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PRÉFACE.

L'ouTrage qne nous publions a été souvent demandé et désiré plus souvent encore. Non* croyons dès

Ion fooroir un nouveau gage de patriotisme en mettant ait jour le» documents que nous sommes parvenu

i réunir pendant plus de trente-cinq ans d'étude sur l« Pays ac Lexinaotiac etnsidèri dans toute ton

étends* Afrique, aidant ainsi à combler une regrettable lacune qoi a existé jusqu'ici dans notre littérature

aationale : Nous disons regrettable, parce que le petit p»ys auquel nous appartenons pent être fier du grand

nombre de personnage* distingués dans toutes les carrières auxquels il a donné le jour, ou qui y ont vécu.

Nom sommes persuadé que beaucoup de lacunes seront rencontrées dans cet essai, mais nous aimons

k croire aassi que, lorsqu'une fois quelqu'un aura commencé à travailler sur ce terrain les autres suivront

en bon nombre, soit pour corriger les erreurs involontaires mais toujours possibles de leur devancier,

soit pour compléter le canevas qu'il a élaboré.

Lorsque nons avons projeté la tiicbe ingrate dont nous livrom les résultats au public nous pensions

avoir mesuré de l'ail et apprécié toute l'étendue de notre entreprise; mais, aujourd'bni qu'elle est termi-

née, nous pouvons avouer franchement que plus d'une fois pendant le travail, il nous a fallu toute notre

patience et toute notre résolution pour la continuer et la mener à bonne fin ; car l'immensité même des

sources que nous avons eues a discuter et qui étaient à notre disposition semblait nous arrêter à chaque

pas dans notre marche ; aussi n'avons-noos pas déjà dès les premiers articles tarde à nous assurer que si

la Biographie luxembourgeoise n'avait pas encore été faite, comme celles des peuples voisins, personne ne

devait en acenser ni le manque de bonne volonté de ceux qui k une époque antérieure auraient pa s'oc-

cuper de In rédaction d'un pareil ouvrage, si indispensable à une solide éducation nationale, ni le défaut

des matériaux nécessaires. Car, avant In conquête française de 17U4—00, ces matériaux existaient, et ils

se trouvaient plus méthodiquement peut être qu'aujourd'hui, réunis dans les archives seigneuriales et surtout

dans les monastères où les religieux, par exemplr, eussent pu, par devoir autant que par vacation, s'occu-

per a leur dépouillement dans le but indiqué. Plusieurs essais dont il reste des traces avaient même été

tentés dans ce bnt; mais tous ont échoué, sans doute par l'effet des causes que nous venons de citer;

au point que, en fin de compte, il ne resta au savant, au laborieux Père Guillaume de Wiltheim qui aussi

a vécu dans un siècle de recherches historiques et de solides études, qu'à déplorer cette pénible circons-

tance et à élever des vœux pour qu'un jour au moins il se présentai quelqu'un qui fût assez résolu et

nasex dévoué â la patrie pour remédier h cette fâcheuse absence i Ent forti mliqmis , dit-il en effet dan» ses

2
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Disquisiliones antiquaria: historiée luxemburgensi*, lib. II e. VI, in Ane, — qui ilngulari opère singulorum

— Lucilibnrgensium benè mériteront— aliquando eoneinnabil laudes, patries et eivibus vel in rtimulum vel

in exemplusn.

même temp* que de délie»! pour U parachever arec la dignité que l'Hîatoire exige. Noos disons difficile,

pour aucoi r an jugement sur et vrai sur le* fait» et gestes de oot illustration» qui u'oot souvent laissé

que de* traeea éphémères, incohérentes on mutilées , soit par le temps soit par l'enfle et In calomnie.

Délicate, ajoutons-non* , pour ne pas froisser par une vérité trop vraie certaine* susceptibilité* dans les

familles encore existantes et qui ne voient, ne jugent les actes de leurs agnaU que sous le point de vue

le plos favorable.

Cependant nous avons cherché à éviter à la fois ee* deux écuells : nos investigations anx aonrees ont

été des plus minutieuses et elles ont été faites avec le calme d'Ame le plus absolu, sans prévention au-

cune comme sans prédilection: Plus de six mille volumes ont été lus et étudiés avec soin; bien des acte»

manuscrits originaux ou en Copie authentique compulsés, tant pour nos célébrités anciennes, celles dont

personne ne revendique plus la parente, que pour celles plus modernes qui ont encore vécu pendant le

dix-huitième et le dix-neuvième siècles; et nu bas de chaque article ee* sources tout indiquées pour garantir

ee que nous avons dit.

actions publiques fût achevée avant de les admettre dans la Galerie de* illustrations.

Xous n'avons consigné non plus que ceux sur lesquels nous n'avons en que du bien a dire, parce que

nous avons jugé indigne de la postérité la mémoire de celui qui fait le mal Cette Biographie n'est donc

pas un de ces pamphlets biographiques comme on en a vu plusieurs, qui ont été oubliés aussitôt qu'ils

avaient vu le jour.

Notre ouvrage comprend les saint* et les sainte* qui appartiennent an Pays par leur origine, par leur

séjour ou par leurs actes, parée qu'ils ont été à nos yeux comme h ceux de tont homme non prévenu des

personnages distingué* an moins par leurs vertus religieuses; et ces vertus sont certes aussi recomman-

dables que le Ulcnt de savoir bien gouverner une petite seigneurie, ou celui d'écrire un livre même utile,

ou bien celai de vaincre l'ennemi dans une bataille rangée.

Les souverains qui ont régné sur le Luxembourg ont généralement été omis parceqnc leurs actes pu-

blics sont déjà consignés dans l'histoire générale du Pays. Cependant, à la demande de quelques person-

nes dont le jugement est à respecter, nous avons donné la généalogie politique complète de la maison

régnante de ce nom, depuis son pins ancien berceau connu.

Il nous reste à dire le plan de notre ouvrage et nous le ferons en peu de mots. Nous avons pris

pour base un manuscrit qui se trouve en copie a la bibliothèque publique de Luxembonrg, sub n" 3963,

et à celle de Trêves sous celui de 1191. Il est .usent:

VISI ILLOSTSES AOT SAJOU!** AUT FATaiA

LUXKUBOBGCaSIS ;

qui patriam feris glorid illustrénuit ,

domi publieis affee'ere benefieiis :

1. icci.asi*STici; n. clam bslio; m. ctasi facb.

Ce manuscrit, qui • été écrit vers le milieu dn dix-septième siècle, donne sons la forme d'un simple

catalogue une liste de au* hommes distingués jusqu'à la paix des Pyrénées, 1636, époque du premier

morcellement du Pays, et renferme bien des renseignemcnU précieux. Cependant il est très-loin d'être

complet comme il est très-loin de suffire ponr constituer une véritable Biographie: C'était cependant la

seule nuvre nationale de ce genre que le Luxembourg ou plutôt quelques personnes privilégiées possé-

dassent jusqu'ici. L'auteur de ce livre est absolument inconnu, puisque son nom n'y est pas indiqué et que
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m
pu vérifier l'écriture, est resté introuvable. Il «cable toutefois

établi qu'il est du à U plane d'un Jésuite de Luxembourg par plusieurs passages ou il est dit de tel «a

tel Jésuite > StUttis uotlrm , et perce que en parlent de fondations de bonnes d'étndes faites en faveur

da collège de la capitale, U ajoate: Coilegii SotittatU Jesu in pétria Imxemburgensi. Pins d'une fois on

croyance a canse de l'inscription suivante que non* avons lue snr nn ancien exemplaire de ce cahier que

nous avons eu entre les nains: Ex «**•'• CL Viri Euttaekii m WUtkeim. Hais Eustacbe de Wiltheim

n'a jaasats été Jésuite, de façon qu'il tant reconnaître qae cette pbrase ne signifie autre chose qnet ap-

à la colUetion de manuscrits de la Bibliothèque da sienr Eustaehe de Wiltheim. Dnns ces der-

on a été jusqu'à en attribuer la composition soit an conte Lambert de Marchant d'Ansem-

boorg, soit h l'abbé Michel Simon, de Bofferdaiigc; nais il sufllt de le parcourir superficiellement pour

acquérir la conviction la pins intime qu'il ne pont être l'œuvre ni de l'un ni de l'antre, bien que l'eiem

plaire de la bibliothèque de Luxembourg soit écrit de la nain de l'abbé Simon.

Nous avons h choque article concernant reproduit le texte correspondant de cet opuscule, de façon que

îVous avons aussi pris les noms donnés par Guillaume de Wiltheim dans son précieux manuscrit qui

a pour titre: oisodiiiviorm AaTiQcaai-c msToai.» tcxinBOatansis ; et finalement tontes les Mocaarnns connues

ainsi que les ouvrages snr l'oistoiu ou myi, manuscrits et imprimés, ont été mil à contribution, de i

que, mous le répétons, nos notes de trente-cinq années d'études historiques, avec celles .

nombre aussi, que Monsieur Wûrth-Paquct , Président de la Cour supérieure de Justice h

a en la gracieuse complaisance de mettre h notre disposition.

Avec ce matériel considérable nous avons composé un tout dont nous ne revend iqaons pour nous que

le simple mérite de la nise en ordre: car il n'y a rien de nous que le travail des recherches et les sou-

contemporains qui sont de notoriété publique encore actuelle.

cependant que nous n'avons pris les noms trouvés dans le* ouvrages et les manuscrits

cités que conme des indications, et ces indications nous les avons complétées au moyen du fruit de re-

cherches ultérieures, toutes les fois que nous avons pu le faire h l'aide d'autres documents que nous avons

trouvés dans les dépôts d'archives publiques et privées: c'est ainsi que nous avons des articles de cinq,

dis, quinze, même vingt el trente pages, tandis que d'autres sont bien plus modestes en étendue.

Nous venons de dire que nous avons ajouté nn grand nombre de noms h ceux qne le manuscrit des

Viri illustres , et d'autres ouvrages nous avaient fournis, et la preuve en est facile à administrer: le* Viri

illustres par exemple, qui finissent à l'année iUtfO, portent deux cent quarante deux numéro* tandis qne

ouvrage, qui est continué juaqu'k l'époque actuelle, en a au delà de huit cent cinquante.

Afin de donner une Biographie locale complète ptur tous /es endroits qui ont à sue date historique

au Page de Luxembourg , ou qui ont eu aoee lui «tes relations de e*unexité féodale.

nous avons compris dans nn APi'EXDICE que nous avons cru nécessaire, tous les personnages distingués nés

dan* chacaiie de ces localités depuis les temps le* plus reculés jusqu'à nos jours, nais qui ont vécu à des

époques où ces endroits ne dépendaient ni directement ni indirectement de nos souverains comme princes

luxembourgeois. C'est ainsi que nons avons été amené a parler de plusieurs Luxembourg-Ligng, de noms

Bouillonnais; de grands hommes du Luxembauig dit français depuis la paix des Pyrénées; d'antres qui

sont originaires des portions du Pays non compris dans le Département des forêt* ; d'autres du Luxem-

bourg prussien depuis 181», etc., etc.

Pour nous le Luxembourg Grand-Dueki actuel on germanique ne forme encore qu'un pays unique avec

U Luxembourg belge. La politique n pu le partager entre deux couronnes, mais elle restera impuissante

à en former deux peuples distincts qui oublieraient leur berceau conmnn on au moins leur union plusieurs

fois séculaire : C'est assex dire que les illustrations du Luxembourg dit belge ont été absolument confon-

dues avec celles dn Luxembourg grand-ducal.
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BIOGRAPHIE LUXEMBOURGEOISE

A.

AA, Pierre van der, nom latinisé

en Vandbranus , était fils de Jean Van der

Aa et d'Elisabeth Blockx. Il naquit à Lou-
vain vers Tannée 1S30, prit en 1559 le

bonnet de Docteur en droit civil et canon

à l'Université de sa ville natale et occupa

ensuite pendant plusieurs années, et dès

1559 , avec une rare distinction une chaire

de jurisprudence à la même Université où
il publia plusieurs ouvrages à l'usage de
ses élèves, ouvrages qui eurent de la

vogue dans le temps. Nous citerons les

suivants dont nous sommes parvenu à

découvrir les titres: a. Commentarii de
creditorum privilegiis jure et origine; b.

de Judiciis Veterum ; c. Prochiron , sive

Enchiridion judiciariura libri IV, eum
prafatione de ordine judiciario

,
apud ve-

teres usitato : ce dernier ouvrage a été

imprimé en 1558, in 8°.

La grande réputation de science que
Van der Aa avait su s'acquérir le fit nommer
en 1 565 assesseur au Conseil souverain de
Brabant

;
puis , en 1571 président du Con-

seil provincial des Pays-Duché de Luxem-
bourg et Comté de Chiny , fonctions qu'il

exerça jusqu'à son décès arrivé en 1 594
,

à l'âge de 64 ans.

Par Lettres-Patentes du 31 octobre

1 583 , Pierre Van der Aa avait été créé

Chevalier, Eques auratus , en récompense
de son intégrité, de ses vastes connais-

sances et de son expérience dans le manie-

ment des affaires. Valère André et Fop-

pens le nomment Petrus van der Aa sive

Vanderanus , lovaniensis.

Nous possédons un fragment de la gé-

néalogie d'une famille Bandenradt dite

Van der Aa
,
originaire du Brabant ; mais

les données nous manquent pour y rattacher

le personnage auquel cet article est con-

sacré.

IUstkls, Hbtoria luxemhurf;eMts, 118.—8wn*
Ttw, AlbeoK brlgice, 638. — A a Hoïtbm,
Historia Treurenm diplomatie». II. 858. - Wil-
ai(.ao« a W'iLTaiia, Historia: luiemburgensis auti-

quarisr DisquisilioQes , lib. II. C. VI. § 8. M*. —
Nobiliaire des Pays-Bas et du Comte de Bour-

gogne, 1" Part T. I. 78. — Mélangea «le Généa-

logie et de Chronologie pour servir de eorreetiona

et d'additions i l'ouvrage précédent, 71. — Le
nomma vrai supplément ans deux vol. du Nobi-

liaire des Payt-Ras et de Bourgogne. 78. — Les

Délices de» Bays-Ba», III. 187. — Forma, Bi-

bliotbeca belgica, 1016. — Vaitaa Aaaaft , Fasti

academici lovauienses, p. 108.— Cooana, Encyclo-

pédie moderne. 1,4 — Biographie universelle, I,

1.—Nsuman*, les auteurs lutemhourgroig ;
dans le Pro-

gramme de l'Athénée, 188G, 83, note.—Clajk* , Ca-

Ulogue de la Bibliothèque de Luxembourg , 248.

Abraham, le frère; v. GILSON, A&ra-

ham, le frère.

Adalbéron de Luxembourg, évéque de

Metz; v. LUXEMBOUBG , Adalbéron de,

évéque de Metz.

Adalbéron de Luxembourg
,
princier de

Metz ; v. LUXEMBOURG , Adalbéron <U ,

princier de Metz.

Adalbéron de Luxembourg , Prévôt de

f
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Saint-Paulin ,• v. LUXEMBOURG, AdaU
héron de, Prévôt de S1 Paulin.

Adalric, Don; v. DESONKEUX,
Jean.

ADELARD, Don, avait été écolàtre

et trésorier de l'abbaye de S' Trond lors-

qu'il fut sacré abbé de S' Hubert par Ré-
ginard évèque de Liège

,
après l'abbé Re-

Duard , mort en 1034.

Cet abbé gouverna avec tant de sagesse

et de prudence la maison qui était con-

fiée à ses soins , que non seulement il par-

vint à la sauver d'une ruine complète pen-

dant ce siècle de troubles , mais il en aug-

menta encore les possessions ainsi que les

bâtiments et lui procura des ornements sa-

crés, malgré une longue et dure famine, la

guerre acharnée que se faisaient l'empereur

Henri III et le duc Godefroid l'ancien, ainsi

que le voisinage si dangereux pour le

monastère, du château de Mirwarl qui était

alors assiégé par presque tous les princes

d'en-deçà du Rhin, à ce expressément con-

voqués par édit impérial. 11 construisit le

réfectoire des religieux, le quartier abba-

tial et un logement pour les étrangers de

distinction, conserva l'église d'Avent

donnée autrefois par l'évéquc Walcand et

la défendit avec énergie contre les entre-

prises d'injustes usurpateurs. Il acheta

d'un seigneur nommé Robert le quart du
fief de Cliauvency dont la moitié avait

été donnée autrefois à l'église de S 1 Hu-
bert par le comte Etienne pour l'indem-

niser de ce qu'il avait violemment et illéga-

lement construit le château de Mirwart
sur ses possessions. Il profita d'une en-

trevue de l'empereur Henri et de Robert,

roi de France, à Ivois, pour solliciter du
pouvoir souverain de l'empereur la con-

firmation du privilège d'avoir une foire

sous son église et du droit de tenir par

lui-même les plaids, de lever des impôts,

d'exiger des corvées , de rendre la justice

haute et basse, de percevoir les péages

sur les foires et sur la tenue des plaids

,

enfin de connaître des actions et plaintes

de toute nature.

L'abbé Adelard mourut en 1055
,
après

avoir gouverné l'abbaye de S 1 Hubert pen-

dant 22 ans.

Ont.toriam, §. 9. OiL m Rtusu, 34, et

ADELBERT, disciple et un des com-
pagnons de S' Willibrordc , était comme
celui-ci

,
anglais d'origine et issu du sang

royal
,
puisque les annales le disent pa-

rent de S 1 Oswald , roi des Anglais. Il

parait qu'il suivit son maître dans toutes

ses pérégrinations. Ce qu'il y a de certain

dans tons les cas , c'est qu'il se retira avec

lui à l'abbaye d'Echternach où il séjour-

nait encore du tems de l'abbé Béonrad,
troisième prélat de ce monastère. Adel-

bert n'était que diacre
,
puisque les auteurs

lui donnent le titre de lévite. Sur la fin

de ses jours il demanda et obtint la per-

mission de se rendre en Hollande où il

jeta les premiers fondements de l'abbaye

d'Egmond qui retint son nom et l'invoqua

toujours comme son patron. II mourut dans

cette maison le 25 juin , nous ne savons

en quelle année, et il y fut inhumé. Il a

mérité par ses vertus , ses austérités et sa

science d'être inscrit au catalogue des béa-

tifiés.

RiarKLS, Hi«t. lasemb. 161. — Tmtthus, de

Viria illuitribat OrdSuii S1' Bencdicti. — Gnti-

QriEai , Acte SaDclorum Belgii, VI, 601 »d 086.

ADELHA1RE ou Adelabd, person-

nage sur lequel les annales ne nous four-

nissent que des données peu étendues et

peu certaines. Le manuscrit des Yiri il-

lustres ne fait pas mention de lui. D. Cal-

met dit qu'Adelhaire était religieux de l'Ab-

baye d'Echternach et recteur des écoles

attachées à ce monastère. Ces écoles comme
tout le monde sait, avaient acquis une

grande réputation et elles la méritaient

en effet parce que pour ces contrées elles

furent pendant les siècles de barbarie in-

tellectuelle et morale qui suivirent la dé-

cadence de l'empire romain, Tunique foyer

conservateur du dépôt sacré de la science.

La qualité de recteur de ces écoles doit

donc être pour nous un titre très-suffi-

sant pour donner à Adelhaire une place

dans notre ouvrage. D. Calmet et de Hont-
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heim ajoutent que Trittheim lui attribue

une chronique d'Echternach ainsi que

quelques autres ouvrages ; et finalement

,

qu'il devint même abbé de son monastère.

Cependant en compulsant les catalogues

des prélats de cette maison nous devons

concevoir des doutes sur l'exactitude de

cette dernière assertion. En effet Adel-

haire le recteur des écoles florissait vers

les années 990 à 995. Or, depuis la ré-

forme de son abbaye en 974 , noos avons

la liste exacte de tous les abbés avec Tan-

née de leur intronisation
,
depuis Raven-

gère le premier après celte réforme, jus-

qu'au dernier ; et nous ne trouvons nulle

part une lacune qui permette d'intercaler

notre Adelhaire. Ces auteurs sont, du
reste , les seuls que nous sachions qui

donnent à ce personnage une place dans

la série abbatiale à la suite du comte

Sigefroy de Luxembourg , dernier recteur

laïc. Il ne peut être question non plus

des abbés Adelard I et Adelard II qui

ont vécu à une autre époque , le premier

de 849 à 856, le second de 877 à 889.

Quoiqu'il en soit , nous le repétons

,

qu'Adelbaire ait été abbé spirituel sous

Sigefroy ou qu'il ne l'ait pas été, il n'en

conserve pas moins pour nous des titres

réels qui le rendent digne de ûgurer au

nombre des illustrations du Pays.

D. Caimt, Ilut de Larr. III. Col. c; et Bibl.

Lorr.— Be*T(U, Hist luxemb., 1G4. — Bimaoi.rr,
Uiat. eccléc. et ci t. da Duché de Laxhrg et C«« de
Cbiny, II, f. VIII. •q.-Micnti., Programme du Pro-

gyennase d'Echternach, 1843.— Tairraua, Chron.

Hirtaug. ad aan. 080; et Viri illuatres Ord. S'' Be-

aed.

—

Mollis , Ecoutait* dea Saucr-Thale* , 48.

—

Neviuna, lea auteur* luxembourgeois; danst Pro-

gramme de l'Athénée de Luxbrg., 1830, 6. — Lihcr
aureus.ai* du XV* siècle, aar parchem., provenant

de l'abbaye d'Echternach, fol. 83, «~ et notre pro-

priété.

Adlbrtudbm, Jean d' ; v. PUTZ , Jean,

dit d'Jgel ou d'Adlertkurm.

AGRËCE , dit de Reckingen, était ori-

ginaire du village de ce nom et florissait

pendant le dix-septième siècle. L'auteur du
manuscrit des Viri illustres mentionne ce

personnage comme suit : « 1 654. Agritius a

«Reckingen ex codem pago Dominii Uusel-

«dingani abbas Imperialis Monasterii S"

«Maximini ad Treviros post 27 annos

«Electioni? quibus a Philippo-Cbristo-

«pboro Archiepiscopo impeditus, confir-

«matus tandem et ab ipso Nuncio Apos-
«tolico benedictus Colonise donavit Socie-

«tati Jesu 1000 florenos firabanticos in

Rcoémendam domum pro residentia Tbe-
«onisvilue cujus ipse est pastor.»

L'abbé Agrèce mourut en 1655.

Pierre de Monljoie ou de Freuden-
bourg, soixante-treizième abbé de S 1 Ma-
ximin étant décédé en 1623

,
l'archevêque

de Trêves
, Philippe-Christophe de Zoe-

tern tenta de soumettre cette abbaye à sa

manse épiscopale comme déjà celle de
Prum y avail été annexée en 1579 sous

l'archevéqnc Jacques d'Eltz. Mais les re-

ligieux s'opposèrent a celte union au

moyen de titres et de preuves si péremp-
toires qu'à la fin le Pape fut obligé de la

révoquer. C'est à cette occasion que Zyl-

lesius , au nom de ses coreligieux écrivit

et publia un ouvrage remarquable, inti-

tulé : Defensio Abbatix imperialis S. Maxi-

mini
,
petit in folio , 1638. Le procès dura

cependant jusqu'en 1652, et Agrèce qui

avail été élu abbé par les religieux dès

après le décès de sou prédécesseur , c'est-

à-dire le 26 octobre 1623, ne put obte-

nir sa confirmation apostolique que vingt-

neuf ans après. Cependant il avait entre-

temps régi son monastère sous le titre

d'Abbé commandataire , et dans cet inter-

valle il avait montré beaucoup de force

d'àme ainsi qu'une grande supériorité

d'esprit au milieu d«;s persécutions dans

lesquelles le ballottait l'ambitieuse convoi-

tise de l'archevêque.

Viri illustres I, N» OU. — Bcaraot.iT, I. P. J.

XIX. — ZrLLisics, Defemio Abbalise Impérial!» 8.

Maxiaini. — Aa Ho«tuci«, Prodromua Historise

TreTirenria. II, 1808 ad 1810

Ai.béron , comte de Chiny ; v. CH1NY

,

Albe'ron , comte de.

ALBERT , comte Mosellan, dit de

Remich, est mentionné comme suit dans

le manuscrit des Viri illustres : «Adelber-

«tus , ûlius Connus Mosellaui de Remiche

r
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«e Monacbo Sancli Maximini ad Treviros

«primus Archiepiscopus Magdeburgensis,

«S. R. J. Princeps, Gerniauix primas.»

Ce grand homme qui , dès sa tendre

jeunesse avait été élevé dans le monas-
tère de Saint-Maximin près de Trêves,

fut tiré de la solitude du cloître vers

Tannée 961 par Guillaume, archevêque

de Mayence et fils de l'empereur Otton

,

pour être envoyé prêcher l'Evangile en

Russie: Avant de le laisser partir pour
ce voyage

,
l'archevêque l'avait sacré

évèque. Mais Albert retira peu de fruit

de ses prédications chez ces peuples

,

parce qu'ils étaient trop éloignés de con-

sentir à embrasser la foi catholique qu'il

leur annonçait, bien que leur Reine fût

chrétienne. Laissé de leur obstination

,

notre missionnaire revint à Mayence où
l'Empereur lui donna l'abbaye de Weis-
sembourg. Le même prince ayant, en

ÎKi8 fondé l'archevêché de Magdebourg,
nomma Albert à ce Siège afin de lui

donner les moyens les plus puissants pour
travailler à la conversion des Sclavons

établis le long de l'Elbe et de l'Oder. Cet

archevêque mourut le 20 juin 981 , con-

séquemment la onzième année de son épis-

copat. Le Pape Benoit VI (972—974)
lui avait accordé le titre de Patriarche

de Germanie dans une épitre qu'il adres-

sait aux évéques d'Allemagne; ce titre

équivaut sans doute à celui de Primat que
lui attribue l'auteur des Viri illustres.

Viri illnsteesl, N° S.— Mabillon , Siècles bénédic-

tin»: Vit» Adclbcrti.— Bahut , Vies des Saints —
Deux , Bibliothèque de* auteurs ecclésiastique» du X*
Siècle.—Alsist Caaarc, de Episcopis Magdebnrgcn-
sihus—Aaoac Wcaaia, Chrouicoo Magdeburgease.—
JHoani, Dictionnaire historique , art. Magdebourg et

ALDRINGEN, Jean d' , non Aldringer
et moins encore Altringen, Baron de Ko-
schitz et Comte de Grosz-Ligma, naquit

à Luxembourg sous la paroisse de St. Ul-

daric dans la ville basse, en l'année 1588.
« Joannes Cornes ab Aldringen , dit le ma-
«nuscrit des Viri illustres, civis Luxera-
<« burgensis in imo urbis Grundl dicto filius

«ex scriba grapharix luxemburgica» per

« summas virtutes militares tandem supre-

« musMililia? Prœfectus Csesarea? post Frid-

« landum cujus dextera crat factioues , in-

« teremptum dux , occubuit ad Landshu-

«tum, sepultus Passavia;
,

legavit Muns-
«teriensi Abbatiœ Luxemburgicx 1000
« imperialium Daleriorum. »

Jean d'AIdringen était fils de Léonard

Aldringen et de Marguerite Klaut.

Les auteurs ne sont pas d'accord sur

son extraction. Les uus , et c'est le plus

grand nombre, le disent d'une naissance

fort obscure ; d'autres au contraire le font

sortir d'une famille un peu moyennée où

il aurait pu faire quelques études : « Lu-
«xemburgi, dit Clucier, teuui sed lio-

« nesto loco editus primam aelatem lileris

« dédit. Ingenio prompto atque acri , et

« naturà vini abstinens. » Quoi qu'il en

soit
,

Aldringen se mit dès sa jeunesse

au service de quelques gentilshommes de

Francooie qui allaient en France et leur

servit de laquais. Sa facilité d'imagination

et sa propeusion pour les lettres le por-

tèrent à étudier avec eux et le rendirent

en peu de temps fort habile dans la calli-

graphie mais surtout dans la connaissance

des langues. Après avoir quitté ses pre-

miers ni aitrès il alla en Italie où il de-

vint secrétaire du comte J. G. Madrucci

qui commandait un régiment dans le Mi-

lanais. De là ii se rendit à Trente chez

le frère de Madrucci qui était évéque de

cette ville, et il obtint de ce dernier un

emploi fort honorable daus sa chancellerie.

Mais dégoûté de cette charge à cause de

la jalousie de ses collègues qui ne ces-

saient de lui susciter des contrariétés

parce qu'il était étranger, il abandonna

encore ce poste
, par dépit contre la for-

tune, et résolut de s'attacher à la pro-

fession du premier homme qu'il rencon-

trerait sur son chemin. Il prit la route

d'Inspruck, et comme il allait passer le

pont il rencontra un soldat qui retournait

en Italie. Fidèle à sa résolution arrêtée

il prit le parti de s'enrôler et devint

simple soldat. Quelque temps après il passa

sergent ; et comme il avait une belle écri-
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lure il fut bientôt connu de ses capitaines duc. Celte bibliothèque, si riche en ma-
qui le chargèrent de faire leurs comptes nuscrits anciens et précieux , il doit l'avoir

et de rédiger leur correspondance. Ces léguée à Marc Aldringen, son parent, dont
services furent récompensés par le grade nous parlerons plus bas. Après la paix

de lieutenant. de Cbierasco en 1631, il joignit fort à

Aldringen avait à peine obtenu ce grade propos les troupes qu'il ramenait d'Italie

qu'il eut l'occasion de montrer ce que aux débris de l'armée impériale qui venait

Ton pouvait attendre de son courage et d'être défaite près de Leipsic ; et si peut-

de son sang-froid : eogagé avec un déta- être avant d'engager la bataille le comte
chement de cinquante hommes dans un de Tilly avait attendu l'arrivée de ce ren-

poste dangereux qu'il avait ordre de gar- fort comme on le lui avait conseillé , on
der il s'y défendit avec tant de valeur croit que les impériaux n'auraient pas subi

que l'ennemi ne put l'en déloger malgré cette catastrophe.

sa supériorité en nombre et de vives at- Peu de tems après Aldringen quitta

taques. Après ce fait d'armes la réputation Tilly pour se retirer en Bohême, a cause
de sa bravoure se répandit autant que des défiances que le mauvais état des af-

celle de son habilité, au point que plu- faires semait entre les soldats de l'em-

sieurs colonels lui offrirent à la fois une pereur et les Bavarois; mais la désunion

compagnie dans leurs régiments ; le neveu de ces deux généraux ne dura pas. Dès
de l'archevêque de Salzbourg fut de ce le mois de mars 1632 ils se trouvèrent

nombre. Il avait besoin , a cause de sa réunis de nouveau sur les bords du Leck
jeunesse, d'avoir dans son corps un homme pour en disputer le passage à Gustave-
tel qu'AIdriugen : il le rechercha et l'ob- Adolphe , roi de Suède : Aldringen était

tint. Par les bons conseils qu'il donna à alors Grand-Maître de l'artillerie (Feld-

son chef le nouveau capitaine sut s'acqué- Zeugmeister). Pendant l'action (5 avril)

rir tant de titres à sa reconnaissance qu'il il reçut à la tête une blessure qui ne con-

le nomma bientôt après son sergent-major, tribua pas peu à faire tourner l'avantage

Aldringen passa ensuite lieutenant-colonel du côté des Suédois qui parvinrent en effet

(1622) ,
puis colonel titulaire au siège de à franchir le fleuve. Elle ne l'empêcha

Heidelberg , et fit en toutes circonstances pas cependant de servir encore pendant
paraître qu'il entendait à fond le métier la même campagne, puisque nous le voyons
de la guerre. En 1626 il combattit à la peu de tems après aller rejoindre Wallen-
bataille près du pont de Dessau , contre stein en Bohême , et ce malgré tous les

Ernest de Mansfelt (v. son article)
,
qu'il efforts des Suédois pour empêcher cette

contint du 1
er au 24 avril, et jusqu'à jonction. Il fut néanmoins obligé de re-

l'arrivée de Wallcnstein. En 1628 il était venir bientôt en Bavière pour marcher
un des commissaires que ce dernier char- contre le général Horn (1633).
gea de prendre possession en son nom Pendant le reste de cette année et les

du duché de Mecklembourg qui venait de commencements de la suivante chacun des
lui être donné. Après que la paix eut été deux partis remporta des avantages va-

faite avec le Danemark, le 6 juillet 1629 riés: Le plus glorieux exploit d'AIdringen

il commanda devant Magdebourg et en pendant cette période de sa carrière , fut

1630 il fut envoyé avec quelques régi- de contribuer à faire lever le siège de
ments dans la Lombardie où on le jugea Constance. Il alla ensuite se joindre au

digne de commander en chef l'expédition duc de Feria qui arrivait d'Italie avec

contre la ville de Mantoue à l'assaut de quelques renforts espagnols. Quelques au-

laquelle (18 (juin) il assista avec Galas leurs ont prétendu que Wallenstein avait

et obtint
, dit-on, pour sa part dans le donné secrètement ordre à Aldringen de

butin la belle bibliothèque et le trésor du chercher par tous les moyens à faire
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échouer tous les plans et tons les projets

de ce duc, et que ce fut pour ce motif

que le général luxembourgeois refusa cons-

tamment de livrer bataille. Mais il semble

que si même il avait eu pour vValleustein

quelques complaisances , elles ne seraient

jamais allées jusqu'à compromettre les

succès de l'armée impériale.

Aldriogen fut tué le 12 juillet 1634 sur

le pont de Landshut, en Bavière , lors-

qu'il volait au secours de cette place. On
n'a jamais su s'il est tombé sous les balles

des Suédois ou bien s'il est mort victime

d'un attentat dirigé contre lui par ses pro-

pres soldats qui ne l'aimaient pas à cause

de sa cruauté , disent beaucoup d'auteurs
;

il aurait, ce semble, été plus juste de

dire de sa sévérité pour la discipline, de

son peu de soins pour les troupes qu'il

commandait et aux nécessités desquelles

il a généralement la réputation de n'avoir

jamais eu d'égard.

Il a été enterré dans le monastère de

Brall, prés de Batisbonne.

Le général Aldriogen avait l'esprit vif

et pénétrant, et joignait un grand cou-

rage à de vastes connaissances. Ses mé-
rites militaires le firent en 1625 créer

baron de Ligma , disent les historiens

allemands ; ensuite comte de Koscbitz

,

par l'empereur Ferdinand II, par Lettres-

patentes datées de Vienne, le 10 mars

1632, qui concédèrent à lui et à sa fa-

mille pour port d'armes: De sinople, à

l'aigle impériale portant un écusson d'ar-

gent à deux barres transversales de sable

et la lettre F. d'or, brochant sur le tout.

Cimier : une couronne princière h perles,

sommée de l'aigle de l'écu. Nous regar-

dons ces armes comme le véritable écusson

de la maison d'AIdringen. Cependant un
dessin que possède la société archéologique

de Luxembourg les présente d'une ma-
nière différente

,
que nous pensons pou-

voir admettre comme étant l'écusson des

comtes de Clary-Aldringen. Ce dessin,

qui n'indique pas les émaux , donne : un'

écu écartelé; aux 1 et 3 à la couronne

princière accompagnée de deux bâtons

posés en sautoir ; aux 3 et 4 , a trois

étoiles à 6 raies , 2.1.. Puis l'écusson

donné plus haut, sur le tout. Trois heaumes

surmontent cet écu : celui du centre est

décrit ci-dessus; celui de droite porte

une couronne princière sommée d'une main

dextre tenant 2 drapeaux ayant à l'angle

supérieur une croix latine; celui de se-

mestre , au bras et main dextre , armée

des meubles des 1" et 4e
quartier.

Jean , comte d'AIdringen avait épousé

une comtesse d'Arco dont il ne laissa pas

d'enfant. Comme d'un autre côté ses deux

frères , Jlfarc et Paul (v. leurs articles)

,

ainsi qu'un troisième qui s'était fait Jésuite,

avaient embrassé l'état ecclésiastique, et

qu'ainsi son nom avec son titre auraient

été éteints dans sa personne, l'empereur

Ferdinand II, par diplôme de l'année

1635, reporta l'un et l'autre sur la fa-

mille du comte Jérôme de Clary ou Claris,

général major au service de l'Empire

,

époux de la sœur du comte Jean d'AI-

dringen , nommée Anne. La maison des

comtes de Clary-Aldringen est encore au-

jourd'hui florissante en Bohême où elle

possède Tœplitz et porte le titre de prince.

11 résulte d'un autre côté des actes et

titres réposant aux archives de l'admi-

nistration des Bourses d'études, à Luxem-

bourg, qu'outre Anne dont il vient d'être

parlé, Jean d'AIdringen avait une autre

sœur, nommée Barbe, qui avait été ma-

riée à Evrard Gilles ou Gillesz > lequel

était veuf de Barbe Dommeldingent. Trois

enfantsde ce dernier mariage avaient même
pris le surnom d'AIdringen , avec la qua-

lification de baron.

D. Galbct, Bihlioth.Lorr.— m Faxtca, Diclionn.

histor. — ConTeraationi-Lexikon, édit. de 1824, de

1846 et de 1881. — Gaobcr, Adel»-Leiihon, I. 543

et II. 1347.— J.Cicviia, EpUtoIx historiée, I. II.

app , et XI. — Theatrum europxum, I et II.

—

P*ourr, Die HanptthatMcfcen der Luiemborger G«-

•cbichte, US. — Ulvcum, Tablcan analytique et

chronologique de l'biatoire de Lusetabourg, 30. —
Baylc, Dictionnaire historique et critique, 1. 140.

PaioaATO, Histoire de* guerre! d'Allemagne, 1. IX,

•d ann. 1031 , p. 291. - Li Bum, Hutoire de

Bavière. 1. VI. p. 424 — De la Bamb Mooicaia

,

Itinéraire d* Luxembourg germanique, 27tf.— Vin
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illustre» laxemburffeMM,II, Pf° 181. — Wiiiiliu
a WiiTim, Diso,<iisitiones antiijusria? Ilintorias lux-

emburçenais , 1. II, c. VI. §. 9 — Picaarr, E«»y
de l'Histoire de Luxembourg , I. maauscrit.— Mo-
m, Dictionnaire bittorique, I. — Bbstuolct, Hist

de Luxbf., VIII. 187. — Do Boisson, Histoire du

Tieomte de Tut-cane. — Publications de la société ar-

clii'ologiiiue de Luxembourg, cabiere de 1840, p
98, N* ft»; et de 1884, 90» — Manuscrits du curé

Wnm, d'Ethe. — Cooaria, Encyclopédie moderne,

I, 903. — Biojjcapbie universelle , I, 474. — Ency-

clopédie d'Earca ctGaoaia, III, 979.— Généalogie

de la maison d'AIdringen, aux arebire* de la Société

arcbéoL de Luxbrg,

ALDRINGEN, Jean Gilles ou Gillesz,

se disant Baron d' , ne nous est connu

que par la mention que le manuscrit des

Viri illustres fait de lui sous Tannée 1654,

qui fut vraisemblablement celle de sa mort:

& Joannes Gilles , Baro ab Aldringen Lux-

« emborgensis , dit en effet l'auteur de cet

« ouvrage, Dominus in Hettona etc. Sacra;

« Ccesarex Majestatis Commissarius et De-

«canus pataviensis et Serenissimi Archi-

« ducis Ferdinandi Caroli Tyroliensis Con-

«siliarius. » A ces titres nous ajouterons

celui de Doyen de Neuweiler, dans Té-

véché de Strasbourg, que loi attribue une

attestation généalogique authentique, de

Tannée 1656.

Nous avons d'abord été bien en peine

pour trouver à quelle famille ce person-

nage a pu appartenir , avec la qualifica-

tion de baron qu'on lui donne. Mais notre

indécision a été fixée lorsque nous avons

en communication d'un acte certificateur

de la descendance de Barbe Aldringen,

sœur du général comte de ce nom. Cette

pièce, de Tannée 1656, ainsi de vingt-

quatre ans seulement après la mort du
général, note comme fils aîné de Barbe

Aldringen, seconde épouse d'Evrard Gil-

lesz, marchand et contrôleur des fortifi-

cations à Luxembourg, Joannes Gillesz

modo baro ab Aldringen, canonieus. Cette

circonstance lève tout d'abord toute la

difficulté, en ce qu'elle nous apprend bon-

nement qu'il s'agit d'un descendant de la

famille Gilles ou Gillesz
,
qui dès lors est

on nom patronymique non un nom de

baptême
;

partant le personnage dont il

est question se nommait simplement Jean,

comme son oncle maternel le général comte

d'AIdringen ; il était fils d'Evrard Gilles

ou Gillesz et, nous ne savons d'après quel

octroi il s'était ajouté le surnom d'AI-

dringen ainsi que la qualification de Baron.

Quant à son titre de seigneur d'un en-

droit nommé Hettonia par l'auteur des

Viri illustres, nous ne savons pas où placer

cette ville ou ce village, qui nous est ab-

solument inconnu. Passau, Patavia en Ba-

vière et son évéebé avec chapitre sont

connus.

Viri illustre* luxeraburgenaes I, N° 110.— Ar-

cbires des Bourses t fondation Aldringen.

ALDRINGEN, Marc, ou Jean-Marc,

comte d* , le plus jeune des frères du gé-

néral Jean d'AIdringen dont nous avons

parlé dans un article précédent, naquit

comme celui-ci au Grund, ville-basse de

Luxembourg. L'ouvrage des Viri illustres

Luxemburgenses lui consacre la notice

suivante : «Marcus cornes ab Aldringen

«Luxemburgensis , frater Pauli , S. Theol.

«Euctor, ex canonico secundario Salis-

«burgensi Episcopus Seccoviensis in Sty-

«ria , S. R. Imp. princeps , frater item et

«bxres Joannis comitis ab Aldringen Cne-

«sarea; Militix Supremi Ducis, omnes

«filii civis Luxemburgensis ,
quorum ma-

«jor natu mortuus in Socielate Jesu.»

Nous n'avons rien à ajouter a cet ar-

ticle qui retrace en peu de mots la car-

rière de ce prélat qui dut sa fortune et

sa position à ses deux frères aînés, Jean

et Panl (v. leurs articles) , si ce n'est de

mentionner la fondation qu'il fit le 17

janvier 1660, peu de tems avant sa mort

et peut-être par son testament , d'une

bourse de trois mille florins du Rhin en

capital , en faveur d'un nombre indéter-

miné de jeunes gens pris prrticulièrement

entre les descendans de ses parents et

de ses amis, qui feraient leurs études

au collège des Jésuites de sa ville natale.

Cette fondation subsiste encore de nos

jours à l'athénée de Luxembourg où elle

possède un revenu annuel de 749 francs

environ , défructué par deux boursiers.—
Il donna en outre trois cents florins au
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même établissement: ce dernier fait est

attesté par une quittance du Père Théo-

dore Feller.

Marc, comte d'Aldringen et Prince-

Evèque de Scggau en Styrie, non Sego-

vie qui est une ville d'Espagne, mourut

vingt ans après le général son frère ainé

,

c'est-à-dire en 1654, non 1644 comme
0. Calmet le marque dans la Biblio-

thèque Lorraine, ni 1659, ainsi que Pier-

ret l'avance. Dans la mention que Guil-

laume de Wiltbeim fait de ce personnage

il lui attribue les titres de Decanus Ru-
beaguensis, chanoine d'OImiitz et suffra-

gant de Passau. Nous ne savons jusqu'où

ces qualifications peuvent avoir été vraies

en 1630, c'est-à-dire à l'époque où Guil-

laume de Wiltheim terminait ses Disqui-

sitiones antiquariœ.

Viri illustres I, N° 87.—Uitimuo , 58—Nsacn,
Pro(;r»iiime de l'Athénée, 1847: Dissertation sar

les bonnes d'études fondée! an collège de* Jésuites

h Lasembourç, X et XIV. - DCaxbst, BiHio-

Inèqac lorraine.—Bbbtbolst, VIII., 187.—Pisbbst,
1. — AV. a WiLTasia , Diiquuitionrs autiqaaria:

fliitoric LuxembnrgensU, L II, c. VI. §. S. —
Manuscrits du curé Wiitn, d'Elbe.

ALDRINGEN, Paul, comte ef, était

frère puîné du général comte Jean d'Al-

dringen dont nous avons parlé dans un
article précédent , et plus âgé que Marc
son autre frère, dont il vient d'être ques-

tion. Il naquit comme ceux-ci dans l'an-

cienne paroisse de S' Uldaric, à la ville-

basse de Luxembourg. L'ouvrage des

Viri illustres le mentionne dans les termes

suivants: «1636 Paulus ab Aldringen,

«Luxemburgensis, S. Tbeologiœ Doctor,

«Episeopus Tripolitanus, suffraganus Epis-

«copi Argentinensis, morte comitis Al-

«dringeri fratris factus Cornes et haeres

«omnes Ecclesias Luxemburgenses mo-
« riens pretiosâ suppellectile dotavit.»

Il nous reste peu de chose à ajouter

à cette notice qui relate sommairement les

litres et les faits qui se rattachent au per-

sonnage dont nous nous occupons. Nous
devons seulement relever quelques erreurs

dans lesquelles ont versé certains auteurs

lorsqu'ils ont parlé de lui: D. Calmet

et Bertholet, qui ont écrit environ un
siècle après la mort de Paul d'Aldringen

,

avancent qu'il a été suffragant de Trêves
,

tandisqu'il est positivement avéré par les

catalogues des suffragants de Strasbourg

qu'il l'était de celte dernière ville. Du
reste l'auteur des Viri illustres ainsi que

Guillaume de Wiltheim qui étaient ses

contemporains, affirment de même cette

dernière version : Guillaume de Wiltheim

écrit bien Argentoratum et les Viris illus-

tres Argenlinum ; mais tout le monde sait

que ces deux noms sont également et in-

différemment donnés à la ville de Stras-

bourg.

Ce prélat qui, comme nous savons,

était évèque du titre de Tripolis et suf-

fragant de Strasbourg, avait succédé dans

ces deux qualités au célèbre Jean Pctz,

son compatriote (v. s. art.) , mort entre

1625 et 1630.

Paul , comte d'Aldringen , est mort en

1644, dix ans après son frère, le gé-

néral.

Viri illasfare* I, N° 74. — D. Càibct, DLbliolh.

Lorraine. — Pisasrr, I, p. LVI. — Wilb. s AVilt-

bsjbj, Disant*, antia, HUt Lmemb., I. II, e. VI,

§. 5. — Bsstbolbt, VIII, 187. — UlVSJUM, 38.

— Nsava, Dissertation sur les Bonnes , XIV , dans:

Programme de l'Atbéaée, 1847.

ALER, Paul, naquit à S' Vith, le 9

novembre 1656. Après avoir terminé ses

études au collège des trois couronnés à

Cologne il prit le bonnet de Docteur en

philosophie et entra à l'âge de vingt ans

dans la compagnie de Jésus à Trêves où

il se distingua par son zèle et ses lumières

à tel point que pendant longtemps sa mé-

moire y resta en vénération, de même
qu'à Cologne.

Le 2 février 1691 il prononça ses

quatre vœux.

Nommé en 1701 professeur de Théo-

logie à l'Université de Trêves il fut en-

suite successivement recteur du collège

de cette ville et de ceux d'Aix-la-chapelle,

de Munster et de Juliers.

Le Père Paul Aler mourut à Duren,

le 2 mai 1727 à l'âge de septante-un ans.

Ce savant a publié un grand nombre
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d'ouvrages de Théologie , de morale , de

piété , de philosophie et de littérature
;

plusieurs discours et quelques pièces de

ers. Hartzbeim en a donné la liste dans

sa Bibliotheca coloniensis
,
page 264 et

la suivante ; nous la copierons ici :

a. Oeuvres théologiques: 1. Tractatos

de actibus humanis ; Trev. 1717.

—

2. Jus-

tiûcatio impii per attritionem et sacra-

mentum pœnitentiae ; Trev. 1716.

b. Oeuvres philosophiques : 5. Conclu-

siones ex universa philosophia circa quaes-

tiones maximè controversas auctoritate et

rationibus confirmât»; Coloniae, 1692.

—

4. Philosophia: tripartiUc Pars I , sive Lo-

gica; Col. 1710.—5. Philosophiae tripar-

titae Pars II , sive Physica tum uoiversa-

lis , tum particularis ; ibid. 1715.

—

6. Philosophia} triparlitae pars III, sive

Anima et Metaphysica; Colon. 1724.

—

7. Dialectica nova omnibus scholis acco-

modata; Trev. 1716.

c. Oeuvres littéraires: 8. Imago divina

Bouitatis, sive Maria sine labe originali

coocepta. Discours; Col. 1700.

—

9. Colo-

nia Agrippina ob invictam in ûde ortho-

doxa coDstantiam , a Deo inter varia bello-

rum pericula incolumis conserva ta. Dis-

cours; Col. 1701. — 10. Appendix ad

prsecepta litterarum humaniorum; Col.

1701.—//. Orthographia, sivears emen-

date scribendi; 1700.— 12. Theoparon-

sia sive Dei ubique locorum prasentia,

continens prosam variam, tum solutam,

tum ligatam; Colon. 1722.—15. Corona

tergemim
,
complectens triplicem laudem

juventutis trium Coronarum; Col. 1700.
— 14. Diclionnarium Germanico latinum

;

Col. 1724. La mort surprit Aler avant

d'avoir terminé la partie inverse de cet ou-

vrage que son neveu , le Père Pierre ALER,
Licencié en Théologie, Professeur à Co-

logne et examinateur synodal paracheva

et mit au jour.

d. Oeuvres poétiques : 15. Gradus ad

Paroassum; Col. 1702. Cet ouvrage était

parvenu à sa septième édition, encore du

vivant de fauteur.— 16. Praxis poëtica,

sive modus quodcumque genus carminis

facile et déganter componendi ; Col. 1722.
—47. Joseph venditus. Tragédie.—18. Jo-

seph agoitus. Tragédie.— 19. Joseph pa-

trem excipiens. Tragédie] Cologne, 1703,

1704, 1705.—£0. Tobias probatas. Tra-

gédie', 1708.

—

2i. Genovefa. Tragédie]

Col. 1709. —fi. Machabacus und seine

Sœhne. Tragédie] Col. 1710.—25. To-

bias recreatus. Tragédie] 1707-

—

24. Ber-

tulfus et Ansbcrta. Tragédie] 1708.

—

25. Regina gratiai Maria. Drame] Col.

1696.

—

26. Regina pacis Maria. Drame]
Col. 1 697.

—

27. Julius Maximinus. Drame;

Col. 1697.— 28. Urania. Draw*; Col.

1700.

e. Poésies diverses: 29. Annus sœcu-

larisj dédié à Maximilien-Henri , Arche-

vêque-Electeur de Cologne; 1684.— 50.

Fœtus Leonis et Aquila? , sive Epithalami-

um Serenissimi Principis et Electoris Em-
manuelis et Archi-Ducissœ Austritej Col.

1685.— 51. Sol in occasu, sive Maxiini-

lianus-Henricus, Archiepiscopus Colooi-

ensis mortuus
;
Cologne, 1688.

—

52. Léo

in Stellam mutalus, quando Reverendissi-

mus et Ulustrissimus Dominus Joannes-

Henricas de Anethan, Episcopus Hiero-

politanus, etc., vivere desiit; 1693.

—

55. Faces nuptiales.

—

54. Virtutes in-

fulatac.

—

55. Pulli aquilini.—etc.

Quant à Pierre ALER , neveu de Paul

,

dont il vient d'tHre parlé , il parait qu'il

se distingua également dans les letties.

La bibliothèque de Luxembourg possède

de lui les trois ouvrages suivants : a.

Praxis poëtica, 1735, vol. in 12.—6.

Conclusiones universae philosophia?, 1692,

in 12.

—

c. Poesis varia, 1701, in 12.

I>t Fetua, Dielionaairc historique.— Ai Iloar-

iii, Hittoria Trevireniu diplomatica, III, S30.
—Paqgct, 80— Coaversatioos-Lesikon, e"dit 184U;

1 , 41 ; et édit de 1881.-B.uscb. Eiflia illustra . III,

t. I. 41.—Nautra. Catalogue de la bibliothèque de

Luxembourg, 147 et S48.-CooaTix. Eocyclopédie

moderae, I, «00—Ctaata, Catalogue de la biblio-

thèque do Luxembourg, 8, 3811, 426.— NarjuAjrw, les

aateurs luxembourgeois ; dan* Programme de l'A-

thénée, 1880. 38, sq.

ALLAMONT, ci', maison de nom et

d'armes ,
originaire de Lorraine et qui est
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Tenue vers la fin du quinzième siècle ha-

biter la partie de l'ancien pays de Luxem-
bourg qui a été depuis cédée à la France.

Elle y a possédé les terres de Malandry

,

de Brandcville , etc. , arrière-fiefs luxem-

bourgeois.

D'Allamont portait: de gueules, au

croissant montant d'argent , au chef d'ar-

gent; d'autres disent d'or, chargé d'un

lambel de trois pièces d'azur. Cimier:

deux têtes de chien braque d'argent ados-

sées , aux côtés de gueules , bordés d'or,

aux annelets de môme , liés ensemble.

Celte famille qui a donné des titulaires

aux plus hautes charges du Pays, telles

que celles de député à l'Etat noble , de
Justicier des nobles , etc. , etc. , a pro-

duit plusieurs illustrations que nous allons

successivement passer en revue.

ALLAMONT , Antoine d'
,
seigneur de

Malandry, Chaufibur, Quincy, etc., fils

de Jean II et de Marie de Pavant sa

première femme , naquit en 1515 au châ-

teau de Malandry. Il n'était âgé que de

dix-huit à dix-neuf ans lorsque l'empereur

Charles-Quint le pourvut d'une compagnie

de cinq cents hommes avec lesquels il

ne tarda pas à donner des preuves d'une

grande valeur à la défense de la petite

ville de Virton (1542) dont une armée
française était venue faire le siège : comme
il n'avait consenti à rendre cette ville que
lorsqu'il se vit réduit à la dernière extré-

mité il fut fait prisonnier de guerre. Sa

captivité durait depuis dix-sept mois lors-

que Marie de Hongrie, alors gouver-

nante des Pays-Bas lui fit par un ordre

exprès recouvrer sa liberté. Antoine d'AI-

lamont se distingua ensuite à tous les

sièges et à toutes les batailles auxquelles

il assista ,
jusqu'à I» paix de 1559, après

la conclusion de laquelle le Roi d'Espagne

voulant récompenser ses services le nom-
ma gouverneur civil et militaire de Mont-

médy. Peu de temps après il y ajouta le

grade de colonel d'un régiment d'infante-

rie wallonne qui depuis porta le nom de

son chef, et celui de maréchal de camp a

l'armée qui allait entrer en France sous

le commandement de Mansfelt: d'AIla-

mont continua à donner dans toutes les

rencontres les preuves les moins équi-

voques de son imperturbable sangfroid et

d'une bravoure peu commune.
Dans son gouvernement de Montmédy

il sut constamment se faire aimer et

respecter par les habitants comme par

les soldats, au point que de nos jours

encore son nom n'y est prononcé qu'avec

une espèce de vénération et avec la qua-

lification de grand que chacun y ajoute.

Après avoir occupé ce poste pendant dix-

huit années il songea à se retirer de la

vie active pour aller passer le reste de

ses jours dans sa terre de Malandry: le

roi en lui accordant le congé qu'il solli-

citait , voulut lui donner une preuve écla-

tante de sa satisfaction particulière pour

la fidélité qu'il avait montrée pendant sa

longue carrière, et nomma son fils, Jean

III (v. ce mot.) , pour lui succéder.

Antoine d'Allamont avait épousé le 30
décembre 1547 Ide de Custine, morte le

10 mars 1560. Elle était fille de Jean-

Jacques de Custine, seigneur d'Aufflance

et de Jeanne ou Jaqueliue de Fiquelmont.

11 mourut le 23 février 1598, non 1592

comme quelques historiens l'ont écrit , à

l'âge de 83 ans , à Montmédy où il s'était

réfugié à cause de la guerre qui venait

d'éclater et qui menaçait le lieu de sa

retraite. Il avait désiré être inhumé dans

le caveau de ses pères a Malandry ; mais

les troubles dont le Pays était travaillé à

cette époque n'ayant pas permis d'accom-

plir sa dernière volonté il a été déposé

dans le chœur de la paroisse de Mont-

médy , sous un beau monument avec ses

seize quartiers et une inscription en lettres

d'or qui retraçait ses exploits et les prin-

cipales circonstances de sa vie.

Ce seigneur laissa trois fils et deux

filles : Jean (III) qui aura son article
;

François, seigneur de Cbauflour, Preutin,

Champy, gouverneur-capitaine de Dam-
villers , époux de Claudine de Housse

;

Jacques, Protonotaire apostolique ; Louise,

femme d'Arnoul de Failly (1565) ; et Mar-
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guérite, épouse d'Albert d'Orey
,
seigneur

de la Neuville.

De la Haot , Anaale* citilei et reUgieaaea d'YToii-

Carigaan et de Monxon, éditée* pu L'Ecay, IHO,

— Uncuckccs, Dictionnaire héraldique mano-

•crit — Dm Hatom, Vie de Jeao d'AUamont, II,

S9 et 149.

ALLAMONT
,

Eugène-Albert, évêque

de Ruremonde, puis de Gand, se titrait

de Baron de Buzy, seigneur d'AUainont,

de Malandry, d'Ansart et de Blagny. Il

naquit à Bruxelles en 1609, fils de Jean

d'AUamont, quatrième du nom
,
seigneur

d'AUamont, Malandry, ViUé-Cloye, Ba-

ron de Buzy, Gouverneur-Capitaine et

Prévôt de MonUnédy (v. son article), et

d'Agnès de Mérode-Waroux. II avait pour

aïeul Jean d'AUamont qui avait épousé

Philiberté-Marguerite de Lenoncourt, et

pour bis-ayeul Antoine d'AUamont dont

il a été parlé à l'article qui précède.

Eugène-Albert d'AUamont fut baptisé

par le cardinal Alphonse de la Cueva,

et tenu sur les saints-fonts par les archi-

ducs Albert et Isabelle-Claire-Eugénie qui

lui donnèrent leurs noms. Après avoir

fait de brillantes études à Luxembourg,
à Trêves, à Mayence et à Lonvain, il

prit d'abord le parti des armes auquel

sa famille presque entière s'était succes-

sivement vouée depuis des sièles, et fit

une campagne sous l'archiduc Léopold :

Il se trouva entr'autres à la bataille de

Lens (1648), où il fut fait prisonnier.

Lorsqu'il fut rendu à la liberté il se sentit

dégoûté do service militaire, et s'enga-

geant dans une autre carrière il choisit

l'état ecclésiastique pour lequel il avait

depuis longtemps éprouvé une grande

propension. Il fut en effet pourvu le 28
janvier 1653 d'un canonicat à l'Eglise de
St. Lambert de Liège après avoir fait

preuve de seize quartiers de noblesse et

ancienne chevalerie, et ordonné prêtre

l'année suivante. En 1657 il était venu

à Malmédy pour assister aux noces de son

frère et y fut enfermé à cause du siège

que l'armée française vint à la même épo-

que faire de cette ville dont ce même
frère était Gouverneur (v. l'art. Jean V,

d'AUamont) . 11 y montra beaucoup d'intré-

pidité en alTrontant tous les périls pour
assister les» blessés , leur procurer les se-

cours de la religion et les consoler par

l'onction de ses paroles. Nommé en 1659
à l'évêché de Ruremonde dont il prit pos-

session le 1 1 juin , il fut sacré à Malines

le 24 août suivant. Dans cette -éminente

position il sut soutenir avec toute la fer-

meté désirable les droits de son église

et remplir exactement tous les devoirs

du saint ministère, même les plus pénibles

et les plus minutieux. Dans le cours de

ses visites pastorales il ne se bornait pas

à donner la Confirmation, mais il voulait

toujours s'acquitter suivant l'occurrence

de toutes les fonctions sacerdotales. Son
zèle le porta même jusqu'à entrer, revêtu

de ses habits pontificaux , dans les villes

de Nimègue et de Grave
, peuplées alors

presque exclusivement de dissidents : cette

démarche pouvait rencontrer de l'opposi-

tion chez les magistrats de ces villes ; mais

le mérite personnel du prélat ayant trouvé

grâce on le reçut avec honneur et on alla

jusqu'à le défrayer pendant son séjour.

Cette circonstance ayant enhardi les catho-

liques qui résidaient dans ces villes et les

environs ils accoururent auprès de leur

pasteur recevoir la Confirmation et écouter

ses exhortations pastorales.

Le Pape Alexandre VII ayant appris

cette circonstance se hâta de complimenter

le vénérable prélat sur sa réussite ; et

pour l'encouarger dans son zèle il lui fit

expédier le 27 août 1665, un bref qui

lui conférait le titre d'Administrateur spi-

rituel de l'évêché de Bois-le-duc, et celui

de Vicaire apostolique pour les Provinces-

Unies. Cette honorable distinction porta

d'AUamont à continuer ces sortes de mis-

sions et à les étendre dans presque toute

la Néerlande ; et partout il fut reçu avec

déférence, au point que à son arrivée à

LaHaye la princesse douairière de Nassau-

Orange et le jeune prince son fils le firent

complimenter.

Enfin , par Lettres du 1
er

février 1666
Anne-Marie d'Autriche, Gouvernante d'Es-
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pagne pendant la minorité de son fils

Charles 11, le transféra de l'évèché de

Ruremonde à celui de Gand, £t le pape

agréa cette nouvelle promotion. Eugène-

Albert d'Allatnont prit possession du siège

de Gand le 4 juillet de la même année

et fit son entrée incognito dans cette

Tille le 28 octobre suivant. On avait

voulu lui faire une dispendieuse récep-

tion, mais le vénérable évéque refusa

cet honneur en manifestant le désir que

l'argent que Ton destinait à cette fin fût

employé à soulager les pauvres et à ha-

biller la garnison. 11 fit en outre et hors

de ses propres deniers distribuer de larges

aûmones aux uns et habiller les autres.

Pendant son épiscopat à Gand il sut,

comme à Ruremonde , soutenir constam-

ment le caractère d'un grand évéque:

ses soins de tous les moments étaient con-

sacrés à donner aux pasteurs qui rele-

vaient de lui l'exemple du zèle pour le

troupeau qui leur était confié : Il ne né-

gligeait aucun de tous les devoirs qui

incombent à un prêtre avec charge d'âmes
;

et il n'était rien d'utile à faire qui lui

échappât. Un procès fâcheux s'était élevé

entre son prédécesseur et le chapitre de

sa cathédrale ; dès son avènement il le

termina à son propre détriment. D'au ire

part, il donnait toute sa solicitude à sou-

lager la misère du peuple qui se voyait

accablé par les courses des armées pen-

dant les guerres de l'Espagne contre la

France : il fit entourer à ses frais la ci-

tadelle de Gand de murs , de contre-es-

carpes et de pallissades, et fournit en

outre cinq mille florins pour lever et en-

tretenir une compagnie chargée de garder

cette * forteresse. Sa mémoire est restée

chère surtout à cause de la généreuse

hospitalité qu'il sut exercer à l'égard de

l'évéque de Fernès, en Irlande, que

les dissidents avaient chassé de son

diocèse.

La ville de Ruremonde lui doit en

outre la reconstruction de son palais épis-

copal qui avait été détruit par un incen-

die pendant qu'il était évèque de ce dio-

cèse. Finalement par son testament il or-

donna que la moitié des arérages du
revenu de son évéché fût distribuée aux

pauvres de la ville et que l'autre moitié

fût employée à la fondation d'autant de
charges de grands-vicaires dans la cathé-

drale de Saint-Bavon que ces fonds pour-

raient suffire à entretenir.

L'évéque Eugène-Albert d'AUamont
mourut d'une colique à Madrid, le 28
août 1673, à l'âge de 64 ans et 11 y
fut enterré. Son cœur, rapporté à Gand,
fut déposé sous une belle-tombe avec ses

armes et cette épilaphe :

D. 0. M.
QUO PfilMEM V1XIT

ULTIXCMQCE DBO ET EcCLBSI/E SUiB

Mobtuus est:

Ileustrissimi

AC REVEREND1SSI1II DOMINI

Eugemi-Albbbti d'ALLAMONT
RUBvEMUXDENSIUM V.,

Gandensium IX EPISCOPI

Cor mîc situm est,

ReLIQUIM CADAVER MADRITTM S1BI

[viNDICAVIT
,

Quo com Pontificis Regisqcb COJfSENSC

FBSTINAV1T, DBO DUCE , COMITB VIRTUTE

ut commissdm sibi ovilb,

re et factis, noîf verbis, aut spbcib

[tueretcr
,

iv. Kalbcd. Sept. cic. ic. c. lxxiii.

AKTB ABLATUS BST , QCAM PB0V1DBNTIA

[divisa

Optatis ejus respondebet.

Ut pace pbrfbcta pbrfrcatcr
QUISQUIS TRANSIS, DeCM PRECARB.

Quartiers :

Allamont.—Pavan.—Custines.—Ficquel-

mont. — Lenoncourt. — Uaraucourt. —
Choiseuil.—Ray.—Jftérode.— Waroux.—
Thiant.— Ghistelles.— Marchies. — Wis-

socq. — FJedekercke. — Van der Grachl.

De la IIact, Ann. cit. et relig. d1*vois-Cari|;na«,

100, mq. — BcrraOLEi-, VIII. — Histoire chrono-

logique des éVéque» et du chapitre exempt de 81

BaTon. I. 48 à J$îl. — Picaarr, I. — Délice* de*

Para Bas, I, 359; et II. 34. — Gallia ebriatiana,

V. 1GG. — HUloire cccle*ia«tique, civile et litté-

raire du département de( Ardennea.

Digitized by Google



ALLAMONT, Jean d*, troisième du
nom dans la généalogie de cette illustre

maison, et né en 1548, était fils aîné

d'Antoine qui a son article, et d'ide de

Custine. Comme son père il prit le parti

des armes et commença à servir à l'âge

de 18 ans. II se trouva au siège de Va-
lenciennes en 1567 et Tannée suivante à

la bataille de Frise, si célèbre par la

mort du duc d'Aremberg et du comte de

Nassau, chefs des deux armées. 11 prit

de même part & celle de Montcontour

(1569), au siège et à la prise de Mons
(1572), et finalement a la prise de Zut-

phen. Ces exploits lui méritèrent en 1577
le gouvernement de la place de Montmédy
bien qu'il ne fût âgé que de vingt-neuf

ans : il succédait en cette dernière qua-

lité a son père, comme nous l'avons vu.

Jean d'Allamont n'avait pas moins de

réputation dans les négocia lions diploma-

tiques: ce fut en effet lui qui traita avec

le comte de Scbœmberg, maréchal de camp
de cavalerie , dite des Reitrtt qui venaient

d'être licenciés en France, et en obtint

un renfort de sept mille hommes pour le

service du roi d'Espagne : eu fut encore

lui qui ménagea une suspension d'armes

entre Don Juan d'Autriche et les Provinces-

Unies
, qui leva à Anvers une somme con-

sidérable pour le payement des troupes

espagnoles, démarche qui pensa lui coûter

la vie, qui envoya au service du même
Don Juan les deux compagnies d'hommes
d'armes qui avec quatre autres compagnies

d'infanterie fournies par lui et la noblesse

du Pays de Luxembourg et du Comté de

Chiny furent les premières troupes que
le Gouverneur espagnol employa contre

les Pays-Bas. Jean d'Allamont trouva de

plus moyen de donner une paie à la gar-

nison de Montmédy sans être à la ebarge

de l'Etat : Tous ces actes finirent par ins-

pirer a Philippe II une si haute estime

et une si grande confiance envers le Gou-
verneur de Montmédy qu'il l'adjoignit en

qualité de conseiller au jeune prince de
Parme lorsqu'il l'envoya en Flandre.

Jean d'Allamont avait épousé Philiberte,

fille de Bernard marquai de Lenoncourt

et de filainville etc. , et de Claudine de

Chamiset. Il mourut à l'âge de 69 ans, le

8 juin 1617, comme le portait son épitapbe

armoriée de seize quartiers qui se trouvait

dans une chapelle qu'il avait fait construire

à Montmédy et dans laquelle il a été in-

humé. Les services que ce grand capitaine

avait rendus a la couronne d'Espagne le

firent sincèrement regretter par le roi ; et

ces regrêts, ajoutent les annales du temps,

furent partagés par les habitants de Mont-

médy et ceux des endroits en dépendants

à cause de la sagesse et de la douceur

qu'il avait su montrer dans son gouverne-

ment.

Les généalogies authentiques de sa mai-

son le titrent de Baron de Busy
,
seigneur

d'Allamont, Malandry, Brandeville , Dom-
pierre.

Son épouse
,
qui avait été chanoinesse

à Remiremont, lui donna Jean IV qui suit;

Théodore qui a aussi son article ; Louis t

Grand-Prévôt d'Ardenne; Bernard, capi-

taine pour S. M. C. ; Antoine abbé de

Beaupré, vicaire-général, administrateur

de la Dignité de Primat de Lorraine,

seigneur de Ville-Cloye, Dompierre etc.,

mort en 1661 ; Marguerite, épouse de

Louis de Custine d'Aufhance, bailly de

Vianden.
TJmmcbvcx, Dictions. Unli-Di la Havt, A»-

aléa dTT*i*-CarigM»; 109, rç. et 386. — Dm
Harouf. Le Sdèle etvaiUant GouTrroeur, ra vie de

Jean V d'AUaaoat, IL 15. SO. 144. 149. «ML—
Ilùtoir* eceléaiMtiYM, civile et liMinire du dép*r-

ALLAMOINT Jean d', dit Jean IV,

baron de Buxy ,
seigneur d'Allamont, Ma-

landry, page de l'Archiduc Albert, était

fils amé de Jean III qui précède, et de

Philiberte, marquise de Lenoncourt. Né
en 1596, il n'avait que vingt-six ans lors-

que en récompense de ses exploits mi-

litaires il fnt pourvu du gouvernement de

Montmédy devenu vacant par la mort de

son père. Dans ce poste , tout de con-

fiance, il se fit une si grande réputation

de valeur que l'ennemi n'a pas même osé

attaquer Montmédy de son temps , bien
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que toutes les places des environs fussent

emportées. Aussi sous ce -vigilant et gé-

néreux gouverneur la garnison fut-elle tou-

jours nombreuse dans cette ville, les

vivres et les munitions en abondance et

les fortifications dans le meilleur état.

Fidèle et zélé serviteur de son roi, il

fit de ses propres deniers couler six ca-

nons de bronze que pour cette raison on

nomma Malandris. Il voulut aussi contri-

buer aux frais d'une nouvelle enceinte de

murs, de parapets, bastions, grands bou-

levards , demi-lunes et redoutes que l'on

fit construire à cette époque autour de

celte place et sur lesquels il avait fait

incruster ses armes.

Jean IV d'Allamont qui était aussi

membre du Conseil de guerre du Roi,

avait épousé Agnès de Mérode-Waroux,

chanoinesse du Mans , fille de Jean, Ba-

ron de Mérode, Comte de Waroux, de

Tbiest, Grand-maître d'hôtel de l'Elec-

teur do Cologne Évêque et Prince de

Liège, et de Marguerite de liarebin.

Cette dame, qui mourut en 1666, avait

donné à son mari : Jean V , dont l'article

suit
;

Eugène-Albert , qui aussi a son ar-

ticle; et Anne, chanoinesse de Remire-

mont , héritière de sa branche , comtesse

de Brandeville , dame d'Allamont et de

Malandry, morte le 6 mai 1710 ,
épouse

d'Alexandre Comte de Mérode, vicomte

de Villers-sur-Lesse, seigneur d'Ossogne.

Jean IV d'Allamont mourut en 1644

et fut inhumé à Montmédy , dans la cha-

pelle de son nom, dédiée à la vierge

Marie et annexée à l'église paroissiale.

Sa tombe porte l'inscription que nous

transcrivons et qui est gravée sur une

table de marbre:

Cy gist havt et pvissant Seignevr

Messire Jean d'Alamont Seignevr dvdit

Liev Malandri, Villé-Cloie dv ban de

Busi etc. Govverncvr de Montmédy
,

Svccessivement avec son père et son ayevl

Dv Conseil de gverre de Sa Majesté

Catholique, en paix sovb

Son Al" l'Archedvq Albert, en gverre sovb

Son Al" le Cardinal-infant Ferdinand

D'Avstriche.

Il étoit vn homme d'vn Cœvr générer

x

D'vne vertv rare d'vn esprit non Vxlgaire

D'vne fidélité héréditaire, franc de

Conversation , exempt de corrvplion

Hayssant la médisance, ennemi de la

Vengeance, prompt à la svrmonter, presc

A pardonner et iovjovrs égal avx

Adversités comme avx prospérités

Enfin après avoir ainsi genercvtement

Et vertvevsement vescv il rendit son

Ame a Diev et sa place à son Boy

Regretté de tovs gens de bien /el7 Jvi'nl644

Le 53 de son âge et de son govvernement

Le 29'.

Chrestiens rêverez ses cendres

Et priez povr son âme.

Ds la Hact, Ann. eiv. et rcllp. dTTrob-Carigaa»,

loc. cit. — Généalogie aatheoUqwe de la maison

d'Allamont. — ComtnunicatioB* de Moajieur le maire

de MontmédT.

ALLAMONT , Jean V d', était fils de

Jean IV , Gouverneur de Montmédy, dont

l'article précède, et d'Agnès, comtesse de

Mérode-Waroux. Il naquit à Montmédy

,

le 19 octobre 1626 et se titrait de seig-

neur de Malandry, Baron de Buzy , Che-

valier-Profès de Saint-Jacques, Gouver-

neur-Capitaine-et-PrévÔt de Montmédy.

Il était né avec beaucoup d'aptitude aux

études et un grand fonds de bonté et de

courage. Aussi ses parents ne négligèrent-

ils rien pour dévélopper ces heureuse

qualités en lui faisant faire des études

soignées dans les lettres et en philoso-

phie, dans lesquelles il lit des progrès ra-

pides. Dès l'âge de huit ans il compta

à l'armée dans la compagnie de son père,

et quelques années plus tard on le vit

commander uue compagnie d'infanterie

dans le régiment du comte d'Isembourg:

il se signala dans ce grade à Courtrai , à

Menin et à Lens où il fut fait prisonnier.

Devenu ensuite capitaine de cavalerie dans

le régiment de son cousin de Custine

d'Aufllance , il fut commandé un jour sous

les ordres de de Brouck pour aller au

secours de Cambrai où il entra heureuse-

ment avec ses soldats. De là il passa en

France et donna dans toutes les ren-

contres des marques éclatantes de son
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courage, ce qui détermina le roi d'Es-

pagne à l'appeler auprès de sa personne
et à l'admettre dans ses gardes du corps
dites garde» allemandes , avec le rang de
lieutenant. Il Tut de plus honoré par ce

prince de la chevalerie de Saint-Jacques,

distinction éminente à celte époque; et

presque en même temps il fut fait gen-
tilhomme Je la Bouche. Enûn le roi lui

accorda la survivance du Gouvernement
de Montmédy dont plusieurs de ses an-

cêtres avaient été titulaires et dont un
sieur de Béer était alors pourvu. Jean
d'Allamont resta encore deux ans en Es-
pagne. Le gouverneur de Béer étant mort
sur ces entrelaites an mois de mai, il

sollicita et obtint en 1657 la permission
d'aller prendre possession de son gouver-
nement de Montmédy. Mais comme l'Es-

pagne était pour lors en guerre avec la

France le passage en Belgique était devenu
d une difficulté extrême. D'Allamont ne
s'effraya pas de ce danger : il prit la livrée

du Président de la Chambre des Comptes
de Bruxelles et suivit ce magistrat jusqu'en
Flandre en se faisant passer pour son va-

let. De là il partit en toute hâte pour
Montmédy en compagnie de son frère,

le chanoine de St. Lambert (v. l'art. Eug.-
Alb. d'Allamont). Ils y arrivèrent le 9 juin

1657 ; le surlendemain il prit possession
de son office et le même jour au soir le

maréchal de la Ferté vient investir la place
au nom du roi de France et commença
a en faire ce siège mémorable où d'Alla-

mont se couvrit d'une si belle gloire. Celte
attaque imprévue ne déconcerta pas le

jeune gouverneur qui arrêta sur le champ
son plan de défense et y déploya tout ce
que l'expérience peut joindre à la valeur.

Il était partout, pourvoyait à tout, sou-
tenant les attaques, repoussant les as-

sauts , faisant des sorties utiles, réparant

instantanément les brèches que faisait le

feu ennemi , en un mot se multipliant pour
ainsi dire et remplissant tous les offices

que le besoin de la défense savait créer,

au point que , disputant le terrain pied
à pied et le plus souvent avec des avan-

tages marqués, il est à croire que l'ar-

mée française aurait été obligée de lever

le siège malgré la présence de Louis XIV
au camp, si un boulet de canon n'était

venu inopinément blesser à mort le vail-

lant commandant en lui emportant la cuisse

gauche et lui faisant entrer dans le bas-

ventre un éclat de palissade, long d'un

pied environ , avec le pommeau de son

épée que l'éclat avait rencontré dans son

vol.

Il fut transporté au château dans la

chambre où son père était mort treize ans

auparavant, et il y rendit l'âme le même
jour 4 août 1657, à quatre heures du
soir

,
après avoir fait son testament

,
reçu

les consolations de la religion des mains

de l'abbé d'Orval et prononcé ces paroles

mémorables : Je meurs content et satisfait

puisque c'est pour Dieu, pour mon roi et

pour ma patrie. II n'était âgé que de

trente-un ans , deux mois et quinze jours.

Son héroïque valeur dans la défense

de la place qui lui était con6ée fut admi-

rée par tous , même par l'ennemi auquel

la mort du Gouverneur ouvrit les portes

de la ville. Louis XIV lui-même , après

la reddition de la place qui eut lieu dès

le 6 août, c'est-à-dire deux jours après

la perte de l'intrépide Jean d'Allamont

,

se contenta d'aller visiter les brèches,

mais refusa d'entrer dans la ville, parce

que, dit-il, celui que j'aurais voulu y
voir et dont je rachèterais volontiers au-

jourd'hui la vie par la perle de deux mille

de mes propres soldats, n'y est plus.

La nouvelle de la mort du brave d'Al-

lamont répandit la tristesse à la Cour de

Madrid; Don Juan en écrivit une lettre

de condoléances à la douairière de Malan-

dry, sa mère , et les Étals du Pays lui

firent célébrer des obsèques solennelles

auxquelles furent prononcés son oraison

funèbre et son éloge. Un de ses admira-

teurs lui a composé l'épitaphe suivante:

Passant, ne verse plus de larmes

Sur ce corps couvert de lauriers

Que tu vois arrose du beau sang des guerriers

Qui sont tombes dessous ses armes.



Admit* d'Allamont, et bénit son bonheur,

Puisqu'il est mort au lit d'honneur

Dans le sein charmant de la gloire
;

Et que par sa valeur ce Mars a remporté

Dessus la Parque la victoire

Pour vivre en l'éternité.

Jean V d'Allamont n'a pas été marié.

Un ouvrage contemporain intitulé: Mé-
moires de Mademoiselle .... et publié à

Mastricht, prétend an T. IV, p. 52,
qu'il avait été tur le point de contracter

mariage; que déjà «a famille était réunie

pour signer le contrat , le jour même où
commença le siège de Montmédy; et que
cette circonstance força ses parents de
rester dans cette ville pendant le siège.

Le même ouvrage ajoute que sa fiancée

ne le quitta pas nn instant affrontant arec

lui tous les dangers , et qu'elle avait été

à ses côtés lorsqu'il fut blessé : ce trait de
bravoure chez une femme est trop hono-
rable pour que nous eussions pu le passer

sous silence. Malheureusement le nom de
celle qui en fut capable n'est pas parvenu
à la postérité.

D'Allamont avait suivant la mode du
temps, désiré reposer à l'abbaye d'Orval,

avec l'habit religieux. Ses biographes ne
nous ont pas appris si ce voeu a été mis
a exécution.

Le manuscrit des Viri illustres, si bien

écrit d'ailleurs
,
passe un peu légèrement

sur ce grand capitaine , se contentant de
n'en dire que ce qui suit: « 1655 de
« Dallamont ex capitaneo Equestri vices

« seu locum tenens cohortis prretoriœ seu
« custodi» corporis Pbilippi IV Hispaoi-

« arum régis germanise Titulo ad hoc de-
«lectus et evocatus. » Puis en marge , la

date de 1655. Il semble que cette notice

a été rédigée avant la mémorable défense

de Montmédy qui a coûté la vie à ce cé-

lèbre Gouverneur; et que l'auteur de
l'ouvrage dont nous parlons n'a plus re-

touché son manuscrit après la mort de
Jean d'Allamont , car il y est à peine re-

connaissable.

Bhtmmt, VIII , 71 S 76 i ùtidem: Journal da
siège de Moatmédy, 108 h 190.— De L4 H»ot, 187

à 190. 507 à 598 — Le R. P m Waa*. Jéseite

Vie de Jean d'Allaatoat—Du Haveat, Le fdUe et

vaillant Gouverneur, ete.-Hiitoire ecclê*. , civile et

littéraire du Départeraeot de* Ardenne* — Wii.ua-
racaa, MdUafea kiatoriqoea et littéraire*, 181.

—

UnoE«caoca, Dietionn. herald — Oesta Trevirorum;

ed McLiea et Wvrraeanca III. 101 Puaaar. 1.

-Uivnuac, 57—PaooaT, 80.- Viri Ulaatrea. II,

N° 108

ALLAMONT, Théodore d', Chevalier-

Comte de Brandeville , Justicier des nobles

du Duché de Luxembourg, Grand-Pré-

vôt de Dastogne et de Marche. Ce per-

sonnage , frère de Jean IV qui fut gou-

verneur de Montmédy, était fils de Jean III

et de Philiberte, Marquise de Lenon-

court.

Théodore d'Allamont n'avait que qua-

torze ans lorsqu'il obtint une compagnie

au régiment du Boucquoy dans lequel il

servit cinq ans en Bohême où il assista à

plusieurs rencontres, sièges, batailles et

prises de villes : A la retraite du pont de

Vienne il sut conserver une demi-lune

placée audevant de ce pont. 11 prit en-

suite part aux sièges de Gratz , de Rosen-

berg , de Frise et de Pragaditz : devant

ces deux dernières places il monta

môme un des premiers à l'assaut. Quel-

que tems après il commandait à Melque

une garnison de quatre ceats hommes
lorsque celte ville vint & être assiégé. Il

s'y défendit pendant six semaines contre

les assauts et les efforts des assiégeants

qu'il força à la fin a déguerpir. A la cé-

lèbre bataille de Prague , le 8 novembre

1620, il se trouvait à la tête de l avant-

garde et de Fescadron-volant dit: des

enfants perdus. Il commença avec eux l'es-

carmouche et la soutint avec avantage, em-

porta une demi-lune avec trots canons et

arriva nn des premiers aux portes de la

ville. Il entra ensuite avec un secours dans

celle de Presbourg qui était assiégée et

y combattit avec tant de bravoure que

l'ennemi fut contraint de décamper avec de

grandes pertes. Revenu en Allemagne il

alla au siège de Bréda où il commanda cinq

compagnies du régiment du prince de Chi-

may et trois de celui du marquis de Bran-

denbourg: il y occupait un poste parti-
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ailier an quartier d'Estersaide et il le dé-

fendit avec intrépidité contre différentes

attaques de l'ennemi. Après la reddition

de cette place il reçut Tordre de se

joindre avec se» boit compagnies an gou-

verneur de Wesel pour l'exécution d'un

grand coup. Mais cette entreprise manqua
par suite de la mort du gouverneur qui (ut

tué par un boulet. Alors Théodore d'Alla-

moot prit le commandement de tout ce

corps d'armée qui se composait du régi-

ment du doc de Neubourg , des huit com-

pagnies qu'il avait amenées, de quatre

compagnies de cavalerie avec quatre

pièces de canon, trein, attirail et muni-

tions y et les mena en bon ordre en garni-

son , bien que pendant tonte la marche
il fat constamment harcelé par l'ennemi

qui disposait de forces supérieures aux

siennes. Après cet événement Théodore

d'AUamont reçut le grade de capitaine

de cavalerie et le titre de prévôt d'Ar-

denne (de Marche et de Bastogne).

11 suivit depuis le comte de Neden en-

voyé avec une armée dans le Palatinat au

secours de Franckenthal , et pour récupé-

rer d'autres places occupées par les Sué-

dois: Théodore d'AUamont se signala

surtout à la bataille de Spire.

Ces actes de bravoure ne restèrent pas

sans récompense: par Lettres-Patentes ex-

presses, en date du 11 décembre 1G52,
le roi d'Espagne , « en vue de ses ex-

« ploits , surtout à ladite bataille de Spire,

«de même que de ceux qui les avaient

«précédés, des services de ses ancêtres

« et de l'ancienne extraction de sa maison
;

k pour l'élever, l'accroître et décorer de

« pins grands honneurs , droits ,
préroga-

«tives et prééminences, le fit, créa et

« déchira Comte ; et la terre et seigneurie

« de Bkajvdevillx , consistant en haute

,

« moyenne et basse justice, située au Pays

«Duché de Luxembourg, à la dignité,

«titre et prééminence de Comté, avec

« les appartenances et dépendances , han-

«teur, jurisdiction et revenus y appar-

« tenante, en faveur de Mbssi»b Théodore
«d'Alhhoht, et ce que lui et ses suc-

«cesseurs pourront ajouter, unir et in-

« corporer
,
pour lui , te* hoir* mâle* et

« femelles né» et à naître en loyal et lé~

« gititne mariage; a la charge d'en faire

«les reliefs, hommages et serment de
« fidélité aux ducs et duchesses de Luxem-
« bourg. »

Théodore d'AUamont ne jouit pas long-

temps de cette belle distinction qu'il de-

vait uniquement h son mérite personnel;

il mourut encore la même année, ou au

moins la suivante si nous devons en croire

le manuscrit des Viri illustres qui a été

écrit vers cette époque par un savant très-

recommandable. Voici du reste la notice

qui y est consacrée à Théodore d'AUa-

mont: «1653. Theodorus de Dalamont
« Dominus de Brandeville Judex Nobilium

« ducatus Luxemburgensis et magnus pra>

« positus Arduenna? sub comité de Bucquoy

«in pngnA pragensi in pnelio ad pontes

« vieonenses contra Gaborem Meligium ad

« Danubium per 6. septimanas obsessum

« défendit usque dum a Bucqnoyo libera-

« retur. Ao 1653 créatus a Philippo IV.

« Hispaniarum Rege Cornes de Braude-

« ville. *

Théodore d'AUamont avait épousé Marie

de Mérode. Nous ignorons s'U a laissé

postérité. Il fut le fondateur du monas-

tère des Clarisses de Bastogne.
Da u Haït, 186 à 187» et 887.— Uatatcaoc*

—

Viri ilhutrct, II, N* 60.—Bnmur, VIII. 187.-
Ulvsum, 56. — Patatsr, L — Archive* da cowtc
d'Iaccooar, à Paria.

ALSCHEIO , Hartard d\ Le manuscrit

des Viri illustres consacre à ce personnage

une notice assez circonstanciée que nous

allons transcrire: «Hartardus Dalscheidt

«Luxemburgensis ex capitaneo cohortis

« peditum Ordinis sancti Francisci de Ob-
«servantia ab Episcopo Agrensi missus

«in Transilvaniam Catholicorum in ea et

« in Muldavia Apostolus, a Nicolao Scbandt

«Sacre Cœsares Regiaeque Majest. par-

« tiura Regni Hungariss Superioris Lustra-

« tionum Bellicarum commissario et a Sy-

« nodo Apostolico aliisque Magistratibus

« publico testimonio Cassoviœ 1* septem-

« bris 1657. dato, vocatus spiritualis pater

y
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« et Germanise oationis animarum parens,

« et qui brevi tempore Apostatas ab Or-

« thodoxà Fide , Sancla? Matri Ecclesiae

« reconciliavit 5 Acatbolicos ad veram Fi-

« dem adduxeril non paucos ; Hseretico-

«rum etiam ore laudatus et celebratus;

« quem etiam idcirco Paulus Cornes Failli,

« Palatinus Hungaritc, Litteris 21. sep-

« temb. 1651. et patrem suum repetiit

« a guardiano viennensi. »

Nous devons ajouter ici quelques ex-

plications que nous croyons indispen-

sables , tant touchant la famille de ce per-

sonnage et du lieu de sa naissance que

concernant l'année de son décès. Tous

les auteurs qui ont parlé du Père Hartard

d'Alsclieid s'accordent à dire qu'il était

né dans le Pays de Luxembourg; cepen-

dant aucun d'eux ne dénomme le lieu de

sa naissance ; et nous aussi nous ne pou-

vons donner à cet égard que des conjec-

tures. En effet, si on voulait admettre

qu'il a pris son nom de son endroit natal

nous rapporterions l'honneur de lui avoir

donné le jour au petit village d'Alscbcid,

chef-lieu de la commune moderne de ce

nom dans le canton de Wiltz et qui a

ressorti anciennement à la seigneurie de

Schutbourg, Gef de Wiltz et de Clervaux;

car il ne peut veuir dans l'idée à personne

de choisir pour cela la localité homonyme
qui est située dans l'Eiffel et qui ne fut

jamais luxembourgeoise. Mais alors, com-

ment concilier son extraction infime avec

le rang de capitaine qu'il avait obtenu

avant d'entrer en religion ? Ce grade,

comme on sait, ne se donnait alors qu'à

des nobles. 11 semble donc qu'il n'en est

pas ainsi et qu'il sort d'une famille de

son nom , habituée à Houffalize , et qui,

par Lettres-Patentes de Philippe II roi

d'Espagne, datées de Madrid, le 28 mars

1591, fut annoblie dans la personne de

Jean d'Alscheid, ou Dalscheidt comme
le porte le brevet royal que nous avons

devant nous, et dans celle de ses trois

fils restants , l'aîné ayant été tué au siège

de Harlem, en 1572 : Jean, le jeune, Con-

seiller et receveur général des domaines

et biens annotés à Luxembourg; Richard,

secrétaire aux honneurs et Trésorier gé-

néral des biens annotés aux Pays-Bas et

en Bourgogne , Commis à l'Administration

de l'Office de Trésorier-général d'Espa-

gne ; et finalement Mathieu, Beceveur des

Domaines et Pêcheries à Gertruidenberg.

Si donc nous comparons les dates et les

domiciles de ces trois frères d'Alscheid

avec les notions que nous avons sur la

naissance et les antécédants de ilartard au-

quel cet article est consacré, nous serons

très-porté à admettre qu'il était fils de

Jean, le jeune ou Jean II, que nous ve-

nons de rappeler, et qu'il est venu au
monde à Luxembourg , résidence de son

père qui y fut en bonne réputation et où
il procura de belles alliances à ses enfants

et à ses petits-enfants.

Pour ce qui regarde l'époque de son

décès, il ne nous est pas possible de la

préciser. Tous les auteurs qu'il nous a été

possible de consulter s'accordent à la fixer

à l'année 1654; mais si cela était exact,

d'où proviendrait la date du 1" Septembre
1657 posée sur l'attestation dont parle

l'auteur des Viri illustres qui cependant
était contemporain et qui est si minutieu-

sement vrai dans son ouvrage ?

La famille d'Alscheid portail : écartelé

d'or et d'azur, au griffon conlrécartelé

de l'un dans l'autre , tenant de la dextre

une hache de gueules , armé et lampassé

de même; le timbre traillé de trois

trailles , avec bourrelet et hachemenls aux
couleurs de l'écu, surmonté du griffon

naissant du champ.— Nos renseignements

sur cette famille, que nous croyons

éteinte, ne vont pas plus loin, à moins
que nous ajoutions qu'en 1650 un Jean-

Nicolas d'Alscheid était uni à Jeanne de
Wiltz, fille de Melcbior (v. ce mot.) , et

qu'en 1661 mourut Odile, leur fille, la-

quelle était épouse de Jean de Wiltheim,

frère d'Euslache et licencié en droit.

Viri illuih-ea, I. N* U».-Ulvm.wg, 37.—Du
THOLIT . VIII, 187. — Pli UCT, I. — D. CALMCT,
Diblioth. lorr. — Lettres-Patentea d'annobliaaemtnt

de la famille d'Alacbeid. — Généalogie antbeotiqve

de la famille Brenoer de Nalbach.
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Amaxd, le frère; v. ROBIN, Àmand.
AMBLAIVE, Jaques d' , naquit au

village de son uoro dans l'ancien comté de

Salin. Les Viri illustres parlent de lui dans

les termes suivants: « 1636. Jacobus

« Amblaviensis , dictus a pago in Comitatu

» Salmensi hujus ducatùs , Pastor in Bergb

« ad Mosellam
,

scripsit seminarium bec-

ci redem ex asse , suasu DDnm
Eustachii

« et Joannis Wiltbeim fratrum
,
quos aliàs

« suos instituerai baeredes. »

Si notre ouvrage n'était destiné qu'à

conserver le souvenir des personnages qui

ont marqué leur carrière par des actions

d'éclat, certes le modeste Jaques d'Am-
blaive y serait déplacé

, parceque vouant

toute son existence à sou troupeau il a

peut-être vécu de la vie paisible des bons

pasteurs. Mais tout en s'acquittant de ses

devoirs apostoliques, il a su donner un

emploi utile à ses épargnes ; et en cela

il s'est particulièrement rendu digne de

la reconnaissance des bommes qui n'envi-

sagent la vertu que pour elle-même, et

qui savent en apprécier le mérite chez

l'habitant de l'humble chaumière autant

que dans le faste de l'opulence.

Comme le passage que nous venons de

transcrire de l'ouvrage des Viri illustres

est extrêmement concis, nous avons jugé

à propos d'y suppléer : La donation que
Jacques d'Amblaive a faite en faveur du
séminaire naissant des Jésuites à Luxem-
bourg a été motivée , dit-il lui-même

,

par la conviction qu'il avait de l'utilité

d'un étabbssement de ce genre destiné à

former de bons prêtres. Elle fut faite par

testament en date du 19 mai 1634, reçu

par le notaire Aldring , de Luxembourg,
en vertu d'une autorisation du roi Phi-

lippe II de l'année 1632. Dans cet acte

le curé de fierg donna 100 florins au

collège des Jésuites à Luxembourg , 50
florins aux Capucins de Thionville, 20 flo-

rins aux Récollets de Diekirch et finale-

ment 1000 écus à Eustache de Wiltbeim
pour lors garde des Chartres au Conseil

provincial de Luxembourg et à son frère

Jean de Wiltbeim avocat au même Conseil,

à charge par ces derniers de constituer

ces mille écus au séminaire des Jésuites

dès que les difficultés que l'établissement

de cette institution avait rencontrées au-

raient été levées et qu'elle aurait été dé-

finitivement installée ; ce qui fut ponctuel-

lement exécuté comme nous l'avons marqué

dans la notice historique que nous avons

publié sur la famille de Wiltbeim.

Nous n'avons pas découvert l'année du

décès de ce respectable ecclésiastique. Ce-

pendant on pourrait peut-être la fixer à

1636, d'après la mention qui se trouve

en marge de son nom dans l'ouvrage des

Viri illustres. 11 est à croire encore qu'il

n'a pas quitté sa paroisse de Berg et qu'il

y a été enterré.

Viri illustra, I, N° 7t.—Testament de Jean d'Am-

blaive, dsui le Protocole du notaire Aldring . aujour-

d'hui en l'étude du notaire Fuaek . de Luxembourg. —
Niym, Notice historique sur la famille de Wiltbeim

.

1S et 14.—Catalogua bnrsarum eollégii Lusembgsis,

184 , 109.—Nantis, Dissertation sur lea Bourse* d'é-

tudes; dans •Programme de l'Athénée, 1847. XII
et XXII.

Ahoris, le Père Belmique ou Helmie

d'Amour; v. BELMIQUE d'Amour, le

Père.

ANDREj£ , Nicet , est né à Reckingen

sur la Messe, le 14 septembre 1661.

A vingt-troU ans il entra à l'abbaye de

St. Maximin et fut ordonné prêtre trois

ans plus tard, le 20 décembre 1687.

La dignité d'Abbé de ce monastère étant

venue à vaquer par la mort d'Alexandre

Henn (v. ce mot) , les voix du chapitre

se réunirent sur lui le 30 mai 1698,

alors qu'il remplissait les fonctions de

curé de Schwabenheim ,
paroisse qui dé-

pendait de sa maison.

L'abbé Andréa;, bien qu'il vécût dans

des temps de guerre et de troubles, fit re-

construire l'aîle droite de son monastère

et récupéra plusieurs censés qui lui avaient

été enlevées. Pas plus que son prédéces-

seur il ne négligea l'école qui y était at-

tachée , et voulut avant tout avoir des re-

ligieux instruits. Il mourut d'apoplexie,

le 19 octobre 1719, généralement regretté

pour sa piété , sa science et sa régularité.

t. 8Ta*u»iuc, Metropolis Ecclesi* Trerereuais, I,

387.
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ANLY, Jean <T , naquit vers 1540,
à Montmédy, non & Malmédy comme
D. Calmet l'avance. 11 appartenait à une

famille patricienne
,

aujourd'hui éteinte

,

qui portait: d'argent, à la bande de

gueules, chargée de trois fleurs de lys d'or;

cimier: un bourrelet d'argent et de gueules,

au chien courant issant, accollé d'or.

Bien que pendant le seizième siècle

cette maison fût habituée à Avioth et dans

ses euvirons , il est a croire qu'elle a tiré

son origine du village d'Anliers (écrit

quelquefois Anly , en latin Anslar dans les

anciens titres) , près de Neufchâteau , an-

cien marquisat d'Arlon, puisque nous

Toyons en 1252 , au rapport de Bertholet,

un Colet d'Anliers prévôt d'Arlon, porter

les mêmes armes.

Jean d'Anly dont il est ici question se

titrait d'écuyer, seigneur de Mobimont,

demeurant à Breu, et avait épousé Marie

de Tellin. Ce personnage ne nous est connu

que par deux ouvrages qui sont restés

manuscrits. Le premier, qui était conser-

vé au monastère d'Orval et qui se trouve

aujourd'hui déposé à la Bibliothèque dite

de Bourgogne , a Bruxelles , a pour titre:

Recueil ou abrégé concernant les faits et

geste* des princes fArdenne, spécialement

des ducs et comtes de Chiny , ensemble une

table généalogique de la postérité de Clo-

dion le chevelu , etc. Bertholet le cite au

nombre des auteurs dont il s'est servi pour

la composition de son Histoire de Luxem-

bourg et Paquotdit avoir vu ce manuscrit.

L'auteur remoute jusqu'à la ruine de Troie

et débite sur l'origine des Francs les fables

que l'on voit consignées dans quelques an-

ciennes chroniques. Au reste Paquot assure

cependant qu'il se trouve dans cet ouvrage

des choses assez exactes et des faits bien

appréciés sur l'histoire du moyen-âge et

sur l'époque où il a été écrit. Le second

avait pour suscription: Sommaires et briefs

discows des troubles et guerres des Pays-

Bas , extraits de plusieurs Histoires et Mé-

moires. C'était une simple compilation qui

portait la date de 1585 et qui est vraisem-

blablement perdue aujourd'hui.

On ignore la date de la mort de Jean

d'Anly qui du reste ne fut pas Bénédictin

d'Orval, comme M. le comte de Bec-

de-Lièvre l'admet dans sa Biographie lié-

geoise ; son nom n'était pas non plus Only,

comme le même auteur l'écrit.

De la Haut, 40t.—Le CP w Bac-a* Liétm, Bio-

graphie Liégtoite, I, 867.— D. Calmr, Bibliotb..

lorraine; et Notice 4e 1* Lorrain*.— I1l*tiiolit , I,

f. XXXIII ; et VI, 40.-Note» ««traite, de» arckir e»

4e la fouille 4e Martinj.-Coe»Ti« , Encyclopédie mo-

derne, 1, tfOtt.

ANSBALDE, le Bienheureux ou le

Saint
y
né d'une famille comtale dans le

Pays de Luxembourg, florissait en l'année

860 où il fut désigné pour succéder a Egile

(v. ce nom) en qualité de cinquième abbé

de Prum.

Ansbalde se distinguait entre tous ses

co-religieux par sa sainteté et sa bonté. Il

eut la douleur de voir son monastère pillé

et incendié par les Normands en 882

et ce fut de son temps que Hugo, fils

naturel de Lothaire 11 et de Walrade y

reçut la tonsure par les mains de l'abbé

Kégiuon. Nous ne connaissons pas exac-

tement l'année de son décès; cependant

il ne vivait plus en 892 lorsque les Nor-

mands vinrent pour la seconde fois faire

irruption dans l'abbaye de Prum. M. le

Chanoine de Ram fixe sa mort au 12

juillet 886; mais cela n'est pas prouvé

d'une manière absolue.

Sous son régime son monastère reçut

plusieurs donations remarquables; mais

tous ces faits ne constitueraient pas des

titres suffisants pour comprendre Ansbalde

dans cette Biographie si ce personnage

n'avait obtenu une place au catalogue des

saints: cette circonstance doit nous faire

déplorer le manque presque absolu de

renseignements sur ses gestes.

v. 8Ta4nr.BG, Metropoli» Eccleaias TreTericaj, I,

4«i$, «q.—Di R*", Vie» 4e» Père», des Martyr* et

4e» Saint*. IV, lit.—Mmiuos , SxcnL IV Bene-

4ieL. p. 11,476.

ANSELME , le Père ,
capucin-prédica-

teur à Luxembourg, qui fut trois fois

gardien, est né à Esch-sur-la-Sûre. Il

ne nous est connu que par ses ouvrages
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dont nous avons découvert les suivants:

a. Dies sacerdotalis sanctificatus, scu bre-

vis digne celebrandi diemque sanctifican-

di methodus, studiosè elaborata cuncto-

que clero ad salutarem usnm reverenter

proposita. Volume in 12, Luxembourg,
1759.—6. Le chemin étroit du ciel rendu
facile par des pratiques familières qui

conduisent à la perfection. Ouvrage par-

tagé en plusieurs instructions et para-

graphes, très-utile à tout chrétien dési-

reux de faire son salut , et en particulier

aux personnes, religieux ou autres, qui

fout profession de vertu; comme aussi

aux directeurs des consciences pour di-

riger et instruire leurs péuitents. Volume
in 8°, 1747; Luxembourg.— c. Die hei-

lige Kreuz-Schul , Jesum als einen Mei-
sler der Vollkommenheit vorstcllend in

scinem Leiden, Kreuz- und Siltenlehr.

Oder auserlesene nnd lehrvolle Reden

,

zum Nutzen als cin Hausbuch ausgegeben

von dem Ehrwûrdigen Pater Anselmus
von Esch, Gapuciner-Prediger , und der

Wallonischen Provinz Professen. Volume
in 8°; Luxembourg, 1770.— d. Oraison

funèbre de Madame Marie Scholastiqtie

Rourquin , abbesse de Bonncvoie. Luxem-
bourg, 1752; 8 pages in 4°.

La bibliothèque de Luxembourg possède

enfin un ouvrage intitulé : Panégyriques des

Saints, par le R. P. Antoine Anselme;
Paris, 1718; 3 volumes in 8°. Noos ne
savons si cette œuvre doit être attribuée

au même auteur.

Le Père Anselme mourut en 1751 ou
1752. Ce religieux s'est rendu très re-

commandable à sa maison par les accroisse-

ments considérables qu'il a procurés à la

Bibliothèque et les services qu'il a rendus

à l'église.

Kambb, CaUJogro de la Bibliethttpie de Luien-
kourg, <i%, 07, <{. et 710.

APPERT, Mathias ou Mathieu, natif

de Bittbourg, pelile ville de l'ancien pays

de Luxembourg et qui appartient aujour-

d'hui à la Prusse , a obtenu de l'auteur des

Viri illustres la notice qui suit: «1606.
« Mathias Appert Biedtburgus pastor in

« Diekirch , Decanus in Mersch , fundavit

«duas bursas in seminario Luxembur-

«gensi. » L'historique de la fondation dont

il est ici question mérite d'être rapporté :

Le curé Appert avait prêté, entre les

années 1573 et 1575 et en trois verse-

ments, une somme totale de deux mille et

cent écus a trente sols de Brabant

(5183 frs. , 58 centimes de notre monnaie

moderne) à Bernard d'Orley
,
seigneur de

Linster et d'une huitième part de celle

d'Escb-sur-la-Sùre, et à Julianede Bolicb,

Bulicb ou Boulich , sa femme, lesquels

avaient pour garantir leur dette
,
hypothé-

qué au créancier leur part dans la seigneu-

rie d'Esch et celle qu'ils avaient dans Us
dîmes de Diekirch. Bernard d'Orley et

son épouse étant décédés en 1604, Jean

Martin de Wachenheim qui avait épouse

Elisabeth d'Orley héritière des biens enga-

gés, fil comme tous les mauvais débiteurs,

il accusa Appert d'usure. D'où un procès

qui fut cependant terminé le 17 décembre

delà même année 1604 par un accord au-

torisé par le Conseil provincial de Luxem-

bourg et dans lequel il fut convenu que le

curé Appert consentait à ce que après sa

mort la somme en litige serait consacrée

à la fondation de deux bourses d'études à

créer soit à Louvain soit à Luxembourg.

Sur ces entrefaites Mathias Appert mourut

le 17 décembre 1606, comme le rap-

portent les Viri illustres et M. Paquet,

non en 1616 comme le marque, par

erreur sans doute, M. le Professeur Na-

raur ; et personne ne songea à exécuter la

convention en question
,
jusqu'au 14 février

1633 où le Procureur des Jésuites obtint

du Conseil provincial l'autorisation d'entrer

en possession des fonds destinés à ces

bourses. Mais rien n'était encore réglé ni

sur l'administration de ces fonds , ni sur la

présentation et les droits des titulaires,

lorsque le premier août 1 645 , les parents

du fondateur, de concert avec le Recteur

du collège de Luxembourg demandèrent

que ces bourses fussent définitivement ap-

pliquées au séminaire de cette dernière

ville ; et cette demande fut accordée par

s
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le Conseil malgré l'opposition de l'Univer-

sité de Louvain qui prétendait attirer

cette fondation à soi. Quant aux arrérages

des revenus, depuis 1606 jusqu'en 1645,
il fut disposé qu'ils seraient employés à ré-

tablir le capital à son taux primitif parce

qu'il avait beaucoup souffert depuis l'année

1636, de néfaste mémoire dans les annales

luxembourgeoises.

Ces bourses sont du nombre de celles

qui ont le moins souffert depuis leur fon-

dation ; elles ont été conférées sans inter-

ruption depuis 1826 , et leurs revenus ré-

unis
,
qui sont aujourd'hui de 895 frs.

,

permettraient d'y admettre un troisième

titulaire. Quant aux conditions attachées à

la jouissance et qui ont été stipulées par

le Conseil provincial en 1646 , elles sont

les suivantes : Les prétendants doivent être

pauvres, aptes aux études et originaires

de l'ancien Pays-Duché de Luxembourg
et Comté de Cbiny. La préférence est ac-

cordée aux parents du fondateur s'il y en

a de capables et aux étudiants en Théolo-

gie, s'ils ne sont pas parents. Autrefois

le Recteur du Collège était collateur, au-

jourd'hui ce droit est dévolu aux Bourg-

mestre et Echevins de la ville de Luxem-
bourg.
Viri illo.tr*. I, M. &6.-PwwT, e«.-W»wr.,

Diaeertatioa, .or 1M bouraea d étade, , X et XIV. aq.

—Catalogue bunarnm, fol. KG. US. 67-70— Ai-
ckirea Vaaaaau*. «le Diekirctu Domcr Appert.—Dé-
ciaiea do Conacil provincial du 1" aoél 1645.

Ardenkb, Raoul dit d'; v. RAOUL,
dit d'Ardenne.

Ardrnnb, Remacle d*; v. REMACLE
,

dit d'Ardenne.

Arloh, Nicolat d'; v. NICOLAS,
dit d'Arlon.

ARMIGER, Nicolas, était originaire

du Pays de Luxembourg, sans qu'il nous

ait été donné de dénommer le lieu de sa

naissance. Il se fit recevoir Docteur en

Théologie, entra dans l'Ordre de Saint-

François et devint Provincial à Cologne.

On connaît de ce savant religieux un ou-

vrage qu'il a publié à Trêves, en 1630,
sous le titrede : Currus Myslico-Hisioricu*

Sancti Francisci, et qui a mérité d'être

cité par l'évéque de Hontheim. La date

de cette publication renverse l'allégation

des biographes qui ont indiqué l'année

1560 pour celle de sa mort.

BtaTiouT, VIII. — Aa Bornant , Hiatoria Tre-

Tereaai. diplonatica, III, 939.— D. Calmst, Bibli-

oth. Lorraine.— PmaakT.I. — Nbcmawh, Le» anteara

luirml.ourgcoi», dan. Programme de l'Aliéner,

1606. 16. Mte 6.

ARNOUL, dit de Luxembourg, lieu de

sa naissance , et pour lequel le manuscrit

des Viri illustres n'a que ces quelques

mots: «Ra"P. F. Arnoldus de Luxem-
« burgo provincialis Minoritarum », a été

célèbre pour sa science et son éloquence.

Il avait pris le bonnet de Docteur en Théo-

logie et était devenu un des plus habiles

professeurs de Cologne lorsque ses supé-

rieurs le dénommèrent provincial de son

Ordre. 11 est allé mourir à Bruxelles, en

1552, et fut infiniment regretté par le

monde savant de son époque. Arnoul n'a

laissé aucun ouvrage imprimé.

Wuwni a Wii/nroa , II, e. VI. }. S.— Viri

illaatres.—Baaraoïar , VIIL—Piaaaar, I.—Ui.vbi.imc.

37.

ARNOUL, dit de Grevenmacker, vint

au monde en l'année 1608. Le manuscrit

des Viri illustres donne une biographie

assez détaillée de ce Dominicain célèbre ;

nous nous contentons de la transcrire :

« 1653. Arnoldus filius comitis Macheren-

« Uni Ordinis Sancti Domioici , et per to-

<« tam R. Imperii provinciam Prior provin-

ce cialis , ad id munus suscipiendum vi obe-

«dientiae coactus. Ad 1653. mortuus,

«45 xtatis, die Nativitatis Domini, in Mo-
«nasterio Vallis-Mariae in Luxemburgicis,

« ibidem etiam sepultus. »

Nous n'ajouterons qu'une légère obser-

vation à rencontre de ce texte que nous

croyons vicié ou plutôt incomplet : si on

prend les mots tels qu'ils se suivent

,

l'auteur semblerait avoir voulu dire qu'Ar-

noul aurait été fils d'un comte de Mâcher :

le Luxembourg possédait & cette époque

un Greven, Graven-, et un Kœnigs-Macber.

Mais il n'en est pas ainsi , car il n'y a pas

eu alors de comte de ce nom. Nous

croyons au contraire que dans l'original de
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cet ouvrage que non» n'avons jamais m

,

il y a une lacune entre les mots filins et co-

mitis Macberentini , et que ces deux der-

niers sont réunis par un trait d'union pour

n'en faire qu'un, Grevenmacber , Comitis

Marca , Marcha , Mâchera. La lacune

que nous supposons devait être remplie par

le nom du père d'Arnoul , nom qui n'a pas

été ajouté parceque vraisemblablement

J'auteur ne le connaissait pas au moment
où il a écrit le passage et que plus tard

cette circonstance aura été perdue de vue.

VlriiUutraa. I, W ISt.

Abnoul de Chiny; y. CHINY , Arnoul
,

Cde.
Abnoul de Chiny, evéque de Verdun;

v. CHINY, Arnoul de, évéque de Ver-

dun.

ARNOULT
,
d
1

, famille originaire de
Montmédy, qui vient s'établir à Luxem-
bourg pendant les premières années du
dix-septième siècle et acquit dans le Duché
plusieurs biens nobles tels que Soleuvre

,

Differdange
,
Schengen

,
Berbourg

,
Mey-

sembourg, etc. Nous ne savons si elle

est de noblesse ancienne ou bien si elle

n'est entrée dans l'ordre équestre que de-

puis son séjour dans le Luxembourg alle-

mand. Toujours est-il qu'elle portait des

armes franches: d'argent, à la croix de
Bourgogne de gueules accompagnée ou
cantonnée de quatre lionceaux du même

,

lorsque le 26 décembre 1716 l'empereur

Charles VI, en concédant à Charles-

Guillaume et à Christophe d'Arnoult, frères,

fils de Jean et de Marguerite-Isabelle ou

Sybille de Busbach le titre de Baron pour
services rendus tant par eux que par leurs

ancêtres (nommément Jean et Jean-Ma-
thieu) les autorisa a appliquer ce titre, le

premier sur sa terre de Soleuvre , d'oii

les Barons de Soleuvre actuels, en écar-

telant son écu de famille avec les anciennes

arme» de cette seigneurie: d'or, au lion

rampant de sable , armé et lampassé de
gueules, la queue fourchue, nouée et

passée en sautoir, le tout supporté par

deux lions d'or, armés et lampassés de
gueules et surmonté d'une couronne com-
tale; le second, sur celle de Meysem-

bourg, d'où les barons de Mcysembourg
qui s'éteignirent déjà à la seconde géné-

ration et qui écartelaient l'écu franc d'Ar-

noult avec celui de celte terre : d'or , au

chef de gueules chargé de trois merlettes

d'argent
;
supports et couronne comme les

barons de Soleuvre.

Celte famille
,
qui est près de s'éteindre

dans son nom, a produit plusieurs person-

nages dignes de figurer au nombre des illu-

strations luxembourgeoises: nous allons

consacrer à chacun d'eux une notice parti-

culière.

ARNOULT, Charles-Guillaume d* , che-

valier , fils aîné de Jean-Prosper d'Arnoult

et de Marguerite-Isabelle ou Sybille de

Busbach fut baptisé le 21 février 1653.

Dans le partage de l'hérédité de ses pa-

rents il obtint les seigneuries de Schengen,

Berbourg, Soleuvre et Differdange; il fut

de même admis à l'Etat noble des Pays-

Duché de Luxembourg et Comté de Chiny.

Charles-Guillaume d'Arnoult prit le parti

des armes et servit Charles II avec le

grade de capitaine de cavalerie, d'abord

dans le régiment de son oncle , le baron

de Mirecourt , ensuite dans celui du prince

Herman de Baden. Il avait épousé Anne-

Marie de Linden qui lui donna une nom-
breuse postérité dont descendent les d'Ar-

noult de Soleuvre de nos jours. Il est

mort le 6 novembre 1720. Pour services

rendus tant a son roi qu'à son pays, ainsi

qu'en souvenir de ceux de ses ancêtres, son

père et son ayeul, Charles-Guillaume d'Ar-

noult fut, par Lettres-Patentes de l'em-

pereur Charles VI datées de Vienne le

26 décembre 1716, honoié du titre de

Baron d'Arnoult et de Soleuvre, pour lui

et ses enfants et postérité en ligne directe,

avec pouvoir d'écarteler ses armes de fa-

mille avec celles de l'ancienne seigneurie

hautaine de Soleuvre, comme nous l'avons

mentionné à l'article d'Arnoult qui précède.

Madame d'Arnoult, née de Linden, mou-

rut veuve à Luxembourg, le 31 octobre

1713, et a été inhumée dans le caveau

qui avait été construit pour elle et pour

sa famille dans l'église des religieuses de

la Congrégation, devant le chœur.
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fiole» de famille. — Nits», Notice m la famille

de Wiltheim. - Cacatu , «• partie. - Bxt««»i, Tro-

phées de Brabaat, IV, 188.— Cncue»oc«.- Géaé-

alogieavtàeati^ae des Baroni d'Araoult et deSolcaTre.

— Miuti, le* maouicritt à la Bibliothèque de Lm-
embourg, XXIV.

ARNOULT, Christophe d' , Chevalier,

seigneur de Meysembourg, Kayll et Ru-

melange, non Bubange comme le portent

par erreur les Lettres-Patentes du 26 dé-

cembre 1716 dont il sera parlé plus bas,

était fils puîné de Jean-Prosper d'Arnoult

(v. son article) et de Marguerite-Isabelle ou

Sybillede Busbach. Ilestné le 2 août 1658.

Comme son père il étudia le droit à

l'Université de Louvain où il subit avec

la plus grande distinction ses examens du

Docteur en droits civil et canon. 11 fut

admis ensuite au Conseil provincial de

Luxembourg en qualité d'avocat postulant,

puis nommé Conseiller-lettré. A la retraite

de son père en 1694, il remplaça celui-

ci dans la vice-présidence et cinq ans plus

tard, c'est-à-dire en 1692, son beau-père,

lorsque ce dernier , le Président de Baillet

de La Tour fut promu à la présidence du

Grand-Conseil de Malines. Cette dernière

dignité il la remplit pendant quarante sept

ans, c'est-à-dire depuis 1699 jusqu'au

30 janvier 1746, jour de son décès à

l'âge de 89 ans. Pendant cette magistra-

ture de plus d'un demi siècle le Président

d'Arnoult fit constamment preuve de ca-

pacités peu communes et d'un zèle infa-

tigable pour remplir ses devoirs avec

exactitude et avec la plus inflexible équité.

Aussi la postérité a-t-elle eu raison de le

proposer pour modèle: il est mort en

effet presque assis encore sur son fau-

teuil de Président, puisque la veille du

jour où il s'éteignit doucement entre les

bras de sa fille éplorée , la comtesse de

Willz, il avait encore, quoique déjà ma-

lade, siégé au Conseil cl expédié les af-

faires comme à l'ordinaire. Il avait aussi

pendant un grand nombre d'années rempli

les fonctions de garde des Chartres près

le même Conseil provincial.

La réputation des mérites de ce grand

homme étant parvenue aux oreilles de

l'Empereur Charles VI, sa Majesté par

Lettres-Patentes datées de Vienne le 26 dé-

cembre 1716, voulant récompenser digne-

ment les services éminents de Christophe

d'Arnoult en qualité de Président du Con-

seil provincial de Luxembourg, le créa

Baron de son nom avec pouvoir d'ajouter

le même titre à sa terre de Meysembourg

et d'écarteler ses armes avec celles de

cette seigneurie , comme nous l'avons rap-

porté à l'article d'Arnoult.

Comme tout ce qui rappelle le souvenir

des grands hommes doit être cher à la

postérité, nous nous sommes cru en

devoir de transcrire ici l'épitaphe de

Christophe d'Arnoult, laquelle se trouvait

placée dans le chœur de l'église des Pères

Récollels à Luxembourg, à droite audessus

des stalles des religieux et attachée au

mur. Le vandalisme sans but qui a fait

démolir cette église , la plus grande et la

plus belle de la ville, n'a pas épargné

cette épitaphe, comme nous croyons; de

façon que nous pensons avoir rendu ser-

vice en la conservant pure
,
parce que la

copie de Merjai est fautive :

D. O. M.

Hic jacbt

Nobilissimus bt Illcstbis Dohinus Chbis-

[topbobcs

Libbb Babo ab Abnoult bt Mbysbmbodbg,

Topabcha in Kayll , Romelangb , etc.

Cabolo sbxto Impebatobi

Deinde

MABLC-THEBBSliE ImPEBATBICI

A Status Consiliis.

RbGII SBNATUS LlTCILIBUBGI , VU ANNUM 8E-

[CDNDUM 8DPBA

QCINQUAGBSIMUM PB£SBS.

VlYBNS

Cubiah, Tatbiam, Civitatbm,

Sapieistia, factis, virtutb illustbavtt.

mortalibos bbbptum coblo 1ntulbbdnt.

DlVINI CDLTUS, SOLID.E P1BTATIS AviT\£ KB-

[ligionis

Amob, Stodicm, Zblcs

MORTCCM LDXBBCfiT

PbOY1NC!£ COLUHEN , C(TBI£ DECES,

PaDPBBBS PATBEM, StNGULl PATBOltCM.
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AbaNTISSJMO PARENT! PROPB NONAGBNARIO

[30 Januarii ajtro 1746
DbFCXCTO , MOCBBHS POSIUT F1LIA UNICA

NoBILISSIMA BT lUXSTRlSSIMA DOMINA
Maria-Xavbria

,

Baroîussa ab Arnoult et a Mbysembourg,
COMITISSA DE WlITZ.
Carissmis manibcs

Bene phecahk.

Cdltoik! TnEHinu LKvaijci vmrrB mm
Qvm tu m Jvw, TOI *ocaiMi TOLO.

Quant au corps de cet drainent person-

nage il fut déposé au milieu du chœur de
la même église, dans la tombe de son

épouse , morte avant lui, sous une dalle en

marbre bleu qui portait l'inscription qui suit:

Jcy gissent

Messire Christophe Baron d'Arnoult

Et de Meysembourg chevalier Seigneur

De Rumelange, Kail etc., Conseiller d'Etat

De Sa M. l'Impératrice Reine de Hongrie et

De Bohême, Président en son Conseil

De Luxembourg etc. et garde des Chartres

De la Province et Comté de Chiny , etc.

Décédé le 30 janvier 1740.

Et Dame Anne-Barbe de Baillet son Epouse
Décédée le 8 juillet 1724.

Requiescant in pace.

Le Président d'Arnoult avait épousé le

19 décembre 1694 Dame Anne-Barbe de
Baillet de La Tour , fille de Christophe-

Ernest, qui fut plus tard Président du
Conseil d'Etat à Bruxelles, seigneur de

La Tour et de Bétange , et d'Anne Coenen.

Cette dame avait douné à son époux une fille

unique , Barbb-Marib-Françoisb-Xaviere
d'Arnoult, née le 1

er octobre 1695, et

mariée deux fois: a. par contrat du 13

juillet 1713, à Messire Charles-Ferdinand-

Eugène de Cusiine, Chevalier-Comte de

Wiltz, Baron d'Aufflance et du Fay-Billot,

seigneur d'Arros, Poncey, Araterey, Che-
milly

,
Malandry , etc.

,
Enseigne des

chevaux -légers-Dauphin au service de
S. M. T. C. , mort en 1748; d'où: 1°

Tkéodore-François-de-Paule de Cusiine

,

qui hérita des titres et seigneuries de son

père et fut marié en 1741 , à Aogustine-

Robertine-Ghislaine de Sainte-Aldegonde-

Artésieune. Théodore -François- de -Paule
de Custine, dernier comte régnant de Wiltz
mourut en émigration à Bamberg, le 26
octobre 1798; sa femme, dont il avait

été divorcée dès les premiers jours après
son mariage et dont il n'a pas laissé de
descendance, était décédée le 8 août

1783.2°AIWj1nne de Custine , comtesse
de Custine et de Wiltz, qui fut mariée
le premier Juillet 1736 a François-Charles,

comte de Lambertye de Cons-Ia-Grand-

Ville , d'où la fumeuse marquise dite du
Pont-d'Oye, Louise-Thérèse de Lambertye,
épouse de Christophe-Charles du Bost,

seigneur de cinq huitièmes d Escb-sur-la-

Sùre
,
marquis du Pont-d'Oye , et qui a

fourni la matière du charmant roman histo-

rique que M. Léon Wocquier, qui fut plus

tard professeur à l'Université de Gand a

publié en 1850. Dame Marie-Anne de Cus-

tine est décédée au château de Wiltz , le 9
octobre 1739. 3' Anne-Barbe , Comtesse de

Custine et de Wiltz, née le 13 juillet

1716, religieuse; 4° Christophe-Charles-

Ignace, Comte de Custine et de Wiltz,

né le 29 juillet 1717, mort en bas âge
;

5° Antoine-François , Comte de Custine

et de Wiltz, né le 23 mai 1719; mort

enfant ;
6° Anne-Marie-Barbe-Françoise-

Xavière, Comtesse de Cusiine et de Wiltz;

religieuse; 7" Marie-Thérèse-Victoire-Er-

nesline-Oabrtelle -Charlotte, comtesse de

Custine et de Wiltz , née à Luxembourg

le 3 juin 1723, mariée le 23 mars 1738

à Messire Innocent-Marie de Vastinhac

,

chevalier-marquis d'Imécourt, seigneur

d'Inor, des Hautes et Basses-Loges, Luzy,

Sivry-lès-Buzancy, Amblimont, lieutenant-

colonel du Régiment de Périgord, etc.

6. En secondes noces la Dame Barbe-

Marie-Françoise-Xavière , Baronne d'Ar-

noult et de Meysembourg épousa le 9 juin

1752, c'est-à-dire après quatre ans de

veuvage et alors que déjà elle était par-

venue à l'Age de cinquaote-sept ans Messire

Lothaire-Frédéric , Baron Mohr de Wald,

colonel au régiment Lamarck.

Dans la personne de cette dame qui

mourut le 20 décembre 1754, âgée de
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59 ans, s'éteignit la branche de la. famille

d'Araoult titrée de Barons de Meysem-
bourg.

B.-M.-F.-X. Baronne d'Araoult et de

Meysembourg s'est particulièrement rendue

recominandable par une donation de qua-

rante écus à 56 sols , monnaie de Luxem-

bourg (179 frs. 20 centimes) de rente an-

nuelle, qu'elle a faite par acte autographe,

daté du six septembre 1749, en faveur

de l'hôpital de Wiltz, savoir: dix écus

pour l'entretien d'un pensionnaire de plus

au dit hôpital qui avait été fondé et en

grande partie doté par les ancêtres de son

mari défunt
;
vingt-cinq écus à distribuer

par quarts, aux quatre-temps , entre les

plus nécessiteux de la terre et comté de

Wiltz ; et finalement les cinq écus restants

pour salaire de l'administrateur de sa fon-

dation, laqueUe est perdue aujourd'hui

parce qu'elle était assise sur des dimes.

Navea, Notices »*r la faaille de Willaeim et sur

la 8eiinieurir-Raronie de Meysembourg. — Archives

de la Haiioa de IV il li. — Archives municipale* de

la mêmt ville. — Notes pnrtiealièrei Note* «or la

famille d'Arnoalt. — Géaéalogie* des Maison* dlmë-
court, de Coatiae, d'Arooolt et de Lasnbcrtye.-

Titres Vaa der Atratea. de Chérisey. — Piiaarr, III,

769.— Bcraeai, IV. 183. — Protocole da notaire de

la Haye, de Wilta. — Laos Wocovisa, La deroière

sarqabe da Peot-d'Oye — Uaottcaoca.— Manascrita
da earé W«LTta , d'Ethe. — Le che». db CootcetLit,

Généalogie de la famille d'Iaseeonrt. — Chronique

manuscrite du earé Hoacari , de Wilts. — GAoaex.
— Hbwai, manuscrit*. XXIV.

ABNOULT, Jean-Mathias , ou Mathieu

d', est le premier personnage connu de
cette famille , tant d'après les archives de
celle-ci que d'après les renseignements

historiques qui sont parvenus jusqu'à nous.

Il naquit à Montmédy pendant la seconde

moitié du seizième siècle et étudia le droit

à l'université de Dôle où il reçut le bonnet

de Docteur utriusque Juris après avoir

subi ses examens avec la plus rare distinc-

tion. Nous allons transcrire la notice que
le manuscrit des Viri illustres lui consacre:

« 1649. Joannes-Mathias d'ArnouIdt e

« Monlismadio J. U. Doctor Consiliarius

« Begis et Dominus in Schengen — adde
«Besch et Beuren— ac Ma thias —/*>(/<• po-

uliut: Joannes— filius Luxemhurgensis

« patris viventis sed praescnis loco consi-

« liarius ambo viventes seminario Luxem-
«burgensi etiam de consensu Felicitatis

« de Laittre privigna? ac conjugis Domini
«de Limouzin Tribuni et Commendanlis
«Arlunensis donaverunt quatuor jugera

«vinearum et pradiolum Vormeringae qui-

et bus hic Matbias— id est: Joannes , uti

«superius— filius una cum Margaretha a

« Busbach assessoris filia addidit 200 da-

« leros. » U semble que l'auteur que nous

venons de citer n'a eu principalement en

vue de relever pour Jean-Mathias d'Ar-

noult et Jean son fils, qu'il dénomme
erronnément Mathias, la donation que
ces personnages firent au séminaire de

Luxembourg. Celte donation dont il est

fait tant de bruit ici , fut faîte par acte

du 20 juin 1646 et consistait : «dans toutes

«les propriétés que le donateur possédait

«au village de Wurmeraoge, lisez Burme-
« range , non Wormeldange comme nous

« l'avons écrit par erreur dans notre Notice

« sur les de Wiltheim , tant en bâtiments,

«jardins, vignobles, prairies, terres

«arables, buissons,etc.»—ensemble quatre

journaux; valeur d'alors: environ centécus!!!

— plus l'ajoute un peu plus conséquente de

200 écus dont parle le texte des Viri

illustres— , avec charge pour le sémi-

naire donataire de faire célébrer un anni-

versaire pour lui , sa femme défunte , ses

enfants et en général tous ses parents vi-

vants et décédés.

Les archives du Conseil provincial ne

nous fournissent que très-peu de données

sur la carrière de cet honorable magistrat;

nous aimons à reproduire ici ceux que
nous sommes parvenu à découvrir: Par

Lettres-Patentes du 4 février 1617, Jean

Mathias Arnoult («te) , licencié es-droits

et avocat au Conseil provincial de Luxem-
bourg fut nommé Conseiller-lettré au même
Conseil à la vice-présidence duquel il par-

vint dans la suite , comme nous l'ap-

prennent plusieurs actes authentiques

,

sans que nous ayons découvert sa no-

mination à ces fonctions. Comme en
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cette dernière qualité il a eu occasion

de présider plusieurs fois le Conseil

,

quelques biographes lui ont môme attri-

bué le rang de Président titulaire. Il vi-

vait encore en Tannée 1649 qui paraît

avoir été celle de sa mort, d'après l'in-

dication marginale des Viri illustres. Il

avait épousé Elisabeth de Schellart qui

avait été depuis 1603 veuve de Hartard

de Laittres dont cette dame avait eu un

ou plusieurs enfants , mais au moins Fé-

licité dont mention plus haut. Elle mou-

rut en 1646. Nous connaissons deux fils

nommés , le premier Jean-Prosper (v. son

article) et Jean-Guillaume , issus du ma-

riage de Jean-Mathias d'Arnoult et d'Eli-

sabeth de Schellart. Jean-Guillaume d'Ar-

noult épousa Marie d'Huart , fille de Jean-

Gaspard d'Huart (v. son art.) , chevalier

héréditaire du Saint-Empire et président

du Conseil provincial de Luxembourg.

IVivtm, Notice* »ur lr» familles deWillbeim cl d'Ha-

rt—Ua«*aca0c»..—Arcbirea da Conseil proriaeial de

Laxea,bourg.-Titrej de la famille d'Arnoalt-Com-

maaicatioaa de M. le Comte «an der SJrateo Pontbos,

de Cbérbey et de M le Baron Emmaaoel dHurt,
de Bétange - Boni**. IV. 189 et 188-Viri U-

laatrea III, ïl» 2111.—Naarva, niaaertatioa «ar lei

bouraea détodea, 1847. XII et XXII.- Généalogie

de la famille d'AroooU de Soleurre et de Meystm-

boorg.— Catalogua burearum, 164, 199. — Gavaax,

II* partie.

ARNOULT, Jean-Prosper d* t était fils

de Jean-Mathias ou Mathieu (v. son article),

et d'Elisabeth de Schellart. 11 naquit à

Luxembourg en 1614 et se titrait de

seigneur de Soleeuvre, Diflerdange, Schen-

gen
,

Bitlbourg , Besch , Beuren , etc.

Comme son père il s'adonna à l'étude du
droit, prit sa licence et fut admis le 17

avril 1635 en qualité d'avocat-postulant

au Conseil provincial de Luxembourg.

Nommé ensuite substitut du Procureur-

général près du même Conseil, par Lettres-

Patentes du 28 avril 1646, il fut plus

tard promu au rang de Conseiller-lettré

,

pois enfin à celui de Président, le 27 oc-

tobre 1 669 , par suite de la résignation

de son père qui se trouvait cassé de vieil-

lesse. Jean-Prosper, plus connu sous le

nom de Jean d'Arnoult , mourut le 2 avril

1704 , à l'âge de 83 ans et après en avoir

siégé pendaut plus de cinquante ans au

Conseil provincial. 11 mérita par ses vastes

connaissances , son zèle et son intégrité

,

d'être créé chevalier , pour lui et ses des-

cendants.

Il avait épousé Marguerite-Isabelle ou

Sybille de Busbach qui lui donna deux fils :

Charles-Guillaume et Christophe, qui tous

deux se sont rendus célèbres , l'un dans la

robe , comme son père et son ayeul

,

l'autre dans les armes (voir leurs articles

respectifs).

flarea, Notice historique aar la famille de Wiltbtim,

17.—Titres de CaaiiUe.—Arcbirea du Coaaeil provia-

eial.—Bitum, IV. 185 et 188.—Uaceacaflca.—No-
biliaire de* Paj.-Baa et de Bourgogne, 688, raÏT —
Caveaa, Adela.LeBikea.il* partie.

AtutouLT, Barbe-Marie-Françoise-Xa-
vière, a"; t. ARNOULT

,
Christophe d'

t

à la fin.

Aspblt, Pierre, dit d\; v. PIERRE,
oïl d'Aspelt.

Ans, Antoine de Bonne- Espérance;

v. LAVAUX , Anne.

Aobacdlus, Jean; y. KECK, Jean.

Audo, S*; v. AUDOVON, 5*.

Adbobnus
, S*; v. AUDOVON, S*.

AUDOVON, S», est cité dans le ma-
nuscrit des Viri illustres comme suit:

« Sanctus Audovonus , Filius Comitis seu

« Domini Martisvillani
,

Arcbiepiscopns

« Rotamagensis, Galliae Cancellarius, inter

«caetera fundator prioratus Vallis-Mona-

« chorum , cui dédit Ecclesiam in Waro-
« pacb ad Montem in quo Testigia arcis

« quae domicilium et locus natalis illius

« tradilione habetur. »

Ce grand homme dont le nom est

singulièrement maltraité par les auteurs

comme par les légendaires et transformé

par eux en plusieurs personnages distincts,

n'est autre que Saint-Ocbn. Nous trouvons

en effet ce nom écrit Ado , Dado
,
Dodo,

Audrcnus, Audovonus, Owen et finale-

ment Ouen. Les historiens n'indiquent

pas son lieu de naissance; mais une tra-

dition constante s'est conservée qui indique

la ville ou les environs de Marville. Quoi-

qu'il en soit ce saint personnage était fils,
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dit-on , d'Authaire ou Audoaire , référen-

daire du roi Dagobert. Il naquit pendant

les premières années du septième siècle

et par son savoir et ses vertus il se fit

juger digne de devenir Chancelier de

France. Mais une autre vocation l'appe-

lait au service des autels : En effet le

siège archiépiscopal de Rouen étant venu

à vaquer vers 635 a 640 il y fut promu
avant même d'avoir été ordonné prêtre.

II se bâta de recevoir la prêtrise, le di-

manche des rogations, avec Saint-Eloy

son ami qui venait d'être comme lui dé-

signé évéque de Noyon. Pendant sa pré-

la ture Oueu ne cessa de donner l'exemple

de toutes les vertus chrétiennes. Il mourut

à Clichy dans la nonanlième année de son

fige , le 24 août 683 ou 689 , ou plus

vraisemblablement 696. Trois ans après

son décès son corps a été levé de terre

par son successeur et sa mémoire inscrite

au catalogue des saints honorés par l'E-

glise.

Comme Chancelier de France Saint-

Ouen , disent ses biographes , s'est rendu

aussi recommandable que comme arche-

vêque par sa ponctuelle exactitude, sa

justice, les bons conseils qu'il donnait au

roi Dagobert et à son fils Clovis II et fi-

nalement en employant l'autorité que lui

donnait son caractère, sa haute position

à la Cour et ses lumières, pour établir

et conserver la paix entre les princes

français. La grande réputation de savoir

qu'il s'était acquise le fit quoique encore

laïc, appeler à un Concile général que

le Pape avait convoqué ; mais il s'en excusa

prétextant que ses fonctions à la Cour de

France ne lui permettaient pas de s'ab-

senter. Lorsque plus tard il fut arebévêque

de Rouen il assembla à Orléans un autre

Concile contre les simoniaques. Saint-

Ouen a écrit en 672 la vie de son ami

,

Saint-Eloy que d'Achery a publiée dans

sa collection des vies des Saints de l'Ordre

de Saint-Benoît.
Du Pin, Bibliothèque de* auteurs ecclesiaitiqne*.

—

Mai.no», Annale* Ordini* 8*' Benedicti , I. «70.—
De Fellib , Dictionnaire historique. — Viri illustre*,

I, ICS.-UwiuK, 37.-Aat.Gra*.», Le. fleur*

de la vie d<:« S»inU de RitAMKima, II , 188, »uif.

— Aiaoïroi, De ge*ti* regum Françonna , I. IV. e.

41. — De R*a, Vie* de* Père*, de* Martyr* et de*

Saint*. IV, 808, tuiv. — Couina. Encyclopédie

moderne , ILVil, 301t. — Biographie universelle,

XXXII, 860, «uiv.l

AUTEL, d' , de Aîtari, est une des

familles les plus célèbres dans l'histoire de
l'ancien Luxembourg où elle apparaît avec

gloire presque à chaque page. Elle por-

tait: de gueules à la croix pleine d'or,

cantonnée de chaque côté, en chef de cinq,

2. 1. 2, et en pointe de quatre, 2. 2.

billettes, également d'or. Cimier : un buste

au biason de l'écu, couvert d'un chapeau

de cardinal , à Ilots pendans , de gueules

ainsi que le chapeau. La maison d'Autel,

qui était originaire du château de même
nom situé dans l'ancien marquisat d'Ar-

lon aujourd'hui Luxembourg belge, s'est

éteinte pendant le siècle dernier. Elle a

produit plusieurs illustrations que nous

allons passer en revue.

AUTEL , Godefroid d" , est rappelé

comme suit dans le manuscrit des Viri il-

lustres: «1656. Godefridus ab Elter seu

« de Altari Dominus in Bertringen supra

« Theonisvillam et Lhar ab Equestri

« Ordine Ducatûs Luxemburgensis ad Pro-

« vincia: negotia constituais saepe ad Archi-

« ducem Leopoldum legatus , et nuper ab

« hoc Hispaniarum régis nomine ad novum
« arebiepiscopum Trevirensem multa sui

« commendatione perfunctus bac legatio-

« ne. » Nous ajouterons à cette courte no-

tice les quelques renseignements suivants

,

les seuls que nous ayons pu réunir sur ce

diplomate qui parait avoir joué un rôle

assez important pour son époque : Il était

(ils d'Adam-Englebert d'Autel, seigneur

de Bertrange près de Thionville , du chef

de son épouse Marie Faust de Stromberg,

et il avait à son tour épousé Apolline

,

dame de partie des seigneuries de Laro-

chette, Heffingen etMersch , qui passèrent

de cette dame à leur fils Jean-Frédéric

(v. son article).

Godefroid d'Autel qui avait été nommé
Conseiller-noble ou de courte-robe au

Conseil provincial de Luxembourg, par
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Lettres-Patentes du 17 février 1662, mou-
rut en 1673.

Viri illustres, III, H» SSS.— UaMsarocs. — Ar-
chives 4e 1» famille de R*i*ich de Hirsbach.— Notes
(earalogiq.es. - Asantour. VIIL - Pnaacr, I et
III— Mamuerits dm curé Wum, d'Ethe,

AUTEL, Huard, Huward ou Hugue d',

naquit au château d'Autel pendant la se-
conde moitié du quatorzième siècle. Il était

fils de Huard d'Autel que Jean l'aveugle,

comte de Luxembourg et roi de Bohème
créa maréchal de sa cour a Prague, le jour
de S' Pierre et S 1 Paul de l'année 1341
et auquel le même prince donna le 22
février 1346 les seigneuries de Champ et

Neuville. En 1358 le même Huard d'Autel,
père du personnage auquel cet article est
consacré, est dénommé sénéchal du duché
de Luxembourg dans l'acte de vente de la

ville de Braudeville, faite à son profit par
Joffroy, seigneur d'Apremont et de Dun.

Notre Huard d'Autel qui se titrait de
Seigneur d'Autel , Koerich , La Neuville,
Slerpenich et partie de Hollenfeltz par sa
seconde femme, a obtenu de l'auteur du
manuscrit des Viri illustres la mention sui-

vante : «1408. Huartusseu Hugo deAI-
ftari vel Elter Dominus ibidem, in Kœ-
« rich et Hollenfeltz, Gubernator seu Dros-
«saritw pro Valentina vidua Ludovici
« Aurelianeosis in partibns gallicis faujus

«ducatus Lucelburgensis, sepultus in Ec-
«clesia Vallis-Mariœ.»

Tout le monde sait les faits historiques
qui signalèrent le règne de Wenceslas II,

duc de Luxembourg
; nous ne les touche-

rons donc pas ici. Nous dirons simplement
pour l'intelligence du passage que nous ve-
nons de transcrire, que : après l'assassinat
de Louis duc d'Orléans, Wenceslas et son
frère Josse marquis de Moravie ne s'inquié-
tant pas de l'hypothèque qu'ils avaient
donnée à celui-ci pour garantie de la

somme d'argent qu'il leur avait avancée,
se remirent d'abord en possession des por-
tions du Pays sur lesquelles cette hypo-
thèque reposait et nommèrent Simon comte
de Spanheim et de Vianden gouverneur du
Duché de Luxembourg. La veuve du duc
d'Orléans protesta contre cette violence et

l'affaire fut transigée moyennant l'envoi de
Huard d'Autel à Ivoix, Montmédy, Dam-
willers et Orchimonl pour y commander
au nom de l'Empereur -duc de Luxem-
bourg et pour cette dame, jusqu'à ce que
le prix de l'engagère qui grevait ces terres
eut été remboursé. Ceci se passa vers 1408.

Il parait que dans cette charge difficile

et délicate , Huard d'Autel sut s'acquérir
des droits a la reconnaissance de son sou-
verain, puisque en 141

1
, le mardi avant la

fête de Saint-Jean, Wencelas, par Lettres
datées de Prague, le créa Grand-Gruyer
du comté do Chiny.

Nous n'avons pas découvert l'année pré-
cise du décès de ce personnage que toute-
fois nous ne voyons plus figurer depuis
1421. lia été marié deux fois. D'abord en
1394 a Marguerite d'Apremont; ensuite
en 1397 à Ermengarde de Hollenfeltz.

De sa première union naquirent deux fils,

Huard et Jean; de la seconde plusieurs
enfants , entre autres une fille, Catherine
d'Autel qui fut alliée en 1419 à Guillaume
d'Orley, seigneur de Linster.

TjHotscsiiiCB.— Pnaasr, I et III. — afanascriU du
en ré VVaiTta, d'Ethe. — Bunu, 63. — Généalogie
de la maison d'Antrl. — Titres de la famille Mohr de
Wald. — Dcitrolkt , IV. aati teitum, XXV. — Viri
iUostres. III, N* 18».

AUTEL, Jean-Frédéric
y
Comte <Tt na-

quit le 7 septembre 1645, à Luxembourg,
non au château d'Autel comme M. Mar-
cellin La Garde l'avance sans preuves dans
sa brochure intitulée : Notice sur les lux-

embourgeois célèbres. Il était fils de Go-
defroid d'Autel (v. son article) et d'Apol-
line de Larochettc, et se titrait de seigneur
de Merscb, Tiercelet, Hefllngen, Mandern,
Remich, Baron de Vogelsang.

Jean-Frédéric d'Autel débuta, parait-il,

dans la vie publique à l'âge de trente-un

ans (1676) où il fut nommé Conseiller

de courte -robe au Conseil provincial de
Luxembourg, fonctions qu'il n'occupa pas
longtemps puisque très-peu après nous le

voyons sur la scène militaire, dans ces
temps féconds en événements stratégiques

suscités par l'insatiable ambition de Louis
XIV. Depuis son entrée à l'armée il figura
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successivement dans la plupart des grandes

batailles de la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle, à SenefTe, à Flcurus, à Steen-

kerke, à Nerwinde, et eut souvent l'occa-

sion de s'employer à déjeuer les plans des

généraux français de son époque, des Tu-

renne, des Luxembourg, des Catinat, des

Vauban.

Nous sommes heureux de pouvoir don-

ner ici une espèce d'État des services suc-

cessifs de cet habile général: il entra à

l'armée avec le grade de colonel d'un

régiment d'infanterie haut-allemand au ser-

vice de Sa Majesté Catholique, puis il

fut nommé lieutenant-général des troupes

de Son Altesse l'Electeur Palatin et gé-

néral de l'artillerie de l'empereur Léo-

pold I" , et plus tard feld-maréchal-géné-

ral. Le 20 décembre 1685 Charles II le

créa comte de son nom en récompense

de ses services , et finalement après la

paix Ryswick , conclue le 22 septembre

1697, il fut fait gouverneur et capitaine-

général des ville et duché de Luxem-
bourg et comté de Chiny. En 1701 il

obtint la charge de Justicier des nobles

de la même province et enfin par brevet

du 19 décembre 1706, Philippe V roi

d'Espagne lui conféra l'Ordre de la Toi-

son d'or. Cependant cette promotion ne

rat pas reconnue par l'empereur Jo-

seph 1".

Jean-Frédéric comte d'Autel mourut à

l'âge de soixante-onze ans , le premier août

1716, et fut inhumé dans le chœur de l'é-

glise des Récollets à Luxembourg, où l'on a

pu voir son épitaphe encastrée dans le mur,

du cflté de l'évangile, jusqu'à la démo-
lition de cette église en 1829—1830.

Nous rapportons ici celte inscription

qui n'a peut-être pas été conservée :

Ici gît

Jean-Frédéric, Comte d'Autel, Baron
[db Yogelsang,

SEIGNEUR DE MeRSCH , HbFFINGEN , LARO-

[chette, Tiercelet

Mander» et Remich , etc.
;

ci-dbvant général des armées de s. a. e.

[Palatine,

ET GÉNÉRAL D'aBTILLBRJB DB Sa MAJESTE

[impériale.

Après cinq db ses ancêtres , sixième

[Gouverneur

bt Capitaine -général db la ville bt

[Duché db Luxembourg
bt Comté de Chiny,

CHEF DU SlÈGB DBS NOBLES DB LA MEME
[PROV1NCB.

SES BELLES QUALITÉS , SBS RARBS TALENS,

[SON GRAND GÉNIE,

SES FAITS MILITAIRES,

son apfbction singuliere pour sa patr1b

[et 8b8 vertus chrétiennes

qui le firent aimer bt rbspectbr,

rbndront sa memoire immortellb.

Il mourut lb premier août 1716.

R. Q. I. P.

Comme il n'avait pas été marié il ins-

titua pour son héritière sa sœur Charhltt

d'Autel, chanoinesse du chapitre de Sainte-

Marie, à Metz: Le collier de la Toison

d'or qu'il n'avait jamais porté, fut légué à

la statue de la Sainte-Vierge, dite Conso-

latrice des affligés à Luxembourg.

De son côté, Dame Charlotte d'Autel

dont il vient d'être parlé , mourut à son

tour le 10 janvier 1724, et avec elle s'é-

teignit dans les femmes l'illustre maison

d'Autel qui l'était déjà du cûté masculin

dans la personne du comte Jean-Frédéric.

Par son testament elle avait institué pour

héritiers de tous ses biens les enfants mi-

neurs de Lothaire - Ferdinand Mohr de

Wald, seigneur de Peterswald, Betzdorf,

etc. et de Marie-Louise-Françoise, Baronne

de Warsberg. En conséquence Messire

Lothaire-Ferdinaud Mohr de Wald sollicita

et obtint de l'empereur Charles VI , par

Lettres-Patentes du 2 octobre 1725, le

droit de relever les armes d'Autel en se

nommant Mohr de Wald dit d'Autel, con-

formément au testament de feue Charlotte

d'Autel, Baronne de Vogelsang, Dame de

Mersch, Heffingeh, Larochettc, Remich et

Mandern. Cette faveur, disent les Lettres-

Patentes, est accordée au remontrant pour

lui et pour son fils Philippe-Evrard , et à •

défaut de celui-ci pour le second Gis Lo-

thaire-Frédéric. En conséquence cette fa-
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mille fît brocher depuis lors l'écusson d'Au-

tel sur le sien. Aujourd'hui que la famille

Mohr de Wald est également éteinte celle

des Barons de Keinach , de Hirtzbach a

succédé à ses biens.

Piuut, I et m. - Galope* d'AoUl et Mohr

de Wald.— Archive* de la famille de R*l«4ca.— No-
biliaire de* Pa;*-Ba*. Suite in tapplément, VII,
îll>li. — HtictLua La Ga*»*, Notice *nr le* luiem-

bourgeois célèbre*, 33.— Note* particulière*.

—

Jka«-

tw, Chronique* de l'Ardeane, I, 884. note 5.— Ut-
vaxmc, 37. - Bmtiout, IV, antt testom, XXVII.

B.

BADEN, très-ancienne et très-illustre

maison allemande avec titre de marquis.

Elle a produit plusieurs personnages très-

distingués qui appartiennent nécessaire-

ment a la Biographie luxembourgeoise

tant à cause des terres qu'ils y ont possé-

dées jusqu'à la conquête française de

1794—96 que des services qu'ils ont ren-

dus à ce Pays.

Le premier marquis de Badcn cité dans

l'histoire du Luxembourg avait accom-

pagné l'empereur Maximilien I pendant

la dernière moitié du quinzième siècle.

Baden porte: Ecartelé. Aux 1 et 4
d'or , à la bande de gueules ; aux 2 et

3 échiquelé d'argent et de gueules.

Sans entrer sur cette maison dans d'ul-

térieurs détails généalogiques ou histo-

riques qui ne regardent pas notre sujet,

nous nous contenterons de consacrer des

articles séparés à chacune des illustra-

tions qui touchent le Luxembourg.

BADEN, Bernard, marquis de, était

fils puîné de Christophe, Gouverneur

des Pays-Duché de Luxembourg et Comté
de Chiny (v. son article) , et d'Odile ou

Ottilie, comtesse de Catzenellenbogen. Il

naquit en 1474 et constitua la branche

de sa maison dite de Baden-Baden. Ce
personnage , disent quelques auteurs , in-

troduisit le culte réformé dans ses états

allemands et racheta la ville de Creutznach

de la duchesse de Bavière , sa nièce.

En 1527 il fui nommé Gouverneur de

Luxembourg en remplacement de son

père, et depuis lors il a été acquis au

Pays. Il fut remplacé dans cette dignité

en 1531 par Philippe de Croy, marquis

d'Arschot.

Le manuscrit des Viri illustres consacre

à Bernard de Baden la notice que nous

allons transcrire et qui résume bien les

titres à la célébrité que ce grand homme
s'est acquis à l'époque orageuse pendant

laquelle il se trouvait placé à la tête des

affaires dans le Luxembourg : « 1490. Bér-

et nardus Marchio Badensis Dominus in Ro-
« denmacher et Unseldingen ûlius Christo-

« pbori Marchionis gubernaloris ac D. Hy-
« potbecarii Ducalus Luxemburgensis et

«ipse post patrem gubernator sub quo
« galli Luxemburgcnsem Ducatum uti scrip-

« tores asserunt ne tentare quidem ausi. »

Nous ferons remarquer en passant, à

l'encontre de ce passage
,
que bien assu-

rément la date de 1490 n'a pas été mise

en marge sans un but fondé ; mais malgré

toutes nos recherches il ne nous a pas

été donné de découvrir ce but.

Le marquis Bernard de Baden mourut

en 1537. En 1534 et malgré ses soixante

ans d'Age il avait épousé Françoise de

Luxembourg, fille de Charles, comte de

Brienne et de Roucy, laquelle se remaria

ensuite à Adolphe comte de Nassau : De
cette union naquirent Philibert et Chris-

tophe, marquis de Baden (v. l'art, con-

sacré à Philibert).

Viri illnctre*. II, N* 138 —IUmmi, II. 13.— Bu-
rnourr, IV, antè textom, XXVI.—Catalogua Guber-

Balorom Inciliborgrn.iam ; manuscrit à la Biblio-

thèque de Lusemboarg, N° 3079.— Pmbmt , M.—
Bnrit*, 18i.

BADEN
,
Christophe

y
marquis de, na-

quit le 13 novembre 1453, et se titrait
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de marquis de Baden, comte de Span-

heim. Il était fils aîné de Charles I , mar-

quis de Baden et de Catherine, archidu-

chesse d'Autriche, sœur de l'empereur Fré-

déric III. Entré au service de l'empereur

Maximilien I il prit une part très-brillante

aux guerres que ce prince eut à soutenir

contre la France et contre les Flamands

rebelles, et notamment en 1479 où il ré-

cupéra la rille de Luxembourg dont un

sieur Jean de Domarien, disent les annales

du temps , s'était emparé peu de temps au-

paravant au nom du roi Louis XI. Maxi-

roilien
,

pour récompenser cet acte de

bravoure fit graver sur une pierre qui fut

placée à l'arsenal et qu'on y voyait encore

vers le milieu du dix-huitième siècle , l'in-

scription suivante:

L'an MCCCCLXXIX
Mbssibb Christophe Marquis de Baden

présentement capitainb et gouverneur

do Duché de Luxembourg

PRIST PAR IJ5S ARMES CE CHASTBAU DB

[Luxembourg

au nom db trb8-hault bt tres-puissant

[Princb et Seigneur

Maximilibn Boy des Bomains
,

sur Jean db S* Domarien, Chbvalibr qui

[pour lors

TENANT LE PARTY DU BOT DB FRANCE BT

[des Flamands,

l'occupoit contre le susdict Bot des

[Bomains.

Cette inscription a disparu comme tant

d'autres monuments historiques qu'un

aveugle et ignare vandalisme a sacrifiés

sans but comme sans motif.

L'empereur Maximilien non content d'a-

voir cherché à éterniser par une inscription

lapidaire ce fait d'armes de Christophe de

Baden , le gratifia quelque temps après du

Gouvernement civil et militaire du Duché

de Luxembourg et lui procura ainsi les

moyens de réprimer les attaques inces-

santes des ennemis de la maison de Bour-

gogne dans ce Pays. Aussi pendant le

grand nombre d'années qu'il occupa les

fonctions de Gouverneur, sut-il tenir en

respect les seigneurs turbulents après avoir

châtié les plus rebelles d'une manière

exemplaire : c'est ainsi enlr'autrcs qu'il fit

déclarer félon le puissant dynaste de Bode-
macher ainsi que ceux de Wiltz , de Pit-

tange près Mersch et d'autres. Leurs

biens furent confisqués et n'ont été resti-

tués que plus tard et en partie seulement

à leurs héritiers. Pour l'incorrigible sei-

gneur de Bodemacber ses terres lui furent

enlevées à toujours et cédées en 1492 à

notre Gouverneur de Luxembourg par les

efforts duquel le remuant Gérard de Bo-
demacber et ses tenants avaient été mis

à la raison. De cette époque date la pos-

session par la maison de Baden des sei-

gneuries de Bodemacber, Bichemont,

Boulay
,
Hespérange

,
Neuerbourg , Usel-

dange, etc., dans l'ancien Luxembourg.
Pliilippe-le-bel , fils de l'empereur Ma-

ximilien ajouta encore aux faveurs dont son

père avait comblé Christophe marquis de
Itaden en lui conférant l'Ordre de la Toison

d'or qui était la distinction la plus élevée

qu'un souverain d'Espagne pût accorder.

Il paraît que ce grand capitaine s'est

retiré des affaires plusieurs années avant

sa mort, puisque nous voyons en 1521

son fils Bernard (v. son article) lui succéder

au gouvernement du Luxembourg, tandis

qu'il ne mourut que le 19 avril 1527. Il y
a apparence qu'il fut inhumé dans le ca-

veau de l'église de Bodemacber
,
puisque

lorsqu'on a reconstruit cette église en 1 782,
on y a trouvé un cercueil de plomb qui

renfermait un corps intact , avec ses vête-

ments et ses bottes a l'écuyère et à man-
chettes : Il portait un pantalon en peau

jaune, un gilet de velours sur soie, une es-

pèce d'habit de chasse et un ruban de dé-

coration.

Christophe marquis de Baden avait épou-

sé Odile ou Ottilie, fille de Philippe comte

de Catzenellenbogen , qui lui donna une

nombreuse postérité : Jacques, archévêque

de Trêves (v. son art.); Bernard, Gouver-

neur du Luxembourg (v. son art.) ; Charles y

chanoine de Trêves et de Strasbourg ; Phi-

lippe, qui fut comte de Spanheim (v. son

art.)
;
Rodolphe, chanoine de Cologne et
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de Strasbourg; Ernest, tige des marquis

de Baden-Dourlac
;
Wolfgangue; Marie,

abbesse de Lichtenhalt
;
Odile, religieuse;

Sybille, épouse de Philippe III, comte de

Haoau; Rosine, mariée à François-Wolf-

gangue comte de Zollern; et finalement

Béalrix, unie a Jean, comte palatin de

Simmeren.
Montai, II, 18; et IV, 751. — Emiuut , 6e-

•elucbte der Stadt Fentang Lnxembnrg. 67, *q. —
Catalogua Gubcrutorum LucUifeurgensium, à la fin

dn manuscrit des Viri illustre* { et le manuscrit

ft° S079 de 1» Bibliotbèo.ae de Luseasboorg — Bca-

twut, VIII, 6 et 11, sa,.; et IV, noté teitum,

XXVI. —daviM, reeeTear de* contributions k Bode-

Mcker: Mémoire •UUstîejiie et kistoricjiic manuscrit.

— Biographie «aivenelle, III, 198, *q. — Pixaarr,

III. — Bcanis, 191.

BADEN, Guillaume
y
marquis de, fils

d'Edouard marquis de Baden et de Marie

baronne d'Aicke-de-la-Rivière. II naquit

en 1 593 et entra au service d'Espagne

comme ses ancêtres. Nous laisserons par-

ler le manuscrit des Viri illustres : « Wïl-
ahelmus MarcLio Badensis ob majores et

« educationem IJnseldingx se gerens pro

« Luxemburgense duxit quingentos équités

«sub Marcbione Spinola in Palatinatum,

«et recuperato a se Marchionatu Badensi

«fundavit colligium societ. Jesu Badcnse
« et alterum inchoavit Crucinaci in suo ex
«duabus quintis Comitatu Sponheimensi.

« Jodex imperialis Caméra? Spirensis. »

Il ne sera pas inutile, pensons-nous, d'a-

jouter ici quelques mots de commentaire
touchant la phrase : recuperato marchiona-

tu Badensi. La mésalliance du père de
Guillaume avec une simple baronne , fille

du gouverneur de Bréda, fit contester à ce

dernier la succession paternelle en Alle-

magne par ses puissants agnats ; et cette

contestation ne fut terminée par sentence

impériale à l'avantage de Guillaume et de
ses cohéritiers que vingt-deux ans après la

mort d'Edouard, marquis de Baden (et

père de Guillaume), décédé en 1600.

Philippe IV, roi d'Espagne, créa Guil-

laume marquis de Baden chevalier de la

Toison d'or.

Il mourut à l'âge de quatre-vingt-quatre

ans, le 22 mai 1677 et fut ramené h Rode-
macher pour être inhumé dans le caveau

de sa famille. Il a été marié deux fois :

a. en 1624, à Catherine-Ursule, fille de

Jean-Georges, prince de Hohenzoltern et

de la Rhingraefin Françoise w Cette dame
étant morte en 1648, le marquis de Baden

épousa: b. Marie -Madeiaine, fille d'Er-

nest, comte d'Oettingen-Wallerslein ,
qui

mourut le 31 août 1688. Du premier ma-
riage sont issus : Ferdinand-Maximilien,

qui succéda à son père; Léopold-Chris-

tophe, chanoine de Cologne et de Stras-

bourg ; Herman , chanoine de Cologne et

de Paderborn
,

puis maréchal de camp,

général des armées de l'Empire, Président

du Conseil de guerre, Gouverneur de Ja-

varin et principal commissaire de l'empe-

reur à la Diète de Ratisbonne; Bernard;

et finalement deux filles. La seconde alli-

ance produisit: Charles-Bernard mort en

brave à la défense du pont de Rhinfeltz, et

AfanWnn<-Gut7/«/min« ,
épouse de Fer-

dinand-Auguste, prince de Lobkowitz.

Moasai, II, 1». IV, »»0. Et VI, 735. - Viri il-

lustres, II. N» 188. — JcTi»«, Mémoire manuscrit. —

BADEN, Herman-Forluné, marquis de,

était troisième fils d'Edouard marquis de

Baden et de Marie Baronne d'Aickc-de-la-

Rivière, conséquemment frère de Guil-

laume qui précède. Il naquit en 1596 et

fut seigneur de Rodetnacher : « Herman-
« nus-Fortunatus Marcbio Badensis, dit le

« manuscrit des Viri illustres, istius Wil-

« helmi (v. son article) frater, Domious in

«Rodcmacher et Unseldiogen, scripsit

« suoaere Lcgionem Cataphractorum Equi-

« tum pro Caisare ,
interfuitque gravi con-

«flictu ad Brisacum in Alsatia cum duce

«de Feria et duce Lotbaringiae pro quo

«etiam alteram scripsit legionem, istius-

« que ducis militix prafuit aliquamdiu sum-

v ma cum potesLale. »

Ce prince mourut à Rodemacher en

l'année 1665 et y a été enterré dans une

tombe distincte, auprès du caveau de ses

ancêtres. Son mausolée, en marbre brut

assez grossièrement travaillé, représente le

Christ ayant a ses côtés le défunt avec sa

seconde épouse, agenouillés. On y lit l'ins-

cription suivante :
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D. O. M.

SeRBMSSIMO PRINCIPI HbBMANNO-FoRTU-
[nato

Marchioni Badbnsi btc,
Ilf FROSPErUS MITI, IN ADVBBSIS FOKTI

;

IN SCPEROS PIO, IN SUBDITOS BBNIGNO,

IN QDOLIBBT SINCERO ET CANDIDO
J

CONJUGI INCOMPARABILI
,

PRIDIB NONA8 JaNVABII ANNO ChRISTI

[MDCLXV.,
iCTATIS SVX LX.

,

pib dbfoncto bt rbgionb hojus titcli

[sbpulto
;

s1biqub vidua supbrstes

D. Maria -Sidonia, Comitissa Falkbn-

[STEINIANA

NATA,

Marchionissa Badbnsis,

FbLIX TRICM FILIORUM ET FNIDS FILliE

EX BODBM PRINCIPE MATER,

PONI BT INSGRIBI MOBSTA CURAVIT
;

QVM ANNO CtlRISTl MDCLXXV,
jetatis scae LXXV,

pariter pie oefuncta bidem tumui.o 1l-

[lata.

Pus Manibcs Cbristiake lbctor fave.

Herman- Fortuné marquis de Badcn a

été marié deux fois : En premières noces

à Antoinette de Crchange, d'où naquirent:

MarieSidonie qui fut réponse de Philippe-

Fréderic-Cbristophe, prince de Ilohcnzol-

lern - Heckîogen ; et Charles - Guillaume-

Eugène, chanoine à Cologne. En secondes

noces à Marie-Sidonie, comlesse de Fal-

kenslein qui repose à côté de lui et qui

lui donna : Philippe-Ballhasar et Marie-

Ele'onore-Sbphie, unie en 1665 à Jean-

François-Désiré, prince de Nassau-Siegen,

morte en couches trois ans après. Les

noms des deux autres fils dont parle l'épi-

taphe transcrite ci-haut ne sont pas parve-

nus jusqu'à nous.

Mo«su, II, Itf.—Viri illustre» luxcmburgensct, II,

1 !$0. — Juvi»g, Mémoire

BAOEN
,
Jacques

^
marquis de, était fils

de Christophe, Gouverneur de Luxembourg
(v. son art.) et d'Ottilie comtesse de Catzen-

ellenbogen. Bien qu'il semble que ce per-

sonnage ne soit pas né dans le Pays de

Luxembourg, nous nous croyons autorisé

à le comprendre dans cet ouvrage parce

qu'il a nécessairement passé une partie de
sa vie soit à Luxembourg même , soit dans

une des terres que l'empereur Maximilien

avait données à son père. Un autre motif

a fini par nous convaincre : l'auteur des

Viri illustres Ta rangé parmi les illustra-

tions luxembourgeoises. Voici le passage

qu'il lui consacre : « 1490. Jacobus Mar-
» chio Badensis filius Chrislophori Guber-
» naloris et domioi Hypothecarii Ducutus

» Luxcmburgensis
,
Archiepiscopus Trevi-

» rensis S. R. 1. Elector ob eximiam Doc-
» trinam vilneque probilatem a Sunimo Pon-

» tifice ad banc Catliedram promotus. » On
raconte en effet de lui que un jour , c'é-

tait en 1 505 , dans une assemblée tenue

à Cologne et composée de très-hauts per-

sonnages il répondit en latin aux légats du
Pape, en français aux ambassadeurs de

France, en italien à ceux de Venise , en

hollandais à ceux des Etats-Généraux et

en allemand à ceux de l'Empire. Il était,

ajoute-t-on, aussi habile à la guerre que

prélat versé dans le Saint-Ministèçe et ins-

truit dans les connaissances humaines.

Jacques de Baden avait à peine vingt-

deux à vingt-trois ans d'Age lorsque Jean II,

né comme lui des marquis de Baden, Ar-

chevêque de Trêves et son oncle, qui se

trouvait cassé de vieillesse, le nomma son

coadjuteur, le 21 janvier 1493, avec ex-

pectative de lui succéder. Jean II étant

mort en 1503, le chapitre métropolitain

s'assembla suivant l'usage ; mais il y eut

scission pour l'élection du nouvel arche-

vêque, la majorité ayant désigné Jacques

de Baden tandisque quelques voix s'étaient

prononcées pour Georges , comte palatin,

prévôt de la cathédrale de Mayence. Mais

le Pape trancha la difficulté en confirmant

Jacques marquis de Baden; Georges eut

la générosité bien rare pour cette époque,

de céder sans protestation.

Sans entrer ici dans des détails sur la

sagesse de l'administration de notre pré-

lat
,
sagesse dont tons ses biographes s'ac-

cordent à faire l'éloge, nous mentionnerons

simplement que ce fut lui qui concéda en

Digitized by Google



- 39 -

1505 à la Tille de Cochem le marché heb-

domadaire qui s'y tient encore de nos

jours, et qui depuis a acquis tant d'im-

portance.

L'archevêque Jacques de Baden était

en voyage pour
,
par commission de l'em-

pereur , se rendre à Cologne à l'effet de

régler quelques différents qui s'étaient éle-

vés dans cette ville lorsqu'il tomba ma-

lade , les uns disent déjà à Coblence , les

autres à Cologne même , et mourut quel-

ques jours après dans cette dernière ville,

le 27 avril 1511, à l'âge de quarante ans.

Sa dépouille mortelle a été ramenée dans

son diocèse et inhumée dans l'église de

S1
. Florin à Coblence.

La médisance qui s'attache de préfé-

rence à ternir les réputations les plus in-

tactes , a répandu le bruit que ce grand

homme aurait succombé aux coups d'un

homme de la lie du peuple, dans des

circonstances peu dignes de sa position: il

se serait , dit la chronique de liesse , in-

troduit nuitamment dans la maison d'un

cocher de Coblence dont la fille lui avait

inspiré un violent amour , et que le père

l'ayant surpris avec elle sans le recon-

naître, l'aurait si rudement frappé qu'il

en serait tombé dangereusement malade.

Que ne voulant pas rester dans cette ville

il se serait fait embarquer de suite pour

arriver à Cologne à l'effet de se faire

soigner; mais qu'il serait mort en route

Quoiqu'il en soit de ce conte que nous

nous croyons autorisé à traiter de calom-

nie, il n'y a, que nous sachions, que le

seul ouvrage que nous venons de citer

et Moreri, qui en porte la relation,

tandis que les auteurs les plus graves ne

tarissent pas dans les éloges qu'ils donnent

à son caractère, à ses mœurs et à sa

science.

Viri illoatra. I, W 29.— Moit*a et Wtttwmci,
edit. Grttoran TreTircnunm , II , 5tfl , aqq. et An-

noUtione». 54.— Ifoatai, II, 13. — Ai Honnni,

Hittoria Trevireosit diplomatie*. II, 491 ad «84;

Htm, Prodromn. Hiitari* TrerireMt» , II, 8JJ7.-

Mamb, Epitome Anaalian Trevirenstam, 691, tqq.

—Bae»'ia, Annales et Antîqnitate» Tre*iren»rt, II

511, «qq—Pi«*mt, I, fol. LVIII. et IIX-Cloim,

Note* manaterite*

—

Shimumm, 8eleet jur. et hiatot.

(Chronieoo Ha*»ae«a, c 81.) V. 808, iq -Bm-
t«u , 191.

BADEN, Philibert ,
marquis tte, était

fils de Bernard marquis de Baden, Gou-

verneur de Luxembourg (v. son article),

et de Françoise de Luxembourg-Ligny

,

comtesse de Brienne et de Roucy. Ce per-

sonnage choisit la carrière des armes et

s'attacha au roi de France contre les Hu-

guenots, comme nous l'apprend l'auteur

des Viri illustres: « 1569. Philibertus

« marchio Budensis Bernardi et Francise»

« Luxemburgicœ Comitissa» ex Rutlich fi-

«lius adduxit 5,000 Equitum Germani-

« corum Régi Galliœ auxilio contra Hu-

« guenotas , occubuit ad Monconturum in

« prœlio. »

La célèbre bataille de Moncontour a

été livrée comme tout le monde sait, le 3

octobre 1569. Philibert de Baden n'était

âgé que de 33 ans. Il avait épousé Ma-

thilde, duchesse de Bavière, fille de

Guillaume IV de ce nom, laquelle lui

avait donné Philippe qui fut dans la suite

duc de Bavière
;
Jaqwtline, mariée à Jean-

Guillaume duc de Clèves et morte en

1597 ; Anne-Marie, épouse d'Albert baron

de Rosenberg; et Marie-Salomé , femme

de Georges-Louis, Landgraf de Leuch-

tenberg, et morte en 1600. Mathilde de

Bavière était morte le 2 novembre 1569,

quatre ans avant son mari.

Viri illualrea, II, N° 19.— Moaaai, II, Itf.—

Pubbct, III. -Bitifi*. 191.

BADEN, Philippe ,
marquis de, était

quatrième fils de Christophe , marquis de

Baden (v. son art.) et d'Otilie ou Odile

de Catzenellenbogen. Dans le partage de

l'hérédité de sa famille il obtint une par-

tie du comté de Spanheim dont il prit le

titre qu'il ajouta à son nom patrony-

mique.

L'auteur des Viri illustres verse dans

une' erreur manifeste quand il avance

qu'il fut Gouverneur de Luxembourg après

son père. Voici l'article consacré à ce

personnage: «1480. Philippus Marchio

« Badensis Cornes Sponheimensis Dominus
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«in Rodenmacher et Unseldingen filius

« Cbristophori MarchionU Gubernatoris

« Luxemburgensis post patrcm ejusdem
« ducatus gubcruator quintacius Philip-

«pi IV. Hispaoiarum régis.» Il faut lire

Charles-Quint au lieu de Philippe IV, car

Charles-Quint a régné entre 1516 et 1556
tandisque Philippe IV ne fut assis sur le

trône que de 1621 à 1665.

Nous sommes à nous demander les mo-
tifs qui ont fait ranger ce personnage au
nombre des hommes célèbres du Pays de
Luxembourg, par le grave auteur que nous

venons de citer, et que nous avons pris à

tâche de suivre dans notre ouvrage, cet

auteur qui omet dans sa liste tant d'autres

illustrations qui réunissent plus de titres

que Philippe de Baden pour revendiquer

la qualité de Luxembourgeois? Du reste,

pour compléter cet article, nous nous con-

tenterons de transcrire la notice que la

Biographie universelle a donnée sur lui :

« Philippe I, marquis de Baden prit part

«aux conférences et aux querelles qu'oc-

« casionna en Allemagne la réformation de

« Luther. Il assista en 1521 a la diète de

«Worms, convoquée par Charles-Quint,

«et, en 1526, à celle de Spire en qualité

«de commissaire principal. Ce titre lui

« donnait, en l'absence de l'Empereur,

« l'administration des affaires de religion
;

« et c'est sans doute ce qui a fait dire à

« quelques auteurs qu'il gouvernait en l'ab-

«sence de Charles- Quint. Philippe avait

« conclu avec ses frères un pacte de suc-

« cession mutuelle qui établissait entre eux
«un ordre d'hérédité mâle, à l'exclusion

«des filles: le 14 mai 1533, se voyant

« sans héritier masculin, il fit à Muhlbcrg un
« testament par lequel il partageait ses

« états entre ses frères. »

Nous ajouterons finalement qu'il mourut

le 17 septembre de la même année, et

qu'il avait été marié à Elisabeth , fille de

Philippe électeur Palatin et veuve de Guil-

laume le jeune
,
Landgraf de Hesse. De

ce mariage naquit une fille qui fut nom-
mée Jaqueline , devint l'épouse de Guil-

laume le jeune, duc de Bavière et mou-
rut le 15 novembre 1580.

Viri illustres, III, K* 181 - IHoiiii, II, Itt.—
BciraoL», IV t Liste de* Gouverneur* de Luieia-

bonrg, aate teittn, XXVI, *q. — liste des Gourer-
neurs de Luxembourg; msnwserit d'Aux. m Wilt-
*», Bifel. Luxbg, N« 3079. - L'art, de vérifier le.

dates: Charles-Quint Emperear et Roi de Cattille,

Arragoa, etc., 484 et 881, •*;.— Biographie «oiver-

selle. III. 186.-Pi.smt, III. - Bht.ls, 191.

BAILLET, famille originaire de la Lor-

raine et qui a succédé à la très-ancieuae

maison de Boncourt dont elle a pris les

armes : d'azur, à la voile de navire d'or,

placée en pal et attachée à une antenne

posée en fasce , aussi d'or ; au timbre

treillé de trois treilles; bourrelet et ha-

chements d'or et d'azur; le tout sommé
d'une biche au naturel. Et, depuis 1719,
l'écu sommé d'une couronne de comte,

moderne. Supports : deux aigles simples,

au naturel. Par Lettres -Patentes du 1"

septembre 1674, la noblesse des de Bail-

let fut confirmée dans la personne de Ma-
ximilien-Antoine, Conseiller et Receveur-

Général des domaines aux Pays-Duché de

Luxembourg et Comté de Chiny. Cette

famille a produit plusieurs illustrations que
nous allons successivement passer en re-

vue.

BAILLET, Christophe-Ernest de, n'est

pas mentionnée dans le manuscrit des Viri

illustres, vraisemblablement pareequ'il flo-

rissait après la rédaction de cet ouvrage,

ou qu'au moins il lui a été contemporain.

Ce grand homme naquit à Luxembourg,

le 1 er septembre 1668, fils de Maximiiien-

Anloine, dont il a été fait mention à l'ar-

ticle précédent, et qui, par Lettres-Pa-

tentes datées de Madrid avait vu confir-

mer sa noblesse.

Christophe-Ernest de Baillet choisit la

carrière de la magistrature et fut nommé
Conseiller-lettré au Conseil provincial de

Luxembourg par Lettres de Charles II

roi d'Espagne, en date du 23 mars 1699.

Quelques années après, le 26 janvier 1704,
ses mérites éminents le firent entrer au

Grand-Conseil de Malines où il remplit

successivement les fonctions de conseiller-

maître-aux-requètes, puis en 1706 celles

de Procureur-général, enfin, celles de Pré-

sident, par Lettres de l'Empereur Charles
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VI en date du 5 août 1716. Lorsque en

1718 ce monarque rétablit le Conseil d'E-

tat, de Baillet fut nn de ceux qu'il ap-

pela à en faire partie (10 avril 1718) et

le 21 septembre 1725 il le nomma Chef
et Président dn Conseil privé.

Déjà en 1719, le 10 mars, Christophe-

Ernest avait été élevé an rang de Comte
de son nom , en récompense de ses ser-

vices et spécialement de la belle conduite

qu'il avait tenue pendant les troubles ar-

rivés à Malinés le 13 juin 1718. Les
Lettres-Patentes dépêchées à cet eflet sont

trop flatteuses pour que nous ayons pu
omettre d'en transcrire ici un extrait:

« dans tous lesquels Employs le-

« dit Messire Christophe-Ernest de Baillet

«a donné toutes les marques de zèle et

« d'attachement à notre service notamment
« dans la dernière émotion suscitée à Ma-
«lines le 13 de Juin 1718 où il montra

« et fit paroitre une constance et fermeté

h toute extraordinaire, et poussé d'un zèle

«pour notre service et pour le maintien du
« repos publicq et de l'authorité de la Jus-

« tice, il y exposa plusieurs fois sa vie a
« la fureur de la populace, et en effet sa

«conduitte en cette occasion nous ayant

« esté si agréable et si conforme à notre

«attente, et à ce que nous nous promet-

tons d'un bon serviteur et fidel sujet,

« nous crûmes convenable et juste de luy

« en marquer , ainsi que nous fismes par

aune lettre signée de notre main Royale
«en date du cinquième Octobre 1618
« notre gratitude et le contentement et la

« satisfaction que nous avions du nouveau
«témoignage qu'il venoit nous donner de
« son zèle pour notre service. Pour ce

« est il que les choses susdittes considérées,

«et ayant particulier égard aux bons et

« aggreables services susmentionnés et à la

«noble et ancienne extraction, leauté,

«expérience, prudence, et autres bonnes
« parties qui concurrent en la personne
« dudit Messire Christophe-Ernest de Bail-

« let, désirant d'en faire quelque demons-
« tration , tant en sa personne qu'en ses

«Enfans et postérité, et de l'élever, ac-

«croitre et décorer de plus grand honneur,

« droits
,
prérogatives , et prééminences

J

«avons de nôtre propre mouvement par

« grâce spéciale et de notre certaine sci-

«ence, libéralité, pleine puissance et au-

«thorité souveraine fait et créé, comme
«nous faisons et créons le dit Messire

« Christophe-Ernest de Baillet, Comte par

« ces présentes, ensemble ses hoirs et suc-

« cesseurs maies et femelles nés et à nailre

« en léal mariage Comtes et Comtesses se-

(c Ion le droit de la primogeniture et pour

«plus ample grâce et afin de laisser un

« plus durable et perpétuel souvenir de

«nôtre bienveillance et gratitude vers la

«personne dudit Messire Christophe-Er-

« nest de Baillet, accordons et consentons

« de plus par ces mêmes présentes, qu'au

«défaut de sesdits hoirs et successeurs

« maies et femelles nez et à naître en léal

« mariage, ledit Titre de Comte tombe et

« succède sur l'aisné et unique Jean-Bap-

« liste de Baillet, seigneur de la Terre et

«Seigneurie de la Tour, scituée en nôtre

« pays et Duché de Luxembourg, permet-

«tons en même temps de pouvoir appli-

« quer ledit Titre de Comte sur telles de

« leurs terres, Biens, Revenus, ou Seigneu-

ries que le dit Messire Christophe-Ernest

«de Baillet ou sa postérité possèdent ou

« pourront posséder , et cy-après acquérir

« sous notre obéissance
;
que nous érigeons

« des maintenant pour lors en dignité

,

« Titre, nom, cry, et prééminence de Comté
« avec leurs appartenances et dépendances

« pour de la diltc Erection en Comté avec

« le» nom et Titre de Comte ensemble des

«droits, honneurs, prérogatives y appar-

« tenants
, jouir et user à jamais par ledit

« Messire Christophe-Ernest de Baillet ses

« hoirs et successeurs maies et femelles nez

« et à naître en léal mariage et à ce défaut

« d'iceux, par l'ainé et descendans en ligne

« Masculine de feu Jean-Baptiste de Bail-

« let, frère aisné et unique dudit Messire

« Christophe-Ernest de Baillet , selon que
« dit est »

Christophe-Ernest de Baillet était sei-

gneur de Reckange, Strassen et Munsbacb,
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et mourut à Bruxelles le 2 juin 1732. Nous

n'avons pas pu nous procurer le nom de

son épouse ni la liste de ses enfants. Nous

savons seulement que sa fille Anne-Barbe

a été* alliée au Président Christophe d'Ar-

noult, Baron de Meysembourg (y. son ar-

ticle), et que sa branche était déjà éteinte

dans les mâles en 1744, puisque ses des-

cendants collatéraux ont à cette époque im-

pétré de l'Empereur Charles VI des Lettres

de dévolution du titre de Comte en leur

faveur, conformément à une des clauses

des Patentes du 10 mars 1719.

Nous ajouterons finalement que Fauteur

de la Biographie générale des Belges, de

même que M. Marcellin La Garde sont dans

Terreur quand ils avancent que Christophe-

Ernest, Comte de Baillet serait né au châ-

teau de La Tour près de Virton , tandis-

qu'il est prouvé par des actes authentiques,

que la ville de Luxembourg est en droit

de revendiquer l'honneur de l'avoir vu

naître dans ses mura.

Butbolit.VIII. 188, et IV, antè teitam, XLVLU.
— Biographie gêsérale de* Belge*, 16. — afMcat.ua

L*. G*mb, Notice Mr le* ImcmbonrgeoU célèbres,

S9. — Ui.vsi.im, 38.— Pa«c«t, 80. — Gacbabb, Dé-

ciment* inédit* concerna** le* tro.ble. de 1717,
etc. j 48. — Btrruxi , Trophée* de Brabant , 111,

4SI, *q.; et IV, 514 et 516***. — Recueil ans

Commi**ioai , etc., NM 1103, p. 901 .... 1108, p.

914 v* .... et 1109, p. 10; anx archive* dn Pa-

int*, i Lniembocrg. - Pbiut, I, fol LVHX -
Clou*, Note* biographique* manuscrite*.

BAILLET, Charles -Antoine-Maximi-
lien, Comte de Baillet-LaTour, conseiller

intime et chambellan de l'Empereur d'Al-

lemagne, Grand- Croix de l'Ordre militaire

de Marie-Thérèse , Fcldmaréchal des ar-

mées impériales
,
propriétaire d'un régi-

ment de dragons, Président du Conseil

aulique et du Département de la guerre,

Maréchal de la Diète des Etats du Pays

de Luxembourg, etc., est né en 1737,
au château de LaTour, près de Virton. Il

était fils de Jean-Baptiste-Alexandre-A n-

toine de Baillet, seigneur de La Tour, en

faveur duquel l'Impératrice Marie-Thérèse

érigea le 6 mai 1744 la Terre et Seigneu-

rie de LaTour en Comté en lui conférant

cette dignité par déversion, conformément

aux Lettres-Patentes du 10 mars 1719,
comme il a été dit à l'article précédent.

Charles-Antoine-Maximilien de Baillet-

La-Tour fit ses études au collège des Jé-

suites à Louvain et entra ensuite à l'âge de

dix-huit ans dans la carrière militaire avec

le grade d'enseigne au régiment de Salm-

Salm. Il fut nommé capitaine de grena-

diers à la suite de la bataille de Kolin en

Bohème , épisode de la mémorable guerre

de sept ans. Son mérite lui valut un avan-

cement rapide: il était depuis cinq ans

général major lorsqu'il fut envoyé en 1787
dans les Pays-Bas où venaient de se ma-
nifester les premiers symptômes de la ré-

volution brabançonne ; mais ses efforts

n'empêchèrent pas cette révolution de tri-

ompher. Lorsqu'il vit qu'il ne parviendrait

pas à la comprimer il alla rallier dans le

Luxembourg les troupes impériales que

les patriotes belges repoussaient du centre

du Pays.

En 1790 LaTour, c'est sous ce nom
qu'il est généralement connu dans l'his-

toire , LaTour disons-nous , fut nommé
Feld-maréchal-lieutenant par l'Empereur

Joseph H et obtint ce régiment de dra-

gons qui devait rendre son nom si po-

pulaire et auquel les archiduchesses re-

mirent un drapeau brodé de leurs mains
,

portant cette dévise: «Qo s'y fbottb

s'y piqoe ! » Il remporta dans la province

de Namur une victoire signalée sur Schœn-

feld et Vandermersch
,

généraux des

troupes brabançonnes , victoire qui con-

tribua puissamment à la soumission des

provinces insurgées.

Sur ces entrefaites l'Autriche déclara la

guerre à la France ; ce fut là une nouvelle

occasion pour le comte de LaTour de se

distinguer : A la bataille de Jemmapes

,

en 1792, il soutint pendant plusieurs jours

les efforts de l'armée française. Mais à

la fin , forcé de céder il se retira sur le

Rhin. L'année suivante il rentra en Bel-

gique avec l'armée du prince de Saxe-Co-

bourg et contribua au succès de la bataille

de Neeroinden. Devant Maubeuge il avait
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le commandement de l'aile gauche de l'ar-

mée autrichienne et se signala le 16 oc-

tobre 1793 à la bataiUe de Wattignies.

L'année suivante il se distingua à Lan-

drecies ainsiquedans plusieurs rencontres

sur la Sambre et reçut l'importante

mission de couvrir la retraite de l'armée

coalisée : il passa la Meuse sans que les

Français eûssent pu l'entamer. Us ne l'at-

teignirent que sur l'Ourtbe, le 18 sep-

tembre 1794, et à Dûren le 2 octobre

suivant} mais il parvint à ramener assez

heureusement son corps d'armée sur la

rive droite du Rhin. C'est dans le cours

de cette campagne que, menacé par le

général Jourdan de voir son château de
LaTour détruit s'il bombardait Landreeies,

il répondit: Le général autrichien fera

son devoir , adviendra ce qui voudra des

propriétés du comte de LaTour. L'ennemi

exécuta sa menace et se vengea de la prise

de Landreeies sur le castel du vainqueur :

le manoir de LaTour fut incendié , et ses

ruines calcinées sont encore là aujourd'hui

qui montrent au voyageur les effets d'une

basse rancune que même les lois de la

guerre sont incapables de justiQer !

En 1795 on retrouve le Comte de Bail-

let-LaTour avec ses grenadiers, d'abord

à la tête du corps d'armée autrichien porté

sur le Mein et le Nectar, et peu de temps
après il vit réunir entre ses mains le com-
mandement qu'il avait eu d'abord à celui

des forces chargées de défendre le Haut-

Rhin. Le 11 novembre il s'empara auda-

cieusement de Franckentbal qu'il sut dé-

fendre contre l'armée de Pichcgru auquel

il tua sept cents hommes et Gt trois cents

prisonniers. Cinq jours après il occupa

Spire et après avoir par d'habiles ma-
noeuvres , forcé les français à la retraite

il facilita la prise de l'importante ville de
Mannheim qui fut obligée de capituler le

22 du même mois de septembre.

Pendant la trêve qui fut conclue en

janvier 1796 et qui donna à de Baillet-

LaTour quelques moments de repos, l'em-

pereur l'éleva à la dignité de Feldzeug-

meister. Au mois de mai le maréchal

Wurmser ayant reçu l'ordre de se rendre

en Italie avec une partie de l'armée , le

comte de LaTour fut chargé de défendre

avec de faibles forces toute la ligne qui

s'étendait depuis le Danube jusqu'au Tyrol.

La défection des Saxons et des Bavarois

rendait sa position encore plus critique :

aussi ne put-il pas empêcher les Français

de passer le Rhin sous le commandement
du général Moreao ; et après avoir reçu

quelques légers échecs il se retira audelà

du Lech. Mais à la nouvelle des succès

remportés à Bamberg et à WurUburg par

l'archiduc Charles qui avait été nommé
général en chef de l'armée autrichienne

,

le Feldzeugmeister de LaTour attaqua

l'ennemi à Geisenfeld pour l'éloigner de

User et le refouler jusqu'à (Jim. Le géné-

ral Moreau se voyant exposé à perdre son

artillerie et ses bagages dans le dé61é de

la Forêt-noire prit alors le parti de se re-

plier vers le Rhin
;
puis il vint attaquer

de LaTour à Biberach (2 octobre) et lui

Gt essuyer de grandes pertes. Malgré cet

échec le général autrichien ne cessa de

harceler l'ennemi qu'il poursuivit par la

vallée de Kinlzig jusqu'à Dillingen.

S'étant réuni le 17 octobre à la grande

armée près d'Ettenheim , il commanda le

troisième corps autrichien aux combats

du 19 et du 20 où l'archiduc rejeta Mo-
reau à l'autre rive de l'Elu. Il enleva Mal-

terdingers et Kildringen que l'ennemi avait

vaillamment défendus et s'empara du pont

sur l'EItz ainsiqne du village de Demingen.

Moreau continuant toujours sa retraite par

la tête du pont d'Hunningen l'archiduc éta-

blit son quartier-général à Offenbourg et

ordonna à de LaTour d'entreprendre le

siège de Kehl. La tranchée fut ouverte le

24 novembre, et le 9 janvier suivant Kehl

se vit réduit à capituler.

Ce siège terminé, l'archiduc partit pour

Vienne et de LaTour resta chargé du com-

mandement en chef de l'armée autrichienne

du Rhin. Il établit son quartier-général à

Mannheim et s'occupa activement à réor-

ganiser ses forces affaiblies par le départ

des troupes que le prince Charles avait
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emmenées pour renforcer l'armée d'Italie.

Tandisqa il y travaillait il reçut la nouvelle

des préliminaires de Campo-Formio et fut

chargé de diriger à Rastadt, au nom de
l'Empereur, les négociations avec le géné-

ral en chef français Buonaparte. Il signa

la convention militaire en vertu de laquelle

les provinces vénitiennes furent cédées à

l'Autriche et prit les dispositions néces-

saires pour l'évacuation de celles du Rhin.

L'empereur François lui conCa en 1798
le commandement en chef de la Moravie

et de la Silésie autrichienne, et le nomma
son conseiller intime actuel. Six ans plus

tard il fut élevé au poste éminent de pré-

sident du conseil aulique et du départe-

ment de la guerre.

La guerre de 1805 donna à de LaTour
une nouvelle occasion de montrer son dé-

vouement et son activité. Mais de grandes

fatigues auxquelles se joignit le chagrin

que lui causèrent les désastres de cette

campagne et la perte de son épouse, ache-

vèrent de ruiner sa santé : Il mourut le

22 juillet 1806, à l'âge de 69 ans et fut

suivant ses désirs, inhumé à Vienne.

Un de ses fils , le comte Théodore de

Baillet-LaTour , né le 15 juin 1780, et

qui avait été élevé à la dignité de cham-
bellan de l'empereur d'Autriche, Feldma-
réchal et ministre de la guerre, a été lâ-

chement assassiné à Vienne pendant les

troubles du 6 octobre 1848.

Biographie géaérale de* Belges, 16, tq. — M*«-

CUU» L«G**M, Notice car les luxembourgeoii cé-

lèbres, 50, *qq. — Caaai.cs Soboaix mm (ViKasavraeTB,

Biographie du Comte de Baillet-LaToar — Devras,

Histoire générale de là Belgique; et Histoire parti-

culière dea proTioeei bclgiqwea — Le* Belge* illartrr»,

1, 570, aqqq..— CoaTersatioBt-Leiikon, édit de 1851.

BAILLET , Louis-Willibrorde-Antone,

dit de Baillet-LaTour , neveu du précé-

dent, naquit au château de LaTour le 1

2

février 1753 et entra au service d'Au-

triche où il parvint jusqu'au grade de Lieu-

tenant-général (1796). En 1810 il donna
sa démission à l'Autriche pour entrer dans

l'armée française où nous le voyons en

1811 inscrit sur le tableau des généraux

de division. Il se retira définitivement en

1814 et s'établit en Belgique. Il est mort à

Bruxelles en 1836. Il ne nous a pas été

possible d'obtenir des renseignements plus

circonstanciés sur la carrière de ce per-

sonnage.

biographie générale dea Belges, IT.

BALONFEAUX ou BALLONFEAUX,
Jean-Georges de, était seigneur de Rollin-

gen, près de Bous, et conseiller au Con-

seil provincial de Luxembourg. Sa famille

était d'origine française et sera venue ha-

biter Luxembourg à la suite de la cou-

quête de Louis XIV.
Jean-Georges de Balonfeaux naquit à

Luxembourg. Il était un des antiquaires

les plus distingués de son époque et bien

digne de vivre dans la familiarité de Chris-

tophe Binsfcld qui devint son beau-père,

ainsi que des frères de Wiltheim qui furent

ses oncles par son épouse Gerlrude Bios-

feld, laquelle était fille de Marie de Wilt-

heim, sœur de ces savants, et du dit Chris-

tophe Binsfeld.

Nos publications précédentes, de même
que tes ouvrages de l'évôque de Hontheim

ont déjà dénoncé l'acte de vandalisme des

Jésuites de Luxembourg après la mort

d'Alexandre de Wiltheim (v. son art.),

lorsqu'ils ont jetté dans les fondations de

leur nouvelle maison les nombreuses pierres

antiques que ce savant avait colligées : de

Balonfeaux acquit d'eux le cabinet numis-

matique que les de Wiltheim avaient réq-

ni , et il en enrichit ses collections qui déjà

avaient été précieuses. 17 avait en outre,

dit D. Calmet, (écrit lui-même?) trois vo-

lumes in folio de Mémoires et pièces con-

cernant l'histoire de Luxembourg, de la

maison de ce nom, ainsique des Pays voi-

sins, dont Bertholet s'est beaucoup servi

pour son ouvrage.

Ce savant a été longtemps en relation de

lettres avec le Jésuite Hardouin. Ce der-

nier a publié leur correspondance dans

ses Oeuvres choisies, p. 647, suiv. de l'é-

dition d'Amsterdam de 1709. Cet échange

de lettres a même donné lieu entr'autres

à la rédaction d'un ouvrage spécial, de-

venu très-rare aujourd'hui et qui se trouve
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à la Bibliothèque de Luxembourg. Il a

pour titre : Réponse aux observations de

M. Galland sur les explications de quel-

ques médailles de Tétricus, le père, et

d'autres, tirées du cabinet de M. de Balon-

feaux. Luxembourg, André Chevalier;

1702.

Jean-Georges de Balonfeaux mourut en
1726 et a été enterré dans l'église d'Oe-
trange où Ton voit encore sa tombe en
forme de dalle, avec cette inscription :

D. O. M.

HiC JACET

PhjEhomus et Clarissutos Vir Jors-Gbor-
[gICS DR BALONFEAUX

TOPARCBA IN RoiXINGBff, SACRA CfSAREJ:

[Majestatis
IH CoifSILlO DUCATÔS LuXBMBORGBNSIS Sb-

[nator,
Qui omit 21 jcnii 1726.

R. I. P.

La famille de Balonfeaux
, qui ne s'est

continuée dans le Luxembourg quant à la

lignée masculine que dans la personne des

deux ûls de Jean-Georges, lesquels de-
vinrent, l'alné Jean- François, Conseiller

au Conseil provincial , le puîné
,
seigneur

de Schrassig
, portait : coupé d'argent et de

sable, à deux hures de sanglier du second
en chef et un pélican à deux têtes du pre-

mier en pointe. Supports : deux sangliers.

Ces armes se voient encore audessus d'une

porte de jardin au château de Schrassig,

qu'on dit avoir été construit par Jean-

Georges de Balonfeaux, seignenr de cette

terre.

Après la mort de sa première femme,
née Binsfeld, Jean-Georges de Balonfeaux

avait épousé Jeanne-Philippe de Scouvilte,

elle aussi veuve de Jean de Wiltheim,
substitut du Procureur-Général au Conseil

provincial, puis Conseiller ordinaire au
même Conseil. De chacune de ces deux
unions naquit un des 2 fils que nous ve-

nons de mentionner.

Par son testament Jean-Georges de Ba-

lonfeaux légua aux pauvres son cabinet

tout entier , avec ordre de vendre le tout

pour le prix en être mis en constitution

de rente et les intérêts distribués aux in-

digents.

L'avocat Pierre Herny, nommé exécu-

teur testamentaire fit procéder publique-

ment en la chambre d'audience du Conseil

et en présence du Conseiller Lejeune et

du Conseiller Procureur-Général de Lan-
ser, à la vente du cabinet, ce tant livres

« qu'urnes, médailles, pierres et autres ra-

ce retés ». Le tout fut adjugé le 24 octobre

1727 à Messire Christophe Baron d'Ar-

noult et de Meysembourg , Conseiller d'E-

tat de S. M. 1. et C. et Président du Con-
seil provincial, pour le prix de six cents

écus ou 2760 francs monnaie d'aujourd'hui

.

D. Caum, Bibliothèque Lorraine { et Histoire Je

Lorraine, 1. eoL LUI i Catalogne alphabétique du
écrirai»* de Lorraine.— Nam, Notice sur la famille

4e Wiltheim } pasaim. — Publications de la Société

archéologique de Luiemboorg, VI, 63. — BaarsoLBT,

I; Préface, XXXIV.— Nmmanm; Lea auteurs lus-

embourgeois; dans . Programme de l'Athénée, 1830.

53; note 1. IIP.

BANDE, Georges d*, est né à Luxem-
bourg. Sa mère, Catherine Ferier, fille

d'Englebert Ferier , échevin et secrétaire

de la ville et du Comté de Laroche, étant

devenue veuve se remaria le 15 juin 1572

avec Gilles de Neuforge-des-Pouxhous,

seigneur de ce lieu ; d'où Englebert de

Neuforge, autre illustration luxembour-

geoise qui a son article dans cet onvrage.

11 parait que la famille de Bande qui porte:

d'azur, a une force de tondeur renversée

d'argent accompagnée de trois quinte-

feuilles de même, deux en chef et une en

poiute, était de noblesse assez ancienne,

puisque par Lettres-Patentes du 10 dé-

cembre 1699, un petit-Bis de Georges de

Bande, nommé François-Euslache, fut créé

chevalier : cependant elle est peu connue

dans les annales du Pays et semble n'être

pas originaire du Luxembourg.

Quant au personnage qui nous occupe

ici, nous laisserons parler l'auteur des Viri

illustres, qui donne sur lui des notions

assez précises pour que nous n'ayons pas

besoin d'y ajouter d'autres détails. « 1638.

«Georgius de Bande, Engelberti istius—

>

-
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« id ett Engelberti de la Neuforge — uteri-

« nus frater, et scriba Luxemburgensis gra-

«pharia: secreterius Hispaniarum régis,

« multis ac variis legatiooibos Viennaï apud

«Caîsarem et in Polonia apud Regem,

« grapbarius ordinis aurei velleris, iovexit

« in Hispaniam artem fundendi bellica tor-

« mente ex ferrica, in Torganis loco et

«muncipio suarum officinarum acdificavit

« Templiun sat nobile cujus frontispicii co-

« lumnac Trabeato provectiore, omnia fer-

« rea. Moriens legavit 40,000 pateconum

- « in fundationem hospitalis pauperum opi-

« ficum sub Directorio PP. Societetis Jesu.»

G. de Bande mourut en 1618. Nous

devons croire dès lors que la date de 1038,

placée en marge du manuscrit des Yiri il*

lustres est une faute du copiste.

Viri MUitrct, III, 9*6.— Bmtboibt, VIII, 100.

— TJi.VM.tM. 58.— TJnaucicci, Dictionn. herald. —
Nobiliaire dr.t Paj«-Bat et de Bourgogne; «cconde

pmrUe. T. II, 6i8. - *»m«t, I, fol. LXIII.

BARTHÉLÉMY, originaire de Weyler,

commune moderne de Hachiville au canton

de Clervaux, a été dénommé Villarius de

son endroit natal. Il naquit vers la seconde

moitié du seizième siècle et entra dans la

compagnie de Jésus où il se fit remarquer

par ses grands mérites. Ses profondes

connaissances le firent donner pour gou-

verneur et pour confesseur à Ferdinand

d'Autriche qui devint empereur d'Alle-

magne sous le nom de Ferdinand II.

Barthélémy de Weyler mourut en 1619,

l'année même où Ferdinand fut élevé à

l'empire. Voici la notice que lui a consa-

crée l'auteur des Viri illustres; elle ne nous

apprend rien de nouveau sur ce person-

nage, mais nous avons cru utile de la trans-

crire pareeque nous voulons donner l'ou-

vrage entier dans notre présente publica-

tion : « 1619. Bartholonueus Villarius Ar-

« duennas, ex pnepositurà Bastoniensi So-

«cietet. Jesu, Ferdinandi II Imperatoris

« Confessarius et instructor a prima aelate

« usque ad electionem in Imperatorem. »

Viri illo.tre., I. «• M ~Bmt.oi.it, VIII. 107.

BARTHÉLÉMY , Michel, fils unique

de Pierre , assez riche cultivateur, et de

Marguerite Agnes ou Agnessen , est né le

17 mai 1763, au village de Kaundorf,

commune de Mecher au canton de Wilte.

Nous ne savons absolument rien de la

jeunesse de ce respectable ecclésiastique.

Après avoir achevé ses études il entra au

séminaire de Liège où il fut ordonné prêtre

et devint d'abord curé à Kaundorf, son

endroit natal; il fut ensuite transféré à

Berlé, commune de Winseler, où il mou-

rut le 12 avril 1843 à l'âge de 80 ans

moins un mois.

Fils d'une bonne maison, il vendit à son

départ de Kaundorfson bien patrimonial qui

lui rapporta une somme assez ronde

,

mais qui ne lui fit pas quitter ses idées

d'économie et de simplicité vraiment évan-

géliqup. Tout aux soins de sa paroisse il ne

s'occupa jamais que de ses ouailles qu'il

chercha constamment à instruire dans les

voies du salut avec ceUe onction qui sied

si bien à un vrai ministre du ChrisL Aussi

à son décès, on peut le dire , fut-il sincè-

rement pleuré de tous.

Nous venons de dire que la fortune

métallique qu'il acquit par la vente de ses

biens de famille ne l'éblouit pas comme

elle ne lui fit pas augmenter les dépenses

de son ménage qui était fait avec toute

la frugalité possible ; il se contentait en

effet d'un seul mets, épargnant, épargnant

toujours , dans un but que personne n'a

jamais su déviner jusqu'à ce que lui-môme

le mit au jour, et ce fut en 1836, alors

qu'il comptait soixante-treize années d'âge.

En cette année il commença a faire des

donations en faveur de l'instruction des

indigente dans les écoles publiques ; et en

trois ans de temps, c'est-à-dire de 1836

à 1839 il a distribué dans ce but des ca-

pitaux très-considérables entre les villages

des Ardennes qu'il savait avoir le plus de

pauvres.

C'est ainsi que successivement il a versé

des sommes très-rondes à Brachtenbach, a

Bavigne, a Dahl, à Dunckroth, à Esch-

weiler, à Gœsdorf, à Harlaoge, à Hcider-
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schcid, à Kaundorf, à Kautenbach, à Knap-
hoscbeid, à Merckoltz, à Wiltx, etc., etc.,

etc., pour servir à l'instruction des pauvres
et à leur fournir le matériel nécessaire

,

ainsique pour soulager les ménages indi-

gents : sa grande fortune
, que l'on peut

estimer à environ quarante ou cinquante
mille francs, fut entièrement absorbée par
ces libéralités.

Il avait aussi fait un testament dans le-

quel il demandait à ce que hors de sa suc-

cession on fondât plusieurs grands anni-

versaires; lorsque en 1843, trois mois
avant sa mort, voyant les calamités que
la cherté des vivres occasionnait pendant
cette année peu prospère, il révoqua ce

testament, réduisit à des proportions plus

que modestes ses fondations pieuses pour
le salut de son âme et ordonna que la

différence dans les prix fût encore distri-

buée aux pauvres de sa paroisse, « parce-

« qu'il était convaincu, ditait-il, que les

«charités faites aux indigents sont tout

« aussi méritoires aux yeux du Dieu de
« miséricorde que d'autres bonnes œuvres,
a et que ces charités produisent même un
« double bien. »

Note» communiqué»*. — Fondations Barthélémy.—
Archive* «Je diverse* commune*.

Baudouin de Luxembourg; v. LUXEM-
BOURG, Baudouin de.

BAUR, Jean-Michel, né à Auel, le 7
février 1707, s'adonna aux éludes dans le

but de parvenir à la prêtrise pour laquelle

il se sentait une vocation particulière. Son
père étant venu à mourir sur ces entre-

faites, laissant ses affaires dans un mauvais
état, le jeune Baur, forcé d'interrompre
ses études faute de moyens pour les con-
tinuer, se rendit à Luxembourg et y prit

service en qualité de volontaire dans l'ar-

mée autrichienne. Peu de temps après il fut

nommé officier et accompagna comme ad-
judant le général comte de Spuri dans la

guerre contre les Turcs où il se distingua

autant par son courage que par sa pru-
dence. Spuri ayant été tué dans une escar-

mouche, Baur se chargea du commande-

ment de son régiment et contribua beau-

coup au succès de l'action. La veuve du
comte ayant eu l'occasion d'apprécier la

valeur et les qualités distinguées du jeune

adjudant qui venait de passer colonel, lui

offrit sa main qu'il accepta. Ils se retirèrent

à Temeswar et il refusa le grade de gé-

néral avec l'annoblissement. Son épouse

étaut venue à mourir après six mois de
mariage, laissant Baur héritierde ses grands

biens, ce dernier vendit le tout et en plaça

le capital à intérêts entre les mains du duc

d'Aremberg qui se trouvait en ce moment
à Peterswardein, puis se rendit au sémi-

naire de Cologne où peu de temps après

il obtint les ordres.

Il retourna ensuite dans son endroit oa^

tal dont il fit reconstruire et agrandir l'é-

glise, en partie hors de ses déniers, et

y éleva de nouveaux antels. Il y fonda de

même un bénéfice pour un ecclésiastique

et y annexa une maison pour la demeure
du titulaire. Sa maison paternelle fut réta-

blie à neuf, et le 8 novembre 1778 il

constitua une bourse d'études au revenu

annuel de soixante-dix écus, 262 fr. 50
centimes, en faveur de ses parents, les

plus proches en descendance, issus en

première ligne de la maison paternelle ; à

leur défaut elle peut être donnée a on jeune

homme d'Auel, et finalement à défaut de

celui-ci , à un étranger : Le boursier est

tenu de réciter tous les jours le petit-office

de la conception de Notre-Dame. Il a éta-

bli pour collateurs le bénéûcier d'Auel et

le propriétaire de sa maison paternelle.

En cas de contestation entre ces deux, le

gouvernement est appelé à décider. Ce
respectable ecclésiastique mourut dans son

village et fut inhnmé dans le chœur de l'é-

glise sous une tombe sur laquelle on voit

deux mains surmontant une rose. L'une

de ces mains porte un drapeau sur

lequel la rose est reproduite; l'autre

une épée croisant le drapeau. Audes-

sus se trouve un calice auquel sont

attachées deux ailes, et de chaque coté

un crâne funéraire. Tout en haut un

cœur transpercé de trois clous. Autour
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de ces figures emblématique» on lit l'in-

scription suivante :

1779. 9. mat omit A. R. D. Michal
[Baor

MILBS. MABITtJS.

SUCEIIDOS. FONDATOR
Vf AUEL. B. I. P.

Bmuem, Edition de l'Eiflia Uloatrata de Schau-

»at, m, O, 119, *q.

BAUR, Sébastien de, issu d'une famille

noble habituée à Kitzingen, ville de Ba-

vière et dont elle avait adopté le surnom,

était fils d'un officier au service des em-
pereurs Ferdinand I et Maiirailien II, et

fut seigneur d'Everlange , de Branden-

bourg, par achat de Tannée 1628 des

mains de François de Lorraine, duc de
Vaudémont, et d'Esch sur-la-Sûre. Né dans

la religion luthérienne, ce personnage em-
brassa le culte catholique, apparemment
pour entrer au service de l'archiduc Al-

bert qui lui confirma sa noblesse par di-

plôme expédié en 1609 et le nomma colo-

nel d'un régiment de quatre mille hommes.
11 fut aussi gouverneur de la ville d'Op-

penheim dans le Palatinat et commanda
plusieurs fois à Luxembourg en l'absence

du Gouverneur. Sébastien de Baur dit de

Kitzingen, était très-brave militaire ; il se

trouva à un grand nombre d'expéditions

et nommément à la guerre de Bohème
où il se distingua infiniment et sut s'ac-

quérir une très-brillante réputation. L'ar-

chiduc Albert qui l'aimait beaucoup le

nomma membre de son Conseil de guerre.

Les historiens contemporains s'accordent

à dire que Jean Beck lui dut sa grande

fortune d'honneurs et de titres; et ce fut

peut-être par reconnaissance que ce héros

luxembourgeois épousa la nièce de son

bienfaiteur, non sa fille comme le manus-
crit Blanchard le porte par erreur, par-

ceque cette dame était fille d'un frère de
la femme de Sébastien de Baur (v. l'art.

Beck, Jean).

Il avait épousé Madelaine van der Ca-

pelle, nom francisé en: de Capelle, morte

au mois de septembre 1636; d'où un fils

nommé Sébastien comme son père et qui

continua la lignée des seigneurs d'Ever-

lange , ainsi qu'une fille qui fut dame de
Brandenbourg. Sébastien de Baur mourut
au château d'Everlange le 22 avril 1622,
d'autres disent 1632, et a été inhumé
dans le chœur de l'église des Récollets

a Luxembourg.

La famille de Baur, qui est éteinte

aujourd'hui, portait: à la fasce

de , avec 3 étoiles à 6 raies

de de face eu chef, et 3 des

mêmes, 2. 1. en pointe: Les couleurs

ne sont pas indiquées sur la pièce que
nous consultons.

Avant de terminer cet article nous de-

vons relever une erreur de Pierret qui

avance que Sébastien de Baur serait në

au village de Gœtzingen près de Kœricb,

dans le Luxembourg. Cette erreur a été

naguère partagée par M r de la Fontaine

père. En effet, il n'a jamais existé, que

nous sachions, un de Baur dans le village

de Gœtzingen , tandis que nous possédons

une généalogie authentique presque com-
plète des de Baur de Kitzingen , lieu de

leur origine. La consonnance relative de

ces deux noms aura amené Pierret à celte

faute d'orthographe que nous ne relevons

ici que pour empêcher d'autres personnes

d'admettre cette erreur pour une vérité.

Les de Baur de Kitzingen sont du reste

de proches agnats de la maison de Villers

de Burgesch.

Butbolbt. VIII. 100.— Picatir. I. fol. LVIII j

et III, 105. — Publications de la Société archéolo-

gique de Luxembourg, IV, 44. N" 80 et 80 ; VI,

180 { VU, 45, 811, note, et 818, aq.-Mam»-
crit BtABCaaaa. — Archives de la Société archéolo-

gique de Luxembourg.

Bacschlkyden
,
François; Gilles; Jé-

rôme et N. de; v. BUSLEYDEN , F...
G . . . J . . . et N . . . de.

BEAUFORT, Charles de, ou de Bef-

fort , fils d'un seigneur de cette ancienne

maison, située au canton d'Echternach

dans le Grand-Duché de Luxembourg, a
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vécu pendant la seconde moitié dn trei-

zième siècle et la première du siècle sui-

vant. Les historiens ont beaucoup disputé

sur le lieu de lu naissance ou plutôt sur

la famille de ce personnage ; les uns lui

donnent la Tille de Trêves pour patrie,

les autres les environs de Luxembourg,

les autres enfin , et avec raison , le manoir

de Beaufort, Belfnrt en latin du moyen-

âge : Nous arrêterons-nous sur la parfaite

identité qui existe entre les mots Beaufort,

Boflbrt , Beffort et Horreum , de Horreo,

noms sous lesquels Charles de Beaufort

est désigné par quelques chroniqueurs

allemands? Il suffira sans doute d'avoir

indiqué la chose pour n'être pas obligé

d'entrer dans d'ultérieurs détails. Ainsi,

c'est une chose absolument arrêtée
,
que

le Carohu de Horreo, Trevir, des au-

teurs , est bien positivement notre Charles

de Beaufort , alors du diocèse de Trêves,

comme Petrus Aichspallcr, Trevir, est

Pierre, né à Aspelt (v. l'article Pierre,

dit d'Aspelt) , dans le Luxembourg , de

la portion ressortissant dans ce temps au

même diocèse de Trêves , non à Trêves

même, ni dans une ferme problématique-

ment homonyme avec Aspelt ou Aichspalt

située près de Welscbbillig.

Ceci posé et admis , nous allons rap-

porter ht notice que le manuscrit des Viri

illustres consacre à Charles de Beaufort :

« 1343. Carolus de BofTort prope Trevi-

«ros ait Muosterus, in Ducatu Luxembur-

«gensi hodierno XIII Magnus Magister

«ordinis Teutonici in Prouiâ aediOcavit

«Christ-Memmel. »

La date placée ici en marge, sans doute

pour indiquer celle du décès de ce Grand-

Maître de l'Ordre Teutonique , est erron-

née. En effet, il périt en 1323
,
pendant

une irruption qu'il venait de faire dans le

pays de Medenike où l'ennemi lui avait

coupé le retour et le saccagea avec la plu-

part des siens. Bajrsch nous apprend qu'il

doit avoir été inhumé à Trêves dans l'église

de son ordre , où sa tombe aurait encore

existé sous l'administration française. Il

avait été élevé à ta grande-maîtrise en

1312, et eut en entrant en fonctions de
grandes contestations avec les archevêques
de Gnesnes et de Riga , contestations qui

furent néanmoins décidées par le pape en
faveur de son ordre.

La construction de Christ-Memel , sur

la rivière de ce nom en Lilhuanie , date

de 1323, l'année de sa mort.

La maison de Beaufort
, qui porte : d'or,

au chef de gueules, comme Wiltz dont
elle est issue, a ajouté à ses armes primi-

tives un lambel d'argent à cinq pendants,

pour indiquer qu'elle est en ligne cadette.

Son nom et son lustre subsistent encore

aujourd'hui en Belgique.

Montai, VI, 603. - P»<joït, 24. — Behtrolet, VI,
43-Piumt, I, foL UX; III. 41, tq. -*!•«.
erita Ciomm. - Viri illutres I, H° 18. — L'Art de
vérifier le, dates; edit de 1770. p. 908. - B.uco,
•ra éditioa de l'EilUa illustrât*, II. II, 399*.

BEAUSSANT, N. de, natif du Luxem-
bourg aujourd'hui belge, ne nous est connu
que par la mention d'une fondation qu'il a

faite en faveur de l'instruction publique.

Taaan, Exposé de I* sitaatiM da Luxembourg
belge, 1834, p. 87.

Becanos, Théodore-Otlon ; v. BECK,
Théodore-Otlon.

BECK, Jean, Baron de, une des plus

belles illustrations doot la ville et le Pays
de Luxembourg puissent s'honorer, na-

quit comme Jean, comte d'Aldringen

(v. son article) en l'année 1588, dans

une des villes basses de Luxembourg,
nommée Grund. Ces deux érainents per-

sonnages eurent de commun entre eux
que, venus au monde pendant la même
semaine et dans la même localité ils ont

eu le même parain ; sortis tous les deux de
la classe bourgeoise la moins aisée , ils se

sont , l'un et l'autre élevés au plus haut

rang d'honneurs et de position sociales

auxquels il puisse être donné d'aspirer:

ils sont l'un et l'autre morts en braves.

Nous transcrirons d'abord l'article que
le manuscrit des Viri illustres a consa-

cré au personnage qui nous occupe:
« 1647. Joanncs Beck a Ferdinando II

« Cœsare creatus Baro a Beck civis Luxem-
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«burgensis t'm Grundt filins eâdem sep-

« timana eodem in fonte Baptismatis eodem
«a patrino susceptus qui)»us Joannes co-

« mes ab Aldringen uti ille aliquando Ca>
«sari: primuin ex Tabellario Equestri et

«deinde e Tribuno militari generalis

«vicarius Militise Caesareae cis- Khenanae
« onde dux supremus Hispanise in Belgio

« et ob Aream recuperatam suasmet pâ-
te tris gubernator. Laesus in pugnà ad

« Lindium lethaiiter et a Gallis quia pedi-

«tatim deserere noluit captus , mortuus
« est ex vulnere Atrebati et relatum corpus

« Luxemburgum in sepulcrum ei cura tum
«a conjnge Catbarina de Capella apud
« Franciscanos in sacello eidem ab eadem
« aedificato. Ipse vivus aedificaverat aliud

«in Dominii sui BefFort. Mor-
<t tuum luxit totum Romanorum Imperium
« et Hispaniae Regnum. »

Les commencements du Général Baron
de Beck sont diversement rapportés. Son
père, dit-on, avait nom de Paul Beck et

était messager à cheval ou courrier du
Conseil de Luxembourg au Grand-Conseil

de Malines. Il habitait une des basse-villes

de Luxembourg. Quelques biographies

avancent que Jean Beck fut d'abord pâtre,

ce qui ne nous semble guère vraisem-

blable puisque déjà à l'âge de 13 ans il

embrassa le parti des armes et qu'il se

trouva entre 1601 à 1604 au siège d'Os-

tende.

S'étant dégoûté de cette profession , il

prit en 1610 celle de son père que la

mort de celui-ci avait laissée vacante. Dans
cette position, ajoutent quelques per-

sonnes, il se maria à une marchande de
pommes dont l'humeur acariâtre l'aurait

forcé à la quitter pour aller s'enrôler

dans un régiment d'infanterie allemande,

abandonnant femme et enfants. Mais ces

derniers récite sont absolument dénués de
vraisemblance lorsqu'on les compare aux

faits positifs que nous possédons. En effet,

personne que nous sachions ne lui a jamais

attribué deux mariages; or la seule femme
qu'on lui connaisse se nommait Catherine

van der Capelle , dont l'origine noble est

suffisamment prouvée par les alliances

contemporaines de ses agnals—parmi les-

quels nous citerons entr'autres Sébastien

de Baur (v. son art.)
,
seigneur d'Ever-

lange, Esch et Brandenbourg—pour que

l'idée ne puisse venir à personne de vou-

loir faire de cette dame une marchande de

pommes. On pourrait cependant objecter

que Catherine van der Capelle a pu être

une seconde épouse
,
prise après le décès

de la première , dont le nom ne serait pas,

parvenu à la postérité. Nous répondrions

alors que les cinq enfants que nous con-

naissons à Jean Beck ont eu cette dame
pour mère et que aucune mention n'a ja-

mais été faite d'autres enfants dont ce

personnage aurait été le père. Ainsi dis-

paraissent ces contes creux qu'on se plaît

tant à débiter sur les premières années de

la vie de ce grand homme dans l'intention

sans doute de rehausser sa gloire en bro-

dant sur l'exiguïté de ses prémices.

Quoiqu'il en soit il quitta bientôt l'em-

ploi de messager pour reprendre du service

militaire avec le grade de quartier-maître

dans le régiment de Sébastien de Baur de

Kitzingen où ses heureuses dispositions se

développèrent rapidement et où sa bra-

voure ainsique son excellente conduite lui

valurent le grade d'officier qu'il obtint en

1617 , alors qu'encore il n'était âgé que

de vingt-neuf ans. Cette circonstance est

une nouvelle preuve du peu de fonde-

ment que peut avoir le conte qui se débile

d'un mariage qu'il aurait eu contracté

avant de redevenir soldat. En effet, nous

savons tous combien il devait être difficile

à cette époque
,
pour un roturier sorti des

rangs les pins infimes de la société, consé-

quemment sans grande instruction peut-

être, de parvenir au grade d'officier; il

fallait pour cela un service d'un assez

grand nombre d'années; et alors, à quel

âge anrait-eu lieu ce premier mariage de

Beck avant sa rentrée à l'armée ?

Beck assista avec le grade de capitaine

au siège d'Anvers où il se distingua dans

le régiment de Beriayroont. De là il fut

envoyé en Bohême où en 1618 son in-
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telligence et sa perspicacité lui firent saisir

les ttls de la conspiration qui se tramait à

Prague contre l'Empereur et contre la

Maison d'Autriche. Son dévouement lui fit

dénoncer ce complot, et de ce moment
date véritablement le commencement de

sa fortune militaire comme des honneurs

dont le combla la Cour d'Allemagne. Ces
faveurs furent encore redoublées lorsqu'on

sut avec quelle magnanimité il avait à

cette occasion refusé les brillantes propo-

sitions de Walienstein : Ce trait de fidélité

fut du reste récompensé par des lettres de
noblesse et le don de la belle seigneurie

de Wydimb en Bohême.
En 1620 il passa dans le Palatinat

avec le grade de lieutenant-colonel tou-

jours dans le régiment commandé par

Sébastien de Baur qui fut plus tard son

oncle par les femmes: il est même a

croire que le mariage de Jean Beck date

de cette époqne où il aura fait la con-

naissance particulière de son chef.

Entré plus tard au régiment du comte

de Suite il fut, après la mort de celui-

ci nommé colonel-propriétaire de ce corps

à la tète duquel il se distingua à la ba-

taille de Nuremberg contre Gustave roi

de Suède; ensuite il ne contribua pas peu
à faire lever le siège d'Ingnlstadt et défit

une partie des troupes de l'armée suédoise

au passage du Lech.

Monté rapidement de grade en grade

,

Beck fut en 1636 nommé marécbal de
camp et en 1642 major-général de bataille

ainsique gouverneur civil et militaire des

Pays-Duché de Luxembourg et Comté de

Cbiny en remplacement de Philippe-Thier-

ry, comte de Manderscheid-Btanckenbeim

et Keyll.

On raconte que pendant qu'il faisait

son entrée solennelle & Luxembourg, sa

femme qui était assise à ses côtés lui

rappellant la bassesse de son extraction,

aurait demandé ce que pouvait bien penser

la popnlace en le voyant au milieu de ce

brillant cortège, lui qu'on avait vu précé-

demment avec le chétif accoutrement de

messager ? Beck aurait donné cette réponse

qui est devenue proverbiale dans le Luxem-
bourg : quand la boue devient fumier elle

veut être charriée.

L'administration de Beck à Luxembourg
n'a laissé aucun souvenir odieux.

En 1640 Feuquières, général français

était venu investir la ville de Thionville

qui dans ce moment n'avait pas de gou-

verneur , ou plutôt dont le gouverneur

Jean Baron de WUtz était momentanément
absent, presque point de garnison et se

trouvait entièrement au dépourvu. Dans
cet état elle eût pu être promptement en-

levée ; mais Feuquières avec une lenteur

que tous condamnent, laissa à Piccolomini

général espagnol le temps d'accourir de

Bastogne au secours de la place menacée :

Beck commandait l'avant-garde espagnole

et snt si bien combattre qu'il mit l'armée

française en déroute complète , le 7 juin,

dès six heures du matin ,
après lui avoir

tué six mille hommes et fait trois mille

prisonniers. L'année suivante (1641) nous

voyons Beck tenter, inutilement cependant,

de secourir Arras ; mais en revanche il

reprit le 7 décembre la ville d'Aire que

le maréchal de Meilleraye venait d'empor-

ter le 19 mai précédent. Le 26 mai 1642

il combattit à Honnecourt et sut par ses

habiles manoeuvres mériter les honneurs de

cette grande journée, bien que l'adulation

eût tenté pendant quelque temps de l'at-

tribuer au Gouverneur- Général des Pro-

vinces belges , Don Francisco de Melo.

Après cette bataille Beck resta dans l'Ar-

tois et dans le Hainaut pour veiller a la

conservation de ces provinces qui étaient

continuellement menacées. Depuis lors,

disent les historiens militaires , ce général

fut presque constamment malheureux dans

ses entreprises , bien que pour les mener
s bonne fin il s'exposât toujours généreu-

sement lui-même aux dangers.

Enfin la conduite que le Baron de Beck

tint à la célèbre bataille de Lens le 20
août 1 648 ainsique les circonstances de sa

mort surtout, ont rendu le nom de ce hé-

ros célèbre et justifient pleinement l'au-

teur des Viri illustres quand il dit que sa
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perte fat pleorée par l'Empire d'Allemagne

et par l'Espagne entière : l'archiduc Léo-

pold Gouverneur des Pays-Bas comman-

dait l'armée d'Espagne et le Grand Condé

l'armée française. La ville de Lens était

tombée aux mains du général de Beck au-

quel l'archiduc avait conûé le commande-
ment général de ses troupes pendant qu'il

était allé à Bruxelles pour quelques jours.

Léopold venait de rentrer au camp et était

à peine descendu de cheval lorsqu'il ap-

prit que Condé s'avançait à grands pas vers

Lens pour lui livrer bataille. Comme l'ar-

chiduc avait dix-sept mille hommes et que

son adversaire n'en comptait guère autant,

il l'attendit de pied ferme. De Beck voyant

l'arrière-garde française éloignée du corps

de bataille se mit en devoir de la charger

brusquement et la mit en fuite : il faillit

même faire Condé prisonnier. En présence

de ce premier succès il conseilla à Léopold

de quitter la position qu'il occupait pour

engager une bataille générale. Condé de

son côté , ordonna aux siens de recevoir

le feu Espagnol avant de tirer; un grand

nombre tomba; mais les autres ne don-

nèrent pas aux ennemis le temps de re-

charger leurs pièces : ils s'élancèrent sur

eux avec tant d'impétuosité qu'ils détrui-

sirent leurs lignes et leur firent essuyer la

plus désastreuse défaite qu'ils eûssent subie

depuis Rocroy. Le général Beck fut blessé;

et comme il ne voulut point fuir avec les

autres il fut fait prisonnier. Lorsqu'il se

vit au pouvoir de l'ennemi il manifesta le

regret de ne s'être pas fait tuer dans la

mêlée et déclara qu'il ne voulait pas sur-

vivre à la seule bataille rangée où il eût été

vaincu. En effet il refusa obstinément de

se laisser panser ; et ses plaies, peu dan-

gereuses d'abord, finirent par se gangrener

faute de soins : il expira en vrai héros, dix

jours après le désastre, le 30 août 1648,

à Arras où le vainqueur l'avait fait trans-

porter.

Son corps fut ramené a Luxembourg où

sa veuve le fit inhumer avec tous les hon-

neurs dus à son rang et à sa bravoure. Il

fut placé dans le caveau qui se trouvait au-

devant de l'autel dédié à la Su Vierge, dite

de la conception , dans la nef de gauche

de l'église des Cordeliers de cette ville.

Le général baron de Beck avait fait ériger

cet autel à ses frais : La statue de la S"
Vierge est en bois et d'un bon travail. Il

a en outre un très-médiocre tableau repré-

sentant la Sainte-Famille , avec les armes

du pieux fondateur. L'autel dont nous par-

lons ici, sert aujourd'hui de maitre-autel à

l'église dltzig, commune de Hespérange.

Le vandalisme des sans-culotte a détruit

la tombe du général avec son épitaphe,

avantmême que d'autres vandales ne soient

venus troubler et disperser sa cendre.

Le général baron de Beck qui, outre ses

emplois militaires et son gouvernement de
Luxembourg avait obtenu le titre de Cham-
bellan de l'Empereur, avait poussé le pa-

triotisme et l'amour pour son souverain si

loin qu'il fit en 1647, nne année avant sa

mort, convertir en caserne le chàtcau-neuf

qu'il avait fait construire à Beaufort et

mettre en état de défense pour en faire

une forteresse contre l'invasion étrangère

le vieux manoir à tourelles gothiques et

à enceintes gigantesques, placé à côté.

Cette seigneurie de Beaufort, le baron de
Beck l avait acquise le 17 novembre 1039

de Gaspard du Bost-Moulin, pour la somme
de cent dix-mille, huit cent soixante-quinze

florins Carolus.

Nous avons dit plus haut que le général

Beck avait été créé Baron de son nom. On
raconte à ce sujet une anecdote que nous

nous voyons engagés à consigner ici, bien

qu'elle n'ait aucun fondement historique.

Un jour, dit-on, c'était en 1637 ou sui-

vant d'autres en 1640 , un jour on parlait

à la cour de Vienne des exploits de notre

compatriote, mais surtout de sa courtoisie

et de son imperturbable sangfroid pendant

les combats, lorsqu'une dame de haute

lignée, qui se targuait sans doute de ses

nombreux quartiers , vint à dire devant

l'empereur: «Quel dommage que ce gé-

« nérat ne soit pas au moins chevalier ! »

Ferdinand II ne répondit rien pour le mo-
ment; mais le lendemain il fit expédier
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dans la meilleure forme des Lettres de
Baron héréditaire du Saint- Empire Ro-
main, pour Jean Beck et ses descendants

légitimes, arec rétroaction des préroga-

tives attachées à cette dignité sur quatre

degrés d'ascendance, afin de le faire com-
prendre d'emblée au rang de l'ancienne

noblesse d'estoc et participer à tous ses

privilèges; le tout avec octroi des armes

suivantes : Ecartelé. Aux 1 et 4 d'or, à

l'aigle simple, éployé de sable ; aux 2 et

3 échiqueté d'argent et de gueules, simu-

lant une muraille de ville forte; au chef

de gueules, chargé de trois étoiles d'or,

rangées en face. Sur le tout : un écu d'or,

à l'aigle de sable, éployé et à deux têtes,

couronné d'une couronne impériale d'or.

Cimier: à dextre l'aigle des 1 et 4, à sé-

nestre une muraille surmontée d'une étoile

d'or. L'écu posé sur on faisceau de dra-

peaux noir et jaune, rouge et blanc.

Nous avons dit que l'anecdote que nous

venons de rapporter n'a aucun fond his-

torique. En effet, il est constant que les

Lettres-Patentes de Baron, en date du
18 avril 1637, ne furent délivrées à Jean

de Beck qu'en récompense des avantages

nombreux qu'il avait remportés sur les en-

nemis de l'empire et nommément pour la

valeur qu'il avait déployée au siège de Ra-
tisbonne.

Beck laissa cinq enfants ; deux fils :

Jean-Georges I t dit Gérard, et Jean-

Georges II; ainsique trois Allés : Marie-

Sidonie, Appoline et Marie- Reine, qui

était l'atnée.

Cette famille s'est éteinte dans les mâles

après la quatrième génération.

Avant de terminer cette notice nous

éprouvons le besoin de reproduire sommai-
rement les preuves que Monsieur Wurth-
Paquet, Président de la Cour supérieure de

Justice et ancien Président de la Société

archéologique du Grand-Duché de Luxem-
bourg a données dans le septième cahier

des Publications annuelles de cette société

savante, p. 207 à 211, pour rectifier une
bonne fois l'erreur de certains biographes

trop superficiels qui ont fait naître ce grand

homme à Bastogoe , voir même quelques-

uns en Lorraine.

A défaut de registres baptistaires, de

cette époque même et qui renfermeraient

l'acte de naissance de Jean Beck, dit à

peu près ce savant infatigable — puisque

les actes de cette nature pour la paroisse

de Munster (Luxembourg) ne commencent
qu'à l'année 1630,— nous citerons deux
passages d'ouvrages très-sérieux et pour
ainsi dire contemporains, c'est-à-dire écrits

l'un en ou vers 1670, l'autre vers la même
époque , peut-être encore avant cette an-

née puisque la dernière date qu'il donne
est de 1656. Ces deux manuscrits ont donc
été rédigés du vivant môme des enfants du

général luxembourgeois , ils ne pouvaient

renfermer une fausseté qui n'aurait certes

pas manqué d'être relevée. Or, tous les

deux s'accordent à affirmer positivement

que Jean Beck est né au Grand, basse-

ville de Luxembourg. L'un de ces ouvrages

est le manuscrit des Viri illustres qui sert

de base à notre présent travail et dont nous

avons copié le passage concernant en tête

de cet article. L'autre a pour titre : Rbs
munstbbibnsbs; c'est-à-dire Histoire de
l'Abbaye de Notre-Dame de Luxembourg,
dite Munster. Il s'exprime en ces termes :

«Henricus Suynen, abbas munsteriensis

« consecratus est Adstiterunt Agri-

ctius Reckingen, D. Maximini, Laurentius

« de la Roche, Aurese-Vallis abbatibus, et

« Joannes a Beck, Luxemburgeosium Pro-

« pugnator, vir billi ac pacis artibus claris-

« simus, patriac pater et incomparabile or-

«namentum. » Puis la note 113: «Joan-
a nés a Beck qoo pabobciano sdo Muns-
tt TEBIENSBS , NON MINUS QUAM PAROECIA

a D. UnALRICI SUIS Aldbingbbis GLORIA-

« tub et globiabitur, eoque amplius,

« qnod horum virtus procul a patrià eam
«duntaxat ornaverit; illius non modo in

« patrià illustrandà sed etiam adjuvandà,

« domi felicis una desudet industria. »

Une autre preuve plus directe encore

si cela était possible , vient d'être décou-

verte par M. Wcyer, secrétaire commu-
nal de la ville de Luxembourg. Elle a été
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consignée par le garant M. de la Fontaine,

père, dans le XII* volume des publica-

tions de la Société archéologique de

Luxembourg. Elle consiste dans la ren-

contre d'un acte couché en un registre de

mariages de ta paroisse de St. Nicolas,

à Luxembourg. Nous allons le transcrire

textuellement : « 1684.— November 26.

« Contraxerunt Matrimonium in templo Re-

« ligios. Congrégation, hic in urbe Iir™

« ac gen' D"' D. Eugenius Àlbertus Baro

ode Beck œtatis.... annorum, Dau in

«Beaufort et filius legilimus HP 1

ac Ge-

« ner"" Dai Joh. Georgii Baronis de Beck
« Equitis ordinis mi litaris S" Jacobi , co-

« lonelli in servitio hispanico qui fuit filius

« magni illius gênerait» de Beck civis na-

« ti Hic Lcxbmbcrgi , etc. et D" Anna>
« Anthoniae de Daun conjugum et Nobilis

« ac 11T D*'
u Anna de Bœtzeler Consiliarii

« regii curta? togœ et D~ Evœ d'Argen-

« taux. Testes , etc. »

Or, comme l'acte même le dit, cette

pièce a été rédigée du vivant d'un petit

fils du grand gouverneur , et en sa pré-

sence. Elle a même dû être lue par lui
j

comment voudrait-on dès lors soutenir

qu'il eût consenti à ce qu'elle portât une

allégation fausse dans les qualifications.

Il devait cependant savoir parfaitement

le lieu de naissance de son grand-

père dont la biographie entière lui était

naturellement connue ? Le curé lui-même

qui a rédigé le document
, pouvait encore

avoir été un contemporain ou à peu près,

de Jean de Beck qui n'était mort que

depuis 36 ans. Si donc on veut encore ré-

cuser ces témoignages , rien n'empêchera

de nier tous les faits historiques sans ex-

ception aucune.

Ajoutons enfin à ces actes qui sont pro-

bants pour nous, et outre ce que rap-

portent la plupart des chroniqueurs luxem-

bourgeois, nous dirons même tous les

contemporains, ajoutons qu'une tradition

constante du fait s'est conservée dans le

quartier de la ville-basse du Grand,
nommé le Rham, où l'on tient que fut

sa maison paternelle.

Viri diantre* II, N* 187. — Lucas Nuuohii,
Re» uunsterienses ; à la Biblioth. Je Luxembourg,
N' 1S4.-Pu.ut, I, fol LIX. - Montai, Supplé-

aient, I. 711. - Bearnourr, IV. antè textom, XXVII;
et VIII, 188. — M4Kn.Lt* La Gaaob, Notice nr 1m
luxembourgeois célèbre*, 90, sqq ; et llistoire do

Duché «le Luxembourg. II, 1B5, aote. — De la Babab»

Moutcib, Itinéraire du Luxembourg germanique,

873. .qq.-Biogr.pbir générale de. Belge., 85.-
Publications de la Société archéologique de Luxem-
bourg, VI, 189, sqq.; VII, 807, sqq. et XII. 146
sqq. — WlllllKI A WiLTB.tn, Disquiiitione* auti-

quariie Historist Luxemburgenais, lib. II, c VI, { 8
— Ultkuuc, 87. — Paoobt, «6. — Ntav, Mémoires
historiques et politique, aur le. Paya-Bas autrichiens,

1, 99. — Tnisswa. llistoire de Thiourille, 110, sqq.

— Geata treTirornm, HL 88. — Aa Hoamerai, Pro-

dromus Hutoriz Treriremit, II, U80.-D.wk.,
Histoire générale de la Belgique, VII, 10. — Chro-
nique luxembourgeoise manuscrite, à la Bibliothèque

de la Société archéologique de Luxembourg, p 4Utt.

— Les Délices de* Pays-Bas, III, 179 a 10».-
Ilouiine. illustres des Pays-Bas, I, 58. •- Cooartn,

Encyclopédie moderne. III, 958. - Manuscrits Clo-

nxs - De la Fomtaika, Notes snr J. Beck ; dans Pu-

blications de la Société archéologique de Luembourg.
T. XII et XIII.

BECK, Jean-Georges I, dit Gérard,
Baron de, fut sans doute un de ces per-

sonnages auxquels le lustre du père donne
une auréole éphémère de gloire que l'his-

toire oublie bientôt. Et ce fut vraisem-

blablement sous l'influence de ce senti-

ment momentané de considération de fa-

mille que l'auteur du manuscrit des Viri

illustres, qui a écrit pendant les premières

années de la seconde moitié du dix-

septième siècle, lui a consacré la notice

«qui suit: 1640. Joannes-Gerardus Baro
«a Beck Joannis Gubernatoris filius Lux-
« emburgensis Dominus in Beffort Tribu-

« nus legionis Germanetum et aUquando
« urbis Luxemburgensis patriae suœ pro
« pâtre militiœ absente commendans, uxor

« mil» Odilia Huart, filia Caspari Huart,
« pracsidis Luxemburgensis , occubuit in

« oppugnatione arcis. »

Gérard de Beck était fils aîné du cé-

lèbre Baron Jean de Beck dont nous
avons parlé à l'article précédent. Comme
son père, il embrassa la carrière militaire et

parvint jusqu'au grade de major ou de co-

lonel d'un régiment Haut-allemand dans le-

quel il trouva la mort devant la ville d'Aire.
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Jean-Georges I de Beck, dit Gérard,

Tait été admis au Conseil provincial de
Luxembourg en qualité de Conseiller noble

ou de courte-robe. 11 ne laissa aucune pos-

térité de son épouse, Odile d'Huart, fille

dn Président Jean-Gaspard d'Huart (v. son

art.) et de Hélène de Cymont. Son corps

fut embaumé et ramené à Luxembourg
pour être déposé dans le caveau de sa

famille. II était enfermé dans un cercueil

de plomb, comme celui de son père; une
inscription qui y était attachée, portait ces

mots :
•

Ici repose Mkssjre Jean-Gborges
Baron db Beck et db Bbaofort
Sbignbdr db Wiedimr, Hbringbn

et Fosgas Chevalier de l'Ordre mili-

taire de S1 Jacques Du Conseil db
Guerre de Sa Majbstb et Colonel
d'un Régiment d'infantbrib Haut-

Allemand qui mourut le VIII Novem-
rre 1662. R. I. P.

Nous nous voyons engagé à entrer ici

dans une digression généalogique qui nous

paraît intéressante au sujet d'une alliance

d'un des membres de la famille de Beck,

pareeque jusqu'ici les descendances de

celte famille ne sont pas encore positive-

ment établies. Dans la notice généalogique

que Monsieur Wiirth-Paquet a fait imprimer

dans le T. VII, p. 211 des Publications

de la Société archéologique de Luxem-
bourg, il établit que Jean, Baron de Beck
avait épousé Catherine van der Capelle;

qne son fils aîné, Jean-Georges, dit Jean-

Gérard
,
auquel cet article est consacré,

avait été marié à Odile d'Huart qui lui a

survécu, et que son second fils, aussi nom-
mé Jean- Georges l'avait été à Anne-An-
toinette, comtesse de Daun, que également

il a laissé veuve. Cependant Pierret, III,

196 de notre copie, et d'après celui-ci

Bertholet, VII, 130, disent : «L'an 1608
« mourut Gérard d'Enschringen, fils de Lu-

«dolphe d'Enschringen et de Marguerite

«comtesse de Manderscheid, qui d'Ursule

«de Braunsberg son épouse procréa Anne-

-Madelaine d'Enschringen, son héritière,

« laquelle fut mariée l'an 1621 à Jean

a Baron de Beck et mourut l'an 1641.

« Cette Anne-Madelaine avait eu une grande

« tante nommée Jeanne d'Enschringen, ma-
«riée à Jacob de Loutzen, dit Roben.»

Cette mention esl absolument trop po-

sitive pour qu'elle puisse n'être pas vraie.

Le fait du mariage d'un Jean , Baron de

Beck avec Anne-Madelaine d'Enschringen

semble donc établi. Mais quel fut ce Jean ?

Evidemment ce ne fut pas le général-gou-

verneur, puisque Catherine van der Capelle

vivait encore au décès de celui-ci , le 30
août 1648. Les deux fils connus de ce

Jean avaient bien chacun le nom de Jean

au nombre de leurs prénoms; mais ils

n'étaient pas appelés par ce nom, l'un étant

connu sous celui de Gérard (Jean-Georges

I) , l'autre sous celui de Georges (Jean-

Georges II). On pourrait dès -lors être

porté à croire que le général aurait eu un

troisième fils, nommé simplement Jean et

que celui-là aurait été l'époux de Anne-
Madelaine d'Enschringen : Cependant la

chose
,
pour être vraisemblable n'est pas

historiquement démontrée
,

puisqu'il ne

nous reste aucune donnée sur ce Jean sup-

posé, ou soupçonné par induction.

Si d'un autre côté on voulait admettre

que cette Anne-Madelaine d'Enschringen

aurait été la première femme d'un des deux

fils de Jean Baron de Beck , nous nous

verrions forcé de refuser absolument la

possibilité de la chose quant à Jean-

Georges I , dit Gérard
,
puisque déjà avant

1641 il était marié à Odile d'Huart, tan-

disque Anne-Madelaine d'Enschringen n'est

morte qu'en cette année, au rapport de

Pierret. Ce que nous venons de dire ici

est principalement destiné à rectifier une

erreur commise par nous dans la généalo-

gie de la famille d'Huart; v. Publications

de la Société archéologique de Luxem-
bourg, T. X, p. 1 18 , et note de la même
page.

Viri illustre* II, HP 170.— Publication* de la

Socirte arenéologiqve de Luxembourg. VII, 311 ;

et X: Mm», Géoraloffie de la famille d'Uaart (

H» 3 do 8« Deçré. et notea; p. 118 et notes.

-

Msuai, manuscrits. XXIV.



— 56 —

BFXK, peut-être BECKX, nom latinisé

en Becanus, Théodore, ou Théodore Otton
i

jésuite, né dans la proTioce de Gucldre

et profès de la maison de Groningue, fut

chassé ayec ses co-religieux par l'édit de
proscription lancé par les Etats-Généraux

des Provinces-Unies contre les catholiques.

Il Tint à Luxembourg le 14 août 1594
avec son provincial et trois autres Pères

de sa compagnie pour reprendre la mission

commencée en 1586 par les Jésuites de

Trêves , et fut assez heureux de réussir

par ses prédications à persuader au Con-

seil provincial de donner les mains à

plusieurs réformes dans la discipline ec-

clésiastique et à obtenir enfin la permission

d'établir dans cette ville un collège tenu

par les Jésuites. Ce personnage n'aurait-il

pas été de la famille de Jean-Pierre Beckx,

général actuel des Jésuites? Nous n'oserions

le nier comme nous ne voudrions pas l'af-

firmer.

L'éloquence du P. Théodore Beck était

si entraînante, disent les historiens con-

temporains, que l'église paroissiale de

St. Nicolas n'était pas assez grande pour

contenir tous les auditeurs qui accourraient

pour l'entendre ; aussi finit-il bientôt par

se créer un ascendant immense tant sur les

populations en général que sur le Conseil

provincial ainsique le magistrat de la ville

qui voulut que la mission y devint perma-
nente. Deux ans après (1596), les PP.

Jésuites obtinrent la cession provisoire,

ponr les services de leur Ordre, de la cha-

pelle dite de St. Clément ou de St. André,
contigue & la paroisse et ils achetèrent en
mfnie temps une maison dans la rue de

l'eau pour s'y retirer en attendant qu'ils

eussent acquis les moyens de construire

un édifice spécial pour leur collège et pour
leur habitation.

Le manuscrit des Viri illustres nous

fournit des données précieuses sur l'amour

que tous portaient à ce personnage, par le

narré du grand deuil que son décès excita

à Luxembourg. Nous transcrivons l'article :

« 1607. Theodorus-Otto a Patria Becanus

«Gelder, S. Jesu primus Missionis ejus-

« dera Luxemburgi et ejusdem post Col-

«legii rector per annos XII. usqne ad

« mortem quam S. P. K. Luxemburgensis

« tanquam patris patrie publico funere et

« luctu sunt prosecuti, triduana scilicetcom-

« pulsatione omnium campanarum totius

« urbis, veste prilla : Conclavi senalus atris

» tapetiis vestito, exequiis publicis etsump-

«tu Reipublicœ et adbuc aliis privatis.

« Praeses Joannes Penninck — lege Sen-

ti ninek—
,
sepultus in aede Sancti Nicolai

«anno 1607. »

Viri illaitre* I. N» 116. — Ht»ton» Acadrmi*

LueilibnrgcMi*. manuscrit de la Bibliothèque de

Luiembourg. — Molmo, Programme de l'Atuéaée de

Luie-bourg. 1838, 7, .qq.

BECKER, Jean-Bernard, de Michel-

buch ; voir GREYN ,
Jean-Baptiste.

BECKERICH , Mathias, est un de ces

noms ignorés aujourd'hui, qui ont sans

doute à leur époque procuré de grands

biens à leurs ouailles sous le modeste

habit de la religion , saus cela le savant

auteur du manuscrit des Viri illustres, qui

semble avoir été son contemporain ne l'au-

rait pas compris dans le catalogue des célé-

brités ecclésiastiques du Luxembourg:

« 1652. Mathias Bœkcrich , dit-il en effet,

«vicarius perpeluus Unseldingeosis, pas-

«tor in Seul bujus devotionis sioguktris

« Promotor et hinc Casparo adjutor. »

Ce passage serait inintelligible si on

ne passait a la notice sur Gaspard Blan-

chard (v. ce mol) qui précède immédiate-

ment dans le manuscrit, et où l'on voit que

la dévotion particulière dont il s'agit , était

bien la grande procession que Gaspard

Blanchard avait fondée dans le prieuré

d'Useldange et qui se faisait en l'honuenr

de la Vierge Marie, le 2 juillet, jour de

la Visitation. Cette solennité, qui ne sub-

siste plus depuis la suppression de cet éta-

blissement qui périt avec la compagnie de

Jésus elle-même, attirait jadis un grand

concours de fidèles dans l'église d'Usel-

dange. Il ne faut pas confondre du reste

cette fête avec la procession qui a encore

lieu aujourd'hui dans l'église paroissiale

d'Useldange, le 2* dimanche de juillet,
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car cette dernière se fait en l'honneur de

St. Donat. La paroixse actuelle occupe

l'ancienne chapelle castrale, tandisque

l'église des Jésuites avec le noviciat même
sont devenus propriété particulière etchan-

gés en bâtiments d'exploitation rurale.

La date placée en marge des Viri illus-

tres indique vraisemblablement l'année du
décès de ce respectable ecclésiastique qui

était sans doute originaire du petit village

de son nom dans le canton moderne de

Rédange.

par M' HttMMa, cm* actuel d'UKldaage.

Bxcxx, Théodore -Otton; v. BECK,
Théodore -Otlon.

Bbffort, Charles de; v. BEAUFORT,
Charles de.

Bellacostb, la maison de, et les per-

sonnages connus; v. SCHOENECK.
BELMIQUE , le Pire Amans ou d'A-

mour, ou encore Helmie d'Amour, naquit

pendant la seconde moitié du quatorzième

siècle à Zutphen, dans la Gueldre hollan-

daise et prit l'habit de chanoine régulier

de l'ordre de Sainte-Croix à Venloo. En
1415 il fnt élu supérieur-général de son

Ordre où la réforme avait commencé à s'in-

troduire. Par une buUe du 19 avril le pape

Martin V le chargea de continuer celte

œuvre et de procurer la réforme à tous ceux

des monastères de l'ordre qui ne Pavaient

pas encore acceptée. L'empereur Sigismond

voulant joindre son autorité à celte du Sou-

verain-Pontife donna au Père Amoris des

Lettres-Patentes par lesquelles il le pre-

nait, lui et tout son Ordre, sous sa protec-

tion spéciale. Muni de ces pouvoirs et

plein de zèle pour son entreprise le supé-

rieur-général se fit accompagner par plu-

sieurs religieux de l'abbaye de Clair-lieu

de Huy qui était la maison Chef-d'Ordre,

et se mit à parcourir l'Allemagne, la France,

l'Angleterre, l'Irlande, etc., et rétablit par-

tout la discipline primitive, laissant même
de ses religieux, qu'il chargeait de mainte-

nir ponctuellement la régularité, dans les

monastères où il en voyait ou soupçonnait

le besoin. Enfin après dix-huit ans d'un

gouvernement pénible, constamment semé
de contradictions, cet homme apostolique

résigna son généra lat en 1433 et vint s'en-

fermer dans le prieuré de Sainte-Gertrude

d'Ivoix que son successeur, Henri de Ni-

megue lui avait donné pour retraite. Il y
finit sesjours dans les exercices de la piété,

le 28 juillet 1441, et fut enterré dans la

chapelle de ce monastère. Amoris a laissé

un ouvrage manuscrit : Anatome seu me-

dullala explicatio parabolarum teu pro-

verbiorum sapienlissimi Salomonis, juxta

quadruplicem Sacra Scriptum sensum. Ce
livre, qui est sans doute perdu aujour-

d'hui, avait été conservé chez les Croisiers

de Cologne.

Paocot, Mémoire. littéraire*. V. 60 à 61.-L'Ecot.
Ah. ciT .1 nJig d-YToU-Crigu-o, 400 et 470.-
Ckrpaiqae de* Grattera d'Iioii, -aaoMriL

BENNINCK, Jean de, Chevalier, naquit

pendant la seconde moitié du seizième

siècle. Nous n'avons découvert ni les noms
de ses parents ni celui du lien dont sa fa-

mille était originaire. Il est à croire cepen-

dant qu'il vit le jonr à Luxembourg, puis-

que après avoir terminé avec distinction

ses études et reçu le bonnet de Docteur

en droits civil et canon à l'Université de

Louvain il se fit admettre avocat postulant

au Conseil-provincial de cette ville : Cepen-
dant Swertius le dit natif d'Amersfort. Le
34 juillet 1593 il fut nommé Procureur-

général en remplacement de Gérard van

der Aa : ces fonctions il les desservit en

même temps que celles de Conseiller-lettré.

En 1596 il fut attaché au Grand Conseil

de Malines en qualité de Conseiller et

Maitre-aux-Rcqu^tes, et cinq ans plus tard,

le 20 janvier 1601 il revint à Luxembourg
occuper le fauteuil de Président du Conseil

de cette province, laissé vacant par la mort
de Jean de Hattstein (v. ce mot). Enfin,

le 5 mars 1614 il fut encore chargé de la

garde des Chartres et archives du même
Conseil. Jean de Benninck mourut le 20
janvier 1632. Nous ne savons pas le nom
de son épouse ; mais il est constant qu'il

a été marié
,
puisque sa fille fut unie à
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Eustache de Wiltbeim qui aussi fut une
des célébrités du Pays (v. sou art.).

Ce digne magistrat s'est rendu particu-

lièrement remarquable par son active co-

opération à la rédaction des Coutumes gé-

nérales des Pays-Duché de Luxembourg
et Comté de Chiny, travail immense puis-

qu'il a fallu pour le composer, compulser
et comparer entre eux les anciens usages

de toutes les seigneuries, grandes et pe-

tites dont le Pays était parsemé, afin de

les réduire en un tout concordant et ho-

mogène. Cet ouvrage, dû en très -grande
partie à la plume du Président de Ben-
ninck, a été publié dans les deux langues

en 1623 et imprimé chez Pierre Reulandt,

format in quarto, édition devenue très-rare

aujourd'hui. Nous avons eu en main un
savant commentaire manuscrit sur ces Cou-
tumes, écrit par Jean de Benninck : c'est

un volumineux in folio, autographe.

De Benninck avait aussi composé a.

Traité sur les Comtes et les Ducs de Luxem-
bourg; b. Histoire du Pays de Luxem-
bourg ; c. Chronique de l'Abbaye de S 1 Ma-
ximin ; d. Dissertation sur les droits et les

jurisdiclions diverses de l'Abbaye de S
1

Maximin
; en deux livres. Guillaume de

Wiltheim qui a vu ces ouvrages, avait ma-
nifesté le désir de les voir imprimés un

jour ; mais ce vœu n'a pas été réalisé et

aujourd'hui ces compositions sont perdues,

à moins qu'elles ne se trouvent, ignorées

peut-être, à la Bibliothèque de Bourgogne

à Bruxelles: Cependant le Traité sur les

Comtes et les Ducs de Luxembourg a été

récemment mentionné dans les Bulletins

de la Commission royale d'Histoire, de
Belgique.

Swnnn, AUeic Belgicz, 393. — BaaTCta, 118.

— WiLacuict a Wnrnt<, Ditqoiiit. aotianar. ni»».

L*xemb.. I. II, e VI. | S. - BoTtMS, Troph. Brab.,

IV. *317. - A. Uoainaiw, Hitt Treiir. diplom.

III, 189, . : Liber ottcialia et titalaria CancellariB

Trevireoai* f«b Lotbario Arcbiep. — Neybj, Notice

butor sur la famille de Wiltbeim, 14 et note 1.—
Paqcibt, 63. — Archive* du Cona. Provincial i Enreg.

et Bec. aui Commiaaiona. — Cociria, Encyclopédie

moderne, ni. 908. — Biographie nniTeneUe, IV.

17S.

BENTZ , Nicolas, fils de Nicolas Benlx

et de Catherine Feschen, cultivateurs à

Gœsdorf, est né le 28 octobre 1758.

Il embrassa l'ordre des capucins à Luxem-

bourg où la révolution française exigea de

lui le serment de haine à la royauté : « Nous

« nejurons pas» s'écria-t-il à sa manière; et

il alla se cacher pour se dérober à la pour-

suite des gendarmes qui ne cessaient de

le rechercher pour l'arrêter et le déporter
;

et il fut assez heureux pour leur échapper.

Après la restauration du culte, le Père

Bentz, qui avait en religion pris le nom

de F. François, fut nommé vicaire, succes-

sivement dans pUsieurs localités, et rem-

plit môme pendant quelque temps les fonc-

tions de curé à Udange. Ce digne prêtre

s'est surtout rendu recommandable par la

construction à ses frais, d'une salle d'école

dans le misérable hameau dit Grevels-Bré-

sil, qui doit son origine à de malheureuses

familles égarées qui, déçues dans leur es-

poir de trouver monde et merveille de for-

tune en émigrant pour le Brésil (1824—
1828) , ont été obligées de se bâtir des

huttes sur le plateau stérile et exposé à

tous les vents entre Eschdorf , Wahl et

Bambroucb, après s'être vues arrêtées au

port d'Anvers où on les empêcha de s'em-

barquer.

Nicolas Bentz est mort chapelain à Le-

velange, à l'âge de 82 ans, le 12 mai

1841. Par son testament il mit le com-

plément à sa première fondation en lais-

sant le capital nécessaire pour l'entretien

d'un maître d'école pour les enfants pauvres

de Grevels-Brésil. 11 fonda en outre 21

messes annuelles, à célébrer dans plusieurs

des endroits où il avait résidé.

Eaouat, Die luiembnrger Glaubentbekenner, 1 30.

BENZERATH , Charles de, naquit en

1635 ou 1636, a Ecbternach, d'une famille

noble et ancienne que nous croyons éteinte

et qui portait : d'argent, à la croix engre-

lée de sable. Cimier : un vol adossé par

les pennes, au blason de l'écu. Charles de

Benzeratb était fils de Guillaume et de

Madelaine de Ville-sur-Iron.

A vingt ans il fit profession de religion

à l'abbaye d'Orval. Dix ans plus tard il fut
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nommé coadjutenr et deux ans après élu

quarante-cinquième abbé de ce monastère,

en remplacement de Henri de Meugen (t.

son art.) Dès son avènement à cette dignité

U entreprit d'introduire la réforme dans sa

maison et d'y rétablir l'observance primi-

tive de l'ordre de Cîtaux. Ce dessein ren-

contra d'abord une formidable opposition

de la part des moines ; mais de Bentzerath

sut par sa patience et sa constance finir

par parvenir a vaincre cette opposition et

à réaliser son vœu le plus ardent.

Cet abbé envoya en 1694- quelques-uns

de ses religieux à Conques, à l'effet d'y

établir et fonder un prieuré relevant de la

maison-mère. En 1701 une autre colonie

fnt dirigée dans le même but vers Lurige,

petite ile sur le Rhin , k huit lieues de

Cologne. Cette dernière fut plus tard trans-

férée à Dussenlbal, près de Dusseldorf.

Charles de Benzerath mourut chargé

d'années et de mérites, le 12 juin 1707
et l'abbé Etienne Henrion, son successeur

lit graver sur sa tombe l'inscription suivante:

D. 0. M.

CAROLO DB BeNZBRADT EPTERKACRNSl

Hojos Ecclbsije Abbas XLV.
Qn sakctobdm Oeimnib Cistbrsir!isis rtm-

[datoruu

8bctator perpetdu8

,

PBIX1GB1UAM KJUSDEM MSTITUTI DISCIPLI-

NAI!

CoNSTAirri XXXIII. amnorum labore et

[viGILANTIA

II» BAC DOMO IlfSTAURAVIT.

F. Stkphancs Soccessor , Convbntosqub

[Aurba Valus
PATRI PlISSUfO COU LTJCTC POSOBRUIIT,

ObIIT AîtNO jBTATIS LXXIII.

PROFBSSIONIS MONASTICE LU.
Abbatial» dignitatis XL.

Aeb£ Christian* MDCCVII .XII . jumi.

Disciplinant in pace conservait Fxlii.

Eccl. 41.

Bkiwut, III. P. J. IV; et VIII, 79 »«,.— U»-

cocbock, Dietioaa. bérald — JtAarta, Lrs chronique»

«U l'Abbaye d'Orral, «71, 410 »qq. — ArckiTe» An

diplom. II. «79, Mt a.; m, 191. — D. CtLatT,

HiiL de Lorr., III, col. CLXX. — Maaiucrita An

curé WiLTta. — B.HtcH , cdil. Eiflia illustrata, II,

para altéra, 41.—Hommes illustre» des Paya-Bas, I, 40.

BEONRAD, Berntrad, Beonradut ou

Beraldus, troisième abbé de S1 Willibrorde

à Echtcrnach , vivait pendant la seconde

moitié du huitième siècle. Les Annales ne

nous ont pas appris le lieu de sa naissance.

Beonrad jouissait de beaucoup de con-

sidération à la cour de Charlemagne et

était intimement lié avec Alcuin qui écrivit

même la vie de S -Willibrorde {\. ce mot)

à la prière de cet abbé auquel il la dédia.

L'abbé Beonrad donna pendant deux ans

une généreuse hospitalité à Wiilehad (v.

ce mot), premier évéque de Brème qui

avait été forcé de fuir son diocèse pour

échapper aux persécutions de Wittikind :

Wiilehad profita de ce temps pour com-

poser quelques commentaires sur l'Evan-

gile et laissa par reconnaissance son ma-
nuscrit à l'abbaye qui l'avait soigneusement

conservé jusqu'à sa suppression.

Plusi e u r s au leurs ont avancé que Beonrad

aurait, sur la fin de sa vie été évéque de

Sens , auquel évéebé il aurait été appelé

après avoir été abbé d'Echternach pen-

dant vingt-deux ans ; et que
,
ajoutent-ils,

il aurait conservé cette abbaye avec son

évêché. Mais nous croyons pouvoir révo-

quer ce fait en doute , ou au moins l'ante-

poser en admettant qu'il aurait résigné son

titre d'évéque pour aller passer ses jours

en paix à l'abbaye d'Echternach dont il

aurait été créé abbé. Nous fondons notre

opinion sur une chartre du Liber aureus

d'Echternach, où il est dit: dono a pres-

sente die ad Ecclesiam sancti Pétri quaî est

constructa in pago Bedensi super fluvio

Sura ubi ipse preciosus dominus Willibror-

dus pontifex corpore requiescit vel venera-

bilis vir Beonradus arebiepiscopus et rec-

tor Ecclesiarum praeesse videtur.

Il mourut en 796.

Ramrau, 161. — Bcaraoïar. II, P. J. VIII. —
D. Cauut, mst de Lorr. III. eol. XCIX - Mi-

rait , Programme do Progymnase d'Echtirnsch

,

1U43, ». - t. 8ra»>ai««, Metropolia Eceleai» Tre-

verie». 1, 893. - Liber aurcu», mauMcrit, fol. 83, r».
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Beraldcs; t. BEONRAD.
BÉRÉGISE, Saint, abbé do monas-

tère des Ardennes , était né dans le Con-

droz et n'appartiendrait dès lors pas à la

biographie luxembourgeoise s'il n'avait

passé une partie de sa vie dans notre pays,

occupé à défricher les vastes bruyères de

cette contrée et a y prêcher l'évangile.

Le lieu de la naissance de Bérégise

n'est pas dénommé par les auteurs ; il vit

le jour vers le milieu du septième siècle

,

c'est-k-dire en 647. Ses parents Foffrirent

dès son enfance au monastère de Sarchina

qui devint plus tard St. Trond où il fut

élevé sous l'habit religieux. Son goût pour

l'étude lui fit bientôt acquérir des con-

naissances très-étendues pour le siècle de

ténèbres où il a vécu. Aussi la réputa-

tion de sa science, jointe à celle de sa

conduite exemplaire et de ses mœurs aus-

tères se répandit-elle bientôt au loin et

parvint jusqu'aux oreilles de Pépin de

Herstal , le puissant majordome des rois

d'Austrasie qui l'attira à sa cour pour pro-

fiter de ses conseils et lui confier l'éduca-

tion religieuse de ses enfants avec la di-

rection spirituelle de sa famille.

Bérégise, qui était habitué aux austéri-

tés et à la tranquilité de la vie monastique

ne pouvait se faire au bruit et aux distrac-

tions continuelles du palais. Il méditait

sans cesse sur les moyens de retourner

dans la solitude afin de se livrer sans par-

tage au culte de Dieu et à l'étude , lors-

qu'une occasion s'offrit pour remplir ce

désir si cher à son esprit : un prodige

,

disent les légendaires , une pieuse super-

cherie suivant d'autres auteurs, se pré-

senta qui fit réaliser ses vœux. Pendant un

voyage qu'elle faisait dans son domaine

d'Ambra-près-du-lac , Ambra- ad -Iacum

en Ardenne , un billet miraculeux était

tombé du ciel aux pieds de Plectrude,

la vertueuse épouse de Pépin , lui or-

donnant de consacrer ce lieu à la religion

en y élevant un monastère. Pépin et Plec-

trude consultèrent sur ce leur confesseur

qui sut leur insinuer d'exécuter sans retard

cette invitation venue d'en-haut et de lui

confier la conduite de la maison à fonder
;

ce qui lui fut octroyé en 687 , avec con-

cession en toute propriété pour lui, sa

communauté et leurs successeurs, d'un

vaste territoire à défricher.

Le saint homme se hâta de mettre la

main à l'œuvre en élevant à côté des ruines

de l'antique castel d'Ambra quelques mo-
destes cellules avec un oratoire qu'il dédia,

ou plutôt qu'il fit dédier par l'évèque

St.-Lambert en l'honneur du prince des

apôtres. Ces premiers travaux achevés

il partagea le temps de la communauté de
clercs ou de moines qui était confiée à sa

conduite , entre la prière et les travaux des

champs. Nous disons communauté de clercs

ou de moines, car rien n'est décidé tou-

chant l'institut qu'ils avaient adopté.

Trente-sept ans de sa vie furent passés

dans ces occupations salutaires
,
après les-

quelles Bérégise rendit pieusement l'âme

à son créateur, le six des noms d'oc-

tobre 724
, chargé de bonnes œuvres, au

point que son nom a mérité d'être inscrit

au catalogue des saints.

Saint Bérégise avait été inhumé dans l'o-

ratoire de son monastère; mais lorsque

Walcand
,
évéque de Liège transféra en

817 cette institution religieuse au lieu ac-

tuel de Saint-Hubert, les religieux em-
portèrent son corps pour le déposer dans

leur nouvelle église où
,
croyons-nous , il

est resté ignoré jusqu'à nos jours.

Fut», Historia Eeclrsia; Leodieasts, L IV, N°
XXXVI, p. 138, sq.— Ira Boum, Traduction dm

Cantaloriam, 8, 46, 88. SI. - Bnnour, II, 147,
•q.— Neveu, Dissertation intitulée : Amberlonx, Am-
bra-ad-lacvin ; dans: Aanales de la 8uciété pour la

conterration des monument» kiitoriques et des n»Tm
d'art, d'Arlon, T. III, 1864, p. 1S8 à 990.—
Attoirnc n«rr*BT, Vita sancli Beregiai; danstHis-
toria Abbalia Sancli Hubert! In Ardaenaâ; manue-

crit de la BibUotbèqae de lUniTersité de Liège.

N* 18. — Antiquités Eecleaias andaginensis eancti

Pétri; roaauicrit du XVII* »iècle, public par M.
le Baron de ileifl'enlierg, dansi Monuments pour ter-

Tir à l'Histoire des Provinces de Namur, de Haiaaut

et de Luxembourg. — Fandatio Monastrrii Andaini,

sive 8*' Hubert» in Ardueanâ; manuscrit apparte-

naot à la fabrique de l'Eglise de Seint-Uaiert. —
IloMoaiaa Haacaa, Histoire du monastère de 81 Ha-
bert ea Ardenne; manuscrit, propriété de M. Lam-
bin, juge de paix à S(

- Hubert; et extraits de ce
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manaacrit dantt Annale* delà »oc. hbtor. d'Arloa,

III, 18*4. P. 979 à 5191.- Act. NacUro» Or-

4ia. S"-Beaedietl, utc. IV. pan I, fol. 994 - Vita

8''-Bc rrgi»i ; d'après un minutent de l'an 057, écrit

par aa religSeai de S'-Hubtrt.— M*»tr.»it rt Dm*aa,
Amplissima collccllo, IV. 917. — Fntu , Flores Ee-

deaia LeoJienaii, 437. — Blum , Dittertatioa daoa t

Pro^ra— e.ale iadtutnelle d Ec.ler.ac.. 1889.

I

15ERG , Claude, était né dans l'un des

deux villages nommés Colpach qui sont

distingués par les prépositions Ober et

Nieder. Ce personnage florissait vers le

milieu du dix-septième siècle, si nous en

croyons l'auteur de Viri illustres qui lui a

consacré la phrase suivante: « 1654. Clau-

« dius Bergh a Colpach D" ibidem Déca-

ti nus Ecclesia? Collégiale Badensis et Mar-
<« chionum istorum Consiliarius. Pastor Bas-

«toniensis. » Ces particularités sont les

seules qu'il nous a été donné de décou-

vrir sur Claude Berg
,
peut-être de Berg,

en ajoutant à son nom la particule nobili-

aire puisque notre source, qui est con-

temporaine , le dit seigneur de Colpach.

Nous n'avons trouvé ce nom inscrit

sur aucun document ni dans aucun ou-

vrage
,
partant nous aurions pu nous croire

autorisés à l'omettre dans celte Biographie,

faute de renseignements le concernant , si

nous n'avions pas tenu à donner le manus-

crit des Viri illustres absolument dans son

entier. Il en est peut-être de Claude Berg

comme de tant d'autres hommes bien mé-
ritants dont les noms sont oubliés aujour-

d'hui et qui n'ont eu de tort envers la pos-

térité que de n'avoir pas assez fait mousser

leurs faits et gestes , comme le public

s'exprime de nos jours.

Viri Ulaatrea. I, N* 109.

BERNARD, dit de Strassen, erronné-

ment dénommé par quelques auteurs et

même dans plusieurs de ses propres ou-

vrages,Bernard de Luxembourg, naquit pen-
dant la seconde moitié du quinzième siècle

dans le village de Strassen près de Lux-

embourg, non dans la capitale même.
Voici ce que le manuscrit des Viri il-

lustres dit de cet homme aussi religieux que
savant: « 1535. Bernardus de Luxembur-

«go, strassensis, sic agnomtnatus ab urbe

« pntria , ordinis predicatorum S. Theo-
« logis Doctor et hxreticœ pravitatis in-

« quisitor, Lutheri antagoniste, non minus

« vitœ sanctitate quam doctrina conspicuus,

« Ducibus juliacensibus a confessionibus
,

«mortuus ctsepultus Colonise anno 1535.

« Scripsit plurima Theologica , Moralia

,

« Historiés. »

Bernard de Strassen entra dans Tordre

des Dominicains , dit aussi des frères prê-

cheurs. Ses heureuses dispositions pour

l'étude se développèrent rapidement dans

le monastère de Luxembourg qu'il avait

choisi pour prononcer ses vœux; aussi

passa-t-il Bachelier en 1500. En 1507,
d'autres disent 1516, SI prit le bonnet

de Docteur en Théologie a la faculté de
Paris. Il alla ensuite à Louvain et enseigna

pendant quelque temps dans la célèbre

université de cette ville. De là il se ren-

dit auprès de Guillaume duc de Juliers

dont il devint le confesseur et le prédi-

cateur ordinaire. Il fut en même temps

nommé inquisiteur général dans le diocèse

de Cologne, charge qu'il remplit avec le

dévoument le plus ardent, puisqu'il passa

une bonne partie de sa vie à combattre

contre l«s novateurs et à défendre l'église

catholique romaine contre leurs attaques et

leur doctrine, à tel point qu'on lui donna

le surnom de fléau des hérétiques. Plus

tard il quitta la cour de Juliers pour s'en-

fermer dans la maison professe de sou

ordre à Cologne dont il fut deux fois de

suite désigné prieur et dans laquelle il

mourut en odeur de sainteté, le 6 octobre

1535.

Le père Bernard a laissé un grand

nombre d'ouvrages. Nous allons donner

la liste de ceux que nous sommes parve-

nus à découvrir. Ces œuvres respirent en

général une science profonde et un grand

amour pour Dieu et la religion ; mais par-

fois la passion y domine ce sentiment

d'onction et de persuation qu'on aime tant

a trouver toujours chez celui qui veut

convaincre son lecteur ou son auditeur par

la raison et la vérité ; ce sont : f Quod-

r
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libetum de Jubilseo anno saeculari sacro

MD. in Universitate Lovaniensi determina-

tum, occasione jubilaei ab Alexandro VI.

concessi, et Anlverpix summà pietate

celebrati. Anvers, 1501, in 4°. — 2°. Une
édition des Postiles d'Albert-le-grand sur

l'Apocalypse. Basle, 1506, in 4°. —5».
Compilatio in commendationem B. Josephi,

sponsi Christifera Virginis et Nutricii D.-

N. Jesu-Christi. Subjicitur Mi&sa in hono-

rent dicti sancti , et Coronœ dnodecim in

honorem cjusdem. Cologne, 1510. — 4*.

Sermones de diabolîcà colluctatione sep-

tem vitiorum capitalium et virtutum spiri-

tnalium, proclamati in Quadragesiroà anni

1516. Cologne. — 5° CataJogus omnium
htcreticorum

,
qui ad hîcc usque tempora

passim litterarum monumentis proditi sunt.

Paris, 1 522 : Cet ouvrage, qui a olenu plu-

sieurs éditions, a été réimprimé à Cologne

et ailleurs. — Opusculum de Jubikeo,

sivc peregrinatorium ad urbem Bomam,
in XXX dietas redactura. Cologne, 1525,

in 4°. — 7°. De Ordiuibus militaribus et

armorum militarium mysteriis. Cologne,

1527.-5°. Tractatus de Purgatorio. Co-

logne, 1627. — 9°. Liber de superstilio-

nibus. 40°. Compendium de laudibus aquœ
benedictœ , ejusque primarià institutione,

contra Lutberanos. — 44°. Sermones de

Bosario. — 48°. Tractatus de sua legatione

et peregrinatione et laboribus pro quo-

rumdam Cœnobiorum reformatione.— 45°.

Chronica de Viris illnstribus Sacri Ordinis

Praedicatorum ; inter viginti priores annos

saeculi decimi-sexti exarata : Cet ouvrage

est resté manuscrit. — 4é°. Expositio in

symbolum Athanasii, in 4". Incuonable à

la Bibliothèque de Luxembourg. — 15°.

Planctus super afllictione Ecclesiœ, ad fac-

tionem rusticanam, edilus a Fratre Ber-

nardo de Lutzenburgo, Ordinis Praedicato-

rum : Brochure in 8°. 1525. — 46°. Quel-

ques auteurs lui attribuent enGn tn Cata-

logue général des écrivains de l'Ordre de

S'.- Dominique. Serait-ce peut-être l'ou-

vrage que nous avons annoté sous le n° 13?

Vin illo.lr*,, I, N« 57.-Aa Uonuti , Hi.lorii

TKTir. diplon». n. 889.-D. Camut. Bibl Larr.j «t

Cattlsgue dea aoteori larraiiu.—Manatcrita Clomci.

—BcaTEU. 75 rt 130. — Uivauao , 57. —Wii.aci.aoa

a WiLtacia, DUqaiait. aatioaar. Hitt Lttxemb.,

lib.II, e IV. §4.etc VI, § 5 -Menti, H, 211.—
Fr. Swertiua, Albeaie BelfU*. IM.-Piaaatr, I f.l.

LIX.— BatTBOLBT , VIII, 188.—Nabob, Sappléraertt

du Catalogue de la Bibliotb. de Lolbg. 700 et 711.
— UttruiKia, Bibliotheca colonie»»il , 39,aaj.—Aela

Saactorun , III , 181. Ncdbabb , Lea aateara lnxeat-

boatgeoia, dam: Prosraame de l'Athéaêe, 1856.
lO, ta.

Bernera» ; v. BEONRAD.
BERTELS, Jean, successivement abbé

de Munster à Luxembourg, et de St.-Wil-

librordeà Echternach, est né en 1544, à

Louvain, fils de Pierre et de Marie Bol-

lrerts. Après qu'il eut, à l'âge de dix-sept

ans , achevé ses études en philosophie au

collège du Lys attaché à l'Université de sa

ville natale et passé bachelier dans cette

faculté, Pierre Cœlen (v. son article) l'a-

mena à Luxembourg lorsqu'il vint prendre

possession de l'abbaye de Notre-Dame,

dite de Munster, en qualité de vingt-sep-

tième abbé. Il y fit son cours de théolo-

gie, fut ordonné prêtre, prit l'habit reli-

gieux et fit sa profession.

Bertels remplissait à l'abbaye de Munster

l'office de cellericr lorsque son protecteur

vint à mourir, le 30 décembre 1573.

Les religieux s'étant assemblés en cha-

pitre pour dénommer un successeur à l'abbé

défunt, toutes les voix se réunirent pour

appeler le Père Bertels à celte dignité.

Après qu'on eut en 1574, reçu la confir-

mation de ce choix tant de Philippe II

que des Sérénissimes Gouverneurs des Pro-

vinces Belgiqucs et de l'Ordinaire, ce Pré-

lat fut solennellement consacré le 6 août

1576, par Georges de Virnenbourg, abbé

de S'.-Mathias, qui était en môme temps

évéque d'Azot et suffragant de l'archevê-

ché de Trêves.

Les historiens de l'abbaye s'accordent à

faire l'éloge de cet abbé pour les soins

qu'il mit à pourvoir au temporel de sa

maison en relevant de ses ruines la censé

du Felscbenhof (1585) que les guerres

avaient détruites, en étendant les murs de

clôture du jardin de l'abbaye et en rendant

les dortoirs plus spacieux et plus sains.
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Non content d'avoir procuré à set reli-

gieux ces biens matériels il voulut aussi

pourvoir à l'avancement de leur instruction

dans l'Ordre qu'ils avaient embrassé et il

composa spécialement pour leur usage

vingt-sept dialogues sur la règle de S\-
Bënoit, auxquels il ajouta le Catalogue
des abbés de Munster. Ces deux ouvrages

ont été imprimés a Cologne, en 1581.
Un autre acte de l'abbé Bertels doit être

rapporté ici parcequ'il l'honore et montre
que, tout étranger qu'il était au pays par
sa naissance, il n'en savait pas moins bien

vénérer ses souverains dont la glorieuse

mémoire fait encore aujourd'hui palpiter

le cœur des vrais Luxembourgeois: De-
puis la destruction du premier monastère
de Munster,—qui comme on sait était placé

sur le plateau rocailleux en avant de la

porte du château, vers l'Orient, lequel a
retenu le nom de Vieux -Munster, Ait-

Munster, et qui porte de nos jours ce fort

de construction récente, destiné à une dé-
fense sans doute inutile de la forteresse,

—

la Momie du Prince-héros Jean de Luxem-
bourg, roi de Bohême, gisait négligée chez
les Cordeliers dans une vieille caisse de
bois pourri, presque sans couvercle, pla-

cée derrière le maître-autel et sur laquelle

on n'avait pas eu honte d'attacher celte

inscription :

Dum Luxemburgi mea mania Rex capit

[armis
Francisco Gailus, pellor ego tumulo
Qui sceptris eessi Casimiro sponte Polonis,

Rrgno ut Rex prtssens esset uterque suo.

Qui très Augustos genui, qui lumine quam-
[vis

Orbatus, pugnâ Cressieà eecidi,

Fortiter affini pro Gallo rege Britannis

Ineurrens; tribus his non merui tumulum?
Un curieux sacrilège avait même été as-

sez osé , un jour, pour couper la tête au
vaillant roi et se l'approprier, tandisque

les cordeliers demandaient l'aumône pour
montrer aux passants son cadavre détron-

qué.

L'abbé Bertels, indigné de ce scandale,

se crut en devoir de réclamer ces cendres

vénérables, parcequ'elles appartenaient à

son abbaye et qu'il ne pouvait souffrir une
plus longue profanation : On savait encore

apparemment le nom du possesseur du
chef. On en réclama la restitution ; et cette

réclamation, quelque fondée qu'elle fût,

amena d'abord un assez long procès qui

fut néanmoins terminé suivant les principes

de la justice. Les cordeliers furent con-

damnés à laisser suivre la bière et le vo-

leur du crâne du bon roi à restituer sou

larcin. Pourquoi la rigueur des lois sur les

crimes de lèse-Majesté ne lui fut-elle pas

appliquée ?

Le vénérable prélat muni de cette sen-

tence se mit aussitôt en devoir de procé-

der à la translation solennelle qui eut lieu

avec une pompe digne de la dépouille

mortelle qui en était l'objet. Ceci se passa

en 1592.

Trois années plus tard l'abbaye d'Ecb-

ternach étant venue à vaquer par la mort

de Jean Gladt, natif de Luxembourg, dé-

cédé en 1594, et les religieux ne pouvant

pas tomber d'accord sur le choix de sou

successeur, Philippe II roi d'Espagne dont

le Luxembourg relevait alors, adressa en

1595 à Jean Bertels des Lettres de pro-

vision d'Abbé de ce monastère. Celui-ci

résigna en conséquence celle de Munster

et vint entreprendre la direction de celle

de S'.-Willibrode, au Catalogue de laquelle

il figura depuis en qualité de soixante-

neuvième abbé. L'archevêque Lothaire de
Trêves lui en donna l'investiture au nom de

l'Empereur.

Il n'y avait pas un an révolu qu'il était

installé dans cette nouvelle dignité lors-

qu'une troupe de cavaliers hollandais avec

quelques fantassins sous la conduite d'un

chef nommé Corneille von der Hardt,

vint tout-à-coup le 28 mai 1596
,
par une

nuit obscure faire irruption dans la ville

d'Echternach qui fut piise avant que les

bourgeois eùssent eu le temps de se re-

connaître. Après ce coup de main ils for-

cèrent les portes de l'abbaye des Béné-

dictins et la pillèrent entièrement , ne fai-

sant aucune distinction entre le sacré et

-
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le profane. L'abbé Bertels pour échapper

à la fureur de ces forcenés s'était réfugié

dans la tour de l'église où il fut enfin dé-

couvert et pris avec ses religieux. Avant

de l'emmener les vainqueurs se firent comp-
ter quatre mille écus du pays pour racheter

la ville de l'incendie auquel ils menaçaient

de la livrer en cas de refus. Ils traînèrent

ensuite l'abbé et les siens ainsique quel-

ques bourgeois notables jusqu'à Nimègue
avec le riche butin qu'ils venaient de faire,

et les tinrent enfermés dans une infecte

prison pendant quatre mois entiers, au

bout desquels ils ne furent rendus a la li-

berté qu'après avoir encore payé douze

raille Dalers pour leur rançon, plus deux

mille ducats pour frais de leur entretien.

Rendu à la tranquilité après cette rude

épreuve, Jean Bertels ne s'occupa plus ap-

paremment qu'à des travaux littéraires. Il

mourut le 19 juin 1607 et a été inhumé
dans une chapelle conligue à l'église de

son abbaye. Son épitaphe, qu'il avait com-
posée lui-même et qui a échappé au van-

dalisme des temps modernes avec la pierre

tumulaire qui la porte, est conçue comme
suit :

0. 0. M.
SlSTB VlATOR, ISTA LEGAS :

Joannbs Bertels, hujus Moxastbrii olim

[abbas,

AbmT NON 0B11T, DISCBSSIT NON DBCBSSIT,

ABUT UT VIVAT IN iETERNUM.

EjUS CORPUS IN HAC 9PBLUNCA ABSCONDITUR,

EXSPECTATQUB DIEU K0V1SSIMUM.

avb v1at0r. valb viat0r.

Joannes Bertels mortbm habens pr,e

[occlis
,

VlVBNS POSUIT ANN0 1606.

Après sa mort les religieux ajoutèrent la

date de son décès :

Obiit 19 Jumi 1607.

Sur ce piédestal se trouvait placée la

statue de Bertels, grandeur naturelle, tail-

lée en pierre, les mains jointes et sculptée,

dit-on, en vrai portrait.

Le piédestal du monument avec son ins-

cription se trouve encore à sa place pri-

mitive; mais la statue en a été enlevée

pour être posée sur le pont de la Sûre à

Echternach : M. Dondelinger devenu pro-

priétaire de l'abbaye, cédant à la prière

des bateliers, la fit mettre en cet endroit

pour remplacer trois images de saints qui

s'y trouvaient anciennement et que les Fran-

çais avaient jetées à la rivière.

Outre les Dialogues sur la Règle de St.-

Bônoit et le Catalogue des abbés de Muns-

ter, dont nous avons parlé plus haut, on

a de l'abbé Bertels : 5". Catalogus et sé-

ries Abbatum Epternacensium, rédigé vers

l'année 1595 et imprimé à Cologne. —
4°. Deorum Sacrificiorumque gentilium,

cum ad vitandos etbnicae superstitionis ri-

tus et ceremonias j tum ad sacros protanos-

que scriptores probe intelligcudos deluci-

da etsuccincta descriptio. Cologne, 1606,

in 4° : Cet ouvrage, quoique superficiel en

apparence, peut être lu avec quelque fruit,

surtout pour ses applications au culte de nos

aborigènes. — 0°, enfin , Histoia Luxem-
burgeusis, seu Commentarius quo ducum
luxemburgensium ortus, progressus, ac res

gestœ continuata série ab ipso primario

initiatore , usque ad praesentem illustriss.

Archiducem Albertum accurate discribun-

tur. Simul et totius Provinciœ Luxembur-

gensis Ducatus, Marchionatus, Baronatus,

cœteraque Oominia succinete perstringun-

tur. Cologne, 1605, in 4°; et Amsterdam,

apud Guiljelmum Blacu, 1635, in 32. Cette

dernière édition, publiée sous le titre de :

Respublica Lulzelburgensis , est incom-

plète. Ce livre, pour avoir été tourné en ri-

dicule par Bertholet (v. son article) qui ne

le comprenait sans doute pas, et trop peu

estimé par l'évéque de Hontheim , est le

fruit de longues et de laborieuses recherches

dont la profondeur commence seulement de

nos jours à être appréciée à sa valeur. Ber-

tels a, en outre, le mérite d'avoir été le pre-

mier qui ait entrepris a"écrire et de publier

VHistoire du Pays de Luxembourg. Si donc

on fait abstraction de quelques taches de

crédulité, inévitables dans le siècle où l'au-

teur a vécu, on sera forcé d'admettre, après

de mûres réflexions ,
que celte œuvre est a
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moins aussi estimable que la confuse et

indigeste compilation du Jésuite qui la

critique tant. Nous ajouterons cependant

que le style de Bertels est en général très-

dur ; ce qui joint aux innombrables fautes

typographiques de l'édition de Cologne,

en rend la lecture absolument fatigante.

MM. Brimmeyr et Michel en ont publié une

nouvelle édition-luxe, revue et corrigée,

en un vol. in 8°; Luxembourg, Bûck, 1856.

Rnnu, lui-même. «Un* ion Uiatorîa Laiembar-

(cwù.édU. de Cologne, 151»; 144, a<j. ; 178} 184

.

•q —D. Ctt-arr, BiLliolhèqae Lorraisc, et Catal. de»

litran Lorraiaj —Wilb. a Wiltbub , Ditqaia. ant

Bitt. Laseab. I. II. , c. VI , j 5—Paoorr, 09.-Baa-

noin, I. aate teitom, XXXV.; II. P. J. XI;

VIII, 5S-M«am Epitoae Butor. Tre™ , 885.-
Mo.«,. II . 880- Rra mon.Urien.e., -Kr -BU-
toire de l'Abbaye de N. B de Manater; macr. Bibl. de

Luibg. —Aa HaaraciB, Iliit. Trevir. diplon. , II,

852; et III, I017.-Ge*ta Trevirarura. III. 58.—
Baovaa, Anlitj. et Aanal. Trevir., II, 488. —Da
Ftiua. Bictiaanaire biatorùfiie . litt. B.;et aupplé-

aacatt * cet ouvrage, edit 1810.1. 180.-Drlice,

de* Paya-Boa, III. 801.—Monta, Geacbicbte der

8. Wîllibrord'a-Abl^jr , 88.— *. BraaHatM, Bfetro-

palia Ecelet. TrcTeriete, 1, 838 ; et 853, •«{.—Bmaica ,

EiOia tllualrata, III. II. n.. 800. acj«{. — Cobbtib ,

Eacyclopédie moderae , UI , 308.— Citât* . CaUl.

delà BibL de Laxemboor); , 474. — Biugrapbic uni-

venelle, IV. 347.—Naoaaaii, Le* aatenr* laterabour-

geoi»; daaa; Programme de l'Atbénée, 1858, 80.—
8wb*tic(, Athease Bclgicae , 31HJ.

BERTHOLET, Jean, né à Vieil-Salm,

le 30 décembre 1688, étudia les huma-
nités et la philosophie au collège des Jé-

suites à Luxembourg
;

et, décidé à entrer

dans leur Ordre il se rendit à Tournay en

1708 pour y faire son noviciat. Il ne reçut

la prêtrise qu'à l'âge de trente-cinq ans et

se lia alors à la société de Jésus par la

profession solennelle des quatre vœux.

Cette cérémonie se fit à Armentières en

1723.

L'élocution facile de Jean Bertholet le

fit désigner pour la prédication. Pendant

quinze ans il remplit avec zèle, dans la

plupart des villes de la Belgique les pé-

nibles fonctions de missionnaire, qui rui-

nèrent sa santé et l'obligèrent à mener
désormais une vie sédentaire. Une telle vie

se conciliait d'ailleurs parfaitement avec son

penchant pour l'élude des faits historiques,

comme il le dit lui-même dans la préface

d'un de ses ouvrages dont nous aurons oc-

casion de nous occuper.

Il parait par les actes que nous avons

sous les yeux que Bertholet a résidé pen-

dant nombre d'années au collège de Luxem-
bourg

;
que de là il s'est rendu à Namur,

pour enfin aller s'enfermer définitivement

dans la maison des Jésuites de Liège où il

est mort le 25 février 1755, à l'âge de

près de soixante-sept ans.

Si Bertholet a eu des talents comme
prédicateur, on peut dire sans hésiter que

comme auteur, surtout comme historien, il

est resté bien audessous du degré de cri-

tique nécessaire pour juger les faits et les

présenter sous leur véritable point de vue.

L'ordre dans les idées, la logique dans le

classement de ses matériaux semblent lui

avoir complètement fait défaut. Dominé le

plus souvent par une idée fixe il n'est pas

de torture d'esprit qu'il ne se soit donnée

pour plier à sa pensée les événements qu'il

retraçait. Si nous portons sur ce person-

nage nn jugement dicté par la justice la

plus sévère comme la plus impartiale, c'est

bien pareeque lui-même il nous a donné

l'exemple de l'acerbe dans les appréciations

presque toujours outrées qu'il s'est per-

mises sur le compte des auteurs qu'il con-

sultait, souvent sans les comprendre suffi-

samment, lorsque ces auteurs ne profes-

saient pas la tournure qu'il voulait donner

aux faits qu'il avait à rapporter.

Le P. Bertholet a beaucoup écrit ; mais

nous ne connaissons d'imprimé que trois

ouvrages dont voici les titres : 4*. Histoire

ecclésiastique et civile du Duché de Luxem-
bourg et Comté de Chiny; 8 forts volumes

in 4°; Luxembourg, André Chevalier,

1741—43 : Cette œuvre prolixe et dénuée

d'ordre, pour la rédaction et la publication

de laquelle les Etats du Pays avaient fait

des sacrifices très - considérables en argent

et communiquéde nombreux documents hors

des archives publiques, et qui n'y sont ja-

mais rentrés, n'a ni plan ni unité et est tel-

lement entremêlée de faits étrangers au pays,

y intercallés inutilement, qu'en maint en-

10
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droit le lecteur est fondé à se demander s'il

lit bien un livre sur l'Histoire particulière

du Luxembourg ? Du reste , pour le dire

d'un trait : l'Histoire de Bertholet n'est ré-

ellement qu'une copie du manuscrit intitu-

lé: Essay db l'IIistoirb db Luxembourg
,

en cinq volumes in folio, attribué au no-

taire Pierret auquel les Etats l'avaient

achetépour six cents florins et qu'ils avaient

communiqué à notre auteur pour le consul-

ter : même style, mêmes mois, mêmes tours

de phrase, le même manuscrit en un mot ;

mats ce manuscrit jeté pêle-mêle, décousu

feuillet par feuillet et recopié au hazard,

avec addition d'innombrables digressions

tant sur l'histoire générale que sur des ob-

jets entièrement étrangers. Tout le texte de

Pierret s'y trouve, moins plusieurs titres

très-importants que Bertholet n'a pas ap-

préciés ou qui ne se pliaient pas à sa ma-
nière de voir; mais hors tordre parfait

que l'auteur de ce manuscrit avait mis dans

son ouvrage. Nous aurons l'occasion de

revenir sur ce manuscrit qui est très-pré-

cieux à nos yeux (v. l'art. Pierret). D'un
autre côté, par suite de différentes cir-

constances peut-être indépendantes de la

volonté de Bertholet, cet auteur s'est trouvé

comme balotlé entre des difficultés et des

procès-d'argent à l'occasion de la publica-

tion de sa soi-disante Histoire de Luxem-
bourg. Tantôt c'étaient les Etats qui lui

demandaient le remboursement de leurs

avances montant à audelà de cinq mille

florins; tantôt c'étaient les imprimeurs

ou les relieurs qui saisissaient ses livres

et ses documents, qui ces derniers cepen-

dant ne lui appartenaient pas, et les

vendaient publiquement à l'encan ; à tel

point qu'il faut vraiment admirer sa per-

sévérance, en ce que dans des circonstances

si fâcheuses il soit parvenu en fin de
compte à mener à terme un travail d'aussi

longue baleine et si coûteux autant qu'il

était parsemé d'obstacles aussi nombreux
qu'humiliants.

Dans son Histoire de Luxembourg cet

historien critiquait avec plus ou moins de
fondement, ce que nous ne discuterons pas

ici, une soi-disante tradition que les PP.

Capucins d'Arlon avaient eu soin de ré-

pandre et qui consistait à faire admettre

que le lieu occupé par leur monastère au-

rait porté dans les temps reculés un temple

consacré à la lune; et qu'une pierre an-

tique trouvée dans les environs et qu'ils

avaient exposée devant l'image de la Sainte-

Vierge aurait été l'autel consacré à l'idole

payenne
,
pour symboliser la victoire du

culte chrétien sur l'idolâtrie. Les PP. Ca-

pucins craignant vraisemblablement de voir

diminuer le nombre des fidèles qui venaient

journellement invoquer la Ste.-Vierge dans

leur église et y déposer leurs offrandes,

du moment où par leur silence ils seraient

censés avoir passé condamnation sur la cri-

tique de Bertholet, se mirent à rédiger et

à répandre à profusion une brochure d'in-

vectives contre cet auteur. Leur opuscule,

in 18, de 54 pages est devenu rare de nos

jours, a pour titre : L'ancienne tradition

d'Arlon, injustement attaquée par le R. P.

Bertholet, Jésuite; mais justement défen-

due par la Ville et Magistrat d'Arlon;

Luxembourg; héritiers de J.-B. Ferry,

1744.

Le P. Bertholet se crut en devoir de

répondre anx accusations des Arlonais par

une lettre imprimée même format, de 30
pages et datée de Liège, le 5 février 1745.

Cette lettre il l'adressait à un capucin du
monastère d'Arlon, nommé P. Bonaventure

(v. l'art. Mirchout, Henri-Remy), natif de

Luxembourg, qu'il supposait peut-être h

bon droit être l'auteur du libelle lancé

contre lui.

Sa lettre fut suivie la même année , de

la part des Arlonais, d'un nouveau libelle

intitulé : Remarques de la part de la ville

d'Arlon sur la lettre etc.; 61 pages; et

peu de temps après , d'une : Suite des re-

marques etc ; 48 pages.

Dans ce procès dont les sarcasmes plu-

tôt que les bonnes raisons ont fait tous les

frais de part et d'autre, le pauvre Père

Bertholet qui en était la cause innocente

,

semble n'avoir péché que pour avoir d'a-

bord donné pour sienne la dissertation

Digitized by Google



- 67 -

d'Alexandre de Wiltbeim (v. son art.) sur

le même objet, «ans a?oir eu les connais-

sances de son devancier pour réfuter con-

venablement le sentiment contraire qui lui

était opposé.

En 1746 , alors qu'il était déjà retiré

à Liège, le même auteur publia une:

Histoire de l'institution de la Fite-Dieu,

avec la vie des bienheureuses Julienne et

Eve ; in 4°. Son confrère , le Jésuite de

Feller pense que dans ce livre il y aurait

à désirer plus de critique : C'est encore

le reproche que nous avons donné h son

histoire de Luxembourg.

Bertholet s'occupa en outre à plusieurs

autres ouvrages qui sont restés manuscrits,

pareeque , dit-on , les réviseurs les ont re-

jettes. Ce sont entr'autres: 4°. Abrégé

de l'histoire de Luxembourg ; volume in

folio, de 635 pages, possédé ptrM. Laval-

leye.

—

5*. Histoire de l'Eglise et de la

principauté de Liège; in folio, 1749;
à ht Bibliothèque de l'Université de Liège.

—0*. Vie des Saints et des Saintes des

Pays-Bas; 2 vol. in folio, dont le sort

nous est resté inconnu.— Et peut-être

encore d'autres compositions.

lucnui L*G«aa«, ïfotiec snr les Luxembour-
geois célèbres , 55 a 55.—Aa Hohth*i« , Hiitoria

Trerireiui* diplomatie», III, 1017.- B«*Tnoi.eT,

Histoire de Luxembourg, I, Préface.—D. Calmt, Bi-

bliotb, lorraine; et Catalogue de* auteur* lorrains.

—

Di Fiun, Dictions, bistor.i litt fi.— De fictrrtn-

Hit, édition de: Histoire de* doc* de Bourgogne,

pardeBamute, 1856» IX, 861 , note— L'ancienne

tradition d'Arloa , etc.—Jansnas , Histoire des Pays-

Bas depuis 1rs temps ancien* jusqu'à la création du

Bornasse de* Pays-Bas en 1 U 15 ; I. Introduction,XIIl.

-WftaTn-PaocsjT. Escb sur l'Alselte et section* nui

en dépendent; 1841$, 5, note 5.— Archive* du Gou-
vernement du Grand-Duché de Luxembourg. — Pa-

qcct, 80 —Hommes illustre* des Pays-Bas; I, 41.

—

Codsti» , Encyclopédie moderne, III, 508.— Classa,
Catalogue de la Bibtiotb de Lnxbg.. S56. 474-
Biograpbte universelle, IV, 556 —Nranann, Le* au-

teurs luxembourgeois; dan*: Programme de l'Allié-

.«,1886, 49, so.

BETTINGEN
, Wolfram de

,
naquit à

Beltingen-aur-la-Prun* , devint en 1077 le

vingt-unième abbé de Prum et mourut en

1103 après viogt-*ix ans de prélatine.

Les Chroniques de son abbaye le dé-

signent comme un homme prudent qui dé-

fendit avec énergie et force les droits de
son monastère. Il sut obtenir pour ce der-

nier la protection de l'empereur Henri IV
contre les entreprises des avoués. •

B«a*»,Eiuia illustrata; I, i, Vil, »q.— Knaorr,

Defensio Abbatix prumieasis. -Butsstir.

BIDART, Marie-Anne de, originaire

d'une famille équestre très-distinguée du
pays de Liège, avait été mariée à François

de Thomassin , chevalier
,
seigneur d'An-

sembourg , Dieulcwart
, Septfontaines et

Kahler, mort le 15 septembre 1684. En
1688 elle fit pour le Mont-Marie, près

d'Ansembourg , la fondation de bénéfice

qui a motivé son inscription dans cet ou-

vrage. Voici à quelle occasion :

Depuis un certain nombre d'années il

y avait un grand concours de fidèles sur

une colline placée à l'est du vieux châ-

teau d'Ansembourg, où l'on venait hono-

rer
,
principalement aux fêtes de Notre-

Dame , une petite madone qui suivant la

tradition populaire avait été découverte

entre les branches d'un chêne séculaire :

On l'invoquait sous le titre de refuge des

pécheurs.

La dame de Bidart , touchée de cette

dévotion, avait fait bâtir en cet endroit

vers 1678 une chapelle superbe qui fut

d'abord consacrée le 12 septembre 1779
par l'évêque suffragant de Trêves. Elle la

fit aggrandir en 1687 et elle fut consacrée

de nouveau le 4 mai 1690, par Henri

d'Anéthan, évéque de Hiéropolis. — En
1771 celte chapelle fut de nouveau aggran-

die et ornée de son portail actuel ainsique

de ses deux clochers latéraux par Joseph-

Lambert de Marchant, comte d'Ansem-
bourg (v. son article). Audessus du por-

tail il fit placer ses armes avec celles de la

comtesse son épouse et il décora l'inté-

rieur d'un orgue qui fut plus tard vendu
et transporté dans l'église paroissiale de
Neuerbourg.

Non contente de cette première œuvre,

la fondatrice expédia , manu propriâ , sous

la date du 27 octobre 1688, une constitu-
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lion en règle pour un bénéfice de chape-

lain qui serait attaché à la dite chapelle

pour la desservir et qui serait eu même
temps chargé de donner l'instruction pri-

maire à un certain nombre d'enfants de la

seigneurie.

Afin de présenter une idée exacte de
cette institution nous allons extraire du
titre même les passages qui énumèrent les

charges et les émoluments attaches au bé-

néfice.

Elle ordonne à son héritier qui possé-

dera le château d'Ansembourg , ainsi qua
tous ses successeurs d'entretenir la cha-

pelle en bon état de conservation , de répa-

ration et d'ameublement. Pour le cas où

les seigneurs d'Ansembourg seraient ré-

duits à l'indigence au point de ne pou-

voir suffire à cet entretien elle affecte à cet

objet le tiers des revenus du moulin d'An-

sembourg avec les rentes en dépendantes.

Elle y constitue ensuite un chapelain-

prêtre, à sa nomination et à sa révocation,

de même qu'à celles de ses successeurs.

Ce chapelain sera chargé 1* d'y célébrer le

service divin et d'administrer aux fidèles;

les sacrements de pénitence et d'Eucha-

ristie ;
2* d'y dire toutes les semaines la

messe , le dimanche pour tous les fidèles;

le lundi pour les trépassés et nommément
pour le mari de la fondatrice , ses père et

mère, sa famille et finalement pour tous

ceux qui pour leur soulagement n'ont au-

cun suffrage ni intercesseur en ce monde
;

le vendredi en l'honneur de la passion et

enfin le samedi en celui de la Sainte Vierge.
3° Le samedi , le dimanche et les fêtes

pendant toute Tannée , à cinq heures du
soir, le chapelain est tenu d'y chanter le

salve regina.

' 4° Le chapelain instruira gratuitement

douze enfants dans la foi catholique , la

pratique des vertus et les lettres : Ces
élèves sont au choix du seigneur et seront

pris de préférence parmi les pauvres de la

terre d'Ansembourg.

A défaut de sujets dans celle-ci ils le se-

ront parmi les enfants des villages voi-

sins : Chacun d'eux pourra suivre l'école

pendant quatre ans.

Pour ses émoluments le chapelain rece-

vra: 1° pour ses messes hebdomadaires,

cinquante écus blancs par an ;
2° pour

l'instruction des douze enfants pauvres,

neuf écus ; et 3* pour le salve regina

six écus; en tout, monnaie moderne,

trois cent soixante dix-sept francs. Pour

sa résidence le seigneur lui fournira une

maison convenablement distribuée et entre-

tenue, et pour son chauffage quinze cordes

d'Espagne de bois à couper dans le bois

vis-à-vis du château.

La fondatrice ordonne en outre qu'aux

sept fêtes de la Sainte Vierge il soit cé-

lébré dans la chapelle du Mont-Marie une

messe haute à trois prêtres ;
qu'à ces jours

aussi il y ait prêche et deux confesseurs

pour entendre les fidèles qui voudront faire

leurs dévotions
;
pour le jour de la nati-

vité elle commande quatre confesseurs. Ces

prêtres doivent recevoir du seigneur: l'of-

ficiant cinq escalins ou deux francs quatre-

ving-dix centimes; chacun des deux lévites,

y compris leur messe basse, trois escalins ;

le chantre deux escalins; le prédicateur

trente-cinq sols. En cas que l'officiant de

la messe haute ferait en même temps le

sermon il recevra un écu en tout. Chacun

des confesseurs enfin obtiendra vingt sols,

plus dix sols pour sa messe. Ces prêtres

auront en outre droit à une réfection hon-

nête avec une pinte de vin , à leur offrir

par le chapelain qui recevra de ce chef,

pour chacun d'eux, un quart d'écu à lui

payer par le seigneur.

Afiu que le concours qui a lieu au Mont-

Marie n'entraîne à aucun excès, le seigneur

d'Ansembourg aura à veiller scrupuleuse-

ment à ce qu'il ne s'y débite pas de bois-

sons et à ce qu'aucun niurchand- mercier

n'y étale ses marchandises pendant les dites

fêtes.

Le lendemain de chacune de ces sept

fêtes il sera célébré dans la chapelle une

messe haute à trois prêtres, et deux messes

basses, toutes de requiem pour le repos de

l'àme de la fondatrice, de celle de son

époux et de celles de sa parenté. La même
rémunération que dessus sera payée aux

prêtres et au chantre; mais sans repas.
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Somme toute, les rétributions ici flxées

montent en total
,
pour les sept fétcs, à

trente-huit écus et dix sols , monnaie forte

ou ancienne; pour les anniversaires a

onze écus et dix-huit sols , même monnaie
;

pour les honoraires du chapelain a soixante-

cinq écus; total cent quatorze écus et trente-

cinq sols
,
argent du pays , l'écu compté

à soixante sols de huit centimes.

Le seigneur d'Ansembourg est tenu d'ac-

quitter cette somme sans déduction aucune,
sous l'hypothèque spéciale du château , des
forges, fourneau et dépendances ainsiquc du
tiers de toute la seigneurie d'Ansembourg,
de même que de tous les biens meubles
et immeubles, droits, raisons et actions

de la fondatrice, dame dudit Ansembourg,
là où ils pourront être situés et de quelle

nature ils soient, sans que la spécialité

dérogea la pluralité , ni la généralité à la

spécialité, avec défenses et interdiction

de les pouvoir alliéncr
,
engager ou autre-

ment en disposer qu'avec les charges et

obligaUons ci-dessus énoncées.

La fondatrice ajoute : « Je déclare qu'en
«cas que ledit chapelain serait négligent à in-

« struire lajeunesse ou qu'il n'eût le nombre
v de douze enfants réglé ci-dessus, que pour
v chaque an on lui défalquera trois quarts

« d'écu par enfant ou bien trois sols par mois
« et par enfant manquant. De même pour
«chaque fois qu'il omettra déchanter le sal-

« vc regina il subira une réduction de deux
«sols; le tout hors le cas d'une maladie qui
• ne serait pas absolument trop longue. »

Tous les bénéfices opérés par ces ré-

ductions seront distribués aux pauvres
d'Ansembourg et de la paroisse de Tun-
tingeo.

Finalement, la fondatrice prie le Pro-
cureur-général de Luxembourg de veiller

à la conservation de sa fondation ; et elle

rengage à cet effet a se transporter deux
fois par an aux fêtes de Notre-Dame au
Mont-Marie pourvoir si ses intentions s'exé-
cutent ponctuellement. Les honoraires du
magistrat sont fixés pour chaque visite

qu'il fera, à trois écus qui sont à payer
par le seigneur ; le tout ajouté à l'hypo-
thèque ci-haut consentie.

La dame de Thomassin, née Marie-
Anne de Bidard est décédée sans enfants

,

le 10 mars 1711. Elle a été inhumée dans
sa chapelle au Mont-Marie, du côté de
l'évangile du maître-autel , sous une tombe
en marbre , artistement travaillée. Ce mo-
nument porte l'inscription suivante, en
lettres d'or:

Piaf memoriœ
Pranobilis Domina

D. Marias Anna Bidarl, hujus sacclli

mariant fundatrici* , Toparchce in Ansem-
bourg et Kahler, et ferrifundinarum do-

minas, pranobilis ac gêneroti Domini
D. Franciscide Thomassin t ordinis eques-

tris, conjugis

Qua obiit 10"' Martii anno 1711.

Hoc monumentum posuit gratut nepot

ac hares , Pranobilis Dominus D. Tho-
mas Marchant, toparcha in Septemfonti-

bus et Ansembourg.

Lector piis manibus apprecare.

Requiescat in pace.

Nous ajouterons subsidiairement que
depuis la promulgation de la loi sur l'in-

struction primaire , en date du 26 juillet

1843, le chapelain -bénéficier de Mont-
Marie à Ansembourg ne fait plus l'école

aux douze enfants pauvres fixés dans l'acte

de fondation : le seigneur est dès lors tenu

de verser la somme fixée à cette fin dansla

caisse communale pour être employée h

l'usage désigné.

Acte de foadalioa d« bénéfice de Mont-Marie; a«i

arcbÎTesda Siège de. nol.lt.; vol. 130. p. lit»,

N'1104.- ttenicignemiiil. recueillis.—Noir. d'ëUde.

— D' Ri** Nillm. Maria, die mechtige Patronin sur

Eicbe , auf dem IL Berge Maria** bcjr Aaaembvrg ;

pa.im.

BINGEN, Antoine, né à Useldaoge

,

le 23 prairial an XI (12 juin 1803) , était

fils de Sébastien Bingen, riche cultivateur

et de Anne- Catherine Clomes, sœur du

professeur Pierre Clomes (v. son art.).

Après avoir achevé avec distinction ses

études gymnasiales à l'Athénée de Luxem-
bourg, il alla faire sa philosophie au col-

lège philosophique de Louvain, celte con-
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ception de Guillaume 1"
, roi des Pays-

Bas , si belle en théorie mais qui fut ab-

solument Ticiée dans son mode de mise en

pratique.

En se rendant à cet établissement

Biogoa n'a fait qu'obéir aux lois de son

pays ; et cependant lorsqu'il se présenta

ensuite pour être admis au séminaire clé-

rical de Namur les portes lui en furent

impitoyablement fermées comme à tant

d'autres jeunes gens de la même époque

qui comme lui se sentaient une véritable

Tocation pour le sacerdoce et qui déser-

tèrent ensuite l'école pour retourner à

moitié instruits dans leur famille et em-
brasser une autre carrière. Mais Bingen

eut plus de constance et plus de fermeté

dans sa résolution : il alla solliciter et ob-

tint son admission au séminaire de Trêves

où il Ct ses cours de Théologie et fut or-

donné prêtre en 1827.

On était alors si prévenu en Belgique

contre les anciens élèves de Louvain qu'on

ne voulut les admettre à aucune place de
curé, pas même de vicaire. Et cependant

Bingen était ordiné; il ne pouvait bonne-

ment pas se condamner à passer sa Tic dans

l'inaction : ses connaissances demandaient

à être mises à profit à la prédication de la

loi de l'Evangile ; son caractère l'appelait

à devenir le dispensateur des sacrements

de l'Eglise et le pasteur d'une communauté
catholique. Répudié par l'autorité ecclé-

siastique de sa patrie envers laquelle ce-

pendant il n'avait pu pécher pour avoir obéi

a la loi civile, il fut forcé de rester dans

le diocèse de Trêves où il obtint bientôt la

cure de Schœnberg, village qui autrefois

avait aussi été luxembourgeois. C'est là

qu'il passa ses jours et qu'il mourut le

14 décembre 1854, à l'âge de cinquante-

un ans.

Sans nous étendre sur ses actes comme
curé, puisqu'ils ont été accomplis en Pays

étranger, l'abbé Bingen mérite par deux

circonstances importantes de lignrer parmi

les luxembourgeois distingués: Son oncle

le Professeur Clomcs (v. son art.) l'avait

nommé son exécuteur testamentaire, le

chargeant de fonder une bourse d'études en

faveur de sa famille et de vendre au Pays sa

bibliothèque pour, le prix à en provenir,

servir à augmenter le revenu de cette

bourse. Il lui avait cependant permis de

retirer de cette bibliothèque les ouvrages

de Théologie. Bingen, plus ami de son

pays natal refusa cet avantage qui était

considérable et voulut que la collection en-

tière restât h la patrie luxembourgeoise.

La fondation fut faite et il se trouva que

par un effet de son abnégation personnelle

elle put être portée à un revenu annuel

de cinq cents francs.

De plus, son oncle avait ordonné en

termes généraux que celle bourse fût at-

tachée à sa famille. Bingen refléchissant

sur la possibilité où la famille pourrait ve-

nir à s'expatrier ou à s'éteindre, ajouta

dans son testament et pour ce cas , la

stipulation de l'aliénation à perpétuité du

capital au profit des élèves de l'athénée.

Le second acte de civisme du curé

Bingen est plus personnel, plus direct: il

fonda aussi une bourse d'études dont le

chiffre ne nous est pas connu, mais qui à

ce qu'il est à présumer, s'élèvera à la

même somme de dix mille francs de ca-

pital et qui est accessible à tous les luxem-

bourgeois sans préférence de famille. Quant

à son patrimoine qui était considérable,

s'élévant à près de vingt-mille francs, il

l'a légué à ses parents ; et finalement, ce

que sa cure lui avait laissé d'épargnes il

a statué que cela serait consacré à fonder

de bonnes écoles dans sa paroisse. Ainsi,

ce dont la générosité de son oncle l'a-

vait gratifié il le légua à son pays natal
;

il a laissé aux siens ce qu'il avait reçu de

ses auteurs et il a donné à ses paroissiens,

qu'il aimait comme un père, les moyens de

continuer à toujours l'instruction qu'il n'a-

vait cessé de leur enseigner par lui-même

pendant un quart de siècle qu'il a dirigé

leur conscience.

NftKVt. Catalogue de la Biblioth. de Luibg., 70.

•q. — MuLLti, Notice nécrologique, dam le Journal

Luiemborger Wort fur Wahrneit und lUckt, 18JStf,

N« 18. — Renseignement» fourni* par M. le Bourg-

mestre dU*eldaogc.
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BINSFELD, famille recommandable de

Luxembourg, qui a produit vers la fin du

seizième et la première moitié du dix-sep-

tième siècles plusieurs personnages très-

distingués et dignes de figurer au nombre

de nos illustrations. Cependant , à défaut

de données généalogiques plus positives

il nous est impossible de marquer d'une

manière absolue leur degré de parenté à

moins de les reconnaître pour frères , à

l'exception toutefois de Pierre binsfeld qui

doit dans ce cas avoir été Tonde des deux

Jean, de Christophe et de Bernard dont

nous aurons à parler successivement. Le
nom de Itinsfeld subsiste encore à Luxem-

bourg et dans le Pays ; mais nous nous

croyons autorisé à douter si les familles

qui le portent aujourd'hui descendent des

Binsfeld dont il s'agit ici.

BINSFELD Bernard, vivait en 1645.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

nous fournit les seuls renseignements que

nous ayons pu recueillir sur ce personnage :

«1645. Bernardus Binsfeldius, Luxem-
« burgensis, S. Theologise Licentiatus , ce-

ci Donicus ad sanctum Cunibertum Colonix

« et Pater spiritualis ibidem in Magno Na-
« zareth mortuus in eodem cum opinione

« sanctitatis. »

Viri Maîtres, I, If* 79.- Nim, HUtice historique

•«r la Cwille de Wiltheia, 14.

BINSFELD Christophe, était vraisem-

blablement frère du précédent, puisqu'il a

Técu à la même époque que lui et que
comme lui il était originaire de la ville de

Luxembourg. Christophe Binsfeld se voua

à l'étude du droit: « Christophorus Bins-

« feld, dit le manuscrit des Viri illustres,

«J. U. Doctor Consiliarius Régis in hoc
oducatu; hic Luxemburgensi seminario

acessit quartsm partem Décimas in Sas-

asenheim fîliumquc unigeuitum Joannem
«Wilbelmum dedicavit Societati Jesu. »

Nous ajouterons encore que ce person-

nage s'est rendu recommandable par ses

vastes connaissances dans les antiquités du
Pays, à tel point qu'Alexandre de Wilt-

heini (v. son art.) le cite très-souvent avec

éloge et comme autorité, à l'égal de Cbif-

flet, dans son Luxembnrgnm romanum ; et

si comme il semble il n'a rien écrit lui-

même sur cette branche des connaissances

humaines on ne peut cependant pas lui

ôter le mérite d'avoir aidé de ses avis,

de ses recherches et de ses collections à

mener à sa perfection un des plus profonds

ouvrages qui ail été écrit sur la matière.

Christophe Binsfeld qui avait commencé
sa carrière publique en se faisant admettre

avocat-postulant an Conseil provincial de

sa ville natale, fut nommé substitut du
Procureur-Général près le même Conseil

par Letlres-Patentes du 23 juin 1634; en-

suite Procureur-Général le 29 avril 1 636
;

enfin Conseiller-lettré le 28 avril 1638.
Nous n'avons pas découvert la date de son

décès.

Il avait épousé Marie de Witbeim, fille

de Jean, Greffier au Conseil provincial et

de Marguerite Brennerde Nalbacb, et sœur

des savants frères de Wiltbeim (v. leurs

articles): sa science profonde avait sans

doute puissamment contribué à la conclu-

sion de cette union d'où naquirent deux

enfants, une fille, Gertrude, qui fut a son

tour mariée à Jean Georges de Balonfeaux

(v. son art.), Conseiller à Luxembourg et

qui vivait encore en 1723 ; et Jean-Guil-

laume qui entra dans l'Ordre des Jésuites

comme nous l'avons vu plus hant.

Viri Ulotlret. III. N* S18.-D. Caukt. BibtioCk.

lerr.; et Catml. de* aotears lorr.— Nm*, Notier

lii«t. sur la famille de Willhriia, 14. — Natta***,

Les ••leurs Luxembourgeois; dans : Programme de

l'AUtoftée, 1806. 19.

BINSFELD, Jean. Ici nous devons hé-

siter sur la question de savoir si nous ad-

mettrons deux personnages de ce nom qui

auraient simultanément existé; ou bien si les

actes que nous connaissons pour avoir été

accomplis par Jean Binsfeld doivent être

tous attribués à une seule et même indivi-

dualité. Ce doute fondé ne provient que du
laconisme désespérant des sources où il

nous a été donné de puiser et qui sont

cependant les seules, que nous sachions

qui existent. En définitive cependant nous

croyons pouvoir nous résoudre à recon-
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naître qu'il y a eu réellement deux Jean
Binsfeld qui ont vécu la même époque et

qui sont morts tous les deux vers le même
temps. Voici nos motifs: Les deux Jean
Binsfeld ont existé à ou vers le temps où le

manuscrit des Viri illustres a été rédigé
;

l'un des deux était prêtre , cela est hors

de doute , et l'autre a été classé parmi les

laïcs, les claripace, mis en opposition avec
les clari ecclesiastici

,
par l'auteur du ma-

nuscrit invoqué. Mai» ces deux person-
nages étaient-ils frères? Etaient-ils cousins

ou seulement parents lointains? Ou bien

ne Tétaient-ils pas ? C'est ce que nous n'en-

treprendrons pas de fixer.

Nous dirons donc que Jean Binsfeld,

que nous désignerons par Jean I , est men-
tionné comme suit dans le manuscrit des
Viri illustres: («1656. Joannes Binsfeld,

«Luxemburgensis, Consiliarius inlimus

« ducis neoburgensis Juliae Olivia:. » Il

nous est impossible de fournir aucune don-
née ultérieure sur cet homme distingué;

nous disons distingué, car sans cela l'au-

teur de notre manuscrit, qui était un ex-
cellent critique , ne lui aurait pas donné
place dans son œuvre.

Jean II Binsfeld , de son côté , n'est

pas cité parmi les Viri illustres. Ce der-
nier était frère de Pierre Binsfeld , dont
l'article suivra. Il entra dans les Ordres
sacrés et devint Chanoine-Doyen de la col-

légiale de St. Siméon , à Trêves. Tous les

documents que nons avons consultés pour
la rédaction de cette notice s'accordent à
dire que Jean II Binsfeld a été un écri-

vain célèbre; mais aucun ne nous donne
le titre de ses ouvrages ; et même la

Bibliothèque de Luxembourg n'en possède
point. Ce personnage mourut vers l'année

1655 ou 56, non en 1636 comme quel-
ques auteurs nous l'avaient fait accroire
lorsque nous avons rédigé notre Notice
historique sur la famille de Wiltbeim; ni

en 1615, suivant d'autres, puisque plus
de vingt ans après cette date il a encore
concouru à des actes concernant ses fonc-
tions de Doyen du chapitre de St. Siméon.

Viri Illustres, HI, N» M3._ D. Cai-tr, DibliotV

lorr.{ et CataL. «les auteur* lorrain*;-Nam, Notice

histor. sur la famille de Wiltheim, 14. — Geata Tre-

virornm, 111, 88, note g.— PiaaaaT, I, fol. L1X.—
Biiiiour, VIII, 188,— Ui.vBi.isr., 57.— Aallon-
un, HisCor. Trerir. diplosa. , III, 444. — Clos»*,

Manuscrits. — t. Stiabicbo, Metropol. Ecclea. Trever.

I, 910 et 213. -NiHits», Les auteur* luseinbour-

geois; dans. Programme de l'Athénée , 1886, 19.

BINSFELD, Pierre, qui n'est pas men-

tionné dans le manuscrit des Viri illustres,

était frère de Jean II Binsfeld, doyen de

St. Siméon. Comme ce dernier , il était né

à Luxembourg , de parents peu moyennes

à ce qu'on rapporte. Sur la puissante re-

commandation de Jean de Bridel, abbé

de Himmerode , il fut admis a faire ses

éludes au collège germanique de Rome où

il reçut le bonnet de Docteur en Thio-

logie et en Droits. Il était encore dans

cette ville lorsque Jean de Schoneubourg,

archevêque de Trêves, demanda au Pape

quelques jeunes prêtres à mœurs régu-

lières, éloquents et pro.ondéiuent instruits,

pour s'opposer au schisme qu'un hérési-

arque nommé Gaspard Olévianus avait

essayé d'introdnire dans le diocèse. Pierre

Binsfeld fut un des trois orateurs qui

furent députés à cet effet ; et il n'était pas

le moins instruit d'entre eux. Aussi les an-

nales de Trêves font-elles réloge le plus

brillant de sa science et de la force de

son entraînante éloquence. Quelque temps

après l'archevêque le désigna pour se

rendre à l'abbaye de Prum afin d'y faire

revivre l'esprit de la règle religieuse et de

corriger les mœurs dépravées des moines.

Dans celte mission Binsfeld cul d'abord à

subir des contrariétés voire même des ava-

nies sans nombre de la part des religieux

récalcitrants habitués à mener une vie dis-

solue. Il ne se rebuta pas cependant. Plus

la communauté se montrait revêcbe à ses

exhortations et plus il affichait la patience

la plus évangélique qu'il unissait constam-

ment à la science la plus approfondie. Sa

mission dura trois ans entiers au bout

desquels
,
après avoir constamment prêché

par son exemple autant que par ses paroles,

il parvint enfin à ramener ces brebis éga-

rées dans le bercail et à les faire rentrer
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sous la loi dont dans leurs vœux religieux

ils avaient juré de ne jamais s'écarter.

Jean de Sehonenbourg qui était vieux et

infirme ,
apprit avec une vive satisfaction

la réussite de l'objet de ses désirs , et

voulut en récompenser dignement Bins-

feld : Il le manda en conséquence à Trêves

,

le sacra évéque du titre d'Azot (1589),
le nomma son suffragant et ajouta à ces

dignités celle de Prévôt de St. Siméon,
afin , disent les annales que nous consul-

tons , de lui donner les moyens de remplir

ses fonctions nouvelles avec l'éclat néces-

saire. Binsfeld avait accepté toutes ces

dignités avec reconnaissance
,
pensant ap-

paremment que le caractère nouveau

d'évéque allait lui fournir l'occasion de
prêcher l'Evangile avec plus d'autorité.

Mais pour les biens terrestres très-consi-

dérables qui y étaient attachés, leur acqui-

sition ne lui fit pas abandonner la vie

austèrement régulière qu'il avait menée
jusqu'alors : Ce qu'il épargnait sur les re-

venus de ses prébendes il le distribuait aux
nécessiteux. Son humilité qui avait été ad-

mirée par tous jusqu'alors , resta la même
si elle n'augmenta pas. En un mot Pierre

Binsfeld peut au rapport de tous les his-

toriens , être cité comme un vrai modèle
de science et de vie chrétienne.

Ce grand homme fut une victime de la

peste qui sévissait en 1598 dans le diocèse

de Trêves et qui l'enleva le 24 novembre.

Suivant ses désirs exprimés à son lit de
mort , il fut inhumé en avant du vestibule

de l'église inférieure de St. Siméon, à

côté de trois enfants jumeaux qui venaient

de mourir immédiatement après avoir reçu

le baptême ; afin
,
ajouta-t-il

,
qu'à la ré-

surrection générale il soit compris au

nombre de ces enfants pour paraître de-

vant le juge-suprême.

L'évêque Pierre- Binsfeld dont nous

avons admiré la science, a publié plu-

sieurs ouvrages dont quelques-uns ont été

souvent réimprimés et qui sont encore au-

jourd'hui fort estimés. Nous allons en

donner les titres en ajoutant que presque
tous se trouvent à la Bibliothèque de

Luxembourg. Ce sont : 1° Commentarius

in titulum juris canonici : De Injuriis et

Damno dato. Treviris. 1597: in 12.

—

2° Commentarius in titulum juris canonici:

De Simonià
,
per quaestiones et conclusio-

nes. Trev. 1604; in 12.

—

3" Commen-
tarius in titulum juris canonici : De Usuris.

Trev. 1609; in 12.-4° Liber recepta-

rum in Theologiâ sententiarum et con-

clusionum, cum brevibus necessariisque

fundamentis. Trev. 1595; in 12.—5* Trac-

tatus de Confessionibus maleficorum et

sagarum , an et quando fides iis habenda

sit. Trev. 1591; in 8°.— 6* Enchiridion

Theologiâ; pastoralis , pro animarum cura-

tionibus non contemnendo labore consuluit.

Trev. 1 599; in 8*.—V Exactum examen or-

djnandorum. Rothomagi , 1620 ; in 12.—
8° Tractatusde tentationibus et earum reme-

diis.—9* Commentarius ad titulum Codicis

Lib. IX. deMaleficis etMathematicis. In fine

adjunctae bullœ et extravagantes Rom. Pon-

tif. advenus astrologos, etc.— ftf° En-

chiridion théologie pastoralis cum additi-

onibus Sylvii; cum Fr. Borgiœ rhetorica

concionnandi. Antverpias, 1647; in 12.

fresta Trevirorum, III, 50. rt Annot. M t sq.— Ca>

talogu» Bikliothecz Collegii 8oC Jetn Loran , 1 2$.

— Ai IIo*tbsibj. Hiat. Tretir. diplom. II, 840. —
Nmi, Notice ki*t«r. *nr la famille de Wiltbeiin.

14, -D. Ctun, nibliotli. lorr.j Catal de* auteur*

lorrain*; et Hi*t. de Lorraine, HT, 35 *«|. — Clam»,

Catal. Bibl. Laxbg., 48, «84. 501, 300. S70 —
Mum , Epitomr Annal. Tretir , 696. — Boowaa,

Annal. Tretir., II. 491. a* et 490. - Moam, II,

858. — Piaaasr, I. fol. LX.— Ulvilisc, 37-ftea-
THOLKT. VIII. 188. — T. STBAklBtaC. MetTOpol. Ec-

de*. TreTer. I, 78, 910, 813. et 478. — Connria.

Encyclopédie moderne, III, 364, *q. — Ncvaana.

Le* auteur* luiembourjcoi* ; dan*: Programme de

l'Athénéa, 1856, 19.

BIKTHON, Mathias, naquit vraisem-

blablement à Luxembourg. En 1598 et

1 599 il était échevin de cette ville. Si nous

nous laissons aUer à une induction qui

a pour elle quelque vraisemblance nous

admettrons qu'il était fils de Hubert (Hu-

prich) Birthon (Birtoin) qui est cité comme
échevin sous l'année 1572. Quoiqu'il en

soit, c'est à ce personnage qu'est dû

l'honneur d'avoir importé dans la capitale

11
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du Pays la première imprimerie perma-

nente. Avant lui, en 1578, Martin Mar-

chand avait bien édité quelque» ouvrages

portant le nom de Luxembourg comme
lieu de leur impression ; mais , ainsi que

M. Wiirth-Paquet Ta fort bien démontré

dans sa savante dissertation sur l'intro-

duction de l'art typographique en cette

ville , il n'est guère à croire qu'il y eût

eu alors déjà une presse permanente. Et

en effet, par Lettres-Patentes du 10 avril

1598, le roi Philippe III lui octroya le

permis d'imprimer. Le 5 septembre sui-

vant Birthon prêta le serment à l'office

d'imprimeur devant le Conseil provincial et

commença de suite à faire travailler, puis-

que nous avons un placard imprimé par lui

encore la même année.

Birthon était uq homme instruit puisque

dans sa requête au roi il dit qu'il a achevé

sa philosophie et ses cours de littérature
;

et dans une lettre du 18 avril 1C01 à

LL. AA. , le comte de Mansfelt , Gouver-

neur du Pays, le déclare « bien expert en

«sciences mathématiques, mesme la géo-

« graphie et géométrie. » — Dans un ou-

vrage publié en 1603, il prend le titre

d'imprimeur du Roi.

Birthon mourut en 1603 ou 1604. Sa

veuve continua l'état d'imprimeur.

Wvbtii-P*ovbt, DiiterUtion tor l'introduction de

l'imprimerie a Lu*e«b«urg; danai Publications de

U Société archéologique de Luxembourg. 184S, II,

46. —BcaraouT, IV, antè teitum, XLI.

BISSEN, Marc, est encore une des il-

lustrations nationales qui nous serait restée

entièrement inconnue si le manuscrit des

Viri illustres ne nous avait conservé son

souvenir dans les quelques mots que nous

allons transcrire : « 1 596. Marcus Bissen

« natus in suburbio Pfa(fenthall dicto filius

n tenuissimi civis et aliqnando stabularius

« per militiam Hungaricam evectus in gu-

« bernatorem minoris Ratisbona?, /m lloff

« dictée pro Bavariac duce. » Comme Beck

et Aldringen, ce personnage est donc né

dans une des basses-villes de Luxembourg,

le Pfaffenthal ; comme eux il a vu le jour

pendant le seizième siècle; et, extrait

comme eux de la plus basse classe de la

bourgeoisie il a commencé par occuper un

des emplois les plus modestes, celui de

valet d'écurie à la suite de l'armée. Mais,

par quelle suite d'actions d'éclat s'est-il

rendu digne de devenir Gouverneur civil

et militaire du quartier de Ratisbonne dit :

la Cour, poste éminent s'il en fut, puisque

celte ville était une des grandes et des im-

portantes cités de l'Empire? c'est là une

question que nous ne pouvons résoudre à

cause du silence des auteurs. En effet,

aucune Biographie, aucun mémoire de tous

ceux que nous avons consultés n'a conservé

son nom, tandisque bien des hommes beau-

coup moins méritants sans doute que ne

l'était Marc Bissen ont échappé à cet oubli :

Viri UUaUea, II. N* 147.

Bittbodrg, Mathias de; v. MAT11IAS,
dit de Bittbourg.

BLANCHART, Blanckart ou Blanquard,

nom qui désigne un blanc par opposition

à un maure. Famille de nom et d'armes,

originaire d'Espagne, laquelle porte : d'a-

zur, à un marteau guerrier, maillet ou masse

d'argent, obliquement placé. Heaume : un
buste de chien d'azur portant au col le

maillet de l'écu.

La maison Blanchart vint s'établir en

France pendant le treizième siècle, ensuite

en Lorraine, enfin dans le Pays de Trêves,

celui de Cologne et celui de Juliers, où

ils sont jurés depuis plusieurs siècles dans

l'ordre équestre et dans les chapitres

nobles. Plusieurs de ses membres ont rem-

pli un grand nombre de charges impor-

tantes à la Cour. Dans la suite elle s'est

partagée en deux branches qui se dénom-

mèrent , l'une d'Odenhausen , aujourd'hui

d'Alstorff, l'autre d'Ars sur Moselle, ou

d'Ahrweiler.

Cette famille a produit entre autres per-

sonnages distingués les illustrations luxem-

bourgeoises que nou9 allons rappeler ici

successivement.

BLANCHART, Antoine de, que le ma-

nuscrit des Viri illustres n'a pas mentionné

et qui eut cependant mérité cette distinc-
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tion plus peut-être que les autres person-
nages de sa maison qui y figurent. Il était

fils de Claude de Blanchart, d'Ars, sei-

gneur de Crespy, et de Barbe de Fla-
Tigny.

Antoine de Blanchart (Antoine I dans
la généalogie de sa famille) se titrait de
seigneur de Crespy, Sorbé et Linden. Il

naquit à Metz, le 13 mai 1535. Lorsque
cette ville et le Pays messin furent subju-
gués k la France en 1552, il quitta sa

patrie pour rester attaché à la maison
d'Autriche et vint s'établir dans le Luxem-
bourg où rArchiduehesse Marguerite, gou-
vernante des Pays-Bas le nomma succes-
sivement Conseiller de S. M. C, receveur
des domaines k Bastogne, commissaire-
général des montres et son envoyé pléni-
potentiaire dans diverses ambassades im-
portantes entre autres près des princes-
électeurs pour les détourner de prêter se-
cours aux Provinces-Unies révoltées. Dans
tous ces emplois Antoine de Blanchart se
rendit très-recommandable par son inté-

grité, son zèle et ses vastes connaissances
diplomatiques.

II épousa le 28 mai 1564 dame Jeanne
Brenner de Nalbach, de Luxembourg, fille

de Jean Brenner, Greffier du Conseil pro-
vincial et de Marguerite Housmann d'E-
bly; d'où neuf enfants : Michel, capitaine
d'une compagnie de cent hommes d'armes;
Jean, qui a son article dans cet ouvrage

;

Gaspard, qui aussi a son article ; Louis ;
Antoine II; Marguerite; Jeanne; Anne et

Françoise.

Antoine de Blanchart mourut à Luxem-
bourg en mai 1586, à l'âge de 51 ans et
fut enterré aux Cordeliers de cette ville.

D'après un manuscrit de famille presque
contemporain, sa femme lui survécut de
vingt-sept ans, étant morte le 20 novembre
1613. Robens verse donc dans nne erreur
lorsqu'il avance qu'après Jeanne Brenner,
Antoine Blanchart aurait épousé Marie-Sa-
lomée Housmann d'Ebly.

aaaaerît de famille de StMsnc* - FiAnçois de
Buxcaaar. «cigaear du Cbatelet, Belvaas. Hachi-
vitle et partie de Braadenbonrg. - Boanaa, Adel*-

Buca de* Niedcro aad Mittel -Rbeina. — Baaoa Ea-
a*noai a'acaaT, Généalogie de la Maiaoa Blanchart;
dana: Publication* de la Société archéologique de
Luxembourg. VI, ,H4, «qq. _ Généalogie Brenaer
de Malbachj manaacrit.

BLANCHART, François de, était fils

de Michel de Blanchart , de la branche
d'Ars, capitaine d'une compagnie de cent
hommes d'armes, mort de la peste en
1636, et de Françoise Rœmer, de Tborn,
sa seconde femme. Le manuscrit des Viri
illustres le mentionne comme suit: u 1654.
« Francisais Blanchart Luxemburgensis
« pastor in Feulen, magnus Seminarii Lux-
« emburgensis fautor. » Monsieur le Baron
Emmanuel d'Huart s'est donc trompé lors-
qu'il a dit que François Blanchart était curé
de Diekirch. Quoiqu'il en soit de l'asser-
tion des Viri illustres qui le proclame grand
partisan des progrès du séminaire attaché
au collège des Jésuites de Luxembourg, il

n'est rien resté de cette protection dans
les archives de l'établissement; du moins
l'auteur de la dissertation sur les fonda-
tions attachées à cette institution ne fait

aucune mention de ce personnage : Mais
tous les actes d'une véritable charité chré-
tienne ne sont pas parvenus jusqu'à nous.

Viri illaitre*. I, N« U7.-Roaaaa. Adeb-Boch —
Naaca, Catalogne h i*torique dea Bonne* d'étude*
fondée* an collège de* Jeauite* à Luxembourg; dan*-
Programme de l'Athénée. 1847. - Eaa. a Hv*»T.
GéaéaL Blaaehart; dana. Publicat. de la B*c. „-
chéol. de Laibg. VI. 184, »qq

BLANCHART, Gaspard- Antoine de,
toujours de la même famille, était l'oncle
de François qui précède, et fils d'Antoine II
de Blanchart (v. son art.) qui avait quitté
Metz à la conquête de cette ville par la

France pour se retirer dans le Luxem-
bourg. Catherine d'Everlange, dite de Vi-
try, était sa mère.

« 1651. Casparus Blanchardt Luxembur-
« gensis, dit le manuscrit des Viri illustres,

« ex vaticinio illi Majoria; a Bw
Fratre nostro

« Rodrigues Collegii istius Janitore facto
a Societatis Jesu Coadjutor Temporalis In-
«stitutor et quasi fundator Famosissimœ
« processionis annua» in Unseldingani prio-



«ratûs Templo Festo Visitationis Beatis-

«sima; Virginis Maris.»
Il résulte de ce passage que Gaspard

de Blancbart n'entra pas dans les ordres

sacrés, bien qu'il fût affilié à la Société de

Jésus. Et en effet une généalogie authen-

tique de sa famille lui donne pour femmes:

a. Louise de la Court; et 6. Catherine-

Sidonic Dcschamps, dite Van de Velde.

Il a laissé postérité de l'un et de l'autre

de ces mariages.

C'est lui qui avec le concours de Mathias

Beckerich (t. son art.) , le pieux vicaire

perpétuel du village de Saeul, institua la

procession et la dévotion particulière qui

subsistèrent pendant près de deux siècles

dans l'église du prieuré ou noviciat d'U-

seldange. Les annales ne nous apprennent

rien d'ultérieur sur ce pieux personnage.

Vîrî illnttrea, I, N» 84 En. b'IIoabt, —Généa-

logie nianekirt. — flotta», Adela-Lemikon.

BLANCHART, Jean de, était frère de

Gaspard qui précède. Il mourut en 1617.

Ce personnage devint bailly du Baron Jean

de Wiltz, en l'absence de celui-ci qui ré-

sidait presque toujours hors de sa seigneu-

rie , d'abord à l'armée , ensuite dans son

gouvernement à Thionville, enfin dans ce-

lui du Limbourg. Il est difficile de croire

combien d'actes divers ce personnage a

rédigés lui-même et transcrits de sa main,

tous sur parchemin, pendant les douze à

quinze ans qu'il occupa ces fonctions avec

celles de juge féodal, dans la plus grande

seigneurie du Pays. Mais il semble que la

mention que le manuscrit des Viri illustres

fait de lui a été particulièrement motivée

par une autre cause, celle d'une donation

pieuse. En effet, voici ce que nous y li-

sons : « 1616. Joannes Blanchard! Luxem-
« burgensis pnxfectus Dominii et Comitatus

«Wiltz— erreur.- la seigneurie de Wiltz n'a

« été érigée en comté qu'en l'année 1629—

,

« moriens donavit aediGcandx ccclesix So-

« cietatis Jesu Luxembourg! 900 florenos

« brabanticos, quantum vix ullus.»

Jean de Blancbart n'avait pas contracté

mariage.

Viri illustre*. III, N« 908. —E»«»«"tt aUcAar,
O-cDcalogie Blancbart. — Archive* de la maUon de

WiiU. de 160S à 1817.

Blahckart; v. BLANCHART.
Blanquaud; v. BLANCHART.
BOCIi, les frères, famille très -respec-

table
,

originaire paraît-il de Hayange au
canton de Thionville, ou d'Audun-le-Tiche,

canton d'Audun-le-Roman, France, et éta-

blie dans le Luxembourg depuis la seconde

moitié du dix-huitième siècle.

Le père des frères Boch, excellent

ouvrier employé aux forges de Hayange,

y était occupé, dit-on, avec ses fils à cou-

ler les bombes, boulets, canons, etc., tant

en sable qu'en moule.

Ses fils, au nombre de trois, se nom-
maient : Dominique et Jean-François, ju-

meaux; ainsi que Pierre- Joseph, le pins

jeune. Outre ces trois garçons le père Boch
avait plusieurs filles dont l'aînée était de-

venue l'épouse d'un nommé Valette, chef

d'atelier à la faïencerie de Saint-Clément

en Lorraine. Ce dernier qui connaissait

les grands bénéfices que les poteries ou

les faïences donnaient, ne cessait de ré-

péter à ses beaux -frères : «C'est de la

« faïence qu'il fant faire ; il y a à Audun-
ctle-Tiche tout ce qu'il fant pour cela. »

«Et en effet, malgré que l'on gagnât sa

«vie en puisant la fonte incandescente pour
«remplir les moules de petites casseroles,

«comme Pierre-Joseph, l'un des frères

« Boch répéta souvent à ses enfants, les ré-

« sultats ont démontré que la fabrication

« des faïences donnait des richesses » lors-

qu'on possède l'esprit inventif et le talent

industriel.

Les frères Boch goûtèrent facilement les

conseils de leur beau-frère, lis s'associèrent

et fabriquèrent sous leur toit de ebanme
de la faïence commune, recouverte d'émail

blanc.

A leur porte se trouvaient les ruines

d'un vieux château d'où sortait une source

dont ils ne pouvaient se passer pour dé-

layer leur argile. Ils voulurent l'utiliser
;

mais le sieur de Gerbeville, propriétaire

de la masure et qui était le seigneur du



village leur défendit de s'en servir. Les

frères Bocb se virent ainsi obligés de jet-

ter les yeux d'un autre côté. Ceci se pas-

sait vers 1755.

Dans un voyage que Pierre-Joseph, l'un

d'eux, fit à Luxembourg il eut occasion

de se plaindre des procédés peu courtois

du sieur de Gerbeville et il eut le bonheur

de se faire comprendre par la portion la

plus sensée du Magistrat de la ville ; à tel

point qu'on l'engagea à venir s'établir a

proximité de la forteresse où le bois, di-

sait-on, l'argile et le terrain vague abon-

daient. On lui lit entendre que la concession

de ce terrain nécessaire à l'usine en projet

n'entraînerait qu'à peu de difficultés, peut-

être même à aucune à cause de la protec-

tion des personnages qui voulaient bien

prendre cet établissement naissant sous

leur patronage. Le bois était à vil prix et

l'eau y sortait de sept sources très-rappro-

chées, limpide comme le crystal, ne taris-

sant jamais.

Pierre-Joseph Boch se laissa facilement

convaincre, et il engagea ses frères à le re-

joindre : ils avaient à peu près six cents

livres de fortune lorsqu'ils arrivèrent à

l'endroit aujourd'hui si riant et si populeux

dit des Sept-Fontaines, mais qui alors était

encore désert et couvert d'un gazon ra-

bougri et vierge de culture. Ils deman-

dèrent au Souverain la concession de ce

qui leur était nécessaire en terrain pour

établir leur four et leur habitation; et

cette concession ne tarda pas à leur être

octroyée moyennant quelques escalins de

cens à payer annuellement au domaine :

cette rente même ils la rachetèrent quelque

temps après en versant le capital multi-

plié au denier vingt.

Us commencèrent alors à travailler.

Environ dix ans après, en 1767, la

grande Impératrice Marie-Thérèse voyant

leur industrieuse activité et leurs premiers

succès dans une branche de commerce en-

tièrement neuve pour le Pays, leur accorda

de beaux privilèges , entr'autres celui de

pouvoir creuser la terre là où ils voudraient

pour la recherche des argiles et sables,

moyennant indemnité à dire d'expert. Leur

fabrique obtint le titre de Manufacture im-

périale et royale, le droit de placer les

armes de l'empire à la partie la plus ap-

parente de leurs bâtiments et de prendre

pour cachet l'aigle à deux têtes, etc. « S'il

«arrivait, ajoutait la Patente, que la fa-

ts brique eût besoin de quelqu'autre faveur

« ou encouragement raisonnable pour son

« soutien ou accroissement, les frères Boch

« pourront s'adresser au Gouvernement qui

a y disposera favorablement suivant les

«circonstances et les progrès de la fa-

« brique. »

Plus tard le Gouvernement offrit aux

frères Boch la prohibition des faïences

étrangères; mais ils eurent la générosité

de refuser cette nouvelle faveur.

A leur début ces industriels eurent à

soutenir de bien rudes épreuves. Nous

avons dit plus haut que dans le principe

tout leur pécule ne se composait que de

six cents livres tournois environ. Ils eurent

d'abord des succès au point que bientôt

leur premier four devint trop petit pour

suffire aux besoins. Ils songèrent donc à

le reconstruire sur une plus grande échelle;

malheureusement le nouveau four n'était

pas encore assez séché lorsqu'ils voulurent

l'employer: à leur première cuisson la

voûte s'en écroula et détruisit dans sa chute

la marchandise qu'il contenait. Les res-

sources de l'établissement se trouvèrent

anéanties par cet accident.

Pour remédier au sinistre qui semblait

devoir engloûtir la fortune naissante des

frères Boch , la veuve Valette leur sœur

qui avait perdu son mari et qui s'était

retirée chez nos potiers, partit à pied

pour Metz et alla trouver un de ses pa-

rente , l'abbé Guistelle chanoine de la ca-

thédrale, auquel elle conta le malheur qui

venait ruiner les espérances de ses frères.

Le généreux abbé lui remit cinquante louis

d'or pour aider à la reconstruction du four.

Etabli cette fois avec des dispositions

mieux calculées le nouveau four leur per-

mit de reprendre leurs succès et de les con-

tinuer sans interruption; les cinquante



louis prêtés parent être rendus peu de

temps après.

A cette époqne la chimie n'avait pas fait

les immenses découvertes que cette science

a enregistrées de nos jours ; mais les frères

Boch qui joignaient l'amour du travail au

génie de l'invention et a la probité la plus

exquise qu'ils accompagnaient de l'esprit

d'ordre le plus parfait , ne pouvaient man-
quer d'arriver à la fortune , et ce qui plus

est, à la considération publique la mieux

méritée. Ils n'avaient que l'instruction que
l'on recevait à cette époque dans les écoles

de village ; et cependant ils prirent rang

parmi les plus baut placés dn Pays
,
parce-

que tout le monde devait admirer en eux

cette aménité de cœur et cette franche

honnêteté qui caractérisent si particulière-

ment l'homme de bien et l'industriel qui

est digne de ce nom.

On fabriquait à la manufacture de Sept-

fontaines deux espèces de faïences com-
munes: l'une entièrement recouverte d'é-

mail stannifère blanc, l'antre ayant une
couverte brune à l'extérieur ; on y fabri-

quait en outre deux espèces de faïence fine :

l'une ayant une couverte transparente

,

l'autre un émail blanc. Ces deux faïences

Gnes , l'une nommée terre de pipe , l'autre

blanc fin , étaient décorées de peintures

bleues : Pendant quelque temps on a même
orné cette faïence fine émaillée au moyen de
diverses couleurs qu'on cuisait à la mouille.

Une autre fabrication , moins impor-
tante cependant , était celle de statuettes

en biscuit de porcelaine tendre , modelées
avec beaucoup de goût par de véritables ar-

tistes : un suisse , nommé Spengler , a tra-

vaillé entr'aotres pendant quelque temps
à Sept-fontaines. Un allemand avait fabri-

qué en terre cuite les P*ris , les Bai-

gneuses , etc.
,
qui décoraient les jardins

à l'italienne des frères Boch. Ces statues

,

presque de grandeur naturelle
, passaient

l'hiver dans un caveau.

En 1781, lorsque l'Empereur Joseph II

passa à Luxembourg, les bourgeois de cette

ville se plaignirent déjà auprès du mo-
narque de ce que les frères Boch faisaient

renchérir le bois; tellement leur établisse-

ment avait pris d'extension.

En 1795
,
lorsque les armées françaises

envahirent le Duché de Luxembourg, le

général Lebrun ordonna aux habitants de

Scpt-Fontaines , car déjà alors il y existait

un assez grand nombre de maisons d'ou-

vriers de la faïencerie qui devaient leur

origine à cet établissement ; le général Le-

brun, disons-nous, ordonna aux habitants

de Sept-Fontaines d'abandonner leurs de-

meures dans l'espace de deux heures, les

menaçant de les canonner après ce délai :

cet ordre était motivé sur la proximité de

la forteresse.

On avait laissé à la famille Boch deux

chevaux sur dix qu'elle possédait po'ir ses

travaux. Pierre-Joseph Boch mit ce qu'il

put sur un grand chariot , plaçant sur un

matelas sa femme avec un enfant au maillot

et son frère Dominique qui était malade.

Il traversa à pied l'armée française , con-

duisant à la main ses cinq autres enfants et

une belle-sœur à laquelle la frayeur fit

perdre la raison pendant quelque temps.

Cependant le lendemain il alla trouver

le général Davoust et lui dit: «Citoyen

«général, je te prie de me laisser enlever

« de chez moi ce que je pourrai empor-

« ter. » L'autorisation fut accordée ; et à

l'aide des paysans des environs il fit ce

pénible déménagement eu trois jours.

Quand après les sept mois que dura le

blocus de Luxembourg les frères Boch

purent revenir dans leur établissement, ils

le trouvèrent entièrement saccagé et pour

ainsi dire réduit à l'état de ruine: les

portes et les fenêtres avaient été transpor-

tées au camp et la charpente ainsique les

planchers enlevés pour servir au chauffage

de l'ennemi pendant un hiver rigoureux.

Les propriétaires firent expertiser leur

dommage et il fut reconnu qu'il s'élevait

à six cent quarante-huit mille francs. Quelle

pros}térité pour un quart de siècle de travail

et d'économie bien dirigée!

Les frères jumeaux Dominique et Jean-

François, dont le premier n'était pas marié

et dont l'autre avait épousé Marie-Françoise
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Bourgeois, fille d'an négociant de Luxem-
bourg mais qui ne loi tirait pas donné d'en-

fants, prirent en partage les biens-fonds

de la communauté et laissèrent à Pierre-

Joteph, le plus jeune comme le plus indus-

trieux, les ruines de la faïencerie. «J'ai

« fait ma fortune par le travail, dit ce der~

« nt>r en recevant son lot, je saurai la re-

« faire de même : Je rebâtirai les maisons

« incendiées etje ne Tendrai pas un champ.»
Son parent, le chanoine n'existait pins

;

mais il lui restait dans les Ardennes un ami
qui, dévinant sa position, lui prêta vingt

à vingt-cinq mille francs sans intérêts : il

avait alors près de soixante ans d'âge. Il

reprit sa baonette, se remit snr le tour et fit

de nouveau tous les moules nécessaires à

sa fabrique.

La guerre terminée il eut des lattes d'un

antre genre à soutenir. Ne pouvant plus

aller chercher sa craie en Champagne il

apprit à la remplacer par un tuf calcaire

qui se trouve dans le Pays. Il en fut de
même pour le sable des Vosges et la soude

d'Alicante ; il croyait que le minium, qu'il

nommait mine rouge de plomb, était un
minerai qu'on ne trouvait qu'en Angleterre:

il apprit forcément à le fabriquer lui-même.

Il est curieux de comparer les efforts

des particuliers à ceux que fit la nation

française pour sa défense, par suite de son
isolement : L'an X de la République le

trop fameux Camus, membre de l'Institut,

visitant le département des Forêts recon-

nut que Pierre-Joseph Boch était le pre-

mier ouvrier de son établissement dans le-

quel il se faisait aider par son lits aîné,

qu'il avait eu soin d'envoyer à l'école de
Paris entendre les leçons de Vauquelio.

Pierre-Joseph Boch ne tarda pas à ré-

tablir l'importance de sa faïencerie. Par
son travail infatigable il encourageait ses

ouvriers; par sa sage économie il les ha-

bituait à la régularité
;
par les égards qu'il

avait pour tout le monde il leur apprenait

l'urbanité et la politesse; en un mot sa

fabrique était à la fois une école de tra-

vail, de sobriété et de douceur pour les

mœurs. En effet lorsqu'encore on ignorait

généralement l'influence salutaire de la mu-
sique sur le caractère, Pierre-Joseph Boch
fondait dans ses ateliers un corps de mu-
sique où chacun rivalisait de xèle pour
faire des progrès dans cet art si éminem-
ment civilisateur. Et tandisque les ouvriers

des autres établissements s'adonnaient à

l'intempérance pendant les jours de fête,

ceux de Sept-Fontaines se réunissaient au-

tour du chef d'orchestre qui était soldé par

le patron, pour exécuter des morceaux

d'harmonie ou de chant, amusement inno-

cent à la fois et bien destiné à polir ce

que le caractère de l'ouvrier a d'apreté

native.

Mais ce n'était pas encore assez pour

lui, pour cet excellent maître
, pour ce

philantrophe par excellence : l'ouvrier de-

venu vieux ne pouvait plus gagner pour

son entretien et celui de sa famille ; il pou-

vait aussi tomber malade et se trouver dans

l'impossibilité de travailler. Pierre-Joseph

Boch chercha et trouva un moyen pour

parer à cette terrible perspective : à

une époque oh les caisses d'épargnes n'ex-

istaient pas encore, il en créa une pour

les artisans de Sept-Fontaines. Les ma-

lades y reçoivent, au moyen d'une rete-

nue imperceptible sur leur salaire les se-

cours de la médecine et les infirmes une

pension.

L'une et l'autre de ces institutions, qui

à elles seules dépeignent si bien l'esprit

d'ordre et de prévoyance ainsi que la

charité vraiment chrétienne du fondateur

de la faïencerie de Sept-Fontaines , sub-

sistent encore et subsisteront tant que ré-

tablissement sera debout. La seconde,

celle pour fonds de secours , possédait k

la fin de 18S4 un capital de francs 10,263

et 33 centimes, et les dépenses se sont

élevées pendant la même année, à une

somme de francs 404, pour subsides aux

malades cl pour inhumation de frères dé-

cédés ; finalement à celle de francs 1,033,

71 centimes pour pensions à des ouvriers

infirmes et à des veuves.

D'un autre côté encore, le généreux

patron non content d'avoir créé ces fon-
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dations de prévoyance qui devaient se

soutenir par des moyens de mutualité,

voulut aussi inspirer à ses ouvriers l'esprit

de propriété en leur fournissant de quoi

acquérir quelque bien au moyen d'une

caisse de prêts à remboursements presque

insensibles à prélever sur le salaire : Ainsi,

lorsqu'un ouvrier veut s'établir et avoir une

maison, la caisse lui prête, sans intérêts,

les sommes nécessaires pour acquérir le

fonds et pour la construction. Ces avances

sont ensuite remboursées denier par denier;

de façon que , contrairement à ce qui se

remarque presque partout ailleurs, les

ouvriers de l'usine de Sept-Fontaines sont

tous ou presque tous propriétaires sans

avoir besoin de louer leur logement ; et

ils le sont devenus au moyen de sacrifices

successifs moindres que n'aurait été on

loyer, même modique. Par ce procédé ci-

vilisateur Pierre-Joseph Boch est parvenu

à peupler en peu d'années la solitude dans

laquelle il s'était établi de ces maisons

d'artisans à l'extérieur riant qui y four-

millent de nos jours et dont le nombre
s'élève en ce moment à deux cent quatre-

vingt-quatre avec une population de 1410
âmes

,
ayant une belle église et une su-

perbe maison d'école dues l'une et l'autre

en très grande partie à la générosité du
fils aîné du fondateur (v. l'art. Jean-Fran-

çois Boch).

Les trois frères Boch atteignirent cha-

cun un âge respectable , ayant approché
ou atteint les quatre-vingts ans. Dominique,
le premier-né des jumeaux, mourut à Sept-

Fontaines; Jean-François, le second, avait

obtenu pour sa part le domaine de Kockel-

sebeuerdans la commune de Hollericb, où
il est décédé le 22 juin 1817 , à l'âge de
83 ans. Sa veuve lui survécut jusqu'au

26 mars 1817 : elle était âgée de 78 ans.

Le troisième enfin, Pierre-Joseph, ou le

vrai fondateur de la faïencerie de Sept-

Fontaines, avait épousé Dame Marie-An-
toinette-Louise Nothomb , d'une ancienne

et belle famille. Cette dame
, qui était née

a Differdange, lui donna: Marie-Cathe-

rine, qui fut unie à son oncle maternel,

le sieur Jean de Nothomb, ancien colonel

de cuirassiers au service d'Autriche; Jean-

François, époux en Dame Rosalie Busch-

mann, de S' Vilh; Marie-Françoise-Fer-

dinande, morte en 1856, veuve de Jean-

Pierre-Bonaventure Dutreux, en son vivant

receveur- général à Luxembourg : Cette

généreuse dame a légué à la Société ar-

chéologique de Luxembourg, dont son fils,

ancien receveur-général du Grand-Duché,

est un des membres fondateurs, sa collec-

tion de tableaux anciens et d'objets rares.

Antoine-Jean, mort célibataire; Marie-

Louise, veuve en ce moment de Guillaume

Buschmann, de S* Vith ; finalement Jean-

Joseph, mort pendant ces dernières années,

époux de dame Charlotte Richard, de

Clervaux.

Pierre-Joseph Boch et sa femme mou-

rurent à Sept-Fontaines ; ils reposent l'un

à côté de l'autre au cimetière de Wei-
merskirch, autrefois paroisse du lieu, sous

une tombe en marbre noir, portant cette

inscription qui est vraie si jamais il en fut:

Ici reposent

Pierre-Joseph Bocn,

décédée a Sept-Fontaines,

le 12 novembre 1818,
DANS SA 82* ANNÉE

;

et son épouse

M.-A.-L. Nothomb,
DÉCÉDÉB AU MEMB ENDROIT,

LB 19 OCTOBRE 1805,

ÂGÉE DE 52 ANS.

LEURS ENFANTS INCONSOLABLES

LEUR ONT ÉRIGÉ CB MONUMENT

DE RESPECT, DE TBNDRBSSB ET DE BBCON-

[.naissance.

Le mari fut toujours le même

dans la bonne et dans la mauvaise fob-

[tunb :

MODESTE, ÉCONOME, CHARITABLE, PIBUX ET

[résigné.

Il mourut commb il avait vécu.

Les lieux où il s'établit, aujourd'hui

[florissants ,

Etaient alors incultes et déserts.

Il y attira cn grand nombre d'ouvriers

dont il fut le père
,
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bt d'hommes industrieux qu'il encou-

ragea
PAR SES CONSEILS ET SON BXBMPLB.

Cettb excellente femme,

qui ne tivait qce pour les autres,

fit lb bonheur db son époux et de ses

[bnfants.

Elle fut la mèrb des pauvres et des

[malheureux
,

et n'usa db sa fortune que pour faire

[l.B BIEN.

Et sur la base du monument, qui figure

un cercueil :

« Vous savez que je n'ai jamais fait

«tort à personne. »

• C«t <m Ut «le U mrt
• qm'il prononça ers parole*. •

Nous terminerons cet article en ajoutant

que, si la gloire vient ordinairement par

les faits d'armes ou par les œuvres litté-

raires, etc., elle peut s'acquérir aussi par

les talents inventifs et par le travail sou-

tenu ; et cette dernière est même très-sou-

vent plus pure que celle-là , la première

surtout, parcequ'elle n'a pas vu de larmes

entourer son berceau.

Ch. Boita, HUtoîre de PEipoiition «.nivcneUe de

i 833.—Arebires du Goateraeaeat du Grand-Docoé.

— Cotisa eommaniqoeei.—SooTenir» contemporains.

—

Eut civil do. commue* de Hetpcnnge et d'Eicu.—

Boch, Dominique; v. BOCH, les frères.

Boch, Jean-François, l'oncle; v. BOCH,
les frères.

BOCH, Jean-François-Nicolas (le ne-

veu), plus particulièrement connu sous le

nom de BOCH -BUSCHMANN , fils aîné

de Pierre-Joseph Boch dont l'article pré-

cède et de Marie -Antoinette -Lucie No-
Uiomb , est né à la faïencerie des Sept-

Fontaines, le neuf mars 1782. Dans son

acte baptistaire, le père est qualifié de

Toparcha (seigneur) de Cessiogen et Koc-

kelscheuer.

Le jeune Jean -François Boch était à

peine entré en adolescence lorsqu'il eut de
rudes épreuves à subir ainsi qu'à voir de

cruels désastres fondre sur sa famille. Nous

avons déjà rapporté en retraçant la vie de

son père, qu'à l'approche de l'armée fran-

çaise qui vint bloquer la ville de Luxem-
bourg en 1794 , la famille Boch avait été

obligée d'abandonner son établissement

dans la crainte de se trouver placée entre

deux feux pendant le blocus qui se pré-

parait ; et qu'après la reddition de la for-

teresse elle l'avait trouvé tout dévasté, au

point qu'après expertise il a été constaté

que de ce chef elle avait éprouvé une perte

de 648,000 francs. Nous avons dit aussi

qu'à leur rentrée dans leurs propriétés les

trois frères Boch, le père et les deux

oncles de Jean- François, avaient fait le

partage de leurs biens et qu'au père de

ce dernier échurent les ruines de la faïen-

cerie. Ce grand industriel , avons - nous

ajouté, ne se déconcerta pas ; il reprit sa

bannette, se remit sur le tour et fit de

nouveau tous les moules nécessaires à sa

fabrique. Dans ce travail il se fit aider par

son fils atné, Jean-François, qui fut dès-

l'àge de 13 à 14 ins initié aux manipula-

lions de l'argile pour produire la faïence,

de même qn'à la vie d'ouvrier au milieu

des ateliers-modèles dirigés par son père.

Cependant ce dernier, qui n'avaitcomme
nous savons

,
reçu d'instruction que celle

qu'avait pu lui donner le magister de son

village à cette époque où les écoles se

trouvaient encore dans le plus déplorable

état, ce dernier disons-nous, s'était con-

vaincu par l'expérience combien cette ins-

truction est nécessaire, indispensable dans

la vie commerciale et industrielle. II eut

donc soin de faire donner à ses enfants

une éducation très- soignée et en rapport

avee les carrières auxquelles ils se desti-

naient. Son fils ainé entr'autres, Jean-Fran-

çois auquel cet article est consacré, et qui

dès l'enfance avait montré le goût le plus

décidé pour continuer l'industrie céra-

mique, Jean-François disons-nous, après

avoir terminé avec succès les études pré-

liminaires nécessaires , fut envoyé à Paris

suivre les cours technologiques qui étaient

donnés à l'école des sciences, mais sur-

tout les leçons de chimie du célèbre Vau-
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quetin; elles grands progrès qu'il fit dans

ces branches forent déjà alors un heureux

présage pour ceux qu'il devait tenter plus

tard de réaliser dans la pratique de la fa-

brication de la faïence. Lorsqu'il fut de

retour dans ses foyers, riche de connais-

sances théoriques et pratiques, Jean-Fran-

çois Boch voulut essayer d'étendre l'im-

portance des usines exploitées par son

père ; dans ce dessein il y introduisit

toutes les améliorations dont les découvertes

de la chimie lui avaient fait soupçonner la

possibilité. Son entreprise lui ayant réussi

il crut pouvoir aller créer de nouveaux

ateliers audelà des limites du Luxembourg:
a II faut marcher avec le temps, se dUaxt-

« il, il faut quitter le département des fo-

«rêts pour aller dans celui des houilles;

«comme en Angleterre, faute de canaux

«il faut se mettre sur les routes qui

« marchent.» Et il fit choix des bâtiments

de l'abbaye de Melloch, sur la rive droite

de la Sarre qui se jette dans la Moselle

et le Rhin et charrie les houilles de Sarre-

bruck.

Le gouvernement français accorda l'au-

torisation d'ériger la fabrique de faïence

à condition qu'on n'y emploierait que de

la houille pour combustible et qu'on céde-

rait les bâtiments à l'État s'il en avait be-

soin.

Pour former l'industriel il faut des luttes

comme il faut des combats pour faire le sol-

dat. Dans ses premiers essais Jean-François

Boch vit sortir du four toute noire sa faï-

ence à couverte plombifère ; ce résultat qui

dut l'affliger d'abord excita davantage son

désir de vaincre cet obstacle ; et après de
nouveaux essais combinés d'après d'autres

procédés il finit par obtenir par le concours

de cette circonstance même des succès

inattendus d'abord, au point que Alexandre

Brongniart même, l'auteur du Traité des

arts céramiques lui adressa le 31 janvier

1845 de Sèvres, une lettre très-flatteuse

dans laquelle il donnait à la famille Boch
les plus grands éloges.

Enfin, pour compléter l'exposé des pro-

grès qui ont été obtenus à Metloch nous

ajouterons que c'est là que pour la première

fois sur le continent on a cuit à la houille

toutes les espèces de faïences, circonstance

qui a engagé plus tard le prince de Har-

tenberg, chancelier de Prusse à accorder

pour une certaine quantité de houille le

prix de faveur dont jouissent les usines de
Sarrebruck et des environs.

C'est aussi à Melloch qu'on a pour la

première fois sur le continent, imprimé en

grand la faïence sous couverte. C'est ce

qui a déterminé le gouvernement prussien

à modifier les droits d'entrée sur les faïences

anglaises qui payaient au poids les mêmes
droits pour les faïences imprimées que
pour les blanches.

C'est à Metloch enfin qu'on a pour la

première fois fait mouvoir les tours des

faïenciers à l'aide d'une roue hydraulique,

ainsi que Wegdwood le faisait à la va-

peur , ainsi que le font actuellement les

usines de Vaudrewange, Sarreguemioes,

Keramis, etc.

En 1836 les fabriques de Melloch et

de Waudrewange près de Sarrelouis étant

en pleine prospérité, leurs propriétaires

respectifs, J.-F. Boch et N. Villeroy (mort

en 1844) , pénétrés d'estime l'un pour

l'autre, s'associèrent pour cinquante ans

sous la raison sociale Villeroy et Boch.

Mettant dès-lors en commun l'expérience

des anciens , les connaissances théoriques

de M. Eugène Boch, fils de Jean-François

et plus tard allié à la famille Villeroy, et

finalement de M. Jaunez, ingénieur civil,

de Metz , tous les perfectionnements mo-
dernes de la céramique furent introduits

dans les deux fabriques, entr'autres les

fours et les moulins anglais. Au lieu de la

terre de pipe qu'on avait fabriquée jus-

qu'alors on fabriqua la faïence fine anglaise,

irom-stome, improprement nommée porce-

laine opaque, à pâte feldspathique et à

couverte boracique. A l'instar des faïences

anglaises, ces faïences sont ornées de gra-

vures de diverses couleurs et même de

dorures.

Guidés par le principe de la division

du travail, les directeurs se sont partagé
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les autres branches de la fabrication:

Vaudrewange a ajouté à sa grande fabrica-

tion celle de la porcelaine phosphatée an-

glaise, tandisque Metloch a pris celle des

grès fins, grès cérames qui ont acquis une

telle perfection qu'on en expédie dans le

monde entier, même en Angleterre. Ces
grès de diverses couleurs sont ornés de

reliefs en blanc ou de reliefs dorés ou de
reliefs platinés : il est remarquable du reste,

qu'à Metloch on ait tiré meilleur parti du
platine qu'en Angleterre. On fabrique en

outre dans cet établissement et ce depuis

nne dixaine d'années, des statuettes en pa-

rian ou paros qui s'approche du parian an-

glais. Depuis 25 ans on y fait pour con-

duites d'eau et an moyen de la presse des

tuyaux en terre cuite qui sont tous les jours

plus recherchés. Et pendant les dernières

années on a commencé à y exécuter des

pièces d'architecture, des vases et des sta-

tues de grande dimension , en terre cuite

qu'on commence à nommer comme les an-

ciens terra cotta: Ces pièces résistent par-

faitement aux intempéries de l'air.

Une nouvelle fabrication due à la so-

ciété J.-F. Boch et Villeroy, et qui a

beaucoup d'arenir, est celle des dalles en

grès cérame, pour pavement. Les incrus-

tations de diverses couleurs de ces dalles

en forment presque des mosaïques de
Florence; leurs dimensions sont si par-

faitement régulières qu'on n'en aperçoit

pas les déjoints.

Après le décès de M. Villeroy en 1844,
J.-F. Boch s'est retiré dans le domaine
paternel , à Sept-Foolaines , où il a con-

tinué jusquà sa mort à diriger la faïencerie

dont il avait vu la seconde naissance après

la conquête du pays en 1795—96.
A Sept-Fontaines , outre l'ancienne fa-

brication de la terre de pipe et de la

faïence commune recouverte en émail blanc

et en glasure brune, comme les frères Boch
(v. l'art, qui précède) l'avaient introduite

dans le Pays au siècle dernier, on con-

fectionne de la porcelaine opaque, des

tuyaux de fontaine , etc. Et il n'y a pas

longtemps qu'on a perfectionné dans cette

fabrique un ancien article, les carreaux de
revêtement en faïence ; mais celte fabrica-

tion , qui obtiendra peut-être dans la suite

une grande vogue , n'a pas jusqu'à ce jour

tout son développement possible; elle n'a

même pas encore, que nous sachions , été

offerte an commerce , bien que des échan-

tillons superbes en aient figuré à l'expo-

sition universelle de 1855 et que des
demandes considérables en aient déjà été

faites sur les bords du Rhin et de la Mo-
selle.

Une autre découverte due à J.-F.

Boch doit-être mentionnée ici : ce sont ses

étiquettes pour plantes , en faïence. L'im-

pression des noms est faite sous couverte

et à l'aide d'un cylindre d'un mécanisme
facile , auquel sont adaptés plusieurs al-

phabets. Cette machine à imprimer est

également de l'invention de J.-F. Boch.

Désirant étendre encore son industrie

et en éparpiller pour ainsi dire les ate-

liers sur différents points afin sans doute

de diminuer les prix de ses fabricats eu

raison directe du moindre trajet à par-

courir pour leur transport , la famille Boch
s'est décidée en 1841 à créer un établisse-

ment semblable dans la province du Hai-

naut en Belgique , à proximité des houil-

lières du Centre , sur la rive du canal de

Cbarleroy , là où depuis a été établie une

station dn chemin de fer. Cette usine , ses

auteurs l'ont nommée Keramis , mot grec

(Ktçafuç) qui proprement signifie tuile,

tegnla , ou aussi vase fabriqué en terre

,

cuite au four: On voit par là que de nos

jours certains potiers savent le grec !

Le plus jeune des 01s de J.-F. Boch
est le directeur co-propriétaire de Keramis

qui emploie 300 ouvriers, possède trois

machines à vapeur de la force totale de

70 chevaux et livre les mêmes produits

que Metloch. Cette fabrique a obtenu une

médaille d'or à l'exposition de Bruxelles.

D'un autre côté , la famille Boch a en-

core acquis pendant les dernières années,

de M. de Bettignics, une des fabriques de

faïence et de porcelaine de Tournay. Elle

est exploitée sous la raison Boch frères et
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emploie cent ouvriers ainsi qu'ane ma-

chine à vapeur de la force de 25 chevaux.

Ses produits consistent en faïences fines et

en communes, comme à Sept-Fontaines,

en même temps que l'ancienne porcelaine

tendre dite de Tournay, recherchée depuis

plus d'un siècle en Belgique ponr sa so-

lidité et le beau bleu de sa peinture.

Tels sont en traits généraux les titres

que sous le rapport de la fabrication cé-

ramique J.-F. Boch s'est acquis à la re-

connaissance publique. Mais ses études,

ses efforts ne se sont pas bornés là : les le-

çons de Cuvier , de Duméril, de Latreille,

de Jussieu , etc. , qu'il avait entendues à

Paris , avaient développé également en

lui un grand goût pour la Zoologie et la

Botanique ; et il se livrait à ces spécia-

lités aussi souvent que ses occupations le

lui permettaient. Aussi la Société Royale

Grand-Ducale des Sciences naturelles qui

s'est constituée à Luxembourg en 1850, le

comptait-elle au nombre de ses premiers

fondateurs et de ses membres les plus dé-

Toués, ne reculant même devant aucun

sacrifice matériel pour enrichir les collec-

tions scientifiques de cette intéressante as-

sociation qu'il eut l'honneur de présider

dès les premières élections et jusqu'à son

décès. Elle lui doit entre autres deux ob-

servations intéressantes sur l'accouplement

des limaces, insérées dans ses publica-

tions, cahiers de 1852 et 1853.

D'un autre côté il avait depuis son re-

tour à Sept-Fontaines en 1844 créé dans

les jardins de sa fabrique des dispositions

délicieuses et établi des serres magnifiques

où se trouvaient réunies les merveilles du
règne végétal et qui se distinguaient de la

plupart des coordinations de ce genre par

le but qui présida à leur érection. L'esprit

de recherche et d'investigation du proprié-

taire ne pouvait se plier à la seule passion

du collecteur, il lui fallait comme dans

toutes ses entreprises, un autre mobile,

plus sérieux et surtout plus utile. Il le

trouva dans l'application de la science à la

construction de ses serres. Il y fit le pre-

mier l'essai d'un nouveau système de

chauffage basé sur les règles de la physio-

logie végétale et de la physique. Le chauf-

fage souterrain employé exclusivement

jusqu'ici , fut complété par un appareil

tendant à remplacer la chaleur dévelop-

pée par les rayons solaires. Le matériel

employé à cette construction gigantesque

devait aider à produire l'effet attendu
;

et si l'expérience n'est pas venue confirmer

tout-à-fait les espérances conçues , il doit

être reconnu que les résultats obtenus ont

prouvé que l'idée en elle-même pouvait un

jour passer du domaine de la théorie dans

celui de la pratique. Pendant les dernières

années de sa vie il s'est également beau-

coup occupé d'agriculture , mais surtout

de l'établissement de prairies artificielles

et de l'assainissement d'autres prairies fan-

geuses au moyen de drainage.

La société archéologique de Luxem-
bourg comptait J. F. Boch au nombre de

ses membres effectifs les plus zélés et les

plus assidus aux séances trimestrielles. Là

aussi, comme à celle des sciences natu-

relles il ne voulut jamais rester en arrière

lorsqu'il s'agissait de sacrifices matériels

à exposer afin d'acquérir au pays la con-

servation de monuments , même de débris

de monuments des anciens âges. C'est ainsi

entre autres que , sur une étendue de quatre

kilomètres environ il a , encore pendant la

dernière année de sa vie , fait réparer ou

plutôt restaurer à la romaine et à ses frais

la voie consulaire qui traverse sa propriété

au GrÛnwald , à l'Est de la ville de Luxem-
bourg

,
depuis l'entrée de la forêt jusqu'à

la hauteur de la côte de Senningen , c'est-

à-dire près de la maison dite Stomparm.

Les héritiers du restaurateur sont dit-on

d'intention de marquer cette œuvre gran-

diose par une pierre miliaire qui portera

le chronogramme:

InsIgnIs. antIqVItatIs. Itbr.

restaVraVIt. VIatorIqcb. ebstItVIt.

DbfVnCtVs. boCh-bVsChMann. (1857.)

Si nous arrivons maintenant à l'action

humanitaire que J.-F. Boch a su exercer

zed by Google



sur le moral des nombreux ouvriers at-

tachés à ses fabriques , nous dirons que

,

ayant reçu ceux de Sept-Fontaines des

mains de son vénérable père , et placés

déjà sur un excellent pied de subordina-

tion et de discipline sans contrainte , de
civilisation en un mot, il a cherché à con-

tinuer ces errements heureux en déve-

loppant les prémices par l'extension qu'il

sut donner aux principes déjà établis et

reconnus pour salutaires par ces artisans

eux-mêmes.

A Metloch , à Keramis , etc. , il com-
mença les établissements qu'il y fonda

comme nous l'avons déjà vu, par la mise

en pratique des mêmes fondations d'insti-

tutions de prévoyance, de sociétés de
musique ou de chant , de caisses de secours

et de veuves , sans sacrifice presque aucun

pour l'ouvrier qui doit y participer,

etc., etc.

A Sept-Fontaines surtout il a voulu se

montrer généreux. Ce beau village qui avait

do son origine au père de J.-F. Boch

,

manquait encore d'église, la paroisse se

trouvant placée à Eich, à plus de deux
Kilomètres de distance; il n'y avait pas

non pins de maison d'école; et, habité

pour ainsi dire exclusivement par des
ouvriers de ses ateliers , la plupart mariés

et pères de famille , il ne possédait pas
de salle d'asile pour ces petits enfants

auxquels les parents ne pouvaient pas tou-

jours donner les soins nécessaires pendant

qu'ils étaient occupes à leurs travaux.

J.-F. Boch a voulu remédier à tous ces

désagréments pour ne pas dire à ces maux
véritables ; son cœur paternel voulut faire

disparaître toutes ces difficultés. Il mit la

main à l'œuvre et fit construire successi-

vement, presque à ses frais personnels

une majestueuse église ainsi qu'une maison
d'école spacieuse , bien aérée et parfaite-

ment distribuée , et constitua de ses deniers

le capital nécessaire à l'entretien conve-

nable d'une école gardienne.

En effet, par acte public reçu par le

notaire Jacques Weber , d'Eich , le 8 mars
1855, J.-F. Boch et son épouse. Dame

Rosalie Buscbmann ont fondé une rente

annuelle de cinq cents francs, au capital

de dix mille francs , dont deux cents francs

d'intérêts destinés au paiement d'une ins-

titutrice pour l'école gardienne et trois

cents à employer à l'entretien des bâti-

ments, etc., des écoles.

Le fondateur a de plus acquis les ter-

rains nécessaires, construit la maison

d'école , établi les jardins y attenant

,

acheté une maison destinée au logement

des instituteurs et à servir de secrétariat

communal ; et de tout cela il a fait aban-

don gratuit à la commune par l'acte précité.

En échange de ces libéralités il ne lui a

été payé par la commune qu'une somme
capitale de deux mille francs, tandisque

ces immeubles lui en avaient coûté audelà

de vingt-deux mille.

Il a voulu de même être l'entrepreneur

pour construire l'église de Sept-Fontaines

,

moyennant que la commune lui versât une

somme de onze mille francs, plus le chiffre

insignifiant de quelques cotisations volon-

taires qui n'ont même pas été intégrale-

ment soldées tandisque la dépense qni a

été faite de ce chef monta à plus de dix-

huit-mille francs.

Eu récompense de ces bienfaits qui

peuvent être estimés, sans exagération,

à la somme de quarante mille francs an

moins , la commune s'était proposé de con-

sacrer en l'honneur du généreux bienfai-

teur une inscription lapidaire à placer sur

le fronton de la maison d'école ; mais jus-

qu'à ce jour ce projet n'a pas encore reçu

son exécution.

Toutes ces libéralités furent enfin cou-

ronnées par la loi du 8 mai 1849, qui a

érigé le village avec ses plus proches an-

nexes, c'est-à-dire Rollingergrund, Ro-

thenberg, Limpertsberg , Sept-Fontaines

avec partie de Mùllenbach et de Reckenthal

en une commune politique distincte, sous

le nom de Rollingergrund.

Jusqu'ici nous n'avons eu que des éloges

à donner à J.-F. Bock, et il les méritait

à tous les égards. En effet, grand protec-

teur de l'instruction du peuple, aucun



sacrifice ne loi a jamais coûté pour en
favoriser le développement; témoin entre

autres la maison d'école qu'il a construite

à Sept-Footaines , de même que l'école

gardienne qu'il a également instituée dans

cet endroit et généreusement dotée.

Philanthrope sérieux et réfléchi, il re-

cherchait avec plaisir les écrits et les con-

versations qui avaient rapport aux besoins

des classes inférieures de la société
;
plus

que personne peut-être il était convaincu

que la plus belle prérogative de la for-

tune réside dans les jouissances que la sa-

tisfaction intérieure procure à ceux qui ont

le bonheur de pouvoir venir en aide à leurs

semblables; de cette prérogative J.-F.
Boch a toujours usé largement.

Industriel distingué entre tous, il a porté

la vie et le travail partout où il a habité,

il a non seulement procuré pendant qua-
rante ans de l'ouvrage aux habitants qui

entouraient ses usines , mais c'est encore

à son énergie et a son intelligence que l'on

doit, nous l'avons déjà dit, que l'on doit

la belle fabrique de Metloch qui défie l'in-

dustrie céramique du monde entier, celles

de Keramis et de Dresde , ainsi que l'heu-

reux développement de celle de Tournay.
J.-F. Boch n'était pas seulement le

maître de ses ouvriers , il en était encore
le père: tous ses efforts en effet n'étaient

dirigés que vers le but de leur éviter la mi-
sère et leur inspirer les principes d'ordre

et d'économie qui font de l'artisan un ami
de la société.

Hais à côté de ces éloges bien mérités,

la froide vérité historique nous fait un im-
périeux devoir de relater la contrepartie

du tableau que nous venons de présenter.

Afin de mieux faire saisir le fil des
faits, nous nous voyons engagé à remonter
un peu plus haut, à l'année 1797 ou 1798:

La ville de Luxembourg venait d'être

livrée à l'armée de la République fran-

çaise (îi juin 1795) , et 1rs églises ainsique

les monastères allaient être profanés et dé-

pouillés de leurs ornements , etc.
,
lorsque

l'abbé du couvent des Bénédictins dits

de Munster, dans la basse-ville du Grand,

et qui était en même temps curé de la pa-

roisse de ce nom, assembla pendant la

nuit le conseil des marguiiliers pour aviser

aux moyens de mettre en sûreté les vases

sacrés , les reliques , etc. , de son église
;

et au nombre des plus précieuses entre

ces dernières on comptait la momie du
bon et vaillant roi Jean l'aveugle , le

bienfaiteur de son comté de Luxembourg.

Un boulanger obtint le dépôt du cercueil, et

il l'avait soigneusement caché sous un Us
de bois dans son grenier, lorsque quel-

ques années plus tard, vers 1798 , deux

ex-bénédictins de Munster vinrent le ré-

clamer, prétextant qu'ils voulaient l'eo-

voyer à Prague pour le mettre abso-

lument en sûreté contre les profanations

des sans-culottes. Le cadavre leur fut re-

mis ; mais loin de l'expédier pour la Bohême
ils en firent cadeau à Pierre-Joseph Boch

,

père, ou bien à son fils Jean-François,

auquel cet article est consacré. Quoiqu'il

en soit, il resta à Sept-Fontainés jusqu'au

départ pour Metloch de J.-F. Boch qui

l'y emmena et le plaça dans son cabinet

de curiosités dans lequel il fut conservé

jusqu'à 1833 où S. A. R. le prince hérédi-

taire, plus tard Frédéric- Guillaume IV,
roi de Prusse , pendant une visite que ce

prince fit à la manufacture de Metloch,

l'ayant vu, manifesta le désir de l'obte-

nir en échange contre un autre cadeau.

J.-F. Boch acquiesça au vœu du prince

qui, ayant fait restaurer l'hermitage de

Castel sur la Sarre, y lit déposer le héros

de Crécy dans un monument en marbre,

digne de la dépouille qu'il renferme : Ceci

eut lieu le 26 août 1838, anniversaire

de la journée où le comte-roi avait suc-

combé.

D'une autre part, à la fermeture de l'é-

glise de Munster par la République fran-

çaise , son mobilier avait été donné à la

paroisse de S1 Pierre dans la ville haute,

avec le monument du roi aveugle, repré-

sentant le Sauveur au tombeau, entouré

des saintes-femmes. Ce monument ainsi-

que le maitre-autel avaient été places

intacts dans cette église , et la généralité



des bourgeois de la Tille était eoDvaincne

que la momie s'y trouvait encore enfer-

mée : peu de gens en effet étaient entrées

dans le secret de son enlèvement.

Lorsque la nouvelle de l'événement qui

se préparait à Castel parvint à Luxem-
bourg, en 1836) les habitants, généra-
lement si paisibles , furent indignés de
Faction de J.-F. Boch qu'ils nommèrent
une félonie) un honteux trafic avec le

cadavre de son roi. J.-F. Boch crut de-
voir répondre à ces justes accusations dans
un pamphlet anonyme et sans indication

d'imprimeur. Il s'y répand en invectives

contre ses anciens compatriotes qu'il traite

de Béotiens et d'autres titres analogues
;

il cherche même à ravaler le prince qu'il

avait troqué contre une fontaine en fer

de Berlin; en un mot il s'en prend à tout

pour se défendre de l'accusation. Mais
dans tous ses arguments il touche à faux,

parceque la réalité de son méfait était

trop patente pour pouvoir être contour-
née: car, pour le dire d'un mot, si

seul entre tous les luxembourgeois lui,

J.-F. Boch n'avait pas dégénéré comme il

le prétend, de ce vif amour pour leurs

princes que ses concitoyens ont toujours

nourri et qui est passé dans le domaine
de l'histoire, pourquoi n'avait-il pas, dès

le retour de l'ordre , restitué le corps

dans son ancien monument qui était et

qui encore aujourd'hui est resté intact?

Pourquoi l'avait-il emporté a Metloch, sur

terre étrangère? Pourquoi le montrait-il

parmi ses curiosités? Pourquoi lorsque

le Prince de Prusse lui en a demandé la

cession , non plus pour le faire voir aux
curieux mais pour le restituer h une sé-

pulture en terre sainte, pourquoi n'a-t-il

pas répondu que celte momie n'était,

ne pouvait pas être sa propriété, puis-

qu'elle faisait comme elle fait encore au-

jourd'hui et incontestablement partie du
domaine public luxembourgeois

,
que par-

tant sa détention parmi les curiosités du
cabinet de Metloch n'était que précaire,

consequemment sujette à répétition et i

restitution du moment oh le vol ainsi que
le lieu de recel auraient été découverts ?

Hais J.-F. Boch , qui appréciait néces-

sairement ce que sa position offrait de

glissant , a voulu rejetter la faute de son

acte sur des tiers parfaitement innocents
;

et voyant qu'aucun argument raisonnable

ne se présentait pour le faire sortir moins

coupable de sa lutte contre l'opinion pu-

blique, il finit, comme tous les mauvais

avocats ) il finit par salir son plaidoyer

par l'injure , moyen le plus usé qui puisse

se présenter même dans les plus mé-

chantes causes. Somme toute , la cession

de la momie de Jean l'aveugle au prince

de Prusse , comme sa détention antérieure

à Metloch, fut pour J.-F. Boch un péché

de lèse-nation dont la peine aurait pu être

en partie mitigée si sa brochure intitulée :

Jean faveugle, roi de Bohême, de 1798

à 1838 n'était venue agrandir encore si

cela avait été possible , cet acte que nous

ne qualifierons pas ultérieurement.

Un autre acte de J.-F. Boch , acte qui

a également fait quelque bruit à l'époque

où il a été posé , fut la réimpression avec

des notes françaises du mandement alle-

mand de Pévêque vicaire-apostolique du

Grand-Duché, publié sous la date du

2 février 1845 , à l'occasion de l'ouverture

du grand séminaire clérical de Luxem-
bourg. Dans cet écrit, le prélat a en effet

soutenu plusieurs propositions qui ont paru

à plusieurs non recevables pendant le dix-

neuvième siècle; J.-F. Boch entr'autres

en a jugé ainsi ; et dans sa contrefaçon,

en tête de laquelle il arait même fait im-

primer ou contrefaire l'appareil armoriai

adopté par l'évéque vicaire-apostolique,

il a jetté ça et là des noies marginales

dans lesquelles il tournait les principales

thèses en ridicule. Rien de plus facile que

de retordre des phrases isolées d'un écrit

de huit ou dix pages in quarto , et le plus

sot pourrait le faire. Si J.-F. Boch avait

voulu procéder logiquement, il aurait pu,

ce semble , faire un commentaire intégral

et raisonné de la pièce entière, suivre

l'auteur mot à mot et dans la même langue

pour éviter toute confusion ; mais surtout

il aurait du dans toute son œuvre de

controverse conserver le sérieux du phi-
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losophe et de l'homme qui raisonne froi-

dement. Bref, celte réimpression était un

véritable pamphlet qui se terminait par

des extraits de l'ancien catéchisme diocé-

sain, à la composition duquel l'évoque

vicaire-apostolique n'avait certes pris au-

cune part et pour lequel il n'avait ni ridi-

cule ni mépris a subir. Mais J.-F. Boch
n'était pas homme à quitter la partie après

ud premier échec; il entreprit de travailler

à l'éloignement du chef spirituel nouvelle-

ment arrivé et auquel il n'était pas le seul

à attribuer la faute de ce qu'il appelait

le trouble dans les consciences. Dans ce

but il entreprit le voyage de Rome afin

d'aller exposer de bouche au Souverain-

Pontife les griefs qu'il avait à arguer contre

l'administration de l'évoque vicaire-aposto-

lique. Biais, dit-on, il ne put obtenir d'être

admis auprès du Pape, et ses peines furent

données en vain, puisqu'elles n'eurent pas

la moindre influence sur le statu quo des

aflaires religieuses de cette époque.

Résumons : comme industriel , comme
inventeur et même comme savant, J.-F.

Boch s'est constamment rendu recomman-

dable à ses concitoyens; son trafic avec

la cendre de son souverain fut dans le

principe un acte de légèreté qui ne devint

criminel qu'après sa réponse inconvenante

aux accusations dont la voix du peuple

le chargea pour ce fait; comme auteur

politique et critique enfin il ne nous a

donné que des pamphlets.

J.-F. Boch était décoré de l'aigle rouge

de Prusse. 11 est mort le 9 février 1858,
a l'âge de soixante-seize ans, jubilaire

après 52 ans d'une heureuse union avec

Dame Rosalie Buschmann, de St. Vith,

dont il avait ajouté le nom an sien dans

sa signature.

Cm. Boa», Histoire de l'exposition universelle de

*8Si$i cahier Faïencerie* —Annale») de* A cher- and
Garlenbau-Verein* des GrossUcrzogthum* Luxent»

hnrç; février I8i>8. — Annale* de la 8ociété de*

science* aalnrelli'i dn Grand-Duché de Luxembourg;

1838 el 18.14. -Journal, le Courrier du Grand-

Duché de Luxembourg ,W 90} du 14 fé»rier 184a
— P. A Lifti, Jean l'Aveugle, etc. pauim.—Boca-
Dcicaat», Ira deux brochure* rappelée* dan* le texte.

— Bt**ca, Johanne*, GraJ von Luicmburg and Ko>

nig von Bahmen . t>8 , iq. et note*.— Eaa. aUcanT,
Promenade archéologique: Metloeh, Cartel, Tom-
beau du roi Jean de Bohème { publié ara* le* Psrudo
initiale* G de B. et extrait de la Bévue d'Aastrask )

1858.—Correapondaneet do même.—Iïbtuu, Histoire

de* voyages poalhume* de Jean, dit l'aveugle, roi

de Bohême, comte de Luiembourg et marqui» d'Ar-

lon, depuu U baUille de Crécy. SU août 1346
juxtju'nu îiti aont 1858 ; maouicrit de Ail pagra in 4J

.

— Mémorial du Grand-Duchr de Luxembourg; 184'J,

841 , Publientiona de la Société archéologique

du Grand-Duché ; 1857, p. III, et 18.-Eut civil

de* commune* d'Eich et de Bollingergrnnd. — Pro-

tocole du notaire Jacque* Weber, h Eich. — Archives
communale* d'Eich et de Bolliogergrand.— Beasei-

gnemenU officiel* et privés.

Bocb, Pierre-Joseph ; v. BOCH, le»

frères.

BOCHOLZ
,
Georges, né dans la pro-

vince de Luxembourg, sans spécification

connue du lieu de sa naissance, était fils

d'André Bocholz, justicier et officier de la

terre-seigneurie de Clervaux , et de Ca-

therine Grulois. Les fonctions de son père,

qui ont nécessité le séjour de celui-ci à

Clervaux, peuvent a quelques égards faire

soupçonner que Georges Bocholz aura vu

le jour dans cette localité. Quoiqu'il en

soit, le personnage qui nous occupe, après

avoir obtenu le degré de licencie en droit,

fut nommé justicier de Clémency, puis

lieutenant-prévôt. Plus tard il passa substi-

tut du Procureur-Général au Conseil pro-

vincial et conseiller-juge de la Chambre-su-

prême à Luxembourg. Le 24 mai 1712,

en l'absence du secrétaire d'Etat il fut as-

sumé par le baron d'Quren, prévôt de

Luxembourg, et envoyé pour dresser le

procès-verbal du serment de fidélité et de

vasselage que le Comte d'Autel, gouver-

neur du Pays et le Président du Conseil

provincial prêtèrent le jour de l'inaugura-

tion de Maximilien-Emmanue!, duc de Ba-

vière en qualité de Duc de Luxembourg
et Comte de Chiny. Il fit à la même oc-

casion les fonctions de héraut et roi d'armes

de la province. Ces fonctions consistaient,

comme on sait, à faire en grande cérémo-

nie dans toutes les rues de la capitale la

proclamation de l'avènement du nouveau

Souverain : Le héraut montait un cheval

blanc et portait un caducée. Il était pré-

gitized by Google
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cédé d'une compagnie de bourgeois et d'an

trompette, tous également à cheval. Après

chaque proclamation il jetait dans la mêlée

quelques poignées de médailles en argent,

portant d'un côté l'effigie du prince uou-

vellernent inauguré , et de l'autre une ins-

cription coramémorative de l'acte que Ton

célébrait. Sur celles que Georges Bocholz

répandit en cette circonstance on lisait :

Ducis Luxemburgensis et Comitis Chynia-

censis inauguralio quart, calend. junii

benevol.

Par Lettres-patentes, qui rappellent les

faits que nous venons de consigner, et qui

ont été délivrées à Compiègne, le 1" dé-

cembre 1712, au nom ainsi qu'avec la signa-

ture du duc de Bavière Maximilien-Emma-

nuel, Georges Bocholz fut annobli, pour

lui et sa descendance, au port d'armes :

d'or, à un arbre de sinople, timbré d'un

heaume d'argent, grillé et liseré d'or, avec

hachements d'or et de sinople; cimier

l'arbre de sinople de l'écu.

Georges Bocholz, qui n'ajamais contracté

mariage, a laissé la réputation d'avoir été

un antiquaire distingué, mais surtout un

hou jurisconsulte. Nous n*a\ons découvert

aucun ouvrage qu'il aurait publié.

Il avait trois frères, dont le puiné fut

curé-doyen d'Arlon et les deux autres offi-

ciers-justiciers, le cadet à Arlon et le plus

jeune à Stoltzembourg. Sa famille s'est

éteinte dans la personne de son petit-neveu,

Jean -Népomucène-Joseph-Damien Bo-

cholz, décédé le 23 décembre 1858, juge

de paix du canton de Clervaux.

Lettret-pateates rappelée! i»m* le teite. — Beaaei-

gacnrats Je famille foaral» par M' Eatca, rrce'rar a

Il rd ange.

Bois, Nicolas du; SILVIUS, Nicolas.

BoNAVEimnB, le Père; v. MIRCHOUT,
Henri-Remi, dit le Père Bonaventure.

BON'HEM, Nicolas, né à Mailing, canton

moderne de Sierck, florissait pendant la

première moitié du dix -septième siècle.

Le manuscrit des Viri illustres le mentionne

en ces termes : « 1637. Nicolaus Bonhem
«de Maldingen Theonisvillanus in pugna

opragensi vicarius Comitis ab Anbaldt Pri-

« mipili et accentoris prœlii pratori» no-

« bilisve Custodis Ferdinandill. Cujus fo-

« ras prodeuntis a latere non discedere

« licerel vice capitaneus, mortnus Viennœ. »

Nous u'avons rien appris d'ultérieur sur

cet intrépide officier que les Biographies

messines ont oublié de mentionner.

Viri illutrca, II, N* IM.

BONINGEN, Guiliermi-Balthasard, ne

nous est connu que par l'article qui suit

du manuscrit des Viri illustres: « 1648.
« Balthasar Guiliermi aliter Boningen

«Theonisvillanus ex prarposito in Riittel

«mitrato Austritc superioris societ. Jesu

«J. U. Doctor, fuit confessarius viduac

« Bcthlehem Gaboris et cum ea in Transil-

« vaniam revertcnte Vienna missus. »

Viri ilUttret, I, N* 86.

BOREUX , Natal ou Noël, né vers

1759, à Dinant, était (ils d'une famille

très-aisée. Déjà dès sa plus tendre jeunesse

il se sentit une vocation toute particulière

pour le sacerdoce que plus tard il honora

par une grande piété, beaucoup de vertus,

une charité sans bornes et de vastes con-

naissances.

Il n'y avait pas longtemps qu'il avait

obtenu l'ordre de la prêtrise que déjà il

eut de dures épreuves à subir. En effet,

comme il avait refusé de prêter le serment

de haine à la royauté que la république

française qui venait d'envahir le pays exi-

geait des ecclésiastiques, il fut en vertu

d'un décret du 14 brumaire an VII, con-

damné à la déportation. Mais la sentence

qui le frappait ne put être mise à exécu-

tion parecqu'il sut échapper à toutes les

perquisitions tentées pour le saisir, se

tenant caché et se travestissant tour-à-tour,

jusqu'au 3 pluviôse an VIII, où sa con-

damnation fut rapportée. An retour de
l'ordre il obtint la paroisse d'Amberloux
qu'il conserva jusqu'à son décès arrivé en

1829, à l'âge de soixante-dix ans, et sur

laquelle il sut constamment exercer une
salutaire influence comme ecclésiastique

éclairé autant qne comme homme bienfai-

sant; il aimait en effet ses paroissiens
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comme un véritable père, et en revanche

ceux-ci avaient en lui une telle confiance

qu'ils le consultaient pour toutes leurs en-

treprises comme généralement dans toutes

leurs affaires , et ses conseils étaient tou-

jours dictés par la plus stricte équité comme
par la pins exquise prudence.

Le curé Boreux était du reste très-

instruit ; à beaucoup de lecture il joignait

une appréciation très-délicate des hommes
et des choses : sa bibliothèque

,
qui était

considérable, se composait de beaucoup

d'oeuvres rares et choisies
,

prises dans

presque toutes les branches des connais-

sances humaines. Elle renfermait surtout

de précieux ouvrages de théologie et tous

les pères de l'Eglise. Il aimait a entretenir

une correspondance suivie avec plusieurs

savants de son époque et un assez grand

nombre de lettres de sommités scienti-

fiques et littéraires ont été trouvées à son

décès, bien classées et enliassées par ordre

de matières , avec ses propres composi-

tions
,
réponses , etc. : Plusieurs profes-

seurs de théologie de l'aDcieiioe université

de Louvain , de Trêves, de Paris et même
de Rome y avaient des autographes. Il

est à regretter que ces collections soient

perdues aujourd'hui ; du moins le person-

nage qui nous a fourni ce renseignement

et qui était bien à même d'apprécier ces

pièces croyait qu'elles ont été éparpil-

lées, peut-être anéanties. Son échange

de lettres avec des amis à Rome moti-

va sans doute sa nomination en qualité de

protonotaire apostolique pour le district

d'Ardcane. Ces fonctions lui fournirent

l'occasion de faire deux voyages en Italie

où il fut gracieusement accueilli par le

Pape Pie VII qui lui remit comme sou-

venir plusieurs reliques et une grande gra-

vure représentant la S,e Vierge , laquelle

dernière
,
après avoir été acquise par feu

M. Meurisse , licencié en théologie et curé

à Tillet , se trouve aujourd'hui en la pos-

session de sa nièce, à Lutremange, com-
mune de Villers-la-bonne-eau : une note

placée au bas indique qu'elle avait été

donnée au curé Boreux par le Souverain-

Pontife lui-même.

Nous avons dit que le curé Boreux a

su exercer une salutaire influence dans sa

paroisse. En effet, non content de prêcher

la parole divine à ses ouailles , de les ca-

téchiser et de leur enseigner la morale

évangélique , il leur consacrait aussi tous

ses instants , visitant assidûment les ma-
lades pour leur apporter les consolations

spirituelles de la religion, aidant les

autres de ses conseils puisés dans son

expérience et ses études, et les indigents

de ses larges aumônes. Non content de

ces bonnes œuvres, disons-nous, il voulut

aussi leur rendre à tous la religion at-

trayante en leur procurant une église ma-
jestueuse qui pût faire naître le recueille-

ment en rehaussant la pompe des offices

divins. Dans cette intention il fit toutes

les démarches possibles pour colliger des

dons volontaires pour reconstruire le

temple du Seigneur; et il y ajouta per-

sonnellement une somme considérable

afin que le nouvel édifice put répondre

à ses vues. Ceci se passait en 1823.

Lorsqu'on en fut arrivé à la démolition

de l'ancien bâtiment on découvrit dans

la masse du maître-autel une belle ara

romaine que le bon curé envoya au Gou-
vernement du Grand-Duché et qui orne ac-

tuellement le musée de la Société archéo-

logique de Luxembourg : il ne s'en réser-

va qu'une copie moulée en plâtre pour re-

tenir le souvenir de la trouvaille sur les

lieux mêmes.
Cette ara était placée debout dans la

masse de l'autel , entourrée d'une maçon-

nerie en pierre et recouverte d'une grande

pierre qui couronnait tout le massif en

forme de feuille de table. Elle a la figure

d'un parallélipipèdc rectangle, mesurant

0,45 à sa base, sur tous ses côtés; sa

hauteur est de 0,75. Chacune des quatre

faces latérales forme un panneau enfoncé

dans un cadre uni , de 0,04 de largeur;

le fond de ces panneaux rentre de 0,05.

Sur chacun se trouve une divinité romaine,

sculptée en bas-relief, de manière qu'au-

cune des figures ne dépasse le cadre. La
première face représente Mercure portant

une espèce de draperie qui lui couvre le

ized by Google
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bras gauche et tout le corps jusqu'aux

caisses. Cette draperie est relevée sur

l'épaule droite pour laisser le bras du
même côté an. Il tient son caducée de la

maio gauche et de la droite ue bourse

appuyée sur une espèce de socle ou de

piédestal. A la tôte il porte des ailes;

mais celles des pieds manquent. Le visage

est détruit.—-Sur la seconde face, à

gauche de celle-ci , on voit Hercule por-

tant à la main gauche sa massue sur la-

quelle il s'appuie et à la droite on vase

de sacrifice , tel que ceini de la Junon

dont Alexandre de Wiltkeim parle aa 13*

chap. da VI* livre de Luxeniburguin ro-

mauum. Il est représenté fortement con-

stitué , les cuisses, les jambes , les pieds

et les bras nus. De l'épaule gauche des-

cend la peau de lien qui lui couvre tout

ce côté jusqu'à l'ombilic. La figure est en-

tièrement détruite. A côté se trouve de

même une espèce d'autel de sacrifice,

de forme carrée.—La troisième face, à

{'opposite de la première, montre Minerve,

coiffée dn casque et avee ses attributs or-

dinaires , teUe & peu près qu'elle est re-

présentée au chap. 13 dn VI* livre du
Luxemb. rom. Elle a la robe longue avec

une espèce de rosette sur l'épaule gauche.

De la maia droite elle tient une lance et

elle appuie la gauche aur un bouclier

dressé
,
posé à terre. Dans le coio supé-

rieur gauche on voit «ne figurine fort dé-

gradée, qui paraît avoir été un hibeu.—
Enfin à la quatrième face on aperçoit

Diane, un flambeau, selon d'autres une

flèche ou encore un carquois rempU de
flèches à la main gauche ,

et son arc à la

droite. La déesse porte une robe longue,

avec une ceinture dont les bouts retombent

sur le devant. Elle avance un peu la jambe
droite comme si elle marchait, et sa robe

sur cette jambe laisse entrevoir les con-

tours des chairs. Ses cheveux sont courts

et frisés. Bien que le visage soit assez dé-

térioré, il ne laisse pas que de dénoter

quelque chose de gracieux lorsqu'on l'exa-

mine à quelque distance.— Au plan su-

périeur de cette ara se trouve un en-

foncement carré, mesurant 0,18 à chaque

face et 0,03 de profondeur. Cet enfon-

cement, seruble-t-il , était destiné à rece-

voir le brasier des sacrifices.

L'autel de la S" Vierge dans la même
église renfermait aussi un tronçon de co-

lonne avec une espèce de base, peut-être

aussi de chapiteau, orné de sculptures.

Ces ouvrages, évidemment romains, rap-

prochés de l'inscription CVRIA ARDV-
ENNAE, également romaine, placée de-

puis un temps immémorial au-dessus d'une

porte dans la tour de cette église, fit

soupçonner au respectable et savant ecclé-

siastique que l'endroit pouvait bien avoir

eu uae certaine importance historique sous

la domination du peuple-roi et même déjà

sous nos aborigènes. Il fit des recherches

archéologiques pour le constater, et par-

vint à acquérir la conviction qu'Amberloux

moderne est bien l'Ambra caput fisci am-
bniacensis désigné par l'auteur du Canta-

lorium ou chronique de l'abbaye de S1

Hubert, et que l'autel qu'il venait de dé-

molir pouvait bien être celui de l'oratoire

que S1 Materne avait consacré dans ce cas-

tel en l'honneur du prince des apôtres, et

qui doit avoir été renversé par les Huns.

Non content de ce premier résultat, il

poussa plus loin les conséquences qui dé-

coulaient de ses découvertes combinées

avec les données historiques et il soupçon-

na , confirmé sans doute par les lieux-dits

nommés le castel et te couvent situés à
Amberloux même, que le monastère fondé

pour Bérégise par Pépin et Plectrude, le-

quel monastère prit d'abord le nom de
monasterium ardennen.se, ardaiutnse , qu'il

échangea contre celui de Sancti Huberti

in Ardaind après qu'il eut été reconstruit

en un autre endroit et que les reliques

du Saint y eurent été transportées pendant

le premier quart du neuvième siècle, que

ce premier monastère, disons-nous, aurait

également été placé à Amberloux même.
Voici en effet comment il s'exprime dans

un rapport qu'il adressa au Gouverneur

Willmar lorsqu'il lui envoya l'ara dont nous

venons de parler :
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«On voit dans l'Histoire de Luxembourg

« qu'Amberloux est un des endroits les

« plus anciens de la province, et qu'il était

« assez considérable puisque 54 ans avant

« J.-C. il s'y est tenu un conseil général des

« différents peuples pour aviser aux moyens
« de s'opposer à Jules César , et qu'Am-

« berloux a été choisi préférablement pour

«la tenue de ce conseil comme étant le

« centre de la forêt d'Ardenne et que Diane

ci y était spécialement honorée. On voit

« dans un manuscrit que dans le Pays d'Ar-

ec denne il y avait un château que l'on ap-

« pelait Ambra, qui était le chef-lieu du
u Gsc d'Amberloux (Amberlacensis Gsci ca-

« put)
;
que Plectrude, épouse de Pépin le

« gros ou d'Herstal, vint à Amberloux, ûsc

«de son domaine; c'est donc par inad-

« vertence que des auteurs ont dit eju'Ambra
« était un château où est aujourd'hui S1

« Hubert, qui dans ces temps là s'appelait

« Andage jusqu'au temps qu'il prit le nom
« de £' Hubert après la translation de son

u corps; il y a une grande différence entre

m Andagb et Ambba, et celui-ci a bien plus

«de rapprochement avec Amberloux que

« l'autre. Le même manuscrit dit que S 1

«Materne, évêque de Tongres, construi-

« ait dans le château qu'on appelait Ambra,
«dans le Pays d'Ardenne, un autel qu'il

«consacra. S* Materne, à l'exemple des

« apôtres , S' Pierre à Antiocbe, à Rome

,

«S1 Paul à Ephèse, à Athènes, etc., se

« sera rendu dans les endroits où le paga-

«nisme éclatait le plus, où les payens se

« rassemblaient en plus grand nombre,

« pour y prêcher l'évangile et par là les

«convertir; qu'ayant fait des fruits à Am-
« berloux il y aura construit un autel au vrai

«Dieu sur l'autel de l'idolâtrie. Ce qui

« donne du poids à cette conjecture, c'est

« que cet autel du paganisme était dans le

« milieu de la masse d'autel ,
droit, tota-

«lement entouré d'une maçonnerie en

« pierre, et recouvert d'une grande pierre

« qui couvrait toute la masse, sans qu'on

« y ait trouvé aucune inscription qui con-

« statât sa conservation. »

D'un autre côté, en sa qualité d'admi-

nistrateur de sa paroisse , le curé Borenx

avait mis un soin tout particulier à réunir

et à conserver tous les titres quelconques

des archives de la fabrique; et il les fit

relier en un gros volume. Parmi ces actes

il trouva une copie déjà assez ancienne de

la fondation d'un monastère in castro Am-
bra, .ordonnée par Pépin en 687, en fa-

veur de Bérégise son confesseur et son af-

fidé, tandisque le Caotatorium, manuscrit

du XII0 siècle, qu'il avait trouvé l'occa-

sion de lire, lui avait appris que cette fon-

dation n'était autre que celle de l'abbaye

qui fut plus tard nommée de S 1 Hubert;

toutes ces circonstances réunies lui firent

faire des rapprochements et tirer des con-

séquences qui , sans avoir été exprimées

par lui d'une manière positivement affir-

mative, nous ont guidé vers la croyance

que Bérégise s'était établi avec ses com-

pagnons à Amberloux, d'où l'évêque Va-

leand a transféré leur monastère en son

lieu actuel lorsqu'il l'enrichit du dépôt des

reliques du Saint patron des chasseurs. Et

le mémoire que nous avons publié en 1853

dans les Annales de la société historique

d'A rIon, 88 pages gr. in 8°, plus 3 planches,

n'a été destiné qu'à établir historiquement

ce fait qui n'avait été que soupçonné par

le curé Borenx lorsque pour conserver le

souvenir de sa découverte il fit pratiquer

dans les murs latéraux de la tour de son

église neuve deux niches pour y placer les

statues de S' Hubert et de S' Materne :

son intention n'a cependant pas été entiè-

rement remplie, puisque à son décès les

niches étaient encore vides et elles le sont

jusqu'à ce jour.

Le bon curé acquit en outre pour son

église trois belles cloches au payement des-

quelles il contribua de sa bourse. Il avait

enfin manifesté la volonté d'établir une

fondation destinée à l'entretien de l'édifice,

de même que de faire construire, égale-

ment à ses propres frais une maison pres-

bytérale neuve; mais ces beaux projets

n'ont pas été réalisés pareeque la mort

l'enleva trop tôt à ses ouailles qui l'ont re-

gretté comme le fils bien-né pleurerait un

bon père

Rapport »ar l'ara d'Aaibcrloai , par Boaacx loi-

gitized by Google



én»e. — Correfpoadaaee* mvet M. Kooa, cor* à An-
brrloai.— Mcmoirci de la 8oeirté archéologique d'\r-

1853: Ambcrloui, par IM O' NsTCB > 132 à

ïiM). — Hrmei|;nem«atl de feu M' McutltM, ancien

coré de TUlH. - Note* de M. l'abM Emlikc - P«-

bUeatMM de U Société arefceoloelqac de Luicmboarg.

I, pl. I et page S6, l.lt K, IV, 104, note 11.

BORIGS ou Botrigs, Otton, originaire

de Coblence, fit ses études à Trêves, em-
brassa l'état ecclésiastique et fat nommé
caré à Jaoglinster. Homme doué d'une

force physique et morale remarquables,

il entreprit de doter son village d'une église

neuve à la construction de laquelle il

employa sa fortune , ses revenus évalués

année commune à au-delà de seize cents

dalers, les dons des fidèles, mais surtout

les importants subsides versés dans cette

intention par les seigneurs de l'endroit. Ce
beau temple, vrai musée de monuments
funèbres que de nos jours on voit encore

à Junglinster, fut achevé en 1772.

Non content d'avoir procuré cet auguste

édifice, le curé Borigs voulut faire bénir

sa mémoire par les améliorations qu'il sut

apporter à l'agriculture de ses paroissiens :

éminemment convaincu que ce n'est que
par une culture soignée et des travaux as-

sidus que l'on peut se procurer d'abon-

dantes et de riches moissons, il mettait

tous ses soins à ce que les pièces de terre

appartenant au douaire de son église fussent

convenablement retournées par la charrue

et travaUlées; et les heureux résultats qu'il

ne manqua pas d'obtenir de ces labeurs

infatigables vinrent chaque année attester

aux yeux de tous que sa méthode était la

meilleure. Ce que voyant les paroissiens

ne manquèrent pas d'abord d'attribuer ses

étonnants succès aux prières qu'il récitait

eu se rendant aux champs pour surveiller

les ouvriers
; et plusieurs d'entre eux, im-

bus de celte conviction , allèrent jusqu'à

abandonner au pieux et bon enré une partie

de leurs biens qu'il rendait également fer-

tiles à force de sueur et de travail. Dès
lors ils imitèrent son exemple et ne tar-

dèrent pas à obtenir de très-notables avan-

tages de ce perfectionnement dont tout le

secret, comme ils s'en assurèrent bientôt,

ne consistait qu'à manier davantage le ter-

rain et à mieux le préparer pour recevoir la

semaille.

Le curé Borigs est mort en 1790, esti-

mé de tous et sincèrement regretté de ses

paroissiens auxquels il n'a, pendant un

séjour de plus de trente ans au milieu

d'eux, pas cessé de faire du bien.

D'après de* note* de M. le Professeur Emum.

BOSQU1ER, Philippe, né à Mons dans

le Hainaut, en 1561, étudia la Théologie

à l'Université de Paris et vint se faire Cor-

delier dans le monastère de cet ordre à

Luxembourg où il enseigna la Théologie

aux religieux : Ses cours ont acquis beau-

coup de célébrité. U alla ensuite à Rome
où il s'attacha au cardinal Baronius. De
retour dans son monastère à Luxembourg

il composa et publia des ouvrages dogma-

tiques et des sermons qui ont eu de la

vogue dans le temps. La Bibliothèque de

Luxembourg possède de cet auteur les

œuvres suivantes : a. Bosquieri Philippi

opéra omnia concionatoria ; Colon. Agrip.

1621; 3 vol. in fol.; b. Supplemeutum

concionum promiscuarum; Colon. Agrip.

1623; vol. in 12.; c. R. P. Houdemii

Angli, S. Th. Doctoris franciscani, Chris-

tiados Rhylmicœ libri sex. Ex V. P. F.

Philippi Boschieri Hannoni-Montani apud

Luxemburgenses Guardiani , ad vett. ex-

emplaria recensione editio tertia ; Luxem-
burgi apud Matt. Birthon

,
Typ. Regium.

Ànno 1603; vol. in 12, sans pagination.

François Swertius donne les titres sui-

vants de ses œuvres complètes: i. L'enfant

prodigue, en IV Tomes, 1596.

—

2. No-

ta; in monomachiam Christi et Luciferi

incruentam; Arras , 1598.

—

3. Concio-

nes de finibus bonorum et malorum , lib.

II, sive Orbis terror. Douai, 1603 et

Cologne , 1610.— 4. Orator Terra? sa net»

et Hungarise, seu sacrarum PhiJippica-

rum in Turcarum barbariem et Christia-

norum discordias Notae. Douai, 1606.—
5. Vegetius christianus. Cologne, 1615.
—6 . Ara cœli , sive Conciones de llono-

rario a Magis Orientis Jesu infanti oblato.
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Cologne et Anvers, 160T. — 7. Codrus

evangelicus ; 40 sermoos sur la Passion

de N.-S.—8. Legatus apostolicns; notae

concionum de Joan. Baptistà. Cologne,

1607.—P. Caroer laureatus, de rébus a

Joan. Bapt. in carcere gestis. Cologne,

1618.—Jl.Christiadoslib. II.

—

44. Cor-

nelii Muasi
, Episcopi Bitontiui Conciones

VI in canticum B. Virginia Magnificat:

Traduction latine.

—

4È. Le rasoir du culte

mondain
;
Tragédie.— 45. Academia pec-

catorum. Mons.— 44. Tabula naufragii,

de Doaaiaicia ac Featia. Cologne.— 45. So-

bria gentacula Cbristi et Samaritan.T ; Co-

logne, 1619.

—

46. Oraisons funèbres de

Philippe II , du U. P. Jacques L'EscaiHet

et du duc d'Arscbot.

—

47. Spéculum Vite

S. Franoisci et Sociorum ejus. «— 48. Pa-

radox» Evangelica et aha nonnulla.

Le P. Bosquier mourut à Avennes , en
1636.

Sninin, Athmae Rrlgirae, 050, «q. — AVitaet,-

oi a Wii/rana , Hlit. Uitak. ratio;. Diafak. lik.

11, e. IV. § S.-Clmu, Catalane «te U BiblicU».

de Lnxbg. 33 et 312. — Conni, Kmcjeloprdie bm>-

«lerne» IV, 19. — Biographie uniTenelle, V, 981.—
Km«i>, Les auteur* luxembourgeois; dans : Progr.

Atkéoée, 1806. 1», a«te S.

BOTTIN , Jean, naquit à Laroche pen-
dant la seconde moitié du seizième siècle.

Ce personnage est encore un de ceux sur

lesquels nous n'avons pu obtenir que le

peu de renseignements biographiques que
le manuscrit des Viri illustres fournit d'or-

dinaire , même sur les noms les plus mar-
quants. Voici ce que nous lisons dans cet

ouvrage : « 1639. Joannes Bottin rupen-

«sis^ de la Roche, e scriba graphariae

« Luxemburgicae diu legationis Ilispanicac

v sub comité d'Ognate secretarius RomaD
« et Viennac ac tandem ipsiusmet régis

,

« regisquc conclavis pro Germania et Bel-

« gio. »

M. Paquet assigne sa mort à la date

placée en marge de cet article.

Viri illualret, 111, N° 833. — Paocbt, Die Daupt-
Ibattacbeo der Luxciaburger Gcscbichte, 03.

BOUCI1Y, Henri, ou Buchy, né à
Bastogne, Uorissait sur la fin du seizième

siècle. Il était entré en religion chez lea

cordelière de sa Tille natale et s'acquit

dans son temps une grande réputation dans

la prédication , tant ses sermons étaient

bien raisonné? et éloquerornent prononcés.

Bouchy a écrit en français: 1°, un Dia-

logue sur l'économie du Verbe incarné :

Cet ouvrage fut jugé digne d'être publié

par les presses de Plantin, d'Anvers, 1537.
— 2°, Prières à la Sainte-Trinité et à

la Sainte-Vierge. Vers la fin de sa vie il

changea de maison et alla mourir en l'année

1600, dans le monastère de son Ordre à

Anvers.

D. Calot, Biblîoth. lanrr. — A-aaaa VaUaa, Bi-

bliotfc.ec> briuic. 344. -Swsbtiu», Atl«-»«» BelCic«,

— IVatMaa», Lea auteur* luxembourgeoi» ; daui

Programme de l'AUie'oée, 1856. 18.

BOURCIER, Jean-Léonard, Barvn de,

naquit le 17 août 1649, à Vézétize, capi-

tale de l'ancien comté de Vaudémont, et

était fils d'un lieutenant-général criminel

au bailliage de cette ville, il descendait

d'une ancienne famillo noble du Langue-

doc. Après avoir terminé ses humanités,

Bourcier se voua à l'étude du droit et de

U théologie à Pont-à-Mousson , à Aix et

à Lyon, et obtint bientôt d'immenses suc-

cès. En 1670 il débuta comme avocat à

Paris ; mais un procès fâcheux l'ayant ap-

pelé a Metz en 167$ pour défendre son

frère an sujet d'une galanterie, il s'acquitta

de cette mission d'une manière tellement

brillante qu'il ne fut plus question dans

tontes les sociétés que de son éloquence

et de sa science. Ces applaudissements

unanimes des messins engagèrent Bourcier

à se fixer dès la même année dans cette

ville : il n'avait alors que vingt-six ans et

il y éclypaa bientôt tous ses confrères,

même les plus célèbres.

Il écrivait et il plaidait également bien.

Son style était pur, ses phrases coulantes,

ses expressions nobles et énergiques , ses

raisonnements soUdes, suivis et convain-

quants. Sa déclamation était belle, sa voix

sonore, son geste expressif, ses yeux pleins

de feu et de vivacité, sa physionomie agré-

able et son port grand et majestueux; en
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un mot il réunissait toutes les qualités d'un

orateur parlait et son éloquence était, si

flatteuse, si persuasive, qu'on le surnom-
ma la Bouché d'or.

Bourcier acheta en 1680 la charge d'A-
vocat-général à la Table de. marbre du
parlement de Metz, et se marja en, 1084
avec une demoiselle de cette viiie.

Après la conquête^ du Pays de Luxem-
bourg par Louis XIV et "la confirmation

du Conseil provincial par ce monarque

,

le Baron de Bourcier y fut nommé Pro-

cureur-général. 11 remplit cette charge

pendant dix ans et de la manière la plus

éclatante en même temps que la plus

équitable. Lorsqu'après le traité de Rys-
wick (1697) la France restitua le Pays à

l'Espagne , Bourcier retourna à Metz où il

se fit gloire de reprendre les fonctions d'a-

vocat. Cependant ce ne fut pas pour long-

temps puisque déjà l'année suivante nous
le voyons figurer d'abord comme avocat-

général et bientôt après comme président

de la Cour souveraine de Nancy où il de-

vint le législateur de la Lorraine : Le code
qu'il rédigea fut même adopté en partie

en Russie. Le Duc Léopold le nomma en-

suite successivement son ambassadeur plé-

nipotentiaire à LaHaye , à Utrecht et près

de la Cour de Rome.
On avait cru jusqu'ici que Jean-Léonard

de Bourcier n'avait écrit que son code.

Cependant il existe aux archives de l'Etat,

à Paris, un manuscrit in folio qui est

signé de sa main. Il est intitulé: Inven-

taire des titres, papiers, actes et enseigne-

ments du Duché die Luxembourg et Comté
de Chiny qui se sont trouvés ès chartes et

Archives de la dite province , gardées en

la ville de Luxembourg, dans une chambre
voûtée, destinée à cet effet, vulgairement

appelée la voûte, située au lieu de la Chan-
cellerie, à la garde desquels a toujours été

commis un officier particulier , sous le titre

de Garde des chartes, avec gage et

appointement ; fait et dressé, par moy

,

cy-devant conseiller du Boy , son procu-

reur-général du Conseil provincial de

Luxembourg
y soubsigné, en exécution des

ordres de S. M. contenus en la lettre de

cachet du 19 Décembre 169B. Signé:

BODRCIBR.

M. Wûrth-Paquet croit en outre qu'on

peut attribuer à ce magistrat l'œuvre sui-

vaotè*: Liste et règlement sur ¥instruction

des procédures du Conseil provincial de

Luxembourg et des Prévôtés; 1695, Paul

Barbier à Luxembourg; vol. in 12.

Il procura enfin, en 1687 la réimpres-

sion des Coutumes générales des Pays-

Duché de Luxembourg et Comté de Chiny.

Jean-Léonard, Baron de Bourcier laissa

un fils: Jean-Louis y
qui aura son article.

11 mourut le 2 ou le 3 septembre 1726,

à l'âge de soixante-dix-sept ans accomplis,

et fut enterré à Nancy dans la chapelle des

Minimes où l'on voyait son mausolée qui le

représentait à genoux devant l'image du

Rédempteur en croix.

Lu Dè«*McriM, UUtoire générale Je Mois. III,

3i£0, *q. — Biew, Histoire de* science*, 4e» lettre»,

etc., dans le pay* me*»in, 467, et note S. — Biogra-

phie générale des Belges, 54.— D. Calmct, Biblioth.

lerr.— Wo»tb-P»«c*t, Ewai tu la Typographie à

LaxemWK;dans . Publication, de la Société archéel

de Loxbg. VI, 01; VIII, S. — Salnon. Etades Mtr

le Président Bourcier. Ton! , 1840. — Corana, En-

eyelopedie moderne , IV, 57. — Biographie unlrer-

aelle, V. 351t. — Naanacm , le* Antenra lnscmboar-

ge*»> dan.: Programme do l'Athénée. 15*6. 55.

BOURCIER -MONTUREUX , Jean-

Louis, Comte de, était fils de Jean-Léonard

qui précède. Il naquit à Luxembourg, le

12 mai 1687, pendant que son père exer-

çait dans cette ville la charge de Procu-

reur-général au Conseil provincial.

Le jeune Bourcier ,
qui n'a jamais été

luxembourgeois que par sa naissance, re-

tourna en France avec son père et s'appli-

qua avec succès à l'étude du droit. Eu
1720 ses connaissances et sa probité le

firent nommer aux fonctions de Procureur-

Général à la Cour souveraine de Nancy.

Plus tard il remplaça son père en qualité

d'Ambassadeur à Rome, pour Léopold duc

de Lorraine; enfin, il reçut le titre de

Conseiller d'Etat et fut appelé à Vienne

lorsque le duc Léopold fut élu empereur :

il rendit de grands services à ce prince.
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Jean-Louis, né Baron de Bourcier, fut

créé comte du Saint-Empire pour les ser-

vices éniincnts qu'il avait rendus à la Mai-

son de Lorraine, et mourut le 14 mars

1751, âgé de 64 ans.

Il s'est rendu recouimandable dans les

lettres par les deux ouvrages suivants :

1° Recueil des ordonnances du duc Léo-

pold, 1733; 4 vol. in 4<> - f. Instruc-

tion pour mon fds qui prend le parti des

armes; 1740, in 4°.

Jean-Louis de Bourcier était seigneur

d'Arracourt et de Valhey.

O. Calbet, Biblioth. Lorr. ; et Catai. dm auteurs

lorr. — Di Filles, Dictioan. ki*tor. ; litt. B. — Bio-

graphie générale de* Belge*, 34 — Coirau*, Ency-

clopédie -oderoe, IV. 67, - Biographie UDircncUc,

V, 33».

BOURGGRAFF, Jean-Nicolas, comme
ses actes de naissance et de décès écrivent,

taudisque lui-même il signait Jean-Baptiste,

est né à Luxembourg, le 19 septembre

1787, fils de Jean Bourggraff, cabaretier,

et d'Anne Welter.

Après avoir quitté l'école primaire il

entra au collège municipal, ou comme on

disait alors l'école secondaire de sa ville

natale ; et dans cette institution il acheva

ce qu'il put obtenir d'éducation littéraire;

car on était alors à cette époque de guerres

et de conquêtes du premier empire fran-

çais
,
pendant laquelle les lettres étaient

reléguées à l'arrière-plan des besoins so-

ciaux.

Dès que le jeune Bourggraff eut achevé

ses classes latines (1806), il fut désigné

répétiteur ou mailre-d'étude près le même
collège; et déjà le 10 décembre 1810, il

obtint une nomination de professeur pro-

visoire de sixième ou de la classe élémen-

taire , dont quelques années plus tard il

devint régent titulaire. En 1814— 15 il

passa à la Poésie et finalement, par réso-

lution miuistérielle du 27 août 1823 il fut

désigné professeur de langue et de littéra-

ture grecques , fonctions qu'il conserva

jusque fin de l'année scolaire de 1857 où,

sur sa demande il obtint son éméritat avec

le titre de professeur honoraire, après avoir

enseigné pendant un demi-siècle.

Le 24 juin 1856, jour de sa fête pa-

tronale, il célébra à l'athénée, entourré des

professeurs ses collègues et de tous les

élèves, son jubilé de professorat.

A cette occasion solennelle les élèves

lui remirent une médaille en vermeil de

grand module, portant cette inscription

votive :

BURGGRAPHIO
GRATI DISC1PVLI.

sur l'autre face le Chronogramme :

LlTTERAS GBjECaS PBiELBGEKTEM

LUstra Dbka Coronart.

De son côté, M. le Professeur Muller,

Directeur de l'établissement et qui fut un

des plus anciens élèves du vénérable ju-

bilaire, prononça à celte belle fête, la

première de ce genre à laquelle l'établis-

sement eût eu l'occasion de prendre part

depuis sa naissance qui date de deux siècles

et demi, un discours latin aussi élégant

pour la diction que bien senti quant au

sujet que l'orateur avait à traiter. Après

des compliments bien mérités par le per-

sonnage qui était l'objet de l'ovation, il re-

traça sa carrière professorale avec une

vérité d'expression et un tact tellement

parfaite que l'on hésiterait presque sur la

question de savoir auquel des deux, à l'o-

rateur ou au jubilaire, doivent revenir les

honneurs de celte journée si mémorable

dans les fastes de l'instruction publique

dans le Luxembourg.

Par arrêté du 8 juin 1849, S. M. le

Roi Grand-Duc lui avait fait remettre les

insignes de chevalier de Son Ordre luxem-

bourgeois de la couronne de chêne:

« comme un témoignage non équivoque de

« gratitude pour de longs et loyaux services

« rendus par Bourggraff pendant une car-

« rière professorale de quaraute ans. »

Bourggraff est mort le 24 mars 1859,

à l'âge de soixante-douze ans.

Lorsqu'on 1839 son tour de rùle l'ap-

pela à rédiger le programme annuel de

l'Athénée , dans lequel il est d'usage qu'un

professeur fasse insérer une dissertation
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sur on sujet scientifique on littéraire,

Bourggraff choisit ponr thèse la proposi-

tion soitante : Urbem Luciliburgum non

este Augxutam Romanduorum Ptolomm;
sept pages in quarto. Cet opuscule, d'une

latinité aussi pure qu'élégante, est remar-

quable par la force des raisonnements

pour relever une erreur qui avait été con-

sacrée dans le diplôme d'anoblissement du
général Beck , et dans lequel le rédacteur

avait nommé la ville de Luxembourg Au-

gusta Romanduorum, lui appliquant à tort

une dénomination trouvée dans la Géo-

graphie de Ptolomée.

Nous ne connaissons aucune autre pro-

duction littéraire imprimée du professeur

Bourggraff.

Si l'on réfléchit sur ce qu'il devait y avoir

de défectueux dans les études classiques

faites par le personnage qui nous occupe,

on doit s'étonner de la force de volonté

qu'il a dû déployer pour parvenir par des

exercices privés à pouvoir, comme d'un

saut, passer de l'enseignement des pre-

miers éléments de la langue latine à celui

de la Poésie , en d'autres termes, de l'é-

légance de cette langue; ensuite du latin

au grec. Tout cela ne fut cependant que

l'œuvre des propres efforts de Boorggraff;

et il réussit si bien dans ces efforts pour

ainsi dire surnaturels, puisqu'il a tout fait

par lui-même depuis l'alphabet jusqu'à la

connaissance la plus approfondie de la vé-

ritable quintescence des deux langues sa-

vantes anciennes, qu'il aurait difficilement

trouvé parmi les savants de l'Europe un

rival égal en force. Aussi en le perdant,

l'Athénée est-il resté veuf d'un de ses plus

beaux fleurons littéraires : en effet, Bourg-

graff a été un des professeurs qui contri-

buèrent le plus à élever la réputation de

cet institut au rang distingué que depuis

1817 surtout il a su se gagner.

Pendant la dernière année de sa car-

rière il avait été élu membre du Conseil

communal de la capitale, et électeur pour

les Etats du Grand-Duché, d'après les dis-

positions de la Constitution de 1856. —
La société archéologique Pavait enfin ins-

crit, à l'unanimité des suffrages , au nombre
de ses membres correspondante (séance

du 8 janvier 1857).

Enfin, nous ajouterons que, si par ses

services comme professeur, Bourggraff mé-
rite une place distinguée dans la Biogra-

phie nationale, il la mérite également pour

ses vertus privées, comme ami sincère et

comme père de famille; car sous ce double

rapport il fut de même un modèle à citer.

8omtmmm penoBBelt.— Prograume* de l'ithéuee

de Lniealmurg, poor le* ».é« 1839. 18Ç6. I8S7.
1858 et 18«0 - Alm.Mcb* d« Gr«n4-Duclé, de

1809 k 1887. - Note* fournie. - Eut civil.

BOURLOTTE, Claude de la, seigneur

de Sappogne, s'est éminemment distingué

en 1596 à la reprise de Laferté sur les

Français. Bertels, qui rapporte ce fait

d'armes, le dit colonel. Le même auteur

ajoute qu'en l'année 1600 ce personnage

était prévôt de Chiny. Nous n'en savons

pas davantage sur ce courageux capitaine

qui mourut, parait-il en ou vers 1604.

Butku. 196, •f.-BnnouT, IV, •DtèleiUm,
XXXVI.

BOUSMARD, Nicolas, 85* évêque de
Verdun, naquit en l'année 1512, k Xivry-

le-Franc, canton d'Audun-le-Roman, ar-

rondissement de Bricy. 11 était fils de Jean

Bousmard , mayeur de Circourt , ensuite

avocat au bailliage de Saint-Mihicl, et d'A-

lix Collinet de la Malmaison.

Après avoir fait de bonnes études, Ni-

colas Bousmard obtint les ordres sacrés et

sut par ses rares talents et son grand mé-
rite se faire aimer et estimer à la Cour de
Lorraine. En 1550 il fut pourvu du doyen-

né de Sainte-Madelaine à Saint- Mihiel,

fonctions qu'il remplit pendant vingt-deux

ans avec zèle et une rare distinction. Dans
cet intervalle le Cardinal de Lorraine le

chargea de plusieurs légations religieuses

très-importantes, et le duc Charles III

le fit élire (1571) au nombre des neuf ré-

viseurs de la Coutume de S 1
Mihiel.

En 1572 Nicolas Bousmard fut désigné

grand-prévôt de Mont-faucon Archidiacre-

d'Argonne, place qu'il occupait avec hon-

14
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neur et conscience lorsque Nicolas Pseaume,

évéque de Verdun étant Tenu à mourir,

la cour de Lorraine le lit comprendre au

nombre des candidats destinés à succéder

à ce digne prélat; mais le chapitre, qui

s'assembla le 16 août 1575 sept jours après

le décès du dernier évéque à l'effet d'ar-

rêter son choix, lui préféra un de ses mem-
bres, nommé Simon Cumin qui obtint la

majorité des suffrages. Toutefois le roi de

France et le duc de Lorraine qui prirent

fait et cause pour Bousmard, surent si bien

agir auprès du Pape que celui-ci lui ac-

corda ses bulles d'investiture dès le mois

de janvier 1576. Le chapitre et son élu,

qui virent dans cette conduite du Pontife

romain un empiétement sur les droits de

l'église de Verdun, intéressèrent l'Empe-

reur à leur cause et déclarèrent ne vou-

loir jamais reconnaître Bousmard pour leur

évéque ni lui accorder les honneurs dus à

sa dignité.

Cependant muni de ses bulles et accom-

pagné des autorités de la ville de Verdun,
il se présenta le 12 mai 1576 pour prendre

possession de l'évêché. Le chapitre irrité

eut beau faire opposition, il n'empêcha

pas Bousmard de se faire sacrer évéque,

le 15 juillet, et de commencer à remplir

ses fonctions épiscopales. A la fln, le cha-

pitre voyant qu'il ne pouvait réussir contre

l'autorité du Pape, finit par céder ; et Cu-

min son concurrent souscrivit même, le

17 octobre, à un acte formel de.renoncia-

tion à ses prétentions.

Dès que Bousmard se vit paisible pos-

sesseur de sa nouvelle dignité , il entreprit

de suivre les traces de son pieux et vé-

nérable prédécesseur et de continuer l'é-

difice épiscopal que ce dernier avait si

dignement commencé : il confirma en 1580
les traités que les évoques ses dévanciers

avaient faits avec la Lorraine et en conclut

de nouveaux. Nommé en 1578 adminis-

trateur de l'évêché de Metz à cause de la

minorité de Charles de Lorraine, évéque

titulaire — qui n'avait que douze ans !
—

il sut partager pendant quelque temps sa

sollicitude pastorale entre celte église et

celle de Verdun;

Ce prélat dont la science n'était point

inférieure à la piété, suivit en tout, comme
nous l'avons dit, les traces de son prédé-

cesseur pour le gouvernement du diocèse :

le missel de Verdun fut imprimé de son

temps et le tirage des rituels, commencé
par Nicolas Pseaume, achevé parses ordres.

Le mandement qu'il publia à cette occasion

est un monument de piété bien entendue.

Il donna aussi plusieurs constitutions sy-

nodales qui furent toutes confirmées par

celle relative à la réforme des mœurs.

Malgré le peu de temps que devait lui

laisser la conduite de son diocèse, Bous-

mard a écrit quelques ouvrages sur les

antiquités, sur l'Histoire et sur les familles

patriciennes. Nous connaissons de lui :

1 °. Nicolai Bousmard Episcopi Virdunensis

Collectanea ;
— î°. Un gros volume ma-

nuscrit, très -remarquable, contenant les

généalogies des principales maisons de Lor-

raine : Ce dernier ouvrage est souvent cité

par 0. Calmet qui a eu tort de le croire

d'un neveu de Bousmard.

Après avoir pendant l'espace de huit

ans gouverné son église avec fermeté et

beaucoup de sagesse, il mourut le 10 avril

1584 à l'âge de soixante-douze ans, sincè-

rement regretté de tous, même de ceux

de ses chanoines qui lui avaient été le

plus opposés dans le principe de son ad-

ministration.

Bousmard fit de belles donations aux

monastères de son diocèse, surtout aux Mi-

nimes chez lesquels il voulut être inhumé.

Son tombeau, en marbre noir, portait cette

épitaphe :

« Reverendissimo D. Nicolao Bousmard
« Siverio le Franc oriundo, ex Canonico et

« Archidiaeono de Argona in Ecclesia Vir-

«dunen. Prœposilo Montisfalconis , Deca-

«no et Canonico Collégial® diva Mariai

«Magdalenœ, ad Epatum (id est Episco-

« patum) Virdunen . assumpto, et cum si-

<&gno fidei 10 Âprilii 1B84 defuncto, hic

« sepuiturœ per Venerabiliss. D. D. Cano-

« nicos et Capitulum Decanœ Ecclesia Vir-

« dunen . maximo comitante cleri et civium

» numéro sequenti die dato, Fratres hujus

« Monaslerii et pauperes civitatis neenon
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«tfMttu defuncti agnati et consanguinei

* hœredtt tcripti mœiiissimi potuerunt.»

Lorsqa'en 1716 les Pères Minimes re-

construisirent leur église an de ses arrière-

petits-neveux fit transporter ses ossements

avec le monameot qui les couvrait dans le

chœur do nouveau temple de cette maison

religieuse.

L«* Bcxtaicris*. Hutoire de Metm, III, H9.—
Bec». Biographie d« 1. Mo.eJle, I, 1S4 tqq. -
ouu, Sappléaaeat, I, 980. — D. Caukt, Hiatoire

de la Lamine, III, 1 1S »qq. , et Bibliothèque lor-

raine.— Iliitoirc ecclcaiaitiqae et cifile de Verdun.
— nenseigaerocaU admiaUtratif*.

BOUSSE, Thielman de, dit Voize,

Woize ou Woiffe, naquit pendant le qua-

torzième siècle , à Thionville on peut-être

à Terville, annexe de Weymerange. Son
père, Thielman comme lui, était cheva-

lier seigneur de Terville et prévôt de

Thionville en 1359 ; sa mère se nommait

Ingrand oa Annegrand.

Thielman de fionsse qui avait reçu les

ordres sacrés , fut nommé à l'évêché de

Metz par l'empereur Wenceslas contre

Pierre de Luxembourg-Ligny (v. son ar-

ticle) qui avait été désigné pour cette chaire

par le pape Clément VII
,

malgré qu'il

n'eût que seize ans : On sait que Wences-
las tenait le parti d'Urbain VI. Ce prince

étant venu à Metz en 1384 , y mena même
son protégé pour le faire agréer par le

peuple de cette ville ; mais ce fut en vain.

Pierre de Luxembourg ayant été appelé

en 1386 à Avignon avec le titre de car-

dinal , Bousse
,
toujours avide de se mettre

en possession du siège épiscopal de Metz,

et toujours rejeté, prit le parti de con-

traindre les messins par la voie des armes

à le recevoir pour leur évêqne. Il mit en

conséquence dans ses intérêts le dnc de

Julien, le comte de Nassan-Sarbrucken,

le seigneur de Boulay et quelques autres

dyoastes puissants des environs qui ré-

unirent leurs forces pour venir ravager le

pays. Mais on résista à leur attaque im-

prévue: les messins resserrèrent le sire

de Boulay dans son château qu'ils assail-

lirent jusqu'à trois fois , et portèrent en-

suite le ravage et la mort sur les domaines
de leurs agresseurs , brûlèrent le château-

neuf de Terville qui appartenait à la famille

de Bousse et réduisirent en cendres les

villages de Hettange-la-grande et de Lut-

tange.

Ces insuccès n'empêchèrent pas l'évêque-

prétendant de continuer à porter le titre

d'évêque de Metz
, que Ton retrouve dans

des actes posés par lui entre les années

1391 et 1403. On possède en outre , sous

la date du 16 novembre 1393 , une trêve

entre la ville de Metz et Thielleman Voifle

(c'est notre Thielman de Bousse comme
nous l'avons vu plus haut) ainsi que ses

frères.

L'époque du décès de cet intrigant per-

sonnage ne nous est pas connue,

Bàeia, Biographie de U Motelle, I, 159, sq.; ri

Histoire de* Duché» de Lorraine et de Bar. 1. 351.
—M(dum, Histoire de* Ereaqaca de l'Egliae de Mets.

836, »q. — Tciatwa, Hiatoire de Thionville. 07, aqq.

— Les BaatMCTiM, Hitt géa. de Mets, II, 896, »qq ;

IV. 32».

BRANDENBOURG
, Godefroid de , est

encore un de ces personnages distingués

sur la vie desquels l'ilistoire ne nous a

rien conservé. Issu de la puissante mai-

son de Brandenbourg qui elle-même tirait

son origine des comtes de Vianden , Gode-
froid semble avoir été fils de Thierry qui

joua pendant la seconde moitié du treizième

et la première du quatorzième siècles un

rôle très-important à la cour de Luxem-
bourg. 11 eut pour frères Ferry et Her-
man de Brandenbourg, ce dernier seigneur

de la terre de ce nom , et qui tous deux in-

tervinrent à leur tour aux principaux actes

de nos comtes.

Brandenbourg avait pris ses armes de
celles de Vianden : de gueules à l'écusson

d'argent; mais pour marque de cadet il

avait posé cet écusson en abîme.

Godefroid dont il est question ici , ob-

tint les ordres et fut d'abord nommé ar-

chidiacre de l'Eglise de Notre-Dame de
Wesel. Plus tard il fut jugé digne par le

grand Baudouin de Luxembourg (v.

Luxembourg , Baudouin de)
,
archevêque
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de Trêves , de devenir son Chor-évéque

et son suffragant (1343).

Là se bornent nos renseignements. Ce-

pendant si nous pouvons en croire le texte

des Gestes de Trêves, peu explicite en

cet endroit, nous ajouterons que Gode-

froid de Braodenbourg avait été un des

précepteurs de Baudouin qui en outre

l'avait nommé grand-doyen de son chapitre

métropolitain. Rien que les hautes digni-

tés dont cet homme distingué fut revêtu

sous l'administration d'un prélat comme
Baudouin , doivent convaincre de son mé-
rite personnel et nous faire regretter de

n'avoir aucun de ses actes à rapporter.

Quant au titre d'Evéque de Chor que

Pierret et son plagiaire Bertholet attri-

buent à Godefroid de Brandenbourg , c'est

une méprise du premier, pour avoir mal

traduit le mot latin Chor-Episcopus , et

de la part du second une véritable étour-

derie ou une impardonnable ignorance

,

pour avoir copié sans réflexion une faute

évidente.

Plti.ii, I, foL LXî et III, 101.— Gesta Trrri.

rornm, II, 8O0. — fturnoLrr, VIII , 188 — A»
Hortmeim, UUt Trevir. diplosMt II, 129, *q<|.

—

Notes d'étude*. - Uicwita

BRANDENBOURG, Jean, Baron de,

appartenait à cette branche de sa maison

qui obtint pendant la première moitié du
quatorzième siècle partie de la seigneu-

rie de Meysembourg, par l'alliance d'A-

leyde de Meysembourg, une des quatre

fiHes de Wauthier, dernier mâle de ce

nom, avec Jean de Brandenbourg. Le
baron Jean de Brandenbourg qui se titrait

de seigneur de Meysembourg, Scheuren

(Lagrange) et Ventschen (Fontois), est

rappelé comme suit dans le manuscrit des

Viri illustres: «1520.

—

Suivant i'exem-

« plaire de la Bibliothèque de Luxembourg;

«1580, dans celui de Trêves.—Joannes
« Baro a Brandenbourg Dominus in Mey-
« sembourg , Horreo , Ventsch , Tribunus

«militum pro Ca?sare in Hungaria sepul-

« tus Luxemburgi in Templo Sancti-Spiri-

«tus. »

Ce seigneur, dont les annales, si ce n'est

la notice qui précède, ne nous rapportent

aucun acte particulier, était fils de Frédé-

ric de Brandenbourg et de Catherine d'A-

premont. Cependant son grade de mestre-

de camp et le titre de Baron qu'il obtint

en récompense de sa bravoure et de ses

services sont là pour le recommander

comme un personnage digne de la mention

que le manuscrit cité a faite de lui.

L'une ou l'autre des deux dates mar-

quées ci-haut, niais plus vraisemblablement

û seconde (1580), semble être celle de

son décès, si nous la comparons à celle

où son fils — Jean comme lui, dont l'ar-

ticle suivra — a vécu. Il avait épousé An-
toinette de Châtel-S*-Nazare.

La branche de Brandenbourg dite de

Meysembourg avait écartelé les armes de

ces deux maisons illustres : aux 1 et 4
elle avait retenu de Gueules a l'écusson

d'argent en abéme, qui est Brandenbourg

franc ; et aux 2 et 3 elle avait pris d'or

au chef de gueules, chargé de trois mer-

lettes de sable, qui est Meysembourg.

Viri illustres, II, N« 148. — Piomt, III.— Ar-

chives de la Maison de Wilt* : tecti»* Meysembourg.

BRANDENBOURG, Jean II, Baron de,

était fils de Jean I de Brandenbourg, dont

l'article précède. Les renseignements bis1-

toriques que nous fournissent les documents

que nous avons devant nous, nous ap-

prennent que Jean II , Baron de Bran-

denbourg avait un frère, Bernard, mort

sans alliance; un second, du nom de Pierre"

Ernest, et un troisième nommé Frédéric,

outre deux sœurs, Catherine et Esther. II

paraît avoir été l'alné ,
puisque partout il

est désigné avec la qualification de seigneur,

tandisque les deux autres ne se disaient que

co-seigneurs des terres de Meysembourg,

Lagrange et Fontois, et que dans son tes-

tament de Tannée 1620, il dispose de ses

seigneuries, donnant les unes à l'un de ses

frères, l'autre au second.

Comme issu d'une des plus anciennes

maisons du Pays, ce personnage fit par-

tie du Siège des nobles (1590) et fut con-

voqué en 1593 avec l'ancienne chevalerie

gitized by Google
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pour assister à la réception de l'archiduc
;

mais il ne parut pas à cette cérémonie.

Il était aussi conseiller de courte-robe ou

d'épée au Conseil provincial.

Jean de Brandenbourg était parvenu à

un âge qui dépassait la quarantaine lors-

que mû par une vocation particulière il

voulut obtenir les ordres sacrés : Cepen-

dant il n'accepta jamais ni bénéfice ecclé-

siastique ni charge d'âmes, passant sa vie

dans les études et les exercices d'une so-

lide piété. Il possédait à Luxembourg un

terrain assez étendu, délimité par les rues

modernes de l'Eau, de la Congrégation

et de la Trinité. Une chapelle, dédiée à

la Sainte-Trinité y était contigue : il donna

vers 1590 ce terrain aux Frères prêcheurs

pour y construire un nouveau monastère,

parceque le leur avait été incendié pen-

dant les guerres précédentes. Et finale-

ment, par un codicille ajouté en 1628 à

son testament de l'année 1620, il légua

aux Jésuites de la même ville une somme

de quinze cents florins de Brabant, desti-

née à la fondation d'une bourse d'études

pour l'entretien d'écoliers pauvres de Mey-
sembourg ou de la commune de Leude-

laDge. Le bénéficier devait se destiner a

l'état ecclésiastique et le Père recteur du

collège en était le collateur : cette fonda-

tion est perdue aujourd'hui, parceque,

hypothéquée sur des redevances féodales

elle n'a plus été servie depuis l'abolition

de la féodalité.

Dans le même acte il disposa des or-

nements sacerdotaux, des vases sacrés qui

lui appartenaient en propre, aiosique de

sa bibliothèque en faveur des collèges des

Jésuites de Luxembourg et de Trêves.

Le manuscrit des Viri illustres consacre

à ce religieux personnage l'article suivant :

« 1620. Joannes Baro a tirandenburg, Do-

it minus in Meysenburgh Lnxemburgensis,

«sacerdos sine uilo Beneficio, consiliarius

«equestris Régis in Ducatu Luxembur-
« gensi , mortuus ibidem et sepultus in

« templo Collegii Societatis Jesu ,
quam

« studiosus Musiponti—Pont-à-Mousson—
« petierat, fundavit unam bursam in semi-

« nario Luxemburgensi et Collegiis Trevi-

« rensi et Luxemburgensi legavit sacram

« suam suppellectilem et Bîbliothecam. »

Il fut inhumé, comme le dit l'auteur du

passage que nous venons de transcrire,

dans l'église des Jésuites de Luxembourg.

Sa tombe
,
grande dalle en marbre noir,

placée encore aujourd'hui au milieu du

chœur de cette église— qui depuis quelques

années a changé son nom contre celui de

Notre-Dame, après avoir déjà porté suc-

cessivement ceux de S -Nicolas et S*-Thé-

rèse, ainsi que celui de Sl-Pierre—
,
porte

l'épitaphe suivante :

Rem"" ab-vodu bt genbrosos

Dominos D. Joannbs Baro a

Brandbnbcbg. Domincs in

Meisknbergh, Schbcren bt

Vbntschbn. Sacbrdos

8itd8 hlc. obiit a° doboni

MDCXXX DIB III MARTII.

Viri illuetree. I, N« «9.— Bi»T«i.it 116. 146.

20.Y — Nmoi, Catalogne des Boortee, XIX,

Nhh, Notice »ur la Boroaie de Mejie-ba.rg. -
Arcorrei de U ouiao» de Wilt« « Méfia» Meytem-

Umry. — Bhthout, VIII, 188.— Notée d'étude».—

DoeaoMBts Va» *» 8fUTM, de Ckéxiâtj. — U«ca-

BRENNER, Jean, fils de Jean Bren-

ner , dit de Nalbach , Greffier au Conseil

provincial de Luxembourg, et de Mar-

guerite Housman d'Ebly , est né en cette

ville pendant la seconde moitié du sei-

zième siècle. Il est mentionné comme suit

dans le manuscrit des Viri illustres:

«1580. Joannes Brenner filius Joannis

« Brennerii secretarii status Régis et Gra-

«pharii Luxemburgensis , primus Luxem-

« burgensis Societatis Jesu ,
primitias cele-

«bravit Luxemburgi coram Matre in sa-

« cello Sancti démentis hodie Sancti Adri-

« ani Societate needum Luxemburgi exis-

« tente, quac post admissa sacello isto

«usa est ad viginti annos, concionator

«egregius, laudatus a Bencio in liUeris

«annuis Societatis Jesu, primus rector

«collegii Confluentini ejusdemque auctor

«per Joannem a Schonberg Archiepis-

«copum Trevirensem amantissimum sui,



«post vitam apostolicam per Sueviam,
« mortuus est Monachii. »

D'après ce passage , il paraîtrait que

Jean Brenner serait devenu prêtre en

1580 ; mais cette date est plutôt placée là

pour indiquer Tannée où il coopéra à la fon-

dation de la maison des Jésuites à Co-

blence
,
par les soins de Jacques de Scho-

nenberg, archevêque de Trêves. Quoi-

qu'il en soit, il a conservé la réputation

d'avoir été profond théologien , mais sur-

tout bon prédicateur. Il fut un des pre-

miers Pères de la Compagnie de Jésus qui

vinrent s'établir à Luxembourg lorsque le

roi Philippe II y établit leur maison en

1594. Il alla ensuite en mission en Suède

et vint mourir à Munich où il fut enterré

dans l'église de St.-Michel.

Le père Brenner a écrit la vie édifiante

de son aycul; mais son ouvrage n'est

pas parvenu jusqu'à nous.

Ce personnage , le dernier de son nom,
avait quatre sœurs qui furent mariées:

Jeanne, à Antoine de Blanchart; Barbe,

à Remacle d'Huart; Marguerite, à Jean

de Wiltheim ; et enfin Gertrude
f
à Mel-

chior Wiltz, tous les quatre dignes de

figurer dans notre galérie des illustrations

luxembourgeoises (v. leurs art. respectifs)

.

Brenner portait: d'argent, à un cœur
de gueules accosté à dextre et à senestre

de trois flammes de même, soutenu et

surmonté d'une croix de sable. Cette fa-

mille, originaire de Saxe, florissait déjà en

1336.

Viri illnatrea, I. N« 4». -Wnm. a Wutmu, DU-
qai*. antiooar HUt Latemb., lib. II, e. 0. § 3—
BiamoLET, VIII, 188. — Niytu, Notice htator inr

la famille 4e Wiltheim, 10.— Nivta, Géaèalogi* de

la famille d'Uaart; daui Publication* de la Société

arcbéol. de Laiembonig, 1834, T. X. 108 a 139.
- Maniucrit Biaacaaar. - P.ta.rr. III, fol. LX.-
Aa IIo^tui,», Ui.t Tre». diplom. III. 143 et note.

BRETON, Antoine Le, ne nous est

connu que par les quelques lignes que
nous donne le manuscrit des Viri illustres

qui s'en réfère à un passage des mémoires
de Philippe de Commincs: «1470. An-
« tooins de von Britannien Nobilis adultus

t. ex proximia Luxemburgica laudatur a

« Comineo Lib. I
,

Cap. 4. quod Caro-

« lum audacem in certum exitium prope-

«rautem servari sit conatus. »

La date de 1470 ici placée se rapporte

vraisemblablement au décès de ce person-

nage, car l'action pour laquelle l'auteur

des Viri illustres le cite parmi les elari

bello et armit, s'est passée en 1467, le

27 juillet, à la bataille de Mont-l'Héry.

Voici du reste ce qu'en dit Commines :

«Le comte de Charolois chassa de son

« costé, demie-lieue outre le Mont-l'Héry,

«et à bien peu de compagnie £ toutes fois

« nul ne se défendoit ; et trouvoit gens à

« grande quantité : et jà cuidoit avoir la

« victoire. Un vieil gentilhomme de Luxem-
« bourg, appellé Antoine le Breton, le

« vint quérir : et luy dit que les François

« s'estoient ralliés sur le champ , et que

«s'il chassoit plus guères, il se perdrait.

«Il ne s'arresta point pour luy, non ob-

« staut qu'il luy dist par deux ou trois fois.

« Incontinent arriva monseigneur de Con-
« tay dont cydessus est parlé

,
qui luy dist

« semblables paroles, comme avoit fait le

« vieil gentilhomme de Luxembourg , et si

« audacieusement qu'il estima sa parole et

« son sens, et retourna tout court. Etcroy,

« s'il fust passé outre deux traicts d'arc

,

«qu'il eust esté prias, comme aucuns

« autres qui chassoient devant luy. »

La famille le Breton n'est pas connue

comme luxembourgeoise, à moins que son

nom n'ait été changé plus tard en celui

de Britto , comme nous le trouvons écrit

deux siècles plus tard. (v. l'art. Britt ou
Britto.)

Viri itlurtres, II, N» 137. - Pram m Comium.
Mémoire*; loe. citât

BRIART, Jean - François - Henri - Léo-

pold, né à Marche, en 1802, mourut su-

bitement le 10 juin 1851, à Rosières dans

la province de Namur où il était allé pas-

ser quelques jours.

Après avoir achevé ses éludes en droit

à l'Université de Liège et défendu une

thèse intitulée : De adeundd hœreditale, il
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obtint le bonnet de Docteur dans cette fa-

culté, le 21 février 1828 et prêta le ser-

ment d'avocat le 5 mars suivant. Il s'éta-

blit à Liège.

De 1834 a 1836 Briart publia avec MM.
L.-E. Ansiaux, G.-E. Brixhe et L.-A. Do-
reye, les 13* et 14e volumes des arrêts

notables de la Cour d'appel de Liège, con-
tenant les arrêts les plus remarquables des
Cours de Bruxelles et de Gand, etc.

—

A partir de 1837 jusqu'en 1851 il rédigea

aussi la Chronique Liège dans le Journal
du Palais.

Briart avait été nommé Juge suppléant

du canton de Liège ; il était aussi biblio-

thécaire de la Société d'Emulation, membre
du Bureau de Bienfaisance et trésorier de
la Commission administrative des sourds

et muets de la même ville.

U.Camaïaa, Ntcrologe siégea**, 1801. 1K, su,

BRIAS, Louis-Antoine, Comte de, était

né à Luxembourg, en 1781, fils de Jean-

Joseph-Frédéric, comte de Brias
,
député

de l'Etat-noble du Duché de Luxembourg,
seigneur de Hollenfeltz, lieutenant-colonel

d'un régiment de carabiniers au service de
l'Empereur, mort le 22 mars 1798. Jean-
Joseph-Fréderic, Baron de Brias fut créé

comte de son nom, par Lettres du 21
février 1787.

Louis-Antoine de Brias entra en 1806
au service de France, dans les chevau-

légers belges commandés par le Duc d'A-

remberg, qui formèrent plus tard le 27*

régiment de chasseurs à cheval. Sous-lieu-

tenant en 1807, lieutenant l'année suivante,

adjudant-major en 1810, capitaine com-
mandant d'escadron en 1813, il lit les cam-
pagnes de Prusse et de Poméranie suédoise

en 1807, celle de 1808 en Danemarck,
celles de 1809 h 1812 en Espagne, celles

de Saxe et de France ; se trouva aux ba-

tailles de Talaveira, d'Almonacid et de
Gabora; se distingua à Guadalaxara où,
avec soixante chevaux il tint tête à plus de
trois cents hommes, les chargea, leur prit

deux pièces de canon et leur tua plus de
quatre-vingts hommes. Porté à l'ordre du

jour de l'armée pour cette action brillante,

il fut décoré de la Légion-d'honneur.

Après la chute de Napoléon il entra au

service des Pays-Bas, se trou?a à Water-

loo dans l'armée hollando-belge et y fut

grièvement blessé à la jambe par un boulet

de canon, pendant qu'il sauvait la vie au

Prince d'Orange , devenu depuis roi des

Pays-Bas sous le nom de Guillaume II,

au moment où ce prince recevait lui-même

une balle a Fépaule.

II était colonel du 8' hussards lorsque

la révolution belge éclata; il en embrassa

les principes et commanda en 1831 le

2e chasseurs à cheval au service de Bel-

gique; fut fait général de brigade bientôt

après, et lieutenant-général en 1837. Il

prit sa retraite en 1842 et mourut à

Bruxelles, le 5 septembre 1855.

Le général comte de Brias était com-

mandeur des Ordres de la Légion d'hon-

neur et de Léopold , et chevalier de

l'Ordre militaire de Guillaume. 11 descen-

dait d'une très-ancienne et très-illustre fa-

mille qui avait pris son nom d'un fief situé

en Artois. La maison de Brias , connue de-

puis la fin du douzième siècle ,
porte :

d'or à la fasce de sable, surmontée de

trois cormorans de même, membrés et

becqués de gueules. Elle s'était pendant

le dix-huitième siècle établie dans le

Pays de Luxembourg où elle posséda la

seigneurie de Hollenfeltz que le comte

Louis-Antoine a vendue en 1819 à l'avo-

cat Thorn (v. son art.) qui fut plus tard

gouverneur civil de la province belge de

Luxembourg , puis de celle de Hainaut.

Le nom de Brias est éteint dans notre

pays.

Biographie général* de* Belge*. 39, »q — Nobi

luire de* Pays-Ba* et du Comté de Bourgogne,

i" Partie, I, 898, »q.—Suite du supplément au mime
ouvrage* VI, 116. *qq. et 1 80 *qqq. — Souvenir* cou-

temporaux. — Note* de famille. — A rcbive* du Cou-

•eii Souverain. — Annale* de l'Académie d'Archéo-

logie de Belgique, II, liv. I, 9» - Ben*eiguemenU

administratif*.

BR1TT , ou BRITTO , Jean-Ottcald de

,

naquit à Larochette dont il fut co-seigneur.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres



lui a consacré l'article suivant: «1620.
« Joannes-Oswaldus Britt ex Feltz Philip-

«pi II et III Kegum llispaniarum Consi-

«liarius et Secretarius intimus per annos

« sex et triginta , condomiaus ia Feltz cu-

it jus filium Don Louis Rex creavit Equi-

« tem de Akantara. »

Britt mourut en on vers 1640, à

Bruxelles où il fut enterré.

Le roi d'Espagne Philippe IV, pour

récompeoser les longs services de ce per-

sonnage distingué, érigea en 1631 la

Terre de Diekircb en dignité de Marck-

Vogtey— non marquisat comme plusieurs

l'ont avancé a tort— , et la lui donna en

tief-engagère-béréditaire pour une somme
de onze mille florins de Brabant.

Vin illustres, ni. H* «15.- Pinatr. 111. fol. LX
_ Bi.tb.it, VIII, 168 et 188. -Pa<m>«t, 68.-
t'EvÉooa bk la Bamc-Moutubis, Itinéraire du Luiem.

bourg crriuaaiiiue, 508.

BROCQUART
,
Jacques, naquit à Thi-

onville, vers Tannée 1588 et entra dans

la compagnie de Jésus au monastère de

Luxembourg.

Le P. Brocquart, dont le nom de fa-

mille se trouve écrit tantôt Broquart, Bron-

quart, Bronquard, etc, fut en 1624 le

premier auteur de la dévotion en Notre-

Dame dite Consolatrice des affligés à

Luxembourg. Il est mort dans cette ville,

en 1660.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

lui a consacré les lignes suivantes qui ne

nous apprennent rien de nouveau : « 1654.

« Jacobus Brocquart Theonisvillanus Societ.

«Jesu Sacelli B. Maris Virg. Consolatri-

« cis afflictorum Miraculosi, Curator. »

Une famille de Brocquart a été pendant

le siècle dernier seigneur de Villers-S
1*-

Gertrude. Nous ne savons si Jacques Broc-

quart y appartenait.

On a de ce pieux personnage les quatre

ouvrages suivants qu'il a traduits, les deux

premiers en latin, les deux autres en al-

lemand : 4°. Le pédagogue Chrétien du
Jésuite d'Oultreman , de Valenciennes

;

vol. in 8», Trêves, 1644.— î°. Pensez-y

bien, ou moyen assuré de se sauver. 1648,

in 8°. — 3*. Le Testament de l'homme
chrétien, d'Antoine Sucquet.— 4° La vraie

philosophie du Chrétien, qui consiste dans

la méditation de la mort
;
par Charles Mus-

sart.

La Bibliothèque de Luxembourg possède

en outre un livre intitulé : Descriptio So-

lertissima Terra Sanctae. Cologne, 1623
;

vol. in 12, et rédigé par Bonacenture

Brocard. Cet auteur aurait-il été parent du
personnage auquel notre article est consa-

cré?

D. Calubt, Biblioth. lorraine; cl Catalogue des

auteurs lorrains. — Becia , Biogr. de la Moselle , I,

17», sq.-TmauB», Histoire de Thiontille. 514.-
B»tbolit, VIII, 65.— Presser, I. foL LX.— Viri

illustres. I, N° 80.—Manuscrits Clombi — Histoire de

Notre-Dame de Luxembourg, par an Père de la

Compagnie de Jésus; Luxbg, Jacques Ferry, 1734,
in 12, paasim.—Nuatu, Les auteurs luxembour-

geois, dan». Programme de l'Athénée, I8*J6, 28.-
Claser. Catalogne de la Bibliothèque de Lnicm-
bourg, 56 et 501.

BROSIUS, Henri-Ignace, naquit à Vir-

ton, vers le milieu du dix-huitième siècle.

Ce personnage, qui était entré dans la

compagnie des Jésuites, ne nous est connu

que par les trois ouvrages suivants : 1°. Ca-

téchisme d'un bon citoyen , ou entretiens

d'un Luxembourgeois avec un Parisien sur

l'autorité souveraine et les devoirs des

peuples. Vol. in 8*, Liège, 1792. — 3°.

Journal philosophique et chrétien. Bro-

chures publiées en feuilles périodiques,

de 1785 à 1790; 4 vol. in 8*. Nous en

possédons 2 volumes in 8°, qui forment

l'année 1790.-3° La démolition raisonnée

du séminaire profane érigé a Louvain en

1786.

Ces productions ne sont que des pam-

phlets à l'adresse de l'Empereur Joseph II

contre ses projets de réforme.

Pendant la révolution française l'abbé

Brosius éroigra aux Etats-Unis. Il revint

mourir en Prusse après 1.S30 dans un âge

très-avancé.

Maubb, Supplément do Catalogne de la Bibliothèque

de Luxembourg, 181, 722 et 611.— Notes particu-

lières. — Buts, Mémoire sur l'ancien droit bclgîque,

I, 570.
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BRUER ou Bbubbius, Jean-Théodoric,

Docteur en droits civil et canonique, pro-

tonotaire apostolique, officiai de l'arche-

véque-électeur de Trêves, Doyen du cha-

pitre de S-Georges à Cologne, chanoine

de S1 Siméon et de Munster-Meinfeld, pré-

vôt de la cathédrale de S* Sévérin a Ge-

mând, était né à Hoscheid, canton de Die-

kirch et monrot en 1673. Le nom de Bruer

ne répondrait-il pas à celai de Breyer

dont il existe encore plusieurs familles dans

le Pays?

Par son testament de Tannée 1653 et

un codicille de 1667, Jean-Théodoric

Bruer donna à l'hospice de St.-Nicolas à

Trêves toute sa fortune à la condition que

(administration de cet établissement cré-

erait une fondation de bourse , au revenu

de cinquante écus à cinquante-six sols

(22i frs. argent du jour) , en faveur des

descendants de sa famille, au dit Ho-
scheid et k Hoflclt. Une seconde bourse

d'études, de vingt-cinq des mêmes écus fut

érigée par le Codicille ci-haut rappelé;

elle doit de même être donnée à sa famille.

Lorsqu'il ne se présente pas de parent,

un étranger peut en jouir. Ces stipendes

sont destinés à l'étude de la théologie, de

la médecine ou du droit, et la durée de la

jouissance n'est pas limitée.

Pour pouvoir devenir boursier il suffit

d'être parent du fondateur, apte aux études

et avoir une bonne conduite : l'aptitude et

la conduite sont les qualités essentielles

exigées , et elles ont la préférence sur la

proximité du degré de consanguinité.

Cette fondation, qui existe encore, est

administrée de nos jours par la commission

des hospices de la ville de Trêves. La

bourse de vingt-cinq écus subsiste seule.

Boire, Manael de* fondation! dt bonnet d'étud»a;

451, »<mq.

Bbunon, Comte de Chiny; v. CHINY,
Brunon, Comte de.

BUCH, Bûche, Busch ou Busche, Henri-

Michel, dit Le bon Henri, est né à Ar-

lon, en 1608. Il était simple cordonnier

de sa profession lorsqu'il alla s'établir à

Paris, à l'âge de vingt ans. Toujours oc-

cupé de son travail et imbu des sentiments

de la plus généreuse charité, Buch conçut

et exécuta en 1645 la belle pensée de

réunir un certain nombre d'ouvriers de son

état, laborieux et de bonne conduite comme
lui, pour travailler ensemble en commun
et employer le surplus de leur nécessaire

au soulagement des pauvres. Les résultats

heureux que produisit la Société de» frères

cordonniers déterminèrent son vertueux fon-

dateur à constituer sur le même modèle

une association de frères tailleurs. Ces

deux communautés qui avaient un but si

éminemment philanthropique et si vérita-

blement chrétien enrent leurs règlements,

que rédigèrent le Baron de Renty, gen-

tilhomme normand, et Coquerel, Docteur

en Sorbonne : Elles fondèrent successive-

ment et sur divers points de la France,

en Italie , en Espagne , etc. , un grand

nombre d'établissements qui subsistèrent

jusqu'à la révolution de 1789.

Buch mourut à Paris, le 9 juin 1666.

Levachet lui consacra un ouvrage qu'il in-

titula : L'artisan chrétien, ou la vie du bon

Henri; Paris, 1670.

IIstTOT, Histoire de* Ordre» religieux, VIII. 178.

—Dt Fui** , Dictionnaire historique , litt. B. — La
6»m, Notice »ur les Luxembourgeois célèbres, 38.

— Bearoier, Vin, 189.- La » B*c m-Lié«m,

Biographie liégeoise, II, 189.— Lcvacut, Vie do bon

Henri — Uo raines illustres des Pays-Bas, I, 71.

—

Goasscisa, Vies des Pères, des Martyrs et des prin-

eipans Sainte, X. 511, tq.— Cooan», Encyclopédie

moderne, IV, 908.-Biof;raphie universelle, VI. SOO.

Bocnv ou Bcchby, Henri; v. BOUCHY,
Henri.

BUDIGER, religieux de l'abbaye d'Ech-

ternach, est cité par D. Calmet parmi les

savants qui ont présidé aux étioles de ce

monastère et qui ont concouru à donner à

ces écoles le lustre qu'elles ont eu pendant

le moyen -Age. Il était contemporain de

Héribert et d'Adelhaire (v. leurs art.)

D. Gainer, Bibliotb. lorr. ; Préface.

BURINGER, Bernard, (lotissait pen-

dant la seconde moitié du dix-septième et

la première du dix-huitième siècles. Il se

15



fit prêtre et obtint la cure de Dahlem-

Sprinckange , au canton moderne de Ca-

pellen. L'église de Dahlem ayant été dé-

vorée par un incendie dn temps même de

Buringer, le siège de la paroisse fut trans-

féré a Sprinckange, comme nous l'appren-

nent les archives de l'ancien Conseil pro-

vincial. Nous n'avons découvert sur ce per-

sonnage aucune donnée biographique ulté-

rieure si ce n'est qu'il a publié un ouvrage

latin, in 4°, en 3 et en 5 volumes, com-

posé de sermons, sous le titre de: Serta

moralia a concionatoribus diebcs domini-

cis populo e cathedrâ exhibenda; Luxem-
bourg, Jacques Ferry, 1710—1716; et

un autre, intitulé : Serta moralia a concio-

natoribus IN FBST1S SANCTORCM populo 0

cathedrâ exhibenda, ex floribus sacroe scrip-

turœ, sententiis SS. Patrum, apophtegma-

tibus illustrium virorum, rationis dicta-

mine, similitudinibus, comparationibus a

proprietatibus rerum naturalium desump-

tit, exemplis imitandis, aut fugiendis con-

texta; vol. in 8°; Luxembourg, 1712.

Finalement, il semble résulter d'une ob-

servation de M. l'abbé Schaack, curé ac-

tuel de Garnich, que le vrai nom du per-

sonnage dont ici question aurait été Ber-

nard Keichling, et que celui de Buringer

aurait été pris par lui de Buringen son en-

droit natal, comme cela était du reste de

mode à son époque.

D. C»iu*r, Biblioth. lorr ; et Catalogue des au-

teur* lorrain*.— Publication de la Société arcbéol. de

Luiembourgt 1883; VIII, 9< partie. ». et XI. Oit.

— B«aruoi.tT. VIII. 180. - Clauh. Catalogue de la

Bibliota.de Luxembourg, 30 — Nauua. CaUloguede
la Bibliolb. de Luiembourg. 14» et 71I.-N*euanu.
Let auteur* luxembourgeois ; dan*: Pro(jr»mme de

rAtbënée. 1880; 57.

BURTON, Jean-Louis, naquit vraisem-

blablement à Marche où il est mort au

mois de juin 1833, à l'âge de soixante-

quinze ans. Burton avait embrassé l'état

ecclésiastique. Après avoir été le collabo-

rateur de de Feller (v. son art.) pour son

Journal historique , et celui de l'abbé B.

de Saive pour l'édition du Dictionnaire

historique, dit de de Feller, il fut nommé
curé à Marche, fonctions qu'il occupa pen-

dant plus de trente ans. C'est à ce prêtre

recommandable que cette ville doit la re-

construction de son église qui était deve-

nue la proie d'un incendie. Pendant la

tourmente républicaine Burton avait cou-

rageusement refusé le serment de haine à

la royauté, et celte résolution le força

comme ses confrères, à se tenir caché

pour se dérober aux recherches des gen-

darmes chargés de l'arrêter.

U. Carrranu, Reebrrclics sur le* journaux i Liège,

1850. p. 107.- Note* de M l'abbé Eaciiae.

BUSBACH, de, famille distinguée qui

a fleuri dans le Luxembourg pendant le

seizième et le dix-septième siècles. Nous

ne pouvons admettre qu'elle soit originaire

du Pays, à moins qu'on ne veuille la faire

sortir du village, aujourd'hui français de

son nom (Bousbach) ,
supposition qui ne

s'appuyerait sur aucune preuve historique.

Nous n'avons pas découvert les armes de

cette famille qui cependant était noble et

qui avait son caveau dans l'église des Do-
minicains à Luxembourg. Les Busbach

comptent plusieurs personnages de marque

dans la robe et dans le sacerdoce ; une

dame de ce nom est même morte en odeur

de sainteté comme nous aurons l'occasion

de le voir.

BUSBACH, Jean de, est rappelé comme
suit dans le manuscrit des Viri illustres :

a 1632. Joannes a Busbach Christophori

« consiliarii filins Salamanticx in Hispania

« promotus J. U. Doctor Assessor impéria-

le lis camerae spirensis, qui Luxemburgi

«moriens una cum conjuge legavit Patri-

« bus Dominicanis 500 Daleros apud eos-

« dem paterno sepulchro in Sancti Michaelis

« aede conditus. »

Jean de Busbach était fils de Christophe

de Busbach, licencié en droit et conseiller-

lettré à Luxembourg par promotion du 27
juillet 1593. Sa mère se nommait Margue-

rite Drouxman, ou Dronckman, native de

Trêves. Il avait un frère, Georges-Bernard

qui entra dans la Compagnie de Jésus,

ainsi que trois sœurs, Madelaine, Dorothée

et Marguerite, laquelle dernière aura son

article à part, à la suite de celui-ci.
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A son retour de la célèbre université

de Salamanque on il avait fait de très-

brillantes éludes, Jean de Busbach se fit

d'abord recevoir avocat au Conseil pro-

vincial de sa ville natale ; puis quelque

temps après il fut nommé Conseiller-lettré

au même Conseil. 11 occupait ces fonctions

lorsque la confiance de la Cour l'appela

a Spire, en qualité d'assesseur à la diète

de l'Empire. Il servit encore utilement en

Espagne l'archiduc Albert qui avait une

foi entière en ses lumières, et revint mourir

à Luiembourg, en 1632.

Jean de Busbach avait épousé Dorothée

de Wiltheim, fille de Jean, Greffier du

Conseil provincial et de Marguerite Bren-

ner. De ce mariage naquit Marguerite-

Isabelle de Busbach qui devint à son tour

la femme de Jean-Prosper d'Arnoult (v.

son art.), Conseiller, puis Président au

même Conseil provincial; d'où descen-

dirent les barons d'Arnoult de Meysem-
bourg et ceux de Soleuvre.

Viri illiu<rc«, Ill.fl0 »!*.— Mbyeu, Ffctice hbto-

nifie mt U famille 4e WUtheia. 16. 17, 19 et 31
-Butboi.it. VIII. 189.-Pa«obt, 65 — (limm,
S8.-Pi.m*t, I, fol. LX.

BUSBACH, Marguerite de, est née à

Luxembourg, le 20 janvier 1579. Elle était

fille de Christophe de Busbach, Conseiller-

lettré au Conseil provincial de Luxembourg
et de Marguerite Drouxman ou Dronck-

man, de Trêves, conséquemment sœur de

Jean de Busbach dont l'article précède.

Le 23 janvier 1600 elle fut mariée à

Melchior de Wiltheim, avocat a Luxem-
bourg et fils de Guillaume et de Margue-

rite Zanders. Le père de Melchior de

Wiltheim qui était frère de Jean de Wilt-

heim, Greffier du Conseil, a été annobli

avec celui-ci par Lettres-Patentes données

à Prague, le 13 novembre 1627.

Du mariage de Melchior de Wiltheim
4
avec Marguerite de Busbach naquirent huit

enfants dont cinq moururent en bas -âge
,

de façon qu'au décès du père , arrivé le 6

janvier 1621 il ne lni restait plus qu'uo

fils, Christophe, qui se fit jésuite (v. son

article), et deux filles, Régine-Thérèse et

Gertrude, qui entrèrent de même en reli-

gion, comme nous allons le voir.

L'éducation toute chrétienne que Mar-

guerite de Busbach avait reçue de ses pa-

rents, jointe à son extrême piété lui firent

supporter avec une résignation exemplaire

la perte de son époux chéri et allèrent

jusqu'à la décider à renoncer entièrement

au monde dès qu'elle eut pourvu à l'édu-

cation et au placement de ses enfants. Dans

l'intérieur de sa famille elle avait même
pendant son mariage vécu de la vie des

justes, s'occupant sans relâche à inculquer

aux personnes de sa maison une piété so-

lide et sans ostentation. Lorsqu'elle fut

devenue veuve l'affection sincère qu'elle

avait vouée à son mari fut entièrement re-

portée à Dieu seul « et son intérieur res-

semblait sous bien des rapports à une com-
munauté religieuse.

L'ordre dit de la Congrégation du P.

Fourrier fut sur ces entrefaites introduit

à Luxembourg (18 juillet 1627); et ces

religieuses obtinrent de l'infante Isabelle-

Claire-Eugénie leurs Lettres d'Entérine-

ment le 17 octobre suivant avec la confir-

mation de l'Ordinaire le 20 du même mois:

Marguerite de Busbach avait contribué de

tous ses moyens à cet établissement. Dès

que les religieuses furent installées , sa

fille aînée y prit le voile (31 juillet 1627)
et son fils entra presque en même temps

dans l'ordre des Jésuites (26 septembre

1628). Quatre années plus tard, le 15

août 1631 , cette pieuse et vertueuse dame
fit elle-même sa profession solennelle dans

le nouveau monastère et accepta le nom de

saur Monique. Par humilité elle voulut

n'être jamais comptée qu'au nombre des

sœurs converses, se plaisanté remplir les

devoirs les plus infimes et à n'être que la

servante des servantes du Christ. Sa fille ca-

dette profita de ces exemples et se voua

à Dieu , comme sa mère et sa sœur sous la

même règle.

Marguerite, au comble de ses désirs en

voyant toute sa descendance engagée dans

des ordres religieux , ne partagea plus dès-

lors sou temps qu'entre la prière , la mé-

Digitized by Google



datation et les obligations qu'elle avait con-

tractées par ses vœux. Elle passa ainsi les

vingt dernières années de sa vie et mou-
rut en odeur de sainteté, le 10 septembre

1651 , a l'âge de soixante-douze ans et près

de neuf mois. Elle fut inhumée dans la

maison qu'elle avait choisie pour sa re-

traite. Le monastère dit de Notre-Dame

,

à Luxembourg , conserve son cœur et son

portrait qui lui a été donné par la famille

Wellenstein
,
d'Eboen, alliée aux de Wilt-

heim
,
conséquemment aussi aux de Bus-

baeh.

Son fils a écrit la vie de sa religieuse

mère , mais son ouvrage est resté manu-
scrit. En 1857 H. l'abbé Weber, admi-

nistrateur de la paroisse de Notre-Dame,
à Luxembourg, en a publié une édition

allemande, pour la rédaction de laquelle

il a mis a profit tous les document* qu'il

a pu réunir.

Cura, maaiucriU.—CairrtoraB a* Wuratu, Vie

de eksur Monique de Baabaeh, jtnit de M' Mrlcbior

de Wiltheiai, et religieuae de le Congrégation de

N.-D. à Luxembourg; 1654, manaierit.—New, No-
tice historique inr U ftmUle de Wiltheiln, 16, 17,

10 et H-Archirei de* Comtee de Wiltx et de la

famille de Martini.—BniMUT, VIII, 64, aqqq

—

Maicwt, Ckarlei, frire minime, Vie de aœur Mo-
nique: Cri ouvrage, compilé en tQ84, trois ans aprit

la Mkort de torur Monique, ne fut impiimi qu'en 170S,

paru» anonyme qui y a fait det corrections, quant

mu ityle.— NacNA**, Les auteur* luirmlioorgeoiej

dans: Programme de l'Athénée, tUiiC, 33 art Chrï»-

topke de Wiltheiai.— U. Weaea, Leben der 8chwe-
•terMouika, gehorne Margaretha t. Botbach.

Bcsch ou Bdschb, Henri-Michel , dit

le bon Henri ; v. BlICU, Henri-Michel.

BUSLEYDEN, Buschleyden ou Bausch-

leyden, famille luxembourgeoise qui a pro-

duit plusieurs illustrations du premier

ordre Elle a pris son nom du village de

Boulaide, en allemand Bauscbleiden

,

autrefois Buschleyden et Busleyden, en-

clavé dans l'ancienne prévôté de Bastogne

où elle possédait un beau fief. Le plus

ancien personnage connu de cette maison

se nommait Thilman de Busleyden qui,

en 1449 , était écbeviu d'Arlon. Il avait

pour femme Ide , avec laquelle il acquit

la seigneurie de DiestrolT et une sixième

part de Hondelange. Leur fils, Gilles de
Busleyden résidait, parait-il, à Arlon. Il

était secrétaire et greffier de l'état noble

du Duché de Luxembourg, et fut enno-

bli par Lettres-Patentes du mois de février

1471 , sous Cbarles-le-Téméraire , duc de

Bourgogne. Il portait: d'azur, à la fasce

d'or, accompagnée en pointe d'une rose

de gueules boutonnée d'or et feuillée de

sinople. L'écu timbrée d'un casque d'ar-

gent
,
grillé et liseré d'or, orné de lambre-

quins d'or et d'azur. Cimier : une téte et

col de licorne d'argent , la corne , le crin

et la barbe d'or, issant d'un mortier ou

bonnet d'avocat de velours bleu , bordé de

deux galons d'or et chargé de la rose de

l'écu.

Ce Gilles de Busleyden avait épousé

Jeanne de Musset. Leurs descendants ont

quitté le Luxembourg pour aller occuper

les charges honorables auxquelles la con-

fiance des souverains les appela
, aiosique

nous aurons l'occasion de le voir dans les

articles qui vont suivre.

La maison de Busleyden s'est éteinte

dans les mâles, le 20 juillet 1623 , dans

la personne de Gilles de Busleyden qui

fut six fois Bourgmaitre de Bruxelles

,

entre les années 1592 et 1619, et qui

avait été armé chevalier par l'Archiduc

Albert h sa joyeuse entrée en cette ville,

le 30 novembre 1599.

Nobiliaire de* Paye-Baa, I, 10; et supplément, par

H. m Vuaaio, III, 50, aqqq.—Uacmacnccm — B«rr

usa, Trophée* de Brabant,lV, pasiim.—Piuarr, III.

BUSLEYDEN, François dé, était fils

puîné de Gilles de Busleyden, chevalier,

chef de la secrétairerie de Philippe, duc

de Bourgogne (v. son art.) et de Jeanne

de Musset. Les auteurs ne sont pas d'ac-

cord sur le lieu de naissance de ce grand

prélat, les uns, tels que les auteurs de la

Gallia cbristîana fixant Marville, tandis-

que d'autres, avec beaucoup plus de vrai-

semblance désignent Boulaide dont du
reste sa famille a tiré son nom.

Après avoir successivement étudié à

Cologne , Dôle , Pérouse , Paris et Lyon

,

François de Busleyden fut appelé à la



cour pour être préposé à l'éducation de

l'archiduc Philippe-le-bel , et gratiBé de

riches bénéfices ecclésiastiques: nous le

rencontrons en effet en 1490 avec le titre

de prévôt de St. Donatien (Donatinus) à

Bruges et celui de doyen d'Anvers en

1498. 11 était en outre chanoine de la

collégiale de St. Siméon à Trêves. Dès
que l'empereur Maximilieo eut reçu avis

du décès de l'archevêque Charles, de Be-
sancon, il recommanda François de Bus-

leyden aux chanoines pour le faire élire

archevêque de ce diocèse : Cette élection

eut en effet lien le 12 octobre de la même
année 1498. Ayant obtenu sa confirma-

tion canonique en 1499 il prit possession

de sa nouvelle dignité , d'abord par pro-

cureur le 19 mai, puis il fit en personne

son entrée solennelle, le 21 novembre, tou-

jours de la même année 1499.

Il n'était qu'à peine installé lorsqu'il

appaisa une contestation qui s'était élevée

entre les chanoines de Besançon et ceux

de Salins , ordonnant aux derniers de cé-

der le pas aux premiers. Peu de temps

après, le 27 juin 1501 ,
Philippe-le-bel

le dépécha vers Louis XII , roi de France,

pour demander la main de sa fille Clau-

dine pour Charles de Luxembourg-Ligny :

Leglay a publié ses lettres de commission

dans l'ouvrage intitulé : Négociation entre

la France et l'Autriche ; T. I
, p. 29. Fran-

çois de Busleyden envoya ensuite vers

l'empereur Maximilieo Jean de Courte-

ville pour demander l'investiture du tem-

porel de son évêché, ce qui lui fut accor-

dé le 9 septembre. Ce prélat conclut

également avec le prince de Bourgogne

une transaction touchant le droit de frap-

per monnaie, renonçant à ce droit qui

avait donné lieu à bien des contestations.

Malgré son séjour à la cour de Bruxelles

il ne négligea pas pour cela la direction

de son diocèse. En effet, une forteresse

(arx Gyacena) avait été détruite pendant

la guerre avec la France ; il la fit recon-

struire hors de ses fondements, dépen-

sant pour ces travaux audelà de quatorze

mille livres, somme énorme pour cette

époque.

Chargé d'initier Philippe-le-bel dans le

gouvernement du royaume d'Espagne qui

venait de lui être apporté en dot par

l'héritière de cette couronne, il suivit ce

prince au-delà des Pyrénées. Philippe-le-

bel conserva même pendant toute sa vie

pour notre prélat une profonde estime de

reconnaissance comme un bien sincère at-

tachement, à tel point qu'il le consultait

sur toutes les affaires importantes.

Pendant son séjour dans la péninsule

ibérique, le Pape Alexandre VI, disent

plusieurs auteurs , lui envoya le chapeau

de cardinal et lui donna l'administration

de l'Eglise de Cambray, sede vacante.

Nous devons ajouter cependant que nous

avons vainement cherché le nom de Fran-

çois de Busleyden sur la liste des membres
du sacré-collège, publiée par Moreri.

Avant de quitter Besançon il avait dé-

légué à Jean Favel , de l'ordre de St. Do-
minique et évéque de Nazareth , les pou-

voirs nécessaires pour gouverner le dio-

cèse pendant son absence.

François de Busleyden est mort à To-

lède , d'une fièvre inflammatoire qui l'en-

leva en peu de jours, le 21 août 1502.

Le manuscrit des Yiri illustres consacre

à ce grand personnage les lignes suivantes :

«1500. Franciscus Bouschlidius ex Bau-

«schleiden pago ad Suram aninem ex

« Philippi I Hispaniarum Régis et Ducis

« Loxemburgensis inslitutione Arehiepis-

«copus Bizontinus, S. R. I. Princeps. »

Viri illattrea. I, 38.—Aa IIoutb*™, IlUt Trefir.

diplo» II, 846; et Prodro-o. Hi.t Trefir, II.

1033.— Nobiliaire des Pays-Ba» et de Bourgogne;

tufplém. par Vaaaaio, III, 30. — Uacttcaiici — Bct-

««*«. Tropliér» dp Bradant, IV. p»Sli». - D. C»L«rr,

Bibliotb. lorraioe; rt Catal. de» autrora lorrain».—

Butkxs, i84.-B.moi.BT, VIII, 18».- La Gauc,
Notice t«r le* Uxesabovrgeo*» célèbre», 14.—P»ocrr.
49. — Ui.vBi.iac, 38. — C" o« B«c-ob-Li**»e, Biogr.

liégeoiie, I. 181.-Piibbbt. I.fol. LXIIi et T III.

— *. Sraaaaiac, Metropoli» Eccle». Trerer. I, îiOO

et 980 — Oallia Cbriitiana. XV. 101.- N«c«»aa,

Le* aateort la>iemb*argeaii; daa»: Programme de l'A-

tbéaee, 1886; 19 note 1.

BUSLEYDEN, Gilles de, que nous

avons déjà mentionné, parait par tout ce

que nous avons découvert sur son compte,

avoir d'abord habité Boulaide où il était



né et où il possédait des propriétés. 11 s'y

sera marié, puisque ses deux fils ainés,

Gilles comme lui et François dont l'article

précède, naquirent dans cet endroit où

Ton n'a conservé de nos jours qu'un vague

souvenir du château qu'ils ont habité et

dont il ne reste plus de traces. Il vint

ensuite s'établir à Arlon où son troisième

fils, Jérôme (v. son art.) vint, dit-on au

monde. 11 eut aussi une sinon plusieurs filles.

Gilles de Busleyden devait avoir fait de

bonnes études puisque, d'abord secrétaire-

greffier de l'Etat-noblc du Duché de Lux-

embourg il fut en 1484, le 24 décembre,

Dommé Conseiller en la Chambre du Con-

seil à Luxembourg, par Lettres-Patentes

de Maximilien et de son fils Philippe-le-

bel. Gilles de Busleyden avait épousé Jeanne

de Musset et avait été annobli en 1471 par

Charles-le-Téméraire , duc de Bourgogne.

Les archives de la maison de Wïlto ren-

ferment plusieurs actes auxquels il est in-

tervenu comme arbitre , en compagnie

de personnages importants de l'ancienne

chevalerie luxembourgeoise : dans un de

ces titres il est qualifié de Conseiller du

Roi des Romains et titré de Maislre Gisles

de Busleyden ; ce qui , à nos yeux , doit

équivaloir à Docteur ou au moins à licencié

en droit.

D'un autre côté le manuscrit des Viri

illustres et Bertholet nous donnent à cer-

tains égards le motif qui l'aura déterminé

à venir résider à Arlon : entre les années

1467 et 1473 il était prévôt de cette ville

et de son territoire, en môme temps que

propriétaire de la seigneurie de Guirsch

dont le château touchait presque à la ban-

lieue d'Arlon et lui offrait sans doute une

habitation plus agréable que l'âpre climat

des Ardennes: Il a fait construire entre

autres l'église paroissiale de S'-Marlio, a

Arlon, et mourut vraisemblablement en ou

vers l'année 1490.

Voici du reste le passage du manuscrit

des Viri illustres qui concerne ce person-

nage : « 1490. Aegidius de Bouschleiden

« qua»tor generalis Ducatus Luxemburgen-

« sis , et Particularis arlunensis fundavit

« Ecclesiam parocbialcm sti Martini ibidem

«et alias plures, pater Francisci et Hye-

« ronimi. »

Nous pensons qu'il ne sera pas inutile

de donner ici une explication destinée à

éviter une erreur : L'église dite de S -Mar-

tin, paroisse d'Arlon, que Gilles de Bus-

leyden avait fait construire, n'est pas celle

que l'on voit encore aujourd'hui. L'édifice

de de Busleyden est devenu la proie des

flammes pendant un incendie et n'a pas été

relevé de ses ruines, pareequ'on a utilisé

à cet effet la chapelle dite du rosaire, bâ-

tie en 1634 par Georges d'Eyschen (v.

son art.).

Viri illustra. III. N° 10*.-Be«T««ttT, IV. ante

teitum. XXV— Nobiliaire de* Payi-Bat.I, IO; et

Supplément, 111. 50, «j. — Publication, de 1. 80-

cietéarehéol de Loiembourj, V(1849); 81 et 88;

VI (1850); «86.-P.«.«t, I. fol. LX1I. et T III.

-C.rtol.ire «aoucrit de U mai»» de WilU. fol.

r», »q.

BUSLEYDEN, Jérôme de , était frère

cadet de François de Busleyden dont nous

avons parlé, et troisième fils de Gilles qui

précède. Il naquit vers l'année 1470 , a

Arlon où son père résidait alors. D'autres

auteurs croient que comme ses frères il vit

le jour au village de Boulaide. Quoiqu'il

en soit le jeune Jérôme après avoir acquis

les notions scientifiques et littéraires pré-

liminaires nécessaires, fut envoyé à l'Uni-

versité de Louvain où il acheva ses étudea

de la manière la plus brillante et reçut le

bonnet de Docteur en droits civil et canon.

Lorsqu'il eut acquis l'âge exigé il se voua

au sacerdoce et obtint les ordres sacrés,

carrière dans laquelle ses vastes connais-

sances, peut-être aussi la puissante pro-

tection de son frère, l'archevêque de Be-

sançon (v. son art.) lui firent donner un

assez grand nombre de bénéfices ecclésias-

tiques très-importants, tels que ceux de

Prévôt de S' Pierre à Aire et de Chanoine

de Sw Gudule à Bruxelles, de S* Lambert

a Liège, de Notre-Dame à Cambrai et

de S* Rombaut à Malines. En 1503 Phi-

lippe II le nomma en outre Conseiller

d'Etat ecclésiastique et maître-des-requêtes

au Grand Conseil de Malines.

Dans ces différentes charges Jérôme de



Busleyden sot inspirer une confiance si

entière à ses souverains qu'ils ne tardèrent

pas à remployer dans les affaires les plus

importantes comme dans les missions les

plus délicates; et il se distingua constam-

ment dans toutes celles dont il fut chargé,

par son extrême prudence et sa perspica-

cité. C'est ainsi qu'il fut député vers le

Pape Jules II
,
François 1*, roi de France

et le roi d'Angleterre Henri VIII. Charles

d'Autriche, devenu plus tard empereur
d'Allemagne sous le nom de Charles-

Quint, se servit de lui en plusieurs occa-

sions et l'envoya entre'autrcs en Espagne,

en 1517. Mais arrivé à Bordeaux il fut

attaqué d'une pleurésie dont il mourut le

27 août de la même année. Son corps

fut ramené à Matines où il fut enterré

dans l'église de Saint-Rombaut dont il avait

été chanoine comme nous l'avons dit. Le
célèbre Erasme lui composa une épitaphe

en grec et en latin, destinée à être gravée

au bas de son portrait.

Nous nous croyons en devoir de donner
ici une copie de ces vers, d'après le

Professeur Nève, dans son Histoire du

Collège des Trois-Langues à l'Université

de Louvain
, p. 45 :

Nominis Buslbidiani proximum primo

[decus,

Istane nos orbas, virenti raptui œvo,

[Hybrommk?
Litlerœ, genus, Senatus, aula, plebs,

[Ecclesia

,

Aut suum lidus requirunt, aut patronum

[flagitant.

Nescit interire, quisquis vitam honeste

[finiit.

Fama virtutum perennis vivet usque pos-

[teris.

Erudiiio Trilinguis triplici facundia

Te loquetur, cujus opibus restituta reflo-

[ruit.

'O %rp ât yoaq,aç otôftaroç fWfKprjV xotlwç,

*S2<ftXtç à'yaXua Çw/çaiftCv xiù jov vooç.

'Eaiêtîv à v ih] îilvaxoç tv fiitcc néâta,

'Aqhwv uTtaawv Içatov iyyv&tv xooôv.

Ti
t
v tvaifleuiv tt)t Uçottohî} nmv,

Tr
t
v tnpvoirptt xr(v te tXtoçQocvvrp a/ut,

T^r X&ïSÔfijTtt) tijft' Je naidtlm' xaXr/v.

Kai tccvxa xlfXXa pâvoa i>nr)QX tsçwtvpoç

'O BovaXtàtaxfjç oixiaç oéXaa fiiya.

Jérôme de Busleyden avait été l'héritier

de son frère François , archévêque de Be-

sançon, mort en 1502. Cette fortune,

jointe aux épargnes de ses riches bénéfices

lui avait procuré une grande opulence.

Aussi sa maison était-elle meublée avec

un goût exquis et une extrême richesse.

Il possédait une belle collection de mé-
dailles et une bibliothèque bien fournie,

enrichie d'un grand nombre de manuscrits

qu'il avait acquis en Italie. Cette maison

qu'il avait à Malines, inspira à Thomas
Morus , le savant chancelier d'Angleterre,

une épigramme que l'on trouve dans la

collection de ses œuvres. Le même auteur

en composa deux autres sur la collection

de médailles. Morus durant son ambassade

aux Pays-Bas, fréquentait beaucoup Jé-

rôme de Busleyden dont il avait été ac-

cueilli avec autant de munificence que de

bonté.

Jérôme de Busleyden avait de vastes

connaissances et aimait à entretenir un

commerce littéraire avec les premiers sa-

vants de son époque; aussi le fameux

Erasme, l'immortel auteur de l'Eloge de

la folie, comptait-il au nombre de ses

amis intimes. Il n'a rien publié; cepen-

dant Morus a fait imprimer une de ses

lettres dans VUtopie: c'est un monument

qui atteste une très-profonde érudition.

A sa mort on a trouvé parmi ses papiers

plusieurs harangues, dés épitres, des

pièces de vers et des lettres qui toutes

respiraient le goût le plus pur: ces ma-

nuscrits qui ne furent jamais publiés , ont

été longtemps et précieusement conservés

dans les archives de l'Université de Lou-

vain où André Valère assure les avoir vus.

Nous ignorons s'ils existent encore aujour-

d'hui.

Mais l'acte de la vie de ce personnage

qui l'a le plus rendu rccoinmandable à

la postérité fut la fondation du collège

dit des trois langues hébraïque, grecque



et latine, annexé à l'Université de Lou-

vain. Cette fondation il la fit par son

testament, rédigé à Matines le 22 juin

1517, avant son départ ponr l'Espagne.

Dans cet acte il lègue le tiers de ses

immeubles pour l'entretien d'écoliers, sa-

voir : deux de la paroisse de Boulaide,

ayant dix ans d'âge au moins , avec des

dispositions pour l'étude et qui ont déjà

reçu les premières notions dans les lettres
;

deux de Manille , deux dMr/on, un

d'être, et un de Steenberg , lesquels tous

doivent être assez avancés pour pouvoir

suivre avec fruit la classe élémentaire d'un

des collèges de Louvain ; ils doivent en

outre être de bonne vie et mœurs et

avoir atteint leur treizième année ; de plus,

un de Malines et un de Luxembourg.

Finalement, trois bourses sont réservées

pour les trois professeurs, de latin, de

grec et de hébreu
,
qui avaient la table et

le logement dans l'établissement même.
Il établit en outre que, en cas qu'à la

vacance de l'une ou de l'autre de ces

bourses il ne se trouvât pas dans les di-

verses localités désignées de sujets suffi-

samment qualifiés d'après les dispositions

qui précèdent, on peut la conférer à un

jeune homme des environs qui possède

les qualités requises. Par le mot environs

il entend parler des endroits qui n'en sont

pas éloignés de plus de trois à quatre

lieues du Pays. Si plusieurs postulants des

mêmes lieux y prétendent à la fois et au

même titre, le plus pauvre doit être pré-

féré
,
pour le cas où il ne serait pas ab-

solument dépourvu d'intelligence et de ca-

pacités.

La jouissance de ces différentes bourses

était limitée à huit ans; les boursiers une
fois admis ne pouvaient être dépossédés
avant ce temps à moins qu'ils n'acquissent

entretemps des moyens d'existence qui les

missent à même de s'en passer. Cepen-
dant et par contre , ils ne percevaient au-

cun revenu de leurs bourses lorsqu'ils

s'absentaient de rétablissement pendant
plus d'un mois sans la permission du
Président; etc.

Dans ht quinzaine de la vacance d'une

de ces bourses le Président du collège

était tenu d'en informer le curé de la pa-

roisse respective que la bourse sans titu-

laire concernait. Alors celui-ci publiait la

vacance au prône pendant trois dimanches

consécutifs, invitant ceux qui désiraient

l'obtenir à s'annoncer aux présentateurs,

c'est-à-dire aux administrateurs civils res-

pectifs, afin que ces derniers pussent pré-

senter au collège des proviseurs le plus

qualifié d'entre les prétendants.

Pour Aire le droit de présentation ap-

partenait au Doyen et au chapitre de la

collégiale de S -Pierre.

Pour Malines il revenait au Doyen et

au chapitre de S'-Rombaut.

Pour Steenberg à son frère Gilles de

fiusleyden ou ses successeurs, à son neveu

François de Busleyden et à Nicolas de

Naves, sa vie durant.

Pour Boulaide, Manille, Ârlon et Lux-

embourg, ce droit appartenait aux admi-

nistrations locales ou bien à la justice.

Si dix jours après la dernière publica-

tion aucun candidat ne se présentait, il

était libre aux présentateurs d'en choisir

un dans les environs, d'après les errements

établis plus haut.

Quant aux proviseurs ou curateurs de

cette belle institution, le fondateur les avait

dénommés dans la personne du curé tem-

poraire de S -Pierre de Louvain, du Rec-

teur Magnifique de l'Université de Louvain

et à son défaut du doyen de la faculté de

Théologie; et finalement du Prieur des

Chartreux de la même ville. Vers la fin du

régime autrichien, des ordonnances souve-

raines déférèrent ce droit de provision aux

Etals-provinciaux des Pays respectifs.

Les boursiers pouvaient ainsi profiter

pendant huit ans des leçons qui se don-

naient tant au dit collège que dans les autres

institutions littéraires et scientifiques de

Louvain ; ils étaient logés et nourris à l'é-

tablissement et n'avaient en tout de dé-

pense à faire que celle de payer une livre

de gros des Flandres pour leur lit : ce-

pendant les jeunes gens de Boulaide et
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de Steenberg étaient encore exemptés de

cette dernière charge. Après leurs études

terminées il leur était loisible de se faire

graduer dans Tune ou l'autre faculté, mais

k leurs frais.

Le rapport annuel de chacune de ces

treize bourses, qui en 1517 avait été es-

timé k vingt-cinq florins du Rhin par le

fondateur lui-même, lequel certes avait taxé

les choses au plus bas possible, était très-

considérable pour son époque, d'après

ce que rapportent encore de nos jours les

personnes qui ont vécu vers la fin du siècle

dernier où le collège des trois langues flo-

rissait encore de son ancienne splendeur.

Ces personnes racontent en effet le grand

nombre de maisons de plaisance et les ri-

chesses intérieures de cet établissement où
les étudiants étaient traités comme des sei-

gneurs , disent-elles , et allaient promener
les jours de congé dans les châteaux qui ap-

partenaient à leur collège.

Tous ces biens ont été vendus sous le

régime de la république française, et une

partie du fonds a sans doute fait naufrage.

Cependant il en est resté des débris, puis-

que les bourses Busleyden sont encore con-

férées k des belges étudiant à l'Université

catholique ; mais cette part n'est plus ad-

ministrée suivant le vœu du pieux et gé-

néreux fondateur. Le droit de présentation

et de collation entr'autres, ainsique celui

d'usufruit de ses libéralités en faveur des

localités dénommées par lui , ont subi des

vicissitudes diverses et affligeantes. Ne
serait-il donc pas possible de ramener les

choses à leur point de départ originel en

introduisant seulement dans l'objet de la

fondation les changements devenus néces-

saires par l'effet du cours des temps ? Des
traités internationaux, en remettant par

exemple au Grand-Duché les capitaux ou
la part restante des capitaux attribués pri-

mitivement aux boursiers de Luxembourg
et de Boulaide , afin de les répartir sui-

vant l'intention du donateur, mais k la con-

dition de visiter des écoles nationales pour

les commençants et ensuite des universités

au choix des boursiers , restitueraient fa-

cilement , ce semble , le bienfait à qui il

revient. Nous espérons du reste que les

négociations entamées pour cet objet de-
puis 1845, entre les gouvernements du
Grand-Duché et de Belgique, aboutiront au

résultat désiré , et que la Belgique ne con-

tinuera pas toujours a prétendre que les

charges de la fondation en absorbent tous

les revenus et au-delà, de façon qu'aucune

de ces bourses ne puisse être conférée a

des ayant-droit du Grand-Duché.

Jérôme de Busleyden établit pour exé-

cuteur de son testament, auquel il avait

ajouté un codicile explicatif pendant sa

dernière maladie , son frère ainé
,

Gilles,

premier maître de la Chambre des Comptes
en Brabant, Vicomte de Grimberghe,
seigneur de Guirsch , Horst , St.-Peeters-

Roye, Cortryck et van der Tommen.
M. La Garde a confondu ce Gilles avec

son père, aussi nommé Gilles, comme
nous savons.

Nous terminerons cet article en transcri-

vant la notice plus que succincte que l'au-

teur du manuscrit des Viri illustres donne
sur ce diplomate célèbre: «Hyeronimus
« BoHschlidius Francisci frater Pracpositus

ccÀriensis ex Facultatibus a fralre accep-
te tis fundavit Lovanii Collegium trilingue

« seu Bauschlidi. »

Viri illuttre», I, N« 36.—BctTiLt, 184.—Pi»a»e.,
I. foL LXJI, et T. III-BiaraoLar, VIII, 180.—
La Ga»»», Notice »or le* Luxembourgeois célèbre*,

IX, tq.-BirTKiM, IV 599.-Mo.mi, II, 478.—
Batu, Dictionnaire hùtorique et critique, I, 716.-
Mtaco», Opéra diplomatie»; *upplémeat Ftfptnt,

IV, 848, *qqq.—Le même De »criptoribu* acculi

XVI, p. 10. — Val*»» Amdbs, Fatli académie lo-

TaoicMU.—Ftccausa, Vie du cardinal Xiatenèa, Ht. I,

p. 178 — Délice» de* Pay»-Ba*, 1,148. »q.— Bio-

graphie générale de» Belge». 44.— Nobiliaire de»

Payt-Baj; Supplée*. III, 30, »q.—Unccscaocn—D.
Calbkt, Uiblioth lorraine; et Catalogne de» auteur»

lorrain».—C" a* Bsc-o»-lUv»ic. Iliogmphie liégeoitc,

I, 180, »q.—De Fai.ua, Dictionnaire hittorique, litt.

B. — Bulletin* de la Commiaiiou royale d'Histoire

de Belgique, II, 887, tq. — Protocole du notaire

Thilbaut, de Boulaide, 17158 h 1781 > en l'été dr du

notaire Arendt, de WilU; année 1773, N° 71.—
ilomtnes illuttrct de» Poy»-Ba». 1,77, »q.— *. SraAa-

hic, Metropoli» Eccle*!* Trerereui». I, 880—
Coobti*, Encyclopédie moderne, IV. 847,- Ncobauh.

Le» autenr» luxembourgeois i dan» s Programme de

rAthénoc, 18M, 18.



BUSLEYDEN, N. de, n'est pas men-
tionné dans la Généalogie assez complète

que le Nobiliaire des Pays-Bas par de Vi-

vario, Supplément, T. 111 , p. 30 et sui-

vantes, donne de cette célèbre famille.

Aussi nous est-il impossible de fournir sur

lui des renseignements plus précis que ceux
que nous a laissés Fauteur du manuscrit des

Viri illustres ; et ils sont très-laconiques

,

comme de coutume: « 1620. Bouschli-

« dius gentilis priorum Societatis Jesn

,

« confessarius Maximiliani Ducis Bavaria:

«post S. K. Imp. Electoris per pugnam
« pragensem cui hic cum isto interfuit. »

Viri illu.tr*.. I, Vi* 85

c.

Calkn, Simon, le Père; v. SIMON,
Michel, dit Calen, le Père.

Carigxan ; v. YVOIS , pour tous les

personnages concernants.

Caussin, Jean; v. RUSSIM, Jean.

Célbstim, l'abhè de Jong; v. JONG

,

l'abbé Célestin de.

CHALLOP, Jean, était Prévôt de

Luxembourg lorsque Philippe, duc de
Bourgogne vint conquérir cette province

qui s'était révoltée contre l'autorité despo-
tique et les exactions de la Duchesse de
Gœrlitz à laquelle l'empereur Wenceslas
avait engagé le pays : Jean Challop était un

ardent adversaire de la Duchesse et de
Philippe. Au moment où les troupes de
ce dernier prirent la ville d'assaut en 1 443,
il les combattit armé d'un pieu et jusqu'à

ce que , accablé par le nombre il fut mas-
sacré par les Bourguignons sur la place de
l'ancien marché. 11 resta la étendu sans

sépulture jusqu'à ce qu'un porc fut venu
l'éventrer.

Quelles mœurs ! Le peuple', ou plutôt

le vainqueur débita que c'était là une
vengeance céleste pour punir la bravoure

de cet homme qui s'était sacriûé pour
sauver la patrie d'une domination étran-

gère et abhorrée ! Et le jésuite Bertholet

n'a pas rougi de se faire l'écho d'un ju-

gement si atrocement inique!

Bwtiour, VII. 41».—OtiviK* m Là M*acat, Mé-
moire, «28. .q. livre I. c. XIL - BLttciiLi» L*

Gabm, Histoire du Duché de Luxembourg, II. 118.
— CtitMTMNi, Précis historique et chronologique «lu

pays de Luxembourg, 08,— M«yh, ChronoloftHcbr

Ueberricht der Geacblchtc der 8Udt and de* Omm-
hersogthums Luirniburg, 18.—Dcwax, HUtoire par-

ticulière de* provinces belgiqurs, III, 14; et His-

toire générale de la Belgique, IV, S88.

Charles de Bohême ou de Luxem-
bourg; v. LUXEMBOURG, Charles de,

ou de Bohême.

CHINY, la maison de, qui sortait de

celle d'Ardenne au même degré que les

comtes de Luxembourg, portait: d'azur,

à deux truites adossées d'argent , canton-

nées de croix an pied fiché d'or.

Cette maison souveraine tire sa liguée

particulière de Mathilde, fille de Ricuin

comte d'Ardenne , et sœur du comte Sige-

froy qui constitua la branche dite plus tard

de Luxembourg. Cette dame
,
qui fut ma-

riée en 941 à Arnoul de Granson (v. l'art.

Chiny, Arnoul de Granson , comte de)

,

avait obtenu pour appanage le territoire

qui forma le comté dit de Chiny. La race

des Comtes de ce nom s'éteignit après

quinze générations dans la personne du

Comte Godefroy qui laissa son épouse

Philipoltc de Fauquemont veuve. Cette

dernière se remaria à Jean comte de Salm

et vendit en 1364 la terre de Chiny à

Wenceslas 1 , duc de Luxembourg. De-

puis cette époque ce comté fut gouverné

par la maison régnante de Luxembourg qui

pour augmenter le nombre de ses titres au-



tant que pour conserver le souvenir histo-

rique de l'indépendance politique origi-

nelle de cette nouvelle acquisition, prit

la qualification de Ducs de Luxembourg

et Comtes de Chiny. Cette dénomination

s'est conservéejusqu'à la conquête française

et a même été transportée au Pays de

Luxembourg considéré en général.

CHINY , Albéron de, évéquede Verdun,

était fils puîné d'Arnoul II comte de Chiny.

Albéron avait obtenu les Ordres et était

depuis longtemps archidiacre de l'Eglise

de Verdun lorsqu'il fut d'une voix una-

nime, élevé au siège épiscopal de cette

ville après la renonciation de l'évéque Ur-

sion. Dès qu'il eut pris possession de son

évèché ce prélat se crut en devoir de dé-

livrer Verdun des vexations sous lesquelles

cette ville gémissait par les excès que ne

cessait de commettre une garnison que

Renaud comte de Bar entretenait dans une

toor qui dominait la ville et la tenait en

bride : cet état des choses qui avait duré

depuis que les comtes de Luxembourg et

de Bars'étaient reconciliés en Tannée 1114,

était devenu tellement intolérable que les

marchands et les voyageurs étaient forces

de se détourner de leur route pour ne pas

entrer à Verdun qui était presque désert.

L'évéque Albéron employa d'abord divers

moyens de douceur pour arrêter ces vio-

lences, mais ce fut inutilement. Voyant à

la fin que ses démarches n'obtenaient au-

cun résultat il usa d'un stratagème qui lui

réussit à merveille. C'était en 1131: le

donjon où logeait la garnison n'était que

faiblement gardé et les soldais , la plupart

étrangers , se réposant sur la crainte que

le comte de Bar , leur maître avait su at-

tacher à son nom et à leur présence,

étaient sans défiance. L'évéque parvint à

séduire un de ces mercenaires qui moyen-

nant la promesse d'une belle récompense

s'engagea à loi livrer le fort , cet objet

de terreur pour la ville de Verdun. Le

jour de la Pentecôte, fixé pour la mise à

exécution du projet , ce soldat invita ses

compagnons à sortir avec lui du donjon

et à aller s'amuser sur la terrasse : c'était

le moyen convenu. Les jeux venaient à

peine de commencer lorsque le traître,

ayant suscité une querelle feignit d'être

en colère et se retira brusquement dans

la tour dont il verrouilla la porte
;
puis il

monta sur les crénaux et donna le signal

de l'attaque. Aussitôt Albéron accompagné

de son clergé se hâta de se mettre à la

tête des bourgeois , alla attaquer les gardes

atterrés et les fit tous prisonniers même
avant qu'ils eûssent pû se remettre de
leur stupeur. Il entra ensuite en triomphe

dans la tour et y arbora l'étendart de son

Eglise en signe de sa victoire.

Le comte de Bar eut beau marcher

contre Albéron et contre la cité de Verdun
il ne put rien y gagner et fut obligé, après

trois ans de peines inutiles et de grands

frais de campagne de faire sa paix avec

l'évéque qui lui remit pour tout dédom-
magement une grosse somme d'argent avec

les fiefs de Clermont, de fjans et de
Vienne. Le fort fut rasé et les matériaux

qui en provinrent servirent à entonrrer

la ville de murailles.

Cet exploit heureux ramena la tranquil-

lité dans le diocèse et permit à Albéron

de s'occuper à y faire fleurir la religion.

En effet, plusieurs monastères, entr'autres

les abbayes de la Chalade, de Belval,

de l'Etanche et de Gynevaux, lui durent

leur fondation, et celle de S* Paul de

Verdun son changement d'ordre. Il con-

tribua de même beaucoup à la substitution

de l'institut de S* Bernard aux chanoines

d'Orval qui étaient tombés dans le relâ-

chement. La cathédrale de Verdun se res-

sentit aussi beaucoup de ses libéralités

par les ouvrages qu'il y fit ajouter.

Après avoir comme on voit, donné tous

ses soins à son troupeau, l'évéque Albéron

crut , à la mode de son époque , ne pou-

voir pas terminer sa carrière sans aller

visiter les Lieux-Saints : il prit en consé-

quence la Croix et s'achemina vers Rome
pour partir de là pour l'Asie. Mais le pape
Célestin II le détourna de ce projet et

l'engagea à retourner dans son Eglise où

sa présence semblait plus nécessaire. Il



obéit et revint à Verdun où il régla encore

plusieurs choses utiles au bien public.

Puis, songeant à se bien préparer à la

mort il résigna l'évêché entre les mains

d'Albert de Marci , Princier de sa cathé-

drale , et se retira à l'abbaye de S* Paul

ou il prit l'habit religieux et mourut en

1138 dans les exercices d'une grande

piété.

BnTBOLtT, III, 888, *<].; et de 404 à 411.—
Bccaaics, Ilistoria episcopornm VirdunensiM. —
Ataïaicc», Cbronicon ad ann. liSi— D. (Uuir,
Histoire de Lorraine, I. col. XLV.

CHINY, Arnoul de Granson, comte

de, issu d'une famille noble de Bourgogne,

vivait pendant le dixième siècle. Obligé

de fuir son pays, nous n'avons pas dé-

couvert pour quel motif, il erra pendant

longtemps et entra enfin dans la maison

de Ricuin comte d'Ardenne. 11 y fut reçu

au nombre des officiers et sut tellement

se concilier l'amitié de son hôte par ses

belles qualités et sa conduite sage que ce

seigneur lui donna en mariage sa fille Ma-

thilde avec la terre de Chiny pour dot:

il fut ainsi le beau-frère du comte Sigefroy

premier seigneur de Luxembourg. Après

la mort de son beau-père , Arnoul obtint

de Brunon archevêque de Cologne et Vi-

caire de l'Empire que cette terre fût éri-

gée en comté. Il y bâtit en conséquence

un château et une église , et devint ainsi

la tige des comtes de Chiny dont les pos-

sessions entrèrent plus tard dans la maison

de Luxembourg, comme nous l'avons mar-

qué dans un article qui précède. Arnoul

et Mathilde moururent vers l'année 992,

laissant de leur mariage : Otton qui fut

comte de Chiny après son père 5 Godefroid
souche des seigneurs d'Orchimont; Clé-

mence épouse d'un seigneur de Wiltz, et

finalement Jeanne dont le sort est resté

inconnu.

BtRTDOLKT. III, anlè textum, IX, et 14, ujq. —
Di la II*vt, Annales emle* et religieuse» d'Ytoit-

Caripnan, 585. sqq.—Bcstils, 88 et 186.—Juim»,
Chronique» de» Ardennes; et Marche» des Ardenne»,

patsim.

CHINY, Arnoul, Comte <fc, /P en

rang des dynastes homonymes de ce fief,

était fils de Jean comte de Los et de
Duras. Son oncle, Louis V comte de Lot,

de Duras et de Chiny étant mort sans

laisser d'enfants en vie, Arnoul IV lui

succéda en 1299. Ce seigneur avait épousé

en 1280 Marguerite, comtesse de Vianden,

fille du comte Philippe 1 et de Marie dame
de Grimberg, et morte le 8 mars 1315.

Arnoul à son tour mourut en 1328 et fut

inhumé à l'abbaye d'Averborde.

Ce prince avait su par sa sagesse , sa

prudence et sa bravoure s'acquérir une

brillante réputation d'estime et un grand

crédit, au point que son alliance et son

amitié étaient recherchées avec avidité par

les seigneurs des environs. Mais ce qui

le rend surtout rccommandable à la posté-

rité ce fut sans doute la chartre d'affran-

chissement qu'il accorda « le lendemain de
«la pentecoste en may 1301 » à ses Bour-

geois de Chiny , en les mettant comme on

disait alors, à la loi de Beaumont, code

politique qui avait la réputation d'être le

plus libéral d'entre toutes les législations

analogues de l'époque.

Les annales rapportent qu'avant 1315
ce prince avait déjà cédé le comté de Chiny

à son fils, Louis VI' du nom, sans doute

pour se retirer dans son comté de Loz. Il

avait eu deux autres fils qui moururent

jeunes et sans alliance, et quatre filles qui

firent de très-belles alliances.

Bi»thol«t, V, 808, 333, aqw, etm> •»** tes ~

tnm, XI, »q. — Nam, Histoire de la viUe de Vian-

den et de ses comte», 180, sq.

CHINY, Arnoul de, évéque de Verdun,

était fils d'Albert comte de Chiny et d'A-

goès de Bar. Il était frère puîné du comte
Louis 111. A l'exemple de son grand-oncle

l'évêque Albéron (v. son article), ce jeune

seigneur obtint les Ordres sacrés et fut

d'abord trésorier de l'Eglise de Verdun.

Le siège épiscopal de cette ville étant venu

à vaquer par la mort de l'évêque Richard,

Arnoul y fut placé d'une voix unanime,

en 1171. C'était, dit Bertholet, un homme
habile dans le maniement des affaires, élo-
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quent et zélé pour soutenir les droits de

son église.

Dès son intronisation le nouvel évèque

se suscita lui-même une querelle qui ne

laissa pas que d'éloigner la paix de son

évêché et qui dut lui occasionner bien des

soucis que très-vraisemblablement un peu

plus de réflexion lui aurait épargnés : Re-

naud II comte de Bar et son oncle mater-

nel, qui avait eu l'administration tempo-

relle du comté de Verdun était venu à

mourir, et sa veuve demanda la continua-

tion de cette administration pour son fils

qui était mineur et dont elle avait la tutelle.

Arnoul sans avoir égard aux liens du sang

qui l'unissaient au jeune Henri Comte de

Bar, refusa net la demande bien que son

objet eût semblé de droit par suite d'une

longue possession. Il alla plus loin encore
;

afin d'ôter à son cousin tout espoir de pou-

voir obtenir l'objet de ses désirs il inves-

tit un autre de cette administration. Cette

conduite qu'aucun motif que nous sachions

ne pouvait justifier, irrita vivement la mère
et le fils qui jurèrent de sen venger d'une

manière éclatante ; et en effet, à la mode
de ces temps ils crurent laver cet affront

en faisant ravager les terres de l'evêché.

A la nouvelle de ces déprédations aux-

quelles il devait naturellement s'attendre,

l'évêque usa du moyen usité alors dans

toutes les occasions : il mit la comtesse de

Bar et son jeune fils au ban de l'Eglise.

Mais ces foudres n'intimidèrent d'abord ni

l'un ni l'autre, et ils continuèrent les hos-

tilités pendant près de huit ans, jusqu'à

ce que à la fin, las de pillages et d'incen-

dies ils rentrèrent en eux-mêmes et de-

mandèrent l'absolution qui leur fut accor-

dée à la condition que, sous forme de pé-

nitence ils s'engageâssent à payer tous les

ans quarante sols à l'église de Verdun.

La paix était faite à peine lorsque l'é-

vêque Arnoul eut un nouvel ennemi sur

les bras : Albert Pichot, bâtard de Cham-
pagne et seigneur du château de Sainte-

Méiieboui entra sur ses terres, nous ne

savons pour quel motif. Cette fois le pré-

lat voulut malgré sa répugnance repousser

la force par la force. 11 leva en consé-

quence des troupes , se joignit à l'évêque

de Châlons ainsi qu'à Simon, duc de Lor-

raine et alla avec eux mettre le siège de-

vant le château de son aggresseur qui y
fut serré de si près qu'il aurait été obligé

de se rendre bientôt si une flèche tirée du
haut du fort n'était venue atteindre l'é-

vêque Arnoul à la tête et le blesser mor-
tellement. Ces faits se passèrent en 1181.

La perte que les assiégeants venaient de

faire les déconcerta à un point tel qu'ils

se débandèrent incontinent et retournèrent

chez eux. On rapporta à Verdun le corps

du prélat-soldat qui fut déposé au milieu

du chœur de sa cathédrale.

Bcmraoi.iT. IV. 194. tulr.; et III. XttXXVli.
Dt «.» Havt, Annal, c'it. et relij. d'Yvoit-Cariguan,

593. — Ilintoirc abrégée dea e?e*«pie» de Verdun de-

pnia 8* Saaiin jusqu'à Cbarlet de Lorraine qui se

At Jeanile en IG3i.— Laoatimi Uidieiuit Hiitoria

epiteoporam Tirdancnsiam.

CHINY, Brunon de, archevêque de

Trêves. Ce prélat, que les Gestes de Trêves

de même que les Annales de Brower disent

né des comtes de Bretten-et-de-Lauffen,

était bien certainement fils d'Arnoul II

comte de Chiny fondateur de l'abbaye d'Or-

val, du prieuré de Pries , de celui de S'*-

Walburge à Chiny , etc. , et d'Adélaïde

dont l'extraction nous est restée inconnue.

Les Gestes de Trêves ajoutent cependant

qu'il était français d'origine, sans doute

pareequ'il descendait à la cinquième géné-

ration d'Arnoul I, dit de Granson, noble

bourguignon, qui fut la souche de la mai-

son de Chiny (v. l'art. Chiny, Arnoul de
Granson, Cu de).

Brunon de Chiny naquit pendant la se-

conde moitié du onzième siècle et mourut

en 1124, le sept avant les calendes de

mai (25 avril). Bertholet, trompé sans

doute par l'ambiguïté du texte des Gesta

Trevirorum et de Brower , l'a omis dans

sa généalogie des comtes de Cbiny.

L'archevêque Egilbert étant mort en

l'année 1101, le peuple et le clergé dé-

signèrent Brunon de Chiny pour lui suc-

céder. Ce choix fut agréé par l'Empereur

r
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Henri IV parceque ce personnage se dis-

tinguait entre tous les antres, disent les his-

toriens
, par sa belle stature , ses vastes

connaissances en théologie , sa prudence,

son éloquence et sa munificence : il était

d'ailleurs déjà prévôt du chapitre de Trêves.

Trois ans après sa consécration qui avait

été faite à Mayence, le nouvel archevêque

partit pour Rome (1104) à l'effet de de-

mander le palliam, et il l'obtint du Pape
Pascal II dans un concile général. De re-

tour dans son diocèse il s'adonna à bien

conduire les peuples commis a ses soins

pastoraux, se livrait avec ferveur à la prière,

distribuait largement des aumônes , pre-

nait la défense des veuves et des orphelins,

veillait à la conservation des églises et à

l'exacte célébration des offices divins, pu-

nissant d'une manière exemplaire toute non-

chalence à ce dernier égard.

Sa prudence consommée dans la con-

duite des affaires d'Etat lui fit même dé-

férer le titre d'administrateur du Saint-Em-

pire avec celui de tuteur du jeune empereur
Henri V pendant sa minorité : ces fonc-

tions il les remplit dit-on, a la satisfaction

générale.

A ces qualités
,
ajoutent ses biographes,

il en unissait une autre non moins recora-

mandable, celle qui lui faisait constam-

ment oublier les injures même les plus

graves, du moment où celui qui en avait

commis une à son égard reconnaissait et

avouait sa faute.

Ce fut sous sa prélature que se passa

un événement dont Bertels et Bertholet

font beaucoup de bruit et qui dépeint bien

les mœurs de cette époque : il s'était ré-

pandu à Yvoix une hérésie , nommée de
Bérengcr, son auteur. Elle consistait à

nier la présence réelle dans le sacrement

de l'Eucharistie. Quatre de ces hérésiarques

furent pris et menés au tribunal de Brunon,
pareeque Yvoix dépendait de son diocèse.

Parmi eux se trouvaient deux prêtres apos-

tats. L'un d'eux nia les blasphèmes qu'on

lui reprochait et offrit d'appuyer ses dires

par la communion. Son offre fut acceptée

et il lui fut enjoint de dire lui-même la

messe et de prononcer à haute voix les

passages que l'on nomme la secrète, avec

les paroles de la consécration. Il s'y sou-

mit ; et lorsqu'il fut arrivé à la communion,
l'archevêque se levant et lui adressant la

parole , lui dit : « si tu as ôsé blasphémer

« contre la présence réelle du Dieu vivant

« dans le sacrement que tu tiens dans tes

« mains, ne présume pas de l'approcher

«de tes lèvres impies et sacrilèges; si au

« contraire tu es innocent de l'accusation,

<« ne crains rien et communie à la manière

«des catholiques.» L'accusé fit sa com-
munion et fut déclaré absous.

Brunon souffrait du podagre et d'un

flux de ventre qui par leurs fréquents accès

le faisaient beaucoup souffrir et le forçaient

d'avoir très-souvent recours aux médecins.

Parmi ceux qu'il consultait de préférence

on cite «n Docteur Juif, nommé Josué,

qui avait acquis beaucoup de célébrité à

cause de ses vastes connaissances. L'ar-

chevêque croyant sans doute se rendre

agréable à Dieu en cherchant à convertir

cet homme à la foi catholique , profita des

fréquentes visites de ce dernier pour lui

persuader d'abjurer le mosaïsme pour en-

trer dans le girou de l'Eglise. Josué, lassé

peut-être de ses obsessions et voulant con-

server la confiance du prélat avec l'espoir

d'un lucre certain et considérable; peut-

être aussi convaincu par les exhortations

de l'archevêque , consentit enfin à ses dé-

sirs et fut baptisé par lui : cette conver-

sion , disent les actes du prélat écrits par

un contemporain , fut pour le juif converti

une source féconde de biens et de béné-

fices.

Après avoir rapporté à sa louange les

faits que nous venons de transcrire, les

mêmes Actes ajoutent en guise d'accusation

grave , le reproche d'avarice qu'ils lui

attribuent, parce que en 1112 il a déclaré

nulles , comme extorquées à un moribond,

les libéralités qu'au lit de la mort son pré-

décesseur avait faites à diverses commu-
nautés religieuses. Il ne nous est pas donné

de juger du fondement de celte allégation.

L'archevêque Brunon était arrivé à un
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âge très-avancé lorsqu'il voulut, la dix-

neuvième année de sa prélature, retourner

à Rome pour solliciter du Saint-Père la

confirmation des privilèges et immunités

ainsi que de la primatie de son église.

Il rencontra le pape Calixte II en route

et célébra avec lui les fêtes de Noël
;

puis

ils se dirigèrent ensemble vers Cluny où
firunon obtint du Pontife romain l'objet

de ses désirs dans un bref daté du 3 des

nones de janvier 1120.

Il ne vécut après cela plus que trois

à quatre ans et mourut après un épiscopat

de vingt-deux années et presque quatre

mois après avoir pourvu à la restauration

et à la fondation de plusieurs monastères

et églises. Il fut inhumé dans l'église de
St.-PauUn à Trêves, non loin de l'arche-

vêque Egilbert son prédécesseur. Son tes-

tament que de Hontheim et Don Calmet

nous ont conservé, est rempli de dona-

tions ad pias causas. De Hontheim a en

outre transcrit vingt-neuf Chartres qui

furent expédiées sous son gouvernement.

Finalement , l'auteur du manuscrit des

Viri illustres a consacré à ce personnage

les deux lignes suivantes : « 1124. Bruno
« Cornes Chiniacensis, Archiepiscopus Tre-

«virensis, S. R. I. princeps Hseresim ali-

« quot Sacramentari Ivodii oppressit. »

Gerta TievîroniM, I, 181 ad 109.—Aa HoirsKia,
Prodromu* Hirtor. Trevireiu. , I. 703. tq.; et IIt»-

tor. Trcrir. diplo-.t, II, 479 ad 800,-BnTMUT,
111. aotè teiton, X; et 316 ad 304, p.uim.-Viri
illuitM, 1, N» 7._ Ba.itu, 195.-GW«i, „•»..•-

eritf.

CHOLINUS, Jean, était natif d'Arlon
et fils de Materne dont l'article suivra.

Il a vécu pendant la seconde moitié du
seizième siècle. Comme son père ce per-
sonnage a latinisé son nom de famille

ainsi que cela était de mode alors et l'a

ainsi rendu méconnaissable lorsqu'on tente

de le rapporter à une famille qui existe-

rait encore dans sa ville natale ou dans
les environs. Son père, au témoignage de
Bertels, n'a rien négligé pour lui donner
une brillante éducation. Jean Cbolinus

profitant de ces bonnes dispositions pater-

nelles , se fit recevoir docteur en Théolo-

gie. 11 fut de même ordonné prêtre et

obtint des canonicats à Cologne et à Liège

ainsi que le bénéfice de Prévôt de la collé-

giale de Bonn. C'était un homme qui unis-

sait une extrême prudence à une grande

expérience dans les affaires, aussi fut-il

constamment employé par les princes de

l'Empire dans leurs négociations les plus

délicates. Bertels et Guillaume de Wilt-

heim qui nous ont laissé ces renseigne-

ments , ne nous ont pas indiqué Tannée

du décès de ce diplomate.

Wiu. a IViltseib, Duquis. aaliqaar, Hut. Luiemb.
II, e. 11. §. 9. — Bnnu, 181.

CHOLINUS, Materne, père de Jean

qui précède , était comme celui-ci origi-

naire d'Arlon. Le manuscrit des Viri il-

lustres lui a consacré ces deux lignes:

« 1570. Martinus Cholinus Arlunensis Ty-
«pographiam Colonise multo celebriorem

« reddidit. »

Materne Cholinus après avoir fait d'ex-

cellentes études voulut se vouer a l'exer-

cice de l'art typographique. Dans ce dessein

il se rendit à Cologne , ville alors très-

renommée pour ses impressions, et par-

vint par son industrie à faire faire des pro-

grès très-marqués à cet art qui n'était pour

ainsi dire encore qu'à sa naissance. Aussi

s'acquit-il bientôt une immense fortune

avec la réputation d'un homme à grands

talents, à tel point qu'il fut jugé digne

d'être admis au nombre des membres du

Sénat de celte ville impériale, honneur

qui n'était réservé qu'aux personnages les

plus capables. On le citait du reste comme
un modèle de probité et de prudence dans

toutes les affaires qu'il avait à traiter.

Materne Cholinus parvint à une heureuse

vieillesse et mourut en 1570 sincèrement

regretté de tous ceux qui l'avaient connu.

Ses éditions, qui ne comprennent que de

bons auteurs, sont encore très-recherchées

aujourd'hui pour leur correction et pour

le soin avec lequel le tirage en a été

soigné.

Viri Uloatftt, m, N° 900.-BUTIU, 181.-Wim.

r



• Wiitmim , Divqnu. aatiquar. llitt. Lnxcmh., Il,

c. il, § 9—Paqcbt, Gl.

CJ1RISTIANI, Marie-Frédéric-Henri
t

né li Strasbourg, le 15 février 1760 , fit ses

études dans sa Tille natale où il fut reçu

licencié en droit, le 14 novembre 1782.

Pendant Tannée scolaire de 1783 à 1784,

il professa l'Histoire et le droit public

dans la même ville , et depuis 1786 il fut

avocat et receveur principal de la com-

manderie de Malte, jusqu'à la suppression

de cet ordre en France. En 1791 il a été

membre du Directoire pour le district de

Strasbourg, ensuite du Conseil des cinq-

cents pour son département; puis, et

jusqu'à l'an VIII (1799 à 1800), com-
missaire du Gouvernement près l'Admi-

nistration du même département et secré-

taire-général provisoire de la préfecture

qui a succédé à cette administration.

Jusque-là ce personnage était resté ab-

solument étranger au Pays de Luxembourg,

lorsque par décrêt du premier consul en

date du 27 ventôse au X (18 mars 1802),

il a été nommé secrétaire-général du Dé-

partement des Forêts : Il était alors âgé

de quarante-deux ans et veuf arec trois

enfants.

Trois ans après, c'est-à-dire en 1805,

il publia chez Claude Lamort imprimeur

à Luxembourg, un Précis historique et

chronologique du Pays de Luxembourg, sui-

vi d'une notice des principales villes du

Département des forêts; volume in 12, de

190 pages. Cet ouvrage, très-superficiel,

est oublié depuis longtemps parcequ'il était

loin de répondre à son titre. Cependant on

y trouve la relation de la visite de l'Em-

pereur Napoléon I à Luxembourg, et cet

épisode devient intéressant parcequ'il n'a

nulle part, dans un livre imprimé, été rap-

porté d'une manière un peu circonstanciée.

A part celte œuvre qui n'a jamais fait

beaucoup de bruit, Christian! est resté in-

apperçu dans le Luxembourg. Il quitta le

Département des forêts avec les autres

fonctionnaires français après les événements

de 1814, et obtint croit-on, sa pension

qu'il sera allé dépenser dans son départe-

ment natal. Nous ignorons la date de son

décès.

Cl*»*, Catalogne de la Bibliotac<|ae de Luxem-
bourg, 474.—AeaaeJgncmeata fiwnut d'après le* Ar-

chive* de l'Eut., par M* Oui, CanaeiUer de Gan-
Terncment, à Luxenbeorg.

CLASEN , Nicolas, le Docteur, né à

Luxembourg , le 10 décembre 1788, était

fils de Guillaume Clasen, marchand, et de

Susanne Chrisuach. Le jeune Clasen après

avoir fait ses études préliminaires à l'école

centrale de sa ville natale , fut à la suite

d'un concours admis au lycée impérial de

Metz, le 12 thermidor an XIII (31 juillet

1805), et il y demeura jusqu'au commen-
cement de 1808 où il obtint une place à

demie-pension à l'Université de Turin. Il

y suivit les cours de médecine.

Le 22 juin 1813 il fut promu au grade

de Docteur en médecine après avoir sou-

tenu une thèse intitulée : De frigoris in

animalium œconomiam effectibus.

Au sortir de l'école de Turin, Clasen,

qui avait alors près de vingt-cinq ans,

entra à l'armée de l'Empire où il fut nommé
d'abord sous-aide-major du quatorzième

régiment de hussards, ensuite et successi-

vement aide-major au cent trente-septième

de ligne et au cent-deuxième de l'armée

d'Italie : en 1814 il se trouva au siège de

Gênes.

En 1816 il quitta l'armée et vint se

fixer dans sa ville natale où il s'acquit bien-

tôt une belle clientèle. En 1832 il sut par

son zèle mériter l'estime de tons, pendant

la première invasion du Choléra- m orbus

dans cette cité. Ce dévouement honorable

fut , quoique un peu tard , récompensé le

3 avril 1843, par le Roi Guillaume II qui

le créa Chevalier de son Ordre luxem-

bourgeois de la couronne de Chêne; le

roi de Prusse n'avait pas été aussi long-

temps à payer a Clasen la dette de sa re-

connaissance pour les soins qu'à la même
occasion il avait prodigués à la garnison

fédérale - prussienne
,
puisque déjà le 18

janvier 1836 il l'avait décoré de son ordre

de l'aigle rouge, de troisième classe.

En 1820 Clasen avait été nommé secré-



Uire de la commission sanitaire ou mé-

dicale du Grand-Duché et en 1831 prési-

dent du même corps. Il a conservé ce der-

nier titre jusqu'à son décès, avec celui de

Conseiller médical supérieur qui lui avait

été conféré vers 1839 ou 1840.

En 1844— 1845 il s'associa aux mem-
bres fondateurs de la Société royale grand-

ducale pour la recherche et la conserva-

tion des monuments historiques dans le

Pays de Luxembourg.

Enfin depuis 1818 il fut bibliothécaire

de la ville de Luxembourg, emploi dans

lequel il a rendu d'assez notables services

en organisant et en inventoriant les richesses

de cet établissement.

Clasen n'a publié que sa thèse inaugu-

rale dont nous avons donné le titre , et

en 1846 le catalogue des livres et des ma-

nuscrits de la Bibliothèque de Luxembourg,

par ordre alphabétique et par ordre de ma-

tières; volume in 8°, de S20 pages.

11 avait épousé une demoiselle Lamort,

de Metz, morte longtemps avant lui et dont

il n'existe plus aujourd'hui qu'une demoi-

selle, mariée à M. Professeur- Bibliothé-

caire Antoine Namur, conservateur-secré-

taire de la Société archéologique du Grand-

Duché de Luxembourg , et membre d'un

grand nombre d'Académies, etc.

Nicolas Clasen est mort le 4 septembre

1848.

Kiin, Catalogue de U Bibliothrquc de Lvien.

boarg; préface, W k 34; Ot 517.— 8**Tenirs con-

temporaine.—Poblieationa de U aaciété arcfaéologiqae,

XI, «iv, aq<|.

CLASEN, Nicolas, instituteur, né a

Luxembourg, le 5 mars 1783, était fils

de Henri Clasen, marchand-tanneur et de

Marguerite Chrisnacb.

Comme sa famille jouissait d'une cer-

taine aisance il fut décidé que Nicolas Cla-'

sen suivrait le collège de sa ville natale

et qu'il serait destiné à la cléricature, état

pour lequel d'ailleurs le jeune homme se

sentait de la vocation. Mais il ne lui fut

donné d'achever que la classe de poésie

parceque les tourmentes politiques enga-

gèrent sea parents à aller habiter la petite

ville de Grcvenmacher où il les suivit. Il

s'y adonna à l'état de tanneur qu'il exerça

jusqu'en 1812, dirigeant le négoce de son

père.

Les fonctions d'instituteur devinrent va-

cantes à cette époque à Grevenmacber,
et le Conseil municipal ayant jeté les yeux

sur Nicolas Clasen pour remplacer le maître

d'école que la ville venait de perdre, lui

fit proposer de se charger de l'instruction

de la jeunesse. Mais il refusa d'abord,

parceque en homme consciencieux il ap-

préciait le poids du fardeau dont on vou-

lait le charger; et ce ne fut qu'après bien

des instances qu'il y consentit, à la condi-

tion toutefois qu'il lui fût permis de suivre

encore préalablement on cours de pédago-

gique; ce qui lui fut octroyé avec empres-

sement. Il partit en conséquence pour
Trêves et alla écouter les leçons du Pro-

fesseur Dévora où il obtint tous les pre-

miers prix.

A son retour à Grevenmacber il com-
mença ses leçons qu'il continua à donner

jusqu'à son décès, arrivé le 19janvierl850,

après trente-sept ans d'exercice.

Depuis qu'il eut embrassé cette nouvelle

carrière il s'y voua exclusivement. Il était

devenu, comme on pourrait dire, tout en-

tier instituteur, ne vivant que pour ses

élèves : Tout son temps leur était donné.

En classe il enseignait et au sortir de l'é-

cole il étudiait constamment soit pour pré-

parer ses cours, soit pour trouver les mé-
thodes les plus faciles afin de pouvoir mieux
et avec moins de temps inculquer à ses

auditeurs ce qu'il était chargé de leur ap-

prendre. Aussi Clasen devint-il bientôt un

instituteur de premier ordre et son école

un modèle d'institution pédagogique, à

tel point que déjà en 1818 l'Inspecteur-

général Van den Ende désigna dans son

rapport au Gouvernement l'école de Gre-

venmacher comme parfaitement tenue, et

que quelques années plus tard on offrit

au maitre une place de Professeur à l'école

normale ou modèle qui venait d'être créée

à Luxembourg; mais Clasen refusa cet

honneur, préférant continuer à donner jus-

17
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qu'à la fin de ses jours ses soins infatigables

à la jeunesse de sa ville d'adoption. Et

l'école de Grevenmacher sut se conserver

à ce faite d'excellence, même lorsque après

1830 les événements politiques de Bru-

xelles curent bouleversé tout le système

protecteur de l'instruction publique pour

enfoncer cette intéressante branche d'éco-

nomie politique dans un vrai cahos. Elle

sut, grâce aux soins incessants du maître,

se préserver de la contagion de ce boule-

versement funeste et parvenir a se consti-

tuer en une espèce d'oasis au milieu du

désordre qui régnait dans le champ de

l'éducation : dans cet oasis vinrent se ré-

fugier maints élèves qui se dislinaient à

leur tour à la carrière de l'enseignement
;

ils s'y formèrent et devinrent plus lard des

maîtres habiles.

Après la publication de la nouvelle loi

sur l'instruction primaire dans le Grand-

Duché (26 juillet 1843) et la réorganisa-

tion de cet important service administratif

sons la surveillance tutélaire du Gouver-

nement,, la Commission d'Instruction s'em-

pressa de décerner à Clasen un brevet du

premier rang ; et sur un rapport des plus

favorables comme des mieux mérités de

l'inspecteur cantonnai elle lni adressa une

lettre on ne peut plus flatteuse de grati-

tude pour les services que jusqu'alors il

avait rendus à la chose publique. Cette

lettre fut ensuite insérée dans le Courrier

des écoles, première année, 1844, p. 126

et suivante.

Mais de tous les encouragements que

ce digne instituteur dut à ses mérites, au-

cun ne fut plus flatteur que celui que lui ac-

corda en 1849 feu Sa Majesté Guillaume II,

ce Roi si aimé et si regretté encore au-

jourd'hui, en le nommant chevalier de son

Ordre luxembourgeois de la Couronne de

chêne. Cependant cette distinction si ho-

norable il ne fut donné au vénérable vieil-

lard d'en orner sa poitrine que pendant

pen de mois. La ville entière de Greven-

macher, qui fut en deuil pour sa perte,

avait projeté spontanément de lui ériger

un mausolée ; mais cette inspiration civique

n'a pas été réalisée, nous n'avons pas ap-

pris pour quel motif.

Clasen réunissait toutes les qualités ci-

viques et humanitaires. Ses vastes connais-

sances il aimait à les communiquer à tous,

de même que les nombreux et précieux

ouvrages de sa bibliothèque. Dans ses re-

lations publiques comme dans ses entre-

tiens privés il savait se faire aimer de
tous; et personne ne le quittait jamais,

disait-on à Grevenmacher, sans avoir ap-

pris de lui quelque chose d'utile ou d'a-

gréable.

Pour ne rapporter qu'un seul fait qui

montrera combien son école était estimée

et méritait de l'être, nous dirons que tous

les ans des personnages éminents par leur

position et leurs connaissances s'empres-

saient à accourir de loin pour assister aux
exercices publics qui y avaient lieu et dont

les résultats prouvaient chaque fois des pro-

grès nouveaux et immenses que le maître

avait fait faire à ses élèves. En 1847 entre

autres, M. le Professeur Muller, Directeur

de l'Athénée de Luxembourg s'y était ren-

du
; et, la cérémonie finie, se sentant ins-

piré d'admiration à la vue de tant de
mérite joint à une si grande modestie chez

un aussi bon maître, il ne put s'empêcher

d'adresser publiquement à ce dernier et

à son école les éloges les plus flatteurs

dans une improvisation aussi bien sentie

qu'élégamment débitée. A cette occasion

l'orateur sut parfaitement relever le bon-

heur que la ville de Grevenmacher avait

de posséder un instituteur qui avait formé

tant de sujets distingués dans toutes les

carrières, même les plus élevées, et dont

le nombre d'après une liste sans doute in-

complète que nous avons sous les yeux,

s'élève à près d'une centaine !

Clasen, avons-nous dit, était savant et

ne vivait que pour son école qui remplis-

sait toute sa pensée. Il a écrit plusieurs

ouvrages très-estimés et que tous il destina

à ses élèves ; c'est ainsi qu'il a donné des

livres de lecture allemands et français, une

petite grammaire allemande: Theoretisch-

Praklische Anleitung zur Kenntniss der

gitized by Google
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deutschen Sprache. Motto : Es bedarf nicht

vieler Regeln , sonder vieler Beispiele.

Elle était arrivée à sa troisième édition en

1843; Tolume in 12, de 108 pages. Fi-

nalement un petit livre de calcul.

Luxeutburger Scbulbote, année* l" p. 196, »q.

;

4«, 58tf, sqqq ; et 7«, 80, sqqq.—Trieriicber Scbal-
bote, mars 1800 —Reoieigarme nts communiqué!.

CLAUDE, Nicolas, florissait pendant la

première moitié du dix-septième siècle et

était curé à Ruette près de Virton. Par

son testament de Tannée 1631 il fonda

quatre bourses d'études en faveur de sa

famille. Cette fondation qui avait été long-

temps négligée , fut rétablie par décision

du ministre de l'intérieur de Belgique en

date du 30 janvier 1835.

HenteignrsicnU administratifs

CLAUS, Michel, curé à Blanckenheim

,

a écrit /° Teutscher Caeremonien-Meister

fuer die Unterdiener im Gottes-Dienst
;

Cologne, 1724.— $" Land-Wehr wider

aile in- nnd aeusserliche Unglaubens An-
faell; Cologne, 1725.

UaaTZHSiu, Bibliotbeca colonienais, 249.

CLAVAREAU, Auguste, est né à

Luxembourg, le 17 septembre 1787 et

s'adonna à la poésie ainsi qu'à l'art dra-

matique. Il débuta dans le monde litté-

raire par des traductions en vers français

des meilleures poésies hollandaises. On a

de lui entr'autres: #* la traduction du

grand poème de Helmers , intitulé : La
nation hollandaise, 1825.

—

i° Celle dn

Tombean, par Feilh, 1827.— Parmi ses

poésies originales, nous citerons :
5" La

mort du comte d'Egmont, 1821.— 4*

Les harmonies de la Nature , en cinq

chants; suivi de l'Amour de la Patrie,

1 826.— 5° Un jour de fortune , ou les pro-

jets de bonheur ; comédie en trois actes

et en vers, 1822. — d° Traduction de la

fiancée d'Abydos , 1 823.- 7" Poésies ; re-

cueil publié h Gand, chez Houdin , 1821
;

vol. in 8°.— o*° Mauvaise tête et bon cœur
;

comédie en un acte et en vers ; Gand

,

1819.

—

9" Etudes poétiques, imitées de

divers auteurs hollandais, 1824.—/^ Des

Bataves à la Nouvelle Zemble ; poème
traduit de Tollens, 1828.— Le recueil

complet des œuvres de cet auteur a été

publié en 1828 , a Bruxelles, chez H.
Tarlier; 2 vol. in 18.

Auguste Clavareau est mort à Mastricht,

entre les années 1853 et 1855.

Biographie générale des Belge*, 89,—Dictionnaire
des bommes de Lettres, des tarants et dea artistes de

la Belgique, 9i. — Benseiguements particuliers.—

Ctasca, Catalogne de la Bibliotbeqoe de Luxembourg,

82 et 457.

CLENSCH, Mathias, naquit à Krauthem

ou Crautem dans la commune de Rœser,

pendant la seconde moitié du seizième

siècle. Le manuscrit des Yiri illustres le

mentionne comme suit: « 1654. Mathias

» Clentsch ex Krauthem pago prope Lux-

« emburgnm Stac Theol. Doctor
,
pastor in

« Crœff ad Mosellam, misit Roma? e Col-

« legio Germanico ac donavit Luxemhur-

« gensi collcgio Societatis Jesu corpus SU
« Tertullini Martyris. »

Là se bornent à peu près les renseigne-

ments biographiques que nous possédons

sur ce personnage. 11 semble en résulter

que Mathias Clensch fit ses études à Rome
au Collège germanique et qu'il y reçut le

bonnet de Docteur en Théologie. D'autres

auteurs ajoutent qu'outre les reliques du

martyr Terlullien— le manuscrit des Viri

illustres écrit Tertullin , Tertullinus — il

envoya à Luxembourg celles de St-Chry-

sante qui avaient été, les unes et les

autres , découvertes an cimetière dit de

Calixte.

Après avoir été sacré prêtre, Clensch

obtint la cure de Crœw
,

paroisse très-

importante sur la Moselle, au cercle de

Wittlich, où il mourut en 1623 suivant

Pierret et Bertholet
,

peut-être en 1654

d'après l'indication des Viri illustres.

Mathias Clensch , dit-on , a publié plu-

sieurs ouvrages bien écrits , mais dont au-

cun n'est venu à notre connaissance.

Viri illustres, I, V 98.— Tsilot, Mémoires pour

servir a l'Histoire civile et ecclésiastique de la pro-

vince de Luxembourg — Piaaatr. I, fol. LXII.-Bsa-

iisuî, Vin, 189.— Necuaj»», Le» auleart luxem-

bourgeois. 34, note 4, 11°.

-
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CLOMES, Pierre, était fils de Guil-

laume Clomes , riche cultivateur et de
Marguerite Muller. Il naquit à Useldange

au canton de Rédange, le 15 janvier

1790.

Dès son âge le plus tendre son père

le destina aux travaux des champs j mais

le jeune Clomes se sentait né pour une

autre carrière : le goût de l'étude l'em-

portait chez lui sur toute autre occupa-

tion; aussi ne le vit-on jamais pendant

ses moments libres qu'attaché à la lecture

de tontes sortes de livres qui pouvaient

lui tomber sous la main. Ce penchant irré-

sistible ne tarda pas à parvenir à la con-

naissance du vicaire de son village , l'abbé

Mathias Wolff (v. son art.) : Celui-ci ap-

préciant une vocation si prononcée, si dé-

cidée, chercha a persuader au père du
jeune homme de le retirer de la charrue

pour lui laisser suivre son penchant ; et il

y parvint, non sans peine cependant. Dès
qu'il eut obtenu ce consentement il prit

Clomes chez lui et commença à Ini ensei-

gner les premiers principes de la langue la-

tine , comme cela était d'usage alors.

Le jeune élève suivit quelque temps
après son maître à Diekirch où ce dernier

venait d'être appelé ; et lorsqu'il eut ache-

vé son cours de syntaxe il entra au collège

de Luxembourg où il termina ses dernières

classes humanitaires. Il avait fini sa rhé-

torique lorsque en 1808 il partit pour
Marseille à la tête d'une petite colonie de
jeunes aspirants à la prêtrise que l'arche-

vêque d'Aix avait demandés au Préfet Jour-

dan pour peupler son séminaire qui était

devenu désert par l'effet des circonstances

politiques de cette époque de guerres.

Mais lorsqu'il arriva avec ses compagnons,
le digne prélat était mort (22 août 1810).
Le chapitre ne tarda pas à présumer que
ces élèves deviendraient bientôt une charge

pour le diocèse plutôt qu'un avantage , et

cela surtout parcequ'ils ne connaissaient

pas assez la langue française pour pouvoir
être utilement employés à la prédication

dans une province éminemment et exclu-

sivement française: On crut en consé-

quence utile de se débarasser d'eux en of-

frant de payer leurs frais de retour ; ce qui

fut accepté.

Revenus dans leurs foyers ces jeunes

émigrés entrèrent au séminaire de Metz

(1811) où Clomes prit dès la fin de la

première année le grade de Bachelier-ès-

Leltres à l'académie de cette ville. Les

deux années suivantes il fut maître de con-

férences et parvint ainsi à l'âge canonique.

Promu à la prêtrise en 1814, il fut nommé
immédiatement après vicaire à Esch-sur-

la-Sûre.

Bien que Clomes ne fût, de son naturel,

pas attaché aux distractions, cependant

sa nouvelle résidence ne tarda pas a de-

venir pour lui un séjour pour ainsi dire

insupportable ; et il y avait réellement de

quoi pour éprouver ce sentiment pénible

quand après avoir habité les sites riants

des rives du Rhône et de la Moselle on

se trouve tout d'un coup confiné dans le

lugubre village d'Esch qui est virtuelle-

ment enfoncé dans un entonnoir étroit,

rocailleux et aride , dont le soleil ne vi-

site presque jamais le fond. Cette résidence

dut paraître plus triste encore à l'époque

où Clomes y arriva parcequ'une épidémie

de dyssenterie y faisait de notables ravages

et que le nouveau vicaire n'avait pour ainsi

dire d'occupation , du matin au soir ,
que

de visiter et de consoler les mourants et

d'inhumer les défunts : aussi crut-il ne pou-i

voir se comparer qu'à Daniel dans la fosse

aux lions. Cependant cet état des choses

ne tarda pas à être changé pour lui , il ne

resta en effet que six mois à Escb ; car

l'année 1814 n'était pas écoulée lorsqu'il

reçut sa nomination en qualité de profes-

seur au collège de Luxembourg ,
position

qu'il conserva pendant trente-neuf ans "et

jusqu'à sa mort, arrivée le 28 avril 1853

à l'âge de soixante-trois ans.

Clomes était passionné pour l'étude,

chaque instant de sa vie y était consacré.

Grand amateur de livres, il avait réuni

une bibliothèque nombreuse qui renfermait

quantité de bons ouvrages. » Bibliophile

« par patriotisme autant que par goût, dit

gitized by Google



«en effet son panégyriste, M. le professeur

«Muller, il a recherché toutes les occa-

« sions pour recueillir dans ses rayons les

«débris des anciennes Bibliothèques du
c Pays ; et pour y réussir il fut souvent

« obligé de s'imposer bien des privations
;

o car les épargnes sur son traitement de

«professeur qui cependant formait son

« unique pécule ne devaient pas toujours

«suffire pour pouvoir profiler des heu-

«reuses rencontres , et cependant il était

«parvenu en quarante ans, à ramasser

« 10,436 volumes comprenant 4,408 ou-

« vrages.

«

En mourant il a voulu rester fidèle à

son principe patriotique de conserver à
son pays les débris des trésors littéraires

qu'il était à force de constance et de sa-

crifices parvenu à sauver du naufrage où

les avaient entraînés la révolution française

de 1789 et la conquête du Luxembourg
qui en avait été la suite; et il chargea

par son testament olographe en date du
28 octobre 1851 , son neveu, M. Bingen,

curé à Schœnberg (v. son art.) de faire

l'abandon de sa bibliothèque au Grand-
Duché contre une somme de quatre mille

francs , somme bien minime en compa-
raison avec sa valeur réelle qui peut sans

exagération être portée à celle de dix-

huit à vingt-mille francs. L'Etat a accepté

le legs avec empressement par la loi du
1" décembre 1854, et les intérêts de la

somme versée sont venus , suivant les dé-

sirs du généreux donateur
,
augmenter les

revenus d'une bourse d'études de six mille

francs
, également fondée par Clomes en

faveur d'un étudiant de sa famille , ou à

son défaut d'un jeune homme natif du Pays
de Luxembourg, peu moyenné et apte

aux études.

Pour esquisser encore quelques traits

du caractère du Professeur Clomes nous
transcrirons les phrases suivantes que nous
extrayons de sa notice nécrologique qui

nous a en grande partie servi à la rédaction

de cet article: » Un cœur compatissant et

« secourable , une loyauté à toute épreuve,
« une franchise dédaignant la circonspec-

« tion cauteleuse , mais surtout une cons-

« tance inébranlable , tels sont les traits

«du caractère de Clomes. Ennemi de

«toute intrigue, de toute exagération, il

«avait de l'aversion pour les tendances

« novatrices. Personne n'est resté plus que
« lui soudé aux mêmes principes. Il était

« la vivante antithèse de la versatilité.

« Constamment égal à lui même il a con-

a servé à toutes les époques dè sa vie les

«mêmes habitudes, les mêmes formes ex-

«térieures, les mêmes sentiments d'ami-

«tié, les mêmes principes de conduite,

«la même activité, les mêmes prédilec-

« tions et les mêmes antipathies. «

Clomes a publié : 1°. Elementarbuch

der Erdbeschreibung zum Gebrauche der

Primaerschulen des Grossherzogtbums Lux-
eraburg, mit einer topohraphiscb-statisti-

schen Erdbeschreibung des Grossherzog-

tbums und einem Abrisse der Géographie

Palxstina's ; vol. in 8", Luxembourg. En
1 845 cet ouvrage était parvenu à sa troi-

sième édition.— £°. Elementarbuch der

Erdbeschreibung, zum Gebrauche der

Schullehrer des Grossherzogthums Luxem-
burg; vol. in 8°; Luxembourg, 1828.—
3°. Versuch einer slatistisch-geograpfai-

schen Beschreibung des Grossherzogthums

Luxemburg ; inséré dans le Programme de

l'Athénée de Luxembourg ; in 4°; Luxem-
bourg, 1839-40.-4°. En collaboration

avec MM. les Professeurs Joacbim et Wolff:

Grammaire théorique et pratique de la

langue latine, à l'usage de l'Athénée de

Luxembourg; vol. in 8°; Luxembourg,
1827.

—

S9 . Il avait enfin eu l'intention

de s'occuper d'une biographie des Luxem-
bourgeois célèbres; mais la mort l'a sur-

pris avant même que son œuvre eût été

mise sur le métier. Cependant il avait déjà

réuni un assez grand nombre de maté-

riaux qui, nous osons l'espérer, ne seront

point perdus pour la postérité. Nous avions

même fait des démarches pour en obtenir

la communication afin de les utiliser dans

notre présent travail ; mais cette commu-
nication n'a eu lieu qu'en très -minime

partie.
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Publications de U société bbteriirae de Luxera

bourg; VIII, 6; et IX, p. IV a IX. - Na>d*. Ca-

talogne de la Bibliothèque de Luxembourg , G9 à

71.— Claiiic, Catalogne de la Bibliotb. de I.niem-

bourg, 577 et 417.—VeneicbniM der Kircben dea

ApoUolUcbeu Vikariata Luxcmbnrg; année 1854,

litt. C -Soutenir, contemporain*.

CLOTTEN, ou Klotten, Michel, était

originaire de Trêves où il passa sa jeunesse.

Vers les commencements du dix-neuvième

siècle il viot s'établir à Ecbternach et y
demeura jusqu'à son décès.

Clotten était grand amateur d'Histoire,

surtout de celle de Trêves sa patrie, et se

distingua par son goût pour l'étude des

antiquités. Ce goût lui Gt faire beaucoup

de courses et de dépenses pour acquérir

tout ce qu'on découvrait dans les environs

d'Echternach. II avait réuni toutes ses ac-

quisitions pour en former un cabinet et

faisait en même temps un grand trafic avec

ces objets : on aurait grand tort cependant

de lui imputer cette conduite à reproche,

car à cette époque ou les études étaient

négligées et la science pour ainsi dire re-

léguée dans l'arrière - fond de la vie so-

ciale, si Clotten n'avait pas acheté ces

débris précieux des souvenirs des siècles

passés , ils auraient été anéantis par des

mains ignares , et il ne serait plus donné

à personne de les contempler aujourd'hui

dans les musées de Trêves et de Bonn,

comme en partie même dans celui de

Luxembourg où les derniers restes de ses

collections archéologiques sont venus se

réfugier. Altrier surtout avec son plateau

romain furent exploités par lui, et les

découvertes qui y furent faites il les a en

grande partie conservées jusqu'à sa mort.

Le 9 octobre 1804 il fut admis à l'hon-

neur d'expliquer le but et les emblèmes
du monument d'Igel à l'empereur Napo-
léon 1" , à son passage par le village de

ce nom. En 1810 il publia son opuscule

intitulé : Geschichle der heiligen trieriseken

Martyrer , welcht unter Riccio Vario
,

Anno 286, hingerichtet tcurden; Trêves,

in 18
;
ouvrage dans lequel il se contenta

d'établir des probabilités. Enfin, en 1828,
l'évéque de Trêves

,
Mgr von Ilommer,

qui l'avait connu depuis longtemps et qui

l'estimait infiniment, alla lui faire visite

lorsqu'il passa à Ecbternach.

Michel Clotten est mort en 1829, pres-

que septuagénaire
,

ayant cultivé l'étude

des antiquités du pays de Luxembourg
pendant plus d'un quart d« siècle. Il a

fourni un assez grand nombre d'articles

historiques et archéologiques sur le Luxem-
bourg aux journaux de Trêves, intitulés :

Triersches Wochenblatt , Treviris et Tri-

ersebe Crooick.

BenaeignemenU fourni* par M l'abbé Eattinc—
Mole» particulière*. — Ctasen , Catalogue de la Bi-

bliotb. de Lusbg. 1117 et 464.

CLOTTEN, Pierre, Docteur en droite

civil et canon, écuyer tranchant de S. M. I.

à Kircbberg et avocat immatriculé près le

Conseil provincial de Luxembourg, était

resté célibataire. Nous ne connaissons au-

cune particularité sur ce personnage , qui

peut-être même n'appartient que très in-

directement au Luxembourg, si ce n'est

que par donation entre-vifs ponr cause de

mort, faite le 20 novembre 1630, il a

institué un capital de quatre mille trois

cents écus anciens ou Reichsthalers en fa-

veur de quatre jeunes gens de sa parenté

du côté paternel ; à défaut de ceux-ci de

ceux de la lignée maternelle ; et cette der-

nière manquant également, de ceux des

lignes collatérales ou bien finalement d'é-

trangers. La jouissance est limitée à douze

ans et les études , qui peuvent avoir heu
à Luxembourg ou à l'université de Trêves,

peuvent embrasser la Théologie , le Droit

ou la Médecine.

Cette fondation
,
qui était primitivement

au capital de dix-neuf mille sept cent et

quatre-vingts francs, a beaucoup soufTert

,

puisqu'elle ne monte plus aujourd'hui qu'à

13,912 frs. et 50 centimes, qui donnent

pour chacune des quatre bourses un re-

venu annuel de cent trente-cinq francs.

Elle est administrée par le conseil d'ad-

ministration du gymnase de Trêves.

Holtz, Manuel de» fondations de bourae* d'étude»,

441» »qqq.
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CLUSIUS
,
Rodolphe, est né à Luxem-

bourg , yen la seconde moitié du sei-

zième siècle. Le nom de ce personnage

a selon toute vraisemblance été latinisé

comme celui de tant d'autres à la même
époque , et se traduirait actuellement par

Clusen , Clusener , Clausener , ce dernier

connu encore aujourd'hui dans la ville de

Luxembourg.
Clusius, après avoir terminé ses études

au collège des Dominicains à Mayence,

y prit le grade de Bachelier en théologie

et obtint la prêtrise: il embrassa Tordre

de St. Dominique.

Clusius se rendit célèbre dans son temps

comme prédicateur et publia des sermons

pour tous les dimanches de Tannée ainsi

que pour les fêtes des saints. Son ouvrage

dont la première édition, volume in 4°,

est de 1612, et la seconde, en deux
volumes du même format, de 1625, im-

primés chez Bernard Cuick à Cologne,

porte pour titre : Dormi secure. Il a aussi

donné des éditions des œuvres de Guil-

laume Perault et du Recueil des sermons
de Jacques de Voraggio, archevêque de

Gènes.

Clusius mourut en 1630 à Cologne, sa

résidence ordinaire.

D. Calmct. Biblioth Lorr.; et Citilogue in au-

COELEN, Pierre, naquit vers Tannée

1516 au village de Lixhe près de Viset,

province de Liège. Nous ferons observer

que le lieu de naissance de ce personnage
est dénommé Lysia par les auteurs, ce

qui pourrait faire croire qu'il s'agirait

d'une des deux localités de la même
province qui s'écrivent Lite et dont Tune
dépend de Seraing, l'autre de Marchin;
ou bien de Lisen, annexe d'Ouflet. Mais
toute hésitation doit disparaître quand on
lit attentivement le texte de Bcrtels qui

dit positivement que ce Lysia est situé

près de Viset ; il ne peut donc s'agir

d'un village du canton de Huy ni de celui

de Bodegnée , ni finalement de celui de
Nandrin.

Pierre Cœlen entra à Tabbaye de Sta-

velot où il fit sa profession religieuse. 11

y était depuis plusieurs années et se faisait

remarquer par ses mœurs austères ainsi

que par ses vastes connaissances, lorsque

sur les plaintes des religieux de S'-Willi-

brorde contre les dilapidations et la vie

dissolue de Godefroid d'Apremont, la Cour

de Bruxelles l'envoya à Echternach avec

la qualité de prieur, pour tenir Tabbé en

bride et ramener la régularité dans cette

maison. Il donna d'abord tous ses soins à

cette tâche ; mais voyant à la fin qu'il ne

réussirait pas à faire rentrer Godefroid dans

les devoirs de la vie monastique il se dé-

mit après deux ans d'exercice de sa digni-

té et voulut retourner à Stavelot comme
simple religieux. Les moines de cette der-

nière maison ayant refusé de l'y recevoir

sous prétexte que en les quittant pour aller

à Echternach il avait renoncé à leur com-
munauté, que dès lors il ne lui appartenait

plus, il se retira à Louvain où pendant

dix ans environ il tint des pensionnaires

auxquels il enseignait la philosophie et la

Théologie; ce qui, avec les cent florins

de subside annuel que Tabbaye d'Echter-

nach s'était engagée à lui payer, dut suf-

fire à son entretien en attendant qu'il pût

rentrer dans une autre maison religieuse

avec un emploi convenable. Il était à la tête

de ce petit établissement qui avait acquis

une certaine vogue à cause des grandes

capacités du maître
,

lorsque Tabbé de

Munster, Guillaume d'Orley, vint à mourir

le 27 octobre 1560, lui dernier religieux

de son monastère : En effet
,
par suite

d'un concours de circonstances fatales dont

le récit n'appartient pas à notre sujet,

cette maison était devenue entièrement dé-

serte. Le gouvernement voulant la remettre

en bon état y envoya Pierre Cœlcn en qua-

lité d'abbé. Dès qu'il en eut pris posses-

sion il se Gt sacrer en 1561 et commença
tout d'abord à y faire exécuter des cons-

tructions importantes et nécessaires. Il y
attira de même plusieurs jeunes gens aux-

quels il donna l'habit religieux : il avait

entr autres amené avec lui de Louvain le



jeune Jean Bertels (v. soq article) qui lui

succéda.

Comme il était lai-môme très-instruit il

aimait la science et voulut la faire fleurir

dans sou monastère. Il composa dans ce

dessein des commentaire» très-étendus sur

la règle de Sl
-Bénoit et les lisait aux jeunea

religieux pour leur apprendre d'une ma-
nière approfondie les lois posées par le

Saint fondateur pour vivre selon Tordre

qu'ils avaient embrassé. Cet ouvrage, dit-

on, écrit avec une grande lucidité et des

vues très-profondes, n'obtint les honneurs

de l'impression qu'après la mort de son

auteur, qui par modestie avait constam-

ment refusé de le publier malgré tontes

les sollicitations qu'on eût pu lui présenter.

Bertels qui avait été son élève et qui

fut son successeur, dît que vers la fin de
sa vie l'abbé Cœlen avait terni sa belle ré-

putation par une avarice extrême, laissant

ses religieux manquer presque du néces-

saire pour amasser des sommes considé-

rables et les entasser dans le trésor de son

monastère.

Pierre Cœlen s'était rendu à Bruxelles

pour des affaires de sa maison, lorsque

pendant son voyage de retour il voulut

aller voir sa famille. Il était arrivé à Liège

lorsqu'il fut attaqué d'une colique qui fut

négligée par les médecins parcequ'ils n'en

soupçonnaient pas le danger; il en mou-
rut dans cette ville le 30 novembre 1 573
et il a été inhumé dans le chœur de l'église

paroissiale de S'-Jean l'Evangéliste. Ses

religieux lui élevèrent dans leur église un

monument sur lequel on lisait l'epilaphe

suivante :

Mémorise Rbveresdi in Christo Patris
Domini Pétri Coelbn a Lysia

Abbatis ac Domini Mlnsteriensis propè
[LtXEMBORGUM.

Hic dlm annis duodbcim pr^fcisset féli-

citer ,

Anno MDLXXII. ad Brcxellanam pro-

[PICISCITLR ACLAM
OB PRAGNANTIA MoNASTERII SCI NEGOTIA.

iNDB RECEDB1N-S LEODICM VENIT ,

Ubi lbvi colica dbcubuit , qu<e a Mbdici»

Forte nbglbcta letualis bvasit.

excessit xxx. novembris eodbm anno
,

actatis sva lvi1.

VlRHAGNI ANIMI, SBRMONB PROMPTISSIMCS,

[BT ELOOIEN-

TISSIMCS, NATURA CALLIDISSIML'S.

SBPCLTUS EST

LBODII IN BCCLBSIA PaROCHIALI S. JOANNIS

[a dextro
Latbrb sonii Altaris.

RbQIIESCAT IN PACB , AMEN.

Fratret Convenluales posuerunt.

Local Itiuugn, Rel uumterieniei; anaert ; bibl.

I.aibg.- Do* Bcmir Vannas, Hiatoire de l'Ab-

baye Je Mamter i anaert; ibideaa.—Le mime ouvrage,

traduction allemande; m»crt. de notre BibliotH.

—

Baarau, 139 ad 144.— Bcarnot.*T, 1D. P. 4. Vit
et T. VI, StfO.—Vardibh«i.cii et Miiaata, Diction-

naire géographique de la Province de Liège. 15».

5ô%—Nraautnn, le* aoteora luieinbourgeoil, 17.

COHAUSEN , Jean-Henri, médecin du
prince-évéque de Munster, est né à Hil-

lesheim en 1665 et mourut le 13 juillet

1750. Cohausen a beaucoup écrit , quoi-

que praticien très-occupé , et il se plai-

sait à donner à ses ouvrages des titres

extraordinaires. Nous allons citer les plus

connus : f° Assilegium historico-physkum

ad Cl. Viri Joh. Herm. Nunningii sepul-

cretum; Francfort et Leipsic; 1714, in 4*.

C'est une dissertation où l'auteur consi-

dère en physicien les urnes sépulcrales

de la Westphalie , que Nunning avait exa-

minées comme antiquaire.

—

2' Dissertatio

satyrica physico-medico-moralis de priseà

nasi, sive tabaci sternutatorii moderno
abusu et noxâ; 1716, in 8°. Il s'y dé-

clare un des plus grands ennemis du ta-

bac qu'il ne permet qu'aux tempéraments

pituiteux.— 5* Lumen novum phospboris

accensum. Amsterdam; 1717, in 8°:

Dissertation très-curieuse dont plusieurs

faits ont été vérifiés depuis le renouvelle-

ment des sciences physiques.— 4° Ncothea.

Osnabrug
;
1716, in 8° : Ouvrage dont

il a paru plusieurs éditions en allemand et

en hollandais. L'auteur s'y produit comme
un bien grand ennemi du thé ; il le pros-
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crit pour on très-grand nombre de per-

sonnes et prétend qu'on peut le remplacer

par l'usage de différentes espèces de

plantes appropriées aux tempéraments

comme aux maladies.

—

&° Ruptus exsta-

ticns in montera Parnassi, sive satyron

novum physico-medico-morale in moder-

nnm tabaci sternotatorii abusnm ; Amster-

dam, 1726; in 8*.

—

6° Relatio de virtute

et usa liquoris vit» balsamici polychristi;

ibidem , 1726 , in 8°.—7° Lucina Ruischii

sive masculus uteri orbicularis Ruischii ad

trutinam revocatus ; ibid. 1731; in 8°.

—8° Arcbaens febrinm faber et medicus
;

ibidem , 1731 ; in 12 : Sa théorie est fon-

dée sar les principes de Vanhelmont et sa

pratique a pour base le sage usage du

quinquina.— 9° Dissertatio de Glossopetris

lapidibus cordiformibus , etc. Francfort,

in 4°; 1746.—40' Hermîppus redivivus;

ibid. 1742.

—

44° Europa arcana medica:

c'est un extrait médical des mélanges de

l'Académie des curieux de la nature.—
42' Hetmontius Estaticus; Amsterdam,
1726; in 8°.— 43° Clericus medicaster;

Francfort, 1748; in 8°. — 44° Clericus

deperrucatus ; etc.

Bioçnpkie uairendle, Ht, 188.

COHAUSEN
,
Salentin-Ernest-Eugène

,

né pendant les premières années du dix-

huitième siècle, à GéroUtein, était ne-

veu du précédent. Il étudia la médecine

et se fit recevoir Docteur dans cet art a

l'université de Trêves
,
près de laquelle il

devint plus tard professeur. Il s'établit

ensuite a Coblence où il pratiqua l'art de
guérir et devint en même temps médecin

de la garnison.

Cobausen a laissé plusieurs ouvra-

ges, entr'aatres: 4° Une dissertation sur

les vertus des sources minérales de
Birresborn et de Bertricb.

—

%* Commen-
tant litterarii Dissertaliones epistolicœ

Historico - Pbysico - Curiosss clarissimorum

Westphalix duumvirorum Jodoci Her-

manni Nunningii et Joannis Henrici Co-
hausen de Glossopetris, lapidibus cordi-

formibus , cornu bisontis petrefacto , cor-

nu ammonis et osse femoris elephantini,

cum utriusque historica bibliographie.

Francfort; 1746.-5° Une première édi-

tion, augmentée d'une préface, de l'ou-

vrage du Dr Frédéric Hoffman , intitulé :

Commentarius de differentia inter ejus

(Iloffmanni) doctrinam Medico-mechani-

cam et Georgii-Erncsti Stahlii Medico-or-

ganicam.

—

4° La vie de son oncle.

—

S0 Une dissertation sur les propriétés de

la racine d'ortie contre la petite-vérole.

—

6° Dissertation sur les vertus de la Mar-

jolaine.—7* Une autre sur l'usage de la

Seille dans les affections sérieuses ; etc.

Bcaica, EiflJa illu*traU, III, II, i, 59. «q.—Aa
Hniun, Dut Trrr. diplefta III, M5.-Bio«r«-
pkie nnivenelle, 188, iq.

COLLIGNON, Jacquet, né à Bièvres

en 1717, se fit Jésuite-missionnaire et

mourut à Cambray , en 1781 . M. le comte

de Bec-de-Lièvre qui nous fournit ces seuls

détails sur ce personnage , dit qu'il se ren-

dit célèbre par ses missions.

C* de Bee-dcLièTre, Biographie liégeoue. II, 4«0

CONER , Mathiat, né a Altlinster en

1761 , montra dès sa plus tendre jeu-

nesse non seulement d'excellentes dis-

positions pour l'étude mais encore beau-

coup d'application. Cette circonstance ayant

décidé ses parents, agriculteurs assez aisés,

à le faire étudier, ils l'envoyèrent d'abord

à Luxembourg
,
puis à Trêves où il ache-

va ses cours d'humanités ; il entra ensuite

au séminaire dans cette dernière ville et y
obtint l'ordre de la prêtrise en 1788.

Nommé d'abord altariste à l'église de

St. Nicolas et de SM Thérèse a Luxem-
bourg , sous le curé Paul Feller , il de-

vint peu d'années après curé à Messaocy

où il se trouvait en 1795 , et fut plusieurs

fois pillé par les sans-culotte. Comme il

avait refusé de prêter le serment républi-

cain de haine à la royauté il fut décrété

d'arrestation et condamné à l'exportation

par application du décret du 14 brumaire

an VII. A plusieurs reprises les gen-

darmes le guétèrent sur réquisitoire du

commissaire Umhœfer pour s'emparer de

18
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sa personne , mais ce fut chaque fois en

vain. Cependant, comme ils se présen-

tèrent le 26 du même mois de brumaire

un peu plus tard qu'à l'ordinaire ils le

trouvèrent attablé chez lui et se croyaient

déjà assurés de leur proie, lorsque le

bruit de leur présence et de l'arrestation

du curé s'étant répandu comme un éclair

dans le village entier , les femmes ac-

coururent armées les unes de bâtons,

les autres de manches à balai , les autres

enfin d'autres ustensiles du même genre

,

firent irruption dans le presbytère et trai-

tèrent les gendarmes si rudement, les acca-

blant d'une telle abondance de coups, que
ceux-ci tout meurtris et tout abîmes

n'eurent, pour ne pas être assommés que

le temps de s'enfuir à toutes jambes, aban-

donnant leur prisonnier. Le curé Coner,

content d'en avoir été cette fois quitte pour
la peur , eut dans la suite la prudence de

ne rentrer chez lui chaque fois que pour

un moment seulement et à de très-rares

intervalles , se tenant pendant le reste du
temps caché chez des particuliers de sa

paroisse , célébrant en cachette l'office di-

vin et visitant les malades à la dérobée

pour leur administrer les sacrements.

Cet état des choses dura jusqu'au 3 ven-

tôse an VIII (22 février 1800), où il fut

déclaré absous de la condamnation à la

transportation. En 1801 il put recommen-
cer à officier publiquement.

En 1805 Coner fut transféré à la cure

primaire d'Echternach où une plus vaste

sphère d'action et d'activité s'ouvrit pour
lui : en effet , tout ce qui regardait le

culte y était entièrement bouleversé et il

fallait bien un homme de résolution comme
Coner pour ôser mettre la main à réta-

blir les choses suivant les prescriptions

de la discipline ecclésiastique. Il y réus-

sit cependant après des efforts soutenus

et une constance des plus louables. Il se

distingua surtout à Echternaçh , ainsi qu'il

Pavait fait déjà à Messancy , comme ami

des enfants et de la jeunesse ; racheta

pour sa paroisse les chapelles dites de la

S" Vierge et de la S* Croix, situées hors

de la ville
;

récupéra des mains du pieux

prêtre Willibrorde Meyers les reliques

de St. Willibrorde (v. son art.) qu'il dé-

posa solennellement en 1 828 , sous le

maître-autel de l'église paroissiale , enfer-

mées dans le même cercueil en pierre

qui les avait contenues pendant des siècles

dans le temple monumental de l'abbaye

des Bénédictins
;
acquit d'autres souvenirs

du même saint qui avaient été autrefois

conservés à Trêves , tels que son cilice

,

etc. ; fit rédiger et imprimer la vie de

St. Willibrorde en allemand , 23 pages in

12, seconde édition, Luxembourg, 1840
;

provoqua la première description du roc

druidique d'Altlinster
;
apporta des em-

bellissements à son église ; aida de son

influence , de ses efforts et de sa bourse

à faire fleurir le collège municipal d'Ech-

ternach
;
corrigea le chant

;
s'occupa acti-

vement de l'instruction primaire et de l'or-

ganisation des écoles , et chercha en un mot
à satisfaire autant que cela était en son

pouvoir tous les besoins moraux de ses

paroissiens. Les pauvres avaient également

en lui un protecteur charitable, comme
les malades un consolateur infatigable

,

prêt à toute heure de jour et de nuit à

leur porter les secours et les prières de

la religion.

Au milieu de ces actes vraiment apos-

toliques il se présenta cependant en 1811

une occasion qui pensa lui susciter de

graves embarras
,

pareeque l'on n'était

peut-être pas encore assez revenu des prin-

cipes que la révolution française avait en-

seignés et prônés : un fonctionnaire fran-

çais était venu à mourir persistant ob-

stinément dans le refus de recevoir les

sacrements de l'Eglise
,
malgré les solli-

citations tentées par sa famille et même
par le curé Coner

, qui se vit en consé-

quence forcé de , à son tour , refuser de

procéder à l'inhumation suivant le rit ca-

tholique, d'où rumeur bien grande en

certains lieux , et une accusation formelle

lancée contre lui
,
pareequ'on avait oublié

que la loi civile n'accorde aucune action

contre le ministre du culte qui refuse son



ministère lorsqu'il a pour ce (aire des mo-

tifs sérieux , fondés et patents. Ici Coner

aurait dû être considéré comme ayant agi

dans son droit, puisqu'il semblerait ridi-

cule d'accorder à celui qui a répudié une

association , même simplement civile , le

droit d'exiger que cette même association

le fasse encore participer aux avantages

qu'elle procure ou promet. Quoiqu'il en

soit , l'affaire ayant été dénoncée au chef

du diocèse, le curé fut condamné à quinze

jours d'arrêts dans les locaux du petit-

séminaire à Luxembourg. Lorsqu'il eut

subi cette peine, le chef ecclésiastique lui

ayant demandé si maintenant il était amen-
dé ? il lui répondit froidement : si je n'a-

vais pas été plus convaincu de mon devoir

de vous obéir que je ne l'ai été de ma cul-

pabilité , vous ne m'auriez pas vu ici. A
son retour à Ecbternach , la musique ur-

baine vint au-devant de lui dans l'intention

de le faire rentrer en triomphe dans sa pa-

roisse
;
mais, soit modestie, soit peut-être

afin de ne pas donner prise à de nouveaux

désagréments, il s'opposa de toutes ses

forces a l'exécution de ce projet d'ovation.

Sous le gouvernement des Pays-Bas on

l'accusa de nouveau auprès du Gouverneur

Willmar de célébrer les fêtes abrogées à

l'égal du dimanche, et d'avoir troublé l'or-

dre public pour avoir fait sonner les cloches

à l'arrivée de l'évéque de Hommer, de

Trêves, lorsque ce dernier l'honora d'une

visite en 1 828 : cependant ces accusations

de désobéissance prétendue à la loi civile

n'empêchèrent pas le gouvernement de le

gratifier plus tard d'une augmentation per-

sonnelle de traitement qu'il conserva sa vie

durant.

Il fut également toujours en grand cré-

dit auprès de ses supérieurs ecclésiastiques,

et il en reçut en 1837, le titre honorifique

de Doyen.

Coner était un homme beau, bien por-

tant et fort, en même temps que d'un ca-

ractère gai ,
jovial et plein d'esprit ; ce-

pendant il était anssi prêtre exact et con-

sciencieux, ainsi qu'un modèle de piété et

de religiosité ; en effet , il n'omit jamais

entr'autres d'exécuter un vœu que dans sa

jeunesse il avait fait d'aller tous les ans

en pèlerinage à Luxembourg, visiter la

Vierge dite de consolation et d'assister à

la procession solennelle qui clot l'octave

au mois de mai.

En 1838 il célébra son jubilé de cin-

quante ans de prêtrise. Et telle fut sa mo-

destie qu'il voulut lui-même prêcher pen-

dant la cérémonie qui eut lieu à ceUe

occasion, « afin, dit-il, d'éviter au prédi-

« caleur l'occasion de me donner des lou-

« anges mensongères. » Pendant les der-

nières années de sa vie ses forces et sa

santé commencèrent a diminuer d'une ma-
nière très-sensible ; et il le sentait lui-même

sans s'en effrayer.

Lorsque par suite du morcellement du
Luxembourg par le traité de Londres, en

juin 1839, le Grand-Duché actuel eut été

distrait de l'évéché de Namur et érigé en vi-

cariat apostolique sous la direction de J.-

Th. Vander Nflot (v. son art.) , Coner
avec un grand nombre de curés du Pays

s'étaient adressés a Rome pour obtenir du
Saint-Siège que le vicaire apostolique fût

promu à l'épiscopat, afin que l'Eglise pos-

sédât dans le pays même un chef qui pût

consacrer les saintes-huiles et ordiner les

jeunes gens qui se destinaient à la prê-

trise. Mais Vander Nûot, vieillard de

soixante-quinze ans , avait trop souvent

manifesté à la Cour romaine son désir ab-

solu de se retirer entièrement dans la soli-

tude pour qu'on pût penser à le décider à

accepter cette dignité. En conséquence le

Préfet de la congrégation des rites écrivit

au Doyen Coner, sous la date du 19 jan-

vier 1842, pour lui annoncer que ses dé-

sirs et ceux de ses confrères allaient être

remplis, en ce sens cependant que le

Luxembourg recevrait un nouveau vicaire

apostolique revêtu du caractère épiscopal.

Cette lettre fut remise le 6 février ; lors-

que le bon vieillard, qui était près de

mourir, l'eut lue, il ne put dans son bon-

heur s'empêcher d'exclamer : Nunc dimit-

tis servum tuum Domine secundum verbum

tuum in pace ; il prit ensuite congé de ses



amis qui reotouraieol, leur serra la maio

et mourut paisiblemeot, à l'âge de 81 aos

et S mois.

Biographie foaraie p«r M. le Profe«»eur E»cli*c.

—Molle», Programme de l'école moyenne d'Eekier-

n.ch, I8B0, p««i..-N.t«. p.rticUère..

Conrad I, Comte de Luxembourg;

v. LUXEMBOURG, Conrad l, comte de.

CONSDORF, Jean, est oé, à ce qu'on

croit, à Echteroach. Nous ne possédons

que fort peu de données particulières sur

ce personnage qui s'est rendu recommao-

dable surtout par les soins assidus et éclai-

rés qu'il voua à l'organisation de l'école

communale d'Ettelbruck.

Après avoir terminé les études requises

il obtint l'ordre de la prêtrise et fut nommé
curé d'Ettelbruck, assez longtemps même
avant l'invasion française des dernières ao-

oées du dix-huitième siècle. Comme ses

confrères, le curé Coosdorf fut sommé par

le Commissaire du pouvoir exécutif de prê-

ter le serment prétendu civique, et il obéit,

pareeque sans doute il crut pouvoir le faire

attendu que l'officialité de l'archevêché-

électoral de Trêves, doot sa paroisse res-

sortissait pour le spirituel avait décidé que
ce serment ne renfermait aucune elause

contraire à la foi ni à la discipline ecclé-

siastique, que partant il pouvait être prêté.

Cependant malgré cette décision, la grande

généralité des prêtres de notre pays comme
ceux de France y virent un blasphème et

refusèrent d'obtempérer, préférant subir

les persécutions dont ils étaient menacés.

Nous ne voulons ni blâmer ni louer le curé

Consdorf pour cet acte que les moins sé-

vères de ses accusateurs ont qualifié de fai-

blesse; mais toujours restera-t-il vrai que
par sa démarche il a sauvé son église ainsi

que le presbytère de la dévastation et de la

vente comme bien national conquis. Quoi-

qu'il en soit, un grand nombre de ses

confrères crurent devoir le mépriser à cause

de sa condescendance et le couvrirent de
sarcasmes qu'il fut bien obligé de se ré-

signer à souffrir sans se plaindre.

A part cette tache que l'on impute à la

mémoire du curé Consdorf, ce prêtre fut

toujours un modèle de piété, de bienfai-

sance, de probité et d'érudition. Tous ses

instants furent consacrés au bien de ses

paroissiens qui eurent toujours pour lui la

plus grande estime et un attachement

sans bornes. Très-instruit lui-même, il fit

constamment les plus grands efforts pour

répandre le goût de l'instruction parmi le

peuple. Pour qui veut jeter un regard

rétrospectif sur l'état de l'enseignement pu-

blic à cette époque la grandeur de l'entre-

prise philanthropique du curé Consdorf

sautera aux yeux. En effet la fréquenta-

tion de l'école n'était eo réalité pas obli-

gatoire et le cours annuel ne comprenait

que les quelques mois d'hiver; de plus

les salles étaieut le plus souvent beaucoup

trop exiguës pour loger même le peu

d'enfants qui se présentaient; elles n'é-

taient ni suffisamment aérées , ni entrete-

nues avec les soins nécessaires ; eo un mot
l'école, restée à l'état d'entreprise particu-

lière n'offrait alors aucune des conditions

indispensables tant sous le rapport hygié-

nique que sous celui des procédés et du

degré d'instruction à exiger de la part du

maitre. Le curé Consdorf déplorant cet

état des choses
,
particulièrement dans la

populeuse commune d'Ettelbruck, voulut

y mettre fin en appelant d'abord eo 1788

uo maitre capable, l'iostituteur Hermaoo
(v. son art.) auquel il servit de Mentor,

de protecteur et de conseiller dans les mo-
ments difficiles, c'est-à-dire lorsque celui-

ci entreprit d'organiser son école sur uo

pied plus conforme aux besoins les plus

strictes de l'institution si intéressante des-

tinée à l'éducation de la jeunesse. Jamais

en effet la protection presque toute puis-

sante du curé ne fit défaut à l'instituteur,

pareeque les changements qu'il entrepre-

nait étaient toujours calculés d'après des

besoins très-réels.

D'un autre côté, comme pasteur d'âmes

on ne vit jamais le curé Coosdorf manquer

à ses devoirs, pas même à cette exquise

délicatesse dans les procédés qui rendent

la religion attrayante daos la personne de
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ses ministres. Un paroissien avait-il failli,

il le ramenait avec douceur, et il parve-

nait toujours a l'amender: il savait par-

faitement que l'extrême rigueur fait roidir,

tandis que l'indulgente fermeté attire à la

résipiscence qui déjà est un acheminement
vers la correction.

Ettelbruck se trouvait à cette époque
dans une situation très-pénible; un vaste

incendie en avait peu d'années auparavant

détruit presque toutes les maisons avec

l'église et placé les habitants dans une po-

sition peu prospère : Le curé Consdorf sut

néanmoins
,
par la grande confiance qu'il

s'était gagnée les porter à contribuer d'a-

bord à acquérir de nouveaux ornements

pour le service divin; mais il borna ses

demandes aux objets strictement néces-

saires, laissant à d'autres temps le soin

de procurer des habits sacerdotaux de prix

pour les grandes fêtes.

Enfin, malgré une extrême sobriété dans
ses dépenses de toute nature bien que sa

cure fût une des mieux rétribuées quant

aux revenus, il est mort sans épargnes,

parceque pendant sa longue vie il n'avait

jamais vécu que du jour la journée, don-
nant aux indigents, surtout aux pauvres

laborieux dont le travail des mains ne pou-
vait suffire à l'entretien de la famille, tout

ce qu'il pouvait économiser sur sa per-

sonne. Et à son décès, arrivé en 1823,
après un séjour de trente-huit ans a Ettel-

bruck on ne trouva dans sa succession que
sa bibliothèque, peu considérable mais

composée d'ouvrages choisis et quelque

linge absolument nécessaire à un ménage
bourgeois.

En 1849, vingt-six ans après son décès,

la reconnaissance de ses paroissiens lui

érigea un monument funéraire sur lequel

ils firent graver cette inscription :

Dem
hochwoerdigen hsrrn
J.-B. CONSDORFF,
WjEhbend 38 Jaoren

Seelsorger in Ettelbruck
;

GESTORBEN UASELBST IM 69

Lebbnsjahrb, dbn 6. Jaa. 1823
;

von
seinen Pfarrkindern zum

ewigen Andenken errichtet.

Im ewigen Gedœchtaitse wird

der Gerechte styn. Ps. III. v. 7.

Renisriijiir rncnU fournis par Monsieur le ProfWscur

Efttuic et !UoQ»irur Muicu, curé actuel k Ettelbruck.

CONTZEN, Adam, né à Montjoie vers

1S75, entra à onze ans dans l'ordre des

Jésuites et prit en 1591 le bonnet de Doc-

teur ès lettres au célèbre collège des Trois-

Couronnés à Cologne. Il enseigna ensuite

pendant plusieurs années à l'Université de

Mayence et s'y acquit une immense répu-

tation de sciences et de connaissances dans

les langues grecque, hébraïque, syriaque

et chaldéenne.

Son séjour à Mayence lui donna l'occa-

sion d'entrer en vigoureuse polémique avec

les professeurs dissidents des Académies

voisines de Heidelberg et de Marbourg.

Aussi ces disputes théologiques donnèrent-

elles lieu à ConUen d'écrire plusieurs

ouvrages acerbes qui ont fait beaucoup de

bruit à cette époque. Il fut ensuite pen-

dant quinze ans recteur de plusieurs col-

lèges de son ordre et devint plus tard

confesseur de l'Electeur Maximilien de

Bavière, charge qu'il remplit depuis 14)24

jusqu'au 19 juin 1635 où il mourut à Mu-
nich, à l'âge de plus de soixante ans.

Hartzheim a donné le catalogue de ses

œuvres; nous en reproduisons les titres:

V Defensio Cardinalis Bellarmini de gratis

primi hominis. Mayence
;
1613, in 8°.

—

£° Defensio librorum ejusdem Cardinalis

de peccato contra Danielem Pareum, id

est : Oudelitas et idolum Calvinistarum
;

Mayence, 1614; in 8°. — 5« De hœre-

seum incremento, et utrum annus 1711

sit mundi ultimus? — 4° Consullatio de

unione et synodo generali Evangelicorura.

Mayence, 1615; in 8°. — 6° De pace

Geruiania? libri III. Mayence, 1616; in 8°.

— 6° Disceptatio de secretis Societatis

Jesu. Mayence, 1616; in 8°. — 7° Jubi-

r

)igitized by Google



leum jubilorum : qno libro ostcnditur quàra

immerito Evangelici suœ sectae jubilaeum

celehrarint. Mayence, 1618; in 8°. —
8° Le même, traduit en allemand, 1618,
in 8°. — 9° Chronologia Jubilaci Evangelii.

Mayence, 1618. — f0° Cbronis omnium
jubilorum anno sacculari Evangelico scrip-

torum. Mayence, 1618. — 1i° Semen
Hanrelicorum Germanix, 1619; Mayence.
— 12" Polilicorum libri decem , in quibus

de perfecUc Reipublicac formà , virtutihus

et vitiis, institutione cîvium legibus, Ma-
gistratu Ecclesiastico et civîli, etc, trac-

tatur. Mayence, 1620; in folio. — 15*

Methodus doclrinae civilis seu Abyssini

Régis bistoria. Cologne, 1628; in 8e
.
—

14° Daniel , sive de statu , vita et virtu-

tibus Aulicorum et Magnatûm. Cologne,

1630.— 18° Responsio llicologica ad pro-

blemata saxonica pro fida pace Germaniae,

1631. — 16° Palma saecularis Lutherano-

Evangelica. — 17" Asinus palmatus, seu

Paedagogus Halensis Sigismundus Evenius

furens in tyrannide Pontifica saeculari;

Mayence. — 18° Commentai™ in quatuor

Cbristi Evangelia , in quibus sensus verus

littcralis advenus omnes infidèles pro Ca-

tholicâ fide Tindicatur. Tomi duo. Cologne,

1626, in folio. — 19° Commentaria in

cpistolas Pauli ad Romauos. Cologne,

1629, in folio. — 20° OraUo de nova

academia tuenda et augenda. — 2t c De
eausis bellorum praesenlis temporis. —
22" Proba censura super Epistolam sedi-

tiosara. — 25" De Convcntu Cacsaris Fer-

dinandi II et Electorum Imperii Ratisbonae

celebrato, 1630. — 24* Instructio de
jubilo jubilorum ad Neuheusianos. — 25°

Praelectiones mysticac, Cologne, 2 vol.

in 8°. — 26' Praelectiones mctapbysicae,

Cologne, 2 toI. in 8°. — 21* Liber de

Secretis Societatis Jesu; Mogunt. 1617,
in 12. — Finalement, d'après une note

de M. l'Abbé Engling, il aurait en outre

publié: 28° un Cours de logique.

0*mTzacia, Bibiiotheca coloniensù, S, tq.

—

Namc*,
C.U1. Bibl. Luibg. 188. 887.-Bia.cn, Eiflia illiu-

trata, III, I, i. 87.—Cocrti*. Encyclopédie moderne,

Vll aai.-Ct*..^, CataL Bibl Luibrg., 87, 272,

585, 588, 3UO.

CORFF , Pierre-Ernest , est encore un

de ces personnages dont le seul manuscrit

des Viri illustres nous a fourni la connais-

sance . Aussi nous contenterons-nous de

transcrire le passage que l'auteur de cet

ouvrage lui a consacré: v 1646. Petrus-

« Ernest. Corff Willrianus, OrdinisSanctis-

«simae Trinitatis de Redcmptione Captivo-

«rum MinisterViandsc, quod monasterium

«pie reformavit Disciplina etCultudivino,

«cujus et templo aedificavit Cborum ele-

«gantem non parvo sumplu, ornavitque

« arcbitectonico altari ante quod sepultus. »

Le mot Willrianus se traduit vraisem-

blablement par: né & Wiltingen.

Viri iUuitre*. i. n° 89.

COURTENAY, Marguerite de, appar-

tient au Luxembourg sous plus d'un

rapport. Elle était fille de Pierre de

Courlenay, prince de la maison royale de

France et comte d'Auxerre , et d'Yolande

de Hainaut comtesse de Namur. Tout le

monde sait que la comtesse Yolande était

sœur de Baudouin ainsi que de Henri

qui furent tous deux et successivement

empereurs de Constantinople , et de Phi-

lippe , dit le noble , comte de Namur :

Cette princesse obtint la cession de ce

comté. De son mariage avec Pierre de

Courtenay naquirent quatre fils et six filles:

Philippe et Henri se succédèrent au comté

de Namur tandis que Robert, le troisième,

et Baudouin, le quatrième furent empe-
reurs de Constantinople. Des six filles

Yolande fut mariée à André, Roi de Hon-
grie ; Marie à Théodore Lascaris, issu d'une

des plus puissantes maisons de Constanti-

nople et qui parvint dans la suite au trône

impérial ; Isabelle , la troisième
,
épousa

1° Gauthier, seigneur de Bar-sur-Seine,

et 2° Eude, seigneur de Montaigu, de la

maison de Bourgogne. Marguerite, la qua-

trième, à laquelle cet article est consacré,

eut également deux alliances, d'abord avec

Raoul, seigneur d'Issoudun ensuite avec

Henri I", comte de Vianden. La cinquième,
dont l'Histoire n'a pas conservé le nom,
fut unie à Godcfroi de Yillchardouin, prince

d'Achaïe et de la Morée : la sixième enfin,
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Sybille, fut religieuse au diocèse de Cam-
bray.

Après la mort successive et sans pos-

térité de ses deux frères Philippe et Henri,

la remuante Marguerite de Courtenay crut

le moment opportun venu pour contenter

son ambition. Elle pensa n'avoir rien à

craindre de son frère l'empereur de Con-

stantioople, parcequ'elle était convaincue

que l'éclat de la couronne impériale devait

lui suffire, ensuite parcequ'il était trop loin

pour pouvoir utilement faire valoir ses

droits réels sur la terre de Namur. Son

autre frère était encore au berceau, et

ses sœurs se trouvaient à leur tour trop bien

appaongées ou bien trop éloignées pour lui

donner des soucis à leur égard. Le comte

Henri de Vianden son second mari entra

facilement dans ses plans d'ambition : Ces

époux prétendirent en conséquence en 1228
ou 1229 à la succession au comté de Namur
dont ils prirent même possession au nom
de la comtesse Marguerite qui s'en décla-

rait Tunique et légitime héritière. Cette

usurpation qui cependant ne fut pas tou-

jours paisible, dura huit ans environ au

bout desquels l'héritier légitime, l'Empe-

reur Baudouin étant venu en France sol-

liciter du secours contre les Grecs, se fit

restituer ce domaine par la force des

armes : Dans cette circonstance l'aveugle

ambition de la comtesse Marguerite fut

poussée si loin que pour se maintenir elle

ne rougit pas de chercher à faire passer

son frète pour un imposteur étranger qui

serait venu sans droit comme sans titre

se dire l'empereur de Baudouin dans le

dessein de s'emparer du comté de Namur.
Mais malgré tous ses efforts elle fut obligée

de céder et de retourner avec son mari

à Vianden, après avoir fondé en 1231
l'abbaye du Grandpré. Elle avait en outre

pendant son gouvernement, fait des dona-

tions de bois au monastère de Floreffe,

bâti et doté la chapelle de Géronsart et

finalement contribué à rétablissement des

Franciscains à Namur: et tout cela par

l'effet d'un mélange inexplicable de reli-

giosité et d'une extrême ambition. Les his-

toriens disent néanmoins que les peuples

du Comté de Namur n'eurent à se plaindre

ni d'elle ni de son mari pendant qu'ils

les ont gouvernes.

Comme comtesse de Vianden Marguerite

de Courtenay eut sa part à la fondation du
monastère des Trinitaires-Rédemptoristes

de cette ville en 1248. Son mari et elle

voulurent par cette fondation témoigner à

cet ordre religieux la reconnaissance qu'ils

lui portaient pour avoir racheté de la cap-

tivité le comte Frédéric II, père de Henri I.

Cette institution ils l'enrichirent à diffé-

rentes reprises par d'amples libéralités.

Du mariage de Marguerite de Courte-

nay avec Henri I, comte de Vianden na-

quirent : a. Frédéric mort avant ses parents,

mais laissant en vie un fils nommé Henri,

qu'il avait eu d'une comtesse de Salm, mais

qui fut frustré de la possession du comté

de Vianden par son oncle qui suit ; b. Phi-

lippe qui fut comte de Vianden après son

père; c. Henri et d. Pierre obtinrent les

ordres sacrés : Le premier devint évêque

d'Utrecht , le second, d'abord prévôt à Co-

logne, entra plus tard dans l'ordre de St. Do-
minique; e. Richarde, épouse de Wolfgang

comte de Salm
,
seigneur de Rawenstein

,

Sittart, Born, etc. ; enfin f. Yolande qui au-

ra son article (v. Vianden, Yolande de).

La comtesse Marguerite de Courtenay

joignait quelques excellentes qualités à une

grande ambition. Sa fermeté et son cou-

rage l'auraient vraiment rendue digne de

régner, disent les auteurs, si ces vertus

n'avaient été ternies par des passions qdi

lui ont plus d'une fois fait fouler aux pieds

les droits les plus sacrés de la nature et

du sang. Ce caractère impétueusement

odieux n'éclata pas seulement à l'égard de

l'empereur son frère , comme nous l'avons

dit, mais il parut encore dans la conduite

scandaleuse qu'elle tint à l'égard de la

plus jeuue de ses filles, la pieuse Yolande

lorsque cette dernière , refusant de faire

un brillant mariage suppliait ses parents

de lui permettre d'entrer en religion. Il

n'est en effet pas d'avanies, pas d'excès

de tout genre qu'elle n'ait fait subir à cette
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jeune fille pour la détourner ou la dégoû-

ter de cette vocation : la faim, les menaces,

les injures, les humiliations, la prison

même, tout fut employé par cette mère
furieuse qui ne céda qu'après bien du temps.

Et, singularité à remarquer dans la des-

tinée de cette femme altière, lorsqu'elle

eut perdu son mari vers Tannée 1253,
elle-même alla rejoindre sa fille religieuse

dans le même monastère qu'auparavant elle

avait menacé d'incendier si les dames y
admettaient son enfant.

Marguerite de Courtenay mourut en

babit de religion, le 17 juillet 1270, au

prieuré de Marientbal où elle avait passé

les dix-sept dernières années de sa vie.

Sa fille lui éleva un monument funéraire

dans son église. On y lisait ces mots que

les niveleurs ont détruits avec la pierre

qui les portait :

HiCC EST AVIA MEA
Soror Baldlim Imperatoris Constaîiti-

[nopolitani,

Soror Marguarita,
qcoxdav comitissa vlennejtsis,

QVJE OBUT
XVI. Kalendas Augcsti

Anno Domini M.CC.LXX.

Il faut noter, pour l'intelligence de

cette inscription, qu'à coté de la statue de

la défunte on avait représenté son petit-

fils , Henri de Vianden qui fut seigneur

de Shœnecken , portant à la main gauche

un billet sur lequel était écrit: «Henri-
k eut primogenitus Philippi comitis Vien-

« nensi». » et montrant de la droite l'épi-

taphe de sa grand-mère.

De Htin, Hi.toirr do Comté de Nam». 943 et

SifO a 988.-Uaii.mv, Hutoire générale, eccleiia»-

tique et civile de la Tille et province de NaMnr. —
Ncrcn, Histoire de la ville de Viandea et de se*

Comte-». 80 fc 89; et Preuves. IX à XVI.-Baavno-
«t. V. 9 et 10 h 44-Aiax »a Wutiii., Vita

veaerabilis Yolande; pmnim.— Srnui, Lcbea der

tirafin Yolanda; pauim. — BiariLt, 189, sqqq. —
Giiiitn, lliitoria Namnrci, cap. IX.

CRANTZ, Jean-Népomucène , naqnit à

Roodt près de Niederanwen
,
pendant la

première moitié du dix-huitième siècle et

se voua à l'étude de la médecine à l'uni-

versité de Louvain où il reçut le bonnet de
Docteur. La réputation de ses vastes con-

naissances le fit bientôt remarquer par la

Cour de Bruxelles qui l'envoya à Vienne

avec une recommandation expresse pour

l'empereur. Celui-ci lui donna une chaire

à l'Université de cette ville où il sut s'ac-

quérir bientôt l'estime de ses élèves et

l'admiration des savants.

Cranlz a composé : Materia médita et

chirurgica , juxta tystema nalurœ digetta.

Vienne , 1762 ; 3 volumes in 8°
,
ouvrage

d'une vaste érudition et d'une importance

de premier ordre pour l'époque de sa

publication : il marque en effet et d'une

manière parfaite , la transition entre l'an-

cienne doctrine médicale et la nouvelle.

Nous ne possédons sur ce personnage

aucune donnée ultérieure.

Cum*, Catal. Dibl. Laibr*. 80 et 4Q4.-Wcar.-
Paookt, Not«t Manuscrite*.

CRÉHANGE, maison de nom et

d'armes , une des plus puissantes et des

plus considérées de l'ancien Luxembourg.

Elle avait son siège au village de son nom,
aujourd'hui français, sur la Nied allemande,

à trente-trois kilomètres S.-E. de Metz

,

et fut connue, dit-on, dès le cinquième

siècle. En 1617 les sires de Créhange ont

été honorés du titre de Comtes par l'Em-

pereur Mathias et leur domaine attaché

au cercle du Bas-Rhin dans l'Empire

d'Allemagne.

La maison de Créhange, qui portait:

d'argent à la fasce de gueules, écartelé

de gueules à la croix ancrée d'or , s'est

distinguée aux Croisades où Burchard est

compté au nombre des prisonniers faits à

la bataille de Gaza en 1239. En 1548
elle a relevé la charge de Maréchal

héréditaire du Pays de Luxembourg en

suite du mariage de Jean de Créhange

et Pittange avec Irmengarde de Raville.

L'aîné de la maison de Créhange conserva

cette charge jusqu'en l'année 1674 où

François-Ernest, comte de Créhange,

désespérant de laisser postérité, la céda
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au Baron Wolfgang-Henri de Metternich,

seigneur de Bourocheid
,
Dodenbourg, etc.

Parmi les personnages qui portèrent le

nom de Créfaange figurent plusieurs illu-

strations qui doivent obtenir leur place

particulière dans cet ouvrage. Les de Crec-

hange se sont éteints dans, les mâles dans

la personne de Maximilien-Ernest , mort

le 13 janvier 1697.

Butmui, IV. utè teitu, XXIX et XXXI;
VII, 444i; Vin. 83.- UacaacBoca.-Eaaaaoai.

Ri>m «'UrAmT, Natiee far Crèaangc. — Bccclih, Ger-

mania: Topo-Chroao-Stemmatografihia, III , ïîi, r°.

— VcakOKXAU, Statistique kùtorique «la Départrmrnt

Je la MomIIc. 100 k 105. — Tmui, Dicliaaaaire

d« Dèp«rte»e»t de la Haaelle, II. 107, .q.-Note.

dVt.dea.

CRÉHANGE ,
Christophe, Baron de,

était fils de Wiric de Crébange (v. ce mot.)

et d'Antoinette, comtesse sauvage du Rhin,

fille à son tour de Jean VII comte sauvage du

Rhin etdeSalm, etd'Anne comtesse d'Isem-

bourg. Le manuscrit des Viri illustres men-
tionne ce personnage comme suit: « 1612.

« Christophorus Baro a Chrichingen et Pet-

it tingen prioris— id est Veirxci— filius

,

« Ballivus Lolharingicc Germanicœ roboris

«prodigiosi, Marescballum Bironium ten-

cuntem et oppugnantem Luxemburgum,
« inter primos repulit dévolu lo in pontem
« hostilem trunco. »

Nous devons donner quelques explica-

tions pour l'intelligence de ce fait d'armes

qui n'est qu'indiqué ici: C'était en 1597.

Le maréchal Biroo à la tête de six mille

hommes voulant surprendre la ville de

Luxembourg avait fait avancer ses troupes

lejourde la St. Martin, dans l'espoir qu'elles

pourraient arriver devant les remparts à

la nuit close. Hais la marche avait été

trop lente et le jour commençait déjà à

poindre lorsqu'il fut à la vue des premiers

retranchements. La garnison courut aussi-

tôt aux armes et les bourgeois se joignirent

à elle pour repousser l'aggression. Le
maréchal se voyant découvert feignit de se

retirer; mais au lieu de partir il n'alla

qu'à Merl
,

village situé à quelques mille

mètres de Luxembourg et y fit taire halte.

Il y resta jusqu'au soir du 17 novembre

où il crut le moment opportun arrivé pour

mettre son projet à exécution. Pour mieux

couvrir le coup de main qu'il méditait il

obligea quelques paysans à se diriger vers

les portes de la ville, chassant devant eux

leurs porcs et à demander au commandant

la permission de les faire entrer dans les

fossés pour les garantir soi-disant contre

un enlèvement de la part des Français.

Le commandant ne soupçonnant pas le

stratagème leur accorda leur demande ; et

les villageois auxquels un grand nombre

de soldats déguisés s'étaient mêlés, péné-

trèrent ainsi dans les fossés extérieurs, tan-

dis que Biron avançait en silence à la tête

du reste de ses troupes munies d'instru-

ments d'escalade : Us parvinrent heureu-

sement à l'endroit désigné pour l'attaque,

près de l'ancienne porte dite des Juifs et

s'occupèrent de suite, les uns à dresser

les échelles, les autres à monter un pont-

volant, les autres enfin à attacher à la

porte extérieure des pétards destinés à

l'enfoncer. Elle avait déjà été forcée et

l'ennemi, parvenu jusqu'à la seconde, ten-

tait de lui faire subir le même sort lors-

que garnison et bourgeois, rivalisant de

zèle et de courage, se précipitèrent sur

les remparts et chargèrent si brusquement

les assaillants que ces derniers furent ren-

versés et leurs échelles rompues ainsi que

toutes leurs machines détruites, outre qu'ils

.eurent un grand nombre de blessés et de

tués par la mousqueterie bien soutenue

des assiégés. Le maréchal Birou vit bien-

tôt que son échauffouréeétaitcomplétement

manquée et qu'il ne lui restait plus qu'à

se retirer au plus vite. Il fit en conséquence

sonner la retraite et donna ainsi le signal

d'une déroute précipitée dans laquelle il

abandonna tous ses appareils et s'enfuit &

Longwy. C'est dans cette attaque que

Christophe de Créhange se couvrit de gloire

par son courage , sa présence d'esprit et

la bonne direction que, un des premiers

il sut donner à la défense de la place dans

laquelle il se trouvait, par hazard peut-

être.
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Christophe de Chréhange était Bailly

de la Lorraine allemande, et mourut vers

Tannée 1612. Il avait épousé Anne Bayer,

Baronne de Boppart, qui lui donna Pierre-

Ernest, lequel fut Bailly de la Lorraine

allemande après son père.

Vin illustres -B«.tu«lkt, VIII, Bft, sqqq.

CRÉHANGE, François, Baron de, était

frère du précédent. Le manuscrit des Viri

illustres comprend ce personnage parmi

les illustrations e»tclésiastiques du Luxem-
bourg: «157». Franciseas Baro a Cri-

« chingen et Pettingen fdius Virici judicis

« nohilium Ducatus Luxemburgensis con-

« servator Catholicas fidei , in Episcopatu

« Argentinensi , cujus Ecclesiae decanus

« fuit. »

François de Créhange vivait à l'époque

où le Luthéranisme, jeune encore, cher-

chait de tous les moyens à se faire des

prosélytes et où les leçons de Jean Sturm

(v. son art.) a l'Université de Strasbourg

gagnaient de jour en jour plus d'adhérants

aux idées nouvelles. Le Doyen François de

Créhange, prélat éloquent et instruit, mais

surtout très-attaché à la foi catholique, se

crut en devoir de s'opposer à ce déborde-

ment de l'hérésie : il institua des confé-

rences ou prêches dans lesquels, à des

jours fixes il combattait les propositions

erronnées du Professeur luthérien ; et dans

ces entretiens il eut la consolation de ra-

mener plusieurs de ses auditeurs à la

croyance orthodoxe. François de Créhange

mourut en 1575, encore dans la fleur de

l'âge et fut longtemps regretté par le clergé

de Strasbourg dont il s'était fait estimer

autant qu'il avait su se faire aimer de tous,

même de ses contradicteurs.

Viri illustres, I. N* 48. — Da FsLLta. Dictionnaire

historique; art. Sturm. — Note» d'études — Uiitoire

da Chapitre de Strasbourg, par C; ad aau. 1830
et 11175.

CRÉHANGE , François-Ernest , comte

de , a un long article dans le manuscrit

des Viri illustres: «1634. Franciscus-

« Ernestus Cornes in Crichingen et Pet-

« lingen natus in ipsa urbe Luxemburgensi,

«a?dibus in Crihingianis hodie Societati»

«Jesu Collegio incorporatis , Canonieus

« Ecclesiarum Metropolitanarum Mogun-
« tiaj

,
Argentinensis

,
plurimus in Lega-

«tionibus et conventibus Imperialibus

,

«Ecclesiae Argeuliuensis aliquamdiu pro-

«Episcopus et pro-Princeps
,
magno aère

« alieno laboravit. Societas confecit aditum

« Rubiacum cujus ille gubernator Ecclesise

« Catholicae columna in Coloniensem indu-

«xitcantum musicis vocibus modulatu ru. o

François-Ernest, né baron de Créhange,

était fils de Pierre-Ernest qui fut créé

comte de son nom par l'Empereur Mathias,

en 1617, et de Marie-Marguerite de Co-
ligny. Son cousin Pierre-Ernest étant mort

rers l'année 1629 sans laisser postérité

de Anne-Sybille , comtesse de Nassau-

Sarbruck , il s'éleva un procès au sujet de
la possession de la dignité de Maréchal

héréditaire de la noblesse entre Jean-

François de Raville et notre François-

Ernest de Créhange. Cette contestation

dura jusqu'en 1655 où une sentence finale

du Siège des nobles attribua définitivement

cette charge à François-Ernest, pareequ'il

fut reconnu être le plus proche parent du
dernier Maréchal.

Ce personnage «rivait encore en 1660,
mais il est à croire qu'il mourut peu de
temps après. Il institua pour son héritier

universel son cousin qui était son filleul

et se nommait comme lui François-Ernest,

comte de Créhange. Celui-ci résigna en

1674 le maréchalat entre les mains de

Wolf-Henri, Baron de Metternich, seigneur

de Dodenbourg, Bourscheid, etc.

Viri martres, I, N» 66.- Pituaar , I , fol.LXIII.
— BcBTBOLtT, IV, aatè teitom, XXIX; et VIII,
1BÎI — VsaaoMAis, Statistique historique du Dépar-

tement de la Moselle, 108. — Bucmtr», III, 83.

CRÉHANGE, Georges, Baron de, est

mentionné comme suit dans le manuscrit

des Viri illustres: « 1616. Georgius Baro
« a Crichingen Christophori filins natus

« Luxemburgi in urbe , sex praditus di-

«gilis: sed quia adoptatus ab avunculo

« improie mortuo cognominatus Bavarus

«a Boppart, Dominus in Lustnich in
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«Broucb castel, prafectus stabuli Leo-

« poldi Archiducis, ab hoc eo osque ama-

« tas ut œger ab eo inviseretur, mortuus

« Viennse Austriae. »>

Georges deCréhange avait épousé Esther

comtesse de Mansfeld qai lai donna Pierre-

Ernest comte de Créhange , maréchal de

la noblesse. Ce dernier ne laissa aucune

postérité de Anne-Sybille , comtesse de

Nassau-Sarbruck.

Viri illnitra. III, N' SO&- Bnuun, III, 9H, -
Biiitui, IV i »tè Us tu m, XXIX.

CRÉHANGE, Jean IV de, surnommé
tintrépide, était fils de Jean III dit

l'heureux et d'Irmeogarde de Pittange.

Il naquit pendant les dernières années du
quinzième siècle. Jean IV de Créhange

peut être cité comme un des plus beaux

types de l'ancienne chevalerie sans peur

et sans reproche que l'immortel Montes-

quieu dépeint si bien dans l'Esprit des

lois: Franc et ouvert de caractère autant

qu'il était vaillant , ce chevalier voulait

voir dans le noble, le suzerain surtout,

une fidélité inviolable a ses engagements,

à sa parole donnée. Aussi tant que le

chef auquel il s'était attaché était juste il

pouvait compter sur lui comme sur un

autre soi-même; mais dès qu'il se mon-
trait assez osé pour toucher a la foi jurée

il trouvait dans Jean l'intrépide un ad-

versaire redoutable. En effet, aussi long-
'temps que l'empereur Wenceslas respecta

les privilèges de la noblesse il n'eut pas

de vassal plus dévoué ; mais dès qu'il

commença à trafiquer de ses peuples et

de leurs prérogatives il eut dans le Sire

de Créhange un implacable ennemi qui

mit d'abord tous ses efforts à faire déposer

le monarque félon ; et il contribua beau-

coup à cette déposition. Non content de

ce succès il s'attacha sans relâche a har-

celer les adhérants du despote et a susciter

mille désagréments à la duchesse Elisabeth

de Gœrlitz qui devait profiter du honteux

trafic de Wenceslas avec le Luxembourg :

il fut un de ses plus archarnés comme
de ses plus vaillants adversaires. Il prit

en effet les armes à la main en 1432,
laissant son épouse, Elisabeth de Daun
dame d'Oberslein et de Falkenstein en-

ceinte d'un fils qui fut nommé Jean le

posthume et qui suivit les traces guerrières

de son père et scella de son sang sa ré-

sistance aux envahissements de celte prin-

cesse abhorée des Luxembourgeois.

Embahmi, B»m« B'Htutr, Notice iur Créhange.
— Umtbout, Vil, 446. — VniMiiii, Slatiitique

kUtoriqne du département de I* Moselle, 401. —
Wtttcnsacb et McLi.it, édition de* s Grsta Trcvi-

III. 57.

CRÉHANGE >JeanV, ou le Poêthume,

de, hérita de la haine de son père contre

ceux des souverains du Pays qui tentaient

de tyranniser les peuples et qui n'avaient

pas égard à leurs privilèges légitimement

acquis. Aussi, dès qu'il vit Cbarles-le-

téméraire faire peser un joug de fer sur

le Luxembourg partagea-t-il la commune
indignation contre ce prince; et pour la

traduire en action, vint-il en 1475 se

ranger sous les drapeaux du duc Réné II

de Lorraine avec lequel Charles de Bour-

gogne était pour lors en guerre. Ce
dernier, transporté de colère à la nou-

velle de cette défection qu'il déclara une

félonie , écrivit au Sieur du Fay son lieu-

tenant dans le Luxembourg , de repousser

par le fer et le feu toute tentative d'op-

position à ses ordres de la part des nobles

du Pays , et envoya Campo-Basso , italien

d'origine et un des chefs de ses bandes

mercenaires, contre le seigneur de Cré-

hange. Celui-ci qui ne s'attendait peut-

être pas à une attaque aussi brusque vou-

lut s'avancer contre les Bourguignons;

mais la fortune le servit mal; il tomba
dans une embuscade et fut, malgré son

courage et une défense désespérée , con-

traint de se rendre prisonnier. Campo-
Basso, que ce premier succès enhardit,

marcha droit contre le château de Créhange

dont il espérait se rendre maître d'emblée

par suite de l'abattement que devait avoir

produit sur la garnison la prise du seigneur

lui-même. Mais Marguerite de Baccourt

ou Baucourt , épouse de Jean V de Cré-
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Lange y était enfermée: Elle joignait à

un courage mâle une haine profonde contre

la maison de Bourgogne. Aussitôt qu'elle

vit l'ennemi approcher du fort elle se dis-

posa à une vigoureuse résistance; s'af-

fublant d'une cuirasse et d'un casque et

ceignant l'épée elle encouragea , exhorta

la garnison qui , électrisée par cet exemple
doubla d'intrépidité et jura de ne pas

rendre le manoir. Cependant les assié-

geants étaient en grand nombre. Us ser-

raient la place de si près que malgré des

prodiges de vaillance pour le défendre,

Créhange était aux abois et l'héroïque

châtelaine se voyait réduite à songer ou à

se rendre ou à se frayer un passage à la

pointe de l'épée
,

lorsqu'une crue subite

de la Nied qui baigne les murs du castel

inonda le camp des Bourguignons, em-
porta leurs tentes avec leurs bagages et

les força à lever le siège. De son côté le

sire de Créhange resta en prison jusqu'à

lu mort du duc de Bourgogne ; et encore

n'obtint-il alors sa liberté que parceque le

duc de Lorraine le réclama en sa qualité

de capitaine Lorrain : Cependant ses sei-

gneuries dans le Luxembourg restèrent

confisquées et furent données d'abord à

Frédéric comte de Bitscbe, puis à Chris-

tophe marquis de Baden ; et ce ne fut

qu'en 1 503 que le fils de Jean de Cré-

hange obtint la restitution de la moitié

des terres saisies, comme provenant du
chef de sa grand-mère « qui n'avait eu au-

cune part à la félonie de son père. » Une
tradition rapporte que l'armure de Mar-
guerite de Baucourt était religieusement

conservée au château de Créhange et que
son portrait y figurait à son rang dans la

salle des chevaliers.

Jean V de Créhange et Marguerite de
Baucourt laissèrent deux (ils

,
Georges et

Jean Vf, qui eurent une large part à la

prise de la ville de Metz en 1551 , et se

distinguèrent l'année suivante à la défense

de cette place contre l'armée de Charles-

Quint.

Nous n'avons découvert l'année de la

mort ni de Jean V de Créhange, ni de
sa courageuse épouse.

Eaa. Biaoa »'Hoait, Notice nr Crébange.—Vta-
aoaaaii. Statistique hutoriqae «In Département de
la Uoaelle, 101, »q. - Beutbolb», VII, 440.

CBÉUÀNGE, Wiric, Baron de, a

obtenu la mention suivante dans le ma-
nuscrit des Viri illustres : « 1 570. Veiri-

«cus Baro a Crichingen et Pittingcn Do-
«minus in Hombourg, Septemfontibus

,

« Dondera
,
Dodenburgh , Bbeinich etc.

,

« Mareschallus Judex nobilium Ducatûs

« Luxemburgensis , vir tantus ut Joannes

«Austriacus advenicus in Belgium perdi-

« tum , eum omnium primo ad se et con-

« festim accersitum hue Luxemburgum Jus-

«su régis salutaverit patrem, jussus in

«omnibus uti consilio ejusdem. »

Ce personnage doit avoir été fils de
Jean VI de Créhange et d'Irmengarde de
Daun. Nous le voyons déjà entre 1546
et 1556, compris au nombre des Con-
seillers ordinaires du Conseil provincial

de Luxembourg. Il avait épousé Antoinette

comtesse sauvage du Bhin, fille de Jean VII

et d'Anne comtesse d'Isembourg dont il

eut Christophe (v. s. art.).

Pierret nous dit que Wiric de Cré-

hange avait été grand politique , très-es-

tiraé de Philippe II , roi d'Espagne , et

de Jean d'Autriche , son fils ; ce que nous

avait déjà appris le passage ci-haut transcrit

du manuscrit des Viri illustres. Il mou-
rut en 1582.

Viri illastre*, III, If° 904.—Uaciaareca.—Pitaaai»
I. fol. LXni —Vnaoaaau, StatUtiqiie birtoriqur du

Départtaieat de la HoieUe, 10a.-Bniuiar.-
Bocaua, III, 88—Note, d'étude*.

CRONENBOURG , Persée , na-

tif de, est encore un de ces personnages

énigmatiques que l'auteur du manuscrit

des Viri illustres a cru devoir noter , mais

sur le compte duquel il n'a fourni aucune

donnée
,
pas même son nom. En effet

,

voici le passage concernant : « 1 633
« PersiusexCronenbourgh Ducatûs Luxem-
«burgici S. Theologiae Doctor, Decanus

« Miselbacensis in Austria , Canonicus Ca-

«thedralium Ecclesiarum Olmucensis et

« Vratisclaviensis. »

Cet article parle évidemment d'un prélat

dont l'auteur cité ne connaissait pas le nom

gitized by Google



qu'il a laissé pointillé, lequel, né a Cronen-

boorg dans l'ancien Luxembourg, fut Doc-

teur eu Théologie , etc. , et qui florissait

ou bien mourut en 1633. Avec ces seuls

renseignements il nous a été impossible

de composer une Biographie.

Vin illustre*. I, N« 04.

CRUDEL, Jean, aussi écrit Krudel et

Cridelle par l'auteur du manuscrit des Viri

illustres, qui rappelle ce personnage dans

les termes suivants: «Joannes Cridelle

Luxemburgensis civis filius J. U. Doctor

primo professor juris Csesarei in Carolina

Pragœ indè canceUarius ordinis SU Joan-

nis melitensium et consiliarius appellatio-

nuin régis Bobemise, postremo consiliarius

aulicus imperialis Ferdinando III valde

aestimatus. *

Crudel est mort en 1652.

Viri iUnstret, III, If» B37.~-Baara«UT, VIII,

188, *q.— WnjL a Wwim, Duqai*. antiq. Hùt
Lmeab., 1. IL c. 6. — UiT>ura,.

i
38.— Paqutt, 68

CUNIBERT, Saint, aussi nommé r7u-

nebert, est rappelé comme suit dans le

manuscrit des Viri illustres : « Sanctus Gu-
et nibertus

,
Archiepiscopus Coloniensis

,

« filius Comitis Cratto seu Cratlensis in

« Remich ad Mosellam. »

Les auteurs qui parlent de ce prélat

s'accordent à le dire né en Austrasie, sans

désignation ultérieure du lieu de sa nais-

sance. Celui du manuscrit des Viri illus-

tres est le seul qui indique cet endroit et

qui dénomme son père. Il aura sans doute

eu pour cela des preuves suffisantes, car

son ouvrage qui est profondément pensé,

donne toujours des notions très- exactes

sur les faits qu'il rapporte ; son assertion

peut donc être admise avec assez de cer-

titude. Saint Cunibert naquit donc vraisem-

blablement à Remich, compris dans l'ancien

pays d'Austrasie, d'une famille comtale et

d'un père nommé Cratton ,
qui fut très-

pieux, ajoutent les biographes. L'époque

de sa naissance est unanimement rapportée

aux dernières années du règne de Cbilde-

bert II (575 à 596). Et ce qui donne

quelque probabilité de plus en faveur de

l'assertion du manuscrit ci-haut cité, c'est

que Cunibert fut d'abord attaché à l'église

de Trêves dont Remich ressortissait, puis-

qu'il y reçut le diaconat.

En 622 ou 623 il fut élu évêque de
Cologne, le huitième en rang d'ordre, et

il assista en 625 au concile de Rheims.
Quelque temps après le roi Dagobert le

plaça à la tète de son Conseil, se servit

utilement de ses avis et lui confia l'édu-

cation de son fils Sigebert qui fut roi d'Aus-

trasie, emplois dont, dit-on, il s'acquitta

dignement. Après la mort de Dagobert,

Cunibert partagea avec Pépin le gouverne-

ment du royaume d'Austrasie et continua

à être en crédit a la Cour tant que Sige-

bert vécut. Après la mort de ce dernier,

Grimoald fils de Pépin ayant détrôné Da-
gobert fils de Sigebert pour lui substituer

son propre fils Childebert, le ministre

Cunibert se retira dans son évêché. Clo-

vis II, frère de Sigebert, et après lui

Clovis III régnèrent seuls ; mais YAustra-

sie ayant été donnée à Cbilderic, fils de
Clovis II, l'évêque Cunibert rentra au

gouvernement.

Ce personnage mourut le 12 novembre
663 et fut depuis révéré comme saint,

bien que Ribadineira ne l'aît pas compris

dans sa légende. De Feller dit qu'il fut

un ministre médiocre, mais un saint évêque.

Viri illuttref, I. N» I.-Bfoim, III, 248 et 461.
—Di Fcutt, Dictionnaire biaterique, litt C.—Bail-
ut, Vie* 4e* Saint*-, moi* de novembre.—Bioffrapbit
anlTenelle, X, 3i>0.

CUSA, Nicolas de, ou Cusanus , est

né le 6 novembre 1574 au village de
Cues dans le Pays de Trêves, dont il a

pris ce nom de Cusanus. On pourrait dès

lors hésiter à un premier coup d'oeil à

regarder ce personnage comme apparte-

nant à la Biographie luxembourgeoise;

mais les faits positifs que nous avons re-

cueillis sur lui prouvent absolument qu'il

a passé la plus grande partie de sa vie

dans notre Pays et qu'il y est mort. Nous
n'ôserioos soutenir que ce Nicolas de Cusa

ou Cusanus descend de la même famille

que le fameux cardinal Cusanus ou Crcbs



qui florissait plus d'un siècle avant lui et

avec lequel il a été plus d'une fois con-

fondu par des auteurs superficiels.

Notre Nicolas de Cusa fut d'abord

lecteur de Théologie à l'abbaye de S 1

Maximin de Trêves; puis il entra en 1601
daus la Compagnie des Jésuites à Luxem-
bourg où il demeura pendant trente-quatre

ans et mourut, en odeur de Sainteté dit-on,

le 20 avril 1636, victime de son dévoue-

ment à porter les consolations de la Re-
ligion aux pestiférés. Il a été inhumé dans

l'église de son ordre à Luxembourg.

Le manuscrit des Viri illustres nous donne

sur cet homme vraiment apostolique les

intéressantes notions que nous allons trans-

crire: «1636. Nicolas Cusanus a pago

« Arcbiepiscopatus Trcvirensis ad Mosel-

« lam sic agnomioalus ex lectore S. Theo-
« logiœ apud S. Haximinum ad Treviros

« factus societatis Jesu, vir per omnia Apos-
« tolicus 34 annos inhabitavit Collegium

« Luxemburgcnse et hune Ducatum ejus-

« que viciniam incredibili labore indicibili

«fructu etsumraàsuî estimatione, admi-

« ratione et amore excoluit ac post perplu-

« rimos Tractatus Catechisticos edidit Li-

«brum dictum Scholam disciplina;, die

«Zuchtschul in gallicum et Sclavonicum

« ab aliis versum et tota Europa vulgatum,

« mortuus morbo contagioso, sepultus in

« templo Soc. Jesu cum opinione sancti-

« tatis. »

Ce passage parle bien de plusieurs

ouvrages sortis de la plume de ce zélé

missionnaire; mais il ne donne le titre que

d'un seul qui semble avoir été son œuvre
principale. Nous nous croyons donc en

devoir d'ajouter à cet égard les renseigne-

ments suivants: Sa Schola Christiana, ou

Zuchtschule, a été d'abord publiée en alle-

mand, en 1626. L'auteur y traite les

principales questions catéchistiques , ainsi

que celles qui ont rapport aux articles de

foi qui ont été controversés. Elle a obte-

nu dans son temps beaucoup de vogue

et a été souvent réimprimée. Elle plut

même si fort au savant Heurisse , évéque

de Madaure et suffragant de Metz, que

celui-ci Ordonna par un mandement spé-

cial à tous les curés du diocèse de la lire

au prône au lieu de prêche. Jean Le Ve-

neur, Jésuite comme Cusanus, l'a tra-

duite en français ; l'auteur des Viri illustres

ajoute qu'elle l'a également été en Slavoo.

Cusanus composa en outre : La sagesse

Chrétienne , Sapientia Christiana, qui forme

pour ainsi dire un abrégé de la Schola

christiana ; et : Le guide pour la vie chré-

tienne , Dux vite , dans lequel il réfute les

erreurs des hérétiques et établit la vérité

de la foi catholique. La Bibliothèque de

Luxembourg possède un : Catechismus

Nieolai Cusani , volume in 8°.

Enfin , un extrait de la Biographie de

ce zélé prêtre , placé en tête d'une an-

cienne édition de sa Zuchtschule nous

donne en outre les renseignements qui vont

suivre: Entré en 1601 dans la Société de

Jésus , lorsque déjà il avait obtenu le bon-

net de Docteur ès arts et en écriture sainte,

il ne prononça les quatre vœux solennels

à l'ordre des Jésuites qu'en 1614.

Pendant toute sa vie il a montré une

ardeur extrême pour prêcher la pénitence

,

à tel point qu'il n'épargna aucune peine

pour enseigner dans les écoles
,
pour prê-

cher le matin dans la ville et pour
,
pen-

dant l'après-dîner , aller dans les villages

se livrer de même à la prédication , affron-

tant la pluie , la chaleur , le froid , la

soif et la faim. Pendant ses pérégrina-

tions dans le Luxembourg, la Lorraine

allemande et le Pays de Trêves il por-

tait toujours avec lui des livres de prières,

des chapelets, des catéchismes et des

images qu'il distribuait a ceux qui répon-

daient bien à ses questions.

Il était très-sobre , se contentant des

mets les plus grossiers , et voyageait tou-

jours à pied. Les nuits il les passait

couché sur la paille ou dans des granges

de cultivateurs.

Viri illa.tr**, I, N"l ttt. - A. Ho*tmi>. Histori*

Trerirenau diplomatie», III, 229 -8taU«ti»cl»topo-

graphi<chp Brsckrcibang des Relierun g» • Besirk*

Trier; dans « Adreai-Kalender, 1844, 109.—P*qvkt.
63.-NA>va, Catal. BiMioth Lnibg., 108. -De*
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MosrKtrotn von Vêts bis Coblentt, SOS. — Nn-
an, Le* auteur* luxembourgeois, 1886, 47.— Al-

iuuu, Bibliolbcca iociotatis Jesu, p. 3u'i.

CUSA, Pierre de, ou Cusanus, naquit

vraisemblablement à Cues , comme lepré-

cédent. Nous n'avons sur lui de rensei-

gnement que ce que Bertbolet nous four-

nit quand il le dit Docteur et Prédicateur

célèbre au couvent des Carmélites d'Arlon.

Il mourut en 1551.

DftftTa*LST* V, 202,—-V. SiftAMaiic, Mrtrop. Eccl.

17e». II, 449.

Cossu; v. RUSSIM.

CUSTINE
, famille de nom et d'armes,

originaire à ce qu'il parait du Pays de

Liège où elle avait son siège à quelques

lieues de Dînant. La maison de Custine

,

connue depuis le douzième siècle porte :

écartelé , aux 1 et 4 d'argent , a la bande

de sable accompagnée de deux cottîces de

môme, qui est Custine franc; aux 2 et

3 de sable, semé de fleurs de lys sans

nombre, qui est Lombut.

Les de Custine se sont, il y a delà deux

siècles environ , divisés en plusieurs

branches dont celle dite d'Aufllance a ac-

quis le titre de comte de Wiltx par ma-
riage en 1656 d'un de ses membres,
Christophe , avec Marguerite, héritière de

cette terre et la dernière de son nom.

Plusieurs rejetons de celte maison ont

mérité aux yeux de l'auteur des Viri illus-

tres d'être placés parmi les illustrations

luxembourgeoises. Nous allons les énumé-

rer en exprimant nos regrets de n'avoir,

malgré nos recherches, pu trouver sur eux

aucun renseignement.

CUSTINE, François de, oncle de Louis

et frère d'un second Louis qui suit, est

mentionné dans le manuscrit des Viri illus-

tres : « Francisais de Custine Domious in

« Afllantz Luxemburgicus, legionis equitum

« in Bobemia Tribunus
,
pro Csesare stre-

«nuus miles.» Il vivait en 1624.

Viri illustre*, II, N° 1G4.- Fragment d'une gé-

néalogie de la maiaon de Custine.

CUSTINE, Louis de, est également cité

dans le manuscrit des Viri illustres : « Lu-

«dovicus de Custin (sic) Francisci frater

« Dominus in Villerond Capitaneus pro rege

«ob singularem virtntem militarcm factus

« gubernator viandanus. »

Les Lettres de commission dépêchées à

Louis de Custine par le roi d'Espagne,

portent la date du 26 mars 1630, et disent

que « Louis de Custine, seigneur de Villers

« le rond, du Conseil de guerre, Capitaine

« de Cuirassiers, est nommé à l'état et office

« d'Oberampmann-lieutenant des fiefs et sur-

et intendant du comté de Vianden, seigneu-

ries de Dasbourg, St Vith, Butgenbach,

«appartenances et dépendances, le tout en

« récompense de ses loyaux services rendus

«au souverain. »

Là se bornent les données que nous

avons sur ce personnage.

Viri illustres, II, N" l6tf.— Fragment d'une gé-

néalogie de la maison de Custine.— Archives de la

Société archéol. de Luxembourg.

CUSTINE, N. de. Nous n'avons sur

ce personnage aucune donnée particulière

autre que le peu de lignes qui suivent et

que nous empruntons au manuscrit des Viri

«illustres: 1650 de Custin Ludovici

«Glius Dominus in Afllantz et Villerond

«Tribunus legionis Equestris pro rege

« catholico. »

Viri illustres, II, N° 166.—Fragment «Tune généa-

logie de la maison de Cusline—Archifes de la So-

ciété archéol..de Luxembourg.

CYRILLE , le Père, naquit à Bastogne

et entra chez les capucins à Arlon où il

devint gardien. Le Père Cyrille s'était ac-

quis la réputation d'un prédicateur élo-

quent et d'un religieux d'une vie exem-

plaire.

Il est mort en odeur de sainteté, le 4

octobre 1657. Un an après son décès

il parût à Nancy un volume in 8° qu'il

avait composé sous le titre de : Traité de

la divine sagesse et contemplation des Chré-

tiens.

Tsuor, Mémoire* pour *er»ir à 1'IIistoire cirile et

ecclésiastique du Pajs de Luxembourg.—Ci»**:». Ca-

talogue de la bibliothèque de Luicinbourc ,
lîï et

384.
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Dado, Saint; v. AUDOVON, Saint.

DAMEN, Henri, Docteur en Théologie

et Président du collège dit d'Arras, atta-

ché à l'ancienne université de Louvain.

Bien que nous ne possédions aucune don-

née biographique sur ce personnage, que

même nous ne sachions pas s'il a été luxem-

bourgeois, nous nous sommes vu engage

à le mentionner dans cet ouvrage pareeque

par son acte de dernière volonté, rédigé

en 1729, il a légué tout ce qu'il possédait

pour augmenter les bourses fondées par

Nicolas Le Ruystre (v. l'art. Ruystre).

Kolts, Manuel de* fondation! de bonnes d'étndet,

482 et 490.

DAMS, Pierre-Ernest, fils de Charles

Dams, hollandais ou brabançon d'origine,

et de Catherine Greyveldinger , est né à

Remicb, le 14 septembre 1794.

Après avoir terminé ses études prélimi-

naires au collège de Trêves il se rendit

à Bruxelles où il suivit les cours de l'école

de droit et obtint le grade de licencié en

1817, après avoir défendu une thèse: De
condictione indebiti.

Dams n'a jamais figuré sur le tableau

des avocats du pays. En 1824 ou 1825

il fut nommé juge de paix du canton de

Grevenmacher, et conserva ces fonctions

jusqu'en 1830. Lorsqu'après les événe-

ments politiques de Bruxelles son collègue

du canton de Remich eut donné sa démis-

sion par attachement pour la famille ré-

gnante, Dams, qui partageait les principes

proclamés parla révolution belge, fut trans-

féré à Remich : Il occupa cette magistra-

ture jusqu'à la reprise de possession du
territoire dit cédé, en 1839. 11 fit aussi

et entretemps partie du congrès, puis do

la législature belge, où cependant il ne

s'est pas beaucoup fait remarquer. Resté

veuf en 1836 , il quitta la carrière politique

pour se consacrer exclusivement au soin

de ses affaires domestiques et à l'exercice

de ses fonctions de magistrat.

Dams aimait son pays et nourrissait sur-

tout une suprême aversion contre toute

tentative pour le reconnaître comme fai-

sant partie de l'Allemagne. Pénétré de

celte idée fixe, qui du reste a pendant

très-longtemps été partagée par ce que

le Luxembourg avait de citoyens qui se

croyaient le mieux intentionnés, il fit tous

ses efforts pour empêcher en 1841 Tac-

cession du Grand-Ducbé à l'Union doua-

nière allemande. Dans cette intention il

publia au mois de mai de cette même année

une brochure de 93 pages in 8°, sous le

titre suivant: Quelles sont les relations

commerciales qui conviennent au Grand-

Duché de Luxembourg ? Arlon , Laurent.

Il y établissait
,
péremptoirement croyait-

il, que l'alliance commerciale la plus in-

time avec la Belgique pourrait seule sauver

nos industries nationales et satisfaire à nos

besoins , tandis qu'un traité avec l'Alle-

magne ne pourrait que ruiner notre com-
merce et anéantir nos fabriques.

En 1848 il publia -une autre brochure

politique intitulée : Ein Wort an das

Luxemburger Volck; in 12.

Dans ces denx compositions Dams a

montré qu'il était de bonne foi. S'il s'est

trompé quant à l'objet de sa première

publication , on ne doit pas le lui imputer

a reproche ,
pareeque sa manière de voir

était alors généralement admise dans le

Pays, et ce n'a pu être que par l'effet

d'une expérience pratique longtemps éprou-

vée que le public a été détrompé de son

préjugé anti-germanique sous le rapport

commercial. La seconde fut l'œuvre des

circonstances de l'époque où elle a vu le

jour: l'exaltation y domine.
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Comme homme politique , Dams a sa se

faire remarquer par ie bon , le généreux

roi Guillaume II qui l'adjoignit à la com-

mission des neuf luxembourgeois qu'il

chargea d'élaborer le projet de Constitu-

tion d'Etats de 1848 : Il se rendit en con-

séquence à La Haye avec ses collègues

et travailla activement avec eux à acqué-

rir à sa patrie des institutions politiques

aussi libérales que les circonstances du
moment pouvaient le permettre. Sa Ma-
jesté voulant récompenser le zèle que celte

commission avait montré dans cette cir-

constance, accorda le 1" janvier 1842 à

chacun de ses membres la décoration de

commandeur de l'ordre national luxem-

bourgeois de la Couronne de Chêne,

institué quatre jours auparavant. Il fut de

plus désigné membre des Etats pour re-

présenter le canton de Remich dans la

première nomination que le Souverain

s'était réservée ; et dans les six sessions

pendant lesquelles les institutions de 1841

demeurèrent en vigueur il sut constam-

ment faire entendre sa voix pour soutenir

les intérêts matériels et moraux de ses com-
patriotes.

En 1848 les électeurs l'envoyèrent éga-

lement à la Constituante ; et aux élections

qui eurent lieu après la promulgation de

la nouvelle Constitution il fut réélu membre
de la Chambre des députés aux travaux

de laquelle il assista assez régulièrement

et jusqu'à ce qu'une maladie très-pénible

Téloigna forcément du corps législatif aussi

bien que de son domicile pour le reléguer

dans une maison de santé.

Dams avait en outre fait une étude

approfondie de la science agricole vers la-

quelle semblait le porter la simplicité de

ses goûts; il comptait parmi les agro-

nomes les plus distingues du Grand-Duché

et il excellait surtout dans l'art de créer

des prairies par les irrigations. Son

exemple a beaucoup contribué aux pro-

grès de l'agriculture dans le Pays ,
par les

améliorations notables qu'il a su introduire

dans l'exploitation de sa propriété de Rec-

kinger-IIof, commune de Dalheim près

de Remich.

Pierre-Ernest Dams est mort le 20 dé-

cembre 1855 , laissant en vie deux Dis et

autant de demoiselles.

Sou Tenir» coatenporain*.—ReaseigneBeats fournit.

— Moniteur Belge.— Comptes-rendat de* «eteion* de»

EUti do Gnad-Duché.—Naaoa, Catalogne de la Bi-

DAUN, la famille de, est une des

plus anciennes maisons nobles qui figurent

au nombre des vassaux des comtes et des

ducs de Luxembourg, puisque quelques

auteurs avancent que déjà elle était con-

nue dès le dixième ou au moins le onzième

siècle: Aussi la voyons-nous en l'année

1225 obtenir la charge de Maréchal hé-

réditaire du Pays de Luxembourg. Daun
portait : d'or , frété de gueules , de six

pièces
;
pour cimier un chapeau rond en

pointe , couvert de feuilles de laurier de
sable , attachées l'une sur l'autre ; ou sui-

vant d'autres : un cygne d'argent
, becqué

de gueules entre deux vols de sable. Cette

famille , dont sont issus plusieurs person-

nages distingués , avait son siège dans le

Pays d'Eiffel et s'est plus tard fondue en

partie dans celle des comtes de Mander-
sebeid : une seule de ses branches fleurit

encore en Autriche , honorée du titre de

Comte du Saint-Empire.

BatmiT, patii**.— Usciicnecm.— A» Horrnua,
Untoria TrcTircMÎ* diplomatie*; patata*. — Getta

Trcvirarumt pMiiat. — Biiki, Eillia illuttrata, I,

pan I, paasiai.—Noté* d'étude*.—Ptiaaar, III.

DAUN, Charles de, est mentionné

comme suit par l'auteur du manuscrit des

Viri illustres: «1635. Carolus a D'haun

«Dominus in Sassenheim Coroli fihus et

«ipse Domini in Sassenheim Capitaneus

« et pro rege Catholico guberoator aquis-

« granensis. »

Ce personnage a été marié à Agnès-

Elisabeth Trips-de-Berge ; et sa mère,

Marie-Agnès de Hagen avait hérité de la

seigneurie de Sassenheim. Son père

,

Charles comme lui , était seigneur du dit

Sassenheim , de Holleofeltz et de Brande-

20
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Tille
,

bailly à Rodemacher pour les mar-

quis de Rodemacher, etc.

Viri illo.lres, II, K" 16S.-B.mm», Eiflia illot-

IroU de Scbannat } T. I, part I. Arbres dv. ligne,

u- XVIII.

DAUN, Henri de, seigneur de Dens-

born, était Gis de Jacques. Eu 1223

Henri de Daun fut créé premier Maré-

chal héréditaire de la noblesse du Luxem-
bourg par la comtesse Ermesinde et son

époux Waleram de Limbourg. Nous con-

naissons un acte du mois de février 1223

par lequel ce personnage déclare que le

maréchalat lui a été conféré par la com-

tesse et le comte de Luxembourg et que

pour cette charge ces derniers lui ont

assigné cent livres de Metz à asseoir sur

une terre dont il relèverait: Cette clause

fut exécutée quelque temps après par l'ac-

quisition que Henri de Daun fit de la

seigneurie de Densborn sur la Kyll
,
qui

fut annexée au Maréchalat ; d'où ses suc-

cesseurs prirent le titre de Maréchaux de

Densborn.

Henri de Daun avait été marié à Go-

bilie de Linster et mourut en 1237 lais-

sant deux fils, Richard qui fut maréchal

après son père, et Henri, souche de la

branche de sa maison dite de Zïcwel.

Pieu et, III. - Biitmut, IV, 566 et V. 10»

—

B«scn, Eiflia illustrât», T. I, pan I. SOI, sq. 417,

aq. et table généalogique , n° XV. — Aa HosTUtia,

Histor. TreTir. diplom. II; passim. - Note* d'étude*.

'' DAUN, Henri-Richard-Laurent , Comte

de, troisième fils de Guillaume-Jean-An-

toine et de Marie-Salomée , Baronne de

Régall , était frère de Wiric-Philippe-Lau-

rent qui aura son article.

Ce personnage avait d'abord embrassé

l'état ecclésiastique et était pourvu de ca-

nonicats à Cologne et à Breslau. Mais il

résigna plus tard ces bénéfices pour em-

brasser la carrière militaire dans laquelle

il parvint jusqu'au grade de Lieutcnant-

Feld-Maréchal et se distingua beaucoup

comme général pendant les guerres de

son époque. U mourut en 1729 après

avoir été marié deux fois : 1° avec Anne-

Cathérine de Sporck qui était déjà veuve

de deux maris et qui ne lui donna aucune

postérité. Cette dame est morte en 1712.

En secondes noces il épousa Marie-José-

phine Yolande , comtesse de Payersberg,

d'où deux fils et autant de filles.

B.mscu, EiOia illustrai*, T.I, pars 1 , 430; et

Table généaL XVII , r°.

DAUN
,
Jacques , ou Jean-Jacques de,

naquit pendant les premières années du
dix-septième siècle. Il était, comme Charles

dont nous avons parlé plus haut , un des

huit fils, c'est-à-dire le quatrième, outre

quatre filles de Charles de Daun
,
seigneur

de Sanem ou Sassenheim et de Marie-

Agnès de Hagen. Le manuscrit des Viri

illustres lui a consacré l'article qui suit et

dans lequel sont sommairement rappelés

ses titres à la célébrité : « Jacobus a D'haun
« Luxemburgensis ex autiqua Illustrissi-

« morum Dominorum de Dhaun Gente fili-

« us Caroli a Dhaun D' in Sassenheim

,

<( Eques ordinis Teutonici et magnus ejus-

« dem per Régna et Hxreditarias provin-

« cias Csesaris Commendator. Creatus Co-
«mes Commendator Dominationum .Teu-

« tonicarum Viennensis , Neostadiensis

,

« Grœcentis et Dominiez S,M Consiliarius

« Arcbiepiscopi Moguntini Summus Pra>
tcfeclus stabuli Ser™' Archiducis Lepoldi.

«Ejusdem etiam et Cxsaris Consiliarius

« inlimus. »

Nous croyons devoir ajouter à ce qui

précède , en guise de commentaire
, que

le titre de comte du Saint-Empire qui fut

concédé par l'Empereur Ferdinand III au

Commandeur Jacques ou Jean-Jacques

dont il est question ici , a également été

donné et par les mêmes Lettres-patentes

à son frère Philippe-Ernest, colonel au

service d'Autriche (v. son art.) , et qu'il

leur fut octroyé à eux et à leurs descen-

dants de se dire : Comtes de et a Daun.
Cette branche fleurit encore dans les étals

héréditaires de la maison d'Autriche.

Viriillo.tre*, I, W98.-B.uaa, Eilia illmtmU,

T. I , par* I, 438 . et Table généalogiqve , W» XVIII.
— Moarii, Supplément, II, 4«G.



DAUN, Léopold-Joseph-Marie, Comte

de et à, né à Vienne en 1705, était (ils

puîné dn comte Wiric-Pkilippe-Laarent

(t. son art.) et de la comtesse Marie-

Barbe de Herberstein. 11 se titrait de

Prince de Tiano, seigneur de Callen-

born , Sassenheim , etc
,
général Feldma-

récbal de l'empire, conseiller intime et

minislre-d'Elat , chevalier de la Toison

d'or et grand croix de l'ordre de Marie-

Thérèse.

Ce personnage s'acquit une gloire im-

mense pendant la guerre que l'Autriche

soutint de 1737 à 1739 contre les Turcs:

il avait alors le grade de général. Dans
les deux premières guerres de Silésic il

se distingua en Bohême et à la conquête

de la Bavière , et aida puissamment à re-

fouler l'armée française au-delà du Bhin.

Au commencement de la guerre de sept

ans , en 1757, il fut nommé Feldmaréchal

général et obtint le commandement en chef

de l'armée. Frédéric-Ie-grand venait d'en-

trer en Bohême et avait déjà mis le siège

devant Prague lorsque Daun vint lui offrir

la bataille , le 18 juin 1757
,
près de Col-

lin. Dans cette journée les armes autri-

chiennes curent le dessus et les prussiens

furent forcés de battre en retraite et d'é-

vacuer la Bohême. Cependant le bonhenr

sembla vouloir le quitter près de Lenlhen
et de Torgau ; mais il prit bientôt sa re-

vanche d'une manière brillante dans la sur-

prise qu'il exécuta pendant la nuit dn 14

octobre 1758, près de Hochkirchen où

il aurait anéanti l'armée prussienne si une

colonne des siens n'était arrivée trop tard

pour prendre part à ce glorieux fait

d'armes. Le 21 novembre 1759 il fit pri-

sonnier le corps d'année dn général Fink,

près de Maxen. Ces exploits lui valurent

l'estime la plus distinguée de la part de son

prince , et Frédéric-le-grand lui-même

,

dont par de prudentes lenteurs il déjoua

si souvent les plans hardis, ne refusa

pas sa juste admiration aux talents guer-

riers de son adversaire.

Le comte de Daun se rendit en outre

recommandable par les heureuses amélio-

rations qu'il introduisit dans l'organisa-

tion de l'infanterie autrichienne. Ce grand

homme mourut en 1766, laissant de son

épouse, la comtesse Marie-Joséphine de
Fuchs, deux fils et une fille.

B*»icb , EiflU il1o»tr»U, T. I, par* I, 437; et

Toble ginéul XVII, *>. — Cotiii», Encyclopédie
mode»*. VIII, lltf , M|. - ltiofraphie universelle,
X, U77, cqq.

DAUN, Philippe-Ernest de, fils de
Charles

,
seigneur de Sassenheim , etc.

,

et de Marie-Agnès de Hagen, conséquom-
ment frère de Charles qui a son article,

est mentionné dans le manuscrit des Viri

illustres: «Philippus a D'haun filius ejus-

« dem prioris Caroli senioris Luxembur-
«gicus Dominus in Kallenborn et Daun
«Tribunus mililum pro Liga Catholica

«Gubernator et Commendans arcis Star-

nckenburg et Trarbach quam cinctus un-

«dique Suevis servavit intactam.»

Fn 1670, Philippe-Ernest avait le grade
de Colonel au service autrichien, et mourut
l'année suivante. Il s'était marié à Marie-

Ursule de Groschlag-de-Diepurg, décédée
vingt -huit ans avant son mari auquel

elle avait donné deux fils, Guillaume-

Jtan-Antoine et Charles-Frédéric.

Le corps du colonel Philippe-Ernest

de Daun fut ramené à Daun pour être dé-

posé dans le caveau de sa maison , dans

l'église paraissiale, à côté de ceux de
son épouse et de ses ancêtres. Voici leur

épitaphe :

«Es ruhet allhier Philipp Ernst Graf
« und Herrn zu Daun, dero Ram. Kays.
«Maj. Obrister zu Fws, und seine

«Gemahlin Maria-Ursula gebohrne von

« Groschlag Freyin , denen Gott eine fratk-

« liche Auferslehung verleihen wolle. Dieser

a Philipp Ernst entstammet von Reichardo

« den juengern Herrn zu Dune oder Daun,
«welcher zur Unterscheidung seines Bru-

ni dem Richardi als eeltern Herrn zu Dune
« oder Daun, die Lilien in den Gatter zu

« den Ersten zu fuehren angefangen hat,

«tc»> es dazumahlen und jetzt in den

« Niederlanden und Frankreich gebneuch-

alich ist, dos die juengere ihre Wappen
« esquarteliren muessen.



« ht gestorben in dem Monat Januar
«1671. Sie im Monat Aprill 1643.»

Viri illuttrrs, II, N° 103. — B«a*ci, Eiflia illut-

li-ata, I. pan 1, 430.— Homi, Supplément, II,

480 — Note» a'étndea.

DAUN, Richard de, fils de Jacques

de Daun , et frère de Henri (t. son art.)

le premier maréchal de la noblesse, était

en grande réputation de science et de

sagesse, lorsque en 1245 une partie du
chapitre de Worms le nomma à l'évôché

de ce nom en remplacement de l'évéque

Conrad qui venait de mourir. Cette no-

mination fut ratifiée par le légat du Saint-

Siège, tandis que l'autre partie du chapitre

avait désigné le Bougrave Evrard de Baun-

berg pour cette dignité. Les bourgeois de

Worms voyant cette scission et voulant

peut-être s'épargner toute querelle possible

par leur adhésion à Tune ou à l'autre

élection , fermèrent les portes de la ville

aux deux élus à la fois, jusqu'à ce que
la contestation eut été décidée d'un côté

ou de l'autre. A la lin , Richard de Daun
l'emporta sur son compétiteur et prit pos-

session de son évéché avec la protection

du comte de Hollande, le 21 février 1247.

Il administra le diocèse pendant dix ans

avec gloire et mourut le 7 novembre 1257.

Il a été inhumé dans sa cathédrale, devant

l'autel de la S" Croix où son nom seul :

RlCHARDUS EPISCOPUS,

en guise d'épitaphe
,
rappelle sa mémoire.

Rmtbolit. VI, 13JI. — Bnsca, Eiflia UlnatraU,

T. I, pan I, 410, sq.

DAUN, Urold ou Urolde de, était

vraisemblablement fils de Guillaume, sei-

gneur de Daun que l'on dit avoir assisté

en 968 aux tournois de Mersebourg. Ce
personnage que toutes les chroniques de

l'abbaye de Prum disent issu de l'antique

maison de Daun, entra dans cette abbaye

où il succéda vers les commencements du
onzième siècle à l'abbé lmmon, né des

comtes de Spanheim et mort en 1009.

Urold de Daun est cité pour avoir fondé

en 1016 ou 1017 la Collégiale de douze

chanoines-chapelains de l'abbé, qu'il at-

tacha à son monastère. Cette collégiale a

subsisté jusqu'à la suppression des maisons

religieuses.

L'abbé Urold mourut en 1018 et fut

enterré dans l'église qu'il avait fait cons-

truire ; on lui plaça cette épitaphe :

SCBJECTO TUMCLO TEMPLI

Hcjos STRDCTOR VBOLDUS
CoîSDITCS EST UAB1TIS FINERIS

EXBQUIIS

DhCSA PROCENITI S PrUHIEMSI

Mensibus Octo
ET CbNTCM EcCLESIiE pr.ctuit Abba PATER.

Si cette inscription est vraie, Urolde
a gouverné l'abbaye de Prum pendant

neuf années entières ; il a conséquemment
été élu en l'année 1009 comme nous

l'avons dit plus haut.

Bbbtbolbt, II,' P. J. XII. — Knvrr, Defeut*
itnperialit , libéra; et eicrapta" Alibatic Sancti&simi

Salraiurii Pranieniû, 44. — D-cmcb , Eiflia illu-

traU, T.I, panl. 404.

DAUN
,
Wiric-Philippe-Laurent, comte

de, était fils ainé de Guillaume-Jean-

Antoine de Dann, conseiller intime et

général Feld-Zeugmeister au service d'Au-

triche et de Marie Salomée , Baronne de

Regall. De son côté , Guillaume-Jean-

Antoine était l'aîné des fils du comte

Philippe-Ernest (v. son art.).

Ce personnage se titrait de comte de

et à Daun, Prince de Tiano, seigneur

de Sassenheim, Callenborn, Eikesdorf,

Pellendorf et Neubau , chevalier de la

Toison d'or, Conseiller intime de l'Em-

pereur, Gouverneur de l'Etat de Milan,

Colonel Général Feld-Maréchal et Feld-

Zeugmeister général, Colonel d'un régiment

d'infanterie et Commandant de la ville

impériale de Vienne.

Le général comte Wiric-Philippe-Lau-

rent de Daun s'est rendu très-célèbre pen-

dant la guerre pour la succession au trône

d'Espagne. En 1706 il défendit Turin et

fut pendant quelque temps vice-roi de

Naples : Il obtint dans cette ville la prin-

cipauté de Tiano ainsi que l'Ordre de la

Toison d'or. Cependant vers la fin de sa
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vie il tomba en disgrâce sans toutefois perdre

ses emplois, et mourut en 1741, laissant

de Marie-Barbe, comtesse de ilerberslein

trois fils et une fille: Ferdinand -Henri

,

Richard, Léopold-Joseph -Marie (r. son

art.), et Joséphine.

B utca , Eiflia illustrai* , I, part I, 456} et

Table gcacal. XVII, *°.

DEEL, Jean-Guillaume, né à St. Vith

en 1657, prit la licence en théologie, se

fit Jésuite et devint prédicateur à la Cour

de Chrétien-Auguste, duc de Saxe.

Dès sa plus tendre enfance, Jean-Guil-

laume Deel se faisait remarquer par son

assiduité à l'étude. II suivit d'abord l'école

de sa ville natale et s'y rendit assez fort

pour pouvoir être admis dans la seconde

classe de grammaire au collège des Jésuites

de Dusseldorf. Il alla ensuite à Cologne

suivre le collège des Jésuites, où il rem-

porta la première année jusqu'à quatorze

prix. 11 entra enfin en théologie et fut or-

donné prêtre. Appelé à la cour de Chrétien-

Auguste, duc de Saxe, il s'y fit remarquer

par ses connaissances étendues et variées.

On a de lui : 4
n
Prasagia honoris ;

—
2° Altare Cbristi augustum ;

— 3" Uuta

versibus exarata; — 4° Fons vivus; —
5° Vallis exaltata; 1703; — 6° MVwDVs
CorVsCaxs (Chronogr. de 1715).

Il est mort à 64 ans, le 13 juin 1721,
vicaire à la cathédrale ainsi qu'à l'église de

Ste. Ursule à Cologne. Par son testament,

en date du 12 février 1721, Jean-Guil-

laume Deel légua tous ses biens pour en

constituer des rentes perpétuelles, d'abord

en faveur de ses agnats jusqu'au septième

degré, ensuite des jeunes gens de la ville

de St. Vith, à leur défaut de ceux de la

paroisse , de la prévôté , et finalement du
Pays de Luxembourg. Ces revenus, après

en avoir employé une partie à des œuvres

pies, sont destinés à la fondation de

bourses d'études attachées au collège de

St. Laurent à Cologne, ou bien à celui

des Jésuites de Luxembourg. La jouissance

est limitée aux années humanitaires , la

philosophie comprise ; et en cas de pro-

grès marqués elle peut être prolongée de

quatre ans pour la Théologie ou le droit.

Il existe de nos jours à Cologne quatre

bourses de cette fondation , chacune au

revenu de 292 fr. 50 centimes.

Bamcsj, Eillîa illMtrata, T. 3, pan II, acctio I,

41. — IIastuciu , Bihliothec* colonies*!*, 317, »q.

— Nsobaubj, Les auteurs luxembourgeois, 38. —
JQmco, Die rhcmalige L'niversitat und die Gymnasicu
sa Kola; 9* partie. — Kolts , Manuel des bonnes

d'Etades; 479, *a,qq.

Dbjong, Célestin, v. JONG, Cèlestin de.

DENIS, dit de Luxembourg, naquit vrai-

semblablement dans la ville de ce nom.

La date de sa naissance doit être rappor-

tée au premier quart du dix -septième

siècle. Denis se fit capucin à Cochem et

devint Gardien de son monastère. Il avait

acquis de la renommée par ses prédications

et ses ouvrages et mourut à Mayence , le

11 février 1680, ou suivant d'autres 1703.

Il a écrit les œuvres dont les titres

suivent : i° Vite Ante-Christi
;
Francfort,

1 C82 ;
—2° Calendarium Harianum ;

Augs-

bourg, 1695;— 5° Liber de IV novissi-

mis; 1685;— 4° Thésaurus Doctrina? Ca-

tholicx; Augsbourg, 1697; — S" Aurea

lcgenda de Deo et B. Virgine
;
Francfort,

1 G97 ;
— *5* Martyrologium

;
Augsbourg,

1700; — 7° Legenda Sanctorum ; Franc-

fort, 1703 à 1717; — 8° Sermones; Co-

logne, 1715. — 0" et 10° deux livres de

prières.

Tous ces ouvrages sont écrits en alle-

mand ; mais comme nous n'avons pu en

donner les titres que d'après le latin d'Hie-

roth, nous les avons copiés dans celte

langue.

BiBTSjoirr , VU!, 100.— PirsatT, I. fol. LXIV.
— IVidbaj»!», Les auteurs luxembourgeois, 36.

DENIS, Antoine, natif de la petite ville

de Durbuy, a fait imprimer en 1571 :

Scolia in universam Cornelii Valerii syn-

taxitn.

D. Cammt , Bibliotb. lorr.— Nsuasss, Le* auteurs

luxembourgeois, 18.

DESONKEUX, Jean, est né à Verviers,

en 1655. Il fit ses études à Liège et dé-



dia ses thèses sur la philosophie, qu'il

soutint au séminaire de cette ville , au

comte Ferdiuand de Linden, gouverneur

de Franchimont. Il entra ensuite, en 1681

,

a l'abaye de St. Hubert où il fit sa profes-

sion religieuse et prit le nom de Don Mai-
rie.

En 1687 il fut professeur de philosophie

dans son monastère et vint prêcher à Luxem-

bourg en présence de Louis XIV qu'il avait

été chargé de complimenter au nom de la

province. Après la mort de Jean-Louis

d'Elderen, évêque de Liège, il fut chargé

en 1694 de se rendre à la Cour de Vienne

avec le titre de coadjuteur
,
pour mettre

l'abbaye de St. Hubert sous la protection

spéciale de l'Empereur. Plus tard il fut

encore député par sa maison pour assister

aux cérémonies et aux fêtes qui eurent

lieu a l'occasion de l'élection du prince

Joseph-Clément de Bavière en qualité d'é-

voqué de Liège. A son retour il fut atta-

qué d'une ûèvre violente qui l'enleva en

peu de jours (1694).

Dom Adalric, disent les mémoires du

temps, était un homme d'une vaste éru-

dition et d'un profond savoir, grand ami

du prince Joseph-Clément comme il l avait

été de son prédécesseur, l'évèque Jean-

Louis d'Elderen.

C*« »t Bcc-M-Litvat, BiogTapkie licffroue, 11,314.

DETERME
,

Jean-Baptiste , est né à

Sonlez, commune moderne de Doncols au

canton de Wiltz, pendant la première moi-

tié du dix-huitième siècle. Son père qui

était charron et sans fortune, voulut lui

apprendre son métier; mais le jeune De-
terme se rebuta bientôt et ne voulut plus

travailler. Alors le père, pour corriger

cette mauvaise titt, comme il disait, le força

à aller garder les porcs du village. Cet

état pas plus que celui de charron ne sut

plaire au jeune homme qui, un beau matin

fit son paquet et partit de la maison pa-

ternelle, disant qu'il voulait aller voir si

ailleurs il ne trouverait pas à vivre plus

facilement : il avait alors une dixaine d'an-

nées. Son père qui ne croyait pas à ce dé-

part annoncé, ni surtout à la résolution ab-

solue de son fils de le quitter, n'y mit pas

d'obstacle. 11 pensait d'ailleurs que cette

absence ne durerait que quelques jours et

pourrait servir d'une bonne leçon destinée

à corriger la paresse de Jean -Baptiste.

Mais il se trompait; car aussitôt que De-
terme eut franchi les limites de son village

il se dirigea vers l'Allemagne où il vécut

d'abord d'aumônes qu'il demandait de porte

en porte, lorsque un jour, planté devant

un château dont le nom nous est resté in-

connu, il se mit à l'admirer et à exclamer

en poussant un profond soupir : Comment
se peut-il donc qu'il y ait au monde des

gens si heureux et si comblés de richesses,

tandis que moi et les miens nous n'avons

rien ? Le seigneur du lieu l avait entendu,

paralt-il , car il le fit aussitôt appeler et

introduire dans un somptueux salon. Le
jeune homme avait une figure avenante,

beaucoup de feu dans l'oeil et, même sous

ses haillons, un port dégagé. La présence

du Baron et les richesses qu'il voyait éta-

lées à ses yeux ne parurent pas l'intimi-

der, pas plus que les questions que le

seigneur lui fit; il répondit à toutes, dans

son jargon mi-allemand mi-wallon comme
ou le parle encore aujourd'hui dans sou

village. Il fit avec aisance le récit de ses

aventures et sut plaire d'abord, pareequ'il

y avait dans son organe un je ne sais quoi,

comme disait Féoélon, qui prévenait en sa

faveur et qui porta le baron allemand à

lui proposer de rester chez lui pour de-

venir le camarade et le compagnon de
jeux de ses deux fils qui avaient à peu

près le même Age. Détenue accepta avec

empressement. Aussitôt ses haillons, qu'il

conserva soigneusement pendant toute sa

vie, furent échangés contre des habits con-

venables et on l'installa dans la compagnie
des jeunes barons. 11 ne les quittait pas un
instant

,
partageant avec eux leurs études

et leurs récréations. Naturellement doué

d'une intelligence infiniment au-dessus de
son âge, Jean-Baptiste Détenue eut bientôt

fait disparaître la distance qui existait au

moment de sou entrée entre leurs connais-
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sauce» déjà acquises et sa profonde igno-

rance ; car il n'avait pas même appris à lire

chez ses parents. Après deux ans de séjour

chez son bienfaiteur il avait égalé en science

les 01s de ce dernier ; et , continuant à

faire des progrès dans des proportions

aussi extraordinaires, il se trouva bientôt

à même, par des études particulières qu'il

faisait sans maître , de remplacer les pro-

fesseurs qui jusque-là avaient dirigé Tins-

traction de ses deux camarades. Le vieux

baron voyant ces succès étonnants chez son

protégé, fut heureux de le traiter à l'égal

de ses propres fils, le prenant avec lui

partout où il allait.

L'époque où ses enfants devaient partir

pour l'Université était arrivée, et Determe
les accompagna , d'abord à Prague ensuite

à Vienne , où il suivit comme eux les cours

de philosophie et de droit, et, en outre

lui, il fréquenta les leçons de théologie

parcequ'il se sentait une vocation très-

décidée pour entrer dans les ordres. Les
jeunes barons quittèrent l'Université après

quelques années de séjour à Vienne, pour
retourner chez leur père. Ils voulurent

emmener Determe. Mais celui-ci fit tant

d'instances auprès de son protecteur, qu'il

honorait comme un père , que ce dernier

consentit à lui permettre de rester pour

achever sa théologie et prendre le bonnet

de Docteur dans cette faculté comme il

lavait déjà obtenu summis cum laudibus

H eximiit cum honoribus dans celles de

philosophie et de droit.

Determe resté seul à Vienne étudiait

nuit et jour ; de façon que , au bout d'une

année il se crut en état de subir l'épreuve

du doctorat. Tout Vienne se rendit à

cette cérémonie à laquelle il ne manqua
pour la rendre brillante aux yeux du ré-

cipiendaire
,
que la présence de son véné-

rable bienfaiteur ; mais il venait de mourir;

et ses deux fils , entrés à l'armée depuis

quelque temps, étaient en garnison dans

les Pays-Bas.

Peu de temps après Determe obtint

la prêtrise , et le premier sacrifice qu'il

offrit à Dieu fut pour le repos de l'âme

de son protecteur : Les prémices sont d'or-

dinaire chantés en actions de grâces ; celles

de Determe furent une messe de requiem.

La grande réputation de science que

Determe s'était acquise ne tarda pas à

parvenir aux oreilles de l' Impératrice-

Reine Marie-Thérèse qui, l'ayant entendu

prêcher à la cathédrale, le nomma son

confesseur ordinaire et celui de son fils

Joseph II , fonctions qu'il remplit jusqu'à

son décès : Joseph II l'avait pris en sin-

gulière affection , à tel point qu'il le prit

pour son commensal de tous les jours et

qu'il l'invitait à la cour dans toutes les

réunions les plus intimes. L'empereur se

plaisait surtout à l'entretenir et à entamer

avec lui des discussions scientifiques et

philosophiques.

D'un autre côté , le chapitre de Vi enne

ne voulut pas rester en arrière dans les

distinctions honorifiques qui étaient dues

à cet homme vraiment extraordinaire: il

le nomma Grand-Chantre de la cathédrale,

une des dignités les plus éminentes. Cette

décision ne tarda cependant pas à occa*

sionner des murmures de la part de

quelques prélats qui, entichés de leurs

quartiers nobiliaires, criaient à l'abus

pareequ'on avait admis à ce Chapitre-noble

un personnage d'extraction roturière. De-
terme , en homme habile , trouva facile-

ment un expédient plausible , et cela dans

son nom même : il le sépara en deux et

le fit passer pour noble par la première

syllabe: De Terme. Il fit plus, il se fit

peindre et placer à ses côtés un éeusson

au champ d'argent, à la pyramide qua-

drangulaire d'azur accompagnée en chef

de sept étoiles d'or.

Le stratagème passa, inappercu peut-

être pour ceux de ses honorables collègues

qui se taraieut de leur naissance; et pour

les antres personnes il dut sembler in-

génieusement inventé pour rameuer la paix

d'une manière inoffensive: car Determe
ne cacha jamais à personne l'humilité de

son extraction
,

puisque entr autres il fit

venir chez lui son vieux père et sa sœur

qu'il garda l'un et l'autre jusqu'à son
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décès. Son père, qui fnt plus d'une fois

invité à la Cour par l'Empereur, porta

toute sa vie des habits taillés comme il

les avait eus dans son village , mais en

drap fin. Son portrait, fine peinture de

grandeur naturelle, le représente tenant

à la main une petite pipe en terre com-

mune
,
pareille à celles de nos villageois.

Dans les lettres que Determe écrivait à

sa famille de Sonlez où il avait laissé un

frère, on ne sait vraiment si on doit plus

admirer la correction et la simplicité du
style que les belles pensées dont elles

sont remplies.

Determe est mort à l'âge de quarante-

cinq ans, entre les années 1780 et 1785.

Il a légué son portrait avec ceux de son

père et de sa sœur , ainsi que sa fortune

à sa famille de Sonlez. Il n'a rien écrit,

que nous sachions ; et si nous le plaçons

au nombre des illustrations du Luxembourg
c'est bien à cause de la manière extraor-

dinaire avec laquelle il est parvenu dans

le monde à un si haut degré de science et

d'honneurs. L'église de Sonlez ainsi que

sa famille possèdent un grand nombre de

reliques authentiques qu'il leur a envoyées.

Cette église a aussi de beaux ornements

sacerdotaux dont il lui a fait cadeau.

Note* de la famille Determe. — Correspondances

de i B. Determe. — Renseignements communiques.

DETTEN, Maurice , né à Munster en

Westphalie, le 22 septembre 1767, appar-

tient au pays de Luxembourg pareequ'il y
a passé une grande partie de sa vie et s'y

est rendu recommandable par ses services

civiques comme par ses vastes connais-

sances.

Après qu'il eut terminé ses études et

pris à l'Université de sa ville natale le

grade de Docteur en médecine, l'archiduc

Maximilien-François, électeur de Cologne

et évêque de Munster lui confia en 1795
la chaire de physiologie attachée à la même
Université, où il publia plusieurs ouvrages

de médecine dont les titres nous sont restés

inconnus.

Après la conquête française il vint habi-

ter le Luxembourg et obtint, par décret

impérial du 19 avril 1804, le permis

d'exercer l'art de guérir dans toute l'é-

tendue de l'Empire français : En 1806 nous

le voyons domicilié dans notre capitale et

l'année suivante il l'était à Ecbternach qu'il

n'a plus quitté et où sa réputation comme
médecin très-habile et comme un grand sa-

vant s'est conservée jusqu'à nos jours.

L'administration urbaine d'Echternacb l'a-

vait nommé médecin de l'hospice civil de

cette ville et lui avait conféré la chaire

d'histoire, de géographie, d'histoire na-

turelle et de littérature allemande au collège

communal.

Par arrêté du 11 septembre 1818, le

roi des Pays-Bas l'avait appelé à faire par-

tie de la Commission sanitaire ou médicale

provinciale dès la création de ce corps dont

il a continué a être membre jusqu'à son

décès, arrivé le 30 avril 1829, à l'âge de

62 ans. 11 avait épousé Anne-Barbe Nop-
penney, de Luxembourg, qui ne lui a donné
aucune postérité.

Dès l'année de son entrée à la commis-

sion sanitaire du Grand-Duché, Detten

publia une brochure remarquable pour son

époque et intitulée : Einige Bemerkungen
und Vorschlcege betreffend dot Medicinal-

icesen itn Groszherzoglkutne Luxetnburg ;

in 8°. Comme professeur d'histoire à

Echternach il avait également entrepris

en 1825 d'éditer une suite de cahiers

offrant le résumé de ses leçons , sous le

titre de: Vorleseausziige aus der alten

Geschichte; mais il n'en a été imprimé

qu'un fascicule. Par diplôme du 20 dé-

cembre 1 820, la société rhénane d'histoire

naturelle et de médecine l'avait admis au

nombre de ses membres correspondants.

Suivant une note de M. le Professeur

Engling, le Docteur Detten aurait en outre

publié : Vortchlag zu einem heilkundigen

Unterrichte, ainsi que trois cahiers d'his-

toire universelle i mais nous avons lieu de

croire que ces deux ouvrages ou au moins

le premier sont les mêmes que ceux dont

nous avons donné les titres plus haut.

Finalement il existe encore du même au-
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teur une dissertation manuscrite sur la Re-

ligion ; mais il ne nous a pas été donné

d'en reproduire exactement le titre.

nesieignemenU administratif* — Mémorial admi-

nistratif. Mite 1810, II, 690, et année* attifantes:

Liste* des médecin*, rte. — Almanacli* dn Paya;

année* 1806 à 1820. — N*nia, Calai. Bibl. I.uibg.,

209, aq. — HoLua, Programme de l'école industrielle

d'Ecbternacn, 1888, 20 a 31 ; 34 s,.

DEVERCY , Adrien-Casimir-Grouot ,

Gis d'Edme-Claude-Grossot
,
capitaine au

65e régiment d'infanterie française et de

Marie-Louise Bergb, né à Luxembourg,

le 1" septembre 1804, lieutenant-colonel

d'infanterie pensionné, chevalier de l'ordre

de Léopold , est décédé à Mons le 8 juil-

let 1859.

Après avoir pris part aux combats qui

amenèrent l'indépendance de la Belgique

en 1830, en qualité de sous-lieutenant

au corps-franc luxembourgeois, Devercy

fut nommé successivement lieutenant , le

19 novembre 1830 , et capitaine quelque

temps après. Admis dans l'armée régulière

avec le grade de capitaine de première

dasse au 2e régiment de chasseurs à pied

le 30 septembre 1831 , il fut détaché au

lw bataillon du corps des partisans du
Limbourg le 18 juin 1833, et rentra au

régiment le 15 août de l'année suivante.

Promu au grade de major au 2* régiment

de ligne , le 1" août 1843 , il fut désigné

pour servir au régiment d'élite, le 26
novembre 1846. 11 obtint le brevet de

lieutenant-colonel
,
pour servir au 1 2' ré-

giment de ligne, le 1
er

février 1852, et

l'année suivante il fut appelé à comman-
der provisoirement le 2* régiment de ligne.

Le lieutenant-colonel Devercy avait été

placé dans la position de non-activité pour

infirmités temporaires
,
depuis le 27 juin

1855
,

lorsqu'il obtint sa retraite le 28
août de l'année suivante.

Le capitaine *t Hacai, Nccmloge dea officiera de

l ar.ee belge.

DHAM, D'Ham ou D'Hamm, Hubert,

naquit à Bittbourg et florissait pendant

la première moitié du dix-septième siècle.

Il était fils de Jean Dbam
,
clerc-juré de

la ville de Bittbourg , et d'Anne de Wilt-

heim. Les variantes que l'on remarque

dans la manière d'écrire le nom de famille

de ce personnage proviennent apparem-

ment de ce que son grand père , Nicolas

Dham, ayant obtenu en 1626 des lettres

d'anoblissement, ses descendants auront

voulu ajouter la particule nobiliaire, en

plaçant une apostrophe entre la première

et la seconde lettres.

Nicolas Dham portait: d'or, à la croix

de gueules chargée de quatre annelets d'or;

et en cœur un château à trois tours. Cimier :

deux trompes d'éléphant, gueules et or.

Hubert Dbam, qui sut s'acquérir de la

réputation comme diplomate, s'était marié

avec une dame de Berlo, d'où entr'autres

enfants Marguerite ou Marie-Anne Dham
qui devint la première épouse de Jean-

Baptiste de Willheim, fils du Président

Eustacbe de Wiltheim.

Plus tard nous trouvons encore plusieurs

anoblissements ou confirmations de no-

blesse accordés à des Dham qui étaient

sans doute des descendants de Hubert;
cependant il ne faut pas confondre cette

famille avec celle de Daem , de Monl-
médy

,
qui fut également anoblie , mais

en 1738 seulement.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

parle de notre diplomate Hubert Dbam
dans les termes suivants: « 1642. Huber-
« tus d'Haam Bicdburgensis post comita-

« tnm Yienna in Hispaniam Csesaris vice-

« oratorem consiliarius Ferdinand! II et

«III Cacsarum residensque id est legatus

« secundarius ad et apud Cardinalem In-

« fantem Bruxellis quoad bic vixit undc

« Hamburgi apud urbes anseaticas mor-
» tuus insulis Flandrix in profectione ad

«Leopoldum archiducem. »

Comme ce passage pourrait paraître un

peu obscur , nous croyons devoir en don-

ner ici une traduction beaucoup plus fidèle

que celle que renferme notre Notice his-

torique sur la famille de Wiltbeim : Dham,
Hubert, de Bittbourg, après avoir accom-
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pagné depuis Vienne jusqu'en Espagne le

vice-Consul de l'empereur, fut nommé con-

seiller des empereurs Ferdinand II et III,

et leur résident auprès du cardinal-Infant

à Bruxelles, tant que ce prince fut dans

les Pays-Bas; puis envoyé en la même
qualité près des villes anséatiques avec ré-

sidence à Hambourg. 11 est mort à Lille-

en-Flandre, pendant son voyage vers

l'archiduc Léopold.

Bertholet, Pierret et Baersch disent qu'il

mourut en 1643 ; les Viri illustres semblent

admettre l'année 1642.

Viri illiulrri, III. N° «3t. - Niyb*. Notice kîa-

toriqae «or la famille de Wiltbeim. 82.31 et 39.

— BcaTaoïcr, VIII, 190. — Nobiliaire dea Paya.

Bai. Il' partie, II, 788. — Uactacaoca.— Picaaar,

I , fol. LX1II. — Archhre» da Conseil provincial.—
B«.tca, Eiflia illottrata, T. 111, para I, aeet I,

400.

Dodo, Saint; v. AUDOVON , St.

DOENER , Adam, est né à Rodershau-

scn , commune de Hosiogen, le 15 avril

1802. Après avoir fait ses humanités chez

son frère , alors curé de Hupperdange , il

entra en 1821 au séminaire de Metz. En
1823 , à la séparation du pays de Luxem-
bourg du diocèse de Metz pour être com-

pris dans l'évêché de Namur il se rendit

dans celui de cette dernière ville où il fut

consacré prêtre et nommé d'emblée curé-

desservant de la petite mais bonne paroisse

de Gymnée dans la province de Namur.

De Gymnée il fut transféré le 27 juin 1827
dans l'importante succursale de Dalheim

au canton de Remich où il est mort le 7
janvier 1859, à l'âge de près de 57 ans

seulement.

Entièrement dévoué au service divin et

à ses ouailles il ne laissa échapper aucune

occasion pour leur donner l'exemple de

toutes les vertus chrétiennes et civiles.

Ponctuel à remplir ses devoirs comme pas-

teur d'âmes il savait avec ce ton de per-

suasion qui entre si bien dans les vues de

la morale évangélique corriger tous les

abus qui se présentaient , comme avec une

douceur sans faiblesse il ramenait les éga-

rés dans le chemin de la vertu. Aussi

s'était-il acquis en peu de temps un tel

amour chez ses paroissiens et un tel as-

cendant sur tous les cœurs , qu'il lui suf-

fisait de leur manifester ses désirs pour

que de suite ils les remplissent , les pré-

venant même souvent. Jamais il ne s'éloi-

gnait de sa paroisse si ce n'était pour des

affaires indispensables ; il ne délogeait pas

non plus de crainte disait-il , que sa pré-

sence devenant nécessaire il ne pût rem-

plir ses devoirs pastoraux ; en un mol

toute la vie d'Adam Doener ne forme

qu'un enchaînement d'actes de vertu et de

dévouement pour ses ouailles. Et pour ne

citer qu'un exemple de son influence sur

tous: lorsqu'en 1848 quelques turbulents

voulurent tenter d'exciter des troubles il

se présenta devant eux les exhortant à

rentrer tranquillement chez eux , et par-

vint au bout d'une heure à les appaiser.

D'un autre côté, les fouilles que sous

les auspices du Gouvernement la société

archéologique de Luxembourg fit instituer

dans le camp romain près de Dalheim four-

nirent une heureuse occasion au bon curé

Dœncr pour donner de l'occupation à ceux

de ses paroissiens qui n'avaient pas de

travail: il les chargeait d'explorer le ter-

rain et leur payait leurs journées. Par ce

moyen il a hâté les travaux et puissam-

ment aidé la société a conserver au Pays

bien des restes précieux de l'antiquité.

Comme il possédait de vastes connais-

sances historiques il eut l'occasion d'entrer

en relation littéraire avec un grand nombre
de savants tant laïques que prêtres. Tous

ses loisirs étaient du reste donnés à l'élude;

et, dit-on, personne ne le vit jamais

sans son bréviaire ou un autre livre à la

main. Cet amour pour les connaissances

fut d'un grand avantage pour la société

archéologique dont il avait été nommé cor-

respondant depuis la naissance de cette

association (1846) ; car il fut un collabo-

rateur zélé et instruit , résidant sur les

lieux mêmes où se faisaient de si colossales

recherches et de si riches découvertes.

Dœner avait lui-même réuni une belle

collection de monnaies romaines trouvées

au camp de Dalheim pendant les trente-
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deux années qu'il y fut curé ; et il se pro-

posait bien , dit-on , d'en faire cadeau au
musée national si la mort ne l'avait préve-

nu avant qu'il n'en eût couché par écrit

l'acte de donation : ses héritiers l'ont ven-

due à l'ancan.

A l'occasion de la pose solennelle
, par

S. M. le roi Guillaume III, protecteur-

né de la Société archéologique , de la pre-

mière pierre du monument commémoratif
au camp de Dalheim, le 28 mai 1856,
le curé Dœner eut l'honneur d'offrir au

Souverain les hommages de ses paroissiens

et de lui laisser comme souvenir de sa

royale visite un Valentinien en or trouvé

non loin de là. L'année précédente S.

A. R. la princesse Amélie des Pays-Bas

avait de même daigné accepter de ses

mains une bague romaine, également en

or, pendant un dîner que cette Princesse

et le Prince son époux étaient venus

prendre chez lui.

Son acte de dernière volonté fut un
nouveau témoignage do sa modestie comme
de sa bienfaisance et de son amour pour
l'avancement des bonnes études. Nous en
donnons ici un extrait : « Ich ver-

« mâche aile meine Buecber dem Seminar
« von Luxemburg , einen silbernen Kelch
« der Kirche von Rodershausen.— Ich ver-

* mâche meinen Weier und den sic utn-

«gebenden Garten der Kirche von Dal-

«heim, unter der Bedingnisz dasz sie

«jaehrUch drei Jahrmessen fuer mich und
«meine Brueder Heinrich und Peter

«singen lasse.—Ailes was die Fabrik der

«Kirche von Dalheim mir bei meinem
« Tode schuldig sein sotlte, ist derselben

«geschenkt, sodasz keine Rechnung
«braucht gemacht zu werden.— Ich be-

«fehle dasz ich nur durch den Hrn.
« Dechauten von Remich begraben werde,
«und dasz kein Begaengnisz fuer mich
« gehalten werde.—Die Armen der Pfarre

«erhalten am Tage meines Begraebnisses

« 100 Fr.—Ich bitte meine heben Pfarr-

«kinder 6 Sonntage nach meinem Tode
« nach der Vesper einen Rosenkranz fuer

«mich zu beten. Ich meinte es gut mit
« ibnen.

»

M. l'abbé Muller, Directeur de l'athénée

de Luxembourg a composé son épitaphe

en forme de chronogramme :

prVDbns paVIt oVbs CLarcs pIetatb sa-

[CbrDos
;

solbrs IngbnIo CesarIs effIgIbs
,

pbrYIgIL hIstorI/E VbtbrIs sCrVtator

[oCeLLIs

LUstraVIt.

D'aprè* la ootlce ocerologïqoc do Profriteor E»«.
daoi: Publient de la Soc. arebéol. de Luiea-

bourg, T. XIV, p. XIV, tq^<|. — Procès-verbal
de la pose de la I" pierre du monument de Dalheim ;

dana: Mémorial do Grand Ducbé , aaaée 1855, 11*

DOMMAL, Jean-Paul, est né à Luxem-
bourg. Ce personnage nous serait resté

intièrement inconnu sans la mention que
le manuscrit des Viri illustres fait de lui

;

et encore cette mention est-elle peut-être

trop laconique : «Joannes Paulus Dommal
« Luxemburgensis vice Tribunus Legionis

« militum germanorum inde Commendans
«Arluni eam urbem tenuissirno prtesidio

« défendit contra Vice-Comitem Tonrnai-

a cum sat magno Exercitu eam invadenlem

,

« Seminarii Luxemburgensis fautor. »

Comme aucune date n'est ajoutée a l'ar-

ticle que nous venons de transcrire, on
pourrait être très en peine pour découvrir

l'époque où Dommal a vécu, et pour savoir

de quel siège d'Arlon l'auteur a voulu par-

ler. Mais une circonstance vient heureuse-

ment lever toute incertitude à cet égard :

Dommal, outre qu'il a vaillamment défendu

Arlon, a favorisé le petit-séminaire des

Jésuites à Luxembourg. Or, cet établisse-

ment a été solidement constitué entre les

années 1636 et 1640 ou 1650; et vers

cette époque la ville d'Arlon n'a subi d'at-

taque qu'en 1647, au mois de septembre,

où le maréchal de Turenne est venu en

former le siège qu'il n'a levé que lorsqu'il

apprit que le duc de Lorraine s'avançait

pour le combattre. Turenne se retira à

Mont-médy après avoir pris et pillé Virton

ainsi que Mont-Quintin. Nous pouvons ainsi

restituer également le nom du général en-

nemi, que l'auteur des Viri illustres avait
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trop horriblement estropié cd Tournaicus,

pour qu'il fût reconnaissable.

Oommal devient donc une illustration

luxembourgeoise de la première moitié du

dix-septième siècle.

Vint ill«*tre*, II, N» 173. - Jfntw d étadei. -
D. Calmst, llittoire de Lorraine , III, col. 433.

DORION, Nicolas, est né vers l'année

1675. Après avoir fait d'excellentes éludes

il prit le degré de Docteur en Théologie,

s'engagea dans les ordres sacrés et devint

curé de Ruelte, près de Virton. L'Histoire

n'a conservé aucune particularité sur les faits

et gestes de cet estimable ecclésiastique

qui, relégué dans son village , aura passé

sa longue vie dans l'exercice évangélique

du Saint-Ministère, à prêcher la morale

du Christ et à visiter les malades ; mais

surtout à veiller soigneusement à l'instruc-

tion de la jeunesse. Et c'est particulière-

ment sous ce dernier rapport qu'il s'est

rendu recommandable à la postérité : En
effet, vivant à une époque ou générale-

ment on n'apprenait pas même à lire,

moins encore à écrire, le généreux curé

Dorion entreprit de changer la face des

choses sous ce point de vue, pour sa pa-

roisse au inoins. Il flt construire de ses

propres deniers de vastes salles d'école,

séparées pour les garçons et pour les filles,

car il appréciait les inconvénients attachés

à la réunion des sexes , et laissa par son

testament, de l'année 1768, les fonds né-

cessaires pour fournir à l'entretien de deux

institutrices religieuses, chargées de l'en-

seignement des filles exclusivement. Par un

autre acte du 28 avril 1750, il avait déjà,

au moyen du legs de plusieurs immeubles

et fonds de terre, pourvu au traitement

d'un maître d'école qui doit être célibataire,

pour l'instruction des garçons ; et aujour-

d'hui encore aucun fonds ne manque au

village pour faire fleurir les écoles et les

pourvoir du matériel nécessaire. Non con-

tent de cela, cet homme vénérable à tous

égards, fit construire à neuf la belle mai-

son curiale qu'on voit encore dans cet en-

droit, ainsi qu'une autre maison pour les

vicaires-marguilliers.

Le généreux fondateur ayait disposé

que l'administration de sa fondation et la

collation des fonctions de maître d'école

doivent appartenir au curé temporaire de

Ruette, au Bourgmestre et au plus ancien

membre en rang du conseil de fabrique

de la paroisse.

Les ressources pour réaliser tant de

bienfaits, le curé Doriou se les avait créées

lui-môme par ses économies. Il fait la

relation des moyens qu'il avait employés

à cet effet , dans son testament de l'année

1768 dont nous reproduisons le passage

suivant, pareequ'il constitue un véritable

modèle de charité chrétienne et de phi-

lanthropie éclairée: «Ayant, dit-il, de-

« puis plus de quarante années mûrement
«examiné l'extrême et inexplicable con-

séquence qui est, que la jeunesse d'une

«paroisse soit bien dressée et instruite,

«mais surtout en la religion qui est la

« source de tous biens , et le manquement
«d'icelle aussi la source de tous maux,
« et que selon l'oracle divin , l'on tient

«ordinairement la voie que Ton a prise

« dès sa jeunesse , comme on le voit par

« les expériences journalières , et depuis

« 46 ans que je réside en cette paroisse,

«n'ayant, nonobstant tontes mes peines

« et attentions
,
pu avoir le contentement

« de voir la jeunesse enseignée selon mes
«intentions

« C'est pour ces raisons

«et dans ces vues que, m'e'iant réservé

« et retranché dans tout et qui regarde ma
« nourriture et habillement , par modéra-

« lion extraordinaire
,

j'ai épargné et mis

« en réserve ce qui était nécessaire pour

« acquérir des biens-fonds et permanents,

«requis pour cet établissement et pour

« donner un entretien honnête et chrétien

« au maître d'école , etc. >>

Là se réduisent nos renseignements sur

le vertueux Nicolas Dorion; nous regret-

tons bien de n'avoir "pas été à même de

donner à cet égard des détails ultérieurs.

Nous ajouterons seulement, que ses pa-

roissiens reconnaissants ont élevé à leur

bon curé un monument modeste , mais qui

ne témoigne pas moins de leur gratitude.
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Ce monument consiste eo une inscription

placée au haut du chœur de l'église pa-
roissiale, et conçue en ces termes:

a la mémoirb
db Sirb Nicolas D'Orion, Docteur
bn Théologie, Curé de Riettb,
décédé lb 21 Janvier 1769, âgé

db 94 ANS.

Par l'économie des seuls revenus de sa

Cure il édifia la maison curiate, jardins

et dépendances, a bâti la maison des Vi-

caires et Marguilliers , ayant augmenté
cette fondation pour l'éducation gratuite

des garçons.

A laissé des fonds pour bâtir une mai"
ton et pour l'entretien de deux maîtresses

(fécole chargées de l'éducation gratuite des

filles.

Dirigé par des vues salutaires, il a
employé son zèle pour améliorer l'éducation

et préparer l'avantage des générations fu-
tures de cette paroisse.

Priez Dieu pour luy.

Noie* particulière!. — Renseignement* admioUtra-
tif*. — Eipoaé de la «itoation administrative de la

province de Luicmbourg, par le Goaverneur Taoaa,

1854, «7. aq ; et 1837.48. -Jonrnal officiel belge.

I" (émettre de 1835.

DORVO, Hyacinthe-Madelaine , né à

Rennes, en Bretagne, le 10 novembre
1768, mérite une place dans notre ou-
vrage parcequ'il a longtemps habité le

village de Tintigny où il est mort il y a

peu d'années. Dans sa longue carrière

Dorvo ne s'est occupé que de littérature

dans laquelle il a obtenu plusieurs beaux
succès. On a de lui : 4" Le patriote du
10 août. — 2° Figaro de retour. — 3' La
manie de se plaindre. — 4° La paix. —
5" L'après-souper de misanthrope et ré-

pentir.— 6° Vernon et Kergalek ; Toutes

pièces de théâtre en trois actes et en vers.

— V Les trois héritiers. — 8° Le faux

député. — 9° Les jeunes femmes. — 40*

Les querelles du ménage.— 44° La cou-

sine Albert. — 42° Frédéric à Spaodau
;

drame en prose. — 45° Les exilés en

Sibérie , en prose. — 44° Je cherche mon

père; en vers ; Toutes pièces en cinq
actes. — 45" Les parents. — 16° Le père
ambitieux; eo vers. — /V La haine de
Camille ; en prose. — 18° La mort de Du-
guesclin ; en 3 actes. — /P' L'envieux

;

en 5 actes et en vers. Ces deux dernières

pièces ont été jouées au théâtre français.— Romans : 20" Mon histoire ou la tienne
;

3 vol. — 2i° Ainsi va le monde , ou les

dangers de la séduction ; 4 vol. — 22*

Plusieurs épitres, insérées dans : Les quatre

Saisons littéraires et dans d'autres recueils.— 25° La fausse orpheline; drame iné-

dit.— 24" Poème sur la révolution fran-

çaise de 1 830 ; dédié à Louis-Philippe et

imprimés Paris, en 1831.

Vinnitin, Dictioonaire de* homme* de lettre*,

de* .avant* et de* artiste* de U Belgique, 39.

DUBOIS, Natalis ou Noèl, Docteur et

Professeur-régent de Théologie, Président

du Grand-Collège attaché à l'Université de

Louvain, vivait pendant les deux moitiés

du dix-huitième siècle. Il était natif de Dur-

buy, et eut, en 1708, l'honneur d'être

proclamé primus à l'Université de Louvain.

Nous ne connaissons absolument rien de

sa vie si ce n'est son testament en date du
22 avril 1757.

Par ce document il établit que : à son

décès il veut que tous ses biens générale-

ment quelconques, meubles et immeubles,

rentes, cens, etc, soient divisés en deux

portions égales, dont l'une destinée à fonder

au Grand-Collège de Louvain ou près de

tel autre établissement du même genre

qu'il pourra ultérieurement désigner en

l'université de cette ville , deux bourses

entières à la deuxième table, tant pour

la philosophie au collège du Porc que pour

la Théologie dans celui où la fondation sera

établie, moyennant que chacune de ces

bourses n'excède pas la valeur de deux

cents llorins de Brabant, à payer hors des

revenus des biens légués.

Seront préférés pour être admis à la

jouissance les parents du fondateur descen-

dants de ses grand-pere et grand-mère,

s'ils sont capables , et ce jusqu'au cin-
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quième degré inclusivement; et à leur dé-

faut des jeunes gens du pays de Luxem-
bourg , de celui de Stavelot ou de celui

de Liège, selon l'ordre qu'il admet dans

la désignation de ces contrées. Par les

mots pays de Liège il entend le côté Outre-

Meuse de ce pays , vers le Luxembourg

et le pays de Stavelot. Pour obtenir ces

slipendes pour l'étude de la Théologie, les

boursiers devront être promus en philoso-

phie, au collège du Porc: la jouissance

pour la faculté de Théologie est fixée h

cinq ans ; et h sept si le boursier désire

prendre la licence dans cette branche des

connaissances humaines.

Le fondateur dispose en outre que, pour

le cas où les revenus affectés à cette fon-

dation viendraient a dépasser les dépenses,

le surplus servira à donner des gratifica-

tions jusqu'à concurrence de cent florins à

de bons élèves promus de la faculté des

arts a Louvain, ante médium totius pro-

motionit, s'ils étudient la Théologie au col-

lège où la fondation sera établie.

KoLra, Manne! de» foodatioo» die boursci d'étade»;

418, iqqq. — Mrtiager de» Micacé» biitorique» de

Uaud; 30Ii Liste de» prias*» de Lottain.

de I4S8 à 1706.

Dubois Nicolas; v. S1LVIUS, JVÏcoto.

Dofawg, Gilles, v. FAING, Gilles du.

DUHAIVURLIN, Pierre-Joseph, né à

Langlir , ancien élève de l'école polytech-

nique et ancien Bourgmestre de Vieil-Salin,

se fixa plus tard à Houflalize. Duhaivurlin

est auteur de : i* Considérations sur la

perspective et le choix du point de vue;

Paris , Antoine BaiUeul. — i° Traité sur

l'architecture du moyen -âge; avec 50
planches. — 5° Recherches sur l'origine de

la dénomination de Coupers, donnée aux

habitants d'une partie des Ardennes
;
Paris,

BaiUeul. Ces trois ouvrages, publiés entre

1804 et 1807, n'ont été tirés chacun qu'à

cinquante exemplaires.

VuMaaM,**, Dictionnaire dr« homwe» de lettre»,

de* WTUto et 4ea «rtiatea de U Belriqae, €4.

DUMONT, Henri, né à Izel, se fit

recevoir Docteur en théologie et devint

curé de Virton où il mourut en 1620, avec

la réputation d'un ecclésiastique exemplaire

et d'un profond théologien. Dumoot n'a

rien fait imprimer; cependant il a com-
posé on très-grand nombre de sermons
écrits avec onction. Tous ses moments
étaient consacrés à sa paroisse , à l'étnde

et à la prière. Le recueil de ses sermons
est conservé par un de ses parents; ils

mériteraient encore aujourd'hui de voir le

jour malgré la profusion qui existe dans

ce genre de publications. Le manuscrit

des Viri illustres nous apprend enfin que
Henri Dumont a fondé une bourse d'études

dans un des collèges de Louvain : cette

fondation existe encore.

Voici du reste l'article que l'auteur de
cet ouvrage a consacré à ce digne prêtre :

« 1620. Henricus Dumont ex Ixel pastor

«in Vertonio S. Theologise D' fundavit

«unam bursam Lovanii in Collegio.»

Viri Ulutre», I, IV* GO. — Note» communiquée».
— Expeeé de la tituatiou d« Lmembourg belge;

1854 j 87.

E.

Ecbternacu , Mathias d' ; V. MA-
THIAS, dit d'Echternaeh.

Echtbbnach , Théodoric ou Thierry d';

v. THÉODORIC, dit d'Echternaeh.

Eckbnstbin ; Valderode, Jean et Pierre,

dits d'; v. VALDERODE, Jean et Pierre,

dits d'Eckenstein.

EGIL, Egile, Egilo etEgilon, né de
la maison des Wildgraves, comités syl-

vestres , fut élu vers 845 cinquième abbé
de Prum, après le décès de Marenard.

ized by Google
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Il a été de même, et conjointement disent

quelques annalistes, chargé de la direction

de l'abbaye des Ardennes, nommée de-

puis 817 de St.-Hubert.

La prëlatare d'Egil à Prum a été signalée

par on événement remarquable, la prise

de l'habit religieux par l'empereur Lo-

thaire , le 22 septembre 855 , six jours

avant sa mort. On prétend que cet acte

fit sur l'esprit de cet abbé une si forte

impression qu'il résigna peu de temps après

sa dignité préférant vivre dans l'obéissance

plutôt que de commander pour avoir plus

tard à rendre compte de la manière dont

il aurait gouverné ses religieux.

Rentré dans la vie commune
,
Egil pen-

sait user le reste de ses jours dans la prière

et dans l'étude, occupations pour lesquelles

il ae sentait une propension bien plus

grande que pour l'autorité et les gran-

deurs. Aussi sa réputation de savoir et de

prudence, jointe à celle de son extrême

humilité ne manquèrent-elles pas de s'ac-

croître par cette retraite volontaire à un

point tel que les rois et les princes se

sont souvent empressés de venir le con-

sulter dans leurs affaires les plus délicates.

Cependant l'assertion des continuateurs

de Moreri, qui, s'appuyant sans doute

sur le crédit qu'Egil s'était acquis, pré-

tendent d'après Fteury et d'autres auteurs,

qu'il assista en 860 k l'assemblée des

prélats que le roi Lothaire avait convoquée

à Aix-la-Chapelle pour donner un sem-

blant-droit à son projet de dirorce avec

la reine Tbietberge son épouse , n'est pas,

pour cela, positivement établie. Il n'est

guère à croire en effet, qu'un religieux

aussi sage et aussi atLaché au Saint-Siège

aurait consenti h être présent lorsqu'on se

proposait de prendre des résolutions dont

le scandale devait susciter un schisme

déplorable dans l'Eglise. Elle n'est pas

plus Traie que la première celte autre

assertion qui dit que Egil fnt chargé par

Lothaire et Cbarles-le-cbauve
,
après lenr

entrevue à Attigny , d'être leur Ambassa-

deur commun à Rome, toujours dans

l'affaire du divorce de Lothaire ; car si ce

dernier fait pouvait être établi , le pre-

mier ne le serait certainement pas, puisque

leur réunion dénoterait chez ce grand

homme une versatilité de caractère ou

même une duplicité qu'il nous parait dif-

ficile d'admettre chez un personnage aussi

instruit et aussi profondément religieux.

Quoi qu'il en soit, et cette circonstance

de la vie d'Egil vient encore appuyer ce

que nous venons de dire , le siège de
Sens étant venu à raquer en l'année 865,
par le décès de l'archevêque Vénilon , le

roi Cbarles-le-chauvc l'y fit nommer. On
dit que le Pape Nicolas ne voulut d'abord

ni confirmer ce choix ni envoyer le pal-

liura au nouvel élu, se fondant sur ce

qu'Egil avait été tiré d'un monastère et

qu'il était prêtre étranger au diocèse, deux
circonstances contraires aux canons. Ce-
pendant à la fin , les vives représentations

qui furent faites au Souverain-Pontife sur

les mérites transcendants et la sainteté de
la vie d'Egil finirent par le faire revenir

de sa première détermination ; et la con-

firmation de l'élection fut donnée avec le

pallium, à la condition expresse néan-

moins, ajoutent quelques auteurs, que le

nouvel archevêque conserverait pendant

son épiscopat toutes les pratiques de la

rie monastique qu'il avait embrassée.

Egile vécut encore seize ans environ.

Il les passa à édifier ses ouailles par l'onc-

tion de ses prédications, par la pratique la

plus exemplaire de ses fonctions épisco-

pales et par les sages règlements d'admi-

nistration qu'il introduisit dans son diocèse.

Il est mort en l'année 869, et a, dit Ber-

tholct, été inscrit au catalogue des saints.

Il fut, paraît-il, enterré à Prum, puisque

une tombe placée à côté de celle de Mar-
quard (v. ce mot) son ami et son prédé-

cesseur, portail l'épitaphe suivante :

hic patee et natc8 bbcdbant

Mabquaedds et Egil.

ISTIUS ABBATES AMBO FUBBB LOCI

A.MBOS nos VEN1BNS JDBBX UÎC 8CSCIPB JeSU.

BLANDUS CUX JCSTI9 PBjBttlA PLBNA DADIS.

Katar* , Defeatio «bbatic pramieniîa , 44. — Bit-

fituî , D, P. J. , XII , et 599; III, 233.- M..r.i,

3d by Google
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Supplément, H , OS7. - New , Dissertation inti-

tulée: Aaibcrloui, ou l'ancien château d'Ambra ad

lacoai, In Ardaina, placé sur le territoire de notre

moderne Ambcrloas. et le monastère y fondé par

Pépin; dans: Annales de la Société arebéol. d'Arloo;

I8i»4, ItfO, sqqq. — D. Cst.arr, Histoire de Lorraine;

et généralement les auteurs qui parlent do règne du
roi Lotbaire. entre 1rs années 83U et 860. - v.

STsaaacac, Mctropolis Ecelesise TrerericB, I, 404, sq.

EICHORN, Geangou, dit de Ralingen,

du lieu de sa naissance, Rahlingen, canton

actuel de Trêves, non de Haliug, Rabling

français dans le canton de Rorbach. Le
manuscrit des Viri illustres nous donne sur

ce personnage qui doit avoir été émioent

par ses vastes connaissances surtout, les

seuls renseignements qu'il nous a été pos-

sible de recueillir sur lui. Voici le passage

concernant : <« 1684. Gangolfus Ralingius,

« ex pago Ralingen ubi fontes aciduli oriun-

«tur patruelis Pctri Fiscb— v. ce mot.—
« Episcopus Davalivnsis suflraganeus Epis-

«copi spirensis, ter, id est s. Tbeol. et

J. Û. Doctor Concionatorque eximius. »

Bertbolet se trompe lorsqu'il dit qu'il

est né à Raville. En copiant Pierret il

aura lu Rolingen pour Ralingen, et tra-

duit ce Rolingen par Raville, ce dernier

nom étant véritablement rendu par Rolingen

dans l'idiome allemand. Du reste, Pierret

avait fait preuve d'un peu de précipitation

en nommant ce personnage simplement

Geangou de Ralingen ; et Berlholel a co-

pié cette faute de son original.

H existe encore dans le village de Rah-
lingen un grand bâtiment que Ton dit avoir

été sa maison paternelle , reconstruite par

lui, et qui porte le milésime de 1626
avec les lettres B. R. L'église possède

également de lui quelques ornements et

un calice sur lequel on lit ces mots :

A.-. . Gangolfls D. G. Episcopos dava-
JLIENSIS SS. TllEOLOGIjE J. U. DOCTOn

,

SI FFRAGANEFS ET VICARItlS GENERAL1S SPI-

RENSIS... COLUSGIATiE BCCLESLE SS. GERMA-
M ET MaFRITH LEGAV1T 1ICNC CALICEM

CAPEU./E S1" Crfcis apcd aridubas Rah-
lingen.

Viri illustre*, I, N° Otî. — Renseignements admi-

nistratifs fournis par H. le curé Stsku de Rablioges.

-PCISSST, I, fol. LXlV.-BtSTOOLIT, VIII, 90.

— LtviLixc, 30. — Adresx-Kalcnder fur den Régie-

wngs Bewrk Trier; 184», 33». - ». Srsaaasao.

Mu.el.trom , 00.

Eldel Thilman d' , v. EYDEL, Thil-

man d'.

EISCHEN, Pierre, Ois de Pierre et de

Marie Zahlen , est né à Beckericb, le 26

mars 1798. Après sa sortie de l'école pri-

maire de son endroit natal il alla étudier

les principes, comme alors on avait cou-

tume de dire , ebez des prêtres
;

puis il

entra au collège de Luxembourg. En 1818

il se rendit à Trêves pour faire sa philoso-

phie et en 1 820 il entra au séminaire de

Metz où il obtint la prêtrise en 1822.

Nommé d'abord vicaire à Hollerich il

fut en 1826 désigné desservant à Bour-

scheid où il est mort le 22 décembre

1858, à l'âge de 60 ans après en avoir

séjourné trente à Bourscheid.

Eiscben s'est particulièrement distingué

par sa prodigieuse mémoire à retenir sur-

tout les dates et les noms : Tout ce qu'il

lisait il le conservait. Grâce à ce don excep-

tionnel il avait réuni dans sa tête un nombre

immense de faits historiques, surtout tou-

chant sa paroisse et les seigneuries envi-

ronnantes. Aussi Mgr. l'évêque taurent,

alors vicaire apostolique pour le Grand-

Ducbé de Luxembourg, ayant eu pendant

un voyage fait en 1845 pour la confirma-

tion et la Visitation des églises, l'occasion

de faire sa connaissance personnelle et celle

d'apprécier ses talents, l'avait-il chargé de

mettre par écrit la vie des saints luxem-

bourgeois, dans le dessein d'utiliser ce

travail pour les leçons dans les offices des

saints propres au vicariat apostolique.

Nous devons déplorer que cet ouvrage

semble perdu pour le pays, pareeque son

auteur l'a remis en original au prélat sans

en retenir une copie. Il adressa au même
un poème sur l'érection du séminaire de

Luxembourg
;

rédigea pour la Société ar-

chéologique du Grand-Duché, dont il était

membre correspondant depuis 1851, plu-

sieurs opuscules intéressants et nommément
l'imtoire de la seigneurie de Bourscheid,

gitized by Google
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etc. Eischen était complaisant a communi-

quer le fruit de ses recherches et de ses

études 5 et jamais il De laissa sans réponse

les lettres qui lui venaient de quelque part

que ce fût et dans lesquelles on lui deman-
dait des notions sur l'histoire des seigneu-

ries féodales du Pays : nous ayons entre

autres obtenu de lui une dixaine de feuilles

de données très-précieuses sur les diffé-

rentes sections de sa commune.
Enfin, on possède encore les sermons

qu'il a composés lorsqu'il était vicaire à

Hollerich, de même que les observations

qu'il a déposées dans un registre qui re-

pose dans la loge du gardien des ruines

du château de Bourscheid.

Notice 4a Profeuear Ebcu»c; d*m» i Pablieatioiu

de la 8ociélé archéologique ; T. XIV, p. XI, »qq.

—

Son Tenir» penonaela — Note* commaaiquées.

ELCHARD ou Elchrod, Michel, né soit

à Arlon, soit dans le hameau nommé El-

scherod, est mentionné comme suit dans

le manuscrit des Viri illustres : « 1654.

« Hicbael Elscbardt Arlunensis prior Car-

« thusiae Trevirensis ac per Germaniam vi-

« sitator. »

Viri illutre*, I, H» 100.

ELCHARD, ou d'Elchrod, Elscheraid,

Sicolas , aussi nommé Hgardus , naquit à

Nobressart, non à Arlon, vers Tannée 1 547.

Après avoir achevé sa philosophie a Lou-

vain, Elchard vint a Trêves où A sut telle-

ment plaire à l'archevêque que celui-ci

l'envoya à ses frais continuer ses études

au collège germanique a Rome : il y fut

reçu docteur en théologie. Gaspard Grop-

per, nonce apostolique en Allemagne ayant

fait la connaissance d Elchard à Rome
même, l'admit dans son intimité, le nomma
son théologien et se fit accompagner par

lui dans sa légation en Saxe, dans la marche

de Brandebourg, vers l'église de Magde-
bourg et à Munster en Westphalie : par-

tout Elchard se fit remarquer par sa pro-

fonde érudition , sa persuasive éloquence

et sa grande prudence, tellement que Da-
niel, archevêque de Mayence le prit en

affection, le sacra évêque de Sidonie ou

d'Ascalon suivant d'autres, et le nomma
son suflragant à Erfort. Elchard se fit

aimer et estimer de tous par sa piété

,

son zèle apostolique et sa sage adminis-

tration. Il remplit en outre et avec un plein

succès plusieurs missions à Rome, en

Suisse, a Trêves ainsi qu'en Thuringe, et

mourut enfin à Erfort, le 11 août 1587,

âgé à peine de quarante ans. Il repose

dans la chapelle de Saint Sangvin , sous

une tombe portant l'épitaphe suivante qu'il

a lui-même composée:

Dum vixrr, desidbrabat bt volbbat

Dbum diligebb bt pboximum ; vbrdh dia-

bolcs, cabo bt mundus , atqdb insignes

hinc consbcutve infirm1tatbs beta ri) a

-

RCNT VOTUM, OPUSQUB DBTURBARUNT. PrO-

1NDE VBR1TATEH INVOCANS, WSERICODIjE IW-

N1XCS , AD TRANSITCM ANHBLAVIT NICO-
LAUS ELGARDUS Arlunensis, S. T. D.,

SCKPRAGANBCS ErFORDLE.

Il faut traduire ici l'adjectif Arlunensis

par : de la prévôté ou bien du marquisat

d'Arlon.

Entre autres ouvrages qui tous sont res-

tés en manuscrit, ce savant prélat a com-
posé un : « Eloge de la Virginia », qu'un

autre a plus tard traduit du latin en alle-

mand et publié sous son propre nom»
L'auteur du manuscrit des Viri illustres

nous a laissé sur lui l'article que nous al-

lons transcrire : « Nicolaus Elchardus ex

«pago Elcherdt sti Joannis ad Arlunum,

« Episcopus Sydoniornm Suffraganeus Ar-

« chiepiscopi Moguntini Erfordise, scripsît

« de laude virginitatis
j
ipse vir sanctus et

« doctus. »

Viri Uloatre*, I, N* 48. — Ai Haarma, Hiitor

Trevir. diplaaut., II, 848. — B«»t«l* , 1 81 , iq. —
Pimir, I. M. LXIV.- Bi.T.otrr, VIII. 100.-
Wii.ati.aot 4 VViltbub, Oùquit. antiq. llitt loierob.,

II. e. XI, § «. — ». SmiMK. Metropol. eccle».

trcTer., I, 889, »q.—Naaaaaa, Lei aateart luxcmbour-

6eoU, 18

ELIGIUS, ou Eloy, Gérard, est né

en 1599 à Durbuy et se fit chartreux. Il

mourut à Bruxelles en 1641, laissant:

4" une vie de Ste. Gertrude ,
première

abbesse de Nivelles ; — 2* la vie du bien-
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heureux J. de Gouda ;
— 5° d'autres ou-

vrages ou traductions sur des matières

ecclésiastiques.

Biographie générale [des Belge*, 81,

ENGLEBERT
,
Georges, né à Vianden,

a composé quelques ouvrages , dit Tellot

dans ses Mémoires. Nous n'avons rien

appris d'ultérieur sur ce personnage ni

sur ses œuvres.

Teuot, Mémoire-* sur {l'Oiatoire de LmentbourQ
;

•naauacrit de 1» Ribliolb. de M' WûrUVP.quet

ENSCH, François, Baron d', fils de
Frédéric EnscL , marchand cirier , et de

Jeanne llerff ou Hervé, issue par sa mère

d'une des premières familles d'Italie , celle

du célèbre cavaliero Battisla Wang, am-
bassadeur de la République de Venise à

la cour de l'empereur Ferdinand III , est

né à Luxembourg, le 16 janvier 1773.

Le jeuue Ensch, après avoir appris les

premiers éléments dans les écoles pri-

maires, entra au collège de sa ville natale

où il parvint jusqu'en quatrième ou peut-

être en troisième, mais sans se distinguer,

pareeque le repos et l'attention nécessaires

pour pouvoir étudier n'allaient pas à son

esprit turbulent et aggressif qui se tra-

duisait dans les querelles presque conti-

nuelles qu'il avait avec ses condisciples

auxquels il ne cherchait qu'à faire des

espiègleries. Il avait au surplus toujours

prêtes des niches à jouer aux passants. Un
jour de marché entr'autres, c'était en 1793,
il s'avisa de dételer les chevaux des pay-

san» qui avaient amené du grain à vendre

et de les attacher ensuite deux à deux

pour enfin les pourchasser dans les rues

et les faire cabrer, renversant les esca-

bauds des détaillants. A son retour à la

maison paternelle après cette poliçonnerie,

comme il vit que son père voulait lui

donner une correction à coups de canne,

le jeune homme s'esquiva en sautant d'un

bond pardessus la porte de boutique et

courut droit chez le général Guillaume

Schrœder auquel il offrit de prendre ser-

vice à l'armée, en qualité de cadet.

Le général
,
frappé sans doute de son

extérieur éveillé qui promettait qu'il ferait

son chemin dans la carrière militaire, mais

ne voulant pas à cause de sa jeunesse

l'accepter sans l'assentiment de ses parents,

fit mander son père auquel il demanda
s'il consentait à l'enrôlement de son fils.

Celui-ci, après avoir beaucoup déclamé

contre la conduite du jeune homme , finit

par consentir, pareeque, dit-il, il n'était

bon à rien d'autre qu'à manger du pain

de munition. Ensch fut donc envoyé à la

caserne où il devint bientôt un modèle de

discipline et d'exactitude pour le service.

Lorsqu'à l'approche des armées de la Ré-
publique française le régiment du général

Schrœder quitta Luxembourg pour se

rendre en Italie , Ensch était Enseigne ou
Cornet: il fit avec ce grade la campagne
dite d'Italie où il gagna le brevet de sous-

lieutenant et l'ordre de SU Léopold avec

la plaque. Après la paix de Lunéville en

1801, il vint visiter sa famille à Luxem-
bourg où l'on a eu lieu d'admirer la belle

carrure et la haute taille du superbe offi-

cier que peu d'années auparavant on avait

vu partir tout fluet encore: les officiers

français eux-mêmes qui étaient en garnison

dans la ville firent bien des tentatives

pour lui persuader de prendre service dans

leur corps , lui représentant que l'avance-

ment chez eux était bien plus rapide et

qu'il y avait plus de gloire à servir dans

une armée toujours ou presque toujours

victorieuse. Mais Ensch leur répondit ré-

solument: J'ai servi mon empereur .dans

le bonheur je veux aussi le servir dans le

malheur. Toutes les instances furent inu-

tiles, il ne voulut jamais abandonner le

drapeau qu'il avait juré de défendre et il

retourna à son corps autrichien. Il revint

encore en 1 804 à Luxembourg après la

bataille d'Austerlitz : il était alors premier

lieutenant.

Ayant pendant ce voyage eu l'occasion

de voir le major baron de Weyder, celui-

ci l'engagea à quitter l'infanterie pour
entrer dans les chasseurs de l'archiduc

Charles. Ensch suivit ce conseil dès son

retour en Autriche.
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Pendant la campagne de 1805 il se cou-

vrit de gloire. Près d'Ulm, du 11 au 18

octobre, sacompagnie fut chargée de couvrir

sur un point difficile la retraite de l'armée

autrichienne, avec ordre de combattre jus-

qu'au dernier homme, afin d'empêcher

l'archiduc Ferdinand, serré de près par

l'armée française, d'être fait prisonnier.

Dans cette position une balle lui ayant

effleuré la cuisse gauche il prit aussitôt

son mouchoir de poche et pansa lui-même

la plaie aussi bien qu'il le put. Il avait à

peine fini d'appliquer ce blindage impro-

visé qu'une autre balle vint l'atteindre au

bras droit, ce qui le força de mettre le

sabre à la main gauche, laissant pendre

le bras blessé qui continuait à saigner;

parce que fidèle à la consigne donnée et

voyant tous les chefs tyroliens morts ou mis

absolument hors de combat il avait dû

prendre lui-même le commandement du

corps qu'il sut maintenir dans sa position,

non-seulement jusqu'après le passage de

l'archiduc qui lui donna un salut de sa-

tisfaction, mais jusqu'au moment où, après

le commandement de tourner une troisième

balle lui entra dans le flanc droit et le ren-

versa évanoui bas de son cheval. Ses sol-

dats s'empressèrent aussitôt de le char-

ger sur leurs fusils pour le transporter à

l'ambulance ; mais l'archiduc Jean , qui

avait à une petite distance vu cette scène

émouvante d'héroïsme, se hâta d'envoyer

sa propre voiture au-devant du blessé, avec

ordre d'y placer le brave officier (textuel.)

La brillante conduite d'Ensch dans cette

sanglante affaire le fit mettre à l'ordre du

jour de l'armée. Ses plaies, qui n'étaient

pas mortelles
,

ayant été guéries assez

promptement il put reprendre le comman-

dement de sa vaillante compagnie , avec

le grade d'aide-de-camp : l'empereur l'a-

vait en outre créé chevalier..

Une des croix de l'ordre de Marie-

Thérèse était devenue vacante en 1808,

et un grand nombre de postulants , par-

mi lesquels on comptait des généraux,

s'étaient présentés pour l'obtenir. Mais

l'archiduc Charles voulut la remettre à

son aide-de-camp des chasseurs tyroliens.

Comme le commissaire déclara que cela

ne se pouvait d'après les statuts, parce

que Ensch n'était pas noble, le prince

lui répliqua aussitôt: «qu'à cela ne tienne,

«je le crée Baron , et ses titres seront ex-

« pédiés dans la meilleure forme possible. »

Toute objection ultérieure devenait pour
lors inutile; et le 15 mars 1808, pen-

dant une revue générale sur les glacis de
Vienne l'archiduc généralissime attacha

lui-même cette décoration sur la poitrine

de François Ensch , en lui disant : « Re-
«cevez de mes mains la croix militaire

«la plus élevée, comme récompense de
«la part glorieuse que vous avez prise

«aux journées d'Ulm et de la noble con-

«duite que vous y avez tenue; comme
« une preuve de mon estime et de ma
«faveur.» Il reçut en même temps le

brevet de capitaine et les patentes de
Baron

, pour lui et ses descendants.

Peu de temps après Ensch passa

lieutenant-colonel et fit les campagnes de

1813, 14 et 15, dont il obtint la médaille

commémorative. 11 prit également part à

celle contre Murât et les Carbonari, à la

suite desquelles une quatrième décoration

vint orner sa poitrine en récompense de
sa vaillance ; et en effet, presque tous les

jours les gazettes du temps avaient rap-

porté de lui un fait d'armes nouveau ou
une prise de ville que son souverain lui

devait.

Vers 1820 son bataillon fut envoyé en

garnison à Capo-d'Istria où il resta jus-

qu'en 1830. A son retour à Wiener-
Neustadt Ensch fut nommé général-major.

En 1814 il avait obtenu l'ordre de Ste.

Elisabeth auquel est attaché un traitement

de sept cents florins: cette distinction

n'est accordée qu'à de vieux militaires

qui se sont fait une réputation dans les

combats.

Quelque temps après son arrivée à

Wiener-Neustadt , Ensch s'est retiré du
service pour passer le reste de ses jours

dans un repos que ses longues fatigues

à l'armée lui avait mérité. Il avait été ma-

r
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rié deux fois : la première alliance , avec

la fille unique du baron de Hauer, mi-

nistre des finances de l'empire d'Autriche,

contractée le 1** février 1814 , ne lui donna

qu'une demoiselle, Mathilde, qui fat pen-

dant longtemps les délices de la cour de

Vienne ou elle fut élevée. Elle est aujour-

d'hui mariée à M' N. Beznar von Riedburg.

La seconde union du Baron d'Ensch (le 20
mai 1820), avec Claire de Lindenheim

et Friensberg, l'a rendu père de deux

fils et d'une demoiselle : l'aîné
,
qu'il avait

fait nommer Dominique, en mémoire de

son frère, décédé le 12 avril 1849 curé

à Biersdorf , chef-lieu de commune dépen-

dant du cercle prussien de Bittbourg , est

mort jeune; le puîné, Fnnçois comme
son père, est actuellement major au 3* ré-

giment des lanciers autrichiens. Finalement

la fille , Jeanne , est alliée à un membre
de la famille Szegedy-von-Mezo-Szeged.

Le général-baron François d'Ensch est

mort le 15 mars 1861 , à l'âge de 88 ans

et deux mois , à Baden en Autriche. Le
billet mortuaire lui donne les qualifications

suivantes : Général-major royal impérial

en retraite , chevalier de Tordre militaire

de Marie-Thérèse , de ceux de St. Fer-

dinand et de St. Georges de la réunion

des deux Siciles; membre de l'institut

militaire des Saintes Elisabeth et Thérèse,

etc. , etc. Il avait également été proprié-

taire du deuxième bataillon des chasseurs

tyroliens.

Comme le décès de cette grande figure

militaire est absolument trop récent en-

core , il nous a été impossible de recevoir,

avant l'impression de cette notice, les

renseignements plus détaillés que nous

attendons tant de la chancellerie impériale

autrichienne que de la famille même. Si

nous en obtenons ultérieurement, nous les

ajouterons à la fin de notre ouvrage.

Notes sur le général d'Ensca, par M. le curé Bar-

ras*, de Willingen ;
d'après les récit* de famille et

les correspondances raf mr* du général. — Renseigne-

ENSCH, Jean-Henri, frère de François

Baron d'Ensch dont l'article précède, est

né le 25 décembre 1763. En 1785 il avait

terminé ses humanités au collège de Lux-
embourg. Cependant il n'entra à l'université

de Louvain que le 8 mai 1789, et y acheva

le cours de droit le 29 avril 1792. Les

événements de l'époque l'ayant empêché
de subir ses examens décisifs pour obtenir

le doctorat dans cette ville , il fut obligé

d'aller le demander à l'école de Nancy où
il fut promu le 19 mai de la môme année.

Le 1 1 juin suivant le conseil souverain de

la province de Luxembourg l'admit au ser-

ment d'avocat.

En l'an IV de la République (1795-
1 796) il fut secrétaire de l'administration

municipale de Clervaux. Le 24 germinal

an V (13 avril 1797) il fut élu par l'assem-

blée électorale du Département juge au tri-

bunal civil de Luxembourg. Le 5 thermi-

dor an VI (23 juillet 1798) le Directoire

exécutif le nomma préposé au triage des

titres et archives du département. Le 23
fructidor an VIII (10 septembre 1800) il

fut, par arrêté des Consuls envoyé prési-

der le tribunal de première instance de
Bittbourg où il resta jusqu'à la nouvelle

organisation judiciaire de 1811 qui trans-

féra ce tribunal à Echternach: Ensch

en conserva la présidence.' Enfin , le

8 décembre 1814 le Gouvernement gé-

néral des Bas- et- Moyen-Rhin le nomma à

la vice-présidence du tribunal de Luxem-
bourg, qualité dans laquelle il est mort

le 15 juillet 1824, à l'âge de 61 ans.

Par arrêté du Conseil général de Paris,

en date du 19 mai 1807, J.-H. Ensch avait

été nommé correspondant de l'athénée de

la langue française.

fournil. — Etat civil. — Titres ori-

Enschringen, Ludolphe d' ; v. LL-
DOLPHE, dit d'.

ERNTZEN, Henri et Paul, frères, ori-

ginaires d'Echternacb, vivaient pendant le

dix-huitième siècle. Ils entrèrent tous les

deux dans l'ordre des Jésuites et devinrent

des professeurs très-distingués l'un de phi-

losophie, l'autre de mathématiques à l'U-
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Diversité de Cologne où ils moururent l'un

et l'antre, laissant une belle et riche bi-

bliothèque, de même qu'une précieuse col-

lection d'instruments de physique.

Mvuu, HUtarisca-TopographUcbe Beitrsege fur

EeMtaJssdesSaner-Thales, 88.

ETIENNE, Stephanus, né dit-on à

Salm et issu du sang royal de France, fut

élevé à l'école du palais de Charles-le-

gros et étudia sous le célèbre philosophe

Nannon.

De chanoine de l'église de Metz il avait

été fait abbé de St. Michel à Cbàtillon,

lorsqu'il fut élu le trente-neuvième évéque

de Tongres ou de Liège , en 903. Etienne

était très-versé dans le chant ecclésiastique,

la musique et les arts, et passait pour

savant pendant son siècle. Il contribua

de tout son pouvoir k soutenir la répu-

tation des écoles de Liège.

Il a laissé une vie de St. Lambert et

composé l'office de ce saint, celui de la

Sainte-Trinité et de l'invention du corps

de St. Etienne. Il est en outre auteur

d'un Bréviaire et d'un livre des miracles

de St. Martin qui se trouvent à la Biblio-

thèque de Sle. Généviève, a Paria. Etienne

est le premier évéque de Liège qui se soit

honoré par des poésies sacrées. Il obtint

un diplôme de l'empereur Louis confir-

mant toutes les donations faites à Saint-

Servais de Maastricht, et les transférant

à St. Lambert à Liège.

L'évêque Etienne mourut le 16 mai 920,

après un épiscopat d'environ seize ans , et

fut enterré dans l'église de St. Lambert

que les sans-culotte ont démolie.

VovLvon, HUtorU lesdieasit, I, 161. sq—Fise»,

Hialoria EccletÎJe Leodirniu, 205 ad 801),— Diwi»,

Hiatoire 4m Paya de Liège, I, 18.— O» • Bm ii-

Lieras, Biographie liégeoise, I. 58.— Swsarws, Atht-

a* Bflgicai, 079.

EVERLANGE-W1TRY, Jean-Bernard-

Auguste, baron <f, né au château de

Witry, en 1749, fut colonel au service

de l'Electeur palatin , chambellan du roi

de Bavière et gentilhomme de la cour de

Guillaume , prince de Bavière. Il est mort

en 1813, à Cbène-a-Han dans le Luxem-
bourg aujourd'hui belge.

Biographie générale «Les Belges, 85.

EVERLANGE -WITRY, Louis-Hya-

cinthe d
3

j est né en 1719 au château

de Witry, comme le personnage qui pré-

cède et comme les deux qui suivent. 11

devint chanoine-noble de Tournay, au-

mônier d'honneur du Prince Charles de

Lorraine à Bruxelles, surintendant du

cabinet des raretés et membre de l'aca-

démie impériale et royale des sciences

et belles-lettres de la môme ville. Nous
ne connaissons pas la date de son décès.

Biographie geaérsle de* Belges. 88.

EVERLANGE -WITRY , Robert - Jo-

seph d' , dit LB CHBVALIBB DB WlTBY,
fils cadet d'Ernest-Guillaume d'Everlange-

Witry et de Marie- Anne -Aldegonde de

Hamal de Brialmont, est né le 6 avril 1754
au château de Witry, Duché de Luxem-
bourg, et fut reçu page en 1761 à la Cour
du prince Charles-Alexandre de Lorraine,

Gouverneur-général des Pays-Bas. Il entra

ensuite au régiment Royal-Suédois au ser-

vice de France, sous les ordres du comte

de Steeding.

Le 21 septembre 1780 il fut reçu che-

valier de Saint-Jean de Jérusalem et partit

pour Malte où il fit ses caravanes. Mais

cette vie ne convenant pas à son caractère

entreprenant il revint bientôt reprendre

sa place d'officier au Royal-Suédois.

Le chevalier de Witry comptait à la

cour de Versailles de nombreux amis qui

l'entraînèrent dans les écarts de cette

époque. Lié de parenté avec Mirabeau,

s'il ne partageait pas ses opinions poli-

tiques trop souvent il partageait ses plai-

sirs : Il fut témoin de toutes les phases

de la révolution qui détruisit la monarchie

française. Les observations et même les

supplications de sa famille pour l'éloigner

de Paris forent inutiles jusqu'en 1796.

Alors seulement, cédant aux sollicitations

du chevalier d'Augard, du baron de Grimm
et du comte de Steeding qui était devenu

ambassadeur de Suède à la cour de Russie,
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il quitta la France, revint aux Pays-Bas

et partit pour Saint-Pétersbourg où il re-

joignit ses amis les comtes de Steediug

et de Litta, ce dernier ambassadeur de

l'Ordre de Malte auprès de l'Empereur

Paul et de l'impératrice Catherine : Le
chevalier de Witry fut adjoint à l'ambas-

sade en sa qualité de chevalier de l'Ordre.

L'empereur Paul, passionné pour les ex-

ploits des chevaliers de Malte, et voulant

prévenir la dissolution de cette institution

militaire que les armes de la République

française menaçaient, donna une plus

grande extension au prieuré de Pologne

dont il fit le grand-prieuré de Russie. Le
même prince concéda ensuite à l'ordre un

palais à Saint-Pétersbourg, et le 22 juin

1798 le premier grand chapitre y fut tenu.

Dans sa correspondance du 6 juillet sui-

vant le chevalier de Witry donne les dé-

tails les plus précis sur cette solennité:

« Tous les commandeurs et chevaliers du
« prieuré, dit-il, étaient réunis au Palais

« de Halte, en présence des Princes Kou-
« raken et Berberedsko, chevalier et vice-

« chancelier de l'Empire, tous les deux
ojgrands-croix honoraires de l'ordre. Nous
« avons tenu le grand-chapitre sous la prê-

te sidence du Bailly de Lilta comme le plus

«ancien commandeur en l'absence du
«grand-prieur le Prince de Condé, alors

«a l'armée. J'ai rempli les fonctions de
« chevalier -secrétaire.

« Jeudi matin nous nous sommes ren-

« dus à la cérémonie solennelle au château

« impérial de Paulowitz où habite la cour,

«et nous avons assisté à la messe et au
«Te Deum dans une chapelle catholique

« où Monseigneur de Litta, frère du Bailly

« a officié pontificalcment. Le cortège était

« des plus pompeux pour se rendre du
« Palais impérial à la chapelle catholique,

« à un quart de lieue du Palais. Voici

« l'ordre de la marche :

« 1° Un détachement des gardes nobles.

« 2
e
Le chevalier de Witry, faisant les

« fonctions de secrétaire de l'ordre , seul

« dans un carossc à six chevaux, suivi de
« deux héraults des ordres de Russie.

«3° Deux maîtres des cérémonies, en

« voiture.

« 4° Deux aumôniers de l'ordre , en voi-

« turc.

« 6» Deux candidats, le Prince Michel

« Lubonniski et le comte de Borch.
«6° Le comte de Buchshœwen, cheva-

« lier de St. Jean de Prusse.

« 7° L'amiral de Ribas et le baron de
« Rechlin, ministre de Bavière, chevaliers

« honoraires.

« 8" Le prince Joseph Poniatowski et le

« duc Serra Capriolo, ministre de Naples,

« chevaliers.

« 9° Mr de la Houssage et le comte de
« Choiseul, chevaliers du prieuré de Russie.

« 10° Les comtes de Choiseul GoufGer

« et de Creptovich, chevaliers de Justice.

« 11° Le prieur de Cxartorisky, com-
« mandeur.

« 12° Les comtes de Radzinsky et Wal-
«konsky, commandeurs.

« 13" Les princes Besberedsko etKou-
« raken, Grands-Croix de l'Ordre.

« 14° Le bailly comte de Litta , Grand-
et Commandeur, et le Grand -Aumônier,
«son frère.

« 15
e
Les deux Grands-maréchaux de

«la Cour.

« 16° Le Grand-maréchal de la Cour.

« 17* Le Grand-maître des Cérémonies.

« 18* Le chevalier des Ordres.

« 19° LL. AA. II. les Grands-Ducs de

« Russie, Alexandre et Constantin.

«20° S. M. l'Empereur Paul 1", en

« costume de Grand-Croix, avec l'hermine.

«21° Le corps des Gardes -nobles et

« les autres dignitaires de la Cour.

« Après la cérémonie de la chapelle et

« le retour au Palais impérial, S. M. l'Em-

«pereura, de sa propre main, armé che-

« valiers et décoré des insignes que je

«portais sur uu coussin de velours les

« deux candidats, le Prince de Lubonniski

« et le Comte de Borch. J'ai rejoint en-

« suite mon rang d'ancienneté pour rece-

« voir l'accolade de l'Empereur et pour le

«dîner. Le soir il y eut fête au Palais,

«qui fut honorée de la présence de S. M.
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« l'Impératrice Catherine et de ses deux

« frères, les Princes de Wurtemberg. Elle

«tenait par la main le jeune Grand-Duc
« Nicolas qui avait alors deux ans. »

Le 27 octobre suivant le chevalier de

Witry fut nommé commandeur du chapitre

et l'empereur lui conGa la charge de tré-

sorier du prieuré de Russie. Mais comme
après la mort de Paul 1

er en 1801 etl'a-

vénement de l'Empereur Alexandre, le

comte de Litta et d'autres chevaliers de

l'Ordre de Malte se retirèrent des hautes

fonctions qu'ils occupaient, la lieute-

nance du Grand-Maître fut donnée au Ma-
réchal comte de Soltikof, tandis que l'é-

véque de Mohilen devint grand-aumônier,

le chevalier de Witry
,

fatigué des gran-

deurs de la cour la plus brillante de l'Eu-

rope et les pensées absorbées par les idées

religieuses, résolut en février 1804 de se

retirer de Saint-Pétersbourg et entra le 10
mars suivant dans l'ordre des Jésuites, à

Duncbourg, sous le nom de Père Ever-

lingen.

Lorsque le Duc de Richelieu reçut de

l'empereur Alexandre le Gouvernement de

la Crimée et entreprit l'œuvre de civilisa-

tion qui devait immortaliser son nom dans

cette contrée, il se souvint du chevalier

de Witry qu'il avait connu à la cour de

Versailles et à celle de Saint-Pétersbourg.

Voulant avoir le secours des Jésuites pour

diriger l'instruction publique de son gou-

vernement il confia au Père Everlingen la

direction des collèges qu'il venait d'établir

à Odessa. Depuis lors le Père Everlingen

ne quitta plus le duc de Richelieu et lit

servir modestement sa longue expérience

des choses du monde au succès de la noble

entreprise à laquelle le gouverneur l'avait

associé. Pendant les terribles épreuves de

la peste de 1812 le Père Everlingen s'é-

puisa en dévouement et en courage pour

soulager les malheureux et fit bénir son

nom à Odessa.

Il survécut peu de temps au départ du

duc de Richelieu que la restauration de la

maison de Bourbon et de plus belles des-

tinées rappelaient en France ; il est mort

à Odessa, le 14 mai 1815, a l'âge de

soixante-un ans.

La famille d'Everlange-Witry, originaire

de Bohême, s'était établie au pays de

Luxembourg vers le commencement du
quatorzième siècle. Elle y posséda la sei-

gneurie d'Arloncourt et celle d'Everlange

dont elle avait pris le nom. Vers 1396
Robin ou Robert d'Everlange , qui s'était

retiré à Arlon, acheta la terre de Witry

où il s'établit et dont il prit le surnom

d'Everlange-de-Witry qu'il a transmis à

ses descendants. Cette seigneurie, située

dans le Luxembourg, ne sortit des mains

de la famille d'Everlange qu'en 1783 où

elle fut vendue au duc de Looz ,
seigneur

de Sainte-Marie.

Biographie du Père d'Everlange, de l'ordre de*

Jésuite*. - Lettre» ••édites du Père Everlingen,

18l3-1813.-Leltre*duméme, sont le nom de Che-

valier de Witry, 179$ a 1797.— Généalogie authen-

tique de la Famille d'ETcrlouge-de- Witry.— Lettre*

da dne de Richelieu et du Comte de Ségur.—Lettre*

posthume* do comte Joseph de Maistre an Père Erer-

lingeu—Almanach* de la Cour de Bruselle*. I7GI
—OS. — Preuve* de réception h l'ordre de Malte, 21

sept. 171*0.—La France chevaleresque; Pari*, 1700,

p. 00. — Brevet militaire. — Nomination signée du

Prince Charles de Lorraine. — Biographie générale

de* Belge*, 83, *q.

EVERLANGE -WITRY , Théodore-

Ignace tf , major au régiment de Puebla

au service de la grande impératrice Marie-

Thérèse , lit la guerre de sept ans et se

distingua surtout à la bataille de Koline,

en 1757.

Biographie générale de* Belge*, 85.

EYDEL ou Eidel, Thilman <T , est

une de ces illustrations du Luxembourg

que leur vaste érudition a élevées aux

plus grands honneurs. Le Heu de la nais-

sance de Thilman d'Eydel ne nous est pas

connu; nous savons seulement qu'il sortait

d'une famille noble: il a vécu pendant

les deux moitiés du quatorzième siècle.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

lui a consacré les lignes qui suivent:

« 1398. Thilmannus abEydel abbas muns-

«teriensis ad Luxemburgum, Episcopus

«et suffraganeus Archiepiscopi Treviren-
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«sis, Venceslaï Imperatoris perpétuas io

«utraque refeclione ob doctos etjucuodos

« de re quavis serraones conviva. »

Religieux-profès de l'abbaye de Notre-

Dame dite de Munster près de Luxem-
bourg , Tbilmao d'Eydel fut désigné qua-

torzième abbé de ce monastère après le

décès de Jean de Velzberg ou Welzberg.

Ses manières avenantes et son usage du
moude

,
joints à ses grandes connaissances

le firent aimer et rechercher des grands,

puisque , comme nous venons de le voir,

l'empereur l'avait pour commensal ordi-

naire, chaque fois qu'il se trouvait à

Luxembourg.

D'un autre côté, comme ce prélat n'était

pas moins pieux et vertueux qu'il était

homme du monde, l'archevêque de Trêves

ie sacra évêque du titre d'Azot et le nomma
en 1398 son suflragant vicaire-général in

pontificalibus 3 fonctions qu'il remplit avec

zèle et dignité. Comme son ministère à

la Cour de Trêves exigeait sa présence

presque continuelle dans celte ville, il y
acheta un hôtel qu'il laissa plus tard à

son monastère de Munster, outre plusieurs

autres acquisitions importantes dont il l'en-

richit. Il fit plus : afin que cette maison

ne perdit rien en régularité pendant ses

fréquentes et souvent assez longues ab-

sences , il se désigna un coadjuteur qui

devait y résider lorsqu'il était obb'gé de

se trouver à Trêves.

Sur la fin de ses jours Thilman d'Eydel

choisit la Chartreuse près de Trêves pour

lieu de sa sépulture dans le cas où il vien-

drait à mourir dans cette ville, comme cela

a eu lieu en effet. Il fut en conséquence

porté dans ce monastère où on lui posa

l'épitaphe qui suit:

Armo MCCCCX. 26. Jcim omit Trbvbris

Rbverbndcs Dominus Tilmannus ab Eydbl

Abbas Munstbbiensis apcd Ldxbmburgcm,

Et scffraganbcs Trbvibbnsis.

HiC SEPCLTDS QDIBSC1T.

ClJCS ANIMA RBQCIBSCAT IN SANCTA PACB.

Lcta» .\i>e>io»>. On munjtrritmcj ; muer! Bibl.

L«iirmb«Brg. — tlirtoire de l'abbaye de IV.-D. de

Munttert atsert ibid. — BiariLâ, 159, — Bcano»
iar, III, P. J. T.— Aa HWraa», HiaUria Treri-

reoaia diploaiatiea. II. li.-Pia.aar, I, f. LXJV
— Paq«et, 84. — Tbhot, Mémoire) ; nuert, Bibl. ie

M* Wurth-Paquet- — t. Sraïaaaaa, Metropolii Ee-
cleaic Treverice, I, M7. - VIA illutrea, I, N° «6.

EYSCHEN, Charles-Gérard, est né|à

Baschleiden, commune moderne de Bou-
laide , le 13 prairial an VIII

,
répondant

au 2 juin 1800. Il était fils de Pierre

Eyschen, riche propriétaire-cultivateur , et

de Catherine Kellen.

Nous croyons devoir conserver à ce per-

sonnage les prénoms de Charles-Gérard

que lui-même il prenait , bien que son

acte de naissance qui répose aux archives

de la commune moderne de Mecher à la-

quelle le village de Baschleiden ressor-

tissaitalors ,ne porte que Gérard tout court,

tandis que celui de son baptême
,
qui se

trouve aux archives de Boulaide lui donne
celui de Charles seulement.

Le jeune Eyschen reçut son éducation

élémentaire ainsi que les principes huma-
nitaires chez un de ses oncles, alors curé-

desservant à Kœrich , et passa de chez ce

dernier h l'Athénée de Luxembourg où il

termina ses études gymnasiales. Il alla en-

suite suivre les leçons de droit à l'uni-

versité de Liège et y obtint le bonnet de

Doctor juris romani et hodierni après

avoir soutenu le 5 août 1826 une thèse :

De divisione rerum.

Déjà pendant ses études de collège

Eyschen s'était particulièrement enthousias-

mé pour la littérature allemande , surtout

pour Klopstock hors de la Messiade du-

quel il déclamait souvent des tirades en-

tières: cet amour pour la littérature et

pour la philosophie spéculative lui est

resté toute sa vie. Aussi, pendant son

séjour a l'université s'occupa-t-il de l'étude

de ces branches des connaissances hu-

maines à toutes les heures de loisir en

dehors des cours juristiques
;
et, parait-il,

il avait fait dans cette spécialité des pro-

grès non moins distingués que dans la

science que par vocation il avait choisie

pour se former une carrière, puisque lors-

qu'en 1825 le roi Guillaume I" pronon-



cait la fermeture du collège des Jésuites

établi à Alost et réorganisait cet établisse-

ment municipal sur un pied nouveau , le

Gouvernement ayant demandé aux uni*

versités belges des sujets capables pour

les attacher à cette institution en qualité

de professeurs, Eyschen fut proposé par

la faculté des lettres de Liège.

Par arrêté du ministre de l'Intérieur du
royaume des Pays-Bas, en date du 30 jan-

yier 1826 , il obtint la chaire de Rhéto-

rique et prononça déjà le surlendemain le

discours d'installation du collège. Ce dis-

cours , qui fut imprimé à Alost, est suscrit:

Discourt sur l'instruction publiqu* , pro-

noncé à l'ouverture du collège cfAlost , le

1" février 1826, par Ch. G. Eyschbn,
Docteur en droit et Régent de Rhétorique au

même collège; 5 pages in 8*, non compris

le titre.

D'un autre côté , dès qu'il eut obtenu

son diplôme de Docteur en droit il alla

prêter le serment d'avocat devant la Cour

d'appel de Bruxelles et se fit inscrire le

12 août sur le tableau du barreau de la

même ville , devant le tribunal de laquelle

il plaida , dit-on
,
plusieurs fois.

On ajoute également que , ayant profité

de l'occasion que ses cours au collège d'A-

lost lui fournirent pour continuer à se

perfectionner dans la philosophie et dans

la littérature , il s'est trouvé à même de su-

bir le 20 octobre 1829 devant la faculté

des lettres de l'université de Liège l'exa-

men de Philosophie theoretica magister,

litteranmquc humaniorum Doetor, et avait

obtenu ce nouveau titre académique après

avoir défendu une dissertation : De ratione

et viâ Rhetorici.

Afin de ne pas interrompre le fil des

faits scolastiques que nous avions à rela-

ter, nous avons dû omettre en son lieu

de rapporter un incident que cependant

nous nous croyons en devoir de ne pas

passer sous silence: Théodore Leoz (v.

son art.), son condisciple et son ami intime

était mort à Liège, le 16 octobre J823,

lorsque les élèves allemands de cette uni-

versité voulant honorer les talents et la

vertu de leur condisciple, résolurent de

lui faire élever un monument funéraire.

Eyschen fut choisi pour soigner l'exécution

du projet. A l'occasion de l'inauguration

de ce monument il prononça entourré de
tous les étudiants allemands un panégyrique

touchant et profondément senti en l'hon-

neur du camarade que les assistants avaient

perdu si jeune encore et si plein d'espé-

rances. Ce discours, «le plus beau qu'Ey-

«schen ait jamais fait», nous écrivait

naguère nn connaisseur, a été imprimé

quelque temps après sous le titre de :

Rede gehalten bei der Errichtung des Denk-
mahles fur Theodor Lenx, auf dem Lei-

chenhofe Robermont zu Lùttich, am 17

July 1824, von Carl Eyschen, Student

auf der dortigen Université. — Gedruckt

auf dos Begehren der Zuhotrer zum Besten

eines dûrftigen Schûlers des Âthenœum zu
Luxemburg; Luxembourg, Lamort, 1824,
in 8°; 16 pages dont quatre pour le titre

et pour on exorde inlroductif à la céré-

monie, prononcé par le professeur Warn-
kœnig.

Quelques années auparavant il doit de
même avoir prononcé à l'Athénée de Lux-
embourg l'éloge funèbre d'un autre con-

disciple, l'élève Schumacher; mais il ne

paraît pas que le morceau ait été imprimé.

D'antre part, puisque nous avons inter-

verti l'ordre chronologique , nous avons

jugé opportun de mentionner également

ici un autre fait que nous n'aurions pu
mieux placer parce que nous ignorons sa

date : un de ses ancêtres
,
Georges d'Ey-

scben (v. son art.) avait fondé le 10 sep-

tembre 1650 près de l'ancienne université

de Cologne des bourses d'études en faveur

de descendants de son nom : nominis met.

Ces stipendes avaient été perdus pendant

la révolution française comme le fonds sur

les revenus duquel leur existence avait été

assise par le fondateur avait été aliéné

déjà le 12 août 1735. Charles Eyschen

qui avait appris ces circonstances de son

oncle le curé de Kœricb, se mit à l'oeuvre

pour récupérer cette fondation à sa famille.

Il fit tant et tant de démarches à Cologne
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et à Berlin qu'enfin il réussit à obtenir le

retour de la jouissance de ces débris sous

les conditions posées par le bienfaiteur)

avec le seul changement que, puisque

l'établissement académique de Cologne est

supprimé les boursiers ont la faculté de

suivre les leçons d'une université prus-

sienne quelconque. Eyschen lui-même

,

comme Senior familiœ Eyichenianœ, fut en

même temps désigné collateur , droit qu'il

a exercé jusqu'à son décès. A l'article

Georges d'Eyscheo nous donnous de plus

amples détails sur cette fondation ainsi

que sur son importance actuelle.

Pendant qu'Eyschen était professeur de

Rhétorique au collège d'Alost il eut l'oc-

casion de prononcer, en hollandais et

deux années consécutives, à la distribu-

tion des prix aux élèves des discours qui

ont été imprimés mais dont il noua a été

impossible de nous procurer un exem-

plaire.

Par décision ministérielle du 15 août

1829 il obtint démission honorable de ses

fonctions professorales ; et déjà le 20 juin

suivant (1830) il fut, sur la recomman-

dation du Gouverneur Willmar (v. son art.)

et par un arrêté royal, nommé juge

au tribunal de première instance à Die-

kirch. Eyschen était à peine installé dans

cette dignité que, au banquet qui eut

lieu pour célébrer l'anniversaire de la

naissance du roi Guillaume I", il trouva

l'occasion d'exposer sa profession de foi

politique en portant au Souverain un toast

chaleureux dans lequel il fit l'éloge de son

gouvernement ainsi que des principes sur

lesquels l'administration de ce prince était

basée. Ce discours, qui pouvait passer

pour hardi au moment mùme où la révo-

lution belge éclatait à Bruxelles , dut faire

prévoir le parti qu'Eyschen prendrait à

l'égard des événements que cette révolution

amènerait. Et en effet, le gouvernement

provisoire de Bruxelles l'ayant , dès le 16

octobre de la même année 1830, nommé
aux fonctions de juge d'instruction près le

tribunal de Saint-Hubert, il s'y rendit

pareequ'il ne considéra cette nomination

que comme une mesure purement admi-
nistrative. Mais lorsqu'en vertu de la loi

belge du 5 mars 1831 on exigea de lui le

serment de fidélité au nouvel ordre des

choses il le refusa avec énergie
,
préférant

quitter son siège magistral plutôt que de
devenir infidèle au roi des Pays-Bas auquel

il avait voué tout son amour politique. Il

abandonna donc immédiatement Saint-Hu-

bert pour se retirer à Luxembourg où la

révolution n'avait pas pénétré par un effet

naturel de causes qu'il est inutile de dé-

velopper ici.

Déjà en avril 1831 il se fit inscrire sur

le tableau des avocats de la capitale et y
plaida jusqu'en 1833.

En 1831 aussi il fut choisi membre du
Bureau de Bienfaisance et conserva cette

charge jusqu'en 1837, alternativement avec

la vice-présidence du même établissement.

Finalement, le 4 octobre, toujours de
l'année 1831 , le roi Guillaume 1er le nom-
ma membre de la commission des comptes
que ce souverain venait d'instituer pour
la partie du Grand-Duché qui était restée

sous son autorité, c'est-à-dire la capitale.

Eyschen conserva ces fonctions jusqu'en

1840.

En outre, le 14 août 1832, il fut nommé
juge de paix-suppléant à Luxembourg, et

le 30 novembre suivant il obtint siège au

tribunal de première instance en qualité

de juge titulaire.

Le 19 février 1840, après la reprise de

possession de la partie du Luxembourg
demeurée à la Maison d'Orange par le

traité de Londres, il fut nommé président

du tribunal d'arrondissement à Diekirch

et décoré le 11 juin 1842 de la croix de
Chevalier de l'ordre de la Couronne de

chêne.

Le 19 juillet suivant, 1842, il fut promu
à la présidence du tribunal de Luxembourg
et déjà le 25 février 1843 élevé à la dignité

de Conseiller à la Cour supérieure de Jus-

tice et de Cassation du Grand-Duché.

Le 17 février 1844 il entra comme
membre de l'ordre judiciaire dans la com-
mission d'instruction primaire créée par
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la loi do 26 juillet 1843 et dans le co-

mité permanent de cette commission. Le
21 décembre de la même année il accepta

l'inspection des écoles da canton de Ca-

pellen qu'il conserva jusqu'au 19 avril

1849 où le roi lui accorda sa démission

honorable. Le 17 mars 1849 il fut nommé
membre de la commission des Curateurs

de l'Athénée, laquelle il ne quitta que le

4 jniUet 1856 lorsqu'il entra au ministère,

ainsi que nous le verrons en son lieu.

Enfin, il fut plusieurs fois désigné membre
des jurys d'examen pour la collation des

grades académiques du droit et des lettres
;

et il les présida même à plusieurs reprises.

D'un autre côté, en 1845, à la première

élection à laquelle au vœu de la constitu-

tion d'Etats du 12 octobre 1841 le peuple

luxembourgeois fut appelé à concourir pour

la nomination des membres de ces Etats,

Eyschen fut désigné pour représenter le

canton de Rédange. Aux élections de 1848,

année de sérieuse mémoire, il ne fut pas

nommé à la Constituante ; mais après la

sanction du nouveau pacte politique que

le Luxembourg s'était donné du libre con-

sentement de S. M. Guillaume II, d'éter-

nelle et de vénérée mémoire, il fut député

à la Chambre législative par le canton

ÏEchternach; et en 1854 celui de Cler-

taux l'y envoya.

Du reste Eyschen, considéré comme lé-

gislateur, s'est principalement et pour ainsi

dire uniquement fait remarquer au sein des

Etats et à la Chambre des Députés dans

les discussions qui avaient trait aux rela-

tions de l'Etat avec le clergé. Cependant

a l'occasion de la question allemande, c'est-

à-dire pendant la session de 1 849 et les

suivantes, il a prononcé de longs discours

pour démontrer que le Luxembourg aurait

un intérêt vital à être et à rester étroite-

ment uni à la Confédération germanique

comme à vivre sous la législation arrêtée

par la Diète de Francfort. Dans la discus-

sion de la loi sur l'instruction moyenne et

supérieure il s'est vigoureusement prononcé

pour les réclamations élevées par le vicaire

apostolique louchant la surveillance à exer-

cer par l'Eglise sur l'enseignement, les

élèves, et même sur les professeurs ; etc.

Le 21 mai 1856, Eyschen quitta la

Chambre des députés pour accepter la di-

gnité d'Administrateur-général de la Justice

et d'une partie de l'Instruction publique

,

fonctions qu'il n«î conserva que jusqu'au

28 novembre 1857, c'est-à-dire juste le

temps qu'il a fallu pour introduire dans

la Constitution libérale du Grand -Duché,

votée en 1848 par les Etats du Pays réu-

nis en nombre donble pour cette mission

spéciale , et librement sanctionnée par le

Souverain, les changements qu'on a pré-

tendus nécessaires afin d'en faire cadrer,

disait-on, les dispositions avec les pres-

criptions des lois organiques de la Con-
fédération germanique et des résolutions

dites conférences ministérielles de 1820,

bien que ces dernières n'aient jamais reçu

aucune publication officielle que noua sa-

chions
;
pour y faire inscrire ces change-

ments par rescrit royal trrand-ducal après

que les Députés du pays eurent manifesté

par leur abstention réitérée l'intention de

n'y point vouloir coopérer
;
pour aider en-

fin, par son contreseing donné en collège

du Conseil des Administrateurs généraux,

à publier les décisions de la Diète de

Francfort que les Députés luxembourgeois

n'avaient pas voulu accepter pareequ'ils

les croyaient contraires aux droits acquis

de la libre volonté d'an grand roi; et pour

concourir à l'élaboration de toutes les Or-

donnances interprétatives de ces décisions,

qui furent décrétées pendant l'espèce d'in-

terrègne de onze mois que le gouverne-

ment s'est ménagé avant de convoquer la

représentation nationale.

Et qu'on ne vienne pas nous accuser

d'être sévère ici, car nous ne faisons que

de l'Histoire dans tout le calme d'âme à

ce requis. Afin même de ne laisser aucun

doute sur notre impartialité, nons ajoute-

rons que nous avons entendu de la bouche

d'Eyschen prononcer la déclaration qu'il

n'avait consenti à entrer au ministère qu'a-

vec l'intention bien arrêtée de coopérer

de toutes ses forces à faire introduire dans
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la Constitution luxembourgeoise de 1848
les modiûcatioDS que, suivant son opinion

il croyait nécessaires
;
attendu, a-t-il ajou-

té, que celte Constitution était trop libé-

rale; qu'avec elle le roi grand -duc était

privé de plusieurs prérogatives réservées

par le droit fédéral aux souverains alle-

mands; mais surtout parccqu'il pensait que
la religion catholique recevait des entraves

par certaines dispositions des lois civiles.

Il pensait aussi par ses efforts réussir à

amener la signature d'un concordat pour

la conclusion duquel les négociations sont

depuis longtemps entamées avec la Cour
de Rome.

Eyschen s'est retiré du Gouvernement
pour reprendre son siège de Conseiller à

la Conr supérieure de Justice, deux jours

avant la première réunion des Etats con-

voqués en vertu des dispositions de la

nouvelle loi fondamentale du 27 novembre
1856.

Le 30 janvier 1858 il fut élevé au rang

de Commandeur de l'Ordre de la Cou-

ronne de Chêne.

Charles-Gérard Eyschen
,
qui avait en-

core, le jour de sa sortie do ministère, le

28 novembre 1857, été nommé membre
du Conseil d'Etat créé en vertu de la

Constitution octroyée, est mort à Luxem-
bourg, le 28 septembre 1859.

Journal : Lnxembnrjjrr W'ort. IV 70, du Si octobre

tfl;;9. — Mémorial du Graod-Ducbé, aaoéra 1840 à

I0JÎ9. — Comptoreada des «rusions des Etats et de

U Cbatabre des députes do Graad-Dachét aaaeea

184ii à 1838. - 8ou>rnit*. -Etat ei*U de Boalaidr,

Mèche» et Luxembourg. — Annuaire de l'uaivrrtité

de Liège, 1830. — Notes foontica par MM. de U

EYSCHEN, George* d' , a obtenu de
l'auteur du manuscrit des Viri illustres

l'article que nous allons trancrire : « 1654.
« Georgius ab Eiscben, Arlunensis a Fer-

« dinando II Nobilitatus, a Francisco prin-

«cipe Lotharingie Episcopo Virdunensi

« promotus in canonicum Ecciesiae Metro-
« politanœ Colooiensis S. Tbeologiac Licen-

« tiatus, Fundator trium Bursarum Colonix

aapud Montanos, ac Sacelli SS. Rosarii

« suâ in patriâ Arluoi, sub patribos So-
«cietat. Jesu, induxit patres de Oratorio
« Coloniam

,
aedificatque adhnc hodie

« pp*»* Franciscanis Monasterium in
«iZons, designavitque mente Fundationero
«trium Scholarum Grammaticalium Ar-
« luni. »

Comme rien de ce qui concerne la vie
d'un grand homme ne doit, à notre avis,

être omis dans une biographie nationale,

nous nous croyons en devoir de consigner
ici tout ce que nous avons pu recueillir

sur cette illustration ecclésiastique, que
H. La Garde a cru devoir omettre dans la

Notice qu'il a publiée sur les célébrités

du Luxembourg belge.

Georges d'Eyschen est né le 19 février

1592, à Arlon, comme nous venons de le

voir. Son père, Pierre Eyschen, lui fit faire

ses humanités à Louvain et sa philosophie

à Trêves où il étudia ensuite le droit et
la théologie, branches dans lesquelles il

prit le degré de licencié; puis il demanda
et obtint la préirise. Quelque temps après
la paroisse de SU Jean in curiâ, a Co-
logne, lui fut offerte avec un caoonicat
dans la collégiale de Notre-Dame ad gra-
dut, lequel dernier avait été annexé à
cette cure par Brevet du Pape Grégoire
XIII, du 6 des Ides d'octobre 1580.

Georges d'Eyschen se fit bientôt remar-
quer par son zèle éclairé et sa science,
au point que François, duc de Lorraine,
qui était pour lors doyen du chapitre

métropolitain , voulut l'avoir pour son
chapelain , son aumônier et son conseiller

intime. Le chanoine Cholinus étant venu
à mourir sur ces entrefaites , le 24 février

1626, le même prince lui fit substituer

le curé d'Eyschen qui, afin de marquer
sa reconnaissance pour les faveurs dont
il était l'objet, s'attacha intimement à son
bienfaiteur. Celui-ci ayant été nommé
évêque de Verdun , bien qu'il n'eût reçu
aucun ordre, d'Eyschen voulut lui aider
de tous ses moyens à conduire son dio-

cèse, et lui rendit en effet d'éminents
services qui furent généreusement recom-
pensés par les honneurs et les dignités
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ecclésiastiques dont le nouvel évéque-élu

le combla: c'est ainsi qu'il lui obtint le

17 août 1635 une prébende de chanoine

de St. Victor a Mayence, et en 1641 un
antre canonicat à Selingenstadt , avec un
fief noble.

Dans son intérieur, d'Eyschen se ren-

dait recommandable par sa vie exemplaire,

sa sobriété , sa vigilance à remplir ponc-

tuellement les devoirs attachés à ses bé-

néfices, mais surtout par son amour du
travail : il se levait tous les jours à quatre

heures du matin et ne se couchait que

fort tard. Il jeûnait régulièrement le sa-

medi. Les grands revenus que lui donnaient

ses prébendes il les distribuait aux églises

et aux pauvres: c'est ainsi qu'il fit cons-

truire de ses propres déniers un couvent

à Boppart, pour les frères mineurs-recollets

ou Franciscains et qu'il ne discontinua

pas de fournir aux besoins de ces religieux

tant qu'il vécut. Il donna en outre aux

religieux du même ordre, à Zons sous

Cologne , le bois, les pierres et la chaux

nécessaires à l'édification de leur monas-

tère. C'est encore ainsi , qu'ayant amassé

par des quêtes une somme de huit mille

florins pour l'établissement des Oratoriens

dans sa paroisse, il y ajouta mille écus

de sa bourse afin de favoriser cette fon-

dation. A Arloo, son endroit natal, il fit

construire la chapelle dite du Rosaire,

près de l'église paroissiale dans laquelle

il avait reçu le baptême , et y institua une

dévotion journalière en l'honneur de la

Ste Vierge, dite du Rosaire, en fondant

une messe sur cet autel. Cette chapelle,

sur la tour de laquelle on voit incrusté

le milésime 1634, sert d'église parois-

siale depuis l'incendie considérable qui

a ruiné l'ancienne en 1660. 11 fit faire un

maître-autel pour l'église des Carmes de

la même ville et fonda en outre chez ces

religieux des anniversaires pour lui et ses

parents du nom d'Eyschen, à chanter aux

quatre-lemps de l'année.

Nous venons de parler de l'incendie

qui a dévoré la ville d'Arion en 1660. Le
chanoine d'Eyschen qui déplorait ce dé-

sastre, voulut contribuer de tous ses

moyens à en amoindrir les suites funestes

dans la branche d'administration civile la

plus importante et qui a cette époque

était peut-être la plus négligée , l'instruc-

tion de la jeunesse du sexe. Dans ce

dessein il projetta d'y fonder de ses propres

déniers un couvent de religieuses carmé-

lites qui auraient été chargées d'instruire

gratuitement les jeunes filles à lire, à écrire,

dans la religion et finalement dans les ou-

vrages des mains. A cet effet il avait

adressé en 1662 au gouvernement une re-

quête dans laquelle il exposait : « que passé

«longues années il y avoit un couvent de

« pauvres religieuses en la dite ville d'Ar-

« Ion
,
qui dans les pénultièmes guerres

« fut ruiné et réduit en cendre avec la plus

«grande partie de la ville, et les Stcs

« Religieuses ayant été obligées de quitter

«pour n'avoir les moyens de rebâtir,

«leurs rentes furent jointes et annexées à

« l'hôpital qui en jouit encore aujourd'hui

,

« la principale institution des susdites re-

« ligieuses ayant été de servir les malades,

« instruire la jeunesse dans les fondements

« de notre sainte Religion, à lire décrire ;

« et comme le Remontrant est adverti qu'à

«raison des dernières guerres et de l'in-

« cendie arrivé depuis quelques années en

« la dite ville d'Arion les inhabitants sont

«réduits à ce point que de n'avoir les

« moyens de rebâtir leur Eglise paroissiale,

« l'hospital, maison du Roy , celle de ville,

«école et autres lieux publics qui sont

« tous estez brûlez , et que les filles sont

« obligées d'aller en la même école que

« les garçons ont un même maître où eûes

«apprennent plustôt la malice qu'autre

«bonne nourriture, il a été touché de

«ces malheurs comme bon patriote, et

« partant aurait résolu de fonder audit Ar-

«lon un couvent de Religieuses Carme-

« lites et les placer au même lieu oii les

« autres religieuses susdites ont cydevant

«demeuré, savoir dans une grande mai-

« son franche
,
que passez environ trente-

« cinq ans le dit remontrant a acquis des

«S" de Nothum, a condition expresse

r
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«d'enseigner les filles a lire et escrire

«comme et autres convenables à leur

« sexe »

Cette requête ayant été renvoyée à l'avis

du magistrat d'Arlon, celui-ci a répondu:

« que sa Ma'* pourrait être servie d'accor-

« der la demande , à condition do fonder

« les dites religieuses suffisamment, les bft-

« tir au lieu annoncé , sans se pouvoir ex-

ce tendre plus avant dans la ville, et

« qu'icelles religieuses seront obligées d'en-

« soigner gratuitement les filles pauvres et

«riches indifféremment et sans qu'elles

(c soient aucunement à la charge de la

«ville, qui sans cela se trouve chargée

« des pauvres carmes et capucins. »

A cette apostille le généreux Georges

d'Eyschen répondit qu'il consentait à af-

fecter à l'entretien de sa fondation pro-

jettée , sa maison à Arlon
,
primitivement

offerte , avec ap et dépendances , un ca-

pital de deux mille patacons
,
quatre censés

franches, situées à Eyschen , à Mcssan-

cy , à Tontelange et à Clémency, plus en-

fin une dime à Weiler et les terres
, prés

et jardins provenant de son patrimoine à

Arlon
,
s'obiigeant même à augmenter en-

core la somme de ces libéralités si cela

ne devait pas suffire à l'affermissement

durable de la fondation. Ces offres furent

favorablement appointées par les justicier

et échevins d'Arlon ; mais nous ne savons

pas si Georges d'Eyschen a pu mettre son

projet è exécution, vû qu'il est mort pen-

dant l'instruction de cette affaire par le

gouvernement de Bruxelles.

En 1639 le chanoine Georges d'Eyschen

avait fait construire dans une des chapelles

latérales de la cathédrale de Cologne un

superbe autel en l'honneur de St. Etienne

le premier martyr de la Chrétienté, et

y avait attaché de riches ornements.

Cet autel, qui subsiste encore à son

ancienne place, portait une bonne toile

représentant la lapidation du proto-mar-

tyr , avec la signature de Jean Hulsemann,

ad 1639. Audessus on en voyait une

autre du même artiste et figurant l'adora-

tion des mages; et finalement, sur le

devant-d'autel se trouvait l'épitaphe du
pieux fondateur; nous la rapporterons en

son lieu. Ces tableaux
,

qu'on a enlevés

en 1842, se trouvent actuellement relé-

gués dans la sacristie ; ils seront , il faut

du moins l'espérer, replacés lorsqu'on s'oc-

cupera de la restauration intérieure du mo-
nument.

D'Eyschen aimait à célébrer l'office di-

vin sur cet autel auquel il a annexé une

fondation de soixante écus, assise sur sa

maison enseignée à la pierre bleue, pour

une messe journalière.

Il ne fut , du reste ,
pas moins libéral

envers sa famille : il fournit une dot à deux

de ses nièces lorsqu'elles entrèrent chez

les Carmélites-déchaussées, dans la Kupfer-

strasse, à Cologne; et il donna en outre

a ce monastère un fonds de quatre mille

écus en reconnaissance de ce que ces nièces

s'y étaient vouées à Dieu. De plus encore,

il affecta dix-huit écus de rente, assis sur

le trésor de la ville de Cologne, pour un
anniversaire a célébrer dans l'église de

Sainte-Cécile, en mémoire de son frère

Jacques (v. son art.) qui y avait été cha-

noine.

Finalement , afin d'engager ses neveux

et leurs descendants à l'étude des sciences

et des lettres , il constitua pour eux ,
par

acte autographe du 1" mars 1639, deux

bourses qu'il annexa au collège dit Mon-
tanum. A leur défaut il a établi qu'elles

peuvent être défructuées par deux jeunes

gens peu moyennés , natifs d'Arlon ou du
Pays de Luxembourg. Ces bourses, qui

subsistent encore mais dont les revenus

sont considérablement réduits par suite de

la vente en date du 12 août 1735, au

prix de mille Dalers, du bien-fonds destiné

à les servir, et ce contre la volonté expresse

du fondateur qui avait déclaré la censé de

Widdig au pays de Cologne inalliénable-

ment attachée à sa fondation, et ensuite des

événements politiques de la fin du dix-

huitième siècle , rapportent actuellement

soixante -quatorze écus de Prusse. Dans
l'acte de fondation, qui est scellé des armes

du fondateur, l'aîné de la famille, portant
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nom d'Eyschen, est établi collateur de droit,

sous la réserve toute-fois de la confirmation

définitive de la part de l'administration des

slipendes à Cologne. Ces bourses ont été

transférées aux universités prussiennes de-

puis la suppression de celle de Cologne.

La fondation dont nous parlons ici , ren-

ferme un passage marquant que nous nous

voyons engagé à transcrire, parcequ'il tend

à dépeindre le caractère du fondateur qui

voulait que ses bénéficiers fussent pieux,

mais aussi et également instruits ; c'est-à-

dire qu'il exigeait que ceux qui jouiraient

de ses bienfaits possédâssent la véritable

piété, celle qui est raisonnée et en même
temps basée sur la conscience comme sur

la conviction, non cette bigotterie de bouche
qui n'est souvent que de la véritable hypo-

crisie. Voici ce passage : « Intérim volo et

a ordino , ut quicumque hujus meac funda-

« tionis fruentur, tempus inutiliter ne per-

ce dant, sed pietatem cum lilterit conjun-

ogant, leges et statuta gymnasii sollicité

« custodiant
, preces a Régente prescrip-

« tas religiosè dicant, meum et parentum

«meroom salutem apud Deum promove-
o ant. »

Finalement, ces bourses 'peuvent être

utilisées sans limitation de temps pour l'u-

sufruit, à l'étude de la philosophie, de la

théologie, du droit ou de la médecine, et

ce jusqu'à l'obtention du grade de Docteur

dans l'une ou l'autre de ces branches des

connaissances humaines.

La succession des événements aurait exi-

gé que nous rappelassions plus haut une

circonstance de la vie de ce grand homme,
circonstance qui ne fut pas moins honorable

pour lui que ses titres ecclésiastiques ; nous

voulons parler de son anoblissement en

1627, par l'emperenr Ferdinand II :

Georges d'Eyscben accompagnait son Mé-
cène, le prince François de Lorraine,

évéque-élu de Verdun, lorsque celui-ci alla

faire la reprise de la principauté de ce

nom des mains de l'empereur dont la terre

de Verdun ressortissait ainsi que Metz,

etc., avant la conquête qui en fut faite par

l'insatiable et astucieuse ambition des mo-

narques français. A l'entrevue qu'il eut à

cette occasion avec Ferdinand II, il sut si

bien plaire à ce prince que celui-ci lui fit

expédier des Lettres de noblesse pour lui

et ses collatéraux ainsi que les descen-

dants de ces derniers, avec octroi des

armes suivantes : Un champ d'azur à la

croix alézée d'urgent, cantonnée de quatre

étoiles à six raies du même. Heaume som-

mé d'une couronne de comte. Cimier :

une aigle simple, éployée, d'argent.

Cette libéralité impériale s'étendait éga-

lement sur son père qui fut nommément
compris dans les Patentes anoblissantes,

parce que ayant suivi son fils à la cour, et

cela par attachement à la personne de

l'empereur, il aura été jugé digne de la

même faveur. Et en effet, si nous en

croyons les documents authentiques que

nous avons sous les yeux, il demeurera

certain que la famille Eyschen, qui d'ail-

leurs était déjà alors très-favorisée de la

fortune et qui en même temps avait une

grande influence et possédait plusieurs biens

nobles, tels que Eyschen et Niederpallen,

s'était depuis des siècles distinguée par sa

fidélité aux souverains légitimes du Pays.

Le chanoine Georges d'Eyschen, fidèle

à l'amitié qu'il avait vouée au duc-évèque

François de Lorraine, partagea résolument

toutes les tribulations que ce prince eut à

endurer à cause de ses protestations contre

l'envahissement de ses états et de ses droits

par la France. Dans l'épitre dédicatoire

d'un de ses ouvrages que Georges d'Ey-

schen a adressée à François de Lorraine,

il remercie ce prince pour lui avoir pro-

curé la noblesse de la part do l'empereur.

II se peut, en effet, qu'il Paît due en par-

tie à l'élu de Verdun, mais nous avons lieu

de croire , et avec raison pensons-nous,

que ses mérites personnels y ont été pour

la plus grande part.

Georges d'Eyschen mourut pieusement,

comme il avait vécu , le jour même où il

entrait dans sa soixante-douzième année,

c'est-à-dire le 19 février 1664. Il fut in-

humé devant les marches de l'autel de

St. Etienne qu'il avait fondé et doté dans
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la cathédrale de Cologne où on lui plaça

Tépitaphe soivante, gravée sur le devant

même de l'autel, mais qu'on a enlevée dans

les derniers temps :

Ad Dei Optimi Maximi Majorsm Gloriam,

Deipara Sanctorumque Annj>, Stephani,

[SS. Rbgum,

SlLVBSTRI, CUNIBBRTI, GeREONIS , SBBAS-

[tiani , Rocm ,
Barbara,

Georgii hokorbm posuit hoc uonumen-

[tum vivbns

adm. rocs. nobilis et eximius dns.

GEORG1U9 AB EYSCHEN, Arlunbnsis,

SS. Theol. Licent. Metrop. Colon. Ec-

[cLESiiE Prksuyter Canonicus Capitula-

[ris,

AJ> S. JoANNEX EvANGBLISTAM IN CORIA

[Pastor,

Serbnissihi et Rbyerendissimi Ducis

[Francisci a Lotiiaringia Episcopi

ET COM1TI8 VlRDDNEN. DeCANI HUJCS Mb-
[trop. Ecclesle Eleemosynarius,

ANNO DOM INI MlLLESUfO SBXCENTESIMO

[tricbsimo MONO

in fbsto oium ss.

Obiit vbro die 19 Fbbruarii Anno 1664,

iETATIS SOjE 72.

Cui ANIMA DBO SEMPBR VIVAT.

Nous venons de voir les bienfaits que
Georges d'Eyschen a laissés a l'Eglise et

a sa famille, ainsi que les honneurs dont
il a été comblé lui-même ; nous ajouterons

les titres de ceux de ses ouvrages que
nous sommes parvenu à découvrir : 1° Le-
ben der H. Ley-Scbwester Maria; von
der Menschwerdung, StiUtérin des Car-
meliter-Ord. in Frankreicb; auss frantzce-

sischera verleust durch H. Georg. von
Eyschen. Cologne; Bernard Gualthen,
1630. — £0 passio d. N . Jesu-Christi

sccundum quatuor Evaogelistas descripta,

et Commentario quadruplici in quatuor
Aulis illustrata per mille ac centum discur-

sus, intcllectus ac totidem cordis affectus,

auctore A. R. D. Georgio ah Eyschen,

Arluncnsi, SS. Theol. licentiato, quondara

ad S. Joannis de vinculis Pastore, nonc

Ecclesix Metropolitanœ Coloniensis Ca-

nonico ,
presbylcro Capitulari ac Seniore.

Coloniac, apud Joannem Busamni, 1656;
in 4°.

Ces deux ouvrages ont été dédiés par

leur auteur à son bienfaiteur, le Prince

François de Lorraine, évéque-élu de

Verdun.

Viri illutret, I, N° 01.—PtxiuT, 1, fol. LXIV.—
Ui.vti.iM , Z8. — Jm. Habtsatin , Bibliotbeea colo-

nientit, 92.—Fb. Joi. v. Bmuco, DU ebemalige Uni-

tertiUet und Gymnagien ta Ccelo, towie die an diète

Lehranatalt angeknapfte Studienttiftaagen. von ibrem

Urtprunjje bit auf unsrre Zeit. — D'IItat, Hittorischc

Bcscbreibunft der brrùhmtrn Domkirchr zu C<rln tni

Rneiu. — Documents aatbeotiijue», commuiiii)utl par

M. le Conteiller ETtehen, ancien adniiaittratear gé-

néral de la Justice et collateor det bonnet de

son noat.— Ntuntan, Le* «nteort luirmbourreoi» ,

30.— D. Gainai, HitL de Lorraine. — v. Eyk-he*,

dirgestellt von N.-J. Basitaotrr ; dam : Publie, delà
Soc. arcbéol. de Luxembg. 1858, T.X1T, 144, tqa;.

EYSCHEN
,
Jacquet d

1

, était frère de

Georges qui précède et aussi pieux que

ce dernier, si nous en croyons l'auteur

du manuscrit des Viri illustres qui le men-
tionne en ces termes : « 1653. Jacobus ab

«Eischcn Arlunensis, Frater Georgii et

« quondam pastor in Metzig , moriens Co-
« Ionise Ao 1653, Monasterio SancUe Cœ-
«ciliœ in quo habitabat et est sepultus

« legavit 2000 Impériales Daleros et Vir-

«ginibus Carmelitanis Treviris 4000 Im-

« perialium Dalerorum in augmentum Fun-
« dationis. »

Nous n'avons qu'un court commentaire

à ajouter à cet article : le nom du village

où Jacques d'Eyschen a été d'abord curé

s'écrit bien Metzig, Messancy, non Mert-

zig comme quelques personnes le croient.

Plus tard, vers 1643 , il obtint un ca-

nonicat au chapitre de Ste. Cécile , à Co-

logne où il a été résider depuis lors , où il

est mort et a été inhumé. On sait que cette

collégiale est la plus mémorable comme la

plus ancienne Eglise de Cologne , fondée

dit-on par St. Materne lui-même. L'église

souterraine primitive ou la crypte sub-

siste encore ; mais le monastère sert au-

jourd'hui d'hôpital.
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Il paraît enfin que, comme son frère,

Jacques d'Eyschen a vécu pendant plus ou

moins longtemps dans l'intimité de François

de Lorraine, évéque-élu de Verdun. M. le

conseiller Ch.-G. Eyschen (v. son art.) pa-

rent du personnage qui nous occupe, a eu l'o-

bligeance de nous communiquer un acte du
10 septembre 1630 par lequel Jacques

d'Eyschen a fondé six messes pour ebaque

semaine de l'année
,

plus un anniversaire

pour le repos de son âme, le tout à dire

ou à cbanler an monastère des Carmélites

déchaussées in der Kupfergasse à Cologne:

Pour le service de celte fondation il a af-

fecté une créance de 2,500 écus sur la

ville de Cologne. Hors de ce capital il

disposa néanmoins qu'une certaine somme
serait annuellement distribuée aux pauvres,

plus vingt écus qui resteraient audit mo-
nastère en guise d'aumône, afin d'engager

les religieuses et les pauvres à assister à

ces services. II devient dès lors vraisem-

blable que l'auteur du manuscrit des Yiri

illustres aura confondu le monastère des
Carmélites de Trêves avec celui de Co-
logne. Le même personnage avait égale-

ment fondé le 24 juin 1627 un anniver-

saire dans l'église de Metzig
,
Me&sancy

,

où il était alors curé ; ce service à chan-

ter le samedi après la fête de l'assomp-

tion.

Viri illattrea, I, N* iM.- IlWai», Bibliotheca

colonientu. — Manuscrit» Clobm. — NtOKAa» , Le*

anleora luxembourgeois, 30; noie 1. — Acte* authrn

tiquet communiqué» par M. le Concilier Eyichcn
de Luxembourg.

Fa

FABER, George$, né à Hosiogen, le

11 février 1771, était fils de Chrétien

Faber justicier et officier de la seigneu-

rie de Clervaux et de Marie -Catherine

Genin.

Georges Faber fit ses humanités au col-

lège thérésien de Luxembourg où il se dis-

tingua par ses progrès et sa conduite exem-
plaire : nous avons eu entre les mains son

certificat de philosophie qui le dit «juve-

« nis eximius virtute ac doctrinâ. » Il était

jeune encore
,

ayant à peine vingt-cinq

ans
,
lorsque les armées de la république

française vinrent envahir le pays et y in-

troduire ce qu'on nommait alors le régime

nouveau. Faber fut remarqué par le com-
missaire du pouvoir-exécutif comme un

jeune-homme intelligent et rempli de con-

naissances ; il fut chargé de faire l'inven-

taire des meubles et des propriétés du

couvent supprimé de Hosingen ainsi que
des églises et chapelles séquestrées dans

le canton. Il sut exécuter cette commission

avec le tact le plus délicat; et maints édi-

fices consacrés au culte furent par ses soins

préservés de la vente à laquelle les lois de

la République une et indivisible les avaient

voués.

Peu de temps après un de ses frères

ayant acquis le château de Willz qui avait

été saisi sur le comte de Custine
,
émigré,

Georges Faber obtint la cession d'une

part dans ce bâtiment, la chapelle et la

brasserie
,

qu'il convertit en habitation

pour lui et sa famille.

Sous l'Empire il fut membre du Conseil

d'arrondissement. Nommé juge de paix

du canton de Wiltz, en 1818, il rem-

plit ces fonctions délicates jusqu'en 1852,
c'est-à-dire pendant trente-quatre ans et

aussi longtemps que ses forces le lui per-

mirent : Pendant cette longue magistra-

ture il sut par son influence sur ses con-

citoyens et par son caractère aimable et

conciliant
,
prévenir beaucoup de contes-

tations et rendre de grands services.

Choisi en 1821 membre des Etats pro-

vinciaux pour l'ordre des villes, il mon-
24
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tra en plusieurs circonstances cette indé-

pendance qui Ta si bien à un mandataire

du peuple. Il siégea dans cette assemblée

jusqu'en 1830.

Après la révolution belge Georges Fa-

ber fut encore chargé d'être un des re-

présentants du canton de Wiltz au Con-

seil provincial d'Arlon ; et là comme à

Luxembourg il ne faillit en aucune occa-

sion importante de se ranger du côté de

ceux qui avaient à cœur les intérêts de

leurs commettants : Il faisait encore partie

de ce corps lorsque par le traité de

Londres le Pays se trouva menacé d'être

séparé en deux , et il ne fut ni le dernier

ni le moins énergique à protester contre

ce morcellement entrepris par la politique.

Ses efforts dans cette circonstance ne tou-

chaient pas le Souverain qui devait désor-

mais gouverner le Luxembourg ; ils étaient

uniquement dirigés contre la lacération

d'une province qui depuis tant de siècles

et malgré tant de vicissitudes était restée

une; en un mot il aurait voulu voir le

Grand-Duché un et unique, soit sous la

domination de la maison de Nassau-Orange

soit sous le sceptre du Roi des Belges
;

et en cela, a-t-il dit souvent, il croyait

avoir combattu à bon droit, parceque la

population entière le demandait ainsi. Les

vœux de Faber n'ayant pas été couron-

nés du succès désiré il se résigna , comme
ce philosophe qui n'ayant pas réussi à

convaincre son auditoire que l'homme est

né libre et perfectible, et prit le parti de

ne plus prêcher à des sourds.

Lorsque le bon roi Guillaume II oc-

troya au Grand-Duché la Constitution d'E-

tats du 12 octobre 1841
,
Georges Faber

ne put être oublié dans la première no-

mination des membres de ces Etats que le

Prince s'était réservée ; et il y siégea jus-

qu'aux événements de 1818 où son grand

âge ne lui permit plus d'accepter un nou-

veau mandat pour la Constituante. Cepen-

dant encore alors, c'est-à-dire pendant les

sessions de 1842 à 1847, il se trouva

constamment rangé parmi les membres qui

sans faire opposition au gouvernement,

combattaient dans l'intérêt des administrés:

c'est ainsi qu'on le vit entr'autres voter

contre le chiffre exorbitant d'une liste-ci-

vile hors de toute proportion avec les res-

sources réelles du Pays; c'est ainsi encore

qu'il a fait partie de la minorité lorsque la

vente du dernier domaine du Luxembourg
a été décidée dans la séance du 12 juin

1847 ; et avec ses collègues il a demandé
formellement à ce que son vdte négatif

fût consigné et inséré dans le compte-rendu

officiel.

Celte opposition qui n'avait rien de sys-

tématique , ne lui aliéna pas la haute estime

de son Souverain
,
puisque le 4 septembre

1845 le Roi Guillaume II lui conféra la dé-

coration de son Ordre luxembourgeois de
la couronne de chêne.

Pour dessiner enfin en quelques traits

le caractère de Georges Faber, nous dirons

que ses vues étaient justes et éclairées.

Franchement dévoué à son Pays on ne le

vit jamais faillir sur la brèche lorsqu'il

combattait pour ses concitoyens ; et en plus

d'une circonstance il a su élever une voix

énergique pour défendre leurs droits ainsi

que pour sauvegarder leurs intérêts.

Ce que Faber a été pour son Pays il le

fut aussi pour sa commune adoptive. Sié-

geant pendant un grand nombre d'années

au Conseil municipal de Wiltz il mit tout

ce qu'il y avait de dévouement dans son bon

cœur au service de ses concitoyens. Et ja-

mais, dans les circonstances difficiles , dans

les calamités publiques, il ne trouva de sa-

crifice au-delà de ses forces , comme ja-

mais , on peut le dire sans crainte , il ne

dépendit de lui que toutes les misères ne

fussent soulagées; toujours aussi il s'est

associé de cœur aux véritables mesures

d'utilité publique.

Placé pendant la plus grande partie de

sa vie à la tête d'importauls établissements

industriels de tannerie et de fabrication de

colle-forte, il sut toujours allier les exi-

geances du commandement aux égards les

plus paternels dus à la classe ouvrière.

Pendant ses dernières années et mal-

gré son grand âge , toute la gatté et toute
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la franchise d'an noble cœur brillaient en-

core sur sa vénérable figure , nne des plus

belles que l'idéal puisse s'imaginer.

Après plus de trois -quarts de siècle

d'une existence utile, Georges Faber s'est

éteint le 26 mars 185G, avec le calme

souriant d'un homme qui a bien rempli la

tâche que le créateur lui avait assignée :

Son Ame, toute imprégnée de cette douce

charité qui fut une de ses belles vertus,

s'est envolée au milieu d'un concert una-

nime de regrets arrachés à toutes les classes

de la société ; car on peut dire do lui : Cet

homme n'eut pas d'ennemis.

Georges Faber avait épousé le 24 no-

vembre 1797, Anne-Marie Servais, morte

longtemps avant lui et qui lui avait donné

une nombreuse et très-honorable famille.

Jauraaui do temps. — Souvenirs contemporains.

—

ReascigicbcdU fournil. — Archive* du gouvernement

da Grand -Duché. — Archive* de 1* eoaaaaune et du
Bureau de l'enregistrement. — Compta - rendoi dei

séances de. Etat* du Grand-Duché, année. 1842 à

47.

Fabe», Gérard; v. SCHMID, Gérard,

dit Faber.

FAING, la famille du, connue dès le

douzième siècle, tire son origine des Comtes
de Duras et son nom de l'ancien manoir

de Faing près de Jamoigue.

Cette famille, de nom et d'armes, est

une de ces rares maisons patriciennes du
Pays-Duché de Luxembourg et Comté de
Chiny qui se soit continuée jusqu'à nos

jours, «alliée par mariages à plusieurs

« nobles anciennes maisons tant des dite

« pays et de Lorraine que d'ailleurs. »

Nous avons fait imprimer dans le vo-

lume de l'année 1854 des Publications de

la Société pour la recherche et la conser-

vation des monuments historiques dans le

Pays de Luxembourg une Notice entière

et complète pensons-nous, sur la Généa-

logie historique de cette famille distinguée

qui porte : d'or , à l'aigle de sable , au

vol élevé, becquée
,
languée et membrée

de gueules. Cimier : un bras droit de car-

nation, vêtu de gueules, au rembras d'ar-

gent. Supports: deux sauvages couverte

de feuilles de lierre de sinople, tenant

chacun une banderotle; celle de dextre :

aux armes de l'écu ; celle de aenestre :

de gueules, au sautoir ou chevron d'or.

Cri : Phaël, Phaël !

Elle a compté quatorze générations ou
degrés, depuis son origine positivement

établie jusqu'à son extinction dans les mâles

en l'année 1855, dans la personne deHenri-

Antoine-Josepb-Eloy du Faing, Conseiller

à la Chambre des Comptes du Grand-Duché,
décédé le 17 mars 1855. 11 n'existe plus

aujourd'hui de ce nom que Dame Anne-
EÛsabeth-Henriette-Désirée du Faing, su-

périeure de l'association de St. François

à Luxembourg , où elle porte le nom de

Sœur Francisca.

Navra, Histoire de la Baronie de JaaaaigM et de

•ce Seigneur»; avec la généalogie complète de Icare

maiaoue; dans » f.blicalioaa de la Société arthéolo

giqae de Luiembourg, T. X, 81 à 108.

FAING , Gilles du, fils atné de Jean du
Faing, dit de Tassigny, seigneur du Faing,

Linay, la Crouée et GrUTomont, Gouver-
neur -Capitaine -et -Prévôt du Comté de

Chiny, et de Françoise de Cugnon-St.-

Erpigny, dame foncière d'Etbe-Belmont,

naquit au château de son nom, à Jamoigne,

vers l'année 1560.

Le manuscrit des Viri illustres a consa-

cré à ce personnage les lignes suivantes :

« 1627. Aegidius du Faing Civis et Domi-
« nus Consiliarius Equestris in Consilio

« Luxemburgeosi ob legationem ad regem

« Daniœ et bonam Rem publicam navatam

« operam creatus Baro a Jamoing. »

Comme cela était de coutume à cette

époque chez la noblesse, Gilles du Faing

commença sa carrière publique par les

armes en entrant, après avoir fait ses

études, en qualité de volontaire avec quatre

chevaux dans un régiment haut-allemand.

Quelque temps après il passa capitaine

d'une compagnie et assista, entre les an-

nées 1585 et 1589, aux sièges d'Anvers,

de Grave, de Venloo, de Zutphen, de

Berg-op-Zoom , de Rbinbuchel , de L'E-

cluse et de File de Bommel.
En 1590 le duc de Parme appréciant
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son mérite l'envoya à la Cour de Philippe II

où il résida cinq ans et fat employé aux

affaires diplomatiques concernant les Pays-

Bas et la Ligue. A son départ d'Espagne

le roi, voulant lui témoigner sa satisfaction

pour ses loyaux services, le Gt armer Che-

valier par le prince son fils, le 26 sep-

tembre 1595, et lui remit comme souve-

nir une chaîne d'or de la valeur de quatre

cents écus, outre une gratification de cent

ducats.

De retour dans les Pays-Bas, Gilles

du Faing fut d'abord attaché à la Maison

de l'Archiduc Albert, et l'année suivante,

1596, il entra au Conseil provincial de

Luxembourg en qualité de Conseiller noble

ou de courte-robe. En 1600 il sucèda au

colonel de la Bourlotie dans les fonctions

de Capitaine-Prévot et Gruyer du comté

de Chiny et d'Etalle ainsi que dans celles

de Gouverneur de Florenville, emplois

auxquels fut, l'année suivante, 1601
,

ajouté celui de Jugc-Député-ordioaire des

assises ou hauts-jours de Marville et des

Terres-Communes.

En 1612 le roi Philippe III l'envoya

en Danemarc pour présenter à Christian IV
et aux princes ses fils les condoléances de

son souverain sur la mort de la reine ; et

l'année suivante il fut nommé du Conseil

de guerre. En 1617 il fut encore pourvu de

la charge de Souverain-Bailly de Flandre

et six ans plus tard, c'est-à-dire en 1623,

le roi Philippe IV, en récompense de

quarante ans de loyaux services rendus à

sa Maison dans les différentes fonctions

et missions qui lui avaient été confiées, le

créa Baron de Jamoigne, du nom de la

terre dans laquelle était enclavé le manoir

de ses ancêtres et que l'Arcbiduc lui avait

cédée en 1619 avec la haute-justice, en

échange des ban et seigneurie de Griffo-

ruont. Finalement il obtint en 1630 son

entrée dans la salle des Cardinaux pendant

les audiences solennelles, honneur le plus

insigne qui put être accordé à quiconque

n'était pas prince, puisqu'il lui conférait

en même temps le droit d'être assis dans

les voitures de la Cour à côté des têtes

couronnées.

Outre l'ambassade dont Gilles du Faing

fut chargé en Danemarc il semble qu'il

doit avoir été presque constamment eu
mission pendant la longue période d'an-

nées qu'il a été voué au service de ses

princes, puisque comme il le dit lui-

même dans une note ou état de services

qui nous est resté de lui , il a été envoyé

à vingt-six négociations diplomatiques

,

tantôt en France, tantôt en Lorraine, a

Juliers , à Liège , en Allemagne et ailleurs

,

sans compter les diètes impériales, les

conférences, les députations, les traités,

envois, voyages, etc., auxquels il a pris part

et dont le nombre monte à soixante-huit.

Cet habile diplomate qui a servi son

Pays sous trois rois
,
Philippe II, III et IV,

ainsi que les archiducs Albert et Isabelle-

Claire-Eugénie , a laissé à la postérité la

réputation d'un homme doué d'une ex-

trême prudence, de beaucoup de fer-

meté de caractère , mais surtout d'une

sagacité très grande à éclaircir et à ap-

planir maintes difficultés qui au premier

coup-d'œil semblaient ne pouvoir être

résolues que par le sort des armes. Aussi

les archives publiques de son époque
renferment-elles une infinité de documents
importants qui furent son ouvrage et qui

tous démontrent combien était justifiée

l'immense considération dont il jouissait

h la cour de Madrid , mais surtout à celle

de Bruxelles.

Gilles du Faing est mort le 2 décembre
1633, h l'âge d'environ soixante-treize

ans, et fut déposé dans le caveau qu'il

avait lui-même fait ériger pour sa fa-

mille dans la chapelle de S" Marguerite

annexée à la cathédrale de S 1 Bavon de

Gand. Une grande pierre bleue , attachée

à la muraille de cette chapelle
,

portait

ses armes : d'or , à l'aigle de gueules
;

timbré d'un bras vêtu de gueules, à la

main droite ouverte , de carnation ; ses

huit quartiers et son épitapbe
,
que nous

transcrivons ici :
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D. O. M.

HIC SITCS EST

PERILLCSTRIS N0BIL1S BT GENEROSUS DOMI-

[iscs
,

D. JEG1DIUS DU FAING

,

EylESTRIS FAMILLE ET ORDIMS BARO A JA-

[moigne
,

toparcha du faing , dasselt , l1nay
,

[marckegem
,

doyen , vrye , rte
,

ET REGI CATHOLICO A CONSILIO BEI.LI ET

[aCLvF.
,

PALATINUS SERENISSIMORLM ARCH10UCCM

ALBBRTI ET ISABELLE,

BELGII PRINC1PUM DOMESTICUS HONORA-

[rids
,

consiliarius intbr noriles viros ducatus

i.uxbmbcrgbnsis suprbmcs tothjs flan-

[dri.e BALL1VCS,

ET ARCniPR.CTOR CAPITANEUS
,

PRJiFBCTCS CHINENSIS, GIBERNATOR FLO-

[rbnvillanus
,

qci virtdtb et prcdentia inclytcs trbs

[bt VIGLVTI

l.EGATIONBS AD REGBS , PRINCIPES ET DY-

[nastas

IN GKRMANIA , LOTUARINGIA , JDLIACENSI

[l>CCATtT,

italia ob1vit, ac postmodcm de mandato
phii.ippi iii , uispaniarum regis , ad dani/b

[rbgem
ITCTL'S TESTANDI CAIÎSA OB MORTBM REGINE

[CONWGIS

EJCSA* 1612. SCPRA VERO S EP11S PCBL1CIS

[ET

ARDCIS NEGOTIfS ADMOTUS REGIM ET PRIN-

[ciPCM 8CORUM

domine indictis imperialibds deputatio-

[nionibits
,

COLI.OQCTIS , TRACTATIBCS , ET YARIIS AD

[pilOYINCIARFM

ORDIMS PROPOS1TIONIBVS EORCM BXPECTA-

[TIOM SATISFECIT.

OBIIT FATO SCO GANDAVI II DECEU BillS 1633.

0ANDORE GRATIIS , YIRTCTE CLARIS , MERITIS

[iMMORTALIS.

P06CIT EJCS MEMORLE MOESTA CONJUX NO-

[bilis ET

GENEROSA DOMINA ,

D. MARGARETA DB STEBLANT

,

DICTORUM SUPRA LOCORDM BAROMSSA BT

[domina ,

qcm induta virtdtb ex alto coelibem

[VITAM

bonis operibds adornans vivbrb desiit

[anno 1655.

prima martii £tatis sum 70.

Uq monument commémoratif
,
portant

à peu près la même épitaphe , en fran-

çais, a en outre été érigé à ce grand

homme dans l'église de J amoigne.

Gilles du Faing a été marié vers l'an-

née 1615 à Marguerite de Stcelant issue

d'une illustre famille de Flandre et qui

lui avait apporté en dot les seigneuries

dont il se titrait, moins celle de Jaraoigne.

De son mariage sont nés : Georges-Fran-

çois , Philiberte, Philippe-François , Al-

bertine, Diégo et Ignace. Philiberte devint

l'épouse d'un sieur de Zelhausen , et Phi-

lippe-François obtint des titres et des

honneurs. 11 impétra l'oetroi des foires

de Jamoigne (novembre 1662), et mou-
rut finalement le 21 décembre 1680

,

époux de Pétronille Morel de Tangri,

dernière de son nom et de ses armes.

Les quatre autres enfants de Gilles du

Faing moururent jeunes et sans alliance.

IVevesi, Histoire de la Baronie de Jamoigae; d«M;
Publication» de la Société archrnlogiqae du Grand
Doebë, X, 88 à 103. — Viri illoitre*. III, N-207.
— Bmtbolct; VIII, 190. — Ulvelimc, 58 — Paquet,

OU — PikatET, I, fol. LXIV.-Arehhe. de la fa-

mille du Foiig. — Ungeichuck.

FALKENSTEIN, famille aujourd'hui

éteinte, une des plus anciennes du Lu-

xembourg et que Ton trouve déjà men-
tionnée parmi la première noblesse du
Pays pendant la seconde moitié du dou-

zième siècle
,

portail : d'or , au chef de

gueules ; ou plus vraisemblablement , sui-

vaut Pierret et Berlbolet: de gueules,

au faucon d'argent, surmontant une col-

line de sinople. Cimier : un faucon volant

aux couleurs de l'écu. 11 se peut que les

deux manières aient été successivement

adoptées, puisque les deux archevêque»
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de Trêves
, qui sortaient de cette maison

et dont il sera question ci-bas, avaient

la première, qui est aussi de Wiltz,

tandis que daos la suite l'écu décrit par

Pierret se rencontre sur les sceaux des

sires de Falkenstein.

La famille de Falkenstein a été de la

part de l'empereur Wenceslas honorée du

titre de comte dans la personne de Philippe

seigneur de ce nom, par érection pronon-

cée à la diète de Francfort en 1397, en

récompense des loyaux services que lui

Philippe et ses ancêtres avaient rendus

tant à la maison de Luxembourg qu'à celle

de Bohême dans les hauts emplois qu'ils

avaient occupés, tels que celui de cham-

bellan, etc.

Tout le monde se souvient sans doute

que pendant un voyage qu'il fit incognito

dans le Luxembourg et dans les Pays-Bas,

l'empereur Joseph II avait pris le titre de

Comte de Falkenstein.

On voit que nous parlons ici de la mai-

son de Falkenstein sur l'Our, à une lieue

environ de Vianden. Cependant la lecture

d'un passage des Annales de Brower a fait

naître chez nous des doutes sur la ques-

tion de savoir si les deux archevêques

dont les articles suivront appartiennent

bien aux Falkenstein du Luxembourg?
Cet auteur dit en effet qu'il a existé en

Wétéravie une antre terre ainsi appelée

et à laquelle sont, du reste, attribuées les

marnes armes; et il semble croire positi-

vement , lui
, qu'ils étaient originaires de

là. D'un autre côté il nomme le second de

ces prélats: de Kœnigstein, et son épi-

taplie
,
qu'il rapporte, dit la même chose.

Cependant nous nous en tenons , quant

à ce dernier point aux notions non moins

positivement exprimées par de Hontheim
qui assure d'après des sources qu'il dit

authentiques, qu'il était de Falkenstein.

Quant à la biographie de l'un et de
l'autre de ces personnages , nous avons

cru devoir la donner dans cet ouvrage,

même en conservant nos doutes; parce

que si ces doutes sont confirmés par des

recherches ultérieures les deux articles

devenus alors inutiles , n'auront pas sen-

siblement augmenté le volume de notre

galerie; tandis que si nous les avions

omis nous aurions laissé une lacune re-

grettable pour le cas où il se serait con-

firmé que réellement ils appartenaient aux

Falkenstein luxembourgeois.

BnmuT, VII; pmuim. — Pinur, 111 f puiia.
- Gcata Tretiroru», 11 - Bmci, Eifli. HluMrata;

pat«im. — D. C»lhct, tiittoirc de Lorraine, II. pat-

ata; et: Notice de la Lorraine. I, 439, •<ja
>
a

>

—
A a HoRTStia, Historia Trerirenaia diplomatie*, II;

paMia. — Baotvaa. Aoaalra Trevirenaea, II, pattim.

Uaouc-Dca. - Note* d'Etude..

FALKENSTEIN , Conon ou Cunon de,

né en 1320, était fils puîné de Conon
seigneur de Falkenstein et de Jeanne de
Sarwerden. Philippe, son frère aîné,

avait épousé une fille d'un seigneur de
Hanau tandis que lui ainsi que son frère

cadet, nommé Jean, après avoir terminé

leurs études se vouèrent à l'état ecclésias-

tique et obtinrent chacun un canonicat à

Mayence où ils avaient fait leurs classes.

Conon qui joignait un esprit vif et ferme

à beaucoup de dispositions naturelles pour
l'élude , avait acquis des connaissances

étendues tant en théologie que dans les

autres sciences, de même que dans l'art

militaire , comme du reste cela était d'u-

sage à cette époque où même les pins

saints prélats ne se gênaient pas de mettre

le casque et de ceindre l'épée.

Après la mort de son père
,
Philipe son

frère aîné succéda dans les domaines de

famille. Ce dernier mourut à son tour en

1342 laissant pour héritiers des enfants en

bas-âge
,

auxquels leur père avait donné
pour tuteurs le comte de Veldenz et le

seigneur de Hanau qui prirent , au nom
de leurs pupilles, possession des seigneu-

ries patrimoniales. Conon et son frère Jean

virent ces dispositions de mauvais œil

,

prétendant que la tutèle de leurs neveux

leur appartenait de plein droit à l'exclusion

de tons autres, attendu que Falkenstein et

Meysembourg— d'antres auteurs écrivent

Muenzenbcrg—provenaient du cOté pa-

ternel. Ils firent plus , ils tentèrent de s'en
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mettre en possession ; mais aucun des su-

jets de ces seigneuries ne voulut les re-

connaître ni leur obéir, prétextant que le

seigoeur défunt en avait ordonné autre-

ment. Conon appréhendant que les do-

maines de ses ancêtres passassent en des

mains étrangères eut recours à l'empe-

reur Louis de Bavière et fit assigner de-

vant celui-ci les tuteurs institués par son

défunt frère ; mais ils ne comparurent pas.

Alors l'empereur , voyant leur refus de se

présenter à son tribunal, les déclara dé-

chus de cette tntèle qu'il confia à Conon.

Mais le seigneur de Hanau ne voulut point

céder. En conséquence Louis de Bavière

le mit au ban de l'Empire et le chassa de

trois de ses plus forts châteaux qu'il con-

fisqua en punition de sa désobéissance. De
son côté , Conon se mit à la tête de quel-

ques forces de l'empire et marcha contre

les tuteurs. Il battit d'abord près de

Biscbofsheim le sire de Hanau qu'il prit

et enferma dans une étroite prison. Il

poursuivit ensuite, la même année encore,

jusqu'à Peddestein le comte de Veldenz

qui y fut à son tour fait prisonnier. Après

ces exploits Conon put dicter la paix à

ses compétiteurs; elle fut conclue à la

condition qu'ils renonçassent l'un et l'autre

à la tutèle
;
que lui , Conon , serait chargé

pendant six ans du gouvernement des

seugneuries appartenant aux pupilles et

qu'après ce temps il les remettrait à son

frère Jean ainsi qu'à ses neveux qui les

administreraient alors conjointement jus-

qu'à la majorité du plus jeune d'entre

eux.

En l'année 1346, dit l'auteur anonyme
des gestes de ce grand homme , et alors

qu'il n'avait encore que vingt-six ans d'âge,

Conon de Falkenstein fut appelé d'une

voix unanime aux fonctions de proviseur

de l'église de Mayence sous l'épiscopat

de Henri de Virneburg qui fut plus tard

déposé. Dans cet emploi qu'il conserva

pendant neuf ans et jusqu'au décès de ce

prélat , il sut gouverner cette église avec

vigueur ; car
,

l'ayant trouvée appauvrie,

chargée de dettes et enveloppée dans plu-

sieurs querelles fâcheuses, il sut la rétablir

bientôt dans sa splendeur primitive. Il

parvint même à forcer le marquis de Misnie

à lui faire hommage; il combattit le Land-
grave de Hesse et l'obligea à consentir à

payer au trésor une rente annuelle de cent

marcs d'argent fin, en cas qu'il voulût re-

commencer la guerre contre l'église de

Mayence.

11 se prononça de même contre l'em-

pereur Charles IV et fut du nombre de
ceux qui lui opposèrent Gonthier de

Schwartzenbourg. Il ména en effet ce

dernier , en 1347, au camp devant Franc-

fort et dépensa de fortes sommes d'ar-

gent pour le faire élire roi des Romains.

Deux ans plus tard il assiégea la ville

d'Oppenheim qu'il réduisit à son obéis-

sance. De là il alla détruire le château

de S1
Victor près de Mayence où il

attendit pendant trois jours les bourgeois

de cette ville qui , bien qu'ils désirassent

de le combattre, n'ôsèrent pas se me-
surer avec lui.

Henri de Virnebourg
,

archevêque de

Mayence , avait été déposé sur ces entre-

faites, et Gerlac de Nassau nommé à sa

place. Ce dernier, qui avait reçu ses

provisions de Rome , tenta de se mettre

en possession de son siège; mais Conon
qui tenait pour Henri , marcha contre lui,

le chassa des terres de Mayence et alla

jusqu'à ravager le Pays de Nassau. Nous

ne le suivrons pas ici dans ses aventures

à Aschaffenbourg et à Rbingau où il fut

chaque fois obligé de se sauver presque

nu, descendant dans les fossés à l'aide

de ses draps de lit pour échapper à ses

ennemis qui le réclamaient mort ou vif,

ni dans les autres exploits qui tous furent

motivés par sa fidélité à la parole qu'il

avait donnée à Henri de Virnebourg de

le défendre envers et contre tous , lui et

son église , jusqu'à sa mort. Le prélat

étant décédé, Conon se crut déchargé de

ses soins et fit sa paix avec l'empereur

ainsi qu'avec Gerlac de Nassau qui put

alors prendre possession de l'archevêché

et qui lui assigna même certains revenus
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pour l'indemniser de ses frais et de ses

pertes pendant qu'il avait combattu pour

soutenir Henri de Viruebourg.

Nous nous croyons en devoir de rap-

porter ici une particularité qui peint bien

Ja force d'àrac de ce grand homme qui

avait cru devoir résister pendant neuf

années entières à l'empereur et morne au

Pape
,
pour rester fidèle à sa foi jurée :

l'archevêque Henri était mort depuis quel-

que tems déjà et le bruit de cet événe-

ment n'avait encore que peu transpiré

,

lorsque Conon de Falkenstein
,

après

avoir fait sa paix avec Gerlac de Nassau

et l'empereur Charles IV , se trouvant

en présence de ce prince, celui-ci lui

demanda s'il était bien assuré que le vieil

archevêque fût mort? Conon lui répondit

d'un ton ferme et sans hésiter : Sire , si

l'archevêque Henri de Yirnebourg était

encore en vie je n'aurais assurément pas

consenti à me trouver en présence de

votre majesté, comme je n'aurais pas

permis l'installation des Gerlac de Nassau

sur le siège de Mayence. Cette réponse

aussi libre que franche , ainsi que la

conduite subséquente de Conon lui at-

tirèrent dans la suite sinon l'amitié, du

moins l'estime de l'empereur.

Conon de Falkenstein avait repris son

canonicat et menait une vie tranquille lors-

que en 1362 l'archevêque Boémond de

Trêves , cassé de vieillesse et incessamment

en lutte aux empiétements de même qu'aux

exigeanecs outrées de la noblesse
,
songea

à se choisir un coadjuteur qui dans la

vue de la survivance
,
pût mettre un frein

a ces usurpations. Il jetta les yeux sur

Conon qui réunissait la naissance à une

expérience éprouvée dans le maniement

des affaires et à une haute capacité dans

les armes. Il lui écrivit en conséquence

de venir à Trêves pour vconférer sur une

affaire importante. Conon s'y rendit et

Boémond lui proposa ses vues -qui furent

agréées avec empressement.

Le vieil archevêque, ravi de ce con-

sentement , le sacra d'abord évêque et le

nomma chanoine et son coadjuteur. Le

chapitre et la ville ratifièrent cette nomi-

nation et prêtèrent au coadjuteur-futur-

archevéque les foi et hommage usités.

Ces événements se passèrent en l'année

1362.

Aussitôt après Conon se mit en devoir

de réduire à la raison ceux des nobles

qui avaient manqué à leurs devoirs de
vassaux

,
passa le Rhin à la tête du dix-

huit cents hommes et vint assiéger Vilmar

qui appartenait à Philippe d'Issembourg.

Il voulait punir ce seigneur pour avoir,

contre les droits de l'archevêque Boé-

mond , construit sur les terres de Trêves

une forteresse qu'il avait appelée Greten-

stein , du nom de son amante nommée
Marguerite. L'attaque fut si violente et si

brusque que la place fut emportée en

moins d'une demie journée et Philippe

pris avec Jean
,
seigneur de Montfort ainsi

que trente-six hommes d'armes que Conon
emmena tous et les fit retenir en prison

jusqu'à ce que l'année suivante Rupert

comte palatin du Rhin s'étant entremis

pour eux , obtint leur liberté. Cette leçon

n'avait pas corrigé le seigneur d'Issem-

bourg; car dès qu'il fut relâché de sa

captivité il se mit tout d'abord à l'œuvre

pour élever un nouveau fort sur la rivière

de Logane et le plaça encore une fois sur

le territoire trévirien. Aussitôt que Conon
eut connaissance de cette autre témérité

il arma encore une fois et en toute dili-

gence contre l'usurpateur, courut le sur-

prendre, le battit et l'emmena une seconde

fois en prison d'où il ne le laissa sortir

qu'après que
,
par un acte solennel il ent

consenti à reconnaître que les châteaux

qu'il occupait relevaient en plein-fief do
l'archevêché.

A la vue des succès de son coadjuteur

Boémond s'applaudit du choix qu'il avait

fait de Conon de Falkenstein et pensa à

se démettre définitivement entre ses mains

de sa dignité épiscopale. Le clergé que
l'archevêque consulta sur ce dessein

, y
ayant donné son consentement, Boémond
envoya vers le Pape Innocent VI qui

pour lors résidait à Avignon , une dépu-
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talion chargée de demander son appro-

bation. Le Souverain-Pontife ayant, après

un mûr examen , tant de motifs de la

proposition qui lui était soumise que de

la personne de Conon , ratifié la résolution

du vieil archevêque de Trêves
,
déchargea

celui-ci de l'épiscopat et conféra sa dig-

nité au coadjuteur auquel il envoya ea

même tems ses huiles et le Pallium. Boé-

mond le sacra lui-même archevêque (1363)

au château de Petersee et se retira à

Sarbourg où il mourut environ quatre

années plus tard (1367) , le jour de

S" Scolastique , c'est-à-dire le 10 février.

Son corps fut ramené à Trêves et inhumé

dans la cathédrale , devant l'autel de

la Ste. Trinité.

Le premier acte de Conon, dès qu'il

fut assis sur le siège archiépiscopal fut

de ratifier le traité fait entre l'archevêque

Baudouin de Luxembourg (v. son art.)

et la ville de Trêves , traité qui avait déjà

été confirmé par Boémond son prédéces-

seur. 11 confia en outre aux échevins la

collecte des tributs qui étaient imposés

aux juifs; défendit qu'il y eût plus de

cinquante familles de cette nation dans

la ville et publia enfin plusieurs ordon-

nances pour la meilleure direction des

affaires. Hais toutes ces dispositions,

quelque libérales qu'elles fussent pour

cette époque , furent mal interprétées ; ce

qui occasionna d'abord des murmures,
puis des mouvements parmi les bourgeois

qui prétendaient se rendre maîtres du
cours de la Moselle et obliger les bateliers

qui y passaient avec leurs barques de

vendre leurs marchandises dans la ville

même : Les échevins, qui s'étaient mis

à la tête des mécontents , tentèrent même
de publier des ordonnances dans ce sens.

Mais ces empiétements snr l'autorité de
l'archevêque ne tardèrent pas a être vi-

goureusement reprimés , car Conon n'était

pas homme à laisser usurper sur ses

droits. 11 usa d'abord de moyens de

persuasion ; mais comme il s'aperçut que

les bonnes raisons n'amèneraient pas les

résultats qu'il en attendait il eut recours

à ht rigueur : il fit bloquer la ville et la

serra de si près que rien ne put plus

y entrer ni en sortir ; ceux des bourgeois

qui tentaient de s'évader furent empri-

sonnés sans pitié; eu un mot, il prit si

bien toutes ses mesures que les habitants

se virent bientôt réduits à l'extrémité et

contraints de se rendre à discrétion. Co-

non
,
qui voulait couper jusqu'à la racine

tous les germes de trouble de la part

de ses bourgeois , déclara qu'il prétendait

remettre la décision de cette affaire au

tribunal de l'empereur; ce à quoi les

trévirois furent obligés de consentir. Des
députés de part et d'autre se rendirent

en conséquence à Prague et y plaidèrent

leur cause. L'empereur prononça le lundi

après la fête de Noël 1 365 , une sentence

par laquelle le Sénat de Trêves était dé-

boûté de toutes ses prétentions ; et même
plusieurs de ses prérogatives antérieure-

ment obtenues furent déclarées révoquées.

La dureté de ce jugement était extrême
;

il parut inexécutable même aux yeux de

Conon, sans risquer d'amener peut-être

une effusion de sang provoquée par le

désespoir. Aussi l'archevêque , en poli-

tique habile, ne s'en prévalut-il pas, se

contentant de proposer une transaction

raisonnable qui tendit simplement à re-

mettre les choses sur l'ancien pied. Les

bourgeois y donnèrent les mains avec

empressement et la paix fut rétablie d'une

manière stable, le 16 juin de la même
année 1365.

Après avoir terminé, ces contestations

,

Conon pensant pouvoir respirer plus tran-

quillement s'occupait à restaurer le château

de Pfalzel et à lui rendre son ancienne

force avec sa splendeur primitive , lorsque

de nouvelles affaires se présentèrent qui

réclamaient le concours de sa vigoureuse

activité.

Englebert III, de la maison de LaMarck,

archevêque de Cologne , vieillard accablé

d'infirmités , ne se sentant plus la force

de gouverner son diocèse et appréciant la

grande habileté de l'archevêque de Trêves

dans la direction des affaires , le pria de

25
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vouloir bien se charger de ce gouverne-

ment afin de réprimer les excès que la

noblesse et les villes ne cessaient de

commettre impunément. Conon touché do

l'état déplorable auquel cette église se

trouvait réduite
,

accepta la commission

qu'on lui offrait ; et il la remplit avec tout

le courage qu'on lui connaissait ; il marcha

d'abord contre les seigneurs de Viand et

d'issembourg qui avaient arrêté au-dessus

d'Anderoach des marchands flamands qui

se rendaient à la foire de Francfort et

les avaient pillés; prit leur château de

Herzbach et les força à restituer le butin

qu'ils avaient enlevé. Et afin de les tenir

absolument en bride il bâtit le château

d'Engersgauen qu'il dénomma Cuno-Steio.

Il acquit en outre le comté d'Arentberg

pour cette église , combattit et vainquit

tous ceux des seigneurs voisins qui faisaient

mine de vouloir remuer et les réduisit à

l'obéissance. Enfin, une sédition contre

l'archevêque Eoglebert s'étant élevée à

Andernach même, il marcha contre cette

ville qu'il emporta d'assaut et condamna

les rebelles à la peine capitale.

Le vieil archevêque étant mort sur ces

entrefaites, le 26 août 1368, le chapitre

et le clergé offrirent à Conon le siège

devenu vacant. Mais il refusa, disant qu'il

aimait trop sincèrement sa première épouse,

l'Egliâe de Trêves, pour pouvoir s'en sé-

parer. Il consentit cependant à continuer

d'administrer le diocèse de Cologne pen-

dant la vacance et jusqu'à ce qu'il fût

pourvu d'un prélat vigilant et ferme : il

est des auteurs qui ajoutent qu'il ne prit

même celte résolution que sur les instantes

sollicitations ou même les ordres formels

du pape Urbain V.

Pendant cette espèce d'interrègne le sé-

nat et le peuple de Cologne ayant entre-

pris quelques empiétements sur les droits

du clergé , il fit sortir celui-ci hors de la

ville , excommunia la bourgeoisie entière et

soutint contre elle une guerre dont il sor-

tit vainqueur comme de ses expéditions

précédentes.

1 1 y avait deux ans environ que Conon

gouvernait le diocèse de Cologne lorsque

voulant se donner un peu de repos après

tant de travaux, il engagea en 1370 le

chapitre à désigner uu archevêque titu-

laire: Deux concurrents furent alors mis

en présence
; cependant le premier , Fré-

déric , comte de Sarwerdcn qui était sou-

tenu par Conon , finit par l'emporter sur

son compétiteur, Jean de Luxembourg-
Ligny , comte de St. Pol que l'empereur

Charles IV avait recommandé.
Conon ne s'occupa plus dès lors que

des affaires intérieures de son propre di-

ocèse; et ce fut chose facile pour lui

puisque tous ayant éprouvé sa vigueur nul

mécontent n'osa se prononcer contre lui.

Le prélat put ainsi vivre en paix , redou-

té qu'il était en même temps qu'estimé

de tous par la force de son caractère et

sa science , mais surtout par son extrême

justice : c'est ainsi qu'il parvint jusqu'à sa

soixante-huitième année. Sentent alors la

vieillesse approcher à grands pas et avec

elle les infirmités qui l'accompagnent tou-

jours , et craignant d'un autre côté qu'après

sa mort de nouveaux troubles ne pussent

survenir en cas que son successeur n'au-

rait pas possédé la même vigueur d'âme

pour contenir les mutins, il résolut de se

choisir lui-même ce successeur; et iljetta

les yeux sur son petit-neveu , Werner de

Falkcnstein (v. son. art.) qui promettait

beaucoup: Werner avait résidé pendant

plusieurs années à la cour de Trêves; il

était devenu ensuite archidiacre du cha-

pitre , Prévôt de St. Florin à Coblence et

de St.-Paulin. L'archevêque lui communi-
qua d'abord ses intentions et obtint son

consentement. Il envoya ensuite sa dé-

mission à Rome et proposa au Saint-

Père de lui donner Werner pour succes-

seur. Urbain VI y consentit et Werner
de Faikenstein fut reconnu en qualité d'Ar-

chevéque-élu de Trêves, au mois de mai

1388.

Comme le nouvel-élu était jeune encore

,

son oncle pouvait craindre qu'il ne lui

prit envie de prodiguer les grands trésors

qu'il avait amassés à son église. Pour l'é-
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viter il s'en réserva la garde jusqu'à ce

qu'il eût put s'assurer de son esprit d'é-

conomie si nécessaire chez les gouver-

nants surtout. Cette sage mesure a trouvé

des critiques parmi les annalistes dont

plusieurs ont été jusqu'à soutenir que l'a-

varice du vieux prélat l'avait dictée. On
a été plus loin encore , on a avancé que

ces richesses provenaient de la connais-

sance prétendue de la pierre philosophale

que Conoo aurait trouvée
,
parceque dans

ses moments inoccupés par les affaires

d'état il s'était beaucoup occupé d'Alchi-

mie comme de diverses autres sciences qui

alors, comme on sait, n'étaient encore

qu'au berceau. Quoiqu'il en soit de ce re-

proche d'avarice, Conon de Falkenstein

ne survécut que de peu de jours à son

abdication: il mourut le 21 mai 1388,
au château de Cunobourg ou Wemich sur

le Rhin, sous St.-Goar, et fut enterré le

premier Juin suivant dans l'église de St.-

Castor à Coblence. Sa tombe portait l'é-

pitaphe suivante:

PBvEStl.lS EXUfll JACBT BÏC CORPUS VBXB-

[randum
CUNONIS , GEMTI PER FALKENSTEIN DBCO-

[kandim.

Grandb gencs. Sopbris Hunc PIB jcngb

[Dbus.

Obiit aniîo Domihi MCCCLXXXVIU.
[Dib XXI Mail

Quelques auteurs ont écrit que sur la

Go de ses jours le Pape lui aurait envoyé
le chapeau de cardinal ; mais qu'il l'aurait

refusé.

Conon de Falkenstein est l'auteur d'un

ouvrage qui a été imprimé dans le Recueil

de Pistorius , sous le titre de : Gesta Tre-

virensia. C'est un recueil d'anciennes

Chartres entremêlées de récils plus ou

moins fabuleux. L'auteur y avait ajouté la

série des Papes, et celle des Empereurs.

Gesla Trevirorn», 11. 874 ad SOIS. - D. Ciinr,
Iliitoire de Lorraine, II. col 0U8, »qq.— BtaTaot.tr,

I, P. I. V; el VII. 13G ft 141 -Montai. Supplé-

âtes! , II, 445. — Aa Dootiieiii, Hûtoria Trevireo-

m diplomatie*, II . 317, 218, 934. 330-Baow»,

A.tiqvitate* cl Anialea Tre»irc«iet, II, 330 ad 334.
— Notes d'études. — Hutuui, BiblioUieca colonis-
ais, 68. — Niohasb, Lea auteurs luxembourgeois, 8.

FALKENSTEIN, Werner de, dont il

a été question en passant , à l'article pré-

cédent , était si nous en croyons de Hont-
heim d'après Senckenberg, fils de Phi-

lippe seigneur de Falkenstein , mort en
1373, et d'Agnès du même nom , sa cou-
sine et nièce de l'archevêque Conon par
le frère de celui-ci , aussi nommé Phi-

lippe. Agnès de Falkenstein , de la ligne

cadette de sa maison comme l'archevêque

Conon , était décédée en 1383 ; de sorte

que Werner son fils se trouva orphelin

déjà pendant sa jeunesse. Cette circon-

stance fut sans doute la cause pour laquelle

son grand-oncle l'archevêque le prit chez
lui , I éleva à sa cour et le destina à l'état

ecclésiastique , lut accordant plusieurs bé-

néfices , et le désigna même pour son suc-

cesseur à l'évêché
,
lorsque encore il n'était

pas promu aux ordres sacrés. Mais n'an-

ticipons pas sur l'ordre des événements.
L'Histoire ne nous a rien appris tou-

chant les études de Werner de Falken-
stein

;
cependant les Gestes de Trêves nous

le dépeignent comme un jeune homme
simple dans ses mœurs, d'un jugement
droit et prévoyant de caractère. Il était

archidiacre de l'Eglise de Trêves et pré-

vôt de celle de St. Florin à Coblence
comme aussi de St. Paulin lorsque son
oncle, l'archevêque Conon, ayant jeté les

yeux sur lui se décida à le faire admettre
pour son successeur. Cette détermination

de la part d'un homme tel que Conon
doit suffire à nos yeux pour admettre que
Werner de Falkenstein possédait de
grandes capacités.

Conon résolu de se démettre de son ar-

chevêché, s'ouvrit d'abord à son petit-

neveu, lui proposant d'accepter sa succes-

sion. Dès qu'il eut obtenu l'assentiment de
celui-ci il envoya à Rome une dépntation

chargée de faire agréer son projet par le

Souverain-Pontife. Urbain VI qui ne vou-
lait pas procéder à la légère dans une af-

faire aussi importante, chargea l'arche-
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rêque de Cologne ainsi que les abbés de

St. Maximin et de Ste. Marie-aux-Marlyrs

d'informer, sur les yie et mœurs ainsi que

sur les qualités et les capacités de Weroer.

Le rapport des commissaires ayant été en

tout point favorable, le Saint-Père donoa

son agréation à la proposition et promit

d'envoyer le Palliutn au nouveau prélat dès

qu'il aurait été admis aux Ordres et sacré

archevêque.

Lorsque Conon fut ioformé de la déci-

sion d'Urbain il présenta son petit-neveu

au clergé et au peuple , demandant qu'on

lui rendit l'hommage usité. Mais les cha-

noines s'y refusèrent d'abord parce qu'ils

craignaient qu'en acceptant ainsi le jeune

Werner ils ne fûssent censés renoncer à

leur droit d'élection. Cependant sur les

observations du vieil archevêque touchant

l'opportunité de leur agréation , et après

qu'il leur eut donné les assurances les plus

rassurantes que ceci ne préjudicierait en

aucune manière à leur droit depuis si long-

temps établi, ils consentirent à procéder,

pour la forme seulement, au choix de Wer-
ner qui fut alors agréé à l'unanimité des

voix. Les autres autorités et les fonction-

naires du diocèse lui rendirent de même
hommage. Ceci se passa au mois de mai

1388, et Conon mourut encore pendant le

même mois.

Werner était ainsi archevêque-élu, mais

non sacré; il n'était pas même ordonné

prêtre.

Aussitôt après la mort de son oncle et

prédécesseur, le nouvel élu eut à soutenir

des difficultés contre un autre de ses pa-

rents nommé Philippe de Falkenstein et

contre l'archevêque de Cologne qui aussi

lui était quelque peu uni par les liens du

sang. Chacun de ces deux derniers pré-

tendait que les trésors que Conon avait

amassés devaient lui être remis : Le seigneur

de Falkenstein soutenait en effet qu'ils lui

revenaient à lui parce qu'ils avaient été faits

sur les revenus de ses domaines patrimo-

niaux pendant que Conon avait administré

ceux-ci en qualité de tuteur des enfants de

son frère ; tandis que l'archevêque de Co-

logne les réclamait pour soi comme prove-

nant de son Eglise lorsque le prélat défunt

avait été chargé de la direction de son

diocèse, sede vacante: Il ne voulait appa-

remment plus se souvenir qu'il devait à

l'archevêque Conon sa promotion à cet

archevêché; et que à la résignation de son

administration les comptes de sa gestion

avaient été régulièrement appurés.

Werner sut habilement éconduire l'un

et l'autre de ces réclamants : il répondit

à son parent de Falkenstein qu'il ne con-

venait bonnement pas de toucher aux
sommes provenant de la succession de son

oncle tant que ses obsèques n'étaient pas

faites ; et qu'après ce devoir rempli il

prendrait conseil auprès des autres princes-

électeurs et de ses amis sur ce qu'il y
aurait à faire dans l'occurrence. À l'arche-

vêque de Cologne il objecta au contraire,

que cet argent appartenait au trésor de son

église non à la personne de feu l'arche-

vêque Conon
;
que dès lors il ne lui était

pas permis à lui Werner d'en disposer

pour le remettre à qui que ce fût; que du
reste dès qu'il le pourrait il ferait repas-

ser par son chapitre les comptes de son

oncle pendant qu'il avait administré le dio-

cèse de Cologne; qu'il ferait faire dans

les archives les recherches nécessaires pour
retrouver les quittances, s'il y en avait,

etc. , et que s'il résultait de cet examen
que Conon fût resté redevable de quel-

qu'argent touché par lui il s'empresserait

de le restituer à qui de droit.

Il semble qu'après ces réponses l'affaire

en était restée là lorsque l'élu de Trêves
eut à soutenir contre Kupert de Nassau,

seigneur de Hadamar, une attaque violente

au-delà du Rhin. Pour la conjurer, Werner
sut mettre dans ses intérêts moyennant une
grosse somme d'argent, Adolphe de Nassau
qui était vassal de son Eglise; et avec ce

secours il obligea Kupert et ses adhérants

à demander la paix qu'il leur accorda. Il

était à peine de retour à Trêves lorsqu'au

mois de septembre de la même année
Charles VI roi de France, ayant réuni une
armée considérable pour marcher contre
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le duc de Gueldre, on répandit le bruit

que ces forces étaient destinées à combattre

contre l'archevêque Werner. Ce dernier

pour s'opposer à cette invasion présumée,

qu'aucun motif n'aurait du- reste pu justi-

fier, se mit en devoir de garnir les forte-

resses de son diocèse de garnisons prêtes

à les défendre en cas d'attaque. Mais il en

fut pour ses frais de garde , car l'expédi-

tion n'était dirigée ni contre lui ni contre

le Pays de Trêves.

Tous ces événements se passèrent pen-

dant la première année de son adminis-

tration.

Lorsqu'il se vit débarrassé de ces dan-

gers dont le dernier avait été plus ima-

ginaire que réel, Werner songea sérieuse-

ment à régler sa position en se faisant or-

diner. Il fut ensuite sacré archevêque, le

jour de St. Mathieu au mois de septembre

1388. Son gouvernement dura trente an-

nées entières et fut marqué par plusieurs

de ces petites guerres si fréquentes alors,

tantôt contre des villes insoumises ou qui

tentaient d'usurper sur les droits de son

Eglise, et il sortit vainqueur de toutes ces

difficultés. Ce prélat qui chercha en toute

occasion à protéger le clergé tant régulier

que séculier et à faire exercer une exacte

justice, était faible de caractère
,

dit-on,

et peu entreprenant. Ami de la paix et de

la tranquillité avant tout, il eut désiré voir

tout le monde en paix. Peu économe sans

être dissipé, il eut bientôt dépensé les

sommes considérables que son prédéces-

seur avait amassées dans son trésor et jus-

tifia ainsi les appréhensions de celui-ci;

aussi est-il mort pauvre , les caisses pu-

bliques et les magasins vides.

L'archevêque Werner est décédé au

château de Buremburg, le jour de St.

Thyrse
,
martyr, 4 octobre 1418 et fut

inhumé dans l'église de Saint-Castor à

Coblence.

Nous devons ajouter ici à la louange du

prélat, une particularité qui nous semble

intéressante a noter : D'après nne ancienne

coutume, l'archevêque de Trêves était

l'unique héritier des ecclésiastiques de son

diocèse , soit qu'ils eûssent fait un testa-

ment ou non. 11 arrivait par là que la

plupart des prêtres étaient obligés de vivre

dans une disette qui avilissait leur carac-

tère et les faisait plus ou moins mépriser,

parce que personne ne voulait leur faire ni

avances ni prêts , dans l'incertitude où l'on

était du remboursement après lenr mort.

Werner qui n'avait rien plus à cœur que
la décence chez les gens d'église , voulant

remédier à ce mal renonça à ce droit et

fit approuver sa renonciation par le Pape
Boniface IX dans une Bulle du 28 mai

1398, où il fut néanmoins stipulé que en

dédommagement de la perte qui devait

résulter de celte concession pour le trésor

du prélat, celui-ci aurait désormais à tou-

cher le revenu de la première année de
tous les canonicats et autres bénéfices sé-

culiers qui viendraient à vaquer dans la

suite.

Finalement l'archevêque Werner prit en

1400 une part très-active à la déposition

de l'Empereur Wenceslas qui s'était rendu

méprisable à tout l'empire. De plus il aida

a l'élection de l'Empereur Sigismond qu'il

accompagna à Cologne et au couronnement
duquel il assista.

Ge*U TreviroruM. II, 998 ad SU. — D Cawt,
Ilistoire «le Lorraine, II, 707 »q. — BcmraoLKT, I,

P. S. V. - A. Dormi», Uiitor. Tretir. diplo»., II,

293 ad 363. - Itaowia, Annal. Tretir.. II. 204 ad

26(1.

FALCOMONT, Tkierri de, ou de Fau-
quemont, était fils puîné de Renaud seigneur

de Fauquemont, Montjoie, St. Vith, But-

genbach, Heioskercke, etc. le plus brave

et le plus courageux chevalier de son

époque suivant Jacques de Hemricourt, et

de sa première femme, Marie de Bauter-

sem. Son frère aîné, Waleram de Fauque-

mont ayant été tué en 1329 à la défense

du château de son nom et avant le décès

de son père qui ne mourut qu'en 1332,

Thierri succéda à ce dernier dans les do-

maines patrimoniaux.

Thierri de Fauquemont fut un des plus

grands capitaines de son siècle. Successi-

vement chargé du commandement de l'ar-

r
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mée d'Edouard III, roi d'Angleterre dans

la guerre que ce monarque soutint contre

Philippe de Valois; de celle d'Adolphe

de La Marck, évèque de Liège, ainsi que

de celle de Jean , comte de Luxembourg,

roi de Bohême, il se distingua en toute oc-

casion par son intrépidité, son sangfroid et

ses entreprises hardies. Il périt enfin en

brave, en 1346, à Vottem, dans une at-

taque contre les liégeois, sans laisser pos-

térité de Mathilde de Vœrne, son épouse.

C* dk Bac-aa-Lièvac, Biographie liégeoiae, I, 10'J,

§q. — Boutas, Tropbée» «le Brabant, I, 483, aq.; et

11, 313 rtC93.-FoDLi.oa, Diatoria leodiensit, I,

4!23. — Fiux, Diatoria eccleaia: Lcodiensia, ad ans.

1346 -Nolet d'étude»,

FAUCHEUR, Jean-Bapiiste, est né en

1721 , à Saint-Mard près de Virton. Nous
ne garons absolument rien sur sa jeunesse

ni sur ses études qui doivent avoir été bril-

lantes puisqu'il était passé chirurgien major

du régiment du Prince de Ligne
,
emploi

qu'il conserva pendant vingt-six ans au

bout desquels il prit sa retraite et se retira

à Villers-devant-Orval où il consacra tous

ses moments à soigner les malades et de
préférence les indigents auxquels souvent

il fournissait les remèdes en même temps
qu'il leur donnait ses soins gratuitement.

Par son long service à l'armée, Faucheur
avait conçu pour le Souverain cet attache-

ment vrai et inaltérable que l'histoire se

plaît à reconnaître dans le caractère luxem-

bourgeois
;
car, il faut le dire , le gouver-

nement autrichien, quoiqu'absolo , était

paternel envers les sujets. Aussi, a l'époque

de la conquête française ne manqua-t-il

pas d'être porté sur la liste des suspects,

parce que trop franc pour cacher ses con-

victions, il avait en plusieurs occasions ôsé

déclarer hautement son antipathie contre

l'ordre des choses nouveau. Un jour même
les troupes françaises

,
composées alors

d'un ramassis de volontaires ainsi que de
vieux et de jeunes troupiers chez les-

quels la discipline n'était pas connue, étant

venues piller la commune de Villers-devant-

Orval qui forme une enclave vers la France,

le médecin Faucheur avec beaucoup d'au-

tres habitants ne furent pas épargnés : on

lui enleva tout ce qu'il avait et on le ré-

duisit pour ainsi à l'indigence, lui surtout

parce qu'il était signalé comme impéria-

liste.

Cependant ce malheur ne changea pas

son opinion, sa foi politique, comme en

revanche il ne lui lit pas oublier son carac-

tère sacré de médecin
,
qui fait à l'homme

de l'art un devoir impérieux de prodiguer

les mêmes soins à l'ennemi qu'à l'ami,

sans distinction: On était en 1793, pen-

dant cette année de disette où beaucoup

de pauvres, réduiU à ramasser dans les

champs des feuilles de patience et de

senne ou de moutarde sauvage , avaient

abusé de ces tristes aliments et se voyaient

attaqués de dyssenterie compliquée d'une

fièvre maligne tellement contagieuse que

l'on ne trouvait que rarement des personnes

assez dévouées pour leur donner les soins

et les veilles nécessaires. Dans cette ter-

rible position des choses le Docteur Fau-

cheur ne perdant point courage tenta de

suppléer à ce manque de gardes-malades

en se faisant lui-même infirmier: après

avoir prescrit et préparé les remèdes il

se faisait apporter de la paille qu'il plaçait

sur celle qui se trouvait imprégnée d'or-

dures chez les malades; il taisait cuire en

grand chez lui la tisane nécessaire et allait

la distribuer aux familles, composées sou-

vent de six et huit personnes toutes at-

taquées de la contagion. Et à cette époque

Faucheur était septuagénaire ! Mais ce ne

fut point tout encore: Il y avait alors au

château de Tassigny , en France , à 2 ou

3 kilom. de Villcrs, environ trois cents

soldats français attaqués du même mal :

Leur médecin les avait quittés sous pré-

texte qu'il était lui-même malade, les lais-

sant ainsi abandonnés et sans soins. Leur

commandant , informé des moyens effica-

ces employés par le Docteur Faucheur,

vint le trouver; et, bien qu'il sût parfai-

tement que celui-ci n'avait pas à se louer

des français, il le pria au nom de l'hu-

manité de se rendre au château qui n'était

alors qu'un véritable hôpital. Faucheur ne
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se laissant guider que par sou désir de
soulager l'humanité souffrante , sans ac-

ception de nationalité , amie ou ennemie,

accourut ù Tassigny et se bâta de porter

à ces militaires liâtes et décharnés par la

maladie comme par la douleur , les soins

que leur état réclamait, et cela sans rétri-

bution aucune.

Une autre fois , c'était pendant la même
époque , une patrouille française ayant été

attaquée nuitamment par des hulans et des

chasseurs Lasausse , conduits par un nom-
mé Robert, de St. Vincent, un officier

et un chasseur ennemis furent tués ainsi

qu'un autre blessé mortellement
,
ayant re-

çu seize coups de lance dans les reins. Les
fuyards, qui avaient tu Kobert, rappor-

tèrent que les habitants avaient été mêlés
aux militaires autrichiens. Aussitôt une co-

lonne française partit de Margut pour
Tenir brûler le village de Villers-sur-Se-

mois. Les militaires y étaient déjà entrés

et allaient exécuter ce sinistre projet

lorsque heureusement pour les pauvres

habitants , le blessé
, qui avait été soigné

avec le plus grand empressement par le

Docteur Faucheur, voulant sans doute

reconnaître le bienfait de cet homme vé-

nérable , déclara au chef Çui comman-
dait les incendiaires que c'étaient des mi-
litaires non les habitants qui l'avaient

blessé
;
que ces derniers , loin de lui faire

du mal l avaient recueilli avec humanité et

lui avaient procuré tous les secours dont
il pouvait avoir besoin. Cette déclaration

sauva le village , et l'on ne dut encore ce

salut qu'au dévouaient vraiment médical

du docteur Faucheur.

Les indigents avons-nous dit, il les

soignait gratuitement, leur fournissant

même les remèdes ; et cependant il n'était

pas riche; mais, en se privant souvent
de bouillon pour le donner a ses malades,

parfois de ses propres habillements pour
vêtir les indigents, il croyait ne faire que
son devoir.

Le Docteur J.-B. Faucheur est mort le

22 mai 1800, à l'âge de 79 ans. Le jour

de son décès fut un jour de deuil pour son

village et ceux des environs; son convoi

funèbre était tellement nombreux que l'é-

glise n'a pu contenir toutes les personnes

accourues pour porter au défunt un der-

nier témoignage de leur amour comme de
leur reconnaissance et de leur vénération

pour une vertu aussi pure et aussi désin-

téressée.

Notet coMuianiqarea par M. Guio», cootrAleor èr*

c*otribnti*iu, à aédaage; d'après dea ménearei de

famille.

FAULBECKER, Jean -Baptiste, né à

Luxembourg, le 9 mars 1764, ûls de Jean-

Baptiste Faulbecker, marchand-tanneur, et

d'Elisabeth Herber, était lui sixième en-

fant du même père et de la même mère,

trois garçons et autaut de tilles , qui tous

entrèrent en religion.

Après avoir avec grande distinction ter-

miné ses études humanitaires au collège de

Luxembourg il embrassa en 1788 l'ordre

de Prémontré a l'abbaye de Wadgasse où

il fut ordonné prêtre. Chassé après quatre

ans à peine de séjour de son monastère par

les lois révolutionnaires qui supprimaient

les couvents, Faulbecker fut pendant plu-

sieurs années exposé aux poursuites et aux

tourments, au véritable martyr que durent

endurer alors les prêtres réfractai res

,

comme on nommait ceux qui refusaient de

prêter le serment de haine à la royauté.

II se vit comme ses confrères, tour à tour

fugitif et latinant, pourchassé, emprisonné

même ; mais enGn il eut le bonheur d'être

acquitté par le tribunal révolutionnaire qui

le déclara citoyen.

Lorsque le calme fut revenu il retourna

dans sa ville natale et obtint une cure sur

la Moselle où il séjourna jusqu'en 1804.

A cette époque il fut nommé secrétaire du
vicariat-général de Luxembourg, fonctions

inportantes auxquelles ses vastes connais-

sances et ses vertus le rendaient parfai-

tement digne. Il les occupa pendant huit

ans et cumulait en même temps celles de

vicaire de la paroisse de St. Pierre. Ces

dernières fonctions il les remplit ensuite

encore pendant trente ans avec celles d au-

monier du monastère de la Congrégation

-
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de Notre-Dame , dit de Ste. Sophie. Telle

fut la carrière sacerdotale de Jean-Baptiste

Faulbecker; et cette carrière pour avoir

été humble n'en a pas moins été fournie

par lui avec cette modestie qui accompagne

toujours l'homme probe et le prêtre qui

sait apprécier sa dignité apostolique.

Comme homme , comme citoyen, Faul-

becker mérite une place honorable parmi

les illustrations nationales à cause des ef-

forts constants qu'il fit pour propager l'ins-

truction publique : en effet il fut un des

premiers qui vers 1820 s'associèrent pour

former l'école normale de Luxembourg,

institution si éminemment patriotique et

qui, la première dans le Pays, était destinée

à populariser l'enseignement en formant

des instituteurs primaires' à la hauteur de

leur sublime mission. A cette occasion il

offrit son généreux concours pour favoriser

cette entreprise, non seulement de sa bourse

niais en prenant l'engagement d'y donner

des cours gratuits aux élèves-maîtres-d'é-

cole. C'est à cette occasion qu'il publia de

concert avec le professeur Docbéne, un

ouvrage qui a pour titre : Calcul intuitif,

d'après la méthode de Pestalozzi; vol. in 8°.

Ce livre a eu une seconde édition à Luxem-
bourg en 1829.

Le vénérable abbé Faulbecker est mort

le 10 mars 1846, à l'âge de 82 ans.

Nécrologe de l'abbé Fafalbecker, en allemand. —
Son venin contemporain». — Naatia , Catalogue delà

Bibliotl, Luibrg.. aiîit.

Faoqcemont, Thierri de; v. FALCO-
MONT, Thierri de.

FAUST DE STROMBERG, François-

LouiSy est mentionné comme suit dans le

manuscrit des Viri illustres : « 1654. Fran-

ce ciscus-Ludovicus Faust a Stromberg D*

« in Bertringen supra Theonisvillam et in

« Busbach Lucemburgius , prapositus

« aedium Cathedralis Herbipoleosis et Com-
« burgensis, Decanus ad Stm Burchardum,

«Episcopi sui vicarius in spiritualibus et

« per Ducalum Franconiae princeps sacer-

« dos. »

Nous regrettons bien de n'svoir décou-

vert aucune donnée ultérieure concernant

la Biographie de ce personnage, que ses

titres ecclésiastiques semblent recomman-
der autant que la place que l'auteur des

Viri illustres a cru devoir lui accorder dans

son ouvrage.

11 y a eu deux familles illustres du nom
de Faust, ou plutôt cette maison s'est di-

visée depuis plusieurs siècles en deux

branches importantes qui se dénommèrent,

Tune : Faust d'Aschaffenbourg, d'où le fa-

meux co-inventeur de l'art typographique
;

l'autre : Faust de Stromberg, du nom d'un

fief que cette branche a possédé. François-

Louis auquel le présent article est consacré

appartient à cette dernière.

Faust de Stromberg portait : échiqueté

de trois tires en long et en large, d'or et

de gueules; Le premier tire ou quarré

chargé d'une étoile à six raies de sable.

Cimier : Un chapeau à l'antique de gueules,

rembrassé d'argent, surmonté d'une étoile

à six raies de sable, entre deux bannières

de gueules, les lances et les bâtons d'or.

Viri illustres, I. N» 100. — Ummcanct Ben-

tbolst, VIII, 196. - Paqmt, 6tf.

Fbit, François-Joseph, dit Longueval;

v. LONGUEVAL, François-Joseph Feit,

FELLER, François-Xavier de, était fils

de Dominique Feller, secrétaire-greffier au

Grand-Conseil de Brabant. Son père, ori-

ginaire d'Autel-bas près d'Arlon où il mou-
rut, fut anobli pour services rendus , par

Lettres-patentes de Marie-Thérèse en date

du 28 janvier 1741 , qui lui accordèrent

pour armes : d'azur, au chevron d'or ac-

compagné de trois tréfiles d'argent. Sa

mère se nommait Marie-Catherine Gerber,

fille d'un conseiller aulique de l'empereur

Charles VI et intendant des domaines à

Luxembourg.

François-Xavier de Feller naquit le 18

août 1735, à Bruxelles, pendant le séjour

que son père y faisait à cause de ses fonc-

tions près de la Cour. Cependant il fut

envoyé très-jeune encore à Luxembourg

et élevé chez son oncle ou bien chex son
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aïeul qui le mit au collège des Jésuites de

cette ville où par ses progrès vraiment

étonnants dans les humanités comme par

la moralité de sa conduite il sut bientôt

se conquérir l'estime et l'amitié de tout le

monde. Le parent chez qui il demeurait

à Luxembourg étant mort en 1751 , lejeune

de Feller fut envoyé en 1752 à Rbeims

pour y étudier la philosophie ainsi que les

sciences physiques et exactes ; et deux ans

après, en 1754, alors qu'il n'avait que dix-

neuf ans d'âge, il entra au noviciat de la

Compagnie de Jésus à Tournay. Dès qu'il

eut achevé son temps probatif il revint à

Luxembourg où il professa avec une rare

distinction la poésie et la rhétorique. Doué
d'une mémoire heureuse et d'une concep-

tion facile , il lui fut aisé d'expliquer de
mémoire Horace, Virgile et d'autres clas-

siques, comme aussi de réciter la Bible

entière et l'Imitation de Jésus-Christ mot

pour mot, lorsqu'on lui donnait le premier

mot des chapitres.

Lorsqu'il eut terminé dans le professo-

rat le nombre d'années que l'Ordre exige de

ses aspirants, ses supérieurs l'envoyèrent

en Hongrie où il se distingua encore par

ses profondes connaissances dans la maison

qui lui avait été assignée. Il voyagea en-

suite pendant cinq ans environ, toujours

pour se perfectionner dans les sciences di-

vines et humaines, visitant les monastères

et leurs bibliothèques; et ce ne fut que le

15 août 1771, à l'âge de trente-six ans,

qu'il fut admis à prononcer ses quatre vœux
solennels à l'Ordre des Jésuites.

En 1772 de Feller vint à Liège où il

était prédicateur au collège de sa compagnie

lorsque la Société de Jésus fut supprimée

dans les Etats de la domination autrichienne,

comme il l'avait déjà été huit ans aupa-

ravant en France; et de cette époque,

1773, date véritablement son active coopé-

ration à la rédaction dû journal qui se pu-

bliait à Luxembourg depuis l'année 1704

sous le titre de : La Clef du cabinet des

Princes de l'Europe, ou Recueil historique

et politique sur les matières du temps. Cette

époque est même marquée d'une manière

particulière par le changement de titre

qu'on donna alors à cette publication men-
suelle en la dénommant : Journal histo-

rique et littéraire : Cependant dès le mois

de décembre 1760 l'abbé de Feller avait

déjà commencé à fournir les articles théo-

logiques et littéraires. De 1773 à 1794
il fut à proprement parler le rédacteur

unique de la collection qui ne compte pas

moins de soixanle-dix-buit volumes petit

in 8°. Pendant ces vingt-une années il ré-

sidait alternativement parait-il, à Liège et

à Luxembourg. Son journal , écrit d'une

manière souvent très-acerbe à l'article po-

litique, lorsque l'auteur appréciait les ré-

formes de l'empereur Joseph II, ne laissa

pas de lui susciter un grand nombre d'en-

nemis à la cour, mais surtout la baine im-

placable de l'empereur qui voyait en lui

un antagoniste infatigable contre ses pro-

jets novateurs non suffisamment mûris

peut-être. Aussi le pauvre abbé-ex-jésuite

eut-il bien des tribulations à subir, se voyant

pour ainsi dire traqué partout comme un
criminel d'état et obligé finalement de fuir,

tantôt dans une bouillière près de Verviers

où du fond de la terre il ne cessait encore

de lancer des manifestes contre ses persé-

cuteurs; tantôt à Bréda, tantôt enfin à

Maastricht où il put résider pendant quel-

que temps et jusqu'en 1794 à l'Hôtel de
Tilly. Voyant par la marche des événe-

ments qui se succédaient alors avec la

plus grande précipitation et qu'il avait peut-

être aidé à provoquer
;
voyant, disons-nous

que son séjour dans celte dernière ville

n'était plus assez sûr pour lui il se retira

en Allemagne, d'abord à Paderborn où

le Prince -Evêque l'accueillit avec amitié

comme un soutien de l'ancien ordre de

choses. En 1797 il quitta Paderborn pour

se réfugier à Batisbonnc où il resta jusqu'à

sa mort, arrivée le 23 mai 1802 à l'âge

de 67 ans : dans cette dernière résidence

il fut, comme h Paderborn, sous la pro-

tection de Févéque de ce diocèse, lequel

paralt-il employa tous les moyens pour
rendre au fugitif son exil aussi supportable

que possible.

26
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Si nous osons porter sur cet homme un

jugement impartial , nous dirons que son

infatigable activité si elle avait été dirigée

sans passion , aurait pu amener des résul-

tats précieux ; tandis que la manière dont

il a usé de ses vastes connaissances a pro-

duit des suites peut-être opposées à celles

qu'il attendait peut-être de son opposition

à ce qu'il nommait les empiétements de

l'Empereur sur les libertés religieuses et

publiques. Une réforme était deveuue né-

cessaire , tout le monde en convenait
;

mais Joseph 11 a eu le tort de trop la

brusquer, et son antagoniste celui non

moins grand de chercher à tout boule-

verser, à faire mettre des provinces en-

tières en révolte pour s'opposer à un

changement quelconque ,
quelqu'une

,

quelque désirable qu'il eût pu être.

Doué d'une piété solide, de Feller a

voulu constamment rester attaché à son

Ordre qu'il n'a pas cessé un instant de re-

garder comme utile et même nécessaire.

Son dévouement au Saint-Siège était ab-

solu. Bien qu'il fut animé d'intentions

droites , mais - souvent emporté par son

imagination rive , on est , ce semble , en

droit de le critiquer pour le peu de me-

sure qu'il a mise dans ses discussions po-

litiques et littéraires. Cependant lorsqu'il

se trouvait en société il était doux, com-

plaisant et poli ; et parmi ses amis qui

étaient nombreux, il n'y avait que des per-

sonnages dignes d'estime.

Ce savant, rempli de feu, d'esprit, par-

fois d'une amère critique mais d'une grande

intelligence , a beaucoup écrit. Nous allons

citer ceux de ses ouvrages dont nous

sommes parvenu à acquérir la connaissance,

sans que nous puissions nous flatter de les

avoir tous découverts. Nous conserverons,

autant que possible, l'ordre chronolo-

gique de leur publication, car cet ordre

même a son importance en ce qu'il nous

donne en quelque façon la chaîne des oc-

cupations de l'auteur pendant sa carrière

littéraire: i% . lin grand nombre d'articles

théologiques et littéraires , insérés dans la

Clef du cabinet, entre les années 1760

et 1773
,

lorsqu'cncore il n'était pas le

rédacteur en chef ou au moins le princi-

pal rédacteur de ce recueil périodique.

—

2°. 1771. Jugement d'un écrivain protes-

tant touchant le livre de Justinus Febro-

oius (Pseudonyme de l'évêque de Hoot-

heim; v. son art.).— 3°. vers la même
époque: Entretiens de Voltaire et de M.
P. , docteur de Sorbonne , sur la nécessité

de la religion Chrétienne et Catholique

,

par rapport au salut.— 4°. idem: Lettre

sur le dîner du Comte de Boulainvilliers
;

facétie de Voltaire. —5". idem: Examen
critique de l'histoire naturelle de Buffon.

— <T. idem : Observations philosophiques

sur le système de Newton , le mouve-
ment de la terre et la pluralité des mondes;
avec une dissertation sur les tremblements

de terre , les épidémies , les orages , les

inondations, etc.— 7°. 1773. Catéchisme

philosophique, ou recueil d'observations

propres à défendre la religion chrétienne

contre ses ennemis. Liège, 1. vol. ; et

1787, 3 vol. in S°.-8 . 1773 à 1794.

Journal historique et littéraire ; Luxem-
bourg et Liège ; in 8°

; 60 volumes.—
9 . 1775. Traité sur la mendicité.—40°.

1777. Discours sur différents sujets de

Religion et de Morale; Luxembourg, 2
vol. in 12.—44°. 1779. Examen de l'évi-

dence intrinsèque du Christianisme; tra-

duit de l'anglais avec des notes; volume
in 12. — 42'. 1780. Dissertation en ré-

ponse à la question: Num solà rationis vi,

et quibus argumentis demonstrari potest

non esse plures uno deos, et fueruntne

unquam populi aut sapientes qui hujus ve-

ritatis cognitionem absque revelationis di-

vins ad ipsos propagatae auxiliis habue-

runt? Cette question avait été proposée pour
prix par l'Académie de Leyde. In 8°.

—

— 43°. 1781. Dictionnaire historique. 6
vol. in 8°, Liège. Un grand nombre d'é-

ditions en ont été publiées depuis. L'abbé

B. de Saive, de Visé, et J.-L. Burton

(v. son art.) , mort curé à Marche, ont été

ses collaborateurs pour cet ouvrage. —
44°. 1732. Dictionnaire de géographie ;

2 vol. in 8% Liège. C'est Yosgien rema-
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nié et augmenté.— 45°. 1782. Une édition

des: Remontrances du Cardinal Bathiani,

primat de Hongrie, à l'empereur Jo-

seph II , au sujet de ses ordonnances tou-

chant les Ordres religieux et d'autres ob-

jets. In 8« Latin et Français.

—

16°. de

1782 à 1791. Une édition de la vie de

St. François-Xavier, augmentée de quel-

ques opuscules de piété.

—

17°. idem. Vé-

ritable état du différend élevé entre le

Nonce apostolique de Cologne et les trois

Electeurs ecclésiastiques.— idem. Sup-

plément à l'ouvrage qui précède.

—

19°.

id. Coup-d'œil jeté sur le Congrès d'Ems;

précédé d'un supplément au véritable état

,

etc.— 20°. idem. Défense des réflexions

sur le Pro memorid de Salzbourg, avec

une table générale des quatre ouvrages qui

précèdent. Ces quatre productions , écrites

en latin, ont été traduites en allemand.—
SI". 1787. Réclamations belgiques, ou

Représentations faites au sujet des innova-

tions de l'Empereur Joseph II. in 8°; 17

volumes. — 22°. 1789. Une édition de

l'Histoire et fatalités des sacrilèges , véri-

fiées par des faits et exemples ; de Hen-
ri Spelman ; avec des additions , etc. —
23

a
. 1789. Correspondance politique et

anecdotique sur les affaires de l'Europe
;

in 8°, 5 vol.—24°. 1792. Examen impar-

tial des époques de la nature , de Bu (Ton;

in 4°, Maastricht, 4« édition.—25°. 1800.

Héfloxions sur l'Instruction de M. l'évêqne

de Bonlogne (Asseline) touchant la décla-

ration exigée des ministres du culte catho-

lique, in 8°.

—

26°. Itinéraire, ou voyages

en diverses parties de l'Europe. 2 vol. in 8°,

Liège, 1820. Ouvrage posthume— 27".

Mélanges de politique, de morale et de lit-

térature; extraits des journaux; 4 vol.

io 4°, Louvain, 1822. Posthume.

Précis historique iur la vie et les ouvrages de

l'abbé de Feller. Louvain, 1894. in 8°. — Biographie

générale des Belges, 80 — Conversations- Lexilton,

1884. V. 39.-Maa.isi, Manuscrits; a la Biblioth. de

Luibrg., XXV. — P*«csr, 81.— Archives du Conseil

provincial, h Luibrg — Dictionnaire historique, pu-

blie sons le non de de Feller; Lille, chet Lefort,

183». III, 41, sqqq.— Galérie des contemporains,

IV. ÔB8, sq. - Naa-ca, Catalogue de la Bibliotb. de

Luibrg., 164. 872.—Cooana, Encyclopédie moderne.
X, 4U7, sq. - Clams, Catalogue de la Biblioth. de

Luibrg., 330. -Biographie universelle, XIV, «78.
sqqq.

Fbltz, Conon de; v. LAROCHETTE,
Conon de.

FELTZ
, Guillaume-Anloine-François

,

Baron de, fils de Jean-Ignace Feltz, Con-
seiller-Receveur-Général des aides et sub-

sides et de ceux des Etats du Duché de
Luxembourg, seigneur de Mœrstroff et- de
Larochette, et de Marie-Elisabeth Mewen,
naquit à Luxembourg, le 5 février 1744.

Son père qui appartenait à une des fa-

milles les plus considérées du Pays fut

anobli le 21 mai 1740 par Lettres-Pa-

tentes de l'Empereur Charles VI qui lui

avait concédé pour armes: d'argent, à

trois pals de gueules
,
chargés chacun de

trois bezants d'or, au chef de gueules,

chargé de deux merlettes de sable. Jean-
Ignace Feltz

,
père de Guillaume-Antoine-

François , dont il est ici question, portait

tant d'attachement à la Maison d'Autriche

qu'il a été jusqu'à engager son propre
patrimoine afin de venir en aide a sa sou-

veraine. Aussi Marie-Thérèse récompensa-
t-elle ce beau dévouement , sans exemple
presque, en créant le 2 septembre 1757
son fils ainé Baron de son nom et appli-

quant le dit titre sur sa terre de Mœrstroff
avec rétroaction sur son père, mort en
1755.

Par Patentes subséquentes en date du
25 janvier 1772, la même faveur fut

accordée au fils puîné, Guillaume-Aotoine-

Franeois, ainsi qu'à sa postérité légitime,

en considération du compte avantageux
qui avait été fait à Sa Majesté de son zèle

et de son intelligence.

Guillaume-Aotnine-François de Feltz

entra dès sa jeunesse dans la carrière ad-

ministrative , tandis que son frère ainé,

Louis-Jean-François avait choisi la magis-

trature : Tout le monde sait que ce dernier

périt malheureusement en duel, le 14
février 1782.

En 1766 Guillaume-Anloine-François

de Feltz fut chargé de la direction du ca-
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dastre de la province et nommé en 1770,
commissaire-général pour la publication et

l'exécution de ce grand travail. Il devint

ensuite auditeur-titulaire de la Chambre
des comptes de Bruxelles. Lors des chan-

gements ordonnés dans les Pays-Bas par

l'Empereur Joseph II il fut nommé tréso-

rier et membre du comité de la caisse de

Religion, ensuite Conseiller au Conseil

de Gouvernement. Mais les institutions pro-

jetées par l'Empereur ayant rencontré de

vives oppositions dans les provinces bel-

giques il fut forcé de s'éloigner de ce Pays

où son dévouement connu pour la Maison

régnante pouvait offrir des périls: Il alla

s'établir en Hollande. A la flo des troubles

il fut chargé d'une mission diplomatique

(1790) et revint ensuite a Bruxelles où il

fut nommé secrétaire d'Etat, puis Conseiller

d'Etat au Gouvernement général. L'Acadé-

mie des sciences et belles-lettres de Bru-

xelles, fondée par l'Impératrice Marie-

Thérèse, le choisit alors pour un de ses

membres effectifs ; et peu après les Français

étant entrés dans la Belgique sous les

ordres de Dumouriez il se retira avec sa

famille à Vienne où il fut admis dans l'ordre

équestre des Etats de la Basse-Autriche et

employé successivement aux affaires étran-

gères, puis au Conseil aulique des finances

et du crédit public. Nommé enfin envoyé

extraordinaire et ministre plénipotentiaire

de la Cour d'Autriche près le Gouverne-

ment des Provinces-Unies, il a résidé en

cette qualité à La Haye jusqu'à la réunion

de la Hollande à l'Empire français : Pen-

dant qu'il occupait ce poste diplomatique

il fut plus d'une fois rappelé à Vienne

et chargé d'ouvrages importants sur les

finances.

Après une si longue carrière, consacrée

avec une fidélité à toute épreuve au service

de la maison d'Autriche et n'étant plus

employé en 1814, le Baron de Feltz re-

vint en Belgique pour s'y établir. Le roi

des Pays-Bas , Guillaume I , le nomma
Conseiller d'Etat ordinaire, commandeur

de l'Ordre du Lion belgique, membre de

la première Chambre des Etats-Généraux,

président de l'Académie des sciences et

belles-lettres de Bruxelles, où il prononça
le 18 novembre 1816 le discours solennel

de la réinstallation de ce corps savant, et

finalement l'un des curateurs de l'université

de Louvain. Investi de tant de marques
honorables de la conGance du Souverain,

le Baron de Feltz ne cessa de consacrer

aux affaires et aux lettres les moments qui

lai restaient encore pour finir dignement

une carrière qu'il avait su si bien remplir.

Il mourut en 1820 à lage de soixante-

seize ans, après en avoir consacré cinquante-

quatre au service de ses princes et de
l'Etat.

Biographie générale dei Bclget, 86. — Galerie de*

Contemporains, IV, 369, «q.— Paqvbt, 81.—Publi-
cation* de la Société historique de Luxembourg, VIII,

187, «u. - An.ale. de l'Académie de Draxellea. I,

03, ,W.

Fbltz, Pierre-Erneit de, v. LARO-
CHETTE , Pierre-Ernest de.

F1SCH, Pierre, originaire du village

de Rosport, devint vers 1628 le soixante-

deuxième abbé de St. Willibrorde à Ech-
ternach.

Ce prélat , formé à l'Université de

Trêves, a beaucoup travaillé pour faire

fleurir la discipline dans son monastère
;

et, pour y relever le goût des études

sérieuses il y appela de savants professeurs

de théologie, aux leçons desquels il voulut

assister lui-même afin de donner l'exemple

à ses jeunes religieux. Il enrichit en outre

la Bibliothèque de l'abbaye d'un grand

nombre d'ouvrages rares et précieux. D'un

autre côté
,
pour exciter la ferveur de ses

moines et la dévotion du peuple il crut

ne pouvoir mieux faire que de rehausser

le culte extérieur en ajoutant à son église

abbatiale une chapelle neuve eu l'honneur

de Saint-Sébastien martyr, en procurant de

riches ornements aux auteU et en aug-

mentant la majesté des pompes religieuses.

Pierre Fisch mourut le 15 mars 1657,
après un régime de vingt-neuf ans environ,

dont tous les instants furent consacrés à

l'utilité et à la splendeur de la commu-
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oanté' qu'il avait été appelé à diriger dans

les voies de la vertu et de Tordre. Il fut,

comme ses prédécesseurs, inhumé dans

l'église de son abbaye où son tombeau a

été retrouvé en 1819 et transféré dans la

chapelle de Notre-Dame qu'il avait fait

L'auteur du manuscrit des Viri illustres,

dont cet abbé était le contemporain , lui a

consacré les lignes suivantes : « 1654. Pe-

« trus Fiscb ex Rosport pago Luxembur-

«gico Abbas Imp. Monasterii sti Wîlle-

«brordi et Dominns Epternacensis œdifi-

« cavit in eo nobile sacellum sancto Sebas-

« tiano Martyri, sed quod potissimum Re-
« ligiosam disciplinam et cultum Dei in

«templo magnopere auxit, plenus cogita-

«tionum magnarum ad plura. »

.T.OI.T, n, P. JT.

Ecclerias Trevericas,

Viri ilUttret, I, N-

XI — t. Siuimu,
I. 83», «ft.

FISCHER, Jean -Mathieu -Henri, dit

Fischbk-Garnibr en ajoutant le nom de

son épouse, est né à Luxembourg, le 22
juin 1795 , fils de Nicolas Fischer, mar-

chand, et de Thérèse Seyler.

Il fréquentait encore les cours de l'école

centrale de sa ville natale lorsqu'au mois

d'avril 1813, n'ayant que dix -sept ans

d'âge, il s'enrôla comme volontaire dans

le deuxième régiment de la garde-d'hon-

neur de l'empereur Napoléon 1er. Le 18

juin il entra au service , faisant partie du
premier escadron qui passa le Rhin à

Mayence vers la fin du même mois. Can-

tonné à Gotha pendant l'armistice il joignit

l'armée et prit part à la journée de Dresde.

Après la bataille de Pirma il fit partie du
corps détaché en Bohême en destination de

Tœplitx, et peu après il eut l'honneur d'être

de piquet auprès de l'empereur pendant

tout le temps des conférences que celui-ci

eut à Dresde avec le roi de Saxe.

Ayant rejoint son escadron il prit, déjà

le 14 octobre, toujours de la même année,

part aux engagements de cavalerie qui

eurent lieu près de Leipsig, et resta cons-

le champ de bataille, n'ayant

quitté l'empereur qu'après le passage de

l'Elster. II combattit à Hanau où son che-

val reçut deux coups de sabre, eut une

partie de poitrail emporté d'un éclat de

projectile et expira sur le champ de ba-

taille. Armé à Worms qui était fixé pour

point de réunion , Fischer fut appelé à

Neustadt-an-der-Hardt pour prendre part

au tirage au sort de quatre étoiles de la

légion d'honneur qui étaient décernées à

sept hommes de sa compagnie; mais le

sort ne lui a pas été favorable. Au passage

du Rhin par les alliés, le 1" janvier 1814,
ii faisait partie du corps chargé de garder

la rive gauche, et fut poussé avec son corps

d'armée jusqu'à Mayence où il subit le

blocus. Rentré en France après l'occupa-

tion de Paris par les alliés, J.-M.-II. Fischer

fut dirigé sur Rambouillet où il obtint, avec

la décoration du Lys, qu'à la restauration

les Bourbons prodiguèrent tant pour s'at-

tacher les soldats de l'empire, un congé

absolu, le 8 juin 1814. Pendant ce court

mais rude service militaire Fischer avait

été plusieurs fois blessé, enlr'aulres d'un

coup de sabre k la main gauche, qui lui

avait cassé le pouce et l'index, et lui ren-

dit impossible l'usage de cette main.

Rentré dans sa patrie il se distingua

bientôt par ses excellentes qualités et l'a-

ménité de son caractère, au point qu'il ne

tarda pas à conquérir comme à mériter la

confiance des autorités avec l'estime et la

considération de ses concitoyens. Fischer

a rempli successivement plusieurs emplois

honorifiques, savoir celui de garde-maga-

sin du comité central des secours et sub-

sistances du Grand-Duché pendant les an-

nées cala miteuses de 1816 à 1818; celni

d'agent de casernement des troupes du
contingent, jusqu'en 1827; celui de capi-

taine-commandant la compagnie des pom-
piers de la capitale, de 1824 à 1828 :

ce corps il avait même puissamment con-

tribué à l'organiser. Il a également été

membre du bureau de bienfaisance de la

ville, de 1823 & 1828; lieutenant de la

garde communale de Luxembourg, de 1 828

à 1830; capitaine commandant la garde-
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d'honneur à pied
,
organisée à l'occasion

du séjour dans le Grand-Duché, en 1841

et 1842, de S. M. le Roi Grand -Duc,

Guillaume II, ce prince si chéri de tous;

commandant en chef de la garde de sûreté

créée dans la ville, pour protéger la vie

et la fortune des bourgeois momentanément

menacées par les intrigues de quelques

têtes égarées pendant les événements po-

litiques de février et mars 1848.

Fischer fil partie du conseil communal
depuis 1848, et dans ces fonctions souvent

délicates à remplir avec conscience il a, de

l'aveu de tous, rendu des services signalés

à la cité. 11 aida enfin puissamment à la

réorganisation, en 1833, de celte ancienne

Société dite de St. Sébastien ou des arque-

busiers, à laquelle nos aïeux avaient pen-

dant tant de siècles été si fiers d'appar-

tenir et qui avait été honorée de si beaux

privilèges de la part de nos dynastes :

Cette société, comme on sait, avait été

dissoute avec les autres confréries bour-

geoises, à la conquête française. En 1838
il fut élu président de cette corporation,

et depuis il ne cessa de la diriger jusqu'à

son décès, arrivé le 31 octobre 1856.

J.-II. Fischer avait été nommé entre-

poseur principal du sel depuis que celte

régie a été introduite dans le Grand-Duché,

en 1839.

Etal* de» Services. — Nominations — Notes de fa-

mille. — SonTeoirt personnel». — Journaux du tempi :

Le Courrier et la Revue.

FLESGIN, Mcolas, fils de Jacques,

commissaire des magasins et artillerie de
la ville de Luxembourg, ensuite substièut-

greffier près le Conseil provincial , et de

Jeanne de Neumetzler, dite de Mamcren,
florissait pendant la première moitié du
dix-septième siècle.

Nicolas Flesgin entra dans l'ordre de

St. Dominique , devint prieur à Luxem-
bourg et fit construire en celte qualité le

monastère qui y subsiste encore de nos

jours. Il avait fait préparer dans l'église

qui sert actuellement de paroisse sous l'in-

vocation de St. Michel, un caveau pour lui,

sa famille et ses agnats. Il paraît que le

père Flesgin qui s'était acquis une belle

réputation comme prédicateur, mourut vers

Tannée 1630.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a mentionné ce personnage en ces termes :

« 1630. Nicolaus Flesgin Luxemburgensis
« ordinis pnedicatorum et novi raonasterii

« ad Sanctum Michaclem patrià in urbe

« conditor. »

La famille Flesgin ayant augmenté en

honneurs, en alliances et en richesses, fut

anoblie en 1680, à la quatrième génération

depuis Nicolas Flesgin, et ce dans la per-

sonne de Philippe-Herman , né le 4 jan-

vier 1655, seigneur de Gondelange ,Trun-

tingen et Mondorf-Altwies
,
lequel épousa

le 5 octobre 1 689 Anne-Marie de Chéri-

sey , sa cousine. Celte famille a pris pour

armes : Parti de gueules et de sinople

,

chargé d'une bande ondoyée d'or. Cimier :

une hure de sanglier de sable , entre deux
vols au blason de l'écu.

Viri illustres, I, N* 61. — Nivaa, Notice historique

sur la famille de Wiltbeisa, 96 —Archives de Bnrg-

E»ch, — Notes communiquées par M. le Marquis de

Villers et par M. le Comte Van der Straten-Pantboi.

de Chérisey, » Met*. - Notes d éludes.

FLONCEL, Albert-François, naquit à

Luxembourg en 1697. Après avoir ter-

miné ses éludes en droit il fut admis au

rang d'avocat au parlement de Paris. Il

devint aussi censeur royal et membre de

plusieurs Académies d'Italie.,Floncel s'est

fait un nom par son amour pour la langue

italienne. Nommé en 1713 secrétaire

d'Etat de la principauté de Monaco, il

joignit en 1735 à cette charge celle de

secrétaire des affaires étrangères sous

Amelot et d'Argenson. Il était membre
de l'Académie des Arcades de Rome , de

celles de Florence, de Rologne et de

Cordoue.

Floncel mourut à Paris, le 15 sep-

tembre 1773. Sa bibliothèque qui se com-
posait de huit mille ouvrages ou onze

mille volumes en langue italienne , a été

vendue après son décès. Le catalogue de

cette riche collection , en 2 volumes in 8°,
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1774, est encore très recherché aujour-

d'hui.

On a de Floncel une traduction de la

lettre de Riccoboni à Muratori, sur la co-

médie de l'Ecole des maris de Lachaussée

,

1737 et 1762, in 12.

Madame Floncel , née Jeanne Françoise

de Lavau
, naquit à Paris, en 1715, et

mourut en 1764. Elle a traduit les deux

premiers actes de l'Avocat vénitien de Gol-

doni.

Leur fils, Albert-Jérôme, né à Paris,

s'est également fait un nom dans les lettres.

Di Fauta, Dictionnaire biitoricjoe, 1839, III.

9S.—Lrs hutmnei illustre* des Payi-Ba», I, 186.—
Couina, Encyclopédie moderne, XI, 74.—Biographie
mni«era«lle, XV, 83.

FLORANGE, Philippe de, était sui-

vant toute vraisemblance fils de cet autre

Philippe seigneur de Florange qui reprit

en 1223 , en fief-lige du comte de Luxem-
bourg , son château et tous ses autres biens

allodiaux. Le nom de sa mère n'est pas

parvenu jusqu'à nous.

On sait que la première maisou de Flo-

range descendait de celle de Lorraine

qui elle-même était sortie du sang impé-

rial de Cbarleraagne. Elle portait: d'or,

à la bande de gueules chargée de trois

Heurs de lys d'argent, pour remplacer

sans doute les alérions de la souche $ mais

en 1303 ces armes furent changées et les

sires de ce nom prirent : de gueules , à

la bordure dentelée d'argent , au lion d'or.

Philippe de Florange auquel cet article

est consacré , se voua à l'état ecclésiastique.

Il était grand prévôt de Saint-Dié et Tré-

sorier de la cathédrale de Metz lorsque

Jacques de Lorraine , soixante-deuxième

évèque de cette église vint à mourir en

1260. Philippe de Florange, soit par sa

propre impulsion, soit peut-être et plus

vraisemblablement sur les conseils de IV-

veque de Verdun , comme Meurissc l'a-

vance , se mit sur les rangs pour lui suc-

céder. Mais le chapitre fut partagé entre

lui et un certain Thiébaut de Porcelet que

les auteurs s'accordent à dépeindre comme
fort riche, d'une corpulence énorme et

très-borné d'esprit. Comme Philippe avait

réuni plus de suffrages que son compéti-

teur et que d'ailleurs il paraissait mieux

convenir que celui-ci pour remplir cette

dignité, l'archevêque de Trêves, métro-

politain de Metz et qui avait été appelé à

décider entre les deux concurrents
,
par-

vint à faire désister son rival ; de façon

que Philippe de Florange fut enfin recon-

nu évèque de McU, vers la mi-carême de

l'an 1261.

Pendant ces contestations qui avaient

duré six mois environ , les seigueurs voi-

sins , comme cela était du reste de cou-

tume pendant ces temps de déplorable

mémoire pour l'histoire du genre humain,

les seigneurs voisins disons-nous , sous

prétexte de la vacance de levêché s'étaient

rais à en piller les terres et à l'attaquer

de toutes parts. C'est ainsi que Henri

comte de Salm en Lorraine vint dépouiller

l'abbaye de Senooes, le seigneur de

Lietstenberg , suivi d'une troupe de sol-

dats attaqua la ville ou bourg de Neu-

viller qu'il détruisit et en fit servir les ma-

tériaux à la construction d'un fort sur une

montagne près de celui d'Erneste.

Tel était l'état du diocèse de Metz lors-

que Philippe de Florange en prit posses-

sion. Le nouvel évèque pour conjurer ces

maux qui menaçaient d'en amener d'autres

plus déplorables encore s'il ne leur avait

opposé des moyens vigoureux , crut de-

voir assembler les magistrats et le peuple

de Metz; il leur exposa la situation des

affaires et leur demanda leur avis. Il lui

fut répondu que l'on était prêt à lui aider

de toute puissance pour repousser la force

par la force, parce que tous voyaient qu'il

s'agissait réellement d'intérêts communs.

Il envoya en même temps demander des

secours a Ferri III duc de Lorraine, son

cousin , au comte de Bar et au roi de Na-

varre. Tous s'empressèrent de lui en pro-

curer de considérables ; de sorte que l'ar-

mée réunie à cette occasion fut, au rap-

port des chroniqueurs contemporains

,

la plus nombreuse qu'on eût vue de long-

temps dans ce pays.

f
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Le seigneur de Lietstcnbcrg craignant

d'être accablé par cette mnltitnde s'em-

pressa de demander des secours à l'évéque

de Strasbourg qui lui en promit; mais avec

ceux-ci il vit bientôt qu'encore il ne pour-

rait pas lutter avec avantage; il demanda
doue et obtint la paix sous condition qu'il

se remettrait a la volonté de l'évoque de

Metz dont il était d'ailleurs vassal; qu'il

rétablirait Neuviller et détruirait le castel

qu'il avait fait construire avec les débris de
ce bourg; qu'il réparerait tous les dom-
mages qu'il avait causés et Gnalement qu'il

restituerait le butin fait tant à Neuviller

qu'ailleurs. Toutes ces clauses furent accep-

tées ; mais peu d'entre elles ont été exécu-

tées. Cependant ces choses n'entrent pas

dans l'objet de notre Biographie.

Philippe débarassé de cet ennemi cou-

rut détruire le château de Lutzelbourg dans

les Vosges, dont les seigneurs ne cessaient

depuis quelque temps de l'inquiéter par

leurs courses, et fit construire le fort de
Condé-sur-Moselle.

Henri comte de Vaudémont avait de son

côté et à la même occasion, fait de grands

dégâts sur les terres de l'évéché. Informé

que les troupes de l'évéque unies à celles

de Lorraine s'avançaient pour l'attaquer,

il marcha à leur rencontre, leur tua beau-

coup de monde, fit un grand nombre de
prisonniers et dispersa le reste. II semble
que de ce côté les choses en restèrent là,

comme cela était du reste de coutume alors.

Cependant Thibaut II comte de Bar,
envers lequel parait-il

,
Philippe de Flo-

ra nge avait contracté des engagements pé-
cuniaires considérables pour l'empêcher de
traverser son élection à l'évéché, disent

les ennemis de l'évéque, mais bien plutôt

pour le dédommager de l'aide qu'il lui avait

amenée contre les spoliateurs des terres de
son église, voyant depuis quelque temps
que le prélat ne se disposait pas à remplir

ses promesses, se mit en tête de chercher

par tous les moyens à faire annuller son
élection. Dans ce dessein il alla à Rome
trouver le Pape Urbain IV dont il avait

fait la connaissance personnelle lorsiju'en-

core le Saint-Père n'était qu'évéque de

Verdun. Mais n'osant, pour des motifs

que nous n'expliquerons pas, entamer di-

rectement cette affaire , il fit secrètement

engager quelques chanoines de Metz à ac-

cuser Philippe de simonie, se contentant,

lui , de par des insinuations équivoques

indisposer le Souverain-Pontife contre l'é-

véque de Metz ; et il y réussit en partie

,

car Urbain, ne soupçonnant pas cette noire

intrigue, donna commission d'informer et

défendit entretemps aux monastères du dio-

cèse de reconnaître Philippe pour évêque,

de même que de lui accorder des secours

quelconques. L'archevêque de Rbeims qui

avait été nommé commissaire instructeur

de cette affaire, mourut quelques jours

après en avoir reçu la commission; de

sorte que les choses semblèrent devoir en

rester là aux yeux du comte de Bar qui,

piqué de dépit, disent les historiens, s'en

revint dans ses états. Cependant Philippe,

toujours inquiet sur les suites possibles

de l'accusation qui avait été portée contre

lui, voulut conjurer le mal en s'attachait

celui qu'il présumait à bon droit avoir été

son principal ennemi, comme il pensait

qu'il pourrait devenir son libérateur s'il

n'insistait plus à faire poursuivre cette

affaire. En conséquence il abandonna au

comte de Bar la garde du temporel de son

évèché et fit avec lui un traité d'alliance

(1263).

Mais Thibaut II n'était pas le seul qui

éleva des prétentions à charge du prélat

messin. Le duc de Lorraine de concert

avec quelques autres des parents de Phi-

lippe de Florange faisaient depuis quelque

temps des réclamations pour des sommes

importantes qu'eux aussi prétendaient avoir

dépensées à son service ; et comme ils n'a-

vaient pas pu être satisfaits ils s'étaient em-

parés des castels de Hombourg et de Tur-

questein pour se couvrir de leurs avances.

Philippe les avait laissés faire. Mais lorsqu'il

eut cédé le protectorat sur les terres de

son église au comte de Bar, ils craignirent

qu'il ne prit fantaisie à ce dernier de les

chasser hors de ces usurpations, car c'en
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étaient de véritables. Dans celte appréhen-

sion le duc de Lorraine voulant se mettre

en position de pouvoir résister à une at-

taque possible, alla du côté de Cologne

demander des secours à ses parents et à

ses alliés et ramena de bonnes troupes

avec lesquelles il prit les devants en ve-

nant ravager et brûler quantité de villages

tant de l'évéché de Metz que du comté de

Bar, Thibaut II se voyant attaqué, rassem-

bla aussitôt une puissante armée et vint

assiéger Perny que cependant il fut forcé

d'abandonner après cinq semaines de ten-

tatives infructueuses. Alors comme les

soldats qu'il avait sur pied commençaient

à lui devenir à charge, il fil proposer à

Philippe de Florange de se charger de

leur entretien ; mais le prélat refusa, pré-

textant que puisque le comte de Bar avait

toutes les terres de l'évéché à sa disposi-

tion il pouvait en faire ce qu'il jugerait à

propos. Thibaut irrité de ce refus qui ce-

pendant était bien naturel, résolut de faire

la paix avec le duc de Lorraine ;
et, plein

de dépit, chercha à remettre sur le tapis

l'accusation qui, deux ans auparavant avait

été portée à son instigation contre révoque :

Il réussit cette fois dans son projet. En
effet, disent quelques historiens, Philippe

de Florange ayant été appelé à Borne en

1264, ne fut pas môme admis à plaider

sa cause, tant le Pape était indisposé contre

lui : Le Souverain-Pontife cassa son élec-

tion comme simoniaque et lui donna immé-
diatement pour successeur un parent du
comte de Bar, nommé Guillaume de Trainel.

Tout ce que l'évéque condamné put retenir

de faveur, fut de conserver sa vie durant

une prébende à la cathédrale, la trésore-

rie
, qui était considérable , et le ban de

Remilly.

D'autres auteurs
,

parmi lesquels nous

citerons Meurisse, Philippe de Vigneulles,

etc., semblent vouloir écarter tout esprit

d'ambition chez Philippe de Florange, en

soutenant, comme nous l'avons dit
,

qu'il

ne pensa à accepter l'épiscopat qu'à la

pressante sollicitation de l'évéque de Ver-

dun. Si ce fait est vrai, on admettra fa-

cilement que, en se rendant à Rome il n'y

alla, pas pour se défendre contre l'accusa-

tion vraisemblablement peu fondée qui était

portée contre lui , mais bien plutôt pour

se démettre volontairement entre les mains

du Souverain-Pontife d'une dignité qui lui

avait ûté tout repos depuis qu'il en était

revêtu. En l'absence de preuves plus cer-

taines que la simple assertion des auteurs

qui avaient adopté, les uns une nuance

les autres une autre, il est bien permis de

se tenir sur la réserve pour prononcer

l'absolution ou la condamnation de ce pré-

lat, dont le fond du caractère fut incontes-

tablement d'une grande douceur, peut-être

d'une trop grande faiblesse pour oser se

défendre par la force dans un siècle où cette

voie de brutalité était admise comme la

seule raisonnable, la seule juste.

Depuis son retour de Rome Philippe de

Florange passa ses jours dans un entier

repos, tout adonné à Dieu et loin du monde,

de manière que l'Histoire n'a révélé de lui

aucun acte public pendant les trente-trois

années qu'il vécut encore
,
ayant vu dans

cet intervalle quatre évêques se succéder

sur le siège de Metz que lui n'avait oc-

cupé que quatre ans. Il mourut le 20 dé-

cembre 1297 et fut inhumé dans la cathé-

drale, dans la chapelle dite de St. Nicolas,

à côté de Jacques de Lorraine son prédé-

cesseur. On lui plaça cette épitaphe :

DULCIS UONBSTAT1S TOTItS FONS P1ETAT1S,

Hic fuit : atqub satis sublihis kobili-

[tatis.

VlVBNS ABSQUB DOLO, MNQCAM DIXIT DARE
[nolo

;

ph1lippi nombn gbssit qui pr/esul1s omf.n

fortiteb acgbbat , pro tbmporb qdanoo
[rbgbbat

,

AMPLIF1CANS SBDBM , CONSTRUCTAM REDD1-

[OIT A£DEM.

CA8TRDM DBSTRUXIT LlBSTBMIIERG, POSTBA

[STRCXIT

CONDB, CDMMDLTIS, SI VBBUH DICERB VCLTIS

PLURAQUB FOISSBT, SI SEDEM PLU8TENCISSET.

SEMPBB DOHAVIT, MLL1S QI)£CUMQUE NE-

[gavit
,

27

r
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Nl'NQUAM CBSSAVIT, VBRÙM OMNI TBMPORE
[PAVIT.

Ergo Jbsu Chkistb, quomam bonus bxti-

[tit istb,

h lic pics assiste, cl m jt'stis hdnc cito

[SISTB.

Anno milleno, trecbnto TBR MINUS UNO,

FUNCTUS TERRENO LATBT HÎC SUR PACPERB

[UCMO.

Lorsqu'en 1521 on ouvrit son tombeau

on lui trouva une mitre en drap d'or fort

belle, des gants ornés de boutons d'argent,

un anneau d'argent doré avec un doublet,

un calice , une tunique , une dalmatique,

des sandales et une croix de plomb sus-

pendue au cou , avec cette inscription :

a Anno domini millesimo ducentesimo

« nonagesimo septimo obiit Dominus Phi-

<t lippus Metensis Episcopus et Thesaura-

«rius magnee Ecclesice, decimo tertio Ca-

« lendas Januarii, dietus de Flore hanges.»

Maoaiaaa, Hittoire des Efeaquea de l'Egliie de

Metz, 407 à 471. —La* BiKtoicTi» os 8* Viau,
flistoire générale de Metz, II, 433 1 438. — Bicir,

Hutoire des Duebéa de Lorraine et de Bar, etc-,

I, 131, aqqq. — Hcoocain, Le* cbroniqnea de la ville

.!< Mrtx, 32, sq. — D C*mkt, HUtoire de Lorraine,

II, ab aano 1260 ad 1804; et BiblioUtèqoe lorraine.

— Tellot, Mcraoirc» manuscrit* — Li ll«noi Emma-

nvmv n'AuAar, Notice sur Florangr; Elirait de la

Berne d'Auatraaie. - Pinair, III. - Notei d'étadet.

FOGEL, Jean, est encore un de ces

personnages sur le compte desquels les

données historiques nous font défaut. Aussi

nous contenterons - nous de transcrire le

passage qui le concerne du manuscrit des

Viri illustres : « Joannes Fogel de Weyler
« zum Tburn Dominus in Bettenburg etc.

« Tribunus mililum slrenuus in Hungaria
« sub Carolo V. scpultus in Bettenbourgh

« der Edel Joes Fogel, etc. »

D'après cet article nous pouvons établir

que Jean Fogel naquit à Weiler-la-Tour

et florissait entre les années 1516 et 1556
pendant lesquelles l'empereur Charles-

Quint a régné. El , en rectifiant la faute

<l«> copie qui s'est glissée dans le manuscrit

ri-haut cité et où il est écrit Dettembourg

pour Bkttemdorf, il nous a été possible de

préciser l'année du décès de ce capitaine

distingué. En effet , il se trouve dans l'é-

glise de ce dernier village une sculpture

représentant un chevalier de grandeur na-

turelle et armé de toutes pièces, avec

l'inscription mutilée qui suit :

IM IAR 1566 IST

IN GOT VERSCEIDEN
DER edEL jANS vO
GEL VON WEILER

ZOM TORE HER ZO
BETENDORFF VND BE1S : | :

|
.

Le reste est effacé comme les lettres

que nous avons intercallées entre les ma-

juscules.

Viri illnatrea, II, M« 1 73. — Benaeignenenta ad-

miniatratif*. - Note* d'étude*.

FONTAINE, Bertrand, curé à Froid-

Ueu , commune de Sohier au canton de

Wellin , a fondé par testaments du 10 et

du 15 décembre 1746 trois bourses d'é-

tudes chacune d'un revenu annuel de cin-

quante écus du Pays. Ces bourses ont,

dans le même acte , été constituées en

faveur d'étudiants peu moyennés du pays

de Luxembourg ou de celui de Stavelot,

pour en jouir pendant cinq ans , dont

deux en philosophie et trois en théologie.

Elles étaient attachées à la ville de Lou-

vain , une au grand collège , la seconde au

petit collège et la troisième à l'institut que

le fondateur nomme Standonck.

J. P. Kolti . Manuel dea fondation* de bonne*

d'étnde; p. 4M, sqq.

FONTAYNE, Joseph- Louis-Mathieu,

comte d'Harnoncourt et marquis de la,

né vers 1730 au château d'Harnoncourt,

canton de Virton
,
prit le parti des armes

sous les drapeaux d'Autriche et parvint

successivement au grade de général de

cavalerie, propriétaire d'un régimeot de

cuirassiers , commandant général de la Po-

logne autrichienne et vice -commandant
des ville et forteresse de Vienne. Le gé-

néral de la Fonlayne prit part aux cam-
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pagnes qui signalèrent la fin du siècle der-

nier et celles de la première dixaine

d'années du courant. 11 était aussi cham-

bellan de la cour de Vienne et mourut à

Harnoncourt, le 30 juillet 1816. Il re-

pose dans réglise de Lamorteau sous une

tombe en marbre avec ses armes et une

épitaphe qui retrace ses titres.

De la Fontayne-d'Harnoncourt, ancienne

maison de Lorraine, porte: d'or, à deux

bourdons de sable en sautoir, brisé d'une

coquille de même en chef.

IteueigaemenU officiel* <t adaaiaUtratifs.

FOULQUES, Fulco, religieux et pré-

chantre de l'abbaye de St. Hubert, est

cité dans le Cantatorium comme très-ha-

bile dans l'enluminure des lettres capitales

ainsi que dans la gravure sur bois et sur

pierre. Il acquit en outre de la réputation

comme sculpteur et comme ciseleur, mais

surtout dans la peinture en miniature. Il

florissait pendant la première moitié du

onzième siècle (1027).

Db Bomoix m Smwoy, «dition do. Cantatoriaai m
Cfaroaio«e de l'abbaye de SI. Hubert. §. t«. -O
m Rco-av-LiÉTBB, Biographie liégeoise, I, 47.

FRANCK , Jean, religieux de l'abbaye

d'Echlernach, a composé l'ouvrage suivant :

Tbctomci Joannis Summa Confessionis

fidei, cum commentario Sanct. Raimundi

super textum Decretalium et summa Con-

fessorum. Cette œuvre, volume in folio,

manuscrit sur papier, de l'année 1200,

est conservée à la Bibliothèque de Luxem-

bourg.

Est-il nécessaire de faire observer que

dans le titre de ce manuscrit le nom de

rauteur est latinisé en : Joannes Tbotoni-

ces, pour Franck?

Classa, Catalogue de la Bibliothèque de Laxem-

hoorgj 361 et 300.

FRANCK , Pierre-François, est né au

village de Villers-la-bonne-eau dans le

canton de Sibret, et florissait pendant les

deux moitiés du dix-huitième siècle. Il

était fils de pierre Franck de Surré et

d'Anne Schaack du moulin d'Oeil, les-

quels époux s'étaient établis au village de

Villers-la-bonne-eau.

Pierre-François Franck obtint la prê-

trise et devint chanoine du chapitre de
St. Vincent à Soignies

,
province dn Hai-

naut. Noos ne connaissons absolument

rien sur ce personnage , si ce n'est la fon-

dation de deux bourses d'études qu'il con-

stitua sous forme de codicile, par acte re-

çu par le notaire Tbilmany de Bouiaide

,

en date du 28 juillet 1767. Ces deux
bourses, que nous avons lieu de croire

perdues , le fondateur les nommait la pe-

tit» et la grande.

La première, au capital de quatre cent

cinquante écus assis sur des dîmes, de-

vait servir pour l'étude des humanités,

pendant cinq ans, c'est-à-dire jusqu'à la

fin de la rhétorique, dans un établisse-

ment an choix du boursier.

La seconde, qui était annexée au col-

lège d'Arras , à Louvain , avait un capital

de quatorze cent soixante treize écus ou

7791 frs., 53 centimes. Le boursier, qui

était pensionnaire au collège d'Arras,

payait quarante couronnes ou 232 francs

pour sa table. Il devait avoir achevé la

rhétorique et pouvoir entrer en philoso-

phie. La durée de la jouissance était fixée

à deux ans ponr la philosophie
,
pois cinq

ans pour la théologie , ou bien quatre pour
la médecine et autant pour le droit , sui-

vant que le bénéficier se décidait à l'étude

de l'une ou de l'autre de ces trois branches

des connaissances humaines.

Les présentateurs sont dénommés
;
pour

la petite, son neveu, fils de sa sœur;

ponr la grande, son autre neveu, fils de

son frère aîné et leurs descendants.

Le curé temporaire de Villers-la-bonne-

eau est établi collateur. Les présentateurs,

qni sont chargés du placement des capitaux

et de la rentrée des revenus
,

perçoivent

respectivement pour chaque présentation

un Louis de cinq écus ou 23 frs ; et qua-

rante six francs. Le collateur obtient dans

les mêmes cas une couronne (S frs. 80)
pour l'une, et 19 sols (1 fr. 52) pour

l'antre.
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En reconnaissance dn bienfait les bour-

siers sont tenus de réciter toutes les se-

maines le chapelet et le psaume De pro-

fundis pour le repos de l'âme du bienfai-

teur et de celles de ses parents. Lorsqu'ils

sont devenus prêtres ils doivent dire an-

nuellement trois messes , aux jours indi-

qués, et cela pendant autant d'années qu'ifs

ont joui du stipende ;
lorsqu'ils obtiennent

une cure ou un canonicat ils doivent au

bout de trois ans de jouissance de leur bé-

néOce , verser cinquante écus ou 230 francs

pour augmenter la dotation de la petite

bourse.

Ces deux bourses sont destinées aux

plus proches parents du fondateur , tant

du côté paternel que du côté maternel.

A degré égal , le postulant le plus avaucé

est préféré.

Pour obtenir la grande, le prétendant

doit être en état d'entrer en philosophie.

Si aucun parent ne se trouvait qui fût

assez avancé, la grande peut être donnée,

mais par moitié seulement, pour les hu-

manités avec permis de fréquenter tel col-

lège qu'on voudra : dans ce cas la moitié

restante du revenu de cette grande bourse

servira à augmenter le capital de la petite.

Lorsqu'aucun parent ne se présentera,

elle sera donnée à un étudiant de la pa-

roisse de Villers-la-bonnc-eau , mais seu-

lement pour deux ans de philosophie à Lou-

vain ; et à défaut d'un paroissien, sous la

même réserve toujours, au plus pauvre

étudiant en rhétorique du collège de Lux-

embourg.

Finalement
,
pour pouvoir continuer a

toucher les revenus de chacune de ces

deux bourses, il faut que les boursiers

présentent tous les ans au collateur des

certificats d'études assidues et de bonnes

vie et mœurs , délivrés par lé Directeur

de l'établissement ainsi que par le ou les

maîtres ou professeurs.

AGn d'établir les droits respectifs à l'ob-

tention des bourses susdites, le fondateur

établit sa généalogie comme suit :

11 a un frère, Nicolas, qui lui-même est

père d'un flls, Pierre-François, demeurant

à Baschleiden. II a aussi une sœur, Anne-

Marie ,
épouse de Nicolas Renier , a Ars-

dorf, lesquels ont un ûls, Jean-Nicolas.

Finalement, il a un autre frère, Dominique,

pour lequel aucune alliance ni aucune pos-

térité ne sont indiquées.

Comme la date de cette fondation n'est

pas ancienne, il sera encore facile aujour-

d'hui d'établir la filiation entière. Pour les

capitaux, il n'y aura certes pas non plus

de difficulté bien grande pour s'assurer

s'ils sont perdus ou s'ils peuvent être ré-

cupérés, ayant été affectés sur hypothèque.

L'acte de fondation même se trouve eu

l'étude du notaire Arendt, à Wiltz, Pro-

tocole Thilmany, année 1767, N" 1.

Nous nous sommes étendus à cet égard

dans l'espoir que si ces lignes tombent

entre des mains intéressées, on puisse faire

les recherches nécessaires afin que les

bonnes intentions du fondateur soient rem-

plies en procurant à une famille entière

les moyens de se tirer de la bourbe de

l'ignorance.

Protocole du notaire Thilmany, de Bonlaide.

FRANCK, Vincent, né à Vianden, vi-

vait pendant la première moitié du dix-

septième siècle. Il avait embrassé l'ordre

de St. François. Le manuscrit des Viri

illustres porte sur ce zélé religieux le pas-

sage suivant qui résume toute sa biogra-

phie : « Vincentius Franck Viandanus, Ca-

« pucinus, fundator monasteriorum sui or-

« dinis Francofurti et Ascbaffenburgi ex

« corrogalis a se Eleemosinis, mortuus est

«et sepultus in Neuerbourg prope pa-

« triam. »

Viri illuitrec. I, N° «4. -Wivo. Histoire de

Vianden, SOS.

François de Luxembourg - Ligny ; v.

LUXEMBOURG-LIGNY, François de,

FRANÇOIS , dit d'Yvois, du lieu de

sa naissance, est rappelé dans la Biogra-

phie de cette ville pour l'ouvrage dont

voici le titre : Avertissement ez trois estats

du monde sur anciens péchés qui y régnent

et de leur prochaine punicion en en suivant
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aulcunes prophéties et prognoslications, et

déclarant leurs ménaces et les commutations

que Dieu a fait et démontré par la nais-

sance de ung monstre né à Ravenne le 6

mars de fan 1512, avec la description et

figure de ce monstre. Valence, in fol., chez

Jean Belon.

Nous n'avons aucun renseignement ul-

térieur sur ce personnage.

Ds la Habt, Annales civile* et religieuse» d'Yvoii-

Oariçnmi. 416.

—

Lacboix ou Mari, fiibliolhèqae fran-

çaise, I, S87. — Histoire eeelésiastiqae et Ultëraire

Frédéric de Neuerbourg; v. NEUER-
HOURG, Frédéric, seign. de.

FRÉDÉRIC , né des ducs de Lorraine

souche de la maison de Bar, se voua dès

son enfonce a la vie religieuse au monas-

tère de St. Hubert en Ardenne, où, parait-

il, il a fait des études profondes, puisque

vers Tannée 929 il fut appelé à Metz pour

servir de conseil à son neveu, Adalbéron I,

quarante-sixième évêque de cette église,

qu'il aida pendant quelque temps à diri-

ger son diocèse et à y rétablir la discipline.

Plus tard Frédéric, plus amateur apparem-

ment de la tranquillité du cloître que de

l'agitation de la cour et des tracasseries

dans les affaires publiques, se retira de

nouveau à l'abbaye de Gorze où florissait

alors une régularité extrême, et se livra

sans partage à la prière ainsi qu'aux exi-

gences de La règle qu'il avait embrassée.

Il y devint prévôt ou bien prieur. Biais

il ne demeura pas longtemps dans ce mo-
nastère, car Hildrarde , onzième abbé de

St. Hubert étant mort vers 936, les reli-

gieux l'élurent pour leur abbé et vinrent le

supplier de revenir parmi eux afln de les

diriger dans les voies du salut. L'évéque

Richard de Liège joignit ses instances à

celles des moines et parvint enûn à vaincre

la répugnance de Frédéric pour le com-

mandement : il retourna donc dans le mo-
nastère où il avait prononcé ses vœux et

le gouverna, disent les annalistes, avec une

douceur exemplaire, mêlée à cette force

de caractère qui convient si bien pour

maintenir dans une communauté nombreuse

l'esprit de discipline si nécessaire afin de

conserver et d'affermir l'observance reli-

gieuse. L'abbé Frédéric fit reconstruire les

murs d'enceinte de son abbaye et les flan-

qua de tours.

Invité par l'abbé de St. Maximin à venir

assister a la consécration de la nouvelle

église de ce monastère , parce que l'an-

cienne avait été détruite par un coup de

foudre, Frédéric se rendit à Trêves en 942.

Il y tomba malade, mourut dix jours après

la cérémonie et fut le premier mort qui a

été inhumé dans cette église neuve.

BnmuT, II, 5S7 ; et P. J. XIV.— Db kWm.x
sb 8ocbot» ëdiL du CanUt»ri«m, St.— MevaiaiB,

Iliitoire des Evesquet de MeU, 509.— Les BibSbic-

TlBS, Iliitoire générale de MeU, II, SS, •<{.

FRIBURGER, Matkias, né à Sarbourg,

vivait pendant le quinzième siècle. Après

avoir fait ses études à Heidelberg et y avoir

reçu le titre de Maitre-ès-arts il vint pro-

fesser à Erfurt et s'adonna en même temps

à l'étude du droit. Il était déjà avancé en

âge lorsqu'il alla prendre à Bonn le grade

de Docteur en droit canon qu'il vint en-

suite enseigner à Trêves, à l'époque de

la création de l'Université de cette ville

en 1472. Il parait que plus tard il quitta

encore cette chaire pour retourner h Bonn

où il est mort.

Geita TrerirorasB, II, AnnoUtiones, 89.

Fclco dt Grevenmacher; v. GREVEN-
MACIIER, Fulco de.

Fclco de St. Hubert; v. FOULQUES.
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G.

GADER1US, ou Gauderius, Henri, est

né à Sterpenich non loin d'Arlon, pendant

Ja seconde moitié du seizième siècle. Son

nom, latinisé suivant la mode d'alors, doit

être rendu par Goder, Gauder , d'où sans

doute les Cauder de nos jours. Cependant

nous nous voyons engagé à consigner ici

une observation ultérieure, qui peut avoir

son importance : Dans son testament, Henri

Gaderius signe Henricus Sterpenich , non

Gader. Il parait que par là il a voulu suivre

l'usage reçu à cette époque où l'on avait

coutume de se dénommer par son endroit

natal , non par son nom patronymique.

Voici ce que l'auteur du manuscrit des

Viri illustres dit de ce personnage : « 1636.

« Henricus Gaudcrius ex Sterpenich pago

« propè Arlunum S. Théol. Licentiatus ex

» parocho in Kœrich ubi nobilem sedificavit

c< sumptu prope suo Ecclesiam Parocbus in

« Sterpenich patria sua , seminarium colle-

<> gii Luxemburgensis scripsit Haercdem ex

«asse fueratque is 10,000 aureorum si per

«pacem licuisset frui, duae tamen Burae

k ex eo fundata? , fundavit etiam scholam

« et altare in Sterpenich ante quod sepul-

'» tus. »

Henri Gaudcrius ou Cauder, après avoir

terminé ses études à l'université de Lou-

vain où il prit le grade de licencié en

théologie, devint curé à Kœrich dont il

fit reconstruire l'église, presqu'exclusivc-

nient à ses frais, dit l'ouvrage auquel nous

avons emprunté le passage que nous venons

de transcrire. Cependant nous devons faire

observer qu'il ne peut s'agir du superbe

temple monumental que l'on voit de nos

jours dans cette localité ,
puisque ce der-

nier ne date que de 1727 à 1791 , comme
l'indiquent .les différents milésimes qui y
sont incrustés. Celui-ci a du reste été élevé

hors du produit du tiers de toutes les

dîmes de la seigneurie pendant soixante-

quatre ans, lequel tiers la fabrique avait

le droit de percevoir. Nous voyons en
effet, pour prouver cette assertion d'une

manière péremptoire, l'inscription suivante

placée à l'entrée même de l'édifice actuel :

«Exstructa est ba?c Ecclesia curà Reve-
«rendi Pastoris Joannis Pétri Nœngels
« Expensas fabricà suppeditante. »

Quelque temps après, Gauderius, devint

curé de son endroit natal et il y resta

jusqu'à l'année de sa mort. En 1636, pen-

dant la guerre entre l'Espagne et la France,

il se retira chez son parent, Jean Reding,

à Arlon, afin d'échapper au tumulte des

armées qui ravageaient le pays. C'est là

que la peste le surprit et l'enleva le 10

mai, veille de la Pentecôte de la même
année.

Il avait fondé à Sterpenich même une

école et un autel dédié k la Ste. Vierge

du rosaire, auquel il avait attaché un bé-

néfice d'altariste, et devant lequel il voulut

être inhumé.

Gauderius fut un des premiers à former

le projet de constituer des bourses d'études

en faveur du séminaire futur des Jésuites

de Luxembourg; et en effet il avait déjà

fait en 1609 un legs de trois cents écus

pour l'entretien d'étudiants pauvres au col-

lège de cette ville. Il avait renouvelé cette

fondation en 1624 et l'avait augmentée en

1629, lorsque en 1631 il fit l'application

de ses diverses donations au séminaire

futur des Jésuites. Il se rendit à cet effet

à Luxembourg et y fit dresser son dernier

testament, le 26 avril de la même année,

au monastère même des Jésuites.

D'après cet acte, l'intention du fondateur

parait avoir été de léguer un capital con-

sidérable pour favoriser l'instruction de

la jeunesse. En effet il portait primitive-

ment institution de douze bourses d'études

dont six de cent florins à vingt sols chacune
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étaient affectées à des étudiants en théo-

logie et les six autres, de cent florins à

dix sols, c'est-à-dire de moitié moins con-

sidérables , en faveur d'élèves qui se des-

tineront à d'autres branches des connais-

sances humaines, le toot sous la direction

des Jésuites de Luxembourg. La préférence

devait être accordée aux parents du fonda-

teur pourvu qu'ils fussent peu moyennés.

A leur défaut à des paroissiens de Ster-

penich ou de Kœrich, aptes aux études;

ou bien enfin, à défaut de ceux-ci, à des

sujets originaires du Quartier allemand da
Pays de Luxembourg à l'exclusion absolue

de ceux du Quartier wallon et du Comté
de Chiny.

Les biens qui étaient destinés à former

le capital de ces bourses consistaient prin-

cipalement en créances réparties sur des

habitants de plusieurs villages. Mais la

guerre qui avait dévasté et ruiné ces con-

trées vers cette époque, de même que la

peste qui régna en même temps, avaient

enlevé plusieurs familles entières et parmi

elles un grand nombre des débiteurs du
curé; de façon que la valeur réelle des

douatioDs de Gauderius n'a jamais pu être

bien connue, parce que en outre, la mort

avait enlevé ce respectable ecclésiastique

avant qu'il eût pu remettre aux Pères Jé-

suites les titres de sa fondation avec toutes

les pièces y relatives. Ajoutons encore à

cela la circonstance que, de son vivant

encore le curé Gauderius avait chargé son

neveu, le vicaire Jean Reding, de la

recette de ces revenus; mais celui-ci

mourut à son tour sans avoir rendu ses

comptes. De plus ses registres se trouvèrent

comme abandonnés et dans un désordre

complet, puisque on les retrouva quelque

temps après dans les rues d'Arlon, d'où

on les rapporta au collège de Luxembourg.
Far le concours de toutes ces circonstances

fâcheuses de guerre et de maladie, jointes

à la négligence des premiers administra-

teurs, cette fondation qui devait être si

riche, se trouva déjà dès son origine

réduite à des proportions très-humbles,

puisqu'on n'a su en conserver qu'à peine

une seule bourse sur les douze qui avaient

été constituées.

Cependant à force d'économie et d'une

sage dispensation de ces revenus depuis

1818, l'administration des bourses atta-

chées à l'Athénée de Luxembourg est par-

venue à procurer à la fondation Gauderius

un capital rapportant annuellement 488
francs et 48 centimes qui ont été répartis

entre deux boursiers percevant chacun

232 francs 80 centimes (arrêté royal grand-

ducal du 28 août 1848).

Viri illoatrea, I, N* 69. — Naara, Diuertatioa iar

le» bonnet d'étude* ; «Uni: Programme de l'Atkéoée,

1047, X, et XV, Paqvct, 64.—Mémorial légis-

latif et admiaistratîf da lirand • Dacké de Laxem-

Wg, 1848, 603. -Notes d'étodes. - Rea*cigu<-

meoto foarni» par M. le Doyen G««r*a. de Keericb.

GANGLER, Jean- François , est né à

Luxembourg, le 4 juillet 1788. Il fit ses

premières études humanitaires à l'école

centrale de la même ville, puis au mois

d'octobre 1804 il entra au lycée de Metz.

Parvenu à l'âge de la conscription militaire

en 1807, il fut obligé de partir pour l'ar-

mée. 11 fut incorporé dans le 4* régiment

d'infanterie légère dont il alla rejoindre

le dépôt à Paris. Au mois d'octobre il a

franchi la Bidassoa avec le bataillon de

guerre qui a fait partie de l'armée expédi-

tionnaire du Portugal sous le commande-
ment de Junot, et it s'y distingua dans

plusieurs rencontres au point que ses cer-

tificats et états de service, s'ils avaient été

connus de l'Empereur lui auraient fait ob-

tenir l'étoile de la Légion d'honneur. Mais

les démarches nécessaires furent négligées

dans le moment opportun, ou elles ont

peut-être été mal dirigées; et plus tard

ces papiers ont été perdus pendant les dés-

astres ; de façon qu'il semblait n'y avoir

plus à penser à la récompense dûe à son

courage lorsque Napoléon III, nous ne

savons sur quels rapports , lui a décerné

en 1850 cette distinction des braves, en

souvenir de ses faits d'armes en Portugal.

Congédié en 1809 d'une manière très-

honorable et avec le rang d'adjudant-sous-

ofllcier, à cause de deux blessures qu'il
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avait reçues en 1808 à la bataille de Vin-

ciro, et qui lui rendaient le service impos-

sible, Gangler fut nommé lieutenant dans

le bataillon d'élite de la cohorte du dépar-

tement des forêts. Appelé peu de temps

après à Prague comme professeur de langues

et de littérature, il séjourna dans cette ville

de 1810 à 1813.

Après la bataille de Culm les hôpitaux

et plusieurs bâtiments publics ayant été

encombrés de blessés et de malades, il

s'installa de son autorité privée dans un

ancien couvent transformé en ambulance

et consacra tous ses soins ainsi que toutes

ses ressources aux braves français qui y
gisaient sur le sol, faisant tour à tour le

chirurgien et le quêteur. Cette conduite

philanthropique a achevé de le perdre dans

l'esprit du gouvernement autrichien et de

la population de Prague exaspérée par

de récents succès contre les sujets français

en général et contre lui en particulier. Il

fut forcé d'abandonner le pays : le 7 dé-

cembre 1813 il quitta la capitale de la

Bohême qui lui avait présenté de grands

avantages et où son avenir paraissait assuré.

Après avoir erré pendant cinq mois à

travers les armées des alliés et couru mille

dangers il a enfin revu ses pénates au com-
mencement de mai 1814.

Il avait occupé dans sa ville natale diffé-

rents emplois en sous-ordre lorsqu'en 1831

il fut nommé commissaire de police de

Luxembourg , fonctions de la plus exquise

délicatesse en tout temps , mais qui l'é-

taient devenues bien davantage à cette

époque où la révolution belge qui venait

d'éclater
,
enceignait la ville qui elle-même

comptait beaucoup de partisans du ré-

gime nouveau. Cette position était rendue

plus difficile encore par la circonstance

de la présence d'une garnison fédérale et

étrangère qui n'était pas toujours en har-

monie avec la bourgeoisie. Gangler sut par

sa prudence et par son tact éviter tous ces

écueils tout en rendant à l'État les ser-

vices que ce dernier était en droit d'exiger

de lui; aussi le roi de Prusse, appréci-

ant les hautes qualités du commissaire de

police de la capitale, lui avait-il décerné

en 1 839 l'ordre de l'Aigle rouge.

Gangler comptait aussi parmi les litté-

rateurs distingués , mais surtout parmi

ceux du Luxembourg : la petite brochure

qu'il a publiée vers 1841 sous le titre de :

Kotrblumen um Lamperbièreg geplekl,

vol. in 12, est là pour attester d'un vrai

talent poétique. On sait que les pièces dé-

tachées dont ce petit volume se compose

sont écrites en idiôme luxembourgeois :

Elles renferment une infinité de pensées

dites avec grâce et de vers supérieure-

ment harmonisés. Gangler a aussi fourni

aux journaux plusieurs morceaux de vers

en langue luxembourgeoise. Mais son

œuvre principale et qui est digne de figu-

rer dans toutes les bibliothèques à côté

des Lexiques linguistiques les plus re-

nommés , est sans doute son : Lexicon der

luxemburger Umgangssprache , wie lie in

und um Luxemburg gesprochen wird, mit

hochdeutscher und franzœsitcher Ueber-

setzung und Erklcerung von J. F. Gangler.

Luxembourg 1847 ; un vol. in 8° de 495

pages pour lequel le Rdi des Belges lui

a décerné en 1849 une médaille d'or de

grand module ; et la même année , la

société archéologique de Luxembourg lui

remit le diplôme de membre correspondant.

En 1854 enfin, il fut nommé membre
de la société de littérature néerlandaise à

Leyde.

Gangler est mort subitement le 13 mars

1856, victime de sa sensibilité : il accom-

pagnait le convoi funèbre d'un de ses an-

ciens frères d'armes, lorsque l'impression

que lui faisait cette lugubre cérémonie dé-

termina chez lui une attaque d'apoplexie

foudroyante qui l'emporta en peu d'heures.

Il était âgé de 68 ans.

Souvenirs contemporain* --RenicignemenU fourni*.

— Etat civil de la Tille de Luxembourg.—Publica-

tion* de la Société archéologique de Luxembourg.

1086, XII, p. V. go,.

Gauderics, Henri; v. GADERIUS,
Henri.

Gacgbricus, St.; v. GÉRY, St.
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Gbangou de Ralingen; v. EICHORN,
Geangou.

GEISEN, Jean-Henri-François-Jacques-

Charles de, né le 30 mars 1737 , à Lux-

embourg, chevalier héréditaire du Saint-

Empire, était Gis de Réné-Louis, Chevalier

de Geisen après la mort de ses deux frères

aînés et de Jeanne de Blochausen. Il se

titrait de seigneur de la Marc-Vogtey de

Diekirch , de Bettingen
,

Sprinckange et

Limpach ; et entra au service d'Autriche

où il lit avec distinction la guerre de sept

ans. Il se retira de l'armée après avoir

reçu plusieurs blessures et avec le grade

de major au régiment des dragons du

Prince Eugène de Savoie. En 1778 il

épousa dame Victoire-Dieudonnée , vicom-

tesse de la Fontayne, comtesse d'Harnon-

court, d'une ancienne famille de Lorraine,

née à Sorbey près de Longtvy, et qui

lui survécut de cinquante-quatre ans, n'é-

tant morte que le 15 janvier 1848, a l'âge

de 97 ou suivant d'autres de 99 ans, sans

laisser d'enfants.

J.-H.-F.-Jacques-Charles de Geisen est

décédé le 4 mai 1794 à l'âge de 57 ans. Il

repose dans une chapelle latérale à gauche,

dans l'église de Limpach , sous une tombe

en marbre noir avec ses armes et portant

l'inscription qui suit:

Ci -gît

JEAN-CHARLES, CHEV. DE GEI-
SEN , SEIGNEUR DE BBTTINGBN, LlMPACH,

Diekirch , etc. etc. , décédé a Luxem-

bourg, lb 4 mai 1794.

Pendant lb cours db sa carrièrb

avant rempli constamment lbs devoirs

D'UN BON CURÉTIBN, d'un HOMMB d'hon-

NBURj CHARITABLE POL'R LES PAUVRES, IL

EST REGRETTÉ D'EUX ET DE SBS NOMBREUX
AMIS.

Priez Dieu avec sa veuvb pour lb

REPOS DB SON AME.

Par son testament en date du 28 avril

1847, Madame la douairière de Geisen

a abandonné à la ville de Luxembourg
son hôtel, rue du curé, pour servir à

toujours de demeure au chef temporaire

du clergé du Grand-Duché, et à la con-

dition qu'elle ne reçoive aucune autre

destination.

La famille de Geisen, éteinte aujour-

d'hui, était ancienne et originaire du
Luxembourg. Elle a été pendant plusieurs

siècles inféodée à Bittbourg où elle pos-

sédait nne tour , et portait : écarteté, aux

1 et 4 d'argent à la bande de gueules,

qui est Geisen franc ; aux 2 et 3 d'argent,

à la fasce de gueules , chargée de 3 croi-

seltes d'or, et accompagnée de trois fleurs

de lys de gueules, 2 en chef et une en

pointe, qui est Schellart, une de ses

alliances. Heaume surmonté d'une cou-

ronne perlée. Cimier: un vol plein d'ar-

gent et de sable, à la croix d'or. Supports :

deux lions d'or.

Arckire* de Burgh-Esch.—B.saitB, Eli fi i a illiutra-

U, II. i. 155, »<]<{<i'
— Note» d'études. — Renseigne-

GELLÉ, Jean-Baptiste, est né Le 23
juillet 1777, à Créhange, village qui dé-

pend aujourd'hui du département de la

Moselle.

Il n'avait que neuf ans lorsque son père,

honnête marchand mais peu favorisé de la

fortune, amena en 1786 sa famille à Lux-

embourg où dès l'année suivante il acquit

le droit de bourgeoisie par l'effet de son

affiliation k la corporation des marchands

de cette ville.

Gellé entra bientôt après au collège de

Luxembourg où il fit ses humanités. Arriva

sur ces entrefaites cette époque de triste

mais de significative mémoire, où la France,

lusse du régime féodal avec ses criants

abus chercha à se rajeunir en tentant de

bouleverser l'Europe... Gellé venait de

terminer son cours de philosophie lorsque

l'armée française étant entrée dans la ville

de Luxembourg par capitulation du 5 juin

1795, tout l'ancien ordre des choses y
fut radicalement remanié pour le plier sui-

vant les lois de la République une et in-

divisible qui avait pris pour dévise : Li-

berté, Egalité, Fraternité. Le service de

28
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la municipalité ayant été organisé d'après

les errements nouveaux, Gellé en fut nommé
secrétaire-adjoint (1

er novembre 1796). 11

occupa ce poste jusqu'au 1° octobre sui-

vant où il fut admis en qualité de commis

dans l'administration centrale dans laquelle

il fut quelque temps après nommé chef

de bureau : C'est par ces modestes em-

plois qu'il commença sa longue carrière

publique dans laquelle il n'a avancé qu'en

passant par tous les échelons et qu'il sut

si honorablement fournir par son zèle in-

fatigable ainsi que son esprit d'ordre.

Il avait à peine vingt-trois ans lorsqu'il

devint chef de division à la Préfecture du

Département des forêts, lequel dernier

était pour lors trois fois au moins aussi

étendu que le Grand-Duché actuel, et

chargé des affaires domaniales qui à cette

époque étaient très-importantes et très-épi-

neuses à cause des innombrables questions

qu'elles soulevaient à chaque instant, dans

ces premiers moments où une infinité de

biens dits de main-morte étaient passés à

des particuliers qui même en avaient aus-

sitôt revendu une partie à des tiers, igno-

rant les servitudes comme les droits nou-

veaux. Mais Gellé, avec son dévouement

sans bornes à son service, joint à une in-

fatigable assiduité eut bientôt fait une étude

approfondie de la matière, et ce à un

tel point que plus d'une fois dans cette

branche d'administration qui était neuve

encore, ses vues eurent l'honneur d'être

goûtées par le Conseil d'Etat de Paris,

composé comme on sait de l'élite de la

science, et changées en décisions générales

ou législatives.

Il occupait encore ces fonctions à l'é-

poque du grand cataclysme qui amena la

chute de Napoléon I" et le départ des

Français. A ce moment des offres très-

hrillantes furent faites à Gellé par le Pré-

fet Jourdan afin de l'engager à le suivre

en France. Mais il aimait trop sa patrie

adoptive pour consentir à la quitter j et il

resta à son poste où les alliés le trouvèrent

au mois de mai 1814: ils l'y conservèrent.

Lorsqu'une année plus tard, 1815, le

Luxembourg fut annexé au royaume des

Pays-Bas et que Willmar (v. son art.) en

fut nommé Gouverneur, ce dernier n'ayant

pas tardé à apprécier le grand mérite

ainsi que les vastes capacités de Gellé, lui

conféra la place de secrétaire-général du
Gouvernement du Grand-Duché, fonctions

qui furent l'année d'après
,

changées en

celles de Greffier des Etats provinciaux,

de ce corps représentatif provincial qui

avait été rétabli sur des bases presqu'en-

tièrement neuves par la loi fondamentale

de 1815.

De ce moment date à vrai dire la vé-

ritable période d'action de Gellé, cette pé-

riode de quinze ans où il lui fut donné
de travailler de tous ses moyens au bien

public , assisté qu'il était par les conseils

du sage administrateur sous les ordres im-

médiats duquel il se trouvait placé et qui

savait si bien goûter les plans utiles. C'est

pendant cette période mémorable qu'il eut

l'occasion de se vouer activement, avec

son ardeur et avec sa persévérance natu-

relles à l'œuvre sainte de l'éducation po-

pulaire. Car ce fut réellement lui qui dès

1817 osa concevoir l'idée de doter le Pays
d'une institution qui lui manquait jusque-

là en créant des écoles auxquelles devaient

être préposés de bons instituteurs chargés

de répandre parmi le peuple le germe
bienfaisant de cette première éducation

qui forme l'homme pour la société et le

rend digne de jouir des bienfaits que pro-

curent les lumières et la moralité. Cette

idée sublime Gellé la communiqua d'abord
en particulier à quelques amis intimes qui,

de concert avec lui commencèrent à tra-

vailler avec ardeur à la faire fortifier : ces

dignes collaborateurs publièrent bientôt

après le plan d'une grande association pour
favoriser l'instruction publique qu> devait

d'abord exister et fonctionner en dehors

de l'action du gouvernement, les auteurs

du projet se réservant par un juste or-

gueil de n'appeler celui-ci à leur aide que
lorsque les résultats heureux qu'ils se pro-

mettaient de leurs louables efforts indivi-

duels leur en feraient en quelque sorte
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on devoir. C'est ainsi que naquit cette

société d'encouragement dont les bases so-

lides ne tardèrent pas à provoquer des

changements si heureux qu'en moins de

deux ans et par suite d'efforts non in-

terrompus, de même que par l'augmenta-

tion rapide de ses ressources on put voir

sur tous les points du Grand-Duché une

renaissance complète de l'éducation et de
l'instruction populaires : Et ce fut Gellé

qui avec le Gouverneur Willmar dirigeait

ce service pénible.

L'administration générale qui avait ob-

servé avec une sollicitude paternelle ces

heureuses tendances ne fit pas attendre

son énergique coopération. Elle créa bien-

tôt un jury temporaire d'instruction au-

quel fut confiée la direction de cette ins-

titution si véritablement patriotique , la-

quelle dès ce jour eut la force d'exécu-

tion nécessaire pour mener sans entrave

sérieuse vers le but désiré l'objet de si

grandes et de si nobles inspirations. Gellé

fit partie de ce jury et y occupa le rang

qui seul fut compatible avec ses désirs

comme avec son infatigable activité, celui

de secrétaire perpétuel. Ces fonctions ne

pouvaient être mieux confiées qu'à de telles

mains, puisque lui seul peut-être possédait

cette activité si nécessaire pour porter les

communes à créer des écoles ou à pour-

voir aux améliorations dont celles qui exis-

taient étaient jugées susceptibles ; à cons-

truire des salles convenables ; à introduire

dans l'enseignement des méthodes plus ap-

propriées; à relever le caractère des

maîtres, à assurer plus d'indépendance et

moins de précarité à leur position, à exciter

leur émulation et les engager à entretenir

avec un soin religieux le feu sacré de l'ins-

truction dans le Grand-Duché afin d'aider

à placer une bonne fois ce pays sur la voie

du progrès sur laquelle se trouvaient de-

puis longtemps déjà d'autres provinces du

royaume. Aussi peu d'années se passèrent-

elles que déjà le Luxembourg avait atteint

le premier rang dans la statistique de l'en-

seignement dans les Pays-Bas; et ce fut

un beau fleuron que l'on put ajouter à la

couronne civique de Gellé.

Ces choses se consommèrent entre 1817
et 1824 où une organisation nouvelle,

plus appropriée à l'époque , vint rempla-

cer la première: Une commission provin-

ciale pour l'administration et la direction

de l'instruction primaire fut instituée et le

pays divisé en huit arrondissements d'ins-

pection. Gellé conserva les fonctions de
secrétaire de cette commission et obtint

en outre l'inspection du premier district,

conjointement avec de Neunheuser (v. son

art.), vicaire-général, et le Docteur J.-B.

Wûrth, père' du célèbre J.-Tb. Wurth,
qui trouvera également sa place dans cet

ouvrage. Inutile d'ajouter que encore là le

zèle de Gellé ne faiblit point ; et Ton s'en

convaincra facilement lorsqu'on repasse

les presque innombrables publications sur

la matière que renferme le Mémorial ad-

ministratif de l'époque : toutes ou presque

toutes ces instructions sont sorties de sa

plume ; et elles portent toutes également

le cachet de l'homme intimement et émi-

nemment inspiré par l'amour le plus con-

stant pour le bien public; toutes aussi

montrent à l'évidence que (a confiance

que le Gouvernement avait mise en Gellé

n'aurait pas pu être mieux placée. Et,
nous pouvons le dire sans crainte d'être

démenti : l'expérience que Gellé avait ac-

quise dans cette branche d'économie po-

litique si intéressante et si vitale, avait

été portée si haut, que jusqu'ici personne ne

l'a surpassé parmi nous et ne le surpassera

encore de longtemps.

Les événements de septembre 1 830 et

leurs suites vinrent sur ces entrefaites dé-

truire cette belle œuvre , nous dirions vo-

lontiers ce chef-d'œuvre de Gellé en boule-

versant d'un trait de plume dans la Con-
stitution belge tout le bien qu'il avait fait,

pour y substituer non la liberté bien en-

tendue de l'enseignement, comme cer-

taines personnes intéressées à un désordre

complet dans cette branche se sont plues

à nommer la chose, mais bien un véri-

table chaos.

Ces mêmes événements, en isolant la

capitale du reste du Grand-Duché , durent

être doublement douloureux à l'âme sen-
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sible de cet homme de bien ; mais la force

de son caractère lui fit supporter ces coups

avec une résignation vraiment philoso-

phique, de même que son inoccupation

presque complète qui en fut la conséquence

et qui dura pendant les neuf années de

l'existence de cet isolement sous le rap-

port administratif, inoccupation qu'il vou-

lut utiliser en acceptant une place dans la

commission ou Bureau d'administration de

l'Athénée ou il eut plus d'une fois l'occa-

sion de combattre en faveur de cet institut,

le principal du Grand-Duché , contre les

dangereuses innovations que tenta d'y in-

troduire vers 1837, un commissaire ve-

nu de l'Allemagne avec de pleins pouvoirs

supérieurs, mais dont les conceptions

exotiques ne pouvaient cadrer avec les

besoins réels du Luxembourg.

De 1830 à 1835 Gellé conserva ses

fonctions de Greffier du Gouvernement
;

et lorsque en 1835 le général de Gœdeke
fut nommé président de la Commission de

Gouvernement il entra dans cette com-

mission comme membre effectif, en cu-

mulant cette nouvelle dignité avec celle du

secrétariat général. Cette position il la

garda jusqu'en 1840, an départ du chef

des services civils Hassenpflug où il fut

porté provisoirement a la téte de l'admini-

stration. Il occupait ces hautes fonctions

en 1841 lorsque feu le bon roi Guil-

laume 11, d'impérissable mémoire parmi

nous l'appela à La Haye pour présider la

commission luxembourgeoise que ce gé-

néreux prince avait chargée de rédiger pour

le Grand-Duché une Constitution aussi li-

bérale que pouvaient le supporter les exi-

gences d'alors de la Diète germanique :

Gellé prit une part très-active à cette œuvre

de régénération politique dans laquelle on

reconnaît son style en plusieurs endroits et

des pins notables. A son départ de La Haye,

lorsque ce code fondamental fut terminé

,

le roi qui aussi appréciait ce grand adminis-

trateur, lui offrit les fonctions de Gou-

verneur du Grand-Duché; mais sa mo-

destie lui fit décliner cet honneur insigne

d'une manière si absolue que le souverain

ne voulut plus insister; et Gellé resta

conseiller de Gouvernement.

En 18421a confiance et l'estime du mo-
narque lui firent déléguer l'honorable

mission de le représenter à Sédan pendant

la cérémonie de la translation solennelle

des restes mortels d'une princesse de ses

nobles parents, la Comtesse Marie-Eli-

sabeth de Nassau qui avait été l'épouse de

Henri de La -Tour, prince de Sédan et

la mère du grand Turenne.

A la réorganisation de l'Instruction pri-

maire en 1843 , nous le voyons reparaître

avec sa longue expérience à la téte de la

commission chargée de faire exécuter la

nouvelle loi sur l'enseignement, et il prit

jusqu'à sa mort la part la plus active aux

travaux de cette commission.

En 1845 les électeurs du canton de

Luxembourg voulant à leur tour payer à

ses vertus civiques leur juste tribut de gra-

titude , le nommèrent membre des États;

et les Comptes-rendus des deux sessions

auxquelles il assista, prouvent a l'évi-

dence combien son acquisition était pré-

cieuse à cause des vues sages et pro-

fondes qu'il a su développer au sein de

cette assemblée.

Cette esquisse suffira sans doute pour

constater la valeur de Gellé comme homme
public; pour prouver sa haute intelli-

gence, sa droiture, son attachement et

son dévouement à sa patrie luxembour-

geoise comme à son roi. Ennemi de l'in-

trigue il n'a jamais sollicité: il n'a été

dans toute la force du terme que le fils

de ses propres œuvres. Comme homme
privé il était rempli de douceur et d'a-

ménité; une bienveillance inaltérable fit

constamment le fond de son caractère.

Fils unique avec deux sœurs qu'il a tou-

jours aimées comme soi-même, il n'a

jamais voulu se séparer d'elles, parta-

geant ainsi ses revenus et ses traitements
;

car ce fut assurément à cause d'elles que
jamais il n'a voulu se marier.

Et pour tout dire, parlerons-nous de

sa charité qui malgré ses soins à la ca-

cher toujours, était devenue proverbiale
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parmi les pauvres ? Il ne fut aucune entre-

prise, aucun acte de bienfaisance collectif

auquel il ne prit sa large part; et, pour
ne mentionner qu'un seul fait de ce genre,
nous dirons que ce fut sous sa généreuse
inspiration qu'avait été créée en 1819 cette

institution de filature qui devait procurer
des ressources aux personnes du sexe qui

voulaient travailler : Celte belle pensée

n'aboutit pas , à cause uniquement de la

mauvaise foi avérée et de la crasse fainé-

andise de la classe indigente qui devait

en percevoir les bénéfices. Nous ne fini-

rions pas si nous voulions lever en entier

le voile qui couvre les nombreux actes de
ce genre qu'il accomplit avec cette mo-
destie vraiment évangéliqne qui lui com-
mandait de laisser toujours ignorer à sa

main gauche le bien que la droite avait

fait ; et nous avons même hésité lorsque

nous avons tracé ce peu de phrases, dans
la crainte de trop divulguer de ces secrets

que par hasard nous avons pu surprendre

à sa pieuse philanthropie.

Nous terminerons cet article bien in-

complet, en ajoutant que dès 1822 le zèle

de Gellé fut recompensé par le roi des

Pays-Bas qui lui conféra son ordre du Lion
néerlandais. Plus tard Guillaume II l'éleva

au rang de Commandeur de cet ordre et

lui remit également les insignes de com-
mandeur d'abord, puis ceux de chevalier

de l'étoile de la Couronne de Chêne ; et

finalement le roi des Belges le nomma de
même Commandeur de son ordre civil de
Léopold; distinctions qui, en l'honorant

infiniment, ne surent point l'enorgueillir.

Ce grand administrateur, cet estimable

citoyen et ce noble philanthrope mourut
après une courte maladie , calme comme
il avait vécu, le 16 mars 1847, à l'âge

de soixante-neuf ans et huit mois. Son
convoi funèbre

, auquel assista non seule-

ment et littéralement parlant toute la ville

de Luxembourg mais encore des milliers

de notabilités du canton, prouva la profonde
vénération et la haute estime que ses con-
citoyens portaient à cet éminent homme
de bien qui a su si bien mériter de la

patrie.

8aiMiun, Notice néerologiqae iv J.-B. Gellé.

— Archive» du Gourrrnrmcnt du Grand-Duché, — Le
Courrier dn Grand-Dnché, da 90 mnr» 1847.—Le
Vollnflrennd de* 91. 35 et 96 jnillet, 6 août, 10 et

18 septembre 1848.— Sonrenirt personnels.—Note*
communiquée». — Nbtch. Histoire de Vlanden, 189;
et Prenret, Lxmn — Proces-vernal de la êtremu-

nie de la translation des princes de Sedan, le 9
janvier 1849.

GELU, Jacquet, naquit à Yvois, au-

jourd'hui Carigoan , de parents honnêtes,

et s'éleva par ses propres mérites. Il alla

étudier à l'Université de Paris où il passa

maitre-ès-arts en 1391. Fait prêtre et vi-

caire à Ste. Geneviève de la même ville

Gelu continua ses études et fut reçu en

1395 bachelier en droit canonique. Le
11 mars 1401 il obtint le bonnet de doc-

teur dans la même faculté à l'école d'Or-

léans.

Nommé professeur ordinaire de droit

à Paris dès l'année suivante, il commença
ses leçons le 29 mars 1402; mais déjà

le 14 décembre suivant Louis duc d'Or-

léans et frère de Charles VI , instruit de

son habileté l'attacha a sa personne et le

fit maitre-des-requètes de son hôtel. En
1405 le 26 avril, un office de Conseiller

au parlement ayant été mis au concours,

Gelu l'emporta sur quatorze concurrents

et fut installé le 15 mai suivant.

Le duc d'Orléans ayant été assassiné

en 1407, Charles VI fit passer Gelu au

service des trois princes ses fils, poste

qu'il occupa jusqu'en 1409. En 1410, au

mois de décembre, le duc d'Anjou, Dau-

phin du Viennois le nomma maitre-des-

requètes au traitement de trois cents livres

tournois. Le 15 octobre 1414 le même
duc, a qui le roi avait délégué la surinten-

dance des finances du royaume, le nomma
à son insu contrôleur des finances de

France; et deux mois après le Concile

de Constance le désigna, quoiqu'absent,

archevêque de Tours. 11 fut intronisé le

20 décembre suivant et sacré le 13 jan-

vier 1415 par l'archevêque de Paris, dans

la chapelle de St. Paul en cette dernière

ville et en présence du roi qui le nomma
à cette occasion Conseiller d'Etat au trai-

tement de mille livres tournois.
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Le 30 mai 1415 Gela se présenta au

Concile de Constance qui le députa vers

Benoit XIII pour demander son abdication

à cet anti-pape. A son retour à Constance

la nation française le désigna pour con-

courir avec les cardinaux à l'élection d'un

nouveau pontife. Dans cette circonstance

il obtint lui-même huit voix pour la pa-

pauté. Après la séparation du Concile il

fut chargé de différentes missions qu'il

conduisit toutes avec tact et prudence,

tant en Espagne qu'à Naples et à Rome.
En 1419 il fut à l'instante sollicitation

du chapitre d'Embrun dont auparavant il

avait fait partie, transféré sur le siège de

ce dernier diocèse. 11 renonça dès lora

aux affaires et ne s'occupa plus que du
gouvernement de son église. Il est mort

en 1432 avec la réputation d'un grand

prélat comme d'un grand savant et d'un

habile diplomate.

On a plusieurs ouvrages de Gelu; en-

tr'autres: f°. Sa propre biographie sons

le titre de : Vita Jacobi Gelu
,
usque ad

annum 1421. Cest une courte notice qui

se trouve inscrite sur le revers de la cou-

verture d'un manuscrit de l'église de Tours.

Don Martine l'a publiée au T. III du
nouveau Thésaurus anecdotarum, p. 1947.
— i">. Apologie pour l'Empereur Sigis-

mond , le roi d'Arragon et les ambassa-

deurs du Concile de Constance, contre

Benoit XIII. Gelu y peint sous des couleurs

fortes et très-vraies l'ambition de cet anti-

pape ainsi que sa conduite tortueuse. Cette

pièce contribua beaucoup dit-on , à la paix
de l'église, en détachant de Benoit ceux

qui avaient encore tenu pour lui. —-5°. De
puellâ aurelianensi dissertatio; manuscrit

sur vélin, conservé à la Bibliothèque du
roi, aujourd'hui impériale à Paris ; Catal.

T. IV, N° 6299. Celte dissertation fut

composée pour Charles VII qui avait voulu

voir le sentiment de Gelu sur cette héroïne

célèbre.—4°. Rerum ab antecessoribus suis

in Ecclesiâ Ebredunensi gestarum brève

compendium.

Biographie aniver*eUe. XVII. 4». — Gallia chrii-

tiana, III, col. 1089. - Dt i* Haut, Annales civiles

et religicuea d'YvoUCarignan, 405. »q —Dos M«i-
TÉBft, op. cilat. — ConariN . Encyclopédie moderne.

XI. 485.

GEOUGE
,
Dominique, naquit à Cutry

près de Longwy, pendant les premiers

mois de l'année 1613, d'une famille riche.

Ayant perdu ses parents de fort bonne
heure il se retira chez son frère aîné qui

était curé à Wuscen et doyen de Chatel-

nait au diocèse de Toui. Celui-ci lui donna
les premières notions de la langue latine,

puis l'envoya continuer ses humanités à

Louvain d'où George revint en 1637 pour

aller faire sa théologie chez les Jésuites à

Pont-à-Mousson. Il y avait alors dans cette

ville une maison de chanoines réguliers

de la congrégation de Lorraine , réforme

nouvellement établie. Georges fit des dé-

marches pour y être admis; mais la guerre

qui désolait alors ce pays ayant dispersé

le troupeau de Pierre Fourier, supérieur

de celte congrégation, le jeune homme
se présenta au concours à l'effet d'obtenir

la cure de Circourt qui était vacante. Il

n'était pas encore prêtre; mais comme
ses talents surpassaient de beaucoup ceux

de ses concurrents, l'évéqne de Toui

charmé de son savoir et de sa modestie,

l'ordina extra tempora et lui conféra cette

paroisse. George s'y comporta en pasteur

aussi zélé que consciencieux ; mais les

temps étaient pénibles. Les Suédois com-

mencèrent peu après son installation leurs

courses en Lorraine. George et ses parois-

siens se virent plusieurs fois obligés de

se sauver ; et le village avec l'église de

Circourt ayant été incendiés, le pieux curé

abandonné de ses ouailles, livré à lui-

même sur une terre ennemie, alla faire

remise de son litre entre les mains de ses

supérieurs ecclésiastiques, et avec leur

permission vint à Paris où il fut nommé
préfet du Séminaire de St. Nicolas-du-

Chardonnet avec la conduite des jeunes

clercs. Ce fut dans cette maison qu'il fit

connaissance de Delaplace, pourvu en com-

mende dès l'âge de quinze ans , de l'ab-

baye de Val-Richer , et qui venait au sé-

minaire dans le dessein d'y contracter
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l'habitude des mœurs ecclésiastique». Il se

lia bientôt avec George et se mit sous sa

direction.

La cure de Grédange, dépendante de
l'abbaye de Val-Richer étant venue à va-

quer, Delaplace engagea George à l'ac-

cepter. Bientôt aucune paroisse du diocèse

ne fut mieux réglée. George ne se borna
pas au soin de son troupeau; il parvint

à établir entre les curés des conférences

ecclésiastiques dont le succès et les bons
effets passèrent ses espérances et en éten-

dirent l'usage dans les diocèses voisins.

Des réformes s'introduisirent à celte époque
dans les ordres religieux, et celui de Citeaux
avait la sienne. Delaplace crut sa cons-

cience obligée à procurer cet avantage spi-

rituel à l'abbaye dont il était titulaire;

et comme il savait que personne n'était

plus à même que George d'exécuter un tel

projet il résolut de se démettre en sa fa-

venr de l'abbaye de Val-Richer. George
l'accepta

;
mais, persuadé avec raison qu'il

eotrait dans les principes de l'Eglise d'être

religieux avant de devenir abbé ; convaincu

d'ailleurs que pour prêcher utilement la

réforme il fallait d'abord l'embrasser, il

entra comme novice k l'âge de quarante
ans au monastère de Barberi; et après

avoir prononcé ses vœux il vint au Val-

Richer, bien moins prendre possession

d'une dignité que pour se charger d'un

lourd fardean. Beaucoup d'obstacles s'op-

posaient à la réforme : il les vaincu par
sa patience, sa douceur et sa persévérance.

En 1664 les Pères de la réforme ayant

jugé nécessaire aux intérêts de l'ordre d'en-

voyer une députation à Rome ils choisirent

George et l'abbé de Rancé pour représen-

tants. Notre abbé y reçut du Pape des
marques particulières de la plus haute
estime. Ce fut au retour de Rome qu'il

attaqua vigoureusement les abus de son
ordre et qu'il établit la réforme du Val-

Richer
,

plus encore par ses actes et son
exemple que par ses paroles.

Nommé vixiteur de la Province de Nor-
mandie et chargé de plusieurs commissions
relatives au maintien de la discipline mo-

nastique, il se conduisit toujours avec le

zèle le plus éclairé comme le plus tolérant.

George mourut le 8 novembre 1693 à

l'âge de 80 ans, laissant après lui la réputa-

tion d'un ecclésiastique charitable, humble
et modeste autant qu'éclairé. Le jésuite

Bulfier a écrit sa vie.

Bernas, Vie de l'abbé George, 1694, in 12. —
D Calbct, Bibliothèque lorraine. — Biographie uni-

verselle. XVII, 104. — ficcia. Biographie de la

Moselle, II, S44, sqq ; et Histoire de* teicace*.

dea lettre*, dea arts et de la civilisation dans le Pays
messin, 4U9 — C*'\ Essai «or l'IIistoire de Long* y,

!««, sqq. — Cocatin, Encyclopédie moderne, XII,
31. -Biographie «nivcrselle, XVII, Ii54, sq.

GERARD, le frère, naquit dans un fau-

bourg de Liège pendant la seconde moitié

du dix-septième siècle. Il fut instruit et

dirigé par Nandrin , vicaire de sa paroisse

qui lui parlait souvent de la vie pénitente

des religieux d'Orval.

Gérard avait appris le métier de me-

nuisier. A la On de ses années d'appren-

tissage il voulut aller à Paris pour se

perfectionner dans cet art. Il y était déjà

depuis quelques temps lorsque tout-a-coup

il se manifesta en lui un désir irrésistible

d'aller s'enfermer à Orval et de s'y con-

sacrer à Dieu. Il s'y rendit en effet et fut

reçu en qualité de frère menuisier ; mais

dans la suite on lui fit étudier la chirurgie

et la pharmacie, sciences dans lesquelles

il fit des progrès très-rapides au point qu'il

s'acquit bientôt une grande réputation de

dextérité et d'habileté. Comme d'un antre

côté il était bien instruit dans sa religion

il voulut s'attacher à la vérité et ne tarda

pas à se joindre à ceux de ses frères qui,

se trouvant persécutés à cause de leur op-

position à certaine bulle, dont nous n'avons

pas pu apprendre le titre, prirent en 1725

le parti de se retirer en Hollande. II leur

fut d'un grand secours à Rhinwyck où ils

s'étaient établis. Son habileté et sa charité

le firent bientôt connaître de tous les

gens de bien du Pays ; et c'est entre ses

bras que Warlet, évéque de Babylone mou-
rut. La maison de Rhinwyck n'ayant pas

pu se soutenir, frère Gérard s'en vint en
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France avec son compagnon, frère Pernet.

Ils trouvèrent un généreux a6ile chez le

curé Gogoey de Nettancourt où ils vécurent

en vrais religieux d'Orval. Frère Pernet

qui cultivait le jardin et menait une vie

austère mourut le 6 janvier 1749. Frère

Gérard de son côté exerçait son art de

chirurgien dans tout le pays; et les pau-

vres étaient surtout l'objet de ses soins

les plus assidus. Il fut découvert dans sa

retraite et même décélé à son abbé j mais

celui-ci le laissa tranquille. Un mois en-

viron après le décès de son compagnon
d'exil il lui survint au genou un mal qui

lui causa de vives douleurs qu'il supporta

avec une patience exemplaire et qui l'en-

leva de ce monde le 1" juin de la même
année 1749, après quatre mois de souf-

frances.

La C* aaBsoM-Lisvaa, Biographie liégeoise, II,

3U9.—Nouvelles ecclésiastiques, Nécrologe, Sil.

GERLACHE, Bernard-Adrien de, né

à Neufchâtean , le 17 juillet 1792, capi-

taine d'infanterie pensionné, décoré de la

médaille de Sainte -Hélène, décédé à St.

Gilles-lez- Bruxelles, le 16 février 1859.

Entré au service de France comme sol-

dat au 12* régiment de ligne, le 24 juin

1811, il obtint le grade de sergent-major

en 1813, fut fait prisonnier de guerre à

Hanau le 29 octobre suivant et rentra au

régiment le 7 mai 1814.

Après avoir fait la campagne de 1812
en Prusse et celle de 1813 en Siléaie et

en Saxe, de Gerlache quitta le service de
France et fut admis dans l'armée des Pays-

Bas le 15 juillet 1814 en qualité de sous-

lieutenant au lv bataillon belge.

Il flt la campagne de 1815 contre la

France et obtint sa démission le 24 juillet

1817. Rentré de nouveau dans l'armée

comme sergent à la 12° division d'infante-

rie, le 5 mars 1822, il obtint le brevet

de sous-lieutenant le 17 avril de l'année

suivante.

Le 9 novembre 1824 il passa à la di-

vision expéditionnaire pour les Indes Orien-
tales et arriva à Batavia le 16 janvier 1826.

Après avoir fait les campagnes de 1826,

1827 et 1828 aux Indes et avoir été blessé

d'un coup de feu à la jambe gauche à

Dessara Prina le 29 novembre 1827 , il

fut pensionné le 15 mai 1828 et reçut

le brevet de lieutenant honoraire le 16

août 1829.

Passé au service de Belgique avec le

grade de capitaine adjudant de place, le

15 octobre 1830, il fut déchargé des fonc-

tions d'adjudant de place et désigné pour

servir au 7' régiment de ligne, le 2 avril

de l'année suivante.

Le capitaine de Gerlache fut admis à

la pension de retraite le 10 avril 1834.

Le capitaiae m Rctrae ; Nécrologe des oflelera «te

l'armée belge.

GERLAIS , Jean , né à Marche pendant

la seconde moitié du seizième siècle, ne

nous est connu que par la mention plus

que laconique que Fauteur du manuscrit

des Viri illustres fait de lui : « 1637 ....

«Gerlais marebiensis proses consiliiNamur-

« censis. » 11 fut nommé treizième prési-

dent du Conseil provincial de Namur, en

remplacement de Zegre Coulez qui passa

président du Grand Conseil de Malines en

1628. La date consignée dans le manus-

crit des Viri illustres peut donc bien être

celle de son décès.

Viri Ulaatrea, IU, N* 840 - Le* Délice* 4e»

Pava-Bas, 111, 16.

GERMÉ ou GERMAIS, Guillaume, na-

quit vers la fin du seizième siècle
,
peut-

être en 1560 ou bien en 1570, au ha-

meau de Lamormenil dans l'ancien comté

de Montaigu. Après avoir terminé ses

études avec une rare distinction et avoir

été reçu docteur en théologie Guillaume

Germé, dit quelquefois Lamormam ou La-

mormenil, de son endroit natal, non Lam-
mermann comme le Conversations-Lexicon

écrit en germanisant ce nom sans motif,

entra dans la compagnie de Jésus dans la-

quelle il sut bientôt acquérir un grand cré-

dit, tant par ses lumières personnelles que

par les efforts constants qu'il fit pour aug-

menter la gloire et la puissance de cet
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ordre. Pour commencer sa carrière, comme
du reste cela était prescrit par les statuts

de la société d'Ignace de Loyola, il pro-

fessa d'abord la Philosophie et la Théo-

logie à Gratz eu Styrie. Quelque temps

après il fut nommé Préfet des collèges de

Gratz et de Vienne ; enfin l'Empereur Fer-

dinand II le prit pour son confesseur, fonc-

tions qu'il conserva jusqu'à la mort de ce

prince dont il a aussi écrit la vie en quatre

livres, mais dont le dernier seulement a

été imprimé en 1638, in 4°; Vienne, Co-

logne et Anvers ; sous le titre de : Ferdi-

nandi II Romanorum Imperaloris Virlûtes,

a Guillelmo Germaeo de Lamormaini Belgâ-

luzemburgico-arduennate Soc. Jesu Sacev
dote conscriptCB. Il a aussi publié a Gratz

ïOraùon funèbre de Marie-Anne de Ba-
vière, mère de Ferdinand II, prononcée

par lui le 28 mat de la même année 1638.

Après le décès de l'empereur Ferdi-

nand II en 1637, Germé fut désigné pro-

vincial de son Ordre pour la province

d'Autriche. C'est en cette qualité surtout

qu'il montra son infatigable activité pour

la propagation de l'institut religieux qu'il

avait embrasse. En effet, en moins de

dix ans il établit à Vienne même d'abord

une maison professe avec un collège et

une belle église neuve, puis un noviciat

dit de Ste. Anne ; et finalement une Uni-

versité a Tyrnau en Hongrie. Il sut en

outre faire placer l'Université Caroline de

Prague sons la direction de sa Compagnie

et y annexa une maison professe. Il insti-

tua enfin plusieurs autres collèges tant en

Bohême qu'en Autriche et favorisa singu-

lièrement l'érection du séminaire de Lux-

embourg : Ce séminaire était un établisse-

ment ou pensionnat indépendant du collège

de cette ville et dans lequel étaient logés,

nourris et surveillés les élèves boursiers

qui suivaient les cours.

Guillaume Germé mourut a Vienne, le

22 février 1648.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

lui a consacré l'article qui suit: «1646.
« Guilhelmus Germe Lamormainianus sic

«nominatus a patria pago comitatus montis-

«aculi in Arduenna Luxemburgica Socie-

«tatis Jesu S. Theologiae Doctor Ferdi-

« nandi H Imperatoris cujus et vitam

«scripsit confessa ri us usque ad mortem
« ejusdem post prsepositus provinciales aus-

« tris vir inter summos societatis Nostra:

«maximus, instituit viennae Domum pro-

« fessam, œdificavit Collegium cum templo

«ex fundamentis nova, fundavît Novitiatum

« ibidem ad S'*" Annam ,
procuravit uni-

ci versitalem Tnaacensem in Hungaria, Pra-

« gepsem Carlinam Societati Jesu incorpo-

ravit, ibidemque etiam instituit domum
« professam ,

procuravit collcgia Cremb-
« sensé, Iglaviense, Znaamiense et plu rim a

«ejusmodi, seminarii denique Luxembur-
agensis promotor singularis, mortuus

«viennae Austriœ, vita ejus conscribitur

«orbi exbibenda. »

Pierret lui attribue un troisième ouvrage

intitulé: Idea principis christiani.

La vérité historique nous engage à trans-

crire un passage qui concerne le même per-

sonnage et qui se trouve dans l'Histoire des

confesseurs des empereurs', des rois et

d'autres princes, par M. l'abbé Grégoire,

ancien évéque de Blois : « Martin Becan,

«mort à Vienne en 1624, fut remplacé

—

a comme confesseur de Cempereur Ferdi-

« nand II— par le P. Guillaume Germé,
« ou, comme l'appelle Pacquot, de Ger-

« meau-Lamortmenil ; il procura la fonda-

«tion de plusieurs collèges et séminaires

« en Bohême et en Autriche. Mais, si l'on

« en croit l'Histoire générale des jésuites,

« le P. Germeau-Lamortmenil, non content

« d'avoir fait sa compagnie propriétaire de

« l'université de Prague , sut encore lui

«approprier les plus riches bénéfices de
« l'Allemagne. Quand Ferdinand eut réduit

« les protestants, il ordonna, en 1629, que

«les bénéfices dont ils s'étaient emparés

« pendant les troubles , seraient restitués

« aux ordres anciens, auxquels ils apparte-

« naient auparavant. 11 n'est pas de four-

« beries, de violences, de calomnies, dont

« le père confesseur ne fit usage pour en-

« lever aux bénédictins, aux bernardins,

« aux prémontrés et aux augustins, les biens

29
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« qui devaient leur être restitués , et qui

« pouvaient convenir à la société. Des re-

ligieuses bernardines furent exposées à

« des indignités et à des cruautés de la

« part des jésuites recteurs et provinciaux

« employés par le P. Lamortmenil ,
pour

« s'emparer de leurs monastères, après les

« avoir chassées avec violence. On a sou-

« vent imprimé le récit de ces horreurs.»

Viri illuatrea, I, N° 77.— Naaoa, Dlaaertation

aar les bour»ei J'études; dan.: Proçr»nso»e de l'a-

thénée, C847, XVII. - Bktmui, VIII, 191.-
Piuwt, I, fol. LXV t et IV, 664. — D. Cauut,
Bibliotb. 1er». 4 et Hi<t de Lorr. V, 159. — Moaeai,

IV, 867.—Viiuunn et Mium, Dielioan. géogr.

du Laieraboarg, A3. — Naaca, Catalogne de la Bi-

kliotb. de Lairmbourg, 006. — Naoaaan, Lee au*

tearalaxamboargeota; daaa t Programme de 1'atbénée,

1038, M.- r^nTeraaUoa^Lexieon; édit de 1861.
— Gaacoiaa, HI»t. de. confeweur. de» impér. de*

raie et d'aatre. priacee, 167 en;.— Hiatoire générale

de* Jéaalteti II, 541, de l'édit de 1761.— Pac-

at-ar. Mémoire, littéraire.. V, 98.

GERMÉ ou GERMAIS, Henri, frère

de Guillaume qui précède , est né a La-

mormenil comme celui-ci. Si Ton en croit

D. Calmet il entra dans la compagnie de

Jésus en 1596 , à l'âge de vingt-un ans et

mourut à Vienne, le 26 novembre 1647.

Henri Germé , qui est aussi connu sous

le nom deLamormainil, n'a rien publié de

son propre cru
;
cependant il a fait impri-

mer la traduction latine de plusieurs ou-

vrages de ses collègues qui étaient alors

en vogue. Nous citerons parmi ces der-

niers : i°. L'Académie d'honneur du P.

Richéme; Vienne, 1635, in 8°.

—

2°.

Catéchisme des Controverses du P. Guil-

laume Railly
;
Vienne, 1616, in 8°. —

3°. La Cour sainte du P. Caussin , 3 vol.

—4". Le Prélat Chrétien, le Chevalier

Chrétien , le Politique Chrétien
;

Vienne,

1 636 à 1 638, in 8°. —5: L'Aimant de l'a-

mour qui attire le cœur de l'homme à l'a-

mour de Jésus-Christ du P. Bonet; Vienne,

1636. Italien.—6*. Traité de l'amour divin

du P. François de Salés ; traduit en latin.

Cologne, 1657, in 8°; etc. , etc.

Comme son frère Guillaume fut confes-

seur de l'Empereur Ferdinand II , Henri

le fut de Ferdinand III.

Mais ce que surtout rend Henri Germé
recommandable ce furent les fondations de

bourses d'études qu'il fit par lui-même, et

qu'il aida Jean Putz (v. son art.)
, autre

illustration luxembourgeoise, à faire.

Jean Putz avait en Bohème une créance

de 4648 florins que malgré les démarches
les plus actives il ne pouvait récupérer.

Comme Conseiller de l'Empereur il se

trouvait souvent en contact avec Henri

Germé qui, ainsi que nous venons de le

dire, était le confesseur du même prince.

Il s'en ouvrit à lui et l'engagea à user de
son crédit pour obtenir le payement de la

somme lui due, promettant en cas de réus-

site de consacrer ce capital à la fondation

d'une bourse au séminaire de Luxembourg.
Germé s'employa avec zèle à cette affaire

et réussit heureusement à faire rentrer les

deniers. Aussitôt Putz et lui se mirent en

devoir d'exécuter leur projet philanthropi-

que; et par un premier envoi de trois mille

trois cent trente un florins et demi de Bra-

bant, destinés à l'acquisition de biens dont

les revenus devaient alimenter la bourse

en question, envoi auquel le P. Germé en

ajouta trois cent trente six autres, ils com-

mencèrent à réaliser leur dessein. Ces
sommes furent acceptées par le Père Rec-

teur du Collège de Luxembourg, le 1"

août 1642.

La fondation eut donc lieu et ce aux

conditions suivantes : Avec le produit des

sommes consignées, auxquelles furent en-

core ajoutés plus tard deux cent quatre-

vingts florins de Brabant par donation du
curé Heynen de Wasserliesch , ce qui con-

stitua un capital de trois mille neuf cent

quarante-sept et demi florins de Brabant

,

ou environ 7,303 francs, 40 centimes;

avec le produit de ce capital disons-nous,

devaient être entretenus deux boursiers,

chacun à cent florins pour entretien et qua-

rante pour vêtements et lit. Ces boursiers

devaient être des descendants légitimes de
la famille des fondateurs respectifs, pro-

fesser la religion catholique et être aptes

aux études. Le plus apte, c'est-à-dire celui

qui aurait les meilleures dispositions de-
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Tait obtenir la préférence quelque fût le

degré de parenté ; finalement le choix d'é-

tat leur restait libre. Les deux plus âgés

des membres des familles respectives

étaient déclarés collaleurs ; et à défaut de

parents capables deux catholiques au choix

du Père Recteur du collège.

La constitution définitive de ces bourses

fut signée par les fondateurs , Jean Putz

en personne et Guillaume Germé au nom
de son frère Henri, à Luxembourg, le 24
février 1648.

Non content de ce premier bienfait en

faveur de ses parents, Henri Germé fit une

fondation du même genre à l'Université de

Prague. Nous copions ici le passage con-

cernant de la Dissertation sur les Bourses

d'études attachées à l'Athénée de Luxem-
bourg, que H. le Professeur Namur a pu-

bliée en tète du Programme de 1846 -

1847.

«Après avoir obtenu du général des

a Jésuites, Mutius Vitelesci, la permission

«de fonder une bourse d'études au cpn-

« victoire de St. Barthélémy, à Prague,

«le père Henri Germé de Lamormenil fit

« en présence du Père Paul-Anaslase, rec-

«teur de ce collège, l'acte de fondation

«de cette bourse. En voici la teneur:

« 1° Henri de Lamormesnil autorise le

« susdit recteur h toucher annuellement

«138 fis. 48 Kreuzers (307 frs. 42 cen-

« limes) pour intérêts d'une somme de 2 1 80
« fis. du Rhin (6,100 frs.), déposés au Con-

« seil de Prague , le 16 octobre 1645
,

«par les Pères Guillaume et Henri de

« Lamormesnil.

« Cette somme, payable en deux termes,

« servira à entretenir an susdit convictoire

« de Prague un boursier du Pays de Luxem-
« bourg : 90 florins seront payés pour nour-

« riture et logement j 40 serviront à l'en-

« tretien des vêtements
,

etc., et à l'obten-

« tion des grades académiques, si le titu-

« laire est apte aux études supérieures.

« 2° Le fondateur se réserve la nomi-

« nation, sa vie durante. Après sa mort ce

«droit passera au Recteur du collège de

« Luxembourg qui sera prévenu par le di-

« recteur du convictoire de Prague, tontes

«les fois que la bourse redeviendra va-

« cante.

«3* Si contre toute attente l'établisse-

«ment des Jésuites venait a se dissoudre -

« ou à être transféré autre part , on re-

« mettra les titres de la fondation au père

« provincial de la Belgique à la bienveillance

« duquel la bourse sera recommandée.
« 4° Le récipiendaire devra être fils lé-

« gitime de parents catholiques. On exigera

« une bonne conduite morale et religieuse,

« des capacités suffisantes et quelques con-

« naissances dans la langue latine.

« 5° Le choix de la future vocation res-

«tera libre au boursier.

«6° Si l'établissement de St. Bartbélé-

«my à Prague venait à se dissoudre, la

« bourse ne pourra nullement s'éteindre ou
«être à la disposition du sénat de Prague,

«qui est le dispositaire des fonds; elle

« devra être perpétuée suivant la volonté

« des fondateurs a Prague , ou autre part,

«par les soins du père recteur.

« L'acte de fondation fait à Vienne, est

«daté du 1« février 1646.

« Depuis la première nomination, faite

« en 1646 par le fondateur lui-même, jus-

« qu'en 1737, plusieurs Luxembourgeois

« ont joui de cette bourse, » qui en con-

formité d'un rescrit impérial du 12 mars

1842 a été réunie à celles de Kœnigsgrœtz

et de Bileck, et rapporte ainsi une somme
de 250 florins d'Autriche.

Nous terminerons cet article en trans-

crivant encore la notice que l'auteur du
manuscrit des Viri illustres a consacrée à

Henri Germé: «1645. Henricus Lamor-
« manni Societ. Jesu , frater Guilhelmi

,

« fundator bursac Lamormanicse in Semina-

<« rio Luxemburgensi pecuniis a D°* Joanne

« Putz ab Adlerthurm Caesaris Consiliario

« hujus applicationi donatis mortuus Vien-

« n<e Austriae. »

Viri iUiutre*. I. N« 76.- Bmtmlct, VIII, IOI.

- Moiui. IV, 807. — Namcb . DiMertation «nr In

benne*. X, et XVII. — D. Calbit, Btblioth. lorr.

_ p,iuii, I. fol. LXV. — Cuim, Catalogue de la

BIbliotk. de Luibrg , 190. 387 et 530. - Varna-
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mi* et Miissit, Dictioonaire (jro(;rapliirjue «lu La-

irmbourtf, 8». — Mhj»i, Manuscrits, XXIV. — Km-
Les auteur» luicmbourgeoil, 114.

GERNICHAMPS
,
Christophe, curé de

Villers-Stc-Gertrude , est cité sans plus de

détails par TeIlot , avec la mention qu'il

a composé divers ouvrages dont les titres

nous sont restés inconnus.

Tillot, Menoires «souscrits sur l'Histoire du Pays

de Luiembourg.

GERNIN , Jean-Paul, né à Remich

,

Docteur en Théologie et mort en 1615

,

a écrit sur la Théologie ; mais les titres de

ses ouvrages ne sont pas parvenus jusqu'à

nous.

BniiHir. Vm. 191- Puaair. I, fol. LXV.
— ULvaxine. 38. — Nttrsuxx, Les auteurs luxembour-

geois, 34, note 4, 1°.

GÉRY, Saint
y

en latin Gaugericus

,

d'où quelques-uns le nomment Gaugeric

et Gaucher , est né à Yvois-Carignan
,

pendant la dernière moitié du sixième

siècle. Son père , dit-on , se nommait Gau-
dence et sa mère Ànastadiole: Bertholel

écrit erronnément Astridiole.

Ses parents qui étaient d'origine noble,

élevèrent le jeune Géry dans la crainte de

Dieu et dans la connaissance parfaite de

leur sainte religion; aussi croissait-il tous

les jours en piété sincère comme il avan-

çait dans les connaissances qui étaient alors

enseignées dans les écoles publiques , au

point que vers l'année 577,Magneric, arche-

vêque de Trêves , dans une de ses visita-

lions diocésaines, ayant appris à le con-

naître , se crut en devoir de lui donner
la tonsure et de l'élever au diaconat. Géry
remplit dès ce jour les fonctions de clerc-

diacre avec zèle et pureté : Personne n'é-

tait plus charitable ni plus composé que
lui dans ses dehors et sa conduite.

Dans ces pratiques de piété le diacre

d'Yvois , c'est ainsi qu'on le nommait sou-

vent , n'aimait rien tant que de n'être pas

remarqué du monde ; mais la réputation

de son mérite vola bientôt dans les pays

voisins et l'y lit désirer pour pasteur. Ve-
dulfe, cinquième évèque d'Arras et de Cam-

bray étant mort sur ces entrefaites en 580,
le clergé et le peuple de ces deux diocèses

qui pour lors étaient réunis, s'empres-

sèrent de députer vers Cbilderic II, roi

d'Austrasie, pour lui demander Géry.

Le roi y consentit et Géry , par obéissance

disent les légendaires, fut forcé de se char-

ger du fardeau de l'épiscopat. Gilles,

évéque de Rheims l'ordonna prêtre et le sa-

cra évéque. De ce jour commença pour le

nouveau prélat une vie toute de sollici-

tude apostolique et de travaux évangé-

liques qu'il ne cessa de pratiquer pendant
les trente-neuf années qu'il vécut encore.

Prédications, missions, dispensation des

sacrements, telles étaient ses occupations

constantes. Plein de conviction en la vérité

de sa foi et dans les droits de l'Eglise

,

il soutint l'une et défendit constamment
les autres avec le courage le plus héroïque,

même contre les empiétements des rois aux-

quels il osa plus d'une fois faire des remon-
trances aussi franches que sévères ; et nous

possédons encore une lettre qu'il écrivit au

roi Clotaire pour rappeler ce monarque à

son devoir envers les églises qu'il tentait

de dépouiller pour enrichir ses créatures.

Lorsque Géry monta sur le siège archié-

piscopal, son diocèse renfermait encore

des restes sensibles d'idolâtrie que ses pré-

décesseurs n'étaient pas parvenus à extir-

per : Le saint prélat se mit en devoir de

les exterminer et il y réussit. Le mont des

Bœufs entr'autres, près de Cambray, avait

conservé jusque la le privilège d'être le

lieu d'un rendez-vous pour certaines pra-

tiques payennes. Géry, pour en faire dis-

paraître jusqu'aux moindres vestiges, y
bâtit un monastère sous l'invocation de

St. Médard. Cette maison subsista en cet

endroit jusqu'en 1540 où Charles-Quint

la fit détruire pour y élever une citadelle.

Alors les chanoines se retirèrent dans l'é-

glise de St. Vaast et y rapportèrent le

corps de leur saint fondateur qui avait

voulu être inhumé dans l'église de St. Mé-
dard.

Géry mourut le 1 1 août 619 et fut dans

la suite inscrit au catalogue des saints.
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L'antear da manuscrit des Viri illustres

est comme d'ordinaire , très-laconique à

Tégard de ce pieux prélat : « Sanctus Gau-

«gericus Ivodieusis, Episcopus Cainera-

« censis et Atrabensis. S. R. Imperii Prin-

«ceps, fundator Ecclesise collegiatœ Ca-

« meraci. »

Bt«ia»LCT, II. 71 a 78. — Puuir, I, fol LXV.—
Dk la Haot, Annale* civile* et reliçieuaea d'YroU-

Carignan, 407, tq. — Le* Delice» de* Pay«-Baa, II,

366, et 111, 71 , note. - Scaio*.- Gallia Chrutiaoa.

III, 4. — Viri iUuatrc* , I, N° S. — Wituuci a

WiLTacia, Ditquisitinnrt aatiqnariz IIi«toria- luxem-

kurgen*U; lib. II, e. 9. §. S. — On IUn, Vie* de*

Père*, des Martyr* et de* Saint*, IV, 58*. — Gnu-
«oiém, AeU Saactorum BHgii, II, 986, ad 818.

GEWIN, peut-être mieux Gbswin, Jean-

Paul, originaire de Remich , ne nous est

connu que par l'ouvrage intitulé : Virorum

illustrium ex Ordine Eremitarum D. Au-
gustini, par Corneil Curtius; Anvers,

1636. Il y est désigné comme auteur d'un

livre suscrit: Fama posthuma D. Pétri

Richardoti, abbatis Epternacensis. L'au-

teur y relève les mérites de François

Ricbardot, évéque d'Arras, frère de l'abbé

d'Ecbternach, afln de mieui faire ressortir

les excellentes qualités de ce dernier.

D'après une communication que M. le

Professeur Marx, de Trêves, a eu la

bonté de nous faire, il est à croire que

J.-P1 Gewin était religieux d'Ecbternach,

et qu'il fut contemporain de l'abbé Ricbar-

dot qui est mort en 1628 (v. son art.).

L'anvrage cité dan* le teste; et Professeur Mai,
de Trêve* , commattication maamterite dn 99 mai

1860.

GHISLA1N, Gitlain ou Sehetzel,

Schetzelon , est un de ces personnages

énigmatiques sur lesquels l'histoire aussi

bien que la légende ne nous ont conservé

que très-peu de renseignements directs et

positifs. Si nous pouvons en croire Ber-

tbolet, Sehetzel était né dans le Luxem-
bourg pendant les premières années du
douzième siècle. Nous ne savons absolu-

ment rien sur son premier âge ni sur sa

jeunesse, ni encore sur ses parents. Seu-

lement il est constant que, élevé dans une

extrême piété il crut ne pouvoir se rendre

plus agréable à Dieu qu'en se retirant dans
la solitude afin de n'être point distrait dans

ses méditations; et il choisit la forêt du
Griinwald où il passa les quinze dernières

années de sa vie, n'ayant que le firmament

pour couverture, l'air pour habillement

et le manger des bêtes sauvages ; car il

ne se nourrissait que d'herbes , de racines,

de glands et de faines , et ne se couvrait

le corps que d'une simple ceinture de

peau avec un sachet qu'il portait pendu
au col. La légende nous apprend que
seulement pendant ses quatre dernières

années il a consenti en forme d'adoucis-

sement à sa mortification surnaturelle, a

manger de temps en temps un morceau
de pain de son ou d'orge qu'il allait de-

mander dans l'une ou l'autre des cabanes

des environs et devant la porte desquelles

il prenait aussi parfois son gîte. On montre

encore au Griinwald une espèce de grotte

près d'une fontaine, qu'on nomme de son

nom et où la tradition veut qu'il ait de-

meuré.

Pendant l'été de l'année 1857, M. l'abbé

Klein, desservant de la paroisse de Wei-
merskirch à fait faire des fouilles dans la

grotte dont nous venons de parler, et on

n'y découvrit que quelques fragments de

vases avec deux lames de couteau enrouil-

lées ainsi que des débris de poutres ; d'où

l'on peut conclure , dit M. le curé
,
que

cet antre a été habité dans le temps, qu'il

a été agrandi par une main humaine et que

très-vraisemblablement il y avait une espèce

de construction-avancée, comme du reste

il était d'usage chez les solitaires d'avoir

un oratoire contigu à leur cellule. La fon-

taine dite de Sehetzel se trouve à deux

cents pas environ de la grotte, et dans

les temps anciens un religieux de l'abbaye

de Munster venait tous les ans en bénir

l'eau : mais cet usage s'est perdu depuis

plusieurs siècles.

Lorsque Sehetzel pressentit, dit-on, que

sa fin approchait, il alla au village voisin,

à Jung- ou à Burg-Linster, se fit adminis-

trer le St. Viatique et rendit bientôt après
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son âme au créateur, en Tannée 1141. Il

fut inhumé d'abord au lieu même où il

avait vécu , et une chapelle fut bâtie sur

son tombeau ; mais quelque temps après,

c'est-à-dire vers l'année 1150, l'abbé de

Munster fit transférer son corps dans son

église où il fut solennellement enterré au-

devant du maître-autel. La dévotion pu-

blique lui avait élevé un monument qui fut

détruit lors de la ruine de l'ancienne abbaye

de Munster en 1 544 par ordre de Charles-

Quint, et ses restes demeurèrent enfouis

sous les décombres. Nous ne savons si

ce pieux solitaire a été solennellement ca-

nonisé; quoiqu'il en soit le martyrologe

belgique en fait mention au 6 août.

Nous ne pouvons nous empêcher de

rapporter ici quelques particularités qui

dépeignent plus particulièrement ce saint

anachorète : Pendant un voyage qu'il fit à

Trêves après la diète de Spire, St. Bernard

ayant appris la vie austère de Schetzel,

voulut le faire visiter par deux de ses re-

ligieux qu'il chargea de lui présenter de

sa part une tunique et des souliers ou des

sandales, le priant de s'en servir pour

l'amour de lui. Ici nous laisserons parler

l'un de ces religieux , parce que le style

naïf de la légende peindra mieux la situa-

tion: «Nous nous mimes incontinents en

« chemin , et nous arrivâmes de grand

« matin à la maison où nous croyions qu'il

«réposait. Ne l'ayant pas trouvé, nous

« nous informâmes auprès de son hôte ou
«était Schctzelon. Il nous dit qu'il était

«parti vers minuit; que lui ayant demandé
« pourquoi il partait de si bonne heure,

«il lui avait répondu que quelques reli-

«gieux devaient venir pour le chercher,

« mais qu'il ne voulait pas se montrer à

«eux pour lors. Nous avions cependant

« cru le surprendre avant qu'il fût levé ....

« Nous priâmes son hôte d'aller au lieu

« de sa retraite et de le supplier de notre

« part de ne pas nous priver de sa prê-

te sence, en considération de celui qui

«nous avait députés. Il le fit, et quand
«nous fûmes auprès de lui, nous le sa-

« luàmes et lui offrîmes les présents que

«notre maître lui envoyait. Il les reçut

« avec respect , se revêtit de la tunique et

« se chaussa ; mais il ôta de suite le tout,

« et nous dit : Béni soit Dieu qui a daigné

«inspirer a cet homme apostolique de se

« souvenir d'un misérable pécheur comme
« moi

;
j'ai mis par amour pour lui et par

«obéissance les vêtements qu'il m'avait

« destinés , mais je ne puis pas les porter

«plus longtemps, puisque je n'en ai pas

«besoin, et que St. Bernard ne me l'a

«point commandé; car je vous déclare,

« mes amis, que rien ne me ferait plus de
« peine que d'être obligé de me charger

« de nouveau de ce fardeau , dont je me
«suis dépouillé depuis longtemps.

« Lorsque nous vîmes la bonté et l'affa-

«bilité de ce solitaire, nous lui parlâmes

« avec plus de confiance , et nous lui de-

« mandâmes s'il ressentait encore les ten-

« talions du démon et les aiguillons de la

«chair? Il sourit en entendant cette pro-

« position , et comme sa vertu n'avait rien

« de farouche , il nous parla ainsi : Il y
« a longtemps , mes chers frères, que par

« la grâce de Dieu je suis délivré des pas-

« sions vicieuses de la chair ; mais puisque

« la vie de l'homme est une tentation per-

« pétuelle sur la terre, qui est-ce qui peut

« se glorifier d'avoir un cœur pur ? Si nous

« disons que nous sommes sans péché, nous

« nous séduisons nous-mêmes , et la vérité

« n'est pas en nous ; environnés de toutes

«parts de pièges, comme nous sommes,
«et exposés sans cesse aux traits de nos

« ennemis , à moins que nous ne soyons

« défendus du bouclier de la divine pro-

« tection, pouvons-nous être à couvert des

« embûches de ceux qui attaquent l'homme

«le plus juste? Nous nous confions néan-

« moins en la miséricorde de Dieu, qui

« est fidèle , et qui ne permettra pas que
« nous soyons tentés au-dessus de nos forces.

«Mais pour vous satisfaire, je vous

«raconterai les sortes de tentations aux-

« quelles je suis quelque fois sujet : Un
«jour qu'il faisait un froid excessif, je

« me couchai nu sur la terre, et il tomba

« une si grande quantité de neige que j'en
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«fus couvert à la hauteur d'an pied et

« demi ; de façon qu'il ne me restait qu'une

«petite ouverture par où je respirais,

« parce que mou haleine y avait fondu la

« neige. Alors un lièvre , transi de froid,

« cherchant son gîte pour s'y cacher, passa

« par cet endroit et s'y arrêta , attiré sans

« doute par la chaleur. Ce hasard me fît

« rire , et j'eus la pensée ou de le tuer

« ou de le prendre à la main, afin de m'en

« amuser. Mais je me retins, et revenu à

« moi-même
,
je condamnai ma légèreté et

« me reprochai la perte de temps que j'a-

«vais faite dans cette pensée frivole. Je

« laissai donc reposer le timide animal

« aussi longtemps qu'il voulut , et jusqu'à

«ce qu'il se retira de lui-même.

« Voilà une des tentations les pins con-

« sidérables que je me souviens d'avoir

« eues depuis plusieurs années j c'est pour
« vous égayer que je vous en ai raconté

« les circonstances, plus au long peut-être

« qu'il ne convenait. Dn reste, je suis con-

« fus et triste de ce que de vains objets

«m'inquiètent, telles que des mouches
«qui volent, et par où je me vois distrait

«et empêché souvent de continuer les

« méditations célestes. »

Bminn, IV, 97 a 104.— Martyrologe Brlgîque,

aa 6 ••Al t ViU SU Alhardi. — Wn.aat.Btr* a Wiit-
ub, Disquiiitiooes aatiqaariai Htstoric lnxea*bur-

geswis. L. II, e. 4, |. 5. - De Fsi.ua, Dictioanaire

historique, litt. 8. — Lvcas Ni»*»»o»ji, Bes mum te-

rieasca; tnicrt. Bibl. I.uibg. — Hiitoirc de l'abbaye

de "falre-Dane de Mnnoter; aaaert. Bibl. Luibg. —
Renseignement* fonmie par M. Kuta, desserrant a

49, ta].— Ikvaunc, G. - Paop«t, 13. — Masm. 393.

GILLES , dit d'Orval, Aegiditu Aureœ-

Yallit , est né à Liège suivant la plupart

des auteurs, dans le Pays de Famenne
suivant d'autres. Quoiqu'il en soit il entra

à Orval où il prononça ses vœux religieux.

Il y florissait pendant la première moitié

du treizième siècle. M. le Comte de Bec-

de-Lièvre dit qu'il est mort en 1248,
taudis que d'autres historiens fixent Tan-

née 1251 , et ce avec plus de fondement

puisqu'il a encore écrit des événements

qui se sont passés en cette dernière année.

L'Histoire ne nous a rien conservé sur

la vie de ce religieux qui paraît-il, est

entré adolescent à Orrai en qualité de
novice et y mourut vieillard, ayant partagé

tous ses instants entre l'étude, la prière

et les travaux des mains, comme cela était

d'usage dans son abbaye.

Nous ayons de Gilles d'Orval, ainsi dé-

nommé par quelques-uns parce qu'il était

religieux de ce monastère, ou de Liège

de son lieu natal, une Histoire des évêques

deTongres, de Maastricht et de Liège jus-

qu'à Henri de Gueldre (1251) , sous le

titre de : Hittoria Epitcoporum Tungren-

tixm, Trajectensium et Leodiensium, a S.

Materno primo Tungrorum Episcopo, ad

annum salutit C13.CC.LI. Elle a été

imprimée dans le second volume du Re-

cueil de Cbapeauville, en 1613. Cet ou-

vrage est très-estimé pour l'eiactitude avec
~

laquelle les faits y sont rapportés
;
mais,

dit Bertholet , on peut lui reprocher un

peu trop de crédulité sur certains miracles :

11 est la continuation des mémoires d'An-

selm de Liège.

CBArBAUTtue , Collectio auclorunt prascipoorum qui

grata pootificum Tangreusium , Traierten*ium et

Leodientium icriptcrnnt, II. — Fa. Swbbtios, Athe-

mm Belgiev, 107.— BcaraotaT, I, 76, aote f.—
aa Bac-aa-Liiiras, Biographie liégeoise, I, 01. — D.

Caxmbv, Bibliothèque lamine. — Moaaai, IV, 287 —
La Ga*m. Notice aar les laseajtbourgeoia célèbre*.

It, aq, — Paovbt, 93. — Biographie générale dea

Belges, 90.— Le* Bonme* illustres de* Pays-Bas, II,

113. - Devra*, Histoire du Pays de Liège, IL 334.

Nkimabb, Les aatear* luxembourgeois 7.

GILLES, dit d'Orval, autre reUgieux

du même monastère , ne nous est connu

que par une histoire de ton abbaye qu'il

a composée et qui finit à l'année 1 555 :

On trouve dans cet ouvrage plusieurs faits

d'Histoire du Pays de Luxembourg et du
Comté de Chiny.

D. Camutt, Bibliothèque lorraine.— Nsobabb, Le*

GILLES, dit d'Yvoit, mérite de trou-

ver place parmi les illustrations du Pays

à cause d'un trait d'héroïsme patriotique

qui a rendu sa mémoire célèbre parmi ses

compatriotes. Il était simple forgeron ou

r
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maréchal-ferrant, mais homme de tète et

de courage : Pendant le siège mémorable

qu'Yvois , sa ville natale eut à soutenir

contre François I. en 1541, Gilles a la

tête de quelques bourgeois aussi braves

que lui, mais dont les noms ne sont pas

parvenus jusqu'à nous, osa faire une sortie

en plein jour et entreprendre de s'emparer

d'une partie de l'artillerie des assiégeants.

»II parvint à se saisir de trois pièces de

canon qu'il traîna jusque dans les fossés

au pied des murs de la place, se flattant

de l'espoir que peut-être les assiégés pour-

raient au moyen de cordes, les enlever

par dessus les murailles. Mais comme il vit

bientôt que cela serait impossible il les

encloua après en avoir brûlé les affûts.

Et ce ne fut qu'avec grande peine et après

avoir perdu beaucoup de monde que les

assiégeants parvinrent plus tard à les re-

tirer du fossé.

A la suite du même siège qui fut mé-
morable sous plus d'un rapport, les habi-

tants d'Yvois donnèrent une preuve bien

honorable de leur fidélité à leur prince lé-

gitime : ils aimèrent mieux se faire bannir

et perdre toute leur fortune plutôt que de
prêter serment à un autre maître. Ils firent

plus encore, ils s'enrôlèrent tous dans

l'armée d'Espagne où un grand nombre
d'entre eux périt sur le champ de bataille

pendant les deux années de guerre à ou-

trance qui suivirent la reddition d'Yvois

au Duc d'Orléans.

De la Haut, Annale* civiles et religieuse» d'Yvois-

CarigMn, 115 et 408, sq. — 1>0 But, Mémoires,
IV, 89.

Gillbs ou Gillbsz
, Jean, dit Baron

d'Aldringen; v. ALDRINGEN, Jean-Gil-

les, baron d'.

GILSON, U frère Abraham, naquit à

Habay-la-vieille , le 1" octobre 1741. Un
amour profond pour le recueillement et

la solitude le porta à se faire ermite au
Biseux. Là, dans la contemplation, la prière

et le silence, il se pénétra peu à peu des
tableaux de la nature et se passionna pour
elle. Sans avoir fait aucune étude du des-

sin il s'amusait à reproduire les sites dont

l'aspect avait frappé ses regards. Plus tard

il entra comme frère convers à l'abbaye

d'Orval où son talent pour la peinture ne

tarda pas a se relever, et il fut goûté par

ses supérieurs qui l'encouragèrent d'abord

dans ses travaux, fidèles aux anciennes

traditions de l'abbaye où de tout temps

on avait cherché à développer les diffé-

rentes branches de connaissances humaines

et des arts utiles. Bientôt après le frère

fut envoyé à Rome et à Paris pour étudier

aux académies de peinture dont il devint

en peu de temps un des élèves les plus

distingués : il s'inspirait en effet de la vue

des chefs-d'œuvre de l'école italienne sur-

tout. A son retour il alla encore visiter les

œuvres des grands maîtres à Dusseldorf

,

à Manbeim, à Bruxelles et à Anvers. Re-

venu enfin définitivement daus son monas-

tère , Gilson résolut de faire largement

profiter celui-ci des fruits de l'expérience

qu'il lui avait fait acquérir. On en jugera

par la liste seule des tableaux qu'il com-
posa pour la nouvelle église de l'abbaye

,

qui était , comme on sait , dédiée à St.

Bernard.

Fresques de la voûte, en trois grands

tableaux : 4°. Ste. Cécile, entourée d'anges

qui chantent avec elle, placée au-dessus des

orgues. — 2°. Ascension du Christ qui est

accompagné des Pères de l'Ancien-Testa-

raent.— 5°. Apothéose de St. Bernard et

de St. Benoit accompagnés de religieux

de leurs ordres respectifs.

Dans le bas-côté de gauche: 4
n

. Cruci-

fiement de St. Pierre. — «V. Chute de

Simon-le-magicien. — 6". St. Pierre gué-

rissant les malades par son ombre. •— 7°.

Entrée de Jésus à Jérusalem.— 8°. Zachée

sous le sycomore.— 0\ La Résurrection de

Lazare.

—

40*. La Transfiguration du Christ.

—4f*.Sermon sur la montagne.

—

42'. Les

vendeurs chassés du Temple.— 1*5°. Jésus

au Temple enseignant les Docteurs de la

Loi.

Dans le bas-côté de droite: 44°. La Dé-

collation de St. Paul.

—

15°. La Conversion

de St. Paul. — 16°. St. Paul prêchant à
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l'aréopage. — 17°. Le tribut dû à César.

— 18". Le lavement des pieds. — 19°. Jé-

sus montant le calvaire. — 20°. Elévation

en croix. — 21°. Descente de croix.

—

22°. Résurrection du Sauveur.

Dans le chœur: 23°. Apothéose et cou-

ronnement de la Vierge; fresque sur la

coupole au centre des traverses. — £4°.

Présentation de la Vierge au Temple. —
25°. Présentation du Sauveur aux Docteurs;

fresques au-dessus des chapelles.

Sur les voûtes ou plafonds du chœur;

fresque en trois tableaux; 26°. L'Arche

d'Alliance et les sacrifices de l'Ancien-

Testament.

—

27°. L'Adoration de l'Agnean

et les mystères de l'Apocalypse. — 28".

Le Saint-Sacrement adoré par les Pères de

l'Eglise.

Deux médaillons: 29°. SS. Pierre et

Paul, à mi-corps et de grandeur naturelle,

entre les pilastres du chœur et ceux de la

nef transversale. —50°. Les sept Vertus

théologales, en grisaille dans des pan-

neaux.

Dans les onze chapelles: 3t°. SS. Mi-

chel , Gabriel et Raphaël conduisant le

jeune Tobie. — 52° Naissance du Sauveur.

— 33° Martyr des premiers apôtres , sous

Néron. — 34° Le fondateur de l'Ordre de

liteaux en extase devant la Ste. Vierge

qui lui présente son fils. — 35" Le fonda-

teur du Mont-Cassin avec trois anges sou-

tenant son livre , lui présentant un encrier

et lui montrant l'Esprit-Saint qui l'inonde

de ses lumières.— 36 '. Le Saint au poteau

et le bourreau lui déchirant les chairs.

Plusieurs autres médaillons en grisaille.

Outre ces tableaux, le frère Abraham
avait peint des toiles en grand nombre

qui se trouvent soit dans l'église de Vil-

lers-devant-Orval, soit entre les mains de

plusieurs particuliers : 11 y en avait entre

autres douze ou treize dans le réfectoire

de l'abbaye de Munster, d'où elles furent

plus tard transportées à la maison curiale

de la ville-haute de Luxembourg et fina-

lement vendues par l'effet d'une coupable

insouciance pour les beaux-arts. Le chiffre

connu de ces peintures connues et décrites

par M. Namur s'élève à trois cent cin-

quante-un.

Après la dévastation et l'incendie de son

abbaye, le frère Abraham s'était retiré à

Luxembourg où il a séjourné jusqu'à la

reddition de cette place à l'armée de la

République française
;
puis il est allé mou-

rir à Florenville, le 16 janvier 1809, à

l'âge de soixante-huit ans, pleurant encore

ses tableaux dévorés par les flammes à Or-
val et qui lui avaient coûté plus de vingt-

cinq ans de travail.

11 fut enterré dans ou près de l'église

du même village où l'épitaphe suivante,

gravée sur une pierre bleue adossée au mur
du temple rappelle sa mémoire :

ci-git auhauam gilson

frere convers de l'abbaye d'oryal.

il fut peintre celebre et son noble ta-

[lent

decora cette eglise,

artiste bienfaisant, modestb bt vbrtc-

[strx

RELIGIEUX AIJSTERB IL VBCCT EN BON FRBRB

ET MOURUT EN SAINT PERE

LE 16 JANVIER 1809.

R. I. P.

Jcastm, Chronique! «le l'abbaye d'Orval, 180, »qq.
— La G>in, Notice »»r le* loiefnbourgroi* célèbre*.

45. — Note* communiquée* — A N.4«oa, Notice nurle

frère Abraham Aaver* 1B60; et S< édit , Luxbg ,Dûck.

G1LSON, le frère Jérôme, était frère du
précédent. 11 entra comme lui à l'abbaye

d'Orval où il se distingua d'une manière

éminente comme doreur. Il est mort à

Florenville, auprès de son frère.

KcntcigncncnU COnunuuiqué*.

GIRCKEN, Nicolas, né à Eybcrtingen

dans l'ancienne prévoté de St. Vith, fit

profession dans l'ordre des Ermites de St.

Augustin, passa Docteur en Théologie et

professa cette science à Cologne. Il fut

aussi examinateur synodal et nommé prieur

du monastère de sa règle dans la même
ville, le 26 avril 1703; finalement on le

désigna Provincial au chapitre tenu en cette

ville. Il conserva cette dernière dignité

30
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jusqu'au 23 janvier 1706 ; le 14 avril il

l'obtint de nouveau et la garda jusqu'au

10 mai 1715. Il mourut à Aix-la-chapelle

le 1« juillet 1717, à l'âge de 56 ans,

la 37* de sa profession religieuse et la 33*

de son ordination.

On a de lui l'ouvrage suivant qu'il com-

posa pour l'instruction de ses religieux :

Sumna summœ Theologiœ Scholasticœ jux-

ta tuta et inconeussa dogmata SS. Augus-

tini et Thomœ; 4 vol. Cologne, 1704. A
l'édition de 1719 il avait voulu ajouter

un 5' volume : De religione et statu, reli-

gioso; mais la mort le prévint avant qu'il

en eût achevé le manuscrit.

Huthhi, Bibliotbeca coloaientis, 850. — Nstr-

Les Mtinn luxembourgeois, 57.

GisLAin j v. GHISLAIN.

GISLEBERT, moine de St. Hubert, cé-

lèbre copiste du onzième siècle. La beauté

et la régularité de ses caractères sont en-

core, aujourd'hui un objet d'étonnement et

d'administration pour les connaisseurs.

C" de Bec-de Liixro, BiograpUe liégeoise, 47.

GLEWEL, Wenand, abbéd'Ecbternacb,

de 1437 à 1465, est beaucoup loué par

Bertels qui lui consacre au-delà de deux

pages, c'est-à-dire beaucoup plus de place

qu'il n'en a donnée à aucun autre abbé.

Nous n'avons découvert ni le lieu ni la

date de la naissance de ce prélat, ni son

extraction. Il était custode ou portier de

l'abbaye lorsque Pierre de Hiibingen ,
48*

abbé d'Ecbternach vint à mourir et que

les religieux le forcèrent à accepter la di-

gnité suprême de leur maison malgré ses

protestations d'insuffisance. La clémence

,

dit Bertels , luisait sur la figure de l'abbé

Wenand Glewel j une exquise prudence

dans tous ses actes et la vigilance la plus

éclairée dans la direction qu'il donnait au

monastère. Il joignait à ces belles qualités

une exactitude exemplaire à assister aux

offices comme aux heures canonicales ; et

pendant ses courts moments de loisir il

s'occupait à des travaux littéraires d'un

grand mérite , tant pour l'abbaye
,
ajoute

le môme auteur
,
que pour le monde savant.

En effet il composa : 1° De computu red-

dendo. Ouvrage qui parait avoir été une

espèce de compte-rendu de l'administration

de son monastère. On lui attribue en outre,

2*. Un Dictionnaire latin-allemand, qui

est resté manuscrit et que l'on conserve

à la Bibliothèque de Luxembourg, avec

la suscription : Vocabularium latino-germa-

nicum; vol. in 12. Ce livre est surtout

destiné à servir à l'intelligence des anciens

diplômes et des Chartres.

Afin de réunir ici tous les faits qui nous

ont été conservés sur cet abbé , nous ajou-

terons que son élection a d'abord ren-

contré une opposition dans la personne du
prélat de St. Martin de Trêves qui pré-

tendait se mettre à sa place parce qu'en-

core du vivant de l'abbé défunt cette

dignité , disait-il , lui avait été promise.

Mais Wenand Glewel se reposant sur la

justice de sa cause , traduisit son compé-
titeur devant le concile de Bâle qui con-

damna les prétentions de ce dernier,

confirma l'abbé Wenand et le fit bénir en

1439 au couvent des frères mineurs, à

Bàle môme.

Pendant un incendie considérable qui

ravagea la ville d'Echternach en 1444,
l'abbé Wenand Glewel ouvrit les caves

de son monastère et donna à ceux qui

travaillaient à éteindre les flammes du vin

en abondance, afin de soutenir leurs forces,

dit Bertels, qui ajoute qu'à cette occa-

sion sept charretées furent ainsi distri-

buées. Cet abbé eut en outre à souffrir

plusieurs contradictions pénibles tant de

la part des habitants d'Ecbternach que de

quelques-uns de ses moines mutinés contre

son autorité ; mais il les supporta toutes

avec la plus belle grandeur d'àme à cause

de l'amour qu'il portait à son monastère.

L'abbé Wenand Glewel est mort plein

de jours en 1465, et fut inhumé devant

l'entrée de la sacristie de son église abba-

tiale.

Bistxls, 170. «qq. — Nieaxim, Les leurs luxem-

bourgeois, tO. — Bx*TBOirr, II, P. S. X. — <h.»s»w,

Catalogne de la Bibliotb. de Luxbrg., 488. - Liber

aureus, sascrl. parcbesx. fol. LXXXI1I
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GOEBEL
,

Barthélémy , est un de ces

religieux modestes dont l'Histoire n'a pas

transmis les vertus , bien que de son temps

il ail su se faire une réputation méritée de

piété et de vie exemplaire. L'auteur du
manuscrit des Viri illustres est la seule

source qui nous ait fait connaître ce per-

sonnage qui a vécu vers l'époque de la ré-

daction de cet ouvrage: «1654. Bartho-

«lomsus Gœbel Luxemburgensis Carlhu-

«siœ Domus Sancti Sixti in Rutila prior

« et convisitator. » Avons-nous besoin d'a-

jouter qu'il faut traduire Rutila par Rethel?

Viri Ulo.tre., I, N* 107.

GOMAND, Jean- Henri- Willibrorde,

fils de Remy-Nicolas Gomand
,
employé à

la recette générale et de Catherine Beck,

est né à Luxembourg, le 11 février 1817.

11 suivait les cours de l'athénée de cette

ville lorsque M. Boch-Buscbmauo (v. son

art.) propriétaire et directeur de la faïen-

cerie de Septfontaines voulut créer près de

cette manufacture une école de gravure

dans le but de faire un sort convenable

à des jeunes gens de bonne conduite et qui

donnaient quelques espérances. A cet

effet M. Boch s'informa près des profes-

seurs de l'athénée des élèves qu'ils cro-

yaient dignes d'être admis à apprendre un

art qui devait leur procurer une position

aisée: Gomand fut un des premiers qui ont

été recommandés ; et il ne démentit point

la bonne opinion qu'on avait de lui.

11 s'appliqua d'une manière louable , se

perfectionna dans le dessin dont il avait

eu les premières notions sous la direction

du Professeur Fresez , dans le cours du-

quel il figura plusieurs fois parmi les lau-

réats; il apprit a modeler, s'initia aux se-

crets de fabrication de la faïencerie, et

après quelques années il était bon graveur.

Comme vers 184» l'invention de la

galvanoplastie fit un moment craindre à

bien des graveurs de voir leur avenir de-

venir précaire , Gomand demanda à être

employé au bureau de la faïencerie où il

devint teneur de livres
,

puis caissier. 11

fut plus tard chargé de surveiller la fabri-

cation.

Dans l'accomplissement des devoirs que
lui imposait ce dernier poste il eut occa-

sion de s'occuper de nouveau de gravure

et de dessin. Il le fit d'une manière digne

d'éloges : Ce fut lui en effet qui dessina et

grava les objets qui , à l'exposition univer-

selle de Paris en 1855, valurent à la

faïencerie de Septfontaines la médaille de
deuxième classe ; ce fut lui qui a modelé
pour orner le musée de M. Boch, une frise

dont une partie a figuré à la même expo-

sition et que le musée de Sèvres a jugée

digne de paraître parmi les richesses de

ses collections céramiques. Enfin la Socié-

té archéologique de Luxembourg
,
qui l'a-

vait inscrit dès 1847 au nombre de ses

membres correspondants , a su apprécier

le talent qu'il a su mettre à déchiffrer les

sceaux et les médailles : il a cherché avec

une infatigable constance et a reproduit par

un procédé à lui , avec une merveilleuse

exactitude , les sceaux de tous nos souve-

rains , des seigneurs, des institutions ci-

viles et religieuses du pays. Un savant

français, M. Achille Jubinal a constaté le

mérite de celte reproduction pour laquelle

il a, au nom d'une société archéologique

de France , fait don à Gomand d'un ou-

vrage de grande valeur.

Gomand est mort le 28 avril 1857, à

peine âgé de quarante ans.

Notice nécrologique tar Gonind; dans: Publica-

tion! de U société rcbéologione d« Graad-Dmcbé.

à Laxc»bo«rgi XII, », iq.

GORGES, Michel, est né à Bleyalf,

le 30 octobre 1681. Dès l'âge de dix ans

il suivit le cours de latin et la poésie à

Munster-Eiffel; plus tard il entendit la

philosophie au Collège des Trois-Cooron-

nés à Cologne; enfin la Théologie dans

la même ville. Entré dans l'ordre des Jé-

suites il enseigna pendant huit ans la pé-

dagogie au Collège de Cologne et s'y ac-

quit une grande réputation de science.

Il fut ensuite nommé chapelain de l'église

de Saint Aubin dans la même ville , mais

il n'en remplit les fonctions que pendant

six mois, ayant, après un concours qui

fut tenu a Dusseldorf , obtenu la cure de
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Hochstadt dans le Oocbé de Juliers , à la-

quelle était attachée la place de commis-

saire près des religieuses du St. Sépulcre

à Neuysz et celle de Camérier du cha-

pitre archidiaconal de la même ville. Il

vivait encore en 1745 ; mais nous n'avons

pas découvert la date de son décès.

On a de Michel Georges, 1°. braChIVM
DeI nostrI In prInCIpb bVgenIo. Von
gottbs arMb In sbrVIsn cbkobpfter

tVrCkbnDraCu. Discours sur la victoire

de Charles VI sur les Turcs. 1717. —
2°. Dreistimmige Lerch, das istLieb-Lob-

uod Gebetts-Uebungen zu Ehren der ein-

gefleischten Dreyfaltigkcit Jésus, Maria,

Joseph. 1719. — 5°. Ricbtschnur der

Marianiscben Schseflein in Verebrung des

Gnadenreicben Bildnus der allerseeligsten

Mattcr Gottes zu Kevelœr unter dem Titel :

Trœsterinn der Betruebten. 1741. — 4°.

Gnadenbaum, das ist , die wunderwuer-
kende-allerseeligste Mutlcr Gottes Maria

in der Gnadenreicher Passaoischer Bildnus

Maris in dem Hoch-Adelichen Closter

Marise-Baschleio genaont zu Starckerath

im Herxogtbume Cleve gelegen.

Ha*tsui«, Bibliotbcca colonieaii*. 281.

Granson, Ârnoulde; v. CHINY, Ar-

noul de Granton, Comte de.

Grbin, Jean-Baptiste; v. GREYN, Jean-

Baptiste.

GREVENMACHER , Fulco de, est cité

pour avoir pris part à la première Croi-

sade et pour avoir péri devant Antioche,

en 1096.

GREVENMACHER, Siger de, com-
pagnon de Fulco qui précède, assista avec

celui-ci à la première Croisade. 11 périt

comme lui et à ses côtés devant Antioche,

en 1096.

GREYN, Jean-Baptiste, né pendant

la première moitié du dix-huitième siècle,

à Michelbuch, commune moderne de Vich-

ten , avait obtenu les ordres sacrés. 11 était

curé de Brachtenbach , au canton de Wiltî,

lorsque de concert avec uo autre prêtre

,

vraisemblablement de sa parenté, Jean-

Bernard Beceer , vicaire au même Mi-
chelbuch et originaire de ce village ou

bien de Schandel , commune d'Useldange,

ces deux respectables ecclésiastiques fon-

dèrent le 7 octobre 1777, devant le no-

taire A. Everling de Grosbous le bénéfice

dit de Michelbuch.

Les motifs qui les décidèrent à cette

libéralité qui devait passer pour grandiose

à cette époque et qui Tétait devenue en
effet par le concours que les autres habi-

tants du village s'empressèrent d'y appor-
ter ; ces motifs sont trop puissants pour
que nous ayons pu omettre de les transcrire

ici:

« Les deux comparants , est-il dit dans
« l'acte de fondation, pénétrés d'une fer-

» veur chrétienne et sainte pour l'instruction

« de la jeunesse de Michelbuch
,

éloignée

« de toutes écoles, pour secours consolant

«des infirmes si éloignés de l'égtwe parois-

ci siale— Bissen dont cet endroit ressortis-

«sait alors en étant éloigné de plus de

«cinq kilomètres — comme aussi pour
«intérêt corporel et spirituel du village

«de Michelbuch, ont volontairement et

« publiquement déclaré d'avoir donné, cédé

« et transporté par donation entre-vifs pour
« toujours et à perpétuité à un vicaire tem-
« poraire de Michelbuch les biens et rentes

« ci-après leur appartenant respectivement,

« sous les conditions, émoluments et charges

« qui suivent. »

Celte donation consiste respectivement,

A. pour Jean-Baptiste Greyn , f. en

la cession de son bien patrimonial dit Febn-
richsgut, consistant en prairies, champs
labourables, terres sarlables, bois et haies,

ainsi qu'un journal et demi de terre de
Vichtengut; 2°. en l'abandon d'un capital

constitué, de trente écus du pays (138
francs et 30 centimes), rapportant par an

quinze escalins ou 8 frs. 64 centimes.

B. pour Jean-Bernard Becker , dans

l'abandon de quatre capitaux ou créances

constituées , montant au chiffre global de
cinq cent sept écus et huit sols de Luxem-
bourg (2,337 frs., 93 es.), rapportant en
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rentes au denier vingt une somme de

frs. 350, 68 es. par an.

Ces différentes sommes, l'abbé Becker

a déclaré qu'elles provenaient de la suc-

cession de l'abbé Nicolas Gbnglbr , mort

curé à Souftgen , et qu'il les abandonnait

au profit de la dite fondation en acquit

d'un devoir qu'il avait assumé en devenant

héritier universel du dit curé Gengler.

Les donations dont il vient d'être parlé

ont été faites en faveur d'un vicaire ou

chapelain temporaire de Micbelbuch, le-

quel devra toujours être approuvé pour en-

tendre les confessions; le tont aux charges

soivantes :

1°. De dire tous les dimanches et pour
le village, la messe dans la chapelle do
dit Micbelbuch , et ce à une heure assez

matinale pour ne pas empêcher les fidèles

d'aller assister au service paroissial.

2". De dire deux messes semainières,

applicables aux familles respectives des

fondateurs.

3\ En acquit de la rente de 15 esca-

lins provenant du capital Greyn, il a à dire

annuellement quinze messes à l'intention

des auteurs de ce fondateur.

4*. Aux quatre principales fêles de
l'année il ne pourra célébrer la messe à

Micbelbuch que du consentement exprès

du curé.

5*. Il tiendra pendant les mois de no-

vembre, décembre, janvier et février une
école gratuite pour les enfants du village.

Les branches à enseigner sont : l'instruction

religieuse , la lecture et l'écriture.

6*. Il administrera la fondation.

7*. En cas de vacance, les prêtres issus

de la famille des fondateurs auront tou-

jours la préférence pour obtenir ce bénéfice

dont ils ne pourront ensuite être démis

que pour des causes réelles, non ennemies

(tic), de mauvaise et scandaleuse conduite

ou d'une négligence coupable dans la tenue

de l'école: ce dont le curé est toujours

appréciateur et juge\

Les descendants de ces deux familles

sont : ceux de la maison Greyn de Micbel-

buch, ceux de Michel Gengler et Susanne

Scbrœderde Scbandel, et ceux d'Augustin

Becker et Susanne Gengler de Lintgen.

Les fondateurs posent en outre la réserve

absolue que : pour le cas où un jour l'ob-

jet de leur donation deviendrait cadnc ou

serait détourné de son saint but, les biens

et capitaux respectivement donnés retour-

neront à leurs héritiers , savoir : les libéra-

lités du premier donateur à la maison

Greyn de Michelbucb, sa maison paternelle
;

celles du second
,
par moitié aux enfants

de sa sœur Catherine Becker de Bittbourg

et la seconde moitié aux descendants des

époux Michel Gengler et Susanne Scbrœder
de Scbandel.

Les pertes à essuyer dans les biens ou

les capitaux attachés à la fondation entraî-

neront une diminution proportionnelle dans

les charges, sur décision du curé de la

paroisse.

Cependant les pertes qui proviendront

de la faute du bénéficier ou par sa négli-

gence, seront suppprtécs par lui ou par

ses héritiers.

Pour corroborer la fondation, les habi-

tauts du village, ayant comparu personnel-

lement avec leurs épouses, se sont obligés

à livrer tous les ans à leur vicaire, le jour

de St. Martin , onze novembre : a) quatre

bichets (mesure de Viandcn) de seigle par

chaque cultivateur , et deux de ces bichets

par ménage de journalier (total alors , 22
pour tout le village)

;
b) un bichet de

froment par maison de cultivateur (quatre

en tout)
;

c) quatre cordes d'Espagne de

bois à prendre dans les bois particuliers,

à façonner par les manœuvres et à ebarier

par les quatre cultivateurs
;
d) à admettre

à la glandée , les années où il y en aura,

deux porcs de leur vicaire
;

e) à faire

paître gratuitement pour lui trois bêtes à

cornes , six brebis et antant de porcs
;

f) à entretenir en bon état de réparation

et de construction la chapelle et la maison

d'école
; g) à fournir les ornements ainsi

que le luminaire de l'église et les pains

du sacrifice ; le vin devant être donné par

le chapelain.

Enfin, un particulier de Michelbucb,
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Jean Salentiny, de la maison dite Billen,

a en outre ajouté à la fondation un de ses

jardins auquel il a attaché la charge de

deux messes annuelles ; et un autre, JVtco-

las Gengler, dit Greyn, a échangé un jardin

du douaire donné contre un autre plus

commodément situé pour le vicaire.

Le douaire et la fondation Greyn-Becker
subsistent jusqu'à ce jour comme bénéfice

ecclésiastique. Us ont été régularisés par

arrêté royal belge du 10 avril 1834.

D'un autre coté, afin de préciser l'im-

portance actuelle du bénéfice de Michel-

buch , nous dirons que depuis la promul-

gation de la loi de 1843 sur l'instruction

primaire le bénéficier
,
qui d ailleurs jouit

en .outre aujourd'hui d'un traitement de

vicaire sur la caisse de l'Etat, ne fuit plus

l'école pendant les quatre mois d'hiver
j

mais en compensation il est tenu de verser

annuellement de ce chef, et pour satis-

faire à la clause de l'acte de fondation,

une somme de cent et un francs, ou

cinquante florins , la moitié du minimum
du traitement annnel d'un instituteur. Les

services religieux sont servis.

Quant aux terres qui constituent son

douaire, elles se composent, d'après le

cadastre, comme suit :

r Terres labourables . 231» 10
2° Terres sartables . . 14 00
3° Prairies .... 27 30
4" Jardins .... 10 10
5» Bois 118 50
6° Plaotis .... 72 50
7° Haies à écorces . . 168 80

En tout . . 8" 42* 30

îu revenu cadastral de frs. 135 79 cL
Nous n'avons découvert aucune parti-

cularité ultérieure sur l'abbé Jean-Bernard

Becker.

Quant au curé Greyn, il avait été nommé
curé de Brachtenbach en 1774 et avait

pris possession de cette cure le 23 mai

de la même année. Dans cette paroisse il

s'est acquis l'amitié de tous par le zèle

constant qu'il a su mettre à remplir tous

les devoirs qui incombent au pasteur

d'âmes suivant la loi évangélique. Après y
avoir, pendant vingt ans, donné l'exemple

des vertus chrétiennes à tous, il fut trans-

féré à la paroisse de Kaundorf, en 1794.

C'est dans ce poste qu'il eut à subir toutes

les tourmentes de la persécution sous les

premières années du régime républicain

français : sommé le 5 octobre 1797 (14

vendimaire an VI) par le commissaire du

pouvoir exécutif de prêter le serment révo-

lutionnaire, il s'y refusa avec courage et

par conviction , et fut par ce motif con-

damné à la déportation. Mais il sut se

soustraire à cette peine en se tenant caché.

Dans cette pénible position il eut à es-

suyer toute l'amertume de ce que le curé

Barthélémy (v. son art.), son successeur,

a nommé pertecutiones gallicanas dans un

registre de la paroisse de Kaundorf, et

n'osa plus se montrer en public. Forcé de

celte manière à cesser toute fonction pas-

torale, il ne pot plus administrer les sa-

crements les plus indispensables suivant la

loi des chrétiens, et dut souffrir que ses

paroissiens enterrassent eux-mêmes leurs

morts et baptisassent leurs enfants. Enfin,

consumé de chagrin, ce prêtre conscien-

cieux est mort à Michelbuch, son lieu na-

tal, dans la force de l'âge, le 8 avril 1806,

emportant les regrets de ses ouailles dont

il était resté le pasteur après la réouver-

ture des églises au culte, et qu'il n'avait

jamais cessé d'aimer comme en toute oc-

casion il les combla de bienfaits.

Renseignements fourni* par M. le Professeur Ear.-

limc et M. VV»bl, curé * Brachtenbath. — Archive!

de la paroisse de Kaundorf. — Kxpoté de la situa-

tion du Luxembourg belge. 1837, 48 - Acte .le

fondation du bénéfice de Micbelbuch ; ans archives

du vicariat apostolique, à Luxembourg. — Cadastre

de la commune de Yichten. — Renseignements donnés

par des particuliers de Kaundorf. — Protocole du no-

taire Bernard, de WilU, en l'étude du notaire G.

GuBifANGE, Thomas-Henri de; v. THO-
MAS, Henri, dit de Guntingen.

Gdibaldb; v. W1BALDE.

GuiLERMO ou Guillaume, Don; v. VER-
DUGO, Guillaume de.
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Guiliermi, Ballhasard, dit Boningen;

v. BONINGEN, Guiliermi-Balthasard.

Guillaume, C de Luxembourg ; v. LUX-
EMBOURG, Guillaume, V de.

GUILLAUME, dit d'Orcal parce qu'il

était religieux de cette abbaye, a écrit des
sermons sur le Cantique des Cantiques.

La bibliothèque de Luxembourg possède
cet ouvrage en manuscrit, sur velin; 1 vol.

in folio, du quinzième siècle.

Clmn, Catalogne de la Bibliotltèipe de Luicm-
boara;, »S8 et SI 4.

GUILLAUME, dit de Viandcn, ne nous
est connu que par l'ouvrage suivant qui
n'a jamais été imprimé et qui est conservé
en original à la Bibliothèque de Luxem-
bourg : Liber Monasterii S. Willibrordi
Epternacensit, scriptus sub Reverendo Do-
mino Roberto aMonreal, abbale, p. f. Wil-
librordu. (nom de Religion de l'auteur) a
Vienna 1587. Continet summarium vitœ
S. Villibrordi, abbrevialione Âurei libri,

registrum omnium lilierarum et adnotalio-

num pagorum, curtium oc bonorum secun-

dum ordinem alphabeticum in fine; vol.

in 4°.

!M»«o*. Catalogue de la Bibliotkeqae de Luien-
bflorg. 887, »q.

GULICII, Maximin, né à St. Vith au
mois de mai 1610, entra dans le monastère
de St. Maximin en 1631, après avoir ter-

miné ses éludes humanitaires, et fut or-

donné prêtre en 1636. Sa rare régularité,

sa piété et ses vastes connaissances le firent

désigner coadjuteur de l'abbé Agritius de
Reckingen (v. Agrèce de Reckingen), le

2 juin 1654, et l'année suivante septante-

quatrième abbé titulaire. Ce prélat eut la

douleur de voir en 1674 son monastère
dévasté par l'armée française. Cet événe-
ment l'affligea tellement qu'il en gagna une
maladie de langueur qui se changea plus

tard en faydropisie, laquelle l'enleva le 29
décembre 1679 dans le refuge de son ab-
baye, a Trêves.

L'église de St. Martin, près de cette

ille, reçut sa dépouille mortelle.

v. Sraaaasac, Mctropalis Eccltaic Tn*ere»rif, I,

566, »H.

Gcntï>gbn, Thomas -Henri; v. THO-
MAS, Henri, dit de Guntingen.

GYMNICH, Eghard, Erard ou Evrard,
de, est mentionné comme suit dans le ma-
nuscrit des Viri illustres : « 1624. Eyhar-
« dus de Gymnich dominus in Berpergh,
« monte sancti Joannis, Capitaneus gene-
«ralis Ducatus Luxemburgensis, pro Jo-
« anne Bavaro et Elisabelha Gorlicia , se-

« poilus in Dudling. »

La maison de Gymnich, dite Beyssel de
Gymnich dans une de ses branches, est

d'origine allemande et très-ancienne. Elle

a été connue dès le douzième siècle dans
la personne de Henri de Gymnich qui avait

épousé une dame de Linden née des plus

anciens barons de Hollande et de Gueldre.

Gymnich, qui est encore florissant,

porte : d'argent à la croix engrelée de
gueules. Heaume couronné, au canard
d'argent, becqué de gueules, en avant

d'une branche d'arbre de sable. Robeos
donne la généalogie de cette famille, mais
il a omis la branche qui s'était fixée dans
le Luxembourg dès la seconde moitié du
treizième siècle, dans la personne de Guy
de Gymnich que nous voyons seigneur de
Dudelange en 1290. Cette terre a appar-

tenu à ladite lamille pendant plusieurs

siècles, de même que celle de Berbourg
que Evrard, auquel cet article est consa-

cré, a également possédée. Cet Evrard qui

doit avoir été un seigneur puissant et guer-

rier a pendant vingt-cinq ans, de 1412
à 1437, été constamment en guerre avec

le Pays de Trêves. Il avait épousé Gu-
dèle ou Gudule de Badereck qui se disait

veuve en 1445. Nous ne savons pas si

ces époux ont laissé postérité.

Finalement Evrard de Gymnich a été

Gouverneur du Quartier allemand du Lu-

xembourg de 1413 à 1421 sous Wences-
las II et sous Sigismond, et a été inhumé

à Dudelange où cependant il n'existe plus

le moindre vestige de son tombeau.

Roacitt, AdrUboch de« Nieder- oad Mittel Racin* ;

ti-bo: GyatnieL et Btryiael to« Gjaaucb. — B*»tbo-

ut, IV. ante testait XXV. — Gesta Trelirontm,

III. 37, »q.- N»fe* d'étude* - Viri illoUre», III,

N° 180.
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H.

HAGEN , le Père, né à Senlzig

près de Cattenom , (tarissait pendant la

première moitié du dix-septième siècle. Ce
personnage ne nous est connu que par les

trois lignes que l'auteur du manuscrit des

Yiri illustres lui a consacrées: «1650.

« Hagun ci Sencigh ad Keltenhof-

« fen ad Mosellam ordiois Minimorum
« Sancli Francisci de Paula et ejusdem per

c Auslriam Bohemiam et Bavariam pro-

<< vincialis. »

Viri ill.utrc*, J, K> 117.

HAHN, Mathias, né à Dercnbach, com-

mune d'Ober-Wampach au canton de

Wiltz
,
pendant les premières années du

dix-huitième siècle , devint prêtre et fut

nommé curé de la paroisse de Wiltz, à

Xiederwillz. Ce respectable ecclésiastique

Gt de ses épargnes un emploi utile en

faisant donation a l'hospice de sa cure au-

quel il imposa l'obligation, en cas que un

ou deux parents, tant de la lignée pater-

nelle que de la maternelle voudraient faire

dus études, de payer à ce ou ces étudiants

une bourse annuelle respectivement de

trente ou de cinquante écus du Pays. Si

nu contraire aucun postulant ne se pré-

sente, les revenus de la fondation sont ac-

quis intégralement à l'hospice. Comme cette

libéralité est encore servie de nos jours,

nous nous croyons en devoir de transcrire

par analyse les dispositions mêmes du titre

de la donation : Par acte du 14 septembre

1 762 , le comte de Wiltz atteste que le

curé Hahn a remis à l'hôpital de Wiltz

trois contrats d'obligation
,

plus un ap-

point de soixante écus en numéraire, les-

quels forment une somme totale de neuf

cent* écus du Pays ou 4140 francs, por-

tant intérêts à 5 pour cent. Le donateur

se réserve sa vie durant la rente de ces

capitaux, moins quatre écus qu'il aban-

donne déjà tlors à l'hôpital , et après son

décès il dispose que : Pour le cas où

dans la branche paternelle ou bien la ma-

ternelle de sa famille , mais de préférence

dans la première, il y aura un ou deux

sujets, nés dans les maisons mêmes qui

portent les noms de ces branches et aptes

aux éludes, aussitôt qu'il ou ils entre-

ronlau collège ils percevront annuellement,

s'il n'y en a qu'un, trente écus; s'il y
en a deux, chacun vingt écus pendant leur

séjour au dit collège, le tout moyennant

qu'ils produisent tous les ans une attes-

tation d'application et de progrès à déli-

vrer par le Recteur. Si aucun sujet, qua-

lifié comme ci-dessus ne profite de cette

libéralité , ou si un seul en jouit au lieu

de deux, la totalité, ou bien l'excédant

de la rente de quarante écus revient à

l'hospice de Wiltz; ou bien ce revenu

pourra être utilisé au profil de l'école de

la ville, à faire apprendre à lire à des

enfants pauvres de la paroisse, le tout sur

la présentation du curé.

Si la propriété des maisons Hahn , de

Dercnbach, et Mullera, de Brachtenbach,

dont il est question plus haut, Tenait à

sortir de la parenté, le privilège accordé

à ces maisons cesserait et l'hôpital reste-

rait seul en jouissance de ces revenus.

La durée de l'usufruit des dites bourses

est limitée à cinq ans pour les humanités,

deux pour la philosophie et quatre pour

la théologie
, y compris le temps néces-

saire pour le séjour au séminaire afin de

pouvoir obtenir les Ordres.

Par acte subséquent du 20 septembre

1765 , le curé Hahn augmenta encore sa

première fondation en la portant à treize

cent cinq écus ou 8003 francs, en ajou-

tant aux conditions déjà établies la disposi-

tion suivante : si deux étudiants se trouvent

en même temps vouloir profiter des bourses

fondées, chacun d'eux touchera annuelle-

ment trente écus et un escalin (138 frs.
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60 cts.) ; si an contraire il n'y en a qu'un,

celui-ci recevra cinquante écus (230 frs)

.

Dans l'un comme dans l'autre cas l'hôpital

conserve le surplus des intérêts du capital

entier.

Lorsque Malhias Hahn a fait cette se-

conde donation il n'était plus curé à Wiltz

et se trouvait au château de Waudrumont

en Champagne, où vraisemblablement il

est mort, nous ne savons en quelle année.

Avant de quitter sa cure il avait donné à

l'église de Niederwiltt un calice en argent

doré, portant son nom. Ce souvenir a été

enlevé pendant l'invasion de la République

française.

Archive* nttoieipalea et «le Itotpicc de WilU.

HALLE, Jean -Baptiste, vit le jour à

Transinne , chef-lieu de la commune du
mèrue nom au canton moderne de Wellin,

le 15 février 1748. 11 était Dis de Jean

Halle, écbevin de la cour de Villance et

mairie de Transinne, et d'Anne Evrard.

Sa famille qui jouissait d'une belle aisance

était en même temps honorée de l'estime

et de la confiance générales.

Jean-Baptiste Halle était le quatrième

des onze enfants dont se composait cette

famille ; et les soins que ses parents don-

nèrent à l'éducation de tous furent natu-

rellement partagés par lui. Aussi leur fit-il

honneur dans la suite; car dès le plus

bas âge il montra cette régularité de mœurs,

cette application à l'étude, cette finesse

naturelle d'esprit et ces heureuses disposi-

tions qui le distinguèrent dans la suite et

qui faisaient présager déjà alors ce qu'il

devait devenir plus tard.

il commença ses humanités à Transinne
*

même , d'où il alla directement à Louvaio

faire son cours de Philosophie et de Théo-

logie après y avoir achevé ses études pré-

liminaires. Halle se distingua dans toutes

ses classes , et à sa promotion au doc-

torat, on lui conféra le premier degré.

Halle obtint la tonsure à Liège, en

1769 : Il n'était alors âgé que de 21 ans.

Le 12 juin 1772 il reçut les quatre

ordres mineurs, le lendemain le sous-di-

aconat dans l'église du Saint-Sépulcre , et

l'année suivante, 1773 le diaconat dans la

même église, à Liège. La môme année

encore, il concourut à Louvain pour la

chaire de Philosophie au collège de Lux-

embourg et il la remporta. On sait que

ce collège réorganisé après la dissolution

de la compagnie de Jésus comprenait trois

années de grammaire et de la syntaxe ; une

année de poésie; une de rhétorique;

deux de philosophie et finalement un cours

de théologie.

Ainsi, en obtenant rang parmi les pro-

fesseurs du nouvel établissement, Halle

n'était que diacre. Cependant lorsqu'il

quitta le diocèse de Liège , son évêque lui

donna un témoignage des plus flatteurs,

avec la faculté de se faire ordonner prêtre

dans un diocèse à son choix ; et déjà pen-

dant la première année de son séjour à

Luxembourg il aura vraisemblablement de-

mandé et obtenu la prêtrise à Trêves.

Il était du reste, d'après le témoignage

unanime des personnes qui l'ont connu,

un savant éminent possédant parfaitement

le talent de se faire aimer et estimer de

ses élèves qui étaient en même temps ses

amis.

Halle enseigna la philosophie de 1773

à 1791. Ses cours, retenus à la dictée par

ses élèves, présentent une coordination

parfaite des matières avec des discussions

très-judicieuses unies à une grande clarté

dans les raisonnements : en un mot, Halle,

sans s'éloigner absolument des méthodes

alors adoptées pour classer les inflexions

de son sujet, ne se laissait cependant pas

lier par les subdivisions minutieuses des

scolastiques , ni surtout par leurs distinc-

tions trop souvent puériles, presque ridi-

cules. Il abordait franchement sa thèse

et se laissait aller alors à sa matière, mais

toujours avec une parcimonie excessive

dans les mots comme dans les phrases.

Chaque syllabe semble avoir dû chez lui

donner une idée. Cependant les systèmes

obtenaient à la fin du cours une revue ri-

goureuse , mais vraie ; et c'est peut-être

là, dans cette critique absolument indépen-
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dante, que l'on doit le plus admirer le sa-

vant professeur. Ses cahiers de philosophie

morale, pour 1783, sont peut-être son

chef-d'œuvre et mériteraient à plus d'un

égard d'être publiés : mais dans notre siècle

positif les livres latins ne sont lus que par

très-peu d'amateurs ! Pendant la même an-

née 1783 il a aussi donné le cours de Phy-

sique théorique et expérimentale: mais

ces leçons sont aujourd'hui absolument

surannées.

En 1776 les Docteurs de l'Université

de Louvain, qui connaissaient les talents et

les mérites de leur ancien élève, lui avaient

offert la chaire d'Ecriture-Sainte ; mais il

n'avait pas accepté , motivant son refus

sur son goût plus déterminé pour la phi-

losophie. En 1785 le gouvernement lui

proposa de se charger des leçons de droit

canonique au séminaire filial de Luxem-

bourg; mais encore il refusa, continuant

de donner son cours de philosophie.

En 1791, après la suppression du sé-

minaire filial, les Etats du Pays, qui

voulaient avoir à Luxembourg un sémi-

naire basé sur d'autres principes, jetèrent

les yeux sur Halle et lui confièrent la di-

rection de cette institution dont déjà il

avait à leur sollicitation formé le plan et

rédigé le règlement. Il accepta cette fois
;

mais la révolution brabançonne qui fut sui-

vie de près de la conquête du Luxembourg

par la République française fit évanouir

ses projets.

Lorsqu'en 1795 la Belgique fut, avec

le Luxembourg, réunie à la France, et que

des écoles centrales furent créées dans

les chefs-lieux des nouveaux départements,

Halle devint bibliothécaire de celle de

Luxembourg: On sait qu'à cette époque

on réunit les débris des Bibliothèques des

Jésuites et des maisons religieuses suppri-

mées à celle des anciens Etats du Duché

pour en former le noyau d'une collection

départementale dont l'organisation lui fut

confiée. Il s'en occupa en effet avec lèle

et il arrangea ces livres dans le local qui

lui avait été désigné , à l'ancien monastère

de la Congrégation. L'école centrale ayant

cessé d'exister en 1803, la Bibliothèque

fut remise à la ville qui continua Halle

dans ses fonctions de Bibliothécaire.

Mais lorsqu'en 1804 on établit l'école

secondaire, Halle fut nommé à la direction

du nouvel établissement à laquelle devaient

être jointes les fonctions de Bibliothécaire
;

mais il refusa. Il accepta néanmoins en
échange la classe de première et de seconde
latines et donna ces cours pendant deux
ans au bout desquels il demanda et obtint

la cure de Lacuisiue près de St. Hubert.

Plus tard, le 25 juillet 1810, il fut nommé
curé-primaire d'Etalle où il est mort le

3 novembre 1824 dans la 76« année de
son âge.

Son éloge peut se résumer dans ce peu
de moU : Sa latinité était pure et élégante,

sa vie modeste et sa science profonde. Il

n'a publié, que nous sachions, que des

thèses sur la philosophie.

Nabbo , Catalogue de la Bibliothèque de Luxem-
bourg, 39 à 49. — Renseignements contemporains
— Cahier* de* court du Protesteor. — Notes de H.
Esc lias.

HANCAR, Romuaîd, né en 1598,
entra à l'abbaye de St. Hubert où il pro-

nonça ses vœux. 11 devint plus tard prieur

de son monastère sous l'abbé Fanson et

mourut le 20 juin 1667. C'est là tout ce

que nous savons sur la biographie de ce

personnage qui, voué à sa règle, a sans

doute passé ses jours occupé à la prière

et à l'étude.

Le père Uancar a écrit l'Histoire de

son abbaye, en latin et en français. De
ces œuvres qui sont restées manuscrites,

la première est perdue à ce qu'on croit.

La seconde, divisée en deux parties dont

la première a 18 chapitres et la seconde

15, rapporte l'historique du monastère

de St. Hubert en Ardenne depuis sa pre -

mière fondation jusqu'à l'année 1635. L'au-

teur, qui a pu puiser aux sources, a

fourni un grand nombre de renseignements

précieux et intéressants qui ne seraient

peut-être pas indignes de l'impression;

mais nous lui reprocherons toujours de

s'être traîné dans l'ornière de la leçon
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vicieuse qui admet une localité dite An-
dage, Andaine, au lieu de lire Ardaine,

Ardeune , ainsi que nous l'avons péremp-

toirement démontré dans notre disserta-

tion intitulée: Amdbrlocx.
Avec la correction que nous avons in-

troduite et prouvée, il devient évident que

jamais il n'a existé au lieu actuel de St.

Hubert un village ou hameau ayant nom
d'Andaine ou Andage ; mais bien que le

monastère fondé et doté par Pépin et

Plectrude fut d'abord construit sur ou

près les ruines du manoir princier dit

Ambra , ad lacum pour le différencier des

deux ou trois autres Ambra connus , et

dénommé Monasterium in Ardainâ , Ar-

dennd, parce qu'il était le seul qui existât

alors dans cette contrée.

Nous avons prouvé aussi que le châ-

teau d'Ambra dont il est ici question , n'a

pu être placé qu'à Amberloux; et que

l'établissement du monastère , dit aujour-

d'hui de St. Hubert , au lieu qu'il occupe

actuellement, ne peut dater que de l'épis-

copat de Walcand et de la translation de

la relique du saint pendant le neuvième

siècle.

O* Bmauli. iâil dn Cantatorium — Annale* de la

Société poar la coatervatioa de. mon u méat* ai»U-

riques et de* «entres d'art daaa la Protiacc de Lus-

eaUxMrg, 1883, III. 273 à 329, Dissertation in-

titulée : L'ancien chAteaa d'Aambra-ad-lacnm in Ar.

dainâ, placé »ur le territoire on ban de notre moderne

Amberloux, et le monastère 7 fondé par Pépin; Dé
ductiom archéologique* «or certains lieux-dit*; par

le Docrâca Nirn, 139 à 990.— Antiquita* Ecclecue

Andaginenais ; d*u«: Mouument* pour «ertir à rhi»-

toire de* Prorincei de Namur, de Hainant et de La*.

Aeta Sanctorum, IV, 845.—Murine rr Do»*»o, Ara-

plitsiaaa Collecti», IV, préface, XV11I — Nicharm,

Les anteurs laiembourgeoi*, 97, »«,.

HANLET , Henri, né à Maastricht vers

le commencement de la seconde moitié du
dix-septième siècle, entra à l'abbaye d'Or-

val en qualité de frère coryers. II fut

élevé sous la direction du curé Vitte,

doyen du chapitre de Notre-Dame à Ma-
lines, lequel, parait-il, l'avait engagé à se

faire religieux dans ce monastère où bien-

tôt sa sagesse et ses vertus lui procurèrent

l'inspection sur tous les frères convers. Un
certain Sare, médecin et solitaire de Port-

Royal et qui s'était retiré dans la môme ab-

baye lui donna des leçons de médecine

et de chirurgie dont il profita si bien qu'en

peu de temps il sut se rendre très-utile

aux malades de la maison de même qu'aux

indigents des environs. Sa régularité et sa

douceur l'avaient fait aimer et estimer de

tous lorsque en 1725, à l'occasion d'une

visite que l'abbé de Grimberg fit à Orval

pour y faire recevoir la bulle contre le Jan-

sénisme, il s'opposa à la décision papale

et se retira, lui quinzième en Hollande, à

Rhinwyck, où il mourut le 30 octobre

1736, à l'âge de 80 ans, épuisé de forces

et accablé d'infirmités.

Ll contant Bac-aa-LlBvaa, Biographie liégeoise, II.
37Î) — IVécrolorre de» plas célèbre* défca»cur* et con-
feweor* de la *?rité, 1 , 483.

HANNOT, Réné, est né à Weiswam-
pach vers la fin du seizième ou pendant les

premières années du dix-septième siècle.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

donne sur ce religieux personnage des

notions assez détaillées: « 1654. Renatus

« Hannot Luxemburgicus ex Weiswam-
«pach ex accenso milite ordinis minimo-

« rum SU Francisci de Paula Concionator,

« bis praeceptor monasterii Monacensis

,

« scripsit germanice vilam SU Francisci de
« Paula

,
inscripsitque serenissima: Marias

« Anna? Electrici Bavarinc cujus rogatu ei

« Magistratus istc secundo prorogatif.»

Viri illtutre*. I, "**• 1 1 8. — Xcobar*. Les anteor*
luienibourgeoi*, 29.

HAPPART
,
Adolphe ou Adulphe, reli-

gieux de l'abbaye de St. Hubert, Oorissait

pendant la première moitié du seizième

siècle. Il a écrit plusieurs opuscules sur

l'histoire de son abbaye, son glorieux

patron et son premier supérieur. La
bibliothèque de l'Université de Liège pos-

sède un volume
,
petit in folio manuscrit-

autographe, pensons nous, dans lequel sont

réunis ses différents ouvrages dont nous

donnerons les Utres plus bas; M. de Ro-

baulx de Soumoy les croyait perdus.

Le style de cet auteur est assez coulant
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et ses traités acquièrent un vrai mérite

parce qu'ils nous ont conservé les textes

d'écrits plus anciens qui n'existent plus

aujourd'hui. Cependant la critique histo-

rique y laisse parfois à désirer : néanmoins

Martène et Durand les citent avec éloge.

Voici les titres de la série des compo-

sitions diverses que renferme le précieux

manuscrit de Liège : i\ Vita et gesta SU
Huberti ante episcopatum. — 3°. Vita SU
Huberti episcopi (auctore quodam ejus

discipulo vel familiari ut ipsa historia in-

dicat): ce n'est qu'une copie d'un autre

auteur; Happart n'a fait qu'y ajouter un

prologue. 5'. Miracula SU Huberti; au nom-

bre de vingt-neuf: C'est encore une copie

d'un ouvrage plus ancien.— 4°. Extrait du

martyrologe de Grégoire VIII, touchant

st. Hubert: Copie.— S". Modus et asser-

Uo novenarii iostituU peregrinorum SancU

Huberti, juxta quem sacra stola manet vic-

titare debens, docens eundem ritum pium

et sanctum, divino et naturali ratione fuJ-

citum. Ouvrage de Happart.— 0*. Vita SU
Beregisi abbaUs : copie d*un ouvrage plus

ancien. — V Catalogus abbatum mon* An-

daginen. Sub Annalium calculo assertus:

ouvrage de Happart. — 8°. Cantatorium

SU Huberti : copie.—0°. Gesta SU HuberU
noviter édita, scilicct anno M.D.XI in festo

Andréa: apost. : ouvrage de Happart. •

—

10*. Gesta Theoderici abbaUs: ouvrage de

Happart.

Là se bornent nos renseignements sur

ce religieux qui, dit-on, se distingua tant

par ses talents et sa science que par sa

conduite et les belles qualités du cœur. II

vivait encore en 1563.

C*< m Rtc-M Lkvbk, Biographie HégeoUe, I. 195.

Foppcn*. Bibliotheca belgica. — Maaiist tt Dobauo,

Collectio aropliisimn, IV —De rVoniLx. tdit. du Can-

tatorium. — Nnn, Amberloux; diwertation dans:

Annale* de la Société pour la contertalion de* mo-

numents hUtorique* et let aavrea d'art dan* la Pro-

vince de Luxembourg. III, 213$ «q. — J. BoaaaTi,

Vita 8ti Huberti, 160, et pacaim. — De Burraxacac,

Monument* pour «errir à l'Histoire de* province* de

ISamur.deUainaotetde Luxembonrg, VIII. M.

HAPPART, Adulphe, second person-

nage du même nom, que le CM de Bcc-

de-Lièvre cite comme mort en 11 85,
également religieux du monastère de St.

Hubert et qui comme son homonyme se-

rait auteur d'une Chronique de son abbaye,
forme vraisemblablement un double em-
ploi d'inadvertance.

C* m Bcc-M-Lur», Biographie liégeoue, I, 70.

Hardy, Jean; v. REÇU, Jean.

HARGARDT, Henri, natif d'Eyber-
tingen près de St. Vith, eut un sort en tout

semblable à celui de son compatriote

Gircken (v. ce mot). II embrassa la règle

de St. Augustin en 1694, prit le grade
de Docteur en Théologie et enseigna cette

science à l'Université de Cologne. L'arche-

vêque de ce diocèse le nomma examina-
teur Synodal et l'éleva à la dignité de pro-

vincial de son ordre. Hargardt mourut à

Cologne en 1723, à l'âge de 56 ans. On
a de lui: 1°. Varias thèses eruditœ.

—

J\ Examen ordinandorum.

IlaaTXBBM, Bibliotbeca colonies*!*. — Nbobu»*,
Le* auteur* loxembourgeoi*; danc Programme d«
l'athénée, 10B0, 58.

HASECH, Antoine, né en 1401 ; mou-
rut à l'âge de cent vingt-cinq ans, en

Tannée 1526. Hasech, qui avait obtenu

la prêtrise eut le bonheur extraordinaire

d'être pendant un siècle entier curé de la

même paroisse , à Gouvy, dépendance de
la commune moderne de Limerlé. On rap-

porte que cet ecclésiastique a conservé sa

force et sa santé jusqu'à la fin de sa longue

vie; et qu'un jour son évéque lui ayant

demandé de quels moyens il s'était servi

pour parvenir à ce grand âge , il lui au-

rait répondu qu'il avait toujours évité trois

choses : les femmes, l'ivresse et la colère.

Le portrait de ce sage centenaire a été

gravé; il porte l'inscription suivante qui

résume sa biographie : « Vera effigies ve-

« nerabilis Viri Antonii Uasechî , Pastoris

« Gulensis
,
qui per annos centum in eodem

« pastoratu vixit. Obiit autem actatis anno

« CXXV , anno Christi MDXXVI. Interro-

« galus ab Episcopo Leodico quo génère •

« regiminis vitam adeo longaevam produx-
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« isset

,
respoodit se trium abstemium sem-

« per extitisse , videhcet : mulierum , ebri-

« etatis et iracundiae. »

D« FeLitk, Dictionnaire bittorlqne, litt. II; et,

Itinéraire, II, 103. tq. — Lte ni Btc-»i-Liivat, Bio-

i;r«pbic liégeoise, I, 1U7, *q, - - Les hommes il 1 u«t rt>K

<tei Pay».Baj, I, 848. — CÂckTM, Encyclopédie mo-

XII, 414.

HATTO , dixième abbé da monastère

de St. Willibrorde à Ecbternacb, succéda

dans cette dignité au comte Adelard. Les
chroniques de l'abbaye disent qu'il a été

évéque avant de devenir abbé
;
cependant

ils ne désignent pas son diocèse , et M. le

Professeur Michel pense que ce peut avoir

été le prélat de même nom qui vers cette

époque occupait le siège de Mayence.

Quoiqu'il en soit il parait que Hatto ou
Hutton aura renoncé à l'épiscopat pour

passer le reste de ses jours en paix dans

la solitude du monastère. Son gouverne-

ment a duré de 866 à 864.

Il y a eu aussi à Verceil un évéque du
nom de Hatto. Mais ce dernier a vécu

pendant le dixième siècle , de sorte qu'il

ne peut d'agir de' lui.

ScarcLt, 105.—Micatt, Catalogue de* abbés d'Eeh-

teroacb ; dans i Programme du Progymnase de cette

Tille, 104». 9. - n«.TBOL,r. II, P. J. IX. - «W
vw. Encyclopédie moderne, XII, 417. — Liber au-

ren», fol. 85, r*.

HATTSTEIN , Hatstein ou Haltenstein,

famille ancienne connue dès les premières

années du treizième siècle et éteinte dans

le courant du dix-huitième, a possédé dans

le Luxembourg les seigneuries de Linay

et de Born. Elle portait: Bandé d'argent

et de gueules , de six pièces. Cimier : un

vol au blason de l'écu.

Les Haltstein comptent entre autres

personnages distingues un évéque de Spire

qui vivait en 1580.

la

138

- Note* d'étude». -
[ne de

de

, VI.

HATTSTEIN, Guillaume ou Jean-Guil-

laume de, était Cls de Jean de Hattstcin

(v. son art.), président du Conseil provin-

cial de Luxembourg, et de Félicité de

Hornung. Nous ne connaissons de lui que
ce que nous apprend la notice que l'auteur

du manuscrit des Viri illustres nous four-

nit : «1634. Wilhelmus ab Hattenstein

« Philïppi frater donavit seminario Lux-

« emburgensi 2000 flor. Brabant, in aug-

« mentum fundationis, vixit celebs, mortuus

«et scpultus in templo Societatis Jesu

« Luxemburgi quod liberaliter dotavit. »

M. Namur fixe l'année du décès de ce

personnage a 1632. Que signifierait dans

ce cas le milésime 1634 placé en marge
dans les Viri illustres ? Nous trouvons de

plus dans l'intéressante dissertation sur les

fondations de bourses la mention que Guil-

laume de Hattstein ne subordonna sa do-

nation au séminaire futur des Jésuites à

aucune condition , l'abandonnant à la dis-

crétion du directeur de cet établissement :

que cependant entre les années 1661 et

1667 elle a servi à l'entretien d'un bour-

sier, tandis qu'après cette époque il n'en

est plus question dans les archives.

Viri illottre*, III, N° 318. - Na-c. Diucrtation

•nr le* bonne*. XIII et XX11I. — Archives de la

famille m Viuw de Boni.

HATTSTEIN, Jean de, était fils de
Guillaume de Hattstein et d'Anne de Heis-

ters. Le 17 juin 1570 il fut nommé Con-
seiller lettré ou de longue robe au Conseil

de Luxembourg, et le 25 mars 1593 il

obtint la présidence du même Conseil. En
1587 il acheta la seigneurie de Born, des

mains de Jean de Stein de Reichenstein.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres a
omis ce personnage dont l'abbé Bertels

fait le plus bel éloge pour ses profondes
connaissances et sa rare éloquence.

Envoyé par le roi d'Espagne à la diète

de Spire il y mourut en 1600 laissant de
son épouse Félicité de Hornung six enfants

dont deux : Guillaume et Philippe se sont

acquis des droits à être inscrits parmi les

célébrités luxembourgeoises {v. leurs art.).

BttTCLf, 118 — Publication* de la Société archéo-

logique, 1830. VI, 136. — Archive* de Bnrgeach,
de Born et du Conseil provincial de Luxembourg. —
B«m.c«, Eillia illottrata, II, 11, u, 387.
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HATTSTEIN, Philippe de, fils de Jean

qui précède et de Félicité de Hornuog,
a obtenu de l'auteur du manuscrit des

Viri illustres la mention qui suit: « 1633.
« Philippus ab Haltenstein Luxemburgen-
«sis Joannis prssidis filius, Consiliarius

« Régis et aliquando legatus ad Regem
« Daniae DaB

* in Bour. »

Nommé Conseiller honoraire au Conseil

provincial , le 3 mai 1601 , il en fut dé-

signé conseiller extraordinaire sans gages

le 18 décembre 1604, puis conseiller or-

dinaire par Lettres du 24 septembre 1609.
Euûn Philippe II, comme le dit le ma-
nuscrit des Viri illustres, lui confla une

mission près le roi de Danemark.
Philippe de HatUtein mourut en 1636,

laissant de Françoise de Grezilles les cinq

enfants dont les noms suivent : a) Florent,

qui fut seigneur de Born et époux de
Marguerite de Manderscheid , dont une
fille unique; b) Philippe-Ernest; c) Jean;

d) Anne-Madetaine
,

épouse d'Isaïe de
Pouilly

;
e) enfin Ide-Marguerite

,
épouse

de François de Mouza, Moussey ou Musset.

Viri illuitre», III, N* 314. — ftUoucriU Clobm.
— Pu blie»lioM de la Société arebéologioae de Lmem-
bourg. iBitO. VI, 150 - Arcfcifcs du Coaieil pro-

TIBcitl de Luiembouq;, de Bur^eich et de Born.—
Butiiut, VIII, 101. — UacucaucK.

HAUTOY, George» du, appartenait à

cette branche de sa maison qui dès le

treizième siècle s'est établie en Lorraine.

La famille du Hautoy, disent ses archives,

descend d'un cadet de Luxembourg dont
elle avait retenu les armes moins les bu*

relies, c'est-à-dire l'écu du Limbourg
franc.

Georges du Hautoy était fils de Phi-

lippe, seigneur de Récicourt, Nubécourt,
Bullinville, Vaudoncourt, etc. , et de Clau-

dine de Nettancourt.

Nous n'aurions pas parlé de ce person-

nage, parce qu'il n'appartient à proprement
dire pas au Luxembourg, si l'auteur du
manuscrit des Viri illustres ne l'avait pas

inscrit dans son ouvrage. La notice qu'il

nous a fournie sur lui est du reste suffi-

sante, aussi nous contenterons-nous de la

transcrire: «1565. Georgius de Hautoy
« Lotharingius nationis francicac eques or-

«dinis Joannis de HJérusalem Melitensis

c in ejusdem insulae fortalilio Sticlini dicto

«cum 12 aliis equitibus Religiosis œgris a

« turcis captus primum per pedem suspen-

« sus postea crucifixus odio fidei Christian a;

«23 Januarii aô 1565; ejus insignia erant

« Luxemburgica : Léo ruber in campo ar-

ec genteo coronatus
,
ungulatus auro cauda

«furcata et supra caudam gestabat Melu-

«sinam pectentem se contemplantem se

«in speculo et innatantem aut se balne-

« antem in cuppa , semifeminam semiser-

«pentera, Majores ejus ex Gallia in Lotba-

«ringiam devenerunt, orti ex secuodario

« aliquo Domus Luxemburgicae
, Martyro-

« logico Melitense. »

Nous nous voyons engagé a donner

ici quelques explications touchant l'ajoute

do symbole de la fée Mélusine aux arme*

de famille de ce chevalier. Nous pensons

qu'elles ne seront pas déplacées, et nous

les puisons dans les déductions que nous

nous croyons autorisé à tirer de la savante

dissertation sur l'origine de ce conte, que

M. Dclafontaine père a fait insérer dans

le T. VI des Publications annuelles de la

Société archéologique de Luxembourg : En
effet, sans s'occuper d'étymologie, M. De-
lafontaine dit, que pendant le dixième

siècle vivait Métissent, femme de Boé-

mont IV, prince d'Antioche, fille d'Aimeri

de Luzignan, rot de Chypre, et d'isabeau

de Jérusalem. Ce nom de Mélusine,

ajoute-t-il, identique, je l'admets, avec

ceux de Métissent, Melissine ou Melissen-

dis, était très-rarement porté en Europe
tandis qu'au contraire il était fort en usage

dans l'Orient.—Tout le monde sait d'ail-

leurs que le premier auteur du conte de

Mélusine a été Jean d'Arras qui vivait

pendant le quatorzième siècle.

—

En concluant maintenant d'après la con-

sonnance des mots, nous ne trouverons

dans Métissent, Mélissine, Melissendis,

qu'une très-légère variante de Tadjeclif

melitensis , racine Melita , Melite, nom la-

tin de l'île de Malte: Or, Georges du
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Hautoy était chevalier de Malte ; et , vou-

lant ajouter cette qualification dans ses

armes de famille , à cette époque où Ton

ne cherchait à parler que par images,

surtout en héraldique , il aura adopté le

symbole de la Mélusine , Mélissent , Me-
lissensis de Jean d'Arras: le port d'armoi-

ries désignait ainsi le noble , le chevalier;

et la Mélusine, Melitensis, de Malte, la

qualification particulière de son ordre.

Cette hypothèse acquiert même plus de

poids à nos yeux par la place qui est

assignée a ce symbole déterminatif ; car

s'il s'agissait d'une partie intégrante

d'armes de famille il se trouverait au franc

quartier. Telle est, semble-t-il, la véri-

table origine de la variante que l'auteur

du manuscrit des Viri illustres a signalée

sur l'écusson de ce martyr, mais qu'il

n'a pas su expliquer
,
pas plus que nous

ne Fanrions entrepris sans l'aide do beau
travail de M. Detafontaine que nous avons

rappelé ci-haut.

Viri ill.atrc*. II, N« 174. - Os ia Fonxai*., Mi-
latine; diM: Publication» de la Société archéolo-

gique do Graod-Doebé, 1830, VI, 140, aqq. — Ha-
otucriU da curé WaiTX* ; aux collections de la So-

ciété archéologique de Luxembourg. — Ukcsscbocb.
- Moa«s.. 111, 023.

HAVELANGE, Jean-Joseph, fils de
Servais Havelange et de Marie-Josèpbe

Crépin, est né le 16 octobre 1729, à

Septroux, paroisse de Dieupart et commune
d'Aywaille dans la province de Liège. Il

fut ordonné prêtre au diocèse de Malines,

entra chez les Jésuites et enseigna pen-
dant quelques années la philosophie au col-

lège de Luxembourg où il publia plusieurs

thèses sur cette matière, notamment en
1780. Comme il se montrait contraire à

l'érection du séminaire filial de cette ville

il encourut en 1786 la disgrâce de l'em-

pereur Joseph II et perdit sa place de pro-
fesseur. Il quitta alors Luxembourg avec
son collègue Guenon et se retira a Louvain
où il devint, en 1789, recteur de l'Uni-

versité. L'année précédente il avait publié

contre les Jansénistes un ouvrage dont
voici le titre: Ecclesics infallibxlilas in

factis doctrinalibus demonstrata, et a Jan-

senianoram impugnationibus vindicata,

per JoannemJotephum Havelange, ex Dieu-

part
,
Presbyteruniy Non ita pridem Sacra

Theologiœ Professorem in Seminario Re-

gio Luxemburgensi. M.DCC.LXXXVIII.
Sans indication du lieu d'impression. Vol.

in 8°; de 287 pages, à la fin duquel se

trouve insérée la bulle du Pape condam-

nant le livre d'Eybel: Quid est Papa?

mais dont la circulation était permise en

Autriche. Le débit de cet ouvrage de Ha-
velange fut arrêté par suite d'une dépêche

du Gouvernement en date du 25 août 1788,

adressée au Procureur général.

Havelange envoya son travail à Pie VI
qui lui adressa une lettre de félicitations

et d'encouragement, datée de Rome, ca-

lendis quintilibus 1789, laquelle ne lui

parvint cependant que le 19 février 1790.

On a encore du même auteur : Avis

touchant l'acceptation et Vusage des bons

présentés aux ecclésiastiques supprimés.

Brochure in 8°; Louvain, 1797.

Arrêté au mois de septembre de la môme
année 1797 pour avoir refusé de prêter le

serment révolutionnaire français, il fut con-

duit à Rocbefort et embarqué le 25 avril

1798 pour Cayenne où il arriva vers la mi-

juin. De là on le transporta dans le district de
Sinnamary où il mourut à l'hôpital et dans

l'état le plus déplorable, le 7 septembre de

la même année, dans la cinquantième de

son âge.

Havelange était pieux et savant. Sa force

d'âme et l'onction de ses paroles le ren-

dirent un sujet d'édification et d'admiration

pour tous ceux qui eurent le malheur de

partager son sort de déportation.

Eascu et Gacaaa, Algemeine Encyclopédie; litt.

H. — Publications de la Société archéologique de

Luxembourg, lUtfS. VIII, S* partie, Itf, tq. —
Note* de M. le Professeur E»cli«o. — Etat civil d'Ay-

vraille. — Naaca, Catalogue Bibl. Laxbrg , 116 et

7S9. — Cocaxin, Encyclopédie moderne. XII, 4SI.

— Mémoire» raanuiicrits de <I. M H'»c»n, prêtre

déporté avec Havelange. puis Préfet apostolique a

la Martinique (v. l'art Wagner, I. M ); aux collée-

tions de la Société archéologique de Luxembourg. —
Martyrologe du clergé français pendant la Révolu-

tion. 184.
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HAYONS, Thomas des, né en 1612,
aux. Hayons, commune de Florcoville , est

considéré par plusieurs critiques français

et belges comme un poëte très-remar-

quable pour son temps par la correction

de son style et l'élévation de ses idées.

Son père ayant été nommé régent au col-

lège de Sedan, il habita cette ville jusqu'en

1637 où il se fixa définitivement à Liège.

11 n'y occupa jamais d'emploi et vécut de

sa plume dans un état très-médiocre, dé-

diant ses ouvrages à de riches et puissants

personnages pour en obtenir secours et

protection. Outre la poésie, des Hayons
cultiva également l'Histoire et la philologie,

comme le prouvent ses œuvres dont nous

ferons rénumération. Bien qu'on ignore

l'année de son décès il est certain cepen-

dant qu'il vivait encore en 1670.

On a de lui : /°. Les larmes de Sion,

ou plaintes sur l'affliction de l'Église;

Génève, 1636, in 16. — 2°. Les mystères

de notre Rédemption, représentés en

quatre tableaux ; Sedan , 1 646 , in 4°
;

et Liège, 1661 , in 8°. — 5°. Les visions

de Melinte , ou les triomphes de la valeur

et de la piété; Liège, 1657, in 4°.

—

4°. La belle manière de vivre, ou avis

moraux pour la conduite de la vie
;
Liège,

1 666, in 8°. — 6\ Les vies de Ste. Amal-

berge d'Ardenne, de Ste. Landrade et de

St. Amour; 1666, in 8°. —6°. Le fidèle

et vaillant gouverneur, représenté dans

l'Histoire de la vie et de la mort de

Jean d'Allamont de Malandry, gouverneur

et capitaine de Montmédy
;
Liège

,
1668,

in 12. — 7°. Les Césars de l'empereur

Julien, ou fable satirique contre les an-

ciens empereurs romains, traduite du grec;

Liège, 1670.

Outre ces ouvrages on a encore de lui plu-

sieurs compositions poétiques de moindre
étendue et qui offrent des passages su-

perbes.

La Gaabe, Notice »or les luxembourgeois célèbre*,

80 , tqq, — CootrM , Eacyclopèdie Moderae. XII,
4att.-N.MA»*, Le» Auteur, luiembourgeoU, 35, *q.

Hbcblon ; v. HESELON.

HEINS, François, fils de François

Heins et de Susanne Weber
,
journaliers

et fruitiers, est né à Grcvenmacher, le 28
novembre 1793 ,

capitaine administra-

teur d'habillement pensionné, et décédé

à Arlon le 24 octobre 1858.

Entré au service des Pays-Bas comme
soldat à la 12e

division d'infanterie, le

29 août 1815, après avoir passé par tous

les grades de sous-officier , il fut admis

comme employé du génie à Bouillon, le

1
er décembre 1824. Nommé garde du gé-

nie de 3* classe, le 13 avril 1827,
Heins passa au service de Belgique avec

le grade de garde du génie de 1" classe,

le 14 octobre 1830.

Nommé successivement sous-lieutenant

au bataillon des sapeurs-mineurs, le 10

avril 1831 ; lieutenant le 8 octobre 1832;
capitaine en second le 1" octobre 1834

et administrateur d'habillement au 2* ré-

giment d'artillerie le 18 juin 1842, le

capitaine Heins fut admis à la pension

de retraite le 19 août 1853.

Le capitaine m Ravmb, Nécraloge de* c-Sciert de

l'Armée belge.

HELBERT , ou Hubert , dit de St. Hu-
bert, né à Liège, mourut en 1150. Il

était religieux à l'abbaye de St. Hubert.

Philosophe
,
Théologien versé dans l'Ecri-

ture-Saintc, il excellait en môme temps

dans la musique et a laissé un Commentaire

sur le livre tfAbacuc.

•« Bic m Liêvii, Biographie liéfeoi«e, I, 78.

— a« Hoaavlx , édit. da CaaUtoriam, 39.

HELDT, Mathias de, ou Heldo, et en

latinisant à la mode du temps, Heldius,

Heldus , est né à Arlon en l'année 1500.

Nous ne savons rien de sa famille ni de sa

jeunesse. Pendant un voyage que Margue-

rite d'Autriche, gouvernante des Pays-

Bas fit dans le Luxembourg elle le re-

marqua et commença à lui vouer un grand

intérêt. L'ayant emmené avec elle à Ma-
lines elle en fit d'abord son secrétaire par-

ticulier. Plus tard de Heldt sut de même
plaire à Charles-Quint qui le nomma son
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chancelier ou pour parler plus juste son

vice-chancelier pour les affaires d'Alle-

magne et l'employa dans presque toutes

les négociations qu'U entama avec les

princes luthériens : On sait que la charge

de chancelier conférait la garde du sceau

de l'Etat avec la présidence du Conseil

impérial, et que dans les circonstances

solennelles le fonctionnaire qui en était

revêtu avait place au pied du trùne de
l'empereur, des volontés duquel il était

l'interprète.

De Heldt conserva sa dignité sous l'em-

pereur Ferdinand I , successeur de Charles-

Quint.

Né roturier il fut anobli soit par l'Ar-

chi-duchesse, soit et plus vraisemblable-

ment par l'empereur lui-même , en récom-

pense de ses longs et loyaux services.

Guillaume de Wiltheim le dénomme
erronément André, et l'auteur du ma-

nuscrit des Viri illustres fait mention de
lui en deux endroits différents de son

ouvrage. Noos allons transcrire ces pas-

sages. Le premier: « 1563. Mathias Heldt

«arlunensis Caroli V Csesaris vicecancel-

« larius cujus filia unica fundavit Colonise

« monasteriom. » Le second nous fournit

quelques données plus précises: «1563.
« Mathias Heldt arlunensis Caroli V vice-

« cancellarius sepultus in Ecclesia Parochi-

« ali S*' Lisolphi Colonise in propria Ca-

«pella quam ditavit filia ejus quae splen-

« dide vixit Colonise et curru incedens ut

« audivi (scribit ad me Colooii 25* octo-

« bris 1 563 Dominus Georgius ab Eischen

« arlnnensis ecelesire metropolitanx cano-

« nicus) voluit comitem habere et nobtlem

« nullum tandem unus volebat insinuare et

« publicare se cum ea cubasse , illa cura-

«vit seinspicia 7 obstetricibus et inventa

« fuit virgo , ille dicitnr fugam cepisse in-

«terim tamen in cera suspensus Colonise

« illa dédit domum Colonise primo denen

« armen Claristen quae ante paucos annos

«cesseront illam domum virginibus ordi-

« nis St!
Agustini 3" régula?, ejus advocati

« dicuntur meliora bona accepisse et morte

« illam dixisse et petiisse an nullus adesset

«Arlunensium in civitate qua si voloissel

«illi benefacere

« Mathias Held Ritter und Beider

« Rechter Docklor Rosm. Kaiserlicher

« Maytl Rats und Vice-Canceler etc.

« Magdalena Brandissin seine Eheliche

«Frau aô 1565.

«Baronius. ad 1537 adfuit Schmakal-

«dise in Prolestantium conventu ubi et

« Lutherus , Mathias Heldus a Carolo V
« missus ejus procancellarius : persuadere

« conatus est ut mitterent legatos ad consi-

« lium frustra. Hinc audiens principes Ca-

«tholicos illos in fœdus II annorum in-

« duxit. »

Ces passages nous apprennent que Ma-
thias Heldt était docteur en Droits civil et

canon
;
que sa femme se nommait Made-

leine Brand ou Brandis
;

qu'elle lui a

donné une fille dont nous n'avons pas à

nous occuper ici , et finalement qu'il est

mort à Cologne en 1665.

Vin illn.tr,*, III, S' 108 et Ml. - Bnnraiir.

VIII, 101- Wiuitini a Wiit.ei», Antiqn.na.-

Ditqolt. Hi»t. Laxenb. I. II, e. 11. — L* G**»c,

Notice sur 1m Lasevbourgeou célèbre». 110, »q. —
P,««t, I, fol. LXV1I.

Helmib d'Amour; v. BELM1QUE, le

Père Amorti ou d'Amour.

HELMONT, Jean, né k Bois-le-duc

dans le Brabant septentrional , vint faire

profession religieuse à l'abbaye de Munster

à Luxembourg où il devint d'abord cellerier

sous l'abbé Guillaume Heck ou de Heck.

Ce dernier étant mort en l'année 1508,
Jean Helmont fut désigné pour lui succé-

der et fut ainsi le vingt-deuxième abbé de

cette maison religieuse.

C'était un prélat très-instruit , de mœurs
austères et très-attaché à la règle. Dès qu'il

fut placé à la tête de son monastère il

travailla de tous ses moyens à redresser

les abus qui s'y étaient glissés et il par-

vint à y introduire en 15 10 la réforme de

Bursfeld qui condamnait entr'autres la cou-

tume que les religieux avaient contractée

d'avoir de l'argent ou d'autres effets en

propre, contrairement à l'ordre établi par

leur saint fondateur.

32
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La réputation de vertu que Jean Hel-

mont s'était acquise le Gt choisir par

. Jacques de Baden (v. son art.) , arche-

vêque de Trêves
,
pour son suflragant. 11

fut en conséquence sacré évêque in par-

tibus sous le titre de Syrone. L'arche-

vêque Jacques étant mort en 1511 , Jean

Hclmont conserva son titre et ses fonctions

de suflragant auprès du successeur de ce-

lui-ci , Richard de GreifTenclau. Bien que

ses devoirs en qualité de vicaire-général le

forçassent à demeurer souvent à Trêves

,

le vertueux abbé n'oublia pas les soins

qu'il devait à ses religieux de Munster , à

la prospérité desquels il ne cessa de tra-

vailler en les maintenant dans l'obser-

vance la plus exacte de la discipline reli-

gieuse et en faisant pour la communauté

des transactions avantageuses.

Jean Helmont mourut plein de jours et

de mérites en Tannée 1517
,
après un ré-

gime de neuf ans.

Biitmut, III, P. J. VI. — A* Honruia, Biilo-

rim TrcTimiM diploaalica, II, 040.- B«r*u. ISO,

*i — Licm Niiancoaii. Rtt muMtcricMe*, »»crt Bibl.

LusbK.-UUtoire de l'abbaye deManater. Mcrl. Bibl.

Luxbrg—t. 8tb*«m*«, MetropolU Eccleaue Treve-

ricc, I, tf40, »q.

Hemuerode, Jean, abbé de; v. JEAN,
dit de S1

Vith.

Henericy, Thomas; v. HENR1CI, Tho-

mas.

HENN, Alexandre, de St. Vith, est né

le 10 février 1643. Il entra à dix-neuf

ans au monastère de St.-Maximin près de

Trêves où il fut ordonné prêtre le 5 mars

1667. Le 10 janvier 16S0 il fut nommé
75e abbé de sa maison , succédant ainsi à

Maximin Giilich (v. son art.).

Aussitôt après sa conûrmation, l'abbé

Henn se mit en devoir de relever son

abbaye qui avait été détruite sous son pré-

décesseur par les ordres du farouche Louis

XIV, roi de France. En homme éclairé il

employa ses soins à enrichir la bibliothèque

du monastère, à en réorganiser les écoles

sur un pied respectable et à faire fleurir

la discipline, la régularité et la piété parmi
ses religieux.

Cet excellent abbé , sur l'éloge duquel
les auteurs ne tarissent pas et qui lit briller

de son plus pur éclat l'abbaye conûée à

ses soins, mourut le 20 mai 1698 après

avoir tenu la crosse abbatiale avec autant

de vigueur éclairée que de douceur raison-

née pendant dix-huit ans et près de quatre

mois.

v. Stimiik, MetropolU Eceleux Tre?erieae, I,

307.

Henri II, C* de Luxembourg; v. LUX-
EMBOURG, Henri II, C de.

Henri IV, C* de Luxembourg; v. LUX-
EMBOURG, Henri IV, C de.

Henri de Luxembourg, dit le jeune; v.

LUXEMBOURG, Heurt le jeune, de.

* Henri de Luxembourg, évêque de Liège;

v. LUXEMBOURG, Henri de etc.

Hbnri de Luxembourg , évêque de Metz;

v. LUXEMBOURG, Henri de, etc.

Henri, dt7 le bon H.; v. BUCH, Henri-
Michel.

Henri de Samré; v. SAMRÉ , Henri de.

HENRI CI, ou Henericy, Thomas, est

né vers la fin du seizième ou le commen-
cement du dix-septième siècle, à Luxem-
bourg suivant les uns, tandis que les autres

croient à Gûnningen sur la Moselle, en
français Guénange, haute et basse, dans

l'arrondissement de Thionville.

Après avoir terminé ses études avec

distinction, il se fit recevoir Docteur en

Théologie et fut nommé Professeur à l'U-

niversité de Fribourg, ensuite chanoine et

doyen du chapitre de Bàle
;
finalement, en

1 653 sacré évêque de Chrysopolis et suflra-

gant du même diocèse de Bàle. II est mort

dans cette ville, peu d'années après.

On a de Thomas Henrici quatre livres

de morale qu'il a intitulés : Doctrina mo-
ralis libri quatuor; in 12. Fribourg, 1628.

Une autre édition porte : Colleclanea mo-
ralia ex veteribus philosophis. Cet ouvrage

est tiré presque mot pour mot de Séuèque

et de Plutnrque.

Tcliot, Méaioires, nanutcriU.— Biarsoirr, VIII.

101. - Ptmarr. I. folio LXVI. - D. Caikt. Bi-

bliothèque lorraine. - Ntomim, Le* auteur* luieav

bourgeon, 90.
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Hbnzbl, ou Henzelo; v. HESELON.
HERBERT, religieux de St. Hubert,

florissait en l'année 1 027 ; il s'était acquis

de la réputation dans la peinture, et mou-

rut à la fleur de l'âge, fort regretté de

ceux qui avaient eu l'occasion de connaître

et d'apprécier son talent.

C* m Bcc-m-Liévm, Biographie Uèfeoûe, I, 47.
- m Ho»aci.x, édit du CanUtoriass. 59.

HERBORN, Nicolas, dit aussi Hbrbon,
embrassa l'ordre des frères mineurs de St.

François, ou Recollets. Hartzheim croit

qu'il était d'origine française ; nous avons

au contraire des preuves pour soutenir

qu'il est né à Herborn au Duché de Luxem-
bourg, d'où il a pris son nom. Entré au

monastère de Brul il devint plus tard Com-
missaire-général pour le Duché de Berg.

Nicolas Herborn était pieux, savant et

très-éloquent. On a de lui : i Paradoxa

theologica, seu Théologies assertiones di-

vinis eloquiis contra Neotericos Hrcreticos

roborata?. Paris, 1537.— î°. Enarrationes

latinocs Evangeliorum quadragesimalium

,

apud Colonienses germanice ad populum
declamatae. Anvers, 1533.— 5°. Enarratio

lamentatoria in psalmum LXXV1II, de

miseranda populi Cbristiani depopulalione.

Paris, 1529.— 4". De tribns votis, ac

praesertim de obedientià Religiosorum.—
5°. Apologia vera; fidei. — 6*. Enchiridion

locorum communium adversus hacreses.

—

7*. De notis verse et adultérins Ecclesiœ.

— 8*. Methodusconcionandi.— 0\ Emen-
datio veteris vite; Cologne, 1529. —
4(h. Monotessaron Passionis Domini nostri

J.-C. — f f°. Epistola ad Minoritas.

HaaTuma , BiblioU.ee* colonieiisi*. 886.

HERIART , semble avoir vécu

pendant la première moitié du dix-septième

siècle. Ce personnage ne nous est connu

que par la mention du manuscrit des Viri

illustres : <* Heriart Theonisvillarius

« abbas in Gerau A usiriîe inferioris et Bo-
c bemias in conGnio. » Nous venons de dire

qu'il semble avoir vécu pendant la pre-

mière moitié du dix-septième siècle et cela

parce qu'il est placé dans l'ouvrage que

nous venons de citer entre deux person-

nages qui (tarissaient l'un et l'autre en

1636, Jean de Wiltheim et Paul d'AI--

dringen.

Viri illustres, I, N» 75.

HERIBERT, Heribertus, religieux de
St. Willibrorde à Echternach, vivait pen-

dant les deux moitiés du dixième siècle

alors que ce monastère était occupé par

des chanoines et gouverné par des abbés

non seulement séculiers mais laïcs. Tout

le monde sait la brillante réputation que

l'école de ce monastère avait acquise, et

Héribert eut la gloire d'y présider avec

la plus rare distinction depuis le décès de

Marquard en 953 jusque vers l'année 970
où il mourut lui-même. En effet, les chro-

niqueurs ne se lassent pas de parler avec

les plus grands éloges de sa science pro-

fonde dans l'explication et l'interprétation

des saintes Ecritures. Héribert avait com-
posé plusieurs commentaires sur les cha-

pitres du Nouveau-Testament, de même
qu'un traité des mœurs et coutumes des

anciens religieux, dans lequel il était fait

mention de presque toutes les institutions

monastiques; et finalement une disserta-

tion touchant les mesures du monocorde,
instrument de musique en usage pour ac-

compagner les chants d'église avant l'in-

troduction des orgues.

Toutes ces œuvres ,
qui étaient restées

manuscrites, sont perdues.

D. iUlsiit, Bibliothèque Lorrai>e, el Notice de la

Lorraine; art Epternacb. — AsHoanizia, Historié

Trevirensis diplomatica, I, 28«. — Tamis». Cala-

logus Vlrorura illustriom Ordiai* 8ti Benedicti; eti

Cbronicon llirtaugieQse , ad ano. 953, p. 71. —
HeLLaa , Bescbreibang des Sauertbales . 49. — Neo-

tna, ï.e* aoteur* luxembourgeois, 6.

HERMAN, ou Henbi, dit de Luxem-

bourg, vraisemblablement parce qu'il est

né dans cette ville, semble avoir embrassé

l'Ordre de Saint-Dominique. Il a composé,

dit Don Calmet, un ouvrage intitulé:

Constitutiones et Ritus Ordinis Fratrum
Pmdicatorum, rhytmis germanicis reddili.

Ce livre, qui est resté manuscrit, était

-
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sans doute la version rimée des règles

originales que frère Herman Gt à la prière

de Sœur Yolande de Vianden (v. son art.),

prieure de Marienthal , et dont l'original,

au rapport de Bertholet, était conservé

dans ce monastère et portait la date de

1276.

Le même auteur avait aussi écrit en

allemand la biographie de cette noble et

vertueuse prieure et il l'avait intitulée:

Gesta illustris sanctimonialis sororis Yo-

landœ Henrici Comitis Vianensis et Mar-

garitœ ex claro Curtiniaeentium sanguine

ejut conjugis filiœ. Alexandre de Wiltheim

(v. son art.) a publié plus tard cet ouvrage

en latin, et M. l'abbé Stehres, Recteur du

Progymnase de Diekirch l'a de nouveau

rendu en allemand d'après le texte latin

d'Alex, de Wiltheim. Cette traduction

nouvelle a été publiée en 1841 , en un

volume in 8e
.

D Cuut, Ilibliotbèqae Lorraine; et: Catalogue

ih-s outctir* lorrain». — \l«ia\de»a Wninti», V ita

venerabilia Yolande ; puiim. — 8maca , Leben der

Grftfin Yolanda, 158 --Navta, Uittoire Je Viaadcn,

03. — Ntoian», Les aatcun laxembourgcoi», 7.

HEttMA* de Luxembourg , C1* de Salm

et Empereur; v. SALM , Herman , Comte

de, etc.

HERMANN, Pierre, né à Immendorf

près de Coblence, au mois de mai 1769,

était flls de Jean llermann, instituteur

primaire, et de Catherine Zillingen.

Jeune encore Pierre Hermann encouragé

par les conseils de son père se sentit de

la propension pour l'état d'instituteur. Dans

l'intention de se former à celte carrière il

alla fréquenter l'école normale de Coblence,

d'où il sortit en 1788, à l'âge de 19 ans

et avec la réputation d'avoir été un des

meilleurs élèves de cette institution, pour

se rendre à Ettelbruck où le vénérable

curé Consdorf (v. son art.) l'appelait afln

de lui aider à donner à l'école de celle

populeuse commune une direction plus

rationnelle. A son arrivée il ne trouva

«|u*une salle peu spacieuse, beaucoup trop

elroile en raison du nombre d'élèves, les-

quels y étaient pour ainsi dire entassés sur

des bancs placés en amphithéâtre , laissant

à peine un espace libre de quelques pieds

carrés pour permettre au maître de se

mouvoir; il n'y avait même* pas de par-

qnet: Rien d étonnant du reste dans cet

état des choses
, puisque à cette époque

on n'y regardait pas de si près pour les

salles d'école.

Hermann ne se découragea pas , et il

eut même le courage d'y enseigner pen-

dant trente-quatre ans, c'est-à-dire jusqu'en

1822 où une ère nouvelle s'ouvrit pour
l'enseignement par l'effet de la réorganisa-

tion de cette branche si intéressante des

services civils : en cette année une maison

d'école neuve, infiniment plus vaste et ren-

fermant deux salies belles et spacieuses

fut construite sur la place dite du marché.

Cependant des difficultés d'une autre

nature vinrent entretemps semer d'amer-

tume les jours du maître , tel dévoué qu'il

pût être à son école et aux écoliers: un
assez grand nombre de parents, ignares

et antichés pour conserver les anciennes

routines, refusant absolument d'admettre

ce que les nouvelles méthodes pouvaient

avoir d'avantageux pour hâter et faciliter

les progrès des élèves, s'étaient mis à

décrier Hermann et même le dénoncèrent

comme athée ou je ne sais quoi
,
parce

qu'il avait substitué aux anciens abécédaires

à couvertures portant des images barbouil-

lées de saints et qui étaient rédigés d'une

manière absolument défectueuse, des livres

élémentaires plus en harmonie avec les prin-

cipes pédagogiques ; et dans leur aveugle

préjugé ils avaient même été jusqu'à enga-

ger un autre instituteur. Les choses avaient

pris ces proportions gigantesques lors-

qu'une commission d'enquête, ayant le

Procureur-Général à sa tête , vint à Ettel-

bruck pour entendre les deux parties dans

lenrs dires. 11 résulta de toutes ces dé-

marches que uous ne voulons pas qualifier

ici, que le Procureur-général adressa au

Conseil communal une dépêche dans la-

quelle il était dit : t» que les griefs allégués

« contre le maître d'école Hermann étaient
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« non fondés
; que bien au contraire celui-

« ci était un homme très-distingué et qu'il

« serait bien à désirer que toutes les écoles

« en eussent d'aussi dignes. » Cette décision

calma l'orage et Hermann put depuis ce

jour continuer son œuvre humanitaire sans

empêchement comme sans obstacle.

Il fut le premier qui dans le Pays in-

troduisit dès 1816 dans son école la mé-
thode dite simultanée. Mais pour obtenir

des résultats heureux dans ce changement
de méthode , et aflu de ne plus se mettre

sur les bras les parents avec leurs préjuges

surannés il crut devoir procéder lentement

et avec prudence. Au lieu de proscrire

d'un trait l'épellation de son cours, il choi-

sit d'abord entre ses écoliers deux des

plus avancés qu'il amena au moyen de la

méthode simultanée et en peu de temps
à savoir lire coulamment et correctement.

De son côté le curé Consdorf qui visitait

tous les jours l'école, dont du reste il était

l'ange tutélaire , et d'après les sages con-

seils duquel Hermann se guidait toujours,

ne cessait d'encourager ces élèves qui réel-

lement firent des progrès étonnants. Ce
que voyant les parents des autres écoliers

vinrent trouver l'instituteur le priant avec

instance d'enseigner aussi leurs enfants au
moyen de la méthode nouvelle; et ainsi

l'enseignement mutuel finit par être admis
sans secousse comme sans contradiction.

Plusieurs sujets sortis de l'école d'Ettel-

bruck devinrent plus tard à leur tour maî-

tres d'école dans les localités voisines où
ils introduisirent la même manière d'en-

seigner qui se répandit ainsi insensiblement

et finit par être généralement adoptée.

Les efforts de Hermann ne tendaient

pas tant à rendre la jeunesse savante qu'à

l'élever dans le goût du travail , de la mo-
ralité et de la religiosité. Afin d'atteindre

ce noble but il sut utiliser tous les moyens
qu'il pouvait rencontrer ou découvrir ; c'est

ainsi qu'à la porte de l'église et de l'école

il avait fait afficher ce proverbe: Qui ne
travaille pas ne doit pas manger; etc.

Les pauvres aussi furent toujours l'objet

de sa plus constante sollicitude. Dans le

principe on avait eu l'habitude de les se-

courir au moyen de collectes; Hermann
conçut l'idée de créer une caisse dite des

pauvres , qui prit peu à peu des accrois-

sements assez considérables. Pour obtenir

des secours chaque indigent valide était

tenu de gagner lui-même son aumône par

un travail qu'on lui indiquait. Quant aux

filles pauvres on organisa pour elles une

école-ouvrière où elles étaient occupées à

confectionner des objets d'habillement, etc.

Il avait également, de concert toujours avec

le curé Consdorf, arrêté le projet d'établir

à Ettelbruck une école moyenne pour les

garçons ; mais des obstacles qu'on crut in-

surmontables vinrent traverser la réalisation

de ce dernier plan.

Hermann s'occupa aussi d'agronomie;

et Ettelbruck lui doit une reconnaissance

durable pour y avoir introduit la culture

du mélilot et des betteraves.

Outre les fonction» de maître d'école

il occupa également et pendant de longues

années celles de secrétaire communal; il

présida même une fois le comité des élec-

teurs pour le choix des députés à envoyer

à la Convention.

L'historique de renseignement primaire

dans notre pays n'offre certes pas un second

exemple d'un instituteur qui ait rempli cet

honorable emploi d'une manière aussi digne

et pendant une aussi longue série d'années

dans une seule et môme localité : en effet,

il tint l'école d'Ettelbruck pendant cin-

quante-deux ans sans interruption , avec

une ponctualité , une exactitude , un zèle

sans pareils et sous six gouvernements

successifs, l'autrichien, le républicain, l'em-

pire, le néerlandais, le belge et finalement

le grand-ducal.

Enfin, lorsqu'il se retira de renseigne-

ment en 1840, après plus d'un demi-siècle

d'activité incessante et croyant pouvoir

songer à un repos qu'il avait si bien mé-

rité, le Gouvernement l'honora du titre

d'inspecteur d'écoles pour le canton de

Diekirch.

Hermann est mort doucement et sans

maladie , à l'âge de près de 86 ans, le 8
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février 1853, après avoir vu toute sa fa-

mille honorablement placée dans le monde.

Trierisches ScfelMitt, N° 33 de 1884. - Le

jonroaii Der Waecbter a* der Sauer, M» 14 de 1889.

— Commusicatioas de 91. Etissub Measca, curé d'Et-

telbruck. — Notca de M. le Professeur Eacuao.

HERTZIG, Michel, d'autres disent Ni-

colas, natif du village de ce nom, d'après

lequel il se sera dénommé, vivait pendant

le seizième siècle. Hertzig, en allemand,

est, comme on sait, rendu en français par

Hacby, chef-lien d'une commune au canton

d'Etalle.

Nous ne savons sur ce personnage que

très-peu de particularités : il s'était voué

à l'état ecclésiastique, devint chanoine de

Notre-Dame à Erfurt et curé de St. Vis-

necht en la même ville. Par acte du 26
juillet 1599, ce digne prêtre fonda en

faveur de ses parents deux bourses d'é-

tudes dont les revenus actuels sont, pour

chacune, de cent douze francs et cinquante

centimes par an. Ces bourses qui avaient

été momentanément perdues, furent réta-

blies pararrêté royal belge du 1 4 septembre
1835. Par un autre acte ou codicile, en

date du 26 mai 1610, il ajouta quelques

dispositions ultérieures à la jouissance de

ces stipendes : Dans cette pièce il se dit

jubilaire de prêtrise.

Esposé de la situation du Luxembourg belge. 18S7.

48. — Joaroal officiel de Belgique, S* 8émestre de

1838. — Holtx , Manuel des fondation* de bourses,

447, «iw.

HESELON, Hezelon, Hecelon, Henzelo,

Henzel, Hennés, Henns, Hans ou Jean,

riche bourgeois de Luxembourg, s'est ren-

du recommandable , disent les annales de

cette ville, en ce que vers 1120 il y a

fait construire la première église ou cha-

pelle qui fut dédiée à St. Nicolas : On sait

qu'à cette époque Weimerskirch était la

paroisse de Luxembourg.

Quelque temps après son achèvement,

cette chapelle fut unie à l'abbaye de Mun-
ster; et en 1585 elle fut déclarée église

paroissiale. Elle a subsisté jusqu'en 1775
où l'on s'est vu obligé de la démolir parce

qu'elle menaçait ruine.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

rappelle Heselon dans les termes suivants :

« 1020. Hecelo civis Luxemburgensis œdi-

« ficavit Saccllum Sancti Nicolaï hodie pri-

« maria parochia Luxemburgensis. » — Le
lecteur remarquera qu'il y a ici une erreur

de cent ans dans la date ; c'est sans doute

une faute du copiste.

Viri illustres, III, N» 180.— OnTssLkr, IV, 178.

s<|. et VIII, 81. P. J. CUX — JoscaiM, Précis

chronologique de TUistaire de Lusembovrg, 14, sq.

— Bcstsls, 118. — Paookt, 10. — Eaocussar, Gc-

scbicbte der SUdt und Festuag Lu«e«b«rg, 34.

HEUSCHLING , Etienne , a vu le jour

à Luxembourg, le 6 avril 1762. Il était

fils de Hubert Heuscbling et de Christine

Tbyes. Après avoir fait ses études au col-

lège de cette Tille il fut, en 1782 nommé
professeur de sixième et de cinquième au

collège de Namnr qu'il quitta bientôt pour

aller à Louvain, suivre les cours de droit

sous la surveillance de son oncle, Jean-

Pierre Heuscbling, Professeur royal des

Pandectes depuis 1763. Il y prit le grade

de licencié et partit ensuite pour Rome,
dans Tintention d'y étudier les langues

orientales. Le 22 juillet 1788 il subit arec

honneur l'épreuve du concours public en

présence du Cardinal Buoncompagni, se-

crétaire-d'Etat et des avocat*, consistoriaux

du Pape. Elu membre associé de l'Aca-

démie théologique de la Sapience à Rome,

il revint en Belgique en 1790 et prit pos-

session de la chaire de langue hébraïque

au collège des trois langues à Louvain : il

l'occupa jusqu'à la suppression de celle

université. 11 entra plus tard à l'école cen-

trale du Département de la Dyle, en qua-

lité de professeur de Grammaire générale.

En 1806 une école de droit ayant été

annexée aux autres facultés de l'académie

de Bruxelles, Heuschling en fit partie

comme professeur suppléant; et lorsque

l'enseignement supérieur fut réorganisé

sous le gouvernement des Pays-Bas il ob-

tint une chaire de philosophie à l'Univer-

sité de Louvain; il y professa en outre

le droit naturel.

Heuschling était gradué dans toutes les
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facultés excepté la médecine et parlait

quatorze langues. Il est mort à Bruxelles,

le 29 août 1847, à l'Age de 85 ans. Il

était le dernier survivant des vingt membres
désignés en Tan VII par l'administration

du Département de la Dyle pour jeter

les fondements de la nouvelle Académie

de Bruxelles, sous le titre de Société libre

des arts, des sciences et des lettres. Nous
n'avons pas appris qu'il ait rien publié si

ce n'est son discours d'ouverture de la

classe de grammaire générale, tenu le 17

vendémiaire an VIII; 12 pages in 12 ; mais

parmi ses manuscrits on a trouvé un traité

manuscrit ex-professo contre la philosophie

empirique et sensualiste, et plus spécia-

lement une réfutation raisonnée de la lo-

gique de Condillac.

\tn, Biographie d'Etienne Uruscbling ; <l»nj : An-
nuairede l'Université Calboliqae 4c Loavaia , année

1 U48.-Biognphie générale de* Belge*. 916.- Note,

communiquée».

HEVA UT, Philippe, né le 19 sep-

tembre 1661 , à Trois-Vierges , était mar-

chand de moutons et possédait quelque

fortune. Il tomba malade k Luxembourg;
et comme il n'était pas marié il voulut que

sa succession , bien ménagée ,
pût devenir

utile à toujours à sa famille ou à défaut de
celle-ci aux habitants de son village. Dans
cette intention il lit son testament, le 15

décembre 1711, et par cet acte il fonda

un revenu annuel de cinquante écus

de Luxembourg (230 francs) pour un

boursier qui se vouerait à l'état ecclésias-

tique. Ce boursier doit être un parent

pauvre, ou bien un jeune homme natif de

le paroisse de Trois-Vierges ; il doit, dans

l'un comme dans l'autre cas , être apte

aux études. Les écbevins de Luxembourg
sont désignés présentateurs et en même
temps proviseurs.

Philippe Heyart mourut deux jours

après, c'est-à-dire le 17 décembre 1711

,

à l'âge de 50 ans.

Sa fondation
,
qui avait été faite au ca-

pital primitif de mille écus ou 4600 francs,

a été si sagement administrée que dès

Tannée 1835 on a pu, avec les écono-

mies , en former deux bourses distinctes

,

ayant chacune un revenu de 317 frs. 46
centimes ; ce qui donne une augmentation

réelle de francs, 8,080 sur le capital pri-

mordial, et porte la fortune de la fonda-

tion à francs 12,680, de 4,600 qu'elle

avait été d'abord.

Naava, DiMertation anr In bonnes d'etndet , X et

XVI.—Mémorial adminiilratif et législatif du Grand-

Duché de Luxemboorg , année 1855; et 1048, p.

668 —Protocole Ordt, de Luxembourg; aajoord'bui

an greffe do tribunal de la même villei acte dn 18 dé-

cembre 171 1.-EUt ci »il de la paroi.»* de St. Nieola»,

à Luie-lx.org.
•

H 1CRMAN , ou Hyekman , Don Robert,

né à Bruxelles le 13 novembre 1720 , des-

cendait d'une famille originaire de Bohême.
Entré jeune k l'abbaye de St.-Hubert il y
fit sa profession religieuse. Robert Hick-

man s'appliqua avec un succès égal à l'é-

tude de la Théologie , de la Physique et
*

de la Médecine. En 1760 il se fit rece-

voir licencié dans ce dernier art k l'Univer-

sité de Louvain, et le pratiqua avec autant

de désintéressement que de succès ; il est

en effet peu d'endroits dans le Luxem-
bourg et dans les provinces voisines où il

ne se soit transporté, ordinairement k

pied , pour y visiter les malades avec au-

tant de zèle que d'abnégation. Et si cet

estimable religieux fut actif, infatigable au

dehors , il ne l'était pas moins dans sa

cellule. Il travaillait ordinairement dix

heures par jour ; aussi a-t-il laissé une

quantité prodigieuse de manuscrits sur dif-

férents objets de morale , de métaphy-

sique, de politique, d'agronomie, mais

surtout de médecine.

Il écrivait avec une facilité étonnante
;

ce qui est cause sans doute du peu de

profondeur, d'exactitude et de correction

que Ton rencontre dans ses productions.

Il remporta néanmoins plusieurs prix aux

académies de Bruxelles et de Munich, de

laquelle dernière il était membre hono-

raire: on voit en effet dans toutes ses

compositions l'homme appliqué et savant

qui cherche k se rendre utile et à faire

-
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dériver ses études sur la félicité publique.

Ce savant religieux consacra plusieurs

années à Caire des expériences dans l'é-

lectricité sur laquelle il se forma un sys-

tème particulier: il voulut essayer si la

manière d'agir relative aux corps se véri-

fierait également soit en détail soit en grand,

et découvrir s'il n'y avait pas une analo-

gie harmonique entre la manière d'agir des

êtres purement spirituels et celle des êtres

animés d'un principe actif.

Comme il crut avoir trouvé cette analo-

gie harmonique il s'appliqua à développer

d'abord cette idée dans deux mémoires

sur des questions proposées par l'académie

de Munich, touchant le mécanisme du
tonnerre et des orages ainsi que sur les

moyens de les détourner et de s'en ga-

rantir. Ces compositions, avons-nous dit,

furent couronnées par ce corps savant.

Don Robert Hickman voulut de plus
* développer sa théorie dans un grand ou-

vrage auquel il avait donné pour titre:

Dissertation sur le mécanisme électrique

animal de la nature, relativement à la

physique, à la métaphysique, à la politique

et à la morale. Mais le prospectus seul

fut publié en 1775.

Ce vénérable et savant religieux mourut
dans sbn abbaye le 7 juillet 1787, à l'âge

de près de 67 ans.

C* de Bec »k Ltevat, Biographie liefeoiac, II. 487.
— Dt Fillm, Journal kisteriepe et littéraire, du
18 octobre 1787, 362. — Coran», Encyclopédie

moderne, XIII, 53.

HOCHSTADEN, Conrad, comte de,

n'appartient que très-indirectement à la

Biographie luxembourgeoise, et il n'y

aurait pas été compris si le manuscrit des

Viri illustres, que nous tenons à repro-

duire en entier dans cet ouvrage, ne l'avait

pas rappelé. Voici ce qu'il dit de ce per-

sonnage: « 1237. Conradus ab Hochstaden
« frater comitis Viandani

, Archiepiscopus

« Coloniensis S. R. I. P. Elector, incepit

«Fabricant novœ Basilics trium regura

«Colonise et Cborum Mundi miraculum
« perfecit. »

Il y a ici une erreur généalogique ma-

nifeste. En effet, il est démontré que

Conrad de Hochstaden était fils de Didier,

comte de Hochstaden, et de Mathilde,

fille elle-même de Godefroid I , comte de

Vianden. Partant il n'a pu être que neveu

d'un comte-régnant de Vianden ou bien

son cousin , non son frère.

La maison de Hochstaden, branche ca-

dette des comtes d'Aar, n'a jamais relevé

du Luxembourg.

Conrad, comte de Hochstaden, se voua

au sacerdoce ; il était prévêt de la cathé-

drale de Cologne en J237, lorsqu'il suc-

céda sur le siège archiépiscopal de ce

diocèse, à Henri de MiUenarck. Après

un gouvernement de vingt-quatre ans qui

furent remplis de guerres et de difficultés

tantôt contre les bourgeois de Cologne,

tantôt contre ses voisins , et pendant les-

quelles il eut k subir plusieurs revers

comme il obtint des succès et acquit de

belles possessions à son Eglise , il mourut

le 28 septembre 1261. Bien que très-

sommaires, ces notions suffiront, puisque,

nous le répétons , ce personnage ne con-

cerne pas directement le Luxembourg.

Cependant nous ajouterons que la construc-

tion de la cathédrale dont il posa la pre-

mière pierre le jour de l'Assomption en

l'année 1248, rend son nom immortel et

doit glorifier notre pays pour avoir donné

le jour à sa mère.

"Viri ainatret, I, N* 15 — Scnannar et B«a»cn.

Eiflia illnatrata, I, part I, 184, IS6, 160, »«jqq

et 4' table généalogiqne. — Nrraa, IlUUire de Vian-

den. 74, tq. — Mannacriti donc». — Beat noter, J,

P.J. IX - Po.lt. I, fol. LXV1.

HOEN> Hector de, né a St. Vith, a

obtenu de l'auteur du manuscrit des Viri

illustres la mention qui soit: « 1620. Hec-

«tor ab Hœn
,
Vitensis, prirnum Carthu-

« siae Rutilensis, deinde Trevirensis prior

« et visitator istius ordinis per totam Ger-

« maniam Sanctitatis opinione clarus. »

Bertholet ajoute que le milésime placé

en marge indique Tannée de son décès;

cependant Brower et Masen le fixent au

20 février 1622. Ils ajoutent que Hector

Digitized by Google



— 249 —
de Hœn élait un homme éminent dans l'art

oratoire de môme que dans la conver-

sation.

Viriillattre*. I. N° S7.-BHT«OLn, VIII, 107.
— ». Sraaaans, Metropoli* Eccltc. Trerer. II, ."529.

HOFFSCHM IDT, <f, famille distinguée,

originaire du Pays de Paderborn, s'était

établie vers la fin du seizième siècle k

Cologne. Bernard d'Hoflschmidt et Barbe

von Vollmans son épouse étant tous deux

morts subitement dans cette dernière ville,

en 1 595 , victimes d'une maladie épidé-

inique, leurs deux enfants furent obligés

de la quitter et ils se retirèrent dans le

Pays de Luxembourg où Arnold, l'un des

deux devint seigneur de Mohimont et ca-

pitaine commandant du château de Mir-

tvart pour le service d'Espagne.

Par Lettres datées de Madrid, le 3 no-

vembre 1643, cet Arnold fut anobli tant

pour lui que pour ses descendants légi-

times des deux sexes, parle roi Philippe IV,

pour services rendus. Les armes qui furent

concédées â Cette occasion à la famille

d'Hoflschmidt, sont blasonnées comme suit

dans les Patentes royales : Un écu de

gueules à un autruche courant et volant

d'argent, tenant un anneau d'or au bec;

coupé en pointe d'argent, à trois pals de

gueules. Heaume grillé. Timbre : un au-

truche naissant et volant aux couleurs de

l'écu. Bourrelet et hachemenls de gueules

et d'argent.

Il semble que le parchemin dont il est

ici question n'a été qu'un raffraichissement

d'une noblesse plus ancienne, bien que

cette circonstance n'y soit pas mentionnée,

puisqu'il résulte d'un certificat authentique

délivré à cet Arnold par le sénat de Co-
logne le 15 juin 1641 , deux ans avant l'a-

noblissement du roi d'Espagne, que cette

famille aurait déjà alors, comme antérieu-

rement encore, été réputée appartenir &

l'ordre équestre.

Quoiqu'il en soit, noble d'ancienneté ou

anoblie depuis 1643, la famille d'Hofl-

schmidt est une maison patricienne luxem-

bourgeoise qui a produit plusieurs officiers

supérieurs distingués aux armées autri-

chienne et française, ainsi que des membres
éclairés aux chambres législatives, aux états

provinciaux, etc.

Nobiliaire de* Pay»-Ba* et de Bourgogne, I. 974.
— Titres de famille. — ReaseigvenenU communiqué*.
- Biographie géuérale de* Belge*, 109.

HOFFSCHMIDT, Ernest-François-Jo-

seph d*, est né à Resteigne le 30 juin 1761

,

douzième des quatorze enfants de Henri-

Joachim d'Hoflschmidt, seigneur de Res-

teigne, Mohimont, Lesse, Sécbery, Re-
cogne, Bellaire

,
etc., et de Louise de

Smakers, de Mirwart.

Après avoir rempli sous l'empire fran-

çais plusieurs fonctions importantes, Er-
nest d'Hoflschmidt fut nommé en 1815,
membre de la seconde chambre des Etats-

Généraux du royaume des Pays-Bas. II se

fit remarquer dans cette assemblée par un
sens droit, un grand amour pour la jus-

tice et un patriotisme éclairé. Pendant la

session de 1816 il se prononça avec force

contre la liberté illimitée du commerce des

grains et demanda le 6 décembre que
l'exportation fût au moins prohibée pour

le Grand-Duché de Luxembourg menacé
d'une prochaine disette. Dans la séance

du surlendemain cette proposition fut adop-

tée par soixante voix contre douze. Sur

toutes les questions d'un grand intérêt,

telles que la liberté de la presse, le droit

de chasse, etc., il a constamment voté

dans le sens le plus libéral.

Ernest-François-Joseph d'Hoflschmidt

était aussi membre de l'ordre équestre du
Grand-Duché de Luxembourg et cheva-

lier du Lion néerlandais. Il avait épousé

Marguerite-Philippe de Chanly et mourut

le 6 juin 1818, dans son château de Re-

cogne.

Titre* de fumille. — Généalogie authentique. — Ga-
lerie des couteaaporaiua , V, 328. — Annuaire his-

torique et biographique , 1844. — Renteigncneat*

communiqué* — Biographie amuvclle de* contempo-

rain!. IX, 904, aq.

HOFFSCHMIDT, François-Henri d'

,

est né à Strasbourg le 25 juin 1797, fils

du précédent, et pendant que ce dernier

était au service de France.
55
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En 1827 François-Henri d'Hoffschraidt

fat envoyé par son arrondissement aux

états -provinciaux dn Luxembourg et fit

partie de ce corps jusqu'à la révolution

belge de 1830 dont il embrassa les prin-

cipes. Dès qu'il eut connaissance des évé-

nements qui se préparaient à Bruxelles il

y accourut et prit part aux affaires des

journées de septembre. Par ses représen-

tations, dit-on, et ses instances il contri-

bua puissamment à décider le gouverne-

ment provisoire à associer le Luxembourg

au mouvement des provinces belgiques,

malgré les relations de ce Grand -Duché

avec la confédération germanique. Il fut

le premier administrateur belge dans le

Luxembourg où le gouvernement provi-

soire l'envoya en qualité de commissaire

général ; il y organisa les diverses branches

d'administration et y maintint l'ordre et la

tranquillité. Il exerça ces fonctions jus-

qu'à l'arrivée du Gouverneur Thorn (v. son

art.), à la nomination duquel il contribua

beaucoup.

En 1831 François-Henri d'Hoffschmidt

fut élu membre de la chambre des repré-

sentants pour le district de Bastogne , man-

dat qu'il conserva jusqu'à sa retraite vo-

lontaire en 1839. Il prit dans cette as-

semblée part à toutes les discussions im-

portantes et y plaida toujours la cause

des libertés publiques. De concert avec

ses amis politiques il travailla à la conso-

lidation de la nationalité belge et à la re-

connaissance de cette nationalité par les

puissances étrangères. Voulant que cette

reconnaissance fût compatible avec l'hon-

neur et les intérêts de son pays il fut l'un

des plus grands adversaires du traité de

Londres du 19 avril 1839, et il prononça

dans cette circonstance un discours remar-

quable qui fut accueilli par les applaudis-

sements de la salle et des tribunes.

A l'adoption du traité, François-Henri

d'Hoffschmidt donna sa démission de mem-
bre de la chambre des représentants et

se retira des affaires publiques. Cepen-

dant il consentit plus tard à accepter les

fonctions de commissaire de l'Arrondisse-

ment de Bastogne, fonctions qu'il conserva

jusqu'à son décès arrivé le 23 février 1854.

En 1830 sa conduite lui valut la croix

de fer; et vers 1843 le gouvernement

belge, qu'il avait plusieurs fois combattu

pendant sa carrière parlementaire , lui a

décerné l'Ordre de Léopold. II avait épousé

le 1 er mai 1839 Léopoldine de Wauthier,

du château de RoUé.

Renseignement, de famille. - Anuire historiée

et biographie des Souverains et des Personnages distin-

gue*; année 1044.— Généalogie authentique. — Titre*

de 1. famille d'IIoffschmidt.

HOLLER, famille distinguée, habituée

à Echternach. Elle a produit plusieurs

grands personnages dont deux entr'autres

méritent d'être inscrits au nombre de nos

illustrations nationales. Cette famille s'est

fondue en 1740 dans celle de Hout qui

fut anoblie par Lettres-patentes du 31

mars de cette même année, dans la per-

sonne de François Hout, grand-bailly

et écoutête d'Echternach et député ordi-

naire du Tiers-Etat des Duché de Luxem-
bourg et comté de Chiny, fils de Nicolas,

échevin de la ville d'Echternach, et de

Marie-Elisabeth le Blucber.

Les de Hout-diU-Holler obtinrent pour

armes: d'azur, au lion d'argent, armé et

lampassé de gueules, tranché d'or et tiercé

de sable, à la fourche de trois pointes

mise en bande.

Le dernier descendant de cette famille

de Hout-dits-Holler est mort U y a vingt-

cinq à trente ans environ: U était juge au

tribunal de Luxembourg. Plusieurs person-

nages du nom de Hout ou Houst se sont

également distingués ; nous les avons rangés

sous leur ordre alphabétique.

Archive* da Conseil provincial de L«xemb««rg;

Registre a«i commissions, N° iflOS, p. 3411. *, *o<j.

— Nobiliaire de* Pays-Bas et de Bourgogne. H, 807 ;

combiné avec le Noaveau supplément au même ou-

vrage, «01». — Uanescnoca.— 8o«veuirs.— Renseigne-

ments foirait.

HOLLER , Bernard , a obtenu dans le

manuscrit des Viri illustres l'article que

nous allons transcrire : « 1646. Bernardus

« Holler, Epternacensis J. U. Doctor, Pro-
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«fessor juris Caesarei in uii>e viennensi

« post Coosiliarius et procura tor fiscalis per

eprovincias austriacas denique vice-Can-

« cellarius in Excelso regimine per A us triam
« inferiorem , mortuus viennae. » La se

bornent nos renseignement* sur ce person-

nage qui mourut en l'année ci-haut mar-

quée.

Viri illustres, ni, N° 997. - Bcitmlit, VII i,

191. — Futur, I, fol. LXVI , acj. — A* Honaii«,
Uiitor Trefir. diplamaL, III, 919 — Ulvilim;, 58.

HOLLER , Jean , frère de Bernard qui

précède, est né à Echternach comme ce

dernier. Après avoir passé Docteur dans

l'un et l'autre droits et obtenu l'ordination

il obtint une chaire de droit canon à l'Uni-

versité de Trêves: Cependant il l'aban-

donna plus tard pour être nommé doyen

de la collégiale de St. Siméon dans la même
ville. Etant ensuite allé à Rome où il ré-

sida pendant dix ans, il se rendit très-

utile à son archevêque ainsi qu'à plusieurs

autres princes chrétiens. A son retour le

Souverain-Pontife le chargea de rapporter

h Charles-Gaspard de Leyen, Prince-

Electeur de Trêves, la confirmation de son

élection ainsi que le pallium ; et il obtint

en récompense de ses bons offices la charge

d'official. Ce fut en cette dernière qualité

qu'il accompagna en 1658 l'archevêque-

Electeur Charles-Gaspard à la diète élec-

torale où l'archiduc Léopold fut désigné

empereur. Le l
w

juillet 1664 il fut sacré

évéque d'Azot, suflragant de Trêves, et

mourut le 20 novembre 1671, à l'âge de

58 ans. Son frère et son neveu lui élevèrent

dans le temple inférieur de l'église de
St. Siméon, aujourd'hui Porta nigra, ou
il a été inhumé, une statue sur le pié-

destal de laquelle ils inscrivirent son épi-

taphe latine que nous nous croyons en

devoir de copier ici , bien qu'elle ne rap-

porte que les mêmes faits que nous venons

de relater:

« Deo ter optimo , ter maximo , et pos-

«tumœ memoria: JOANNIS HOLLER de

«Epternaco, qui per varios honorum
ncontcendcns gradus , omnibus idoneum

«se dignumque prœbuit. Utriusque primum
« Juris Doctor ad Cardinalium Rotnœ Con-

« sistorium Clerieus nationalis sub Inno-

« centio X. Pont. Max. iterato confirmante

«Ferdinando Rom. Imp. III. consistens

« decennio, serenissimo Archiduci Leopoldo

«strenuam in Episcopatibus Olmucensi,

« Argentinensi, Passaviensi etc. aliis sub-

«inde diversis Principibus navando ope-

«rom, jamtum infuUx pedoque indubio

a argumento prœlusit. Ex urbe reverettdis-

«x simo Carolo Casparo Archi-prasuli dum
«pallium Nuntius Apostolicus attulit

,

«Metropolitanœ Curiœ Oflicialalum, anti

« in hujus adis Decanum electus, decumanœ
afidelitatis honorarium retulit. Suffraga-

« neus deèn inponti/icalibuset spiritualibus

« Viearius generalis ac judex ordinarius,

«quin et a consiliis intimus , aurum
«justitiœ suffragari non sus tinuit

, sed

«verilatem, privatœ alias fortunœ bonum,
«etiam Principibus dixit. Bernardo ger-

« mano iuo, quondam Universitatis Vien-

«nensis in Austria Rectori magnifico

asuppar, perstitit aima Treverica Pro-

« Cancellarius. DonecParca, nullibiparca,

«cancellos rimata, lœta meditantem letho

«tradidit, et inexpeditum vitœ flamen

«prœcidit. Legaliones complures ad Pon-

«ti/Uios Nuntios obiit et Apostolorum

« limina. Et unam demum, illamque post-

« remam immaturus subire jussus est ad

« culmen. Azotensis demum per septennium

«.Episcopus, sub dignitatum onere fatis-

« cens, denatus e terrœ catno ad cœleste 12.

«Calend. Decembris CI0.I3C.LXXI. œia-

«,tis LVIII. Huic nuper in ara agenti,

Hnunc vero hic in area arenti mnemnosy-
«non hoc cceterorum nomine cohœredum
«poni curarunt Magnericus f rater , et

«Joannes Osweiler nepos, in hâc insigni

« Collegiata successor. »

AiOmium, Uistoris Tr< ïin hsis diplomaties, 111,

919 et 003, aot a. ad actum 0 m,; 1030; et Pro-

Hromus Historié TreTireniu, 800. - Picaair. I fol-

LX.VII. — GetU Trevirorum . III, 108. et note b.

— P » ut et , 03. — Bmtbolit , I, P. J. VII.— B.casr.H,

Eifiia Hhutrata, III, II. h, 308. sq. - Mmr».
Britrargc car KennUisx du Sauer Thaïes , 33, sa,

r
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HONTHEIM, Jean-Nicola» de, le cé-

lèbre évéque de Myriophite, suflragant de

l'archevéque-étecteur de Trêves
,
n'appar-

tient à la Biographie du Luxembourg que

d'une manière absolument indirecte et tout

à fait secondaire: cependant il s'est rendu

trop recommandable à ce pays pour que

nous ayons pu le passer sous silence dans

notre ouvrage. En effet, ses œuvres bis-

toriques doivent être citées presque à

chaque page lorsqu'on écrit les annales du

Luxembourg pour lesquelles elles sont de-

venues une des sources les plus impor-

tantes. D'un autre coté
,
par suite de ses

fonctions de suflragant de l'archevêché de

Trêves auquel le Luxembourg ressortirait

alors en grande partie , son influence spi-

rituelle s'est fait sentir en mainte circons-

tance par nos populations, et nos vieillards

se rappellent encore avec plaisir le zèle

que ce prélat mettait dans l'administration

diocésaine ; ses visites ecclésiastiques, ses

voyages pour assister à nos pompes reli-

gieuses afin de les rehausser par réclat

de sa présence; son décès enGn, arrivé

au château de Mootquintin dans le Luxem-
bourg et qui était sa propriété. Tous ces

motifs nous ont engagé à lui consacrer ici

une très-courte notice historique.

Jean-Nicolas de Hontheim appartenait

à une famille patricienne qui avait déjà

fourni à l'église plusieurs prélats méritants.

Il est né à Trêves le 27janvier 1701 . Après

avoir terminé ses humanités chez lesjésuites

de sa ville natale il alla , avec son frère

,

suivre les cours des universités de Louvain

et de Leyden. En 1721 il obtint à l'aca-

démie de Trêves le bonnet de docteur en

droits civil et canonique.

Poussé par une propension naturelle et

irrésistible vers les études , ainsi que par

une vocation particulière vers la solitude,

il choisit l'état ecclésiastique. Peu de temps

après avoir obtenu les ordres il fit un

voyage à Home afin de se familiariser avec

la pratique curiale de la Cour pontificale

et la politique.

A son retour de la capitale de la chré-

tienté, le savant archevêque-électeur Fran-

çois-Georges de Schœnborn le nomma
conseiller ecclésiastique près de son con-

sistoire, et bientôt après professeur des

Pandectes et du Codex à l'université de
Trêves. 11 le chargea en outre de plusieurs

affaires importantes concernant son église.

En 1748 il le sacra évéque du titre de
Myriophyte et le prit pour son suflragant.

En 1750 de Hontheim publia son: His-
loria Tretirensis diplomatica et pragma-
tica, Augsbourg et Wûrzbourg; 3 vol. in

fol.
;
ouvrage rempli de recherches éten-

dues et profondes, qui fut suivi en 1757
du: Prodromus Historiés Tretirensis di-

plomaticœ et pragmaticœ ; Augsbourg, 2
vol. in folio. En 1765 il édita une autre

œuvre qu'il intitula : De statu Ecclesire et

légitimé potestate romani Pontificis liber

singularis, ad reuniendo$ dissidentes in

religione christianos compost tus ; in 4°
;

Bouillon: Il cherchait dans cet ouvrage,

comme le titre l'indique, à réunir les

différents partis dissidents et militants de
l'Eglise. Cette composition, qui fut im-
primée sous le pseudonyme de Justus

Febronius, ayant excité de puissantes

oppositions, de Hontheim se vil engagé

a se défendre dans des suppléments où
il donnait des explications ultérieures sur

ses propositions primitivement énoncées

en général, de manière qu'à la fin son

livre arriva jusqu'à compter cinq volumes.

Cependant, l'auteur, vaincu par les

instances de son archevêque consentit en
1777 à publier une rétractation de son

système. L'œuvre nouvelle, qui a retenu

parmi le clergé le sobriquet de Febronius

pœnitens , a pour titre : Justinus Febro-

nius Abreviatus et emendatus. Id est: de

statu Ecclesiœ tractalus ex sacrd Scripturâ,

traditione et melioris notes catholicis scrip-

toribus adornatus, ab auctore ipso in hoc

compendium redactus; Cologne et Franc-

fort; vol. in 4°, 310 pages; plus XL11I
pages de Préface qui renferme la partie

la plus importante.

La Bibliothèque de Luxembourg pos-

sède enfin un autre volume in 4°, intitulé :

Juslini Febronii J. Cli. Commentarius in
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suam retractationem S. P. Pio VI. Pont.

Max. Kalendis nov. An. 1778 submiisam;

Katisboane , 1781.

De Hontheim était en relation de cor-

respondance intime avec les savants les

plus honorables de tous les partis religieux

et jouissait partout d'une réputation bien

méritée de science , de vertu et de piété.

Il est mort au château de Montqointin près

de Virton, le 2 septembre 1790, d'où son

corps fut transporté à Trêves pour être

inhumé dans l'église monumentale du cha-

pitre de St. Siméon, dont il était doyen.

Lorsqu'on 1817 cette église fut déblayée

pour rendre au monument sa destination

primitive sous le nom de Porta martit ou

nigra, les restes du grand prélat furent

exhumés et placés dans l'église de St. Gan-

gulfe. La chapelle seigneuriale de Mont-

quintin renferme une inscription commé-
morative que nous transcrivons ici :

HîC Ilf CASTRO OBIIT II SBPTBMBR.

[MDCCXC.
Joannbs Nicolacs AB HONTHEIM

Episcopus Myriopiutanus, si ffragambls

[Trbvirbnsis,

domikus in montquintiîi

Cokdomincs im Dampicocrt bt Rodvroy.

Trbviris XXVII jaw. HDCCI natfsj

Ibidem biduo post mortbm tcmulatcs.

In prosperit et advertis sibi semper pres-

sens ; amicus

constant, prudent et pius. Pater pauperutn.

Patrue , ave atque vole.

R. I. P.

Cette inscription est surmontée des armes

du défunt, d'azur, au lévrier passant d'ar-

gent
,

portant un collier d'or ; heaume

couronné d'or. Cimier : le lévrier naissant

de l'écu. Supports : deux lévriers au na-

turel.

Nous croyons enûn faire plaisir à nos

lecteurs en copiant l'acte de décès de

l'évèque de Hontheim d'après le registre

mortuaire de la paroisse de Montquintin :

« Le deuxième septembre de l'an mil

« sept cent quatre-vingt-dix, vers six heures

« du matin , est mort en son château de

(( Montquintin , muni des Sacrements de

«notre Hère la Sainte-Eglise son Excel-

ce lence Monseigneur l'Evêque suflragant

«de Hontheim, seigneur de Montquintin;

«son corps à été transporté le môme jour

« pour être inhumé à Trêves dans l'Eglise

«Collégiale de Saint Siméon. En foi de

« quoi. {Signe') f. Rossignon, curé de Mont-

«quintin. »

Un neveu de l'évèque de Hontheim

,

Mr
F. L. de H. a coIUgé en six gros vo-

lumes in 4°, restés manuscrits, tous les

décrets, ordonnances, etc., émanés du
gouvernement républicain contre l'Eglise

catholique , ainsi que ceux publics par la

Cour de Rome , les évêques et ordinaires

des diocèses. Cette collection , qui n'a ré-

ellement de valeur qne celle de présenter

réunies toutes les mesures de persécution et

les moyens de défense employés pendant

cette triste époque , est néanmoins très-

précieuse pour se faire une idée juste de

cette période ,
lorsqu'on la considère sous

le rapport religieux.

Convertitiont-Lriicon , édit. de 18JJI.— Ci***»,

Catalogne de la Bibliothèque de Luxembourg, 04,

113 et 476.—Naaoa, Catalogne de la Bibliothèque

de Luxembourg, 111.—Don , luatituteur et accrélaire

communal a Montquintin. Brn.eicnrmei.t» ttatiit.

hl.lor et ad ii.loi.tr»lift.-Note» p.rticilicrr..

HONTOIS, ou Hortoi Pierre, nom
latinisé en Hontaius, était né à Luxem-
bourg ou bien à Namur. 11 vivait vers la

fin du seizième et le commencement du
dix-septième siècle.

Hontois avait embrassé la règle de la

stricte observance de St. François chez les

Récollets de Luxembourg, et se fit remar-

quer par sa science profonde en théolo-

gie de môme que dans les matières ecclé-

siastiques. 11 fut un professeur distingué

de l'école attachée à cette époque à la dite

maison religieuse. On a de lui : V Con-

ciones per totum annum ; 6 vol.

—

3° Men-
sa apostolica, id est commentarius concio-

natorii ex geniuno Epistotarum aposlolica-

rum sensu per totum annum. Ces deux
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ouvrages ont été publiés à Mayence et à

Cologne, en 1604.

Wiunni • Wiltiub, Duqai.itione. antiquarite

Hiatorfe Laxeabargeiuîs.Lih. II, c. 4. § S.

Horrbo, Charles de; v. BEAUFORT,
Charles de.

HOTTON
,

originaire du village

de même nom dans les Ardennes , vivait

vers la fin du seizième et le premier quart

du dix-septième siècles. Admis à la prê-

trise , il fut pendant quelque temps curé

,

vraisemblablement de son endroit natal.

Plus tard il embrassa Tordre des Jésuites

et passa dans lea Iodes occidentale* dont
il devint l'apôtre.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

repète les mêmes faits dans les termes

suivant*: « Hotton ex eodem pago
« in Arduenna Luxemburgica et ex pasto-

« re animarum in Soc. Jesu missus in In-

«diam occidentalem precibus mollis ira-

« petratam lUius apostolus. »

Viri illHtret. I, H* M.

HOUFFALIZE , Raoul de, ainsi nommé
sans doute de son endroit natal, vivait

pendant le quinzième siècle et embrassa
d'abord le parti des armes dans lequel il

se distingua; mais plus tard, dégoûté du
monde il se relira dans le comté de Cler-

mont où il habita un hermitage
, qu'il ob-

tint du Pape Paul IV d'ériger en un mo-
nastère de Franciscains. Il y mourut en
1490.

p.»«t, i, m. Lxvn -n«t«o..«T, vin. m.

HOUFFALIZE, Théodorie <&, était

fils de Henri, seigneur de Houflalize. En
1236 il fonda dans le chef-lieu de sa sei-

gneurie le prieuré des écoliers qui y a
subsisté jusqu'à la suppression des mo-
nastères; et en 1242 il transféra ce couvent
en un autre emplacement , à la demande
des religieux.

Théodorie de Houflalize
, que l'auteur

du manuscrit des Viri illustres cite simple-
ment par son nom: «1204. Tbeodoricus
de Houfializia. » mourut en 1282 et a été

inhumé dans l'église du monastère qu'il

avait fondé. Bertbolet a encore vu son épi-

taphe qu'il nous a conservée:

Chi gist

MesSIRBS ThIBRIS SlRBS DB HoFALIZB , Kl

[dbviat

bn l'an db grasse millb gc quatre vbnt
ET DEUX

,

Le vendredi devant la sainte Katblinb

[Vierge.

Il y a eu deux maisons de Houflalize.

La première, à laquelle Théodorie ap-

partenait, portait : d'argent , fascé d'azur.

Cimier: un vol adossé par les pennes, au
blason de l'écu.

La seconde famille de ce nom, issue

d'un bâtard de Luxembourg a ce qu'on

croit , blasonnait : Burellé d'argent et d'a-

zur , de onze pièces , au lion de gueules

la queue fourchue, passée en sautoir, ar-

mé, lampassé et couronné d'or, brochant

sur le tout; brisé au canton dextre de
gueules, coupé d'or. Cimier: une téte et

un col de lion de gueules
,
lampassée et

couronnée d'or, entre deux cornes de
buffle, burellées comme l'écu.

Viri illutra, II, N» lae.-Bnraour, IV. 400 ad

ASS.-Lf Délie*, de. P.ji EU., III, Stl.-P»..
•n, m.

HOUST, ou Hout, Antoine, non Hourt,

comme Pierret et Ulveling écrivent par er-

reur, a vécu pendant les deux moitiés du
seizième siècle et appartenait vraisembla-

blement à la famille Hout dans laquelle

est venue se fondre en 1740 le nom de

Holler (v. ce nom) lorsqu'elle a obtenu

des lettres de noblesse avec addition de

ce nom à la suite du sien, pour faire : de

Hout-dit-Holler.

Il parait que Antoine Houst était né à

Luxembourg. Après qu'il eut reçu le

bonnet de Docteur en droits civil et ca-

non il se vona à la magistrature et obtint

siège au conseil provincial de Luxembourg
en qualité de conseiller lettré ou de longue

robe; mais ses mérites transcendants le

firent bientôt après entrer au Conseil

d'État et privé à Bruxelles où il est mort

en 1570.
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Ce personnage, disent l'auteur du ma-
nuscrit des Viri illustres ainsi que Guillaume

de Wiltheim , a été un des plus zélés par-

tisans de l'érection d'un collège de Jésuites

dans sa ville natale ; mais il n'eut pas la

satisfaction de voir ses désirs mis a exé-

cution, puisqu'il mourut plus d'un quart de

siècle avant l'arrivée définitive de ces pères

à Luxembourg.

Voici l'article que lui consacre l'auteur

du manuscrit que nous venons de citer :

«1570. Antonius Houst Luxemburgensis

«J. U. D. ex Senatore Luxemburgensi
« Consiliarius sanctior Régis Bruxellae pro-

» curavit labore auo , zelo et industria Col-

« legium Societati Jesu
,
Luxemburgi; fun-

« davit io a?de S" Micbaelis ibidem omnibus

« diebus Jovis missam cantandam , bonori

v vencrabilis sacramenti , mortuus Bruxel-

« lis et sepultus in Cobergh— an Caudem-
«berg?— ubi paria fundavit. »

BtMiu, 190.— WiLBuart a IVurana, Duqai-
»itio»es aatiqaari» Hittoria luiembargeaai* , 1 II,

e. 4. j S, et c. 6, | 5. — MaaaacriU Clou*. — IU«-

nout, VU!, 191.- Picaarr, I. fol. LXYIII -
Utrauac, 38.- Viri iliuttta, III. 905

HOUST, ou Hoct, Jean, était vraisem-

blablement frère d'Antoine qui précède.

U était chanoine de la collégiale de St.

Siméon, Banneret de l'archevêché, Recteur
magnifique et doyen de la faculté de Théo-
logie de l'Université de Trêves lorsqu'en

janvier 1561 cette université fut remise

aux Jésuites. En 1568 il fut nommé offi-

ciai du Prince-Electeur et mourut en
1 572. Nous donnons ici son épitapbe qui

se trouvait dans l'église de St. Siméon où
il a été inhumé :

FLBCTERB FAT1DICAS VIRTUS STODIUMOUS

[PUBLLAS
Si possbt, pura AOT rbligionis amor,
HOUSTIUSmc Prn* scPERAssETSiBCCLA

[viTiB,

Artibcs, Officiis, Rblligionb valbns.
Cui LuXEMBCRGCM VITALBS C0NT0L1T OR-

[tC8,

At FABTAM 1NGBNII TrBVIRIS ALUA DBDIT.
iLLA IffTBR PROCERBS SlMBONIS IN iSDE LO-

fCAVIT,

Sacra quibds kombn rbgcla cclta dbdit.

Ii.IàSiGILLI FBRI DECORATCM MUlfBBB VIDIT,

VlDIT BT BXCBLSO BI8IT HONORE VIRI.

Vidit Magnifici Rbctoris muasse fcwgi,

VlDIT PaLLADH 8CBPTRA TBJIBRE GREGIS»

Ph^SOLIS ILLA VICBS VIDIT COU LAUDB GB-

NOMEN AB OfFICII MGNERE FERRE SACRI.

vlbit, et huc nimium festino fbhere

[flbvit

SUBLATUM, 1ND0LCIT TBISTIA FATA MMI8.
SPIR1TCS ASTBA TBIfET : TRISTBS HOC CAR-

[MBN AMIC!

Qbsibus BGRBGIA imposubbb fidb.

Aa Hinttn, Hûtoria TrerirevsU diploaMtica, II,

B44, »q j et 8tf0. — Brower et Mua. Mctropolii

Eecleaia; TrcTtricK, I, 908.

HOVÉE, ou Hovai, Antoine van, nom
latinisé en Hoveus, natif d'Egmond en

Nord-Hollande, embrassa la vie religieuse

et était déjà abbé de monastère d'Egmond
lorsqu'il fut appelé aEchlernach en 1564

pour succéder en la même qualité à Gode-

froid d'Apremont, Nous avons vu à l'ar-

ticle Adelbert que ce religieux lévite, qui

avait été compagnon de St. Willibrorde

,

s'était d'abord retiré avec ce prélat dans

l'abbaye d'Ecbternach , et que plus tard

il est allé fonder le monastère d'Egmond
(v. l'art Adelbert).

Antoine Hovée, disent les annales, pos-

sédait une vaste érudition jointe a une élo-

quence consommée et au talent d'écrire

d'une manière bien sentie et profondément

raisonnée. Par ses manières affables il sa-

vait de même se faire aimer de ses subor-

donnés.

On a de lui : I*. De arte amandi Deum
;

Cologne, 1566 ; in 12;— 1°. Detemporis

nostri statu ac conditioner Leyde, 1564,

in 12: c'est une dissertation sur les cala-

mités du temps, écrite en forme de dia-

logue; — 5°. Historié van de edele Wel-
geborenc heeren ende graven van Egmond ;

Harlem , 1644 ;— et finalement , selon Zi-

gelbauer, 4°. un recueil d'Odes, d'Hymnes

et de Prières; petit volume qui est resté

manuscrit.

Le catalogue de la bibliothèque de Lux-
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entbourg porte en outre le titre d'un

ouvrage de Hovée, que nous croyons avoir

été erronément copié. Voici ce litre : Ho-
vrci Anlonii, abbatis Epternacensis pœma
de arte amandi Christum ; Colon. Agripp.

1566, vol. in 12. A> ïagit-il pas de

l'œuvre que nous avons citée sous A" 1 ?

Antoine Hovée est mort le 6 septembre

1568, après avoir lui-même fait son épi-

taphe que nous reproduisons ici :

IliC JACET iCTBBRBI PRJÏCEPTOR AHORIS

[HOVEUS
EXSPECTATQCB SCI JDDIC1S ORA DeI.

Urna ferat flores vbrnent tempora
[ciRCCM

Corpus humi rbcubbt, mess colat astra

[pou.

V. 8t«4«khs, Bfetropoli* Eecle*isc Trtvert nui», I,

i>8«, ni. — Botuolct, II, P. J. XI. — Coran» , En-

cyclopédie moderne, XIII, 1 47. — CtAâK» , Cata-

logue de la Bibliothèque de Lusembourg, 114 et

435. — Nacuauu, Le* auteurs luxembourgeois, 17.—
BnTiL«, S73.— Fa. SwaTiLt, Alkenc Belpic*. ISS.

HUART, £, famille distinguée de nom
et d'armes, qui a été honorée du titre de

Baron de son nom. Originaire de la partie

ardennaise du Luxembourg, elle s'est pen-

dant le siècle dernier divisée en plusieurs

branches principales dites : de Bertrange,

de la Sauvage et de Jamoigne, qui toutes

subsistent encore de nos jours. Les d'Hu-

art en décorant leur écusson d'une cou-

ronne, ont cependant conservé leurs armes

franches : d'argent , au houx de sinople,

fruité de gueules , issant d'un brasier ar-

dent (hou-ard.). L'écu timbré d'un casque

de chevalier, de face, à sept grilles, orné

de ses lambrequins gueule et argent et

d'une couronne d'or. Cimier : le houx ar-

dent de l'écu entre deux trompes, coupées

argent et gueules, à trois flammes essor-

tantes, aussi de gueules. Cri : cor meum
sicut aquifolium ardet.

Cette famille qui a longtemps possédé

les fiefs de Grinibiéville , Grimbiémont

,

Licrneux, Ouffigny, Habiémont, Hébrou-

val, Autel, Koerich, Rédange, Marner,

Dockendorf, Bertrange, Lasauvage, etc.,

a produit un assez grand nombre d'illus-

trations luxembourgeoises que nous allons

successivement passer en revue.

Nobiliaire dci Pays-Bus et dr Bourgogne; seconde

partie, II, 534, et 649.— Ntrca, Notice géaéalo-

gi<|uf'»ur la famille d'Huart; dans: Publication» de

la Société archéologue de Luxembourg. 1834. X.
109 à 15». - La Baao* Eu" »'Uoa*t. Notice bit-

torique, et généalogique fur la famille d'Huart;

passim.

HUART, Gérard-Mathias d\ est né au

château d'Hébrouval le 2 février 1681. Il

était fils de Charles-Gaspard, seigneur de

partie d'Autel, Mensdorf, Hébrouval, etc.,

ddpulé aux diètes de Ratisbonne , et de

Jeanne -Marguerite d'Huart de Grimbié-

ville, sa cousine qui lui avait donné quinze

fils et huit filles. Il se titrait de Seigneur

d'Autel , des Bulles , etc. Nommé le 1

5

novembre 1692 cornette de la compagnie

de cavalerie que son frère ainé, Jean-

Pierre, commandait au régiment de Man-
derscheid, il passa avec celui-ci en 1700
au service d'Espagne dès l'avènement de

Philippe V, et fut fait le 25 octobre 1703
aide-major du 2e bataillon des Gardes-

Wallonnes , et « telles furent les capacités

« militaires qu'il déploya dans les carn-

et pagnes de 1704, 1705 et 1706, que le

«roi l'éleva le 15 janvier 1707, au grade

« de brigadier de ses armées » ; bien qu'il

ne fût pas âgé de 30 ans. Trois mois

après il combattit à la célèbre bataille

d'Almanza dans laquelle il se trouva avec

dix de ses frères, tous fils du même père

et de la même mère, raogés dans une

seule ligne , et où huit d'entre eux onze

restèrent sur le champ d'honneur et de

victoire.

Après avoir contribué à la prise de

Lérida, recueil des plus grands capitaines,

et à celle de Tortose, réputée imprenable

jusqu'alors , le jeune brigadier fut nommé
gouverneur de Monçon et reçut des lettres

de service pour commander sur la frontière

de Catalogne. A peine était-il installé dans

Monçon que l'Archiduc parut sous les

murs de celte place et le somma de lui

en ouvrir les portes , sinon qu'il le ferait
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pendre sur la brèche. D'Huart répondit

froidement et en plaisantant: que pour

le pendre il fallait le prendre, et s'apprêta

à rendre la menace d'une difficile exécution.

Profilant d'une absence du compétiteur de

Philippe V, il fit pointer ses canons sur

la tente archiducale et rabattit des pre-

miers coups. Puis à son tour il fit sommer
l'Archiduc de lever le siège s'il ne voulait

subir le sort de sa tente désormais le

point de mire de ses cinquante canoniers

français. Comme cette notification était

accompagnée de fréquentes et de vigou-

reuses sorties qui chaque jour balayaient

la tranchée et décimaient les assiégeants,

l'archiduc décampa par une sombre nuit

d'automne, mais non sans compter avec

le gouverneur de Monçon qui tailla son

arrière-garde en pièces.

Un renfort de quatre bataillons et de

quatre escadrons lui permit de refouler

sur le camp retranché de Balagnières,

occupé par le comte de Stahrenberg , un

corps autrichien qui avait tenté de pénétrer

en Arragon par Bellastro et Naval, d'ex-

terminer dix à onze cents Miquelets qui

désolaient la vallée de la Cina et d'enlever

d'assaut la ville et le château d'Estadilla.

Le comte de Stahrenberg détacha contre

lui le général Stanhope avec ses anglais.

« Mais le Baron d'Huart, dit une relation

«de Vépoque, le talonna de si près qu'il

«ne put rien entreprendre et fut obligé

« d'abandonner Naval , de brûler le pont

« de Medianos , de lever le siège d'Esta-

« dilla , de renoncer à celui d'Ainsa et de
«se replier à marches forcées sur le camp
«de Balagnières, ramenant des troupes

« démoralisées et épuisées de fatigues. »

Débarrassé du général Stanhope, le bri-

gadier d'Huart courut prendre 460 hommes
du régiment de Béarn envoyés d'Oléron,

et les fit entrer avec un fort approvision-

nement de vivres et de munitions dans la

forteresse de Jaca que les Miquelets de

Chabert tenaient étroitement bloquée. Le
16 mars 1711 le brevet de maréchal de

camp récompensa d'aussi éclatants ser-

vices: le 19 juillet 1709 il avait déjà,

pour lui, ses descendants et ses collatéraux,

et en récompense de ses services signalés,

ainsi que ceux de ses ancêtres , été créé

Baron de son nom avec pouvoir d'étendre

ce titre sur une terre qu'il posséderait dans
les Pays de par-deçà.

Chargé en 1713 de couvrir le siège de

Barcelone qui dura quatorze mois il s'ac-

quitta de sa mission avec la hante intel-

ligence et le brillant courage que les

relations du temps se plaisent à glorifier

en lui. Employé à l'expédition de Sicile

il prit part à la victoire de Villafranca,

aux sièges de Castellamara et de Messine,

et fut fait le 5 juin 1719 lieutenant-général

des armées d'Espagne
; puis le 24 mars

1720 commandant-général du Lampourdan,
gouverneur-militaire et politique de Gi-

ron ne. L'année suivante Philippe V lui

confia un commandement dans la guerre

qu'il soutenait contre le régent de France

et qui fut peu de temps après terminée

par le traité de Madrid.

Dès lors une nouvelle carrière s'ouvrit

pour Gërard-Mathias d'Huart : sous sa sage

administration la province de Gironne

sembla réaliser des merveilles en agricul-

ture; et l'industrie catalane prudemment
encouragée, devint proverbiale. Investi

de la confiance de son roi , il déploya aux

conférences de Figuières une courtoise

dignité qui est du domaine de l'Histoire.

Trois mois après , son hospitalité prit un
caractère de générosité chevaleresque dans

la noble réception qu'il fit à Gironne à

l'ambassadeur extraordinaire du prince qui

avait menacé de le faire pendre à Monçon.
Ce grand homme, si brillant dans les

combats, si sage dans les conseils, si cour-

tois dans les salons de son hôtel, était

dans sa vie privée un modèle de vie de
famille. Le 7 septembre 1728 il acheta

pour le prix de trente-six mille écus de
Luxembourg la baronnie de Jamoigne des

mains de Dame Lambertine-Lamoraldine-

Thérèse du Faing , baronne de Jamoigne

et comtesse de Hasselt
;
joignit ce titre à

son nom patronymique et devint par-là

chef de la branche de sa maison dite des

Barons d'Huart de Jamoigne.

Par contrat du 11 août 1706, Gérard-
34
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Mathias Baron d'Huart épousa Marie-Barbe

de Martini, dame de partie de Rœser,
dont il eut trois filles et quatre fils parmi

lesquels derniers sa famille et le Luxem-
bourg comptent une illustration dans la

personne de Jean-Fraoçois-Henri-Gérard

(v. son art.).

Gérard-Mathias d'Hoart mourut à Ma-
drid le 24 mars 1730. Son corps réclamé

par ses administrés, fut inhumé dans la

cathédrale de Gironne sous un magnifique

mausolée en marbre blanc élevé aux frais

de la province.

Ntvaa, Histoire de laBsronnie <ie Jamoigae; dans:

Publication» 4e la Société archéologique de Luxem-
bourg. 181(4, X. Hl, - Nobiliaire de* Paya-

Bat et de Bourgogne, féconde partie, II, 630.

—

Registre ans Commissions; aux archires da Comeîl
provincial île Luxembourg, — Biographie générale de»

Belge», 110.— Note* de famille communiquée*.—

Piiaaar. I, fol. LXV1I. - Bmmn, VIII. 103.
— Ulviuxc , 58.

HUART, Ignace d' , Prémontré, cité

par Bertholet et Pierret pour ses ouvrages,

n'est guère connu dans les Tablettes de

la famille d'Huart où il se trouve tantôt

dit frère , tantôt oncle de Gérard-Mathias

qui précède , et cela parce qu'aucune date

n'a été conservée qui pourrait le concerner.

Nous n'avons découvert aucune des com-

positions littéraires de ce personnage;

nous en ignorons même les titres.

Baarnot.tr . VIII , 193.—Pnaaar, I , folio LXV1I.
—Tsilot. Mémoires manuscrits.—Ntïta, Histoire de

la baroaaie de Jamoigae; daas : Publications de la So-

ciété archéologique de Luxembourg, 1834. X, 181 -
Nioaajm, Les aatcnra laxemboargeots, 34 , note 4, IV*.

HUART , Jean d' , était (ils de Re-

macle d'Huart (v. son art.) et de Barbe
firenner de Nalbacb. 11 naquit à Luxem-
bourg le 6 août 1591 et fut créé chevalier

héréditaire du Saint-Empire avec ses frères,

par Lettres-patentes du 13 septembre

1613. Le manuscrit des Viri illustres

consacre à ce personnage distingué la men-
tion suivante : « 1634. Joannes Huart Cas-

«pari prasidis frater commendatione prae-

« teriti ac séria Schwicardi Arcbiepiscopi

« Moguntini principis-Electoris cui diu sc-

« cretis cubiculi fuerat, a ser" Elisabetha

« Eugenia Hispaniarum Infante ficlgii do-
te mina assumptus in secretarium germa-
it nicum moriens legavit sacello B. Maria?

« Vîrginis Consolatricis Afflictorum Luxem-
«burgi 500 Impériales Daleros. »

A cette notice succincte nous ajouterons

quelques éclaircissements que nous a four-

nis le D' Coremans dans le savant travail

sur la secrétairerie d'Etat qu'il a publié à

Bruxelles en 1842: «Après Antonio Su-
it arès d'Aguello, nous voyons venir Jean

«d'Huart, nommé secrétaire-assistant,

«par Lettres-Patentes du 26 juin 1626,
«et secrétaire d'Etat pour les affaires

«d'Allemagne et du Nord, par décret du
« 16 juillet 1632. Ce secrétaire fut sons

«le gouvernement de l'Infante, devenue

« veuve , ce qu'avait été Fleckammer pen-
«dant la vie de l'archiduc Albert. Les
« documents de son temps marquent une
« des époques les plus brillantes de la se-

«crétairerie allemande. Il rédigeait pour
« l'Infante les sommaires espagnols des cor-

« respondances allemandes , ainsi que les

«minutes des réponses qu'elle agréait

« presque toujours. C'était avec les princes

«les plus distingués du temps, ainsi

« qu'avec les Wallenstein, les Piccolomini,

« les Tilly, etc., que correspondait d'Hu-
«art et il ne manquait pas à sa tache.

«Sous ce secrétaire d'Etat, le système

«d'entretenir des espions sur différents

« points de l'Allemagne ainsi qu'en Angle-

« terre , en Hollande et en France, reçut

« beaucoup d'extension: 11 fallait répondre

«à Richelieu à la manière de Richelieu.

« Un curé westphalien rendit de bons ser-

ti vices de ce genre. A Liège, dans les

«années 1636 et 1637, Jean d'Huart

«avait un correspondant nommé Marche,
« avocat de profession, qui, dans quelques

« lettres que nous possédons de lui, donne
«des preuves de sa perspicacité et com-
« munique des détails que l'on ne trouve

«pas dans les rapports du président

« Campi. La correspondance des agents

« diplomatiques pendant cette période, où
«notre patrie exerça une influence bien

« prononcée sur les affaires d'Allemagne
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«et de l'Europe catholique, sont d'un

«puissant intérêt.

« Jean d'Huart était Luxem-
« bourgeois. Les lettres-patentes de sa no-

« mination parlent honorablement des ser-

« vices rendus aux maisons de Bourgogne
« et d'Autriche par son père , son aïeul

,

«son bis-aïeul et son tris-aïeul »

Il mourut sans alliance , le 6 décembre
1641.

Viri iUaalrea, 111, N> 999. — Ehm«son. Baaoa

• Usait, Natiee kiitorique et gêaëaloffiqae tur la fa-

u..ieM - Jaaa: PabL foc. areaéol. Lul>g , 1834, X,
115» «f.

HUART, Jean-François-Henri-G&ard,

Baron d'Huart et de Jamoigne, seigneur

de ce lieu, des Bulles, de Bertrange, de
Rodange , des deux Sosoes , de Docken-
dorf , etc. , est né à Luxembourg le 6 no-

vembre 1712, fils de Gérard-Mathias (v.

son art.) et de Marie Barbe de Martini.

A quatorze ans il obtint un drapeau aux

Gardes-Walonnes et franchit rapidement

les grades de sous-lieutenant, de lieutenant

et d'aide-major. Fait premier adjudant-

major de ce corps d'élite sur le champ de
victoire de Bilonto en 1734, il reçut à sa

rentrée en Espagne le commandement d'une

compagnie avec le brevet de colonel-pro-

priétaire du régiment de la Reine.

La guerre ayant éclaté de nouveau en

1741 , il fut nommé major des grenadiers

réunis aux Gardes-Walonnes et combattit

a leur tête à Campo-Santo , à la retraite

de Bologne et à la surprise de Velletlri.

Dans cette sanglante échaffourée, Don
Carlos, roi de Naples et depuis Charles III

d'Espagne, lui dut la liberté sinon la vie.

Elevé en 1744 aux fonctions d'adjudant-

major-général de l'armée d'Espagne , il fit

la campagne d'Italie sous les ordres du
comte de Gages et prit une part si active

à cette guerre qu'il fut nommé en 1746
major-général. De retour à Luxembourg
pour prendre quelque repos après tant de
fatigues, le Baron d'Huart épousa le 17
février 1751, au château d'Everlaoge,

Anne-Marie-Camille marquise de Villers,

de Burgesch
, qui lui donna trois fils et

quatre filles.

Depuis son mariage il renonça à la car-

rière militaire et se fixa au château de la

Sauvage où il mourut le I
e* janvier 1781.

Il repose au cimetière d'Ober-Korn ; mais

son épitaphe a disparu.

Jean -François -Henri- Gérard Baron
d'Huart a laissé sur les succès et les re-

vers de l'armée d'Espagne en Italie des
notes précieuses qui ont été imprimées à

Metz en 1850, sous le litre de : Souvenirs

de famille f brochure in 12.

Souveair» de famille; paaiiai.— Narxa. Gëaéalogie

de la famille d'Haart; daat : PoLI. Soc, arcà, Laxbg.

,

1834, X, 497, ta,.—Notes communiqaéea —
• BoâaT, Notice aUUri<|ae et Cé*ëalogio,ae «ar la fa-

mille d'Hairt-Nira», Notice hi.toria.ae aar la famille

de Wîltbeim, 99.

HUART, Jean-Gaspard cf, né à Luxem-
bourg le 29 mars 1579, était fils aîné de

Remacle d'Huart (v. son art.) et de Barbe
Brenner de Nalhach, conséquemment frère

de Jean, (v. son art.), le chancelier d'Etat

sous l'infante Isabelle.

Après de très-brillantes études aux uni-

versités de Pont-a-Mousson, de Louvain
et de Dôle, il fut reçu docteur en droits

civil et canon à l'âge de vingt-un ans. Il

passa ensuite et successivement Conseiller-

lettré au Conseil provincial de Luxembourg
(31 août 1611), maître aux requêtes et

Conseiller au Grand- Conseil de Malines

(17 décembre 1626), enfin Président du

Conseil provincial de Luxembourg (14 fé-

vrier 1632). Par diplôme donné à Ratis-

bonne, le 13 septembre 1613, il fut

créé chevalier héréditaire du St. Empire
par l'Empereur Mathias ; et la cour de Ma-
drid le nomma le 17 juillet 1630, député

résidant à la diète de l'Empire, comme
elle l'avait chargé par dépêches datées de

Bruxelles les 14 janvier, 14 février, 9 mars

et 20 mai, de missions diplomatiques près

des archevêques-Electeurs de Cologne et

de Mayence, du duc de Neubourg, de

l'abbé de Fulde et des évéques de Worms,
d'Osnabruck et de Wttrtzbourg.

Jean-Gaspard d'Huart épousa au châ-
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teau de Laroche en Ardenne, le 10 février

1609 , Hélène de Cymont dont naquirent

quatre ûls et deux ûllea.

Ce magistrat et diplomate célèbre est

mort Tictime de la maladie contagieuse

qui décimait le pays, à Luxembourg, le

17 novembre 1633, après avoir pendant

vingt-deux mois seulement occupé le fau-

teuil de Président du Conseil provincial.

Il fut inhumé dans le chœur de l'Eglise

des Récollets de sa ville natale, sous une

tombe en marbre noir décorée de ses

armes, de quatre quartiers et de l'inscrip-

tion suivante :

MoiU'MENTCM

NOBILIS ET AHPLISSIJMI

D. JOIS-GASPARI HUART
EoCITIS . C0N8ILII LUXEMB.

PR ESI DIS ET ARCMIVI pRiEFBCTI,

EjCSQUE COJfJCGIS, DOMINiE

HELEN.E DE CYMONT.
IUe obiit 17 novcmbris 1633,

Hœc tero 23 febr. 1663.

R. I. P.

On voit par là que son épouse, qui lui

survécut de trente ans, a été déposée à

ses côtés. Ce monument a échappé au van-

dalisme en 1796. Racheté par la famille

en 1802, il a été placé au cimetière d'O-

ber-Korn, à côté d'autres épilaphes de son

nom.

Finalement l'auteur du manuscrit des

Viri illustres parle de ce grand homme
dans les termes suivants : c 1631. Joannes

« Casparus Huart Luxeroburgensis filius

c< Remacli Consiliarii Régis propter lega-

<> tiones diligcnter Ratisbonx in Comitiis

« et Colonie apud principes imperii pro-

« fugos obitas e consiliario Mechlinicnsi

<< pr.-eses Luxemburgensis , roortuus ibi-

c déni •>

\ïie>, Hiatoire «le la Baronniedc Jamoignet dans:

l'ubl *oc. »rcb. Loxbrg.. 11)54, X, 113, «q.— l*rcci»

liitturiqur de* Comte» de Bonr de la Vergue.—
Eus D Udaii, Notice biitor. et génial, »ur la fa-

mille d'Huart. — Archive» du Coatcil provincial;

Rrg. aux Cosamittion». — Biographie générale dea

neige», 110. — Manatcril BLAacaaa». — Usaai a'Hii-

a»t , Souvenir» de famille. — Viri illu*trc» , III,

n° a la.

HUART, Jean-Remocle oV3 ou simple-

ment Remade, était fils de Remacle (v.

son art.), vice-Président du Conseil pro-

vincial de Luxembourg et de Barbe Brenner

de Nalbacb. U naquit à Luxembourg le

28 mars 1603 et fut avec ses frères créé

chevaUer héréditaire du Saint-Empire par

Patentes du 16 septembre 1613. Il se lit

prêtre et obtint un canonicat à St. Pierre

de Mayence: U fut en même temps nommé
un des sept prêtres de cette église. Sa

réputation de science le fit députer aux

diètes de Ratisbonne par plusieurs princes

de l'Empire et par plusieurs Electeurs-

archevêques. L'auteur du manuscrit des

Viri illustres lui a consacré les lignes qui

« suivent : « 1654. Remaclus Huart, Lux-
« emburgensis Arcbiepiscopis et Electori-

« bus principibus Moguntinis aliquot a con-

«sibis et legationibus , Decanus ad Stm.
a Petrum Moguntiœ. »

Viri illu»tre«, I, N* 104 — Netzs, Généalogie

de la famille d'Bnart ; dan* : Pnblic. de la Soc.

areh. F.uabrg., 1884, X, 1 16. — ifanu»crit Bt*«-

csaaa. — Ea». « Httit, Kotice hirtorique et généal.

•ur la famille d'Uoart. — Notice »nr le» Comte» de

Bonj de la Vergoe.

HUART
,

Louis-Ge'rard-Joseph-Emma-

nuel Baron d' , chevalier héréditaire du
St. Empire et d'Isabelle -la -catholique

d'Espagne, élait fils de Cbarles-Elisabeto-

Joseph, chevalier-Baron d'Huart, seigneur

des deux Sosnes, de Bonneval, etc., lieu-

tenant aux gardes-walonnes , et de dame
Olympe-Séraphine comtesse de St. Mauris-

Châtenois, dame héritière de Bonneval.

II est né au château de Lasauvage le 10

août 1795.

Fils d'une famille qui avait conservé les

pieux souvenirs d'un attachement invio-

lable à la foi-jurée à la dynastie des sou-

verains légitimes, le jeune d'Huart se vit

compris par Napoléon I
er dans l'espèce

de proscription qui pesait sur Charles-

Elisabetb-Josepb son père , que l'Empe-

reur avait placé sous la surveillance de
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ia haute police pour avoir refusé d'entrer

au service de la France impériale. Arraché

violemment à sa famille où on s'était hâté

de lui inculquer l'inviolabilité morale des

principes de la légitimité, on le força, en

exécution d'un décret impérial du 27janvier
1810 et à l'âge de moins de quinze ans,

à se rendre aux écoles militaires de La-

Flèche et de St. Cyr; mais il ne parut

sous les aigles que pour assister à leurs

revers. A la restauration le Baron Emma-
nuel d'Huart entra dans la compagnie écos-

saise des gardes du corps de Louis XVIII,
par brevet du 16 juin 1814; et le 15

mars 1815 il franchit la frontière, suivant

son roi à Gand.

Pendant les cent jours il continua de
résider dans le Grand-Duché de Luxem-
bourg, chez ses cousins à Bertrange.

Inscrit d'office sur les rôles de la milice

du royaume des Pays-Bas il se vit un mo-
ment poursuivi, traqué pour ainsi dire

comme réfractaire par les gendarmes du
Pays, lorsqu'il prit le parti de rentrer en

France où il se fit naturaliser le 25 sep-

tembre 1816; préférant, dit-il dans une
de ses correspondances ,

l'épaulette de
lieutenant avec la cocarde blanche au fusil

et au bawersack hollandais.

Le 20 février 1817 il fut nommé capi-

taine-lieutenant au sixième régiment fran-

çais , infanterie de la garde-royale. Cepen-

dant quelques années plus tard des intérêts

de famille l'ayant contraint de renoncer

à l'activité il obtint d'être attaché comme
capitaine de remplacement au treizième

régiraeut de chasseurs à cheval.

Lorsque la révolution de 1830 vint

changer la face politique de la France le

Baron d'Huart, pour rester fidèle au*

principes de légitimité qu'il avait sucés

avec le lait maternel, refusa de prêter

serment à la dynastie nouvelle et prit sa

démission du service militaire comme de
ses autres fonctions politiques. Il put dès

lors donner ses loisirs à ses études de

constante prédilection, c'est-à-dire à celles

de l'histoire et de l'archéologie ; et ces

études ne tardèrent pas à devenir produc-

tives. Le Baron d'Huart devint un des

fondateurs et principal rédacteur de La
Revue d'Austrasie qui de 1837 à 1843
publia 13 volumes in 8°. Plusieurs articles

intéressants sur l'Histoire locale du Pays

Messin et de la Lorraine attestent de son

talent d'historiographe, et de la part active

qu'il prit à cette entreprise. La Gazette

de Metz et de Lorraine qui paraissait alors,

renferme aussi un grand nombre de com-
positions sur l'Histoire et l'Archéologie

qui sont dues à sa plume élégante.

Bientôt plusieurs sociétés savantes s'em-

pressèrent d'inscrire son nom sur le tableau

de leurs membres ; c'est ainsi que dans

sa séance du 8 septembre 1837 le Con-
seil d'administration de la Société pour
la conservation et la description des mo-
numents historiques de France lui offrit le

titre d'associé; le 18 novembre 1839 il

fut nommé titulaire de la société des anti-

quaires de Normandie; le 28 novembre
1811 il entra à l'Académie royale aujour-

d'hui impériale de Metz dont il fut un zélé

collaborateur ; finalement le 23 juillet 1846
la Société Royale Grand-Ducale pour la

recherche et la conservation des monuments
historiques dans le Pays de Luxembourg
lui décerna le rang de membre honoraire

;

et depuis son admission jusqu'à la veille

de son décès, cette société a reçu du Baron

d'Huart des preuves manifestes de son zèle

infatigable, de ses connaissances aussi

vastes que variées et de t>on dévouement

pour l'histoire de son ancienne patrie :

Etablir et consolider de plus en plus les

liens de bienveillante confraternité qui

unissent l'académie de Metz avec la société

archéologique luxembourgeoise; secouer

la poussière de ses propres archives et de
celles des maisons alliées pour rendre au

jour les faits historiques qu'elles recèlent;

rehausser l'intérêt des publications annu-

elles de cette dernière société par des

notices sur des localités et des familles

luxembourgeoises , tel a été un objet de

sa plus constante sollicitude.

En publiant en 1853 une Notice histo-

rique et généalogique sur sa famille, qu'il
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a su faire remonter, vierge de mésalliance,

par douze générationsjusqu'au preux Rein-

har de Houard qui périt sur le champ de

bataille de Crécy le 26 août 1346, à côté

de son preux suzerain le bon Jean dit

l'aveugle, comte de Luxembourg et roi de
Bohême, le Baron d'Huart n'a (ait que
continuer l'œuvre commencée par son aïeul

,

Jean-François-Henri-Gérard Baron d'Huart

(v. son art.) , dans « Les Souvenirs de fa-

mille», et par son père qui en visitant

vers 1789 Grimbiémont et Grimbiéville,

les domaines origioaires de ses ancêtres,

en avait rapporté et sauvé assez de docu-

ments pour prouver sa descendance du
chevalier Reinhar.

Des études consciencieuses, d'infatigables

investigations, d'heureuses découvertes et

des relations très-étendues ont mis le Baron

d'Huart à même de traiter avec un rare

intérêt les sujets dont il s'occupait. Par

un style facile et plein de charmes il savait

donner de l'attrait à des matières souvent

arrides et entremêler ses récits de poétiques

légendes qui venaient refléter l'image fidèle

de l'époque dont elles rappelaient le sou-

venir.

Si l'Histoire et l'Art héraldique durent

beaucoup aux consciencieux travaux du
Baron d'Huart, l'archéologie aussi ne lui

fut pas moins redevable : son regard scru-

tateur se reportait souvent au-delà des

limites du moyen-Age pour étudier la phy-

sionomie du pays aux époques antérieures.

Les efforts qu'il a faits pour concourir

à la conservation des monuments de tout

genre ont surtout attaché un beau fleuron

à la couronne qui enceint sa mémoire:
combien de monuments historiques n'a-t-il

pas préservés sinon d'une destruction com-
plète , du moins de barbares réparations

qui souvent sont encore plus à craindre !

L'un des membres les plus influents de la

commission d'archéologie de l'Académie

de Metz , il prit une part très-importante

aux réparations bien entendues de la cé-

lèbre cathédrale de cette ville dont on sait

que les fondements ont été posés par un
prélat issu de la Maison régnante de Lux-

embourg. Il serait trop long d'énomérer

tous les monuments , les églises , les cha-

pelles qui ont été l'objet de sa sollicitude.

Son œuvre capitale , sous ce rapport , est

la restauration de la Chartreuse de Bosser-

ville, près de Nancy. Vendu en 1795,

ce bel édifice fondé par Charles IV duc

de Lorraioe, allait disparaître et subir sous

l'esprit de vandalisme de cette époque

le sort de tant de monuments majestueux,

lorsque le Baron d'Huart conçut le patrio-

tique projet de le racheter pour le rendre

à sa destination primitive et a ses premiers

possesseurs. Mais les religieux étaient alors

hors d'état de contribuer en quoi que ce

fût à la restauration des bâtiments. Le
baron d'Huart ne se découragea pas: il

ouvrit des souscriptions et déploya à cet

effet toutes ses ressources pour atteindre

son noble but. Aucun obstacle, aucune

difficulté ne purent l'arrêter; enfin un

succès complet vint couronner ses efforts

et son dévouement; et en 1835 les dis-

ciples de Saint Bruno sont rentres dans

leur sanctuaire qui avait semblé condamné

à leur rester enlevé.

De quelque coté qu'on tourne ses re-

gards on voit que partout le Baron d'Huart

s'était imposé la tâche de se rendre utile.

Les sciences, les arts, mais surtout l'agri-

culture étaient devenus le vaste domaine

de son activité: à l'exposition des produits

de l'industrie française en 1844, un jury

fut nommé dans chaque département pour

examiner et déterminer les produits qui

devaient être admis à l'exposition; le

Baron d'Huart fut nommé membre de ce

jury. Là comme partout ailleurs il mit tous

ses soins à faire le bien ; et pour y par-

venir il n'épargna ni peine , ni travail , ni

voyages.

En 1846 il fut un des principaux orga-

nisateurs des comices qui ont exercé une

si heureuse influence sur l'agriculture dans

le Département de la Moselle. L'exploita-

tion de la ferme de Bétange, à la tête

de laquelle il se plaça, contribua aussi

puissamment au développement de l'agri-

culture dans l'arrondissement de Thion-
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rille: c'est ce que reconnut l'Académie

de Metz en lui décernant en 1852 le grand

prix de bonne exploitation.

Nous a?ons déjà parlé de la Notice his-

torique et généalogique tur ta famille que

le Baron Emmanuel d iluait a publiée en

1853 à Luxembourg, brochure in 8*j

nous allons rapporter les titres de la plu-

part de ses autres écrits qui nous ont été

communiqués en tirés-a-part , i*. hors du

Recueil mensuel intitulé : La Revue d'Aus-

trasie; i° des mémoires de l'Académie

de Metz ;
5° des publications de la socié-

té archéologique de Luxembourg. Ses ar-

ticles historiques de journal ne nous sont pas

connus, mais ils sont assez nombreux.
1° 4837. Notice sur Héraple.—Le pâté

de Chatel.—Notice sur le Ring de Dol-

berg.— Le lépreux de Volkrange.— —
1858. Le château de Preny , tradition du

Chauffoir noir.—Notice sur madame de
St. Balmont.—-Promenade archéologique:

Metloch ; Castell , le tombeau du roi Jean

de Bohême (sous les Pseudo-initiales G.

de B.) 1839. Restauration de la cha-

pelle de Thermitage du Mont St. Michel.

—Florange.—Montoy. —- Notice sur San-

cy. —— 4840. Le chêne à la vierge.—
Traditions populaires sur l'origine de la

ville de Metz.—Le château de Mussy-lez-

Longuyon. — Rarille et Créhange. — —
1844. Les fées de Viviers.— Bouxières

aux Dames.—Notice sur le Père Fourier.

—— 4843. Chronique de la rie de Mon-
seigneur SaintrLivier, citoyen de Metz. —
Histoire de Philippe-Emmanuel , comte de
Lignirille et do St. Empire.—1845. No-
tice sur le château de Félin. -—Notice sur

Richemont.— Châtel-St.-Germain, près de
Metz.

2* 1845 — 44. Daspich , annexe de
Florange, canton et arrondissement de
Thionville, par Clerx, Dofresne et d'Hu-
art. Fouilles faites en octobre 1842—43.
— Rapport sur deux aqueducs romains dé-

couverts sur les bains de Chazellea, de
Scy et de Lessy.—Les Faust d'Aschafien-

bourg, descendants du célèbre Jean Faust.

4844—45. Notice sur les anciennes

forges de Gustal et de Hayange. — —
4845—46. Communication faite àl'Acadé-

miesur les fresques découvertes à Sillegny.

«I* 4850 . La Chèvre d'or de Grimbié-

mont. — Histoire généalogique de la fa-

mille de Blanchart.—Baurde Kitzingen.

—

Jean , Baron de Beck.—Les descendants

de Jean Faust.— Jean Brenner de Nal-

bach. 4854. Notice historique sur le

domaine de Lasauvage.— Notice sur le

château de Raville.— Volkrange, puis-

sante famille d'ancienne chevalerie luxem-

bourgeoise. 4859. Illustrations lux-

embourgeoises, Neuforge. — Notice sur

OdiUe-Dorotbée d'Huart, baronne d'Ar-

genteau.

Le Baron Louis-Gérard-Joseph-Emma-

nuel d'Huart mourut en son château de

Bétange, le 8 janvier 1856, a l'âge de

60 ans et huit mois.

Le 15 septembre 1818 il avait épousé la

noble et illustre Dame Marie-Emilie-Julie

Comtesse de Bétbune-Saint-Venant , du
sang du grand Sully, fille unique de Louis-

Philippe-Eugène Comte de Béthune-Saint-

Venant et de Julie-Alexandrine-Françoise

Marquise de Raulin de Belval. De ce

mariage naquirent quatre fils dont le puîné

et le cadet ont rang d'officier dans l'armée

impériale de France.

Kivm , Généalogie de la famille d'Huart; ilaoi :

Publication* de la Société archrologiqae de Luxem-

bourg, 1884, X. 105. — Naara, Notice iur M. le

Baroa Eaïaaanael dUoart: broeb. i. 8°. de 8 page».

—PablicaUont de la Société arcbe*l.deLa»emboore.

XI. xn , *qqq.: NécroloRe du baroa Emaaaaael

d'Uoart. — SouveaJre. — Cencapondaaaea avec le

Baroa d'Maart — Notet eemaaniquée*. — La Aetao

d'Auatraaie. - Méaaoirea de l'Aeadésaie royale de

Meta. — Naave, Catalogne de la Bibliotbètjae de

Laiemboart, 778, »q.

11UART, Remacle dî, était fils de Co-

linet ou Nicolas d'Huart, seigneur de Grim-

biéville et Grimbiémont , et de Gertrude

ou Catherine de Versale-Denal. Il se ti-

trait de Seigneur de Grimbiérille-Grimbié-

mont et de Berg, et naquit le 14 juin

1537, au château de Wanne, Pays de

Stafelot; d'où Bertels le nomme Stabulen-
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Dès l'âge de quatre ans il Tut confié

aux soins de son oncle et parrain, Remacle

d'Huart, curé de Lierneux, qoi est allé

mourir en 1547 à l'abbaye de Prum et

sous lequel il fit ses premières études qu'il

continua ensuite à Liège où il prit les

degrés de bachelier-ès-lettres et de licencié

en droit, après quoi il embrassa la carrière

de la magistrature que Charles-Quint Tenait

de remettre en honneur parmi la noblesse.

Il fut nommé successivement Greflier, puis

Conseiller-lettré, trésorier-garde-du-sceau,

garde des archives et vice -président du
Conseil provincial de Luxembourg. En
1 568 la Cour de Bruxelles le chargea d'in-

former sur les troubles du Pays de Ma-
tines et le députa aux conférences qui

eurent lieu en 1601 relativement à la terre

de Marville et à celles qui se tinrent en

1602 et 1604 à l'occasion des difficultés

que le chapitre de Verdun avait suscitées

entre l'Espagne et la France.

II avait épousé à Arlon, le 20 mars

1578, Barbe Brenner de Nalbach, dame
de Berg près Remich, qui lui avait donné

cinq fils et huit filles. Parmi les fils, Jean-

Gaspard et Jean-Remacle ont mérité de

figurer dans cet ouvrage.

Remacle d'Huart mourut à Luxembourg,

le 26 juillet 1613.

Birrtu, 1 18. — Archives do Conseil provincial

de Luxembourg! Reg. aux Commissions. — Manus-

crit DLA«ca**r. — Emu. IIosbt, Notice généalogique

et historique sur la famille d'Huart ~ Nrraii , Bu-
toire de la Haronue de Jamoigne; dans: Public.

Soc. archéol. de Luibrg., 18B4, X, III, «q.

HUBERT, Saint, aussi nommé, Huo-
btrt, Hugbert, Humbert, Heribert, était né

du sang ducal d'Aquitaine. Il est peu de

personnages dont les gestes aient été plus

diversement consignés que ceux de Hubert

d'Aquitaine ; et les légendes nous en rap-

portent la plus grande partie d'une ma-

nière entièrement inexacte, en y entre-

mêlant des récits absolument étrangers au

saint. Nous nous efforcerons de ne recueil-

lir que les faits historiques positivement

établis, sans nous inquiéter s'ils cadreront

bien avec ceux que racontent les légen-

daires qui ont été souvent plus pieux que
véridiques.

Nous avons hésité d'abord sur la ques-

tion de savoir si nous comprendrions Saint-

Hubert parmi les illustrations luxembour-

geoises; mais après de mûres réflexions

nous avons cru ne pas devoir l'omettre

,

parce que, patron et évéque d'une partie

de l'Ardenne luxembourgeoise où son culte

est très-répandu, il appartient à notre Pays,

au moins moralement parlant, attendu que

le célèbre monastère qui portait son nom
et possédait ses reliques a fait partie de

cette province.

Hubert , né duc d'Aquitaine , était fils

unique de Bertrand et de Pbigberte. De
son côté, son père Bertrand avait été fils

de Cbaribert, roi de Toulouse qui avait

été dépossédé par le roi Dagobert. Le
jeune Hubert paraît-il, naquit pendant la

seconde moitié du septième siècle.

A la mort de son père, Ebroïn était

maire du palais des rob de Neustrie. Ce
seigneur qui s'était attaché a ruiner le cré-

dit de la noblesse envers laquelle il usait

de la plus grande insolence, força à la fin

plusieurs des grands du royaume, entr'-

autres Hubert, à s'expatrier et à se ré-

fugier auprès de Pépin duc d'Austrasie qui

tenait sa cour à Jupille. Ce prince, qui

était parent de Hubert, reçut les réfugiés

avec bonté et se mit aussitôt en devoir de

tenter une démarche sérieuse afin de les

rétablir dans leurs domaines : il envoya

en conséquence une embassade a Thierry

qui avait succédé a Clotaire III, pour ren-

gager à rappeler les seigneurs qu'Ebroin

avait obligés à la fuite. Mais Thierry ne

donna non-seulement pas aux envoyés de

Pépin une réponse favorable touchant l'ob-

jet de leur mission, mais il leur déclara

qu'il irait bientôt faire la guerre à leur

maître pour le punir d'avoir osé prendre

parti pour des sujets rebelles. Dès qu'il

eut appris cette réponse déplacée, Pépin

se prépara à entrer en campagne. Les

deux armées se rencontrèrent dans les

plaines de Testri, où Thierry fut complè-

tement vaincu et obligé de fuir jusqu'à
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Paris dont les bourgeois le livrèrent au

vainqueur qui ne lui laissa que le titre de

roi et s'attribua à soi-même le pouvoir

souverain. Hubert d'Aquitaine ne fut point

étranger à ces événements, puisqu'il contri-

bua avec les autres réfugiés de la cour de

Neustrie à brouiller Thierry avec Pépin.

Hubert demeurait à la cour de Jupille

lorsque Pépin lui fit épouser une femme
digue de sa haute extraction. Elle était

fille d'un comte de Louvain et se nommait

Floribane, ou Florvine suivant le P. Di-

œus qui dénomme le père de cette dame
Floribert , non Dagobert comme d'autres

auteurs l'ont avancé. Un fils unique , qui

reçut le nom de Floribert comme son grand-

père, fut le fruit de cette union. Nous
n'avons pu découvrir rien de certain dans

le chaos qui règne chez les historiens sur

la question de savoir si l'épouse de Hubert

vécut longtemps ; si elle était morte lors-

que son mari s'engagea dans les ordres
;

ou bien si ces époux, se séparant à cette

occasion d'un consentement mutuel, cette

«lame sera entrée dans un monastère alors

que son mari se voua au service des autels.

Le séjour de Hubert à la cour de Neus-

trie puis à celle de Pépin , doit faire sup-

poser que nonobstant les ténèbres qui ré-

gnaient alors généralement , il a possédé

quelque culture intellectuelle malgré le pré-

jugé qui faisait méprisera la noblesse toute

étude qui n'avait pas rapport avec le ma-

niement des armes et l'exercice du cheval.

En effet le palais des rois français était

devenu alors en quelque façon l'asile des

lettres, grâce à l'usage que ces princes

avaient conservé d'entretenir à leur suite

des religieux qui, se livrant dans leur

retraite aux travaux littéraires , donnaient

l'exemple aux jeunes seigneurs qui y rési-

daient. Hubert , dont les dispositions sont

assez dénotées par ses actes postérieurs,

aura proflté des leçons de cette école

pour acquérir au moins les premiers prin-

cipes de littérature ; de façon que déjà

à son arrivée chez Pépin il aura pu, comme
disent les légendaires, être plein de

science, pour son époque bien entendu.

Cependant a6n de jeter plus d'éclat sur

la conversion de Hubert, d'autres légen-

daires le présentent comme attaché à l'ido-

lâtrie lorsqu'il vivait à la cour: Mais on

ne peut pas admettre cette assertion. En
effet, dans l'école où il fut élevé on ne

pouvait se borner à initier ceux qui la

fréquentaient à la connaissance des sciences

profanes, puisque, tenue par des prêtres,

la religion devait servir de base à l'éduca-

tion qui y était faite.

Après avoir établi le fait de l'instruction,

au moins sommaire et éminemment reli-

gieuse que Hubert devait avoir reçue avant

d'arriver à Jupille , nous ajouterons qu'il

semble qu'il perdit sa femme pen après

la naissance de son Gis Floribert , et que

par suite de ce malheur il sera rentré en

lui-même et aura pris la résolution de re-

noncer au monde en se vouant entièrement

à Dieu et à son culte. Que cette résolution

lui soit venue par l'effet de ses propres

réflexions sur la vanité des grandeurs de

la terre, soit par l'apparition réelle ou

imaginaire du signe de la rédemption fiché

entre les bois d'un cerf qu'il avait lancé

à la chasse un jour de féte et qu'il aurait

été prêt à tuer, comme la légende le pré-

tend
;
toujours est-il vrai qu'il vint trouver

Tévéque Lambert, un des prélats les plus

instruits comme les plus vertueux de son

temps et qui s'était déjà alors rendu célèbre

par sou zèle à détruire l'idolâtrie dans l'an-

cienne Taxandrie.

Lambert accueillit avec bonté son nou-

veau disciple qui, du reste, n'était pas

un étranger pour lui puisqu'il devait l'avoir

rencontré plus d'une fois déjà dans le Pa-

lais de Pépin. Ce fut pour lui une grande

joie d'apprendre qu'un chevalier qui avait

vécu jusqu'alors au milieu du luxe des

cours renonçait aux biens de ce monde
pour obéir à la vocation religieuse qui

s'était révélée en lui.

Le premier soin de Hubert fut de se

dépouiller de ses richesses au profit des

pauvres et des couvents : il se hâta , dit

le légendaire, de mettre arrière sa cein-

ture de chevalerie. Et après plusieurs

35
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années de soias assidus de la part du maître

et d'une dévotion zélée de celle de l'élève,

celui-ci fut assez avancé dans son éducation

tbéologique pour que Saint-Lambert dé-

clarât n'avoir plus rien à lui apprendre et

lui donna, disent les légendaires, le con-

seil d'aller en pèlerinage a Rome.
Soit qu'il y ait effectivement été, soit

qu'il n'ait pas quitté Maastricht, ce qui

parait plus vraisemblable ; ou bien encore,

comme la tradition le rapporte, qu'il ait

été mener une vie d'anachorète et de pé-

nitent dans la forêt d'Ardenae, au lieu

dit encore aujourd'hui la Converterie t tou-

jours d'après l'avis de son maître ; Hubert

apprit que l'évéque Lambert, son patron

et son bienfaiteur était mort assassiné et

martyr pour la foi. Tout le monde sait le

sujet qui amena la tin tragique de ce saint

qui fut grand comme homme, mais plus

grand encore comme prélat. Ces faits se

passèrent en 707, 708 ou 709.

Dès que la nouvelle de la perte que

l'église de Tongres ou de Maastricht venait

d'éprouver dans la personne de son pas-

teur fut connue , les voix du clergé et du
peuple se réunirent pour dénommer Hu-
bert pour son successeur (Dewez et Fétis).

Que Saint-Lambert l'eût encore consacré

prêtre ou bien qu'il ait été ordiné par

l'archevêque de Cologne son métropolitain,

Hubert prit en main les rênes du gouver-

nement de cette église et se montra dans

tons ses actes digne de succéder au ver-

tueux prélat dont il était appelé à recueillir

l'héritage. Il était à peine installé qu'il se

hâta de se rendre dans la Taxandrie pour

achever de convertir a l'Evangile les po-

pulations à demi-barbares chez lesquelles

son prédécesseur avait commencé à faire

pénétrer la lumière de la foi : Ces saintes

missions n'étaient pas sans danger à une

époque où il y avait peu de sécurité pour

les personnes, même celles qui étaient

revêtues d'un caractère sacré, et au milieu

des événements politiques dont l'Austrasie

était le théâtre.

Cependant , tout occupé qu'il était de
ses travaux apostoliques, l'évéque Hubert

n'oublia pas qu'il avait un devoir d'une

autre nature à remplir en accordant à la

mémoire de son saint prédécesseur la ré-

paration qu'elle exigeait: il sollicita et

obtint de Pépin l'autorisation de bâtir au
village ou bourg de Legia, Leodium, une

église au lieu même où Saint-Lambert

avait été massacré. L'auteur d'une chro-

nique manuscrite de la ville de Liège assure

que l'évéque Hubert eut assez de crédit

pour imposer à Pépin cette réparation

solennelle , et que le désir de faire sa paix

avec l'Eglise décida ce dernier à reprendre

sa femme légitime après avoir envoyé sa

concubine dans un monastère.

Après que Hubert eut achevé la construc-

tion de l'église dont il vient d'être parlé

et dont le chœur était formé par la cha-

pelle dans laquelle Saint*Lambert avait eu

coutume de se retirer, il la consacra en
l'honneur de ce saint et y annexa un cha-

pitre de trente chanoines, plus six pré-

bendes pour des clercs destinés au service

de l'intérieur. Il s'adressa ensuite au Pape
Jean VII pour obtenir de pouvoir y faire

transférer les restes du saint qui avait été

inhumé à Maestricht, siège de son diocèse.

L'autorisation ayant été accordée il procéda

à la translation solennelle de la relique :

Ces faits se passèrent entre 720 et 722.

Lorsqu'il eut rempli ce pieux devoir

envers son saint prédécesseur, l'évéque

Hubert reprit le cours de ses missions qui

ne consistaient que dans des discours dans

lesquels étaient empreints la douceur et

la persuasion. Il allait de village en village,

enseignant avec patience les dogmes de la

religion à des populations ignorantes : Sui-

vant le légendaire, le Saint-Esprit lui avait

accordé le don d'une éloquence douce et

insinuante. Et il était rare qu'après une

de ses prédications ceux de ses auditeurs

qui n'avaient pas encore reçu le baptême
ne vinssent pas faire entre ses mains l'ab-

juration de leurs erreurs , tant il savait

faire passer sa conviction dans l'âme de
ceux qui l'écoutaient, tant il rendait la re-

ligion attrayante dans ses conférences!

Aussi par son influence , les temples des
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idoles furent-ils abattus pour faire place

à des églises chrétiennes.

En fondant a Liège l'église et le cha-

pitre de Su Lambert, l'évêque Hubert

avait l'intention de procurer l'accroissement

de ce bourg. Peut-être même songeait-il

dès lors déjà à y transférer le siège de

son évêché.

Pépin était mort au mois de décembre

714 ; et Charles, fils de Pépin etd'Alpaïde,

qui avait été proclamé duc d'Austrasie mal-

gré les précautions que Plectrude, la veuve

légitime du défunt maire du palais avait

prises pour le rendre inoflensif en le sé-

questrant à Cologne, était venu se reposer

au château de Jupille après la victoire de

Vinciac dans le Cambresis. Hubert vint l'y

trouver pour lai demander l'autorisation

d'ériger le bourg de Liège en ville. Après

l'avoir obtenue il fit abattre l'aigle qui se

trouvait sur la tour de l'église cathédrale

de Maastricht et la fit placer sur celle de

Saint-Lambert de sa nouvelle ville, afin

de marquer que désormais cette église

était devenue sa cathédrale.

Cependant les historiens ne sont pas

unanimes sur la part que l'évéque Hubert

prit à la fondation de la ville de Liège.

Suivant le plus grand nombre, il l'entoura

de murailles et de tours, y créa un tri-

bunal composé de quatorze magistrats aux-

quels il déféra la connaissance des causes

criminelles et de celles de police. Ce tri-

bunal avait un chef; deux de ses asses-

seurs qui se renouvelaient chaque année

exerçaient des fonctions analogues à celles

des Bourgmestres de nos jours , décidant

de toutes les questions d'administration

intérieure. Il fixa en ontre les poids et me-
sures, fit frapper une monnaie sur une des

faces de laquelle était représentée l'image

de Saint-Lambert, et détermina la forme

du Sceau qui devait être appliqué sur les

actes publics. Ces faits, qui sont explici-

tement exprimés par les plus anciens his-

toriens liégeois ne sont pas tons admis

par les auteurs plus modernes : La trans-

lation du siège épiscopal de Mœstricht n'est

même pas universellement reconnue pour

avoir été accomplie par cet évéque. Mais

les objections qu'on leur oppose nous ont

para comme à d'autres auteurs très-sérieux

d'ailleurs, pins spécieuses que fondées sur

l'exacte vérité historique.

Un des soins les plus constants de l'é-

véque Hubert, avons-nous dit, fut de rem-
plir avec sèle les devoirs de l'épiscopat

en prêchant, en administrant les sacre-

ments et en bénissant les églises nouvelles

que les peuples convertis par ses leçons

mais surtout par ses exemples de vertu,

élevaient de tous côtés. C'est ainsi qu'on

vint un jour le prier d'aller consacrer dans

le Brabant une chapelle que l'on croit avoir

été celle de Héverlé, près de Louvain, et

qui, placée sons l'invocation de Saint-Lam-

bert passait pour avoir été bénie par lui.

Le vénérable prélat, toujours prêt lorsqu'il

s'agissait des intérêts de la religion, accueil-

lit la demande avec empressement et se

mit en route, accompagné de ses disciples
;

car son cortège fnt toujours très-simple,

ne se composant que de quelques jeunes

clercs qu'il initiait par ses paroles et ses

exemples aux devoirs du saint-ministère

qu'ils se proposaient d'embrasser.

Les cérémonies de la consécration ter-

minées il repartit pour Liège. Pris en

route d'un accès de fièvre il fut obligé de

s'arrêter dans un village non loin de Lou-

vain et d'y passer la nuit. Une dispute

fortuite s'étant élevée ce même soir entre

les habitants du lieu on en était déjà venu

aux mains, lorsque Hubert sortit malgré

son état de souffrance, et par des paroles

conciliantes rétablit la paix entre les ad-

versaires. Son état empirant, il se fit trans-

porter le lendemain dans une maison qu'il

avait à Fore, que l'on croit avec beaucoup

de fondement être le Terwueren d'aujour-

d'hui. Lorsqu'il y fut arrivé, son mal gagnant

toujours, il vit bientôt lui-même que la vie

commençait à se retirer de son' corps. En
conséquence il se prépara avec la pins

grande ferveur à la mort. Ayant fait as-

sembler autour de sa couche ses disciples

consternés, parmi lesquels se trouvait son

fils Floribert qui lui succéda en qualité
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d'évéque de Liège, il les exhorta à prier

pour lui, éleva les mains au ciel et rendit

le dernier soupir. Fin touchante et modeste,

digne d'une vie vraiment chrétienne, rem-

plie depuis longtemps par la pratique de

toutes les vertus apostoliques.

Les disciples du pieux évéque
,
après

avoir accompli les cérémonies religieuses

prescrites dans des cas pareils , mirent le

corps de leur patron dans une châsse et le

transportèrent à Liège où il fut reçu avec

les marques du plus louchant regret de

l'avoir perdu , et de la plus grande véné-

ration. Le peuple et le clergé allèrent au-

devant du cortège et l'accompagnèrent jus-

que dans la crypte souterraine de l'église

de St. Pierre où il Tut inhumé suivant ses

désirs devant l'autel de St. Aubin. On tra-

ça le vers suivant sur la dalle qui scellait

le caveau:

HîC IACBT HVBERTVS PR.ESVL DOSÉIM TV-

[mvlatvs.

Les historiens ne sont pas d'accord sur

l'année de la mort de ce grand homme :

cependant l'opinion qui parait la mieux fon-

dée place cet événement un 30 mai ou au

5 novembre 727 ou 728
,

après un gou-

vernement de 21 ans environ, St. Lambert

auquel il avait succédé ayant été assassi-

né en 707 ou 708.

Cependant le clergé et le peuple ne

tardèrent pas à croire que le lieu que

Hubert avait choisi par modestie pour y
reposer était peu digne pour ses grands

mérites : on décida en conséquence que le

cercueil serait transporté dans la partie su-

périeure de l'édifice; et Carloman avec

toute sa cour voulut assister à cette trans-

lation qui se fit le 3 novembre 743, seize,

non six ans après son décès. A cette occa-

sion on ouvrit la châsse avec le respect dû
au rang du défunt et on trouva le corps

entier, sans corruption aucune et revêtu

de ses habits pontificaux qui aussi étaient

intacts. Est-il nécessaire d'ajouter que dès

après son décès , ou au moins après sa

translation
,
l'évêque Hubert a été regardé

comme saint et a été inscrit au catalogue

des bienheureux.

Le saint reposait dans son nouveau tom-

beau depuis soixante-treize ans lorsque les

religieux du monastère d'Ardenne , que Pé-

pin avait fondé en 687 dams son castbl

d'Ambra-ad-laccm
,

eaput fini Amberla-

censis, et que Walcandy évéque de Liège

venait de reconstruire a neuf dans un

EMPLACEMENT PLUS CONVBNABLB , vinrent

supplier le Concile qui était assemblé en

815 à Aix-la-Chapelle, de le leur accor-

der, afin de par cette puissante protec-

tion conserver à jamais le lustre et la ré-

gularité dans leur abbaye. Le concile ac-

céda à la demande , de même que l'Em-

pereur , le Pape ainsi que l'évêque diocé-

sain , et la translation solennelle de la re-

lique eut lieu le 3 novembre 817.

Depuis cette date le monastère des Ar-

dennes adopta St. Hubert pour son patron

spécial et en prit le nom. Le corps même
du saint , enfermé dans une châsse riche

en or et en pierres précieuses , fut long-

temps conservé intact, disait-on, et pro-

duit dans plus d'une circonstance par les

religieux
,
pour obtenir ou récupérer des

propriétés: cependant depuis l'incendie du
monastère et de l'église par les hérétiques

en 1 568 , la relique n'a plus été exposée
;

d'où plusieurs auteurs , même parmi les

ecclésiastiques, ont inféré qu'elle a péri

pendant cette catastrophe
,
malgré l'asser-

tion contraire qui s'est perpétuée jusqu'à

nos jours a St. Hubert: cette opinion que la

momie n'existe plus a même acquis un grand

degré de vraisemblance par la circonstance

péremptoire que les religieux, sommés
plusieurs fois depuis lors de la montrer,

s'y sont toujours refusés d'une manière ab-

solue , sans pouvoir déduire des motifs

fondés pour appuyer ce refus obstiné.

Quoiqu'il en soit , le concours des pè-

lerins qui viennent invoquer St. Hubert est

immense: On accourt dans son église de

près et de loin pour obtenir la guérison ou

plutôt la préservation de la cruelle mala-

die que l'on nomme la rage ou hydropho-

bie. La nature et les bornes de cet ou-

vrage ne nous permettant pas de nous en-

gager dans des appréciations à cet égard,
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nous laissons volontiers à d'autres la tâche

délicate de prôner ou de débattre les pra-

tiques qui sont en usage depuis tant de

siècles, et qui n'ont pas laissé que de

donner chez plusieurs des résultats satis-

faisants, quant au moral au moins , ce qui

constitue toujours un grand bienfait pour

l'humanité. Nous ne parlerons pas non plus,

et pour les mêmes motifs, de l'étole du
Saint, vraie ou supposée, ni de sa con-

servation surnaturelle. Tout le monde sait

d'ailleurs que la préservation des atteintes

de la rage a lieu, à ce qu'on prétend,

au moyen de l'insertion d'une percelle de

cette étole (prétendument venue du ciel) au

front du patient mordu & sang par un ani-

mal bydrophobique
,
après qu'il a été pré-

paré a cette opération par des pratiques

religieuses.

Nous terminerons enfin cet article en dé-

clarant que nous n'y avons consigné que les

faits biographiques qui sont historiquement

établis , bien qu'ils diffèrent en plusieurs

points de la légende vulgairement admise,

parce que cette légende se ressent trop sou-

vent du siècle où elle a été écrite et qu'elle

se compose d'aventures appartenant à plu-

sieurs personnages : le légendaire en effet,

voulant rehausser son héros , lui a souvent

attribué de ces actions bannales qui se re-

trouvent dans la plupart des vies des saints;

il a en outre péché en plusieurs endroits

contre la chronologie et il a transposé

l'ordre des événements. La vie du glorieux

Saint-Hubert a comme on sait, été écrite

par un de ses contemporains, en style

barbare ; cet auteur s'est borné générale-

ment à rapporter ses faits et gestes pen-

dant son épiscopat. Jonas, évèque d'Or-

léans
, qui était contemporain de la trans-

lation de la relique au monastère d'Ar-

denne , a poli ce texte et y a peut-être

ajouté quelques faits retenus et amplifiés

par une tradition séculaire
;
plus tard des

religieux s'en sont encore mêlés à leur

guise
,
jusqu'à ce qu'enfin le chroniqueur,

plus pieux qu'instruit et critique , réunis-

sant ces différents fragments , en a compo-
sé cette histoire de la vie et des miracles

du saint qui est encore de nos jours ré-

pandue dans le public : Et cependant la

biographie du Saint, c'est-à-dire la naïve

relation de ses actes seuls que nous avons

rapportés et qui vraisemblablement n'est

pas complète parce que les sources nous

auront manqué , suffisait amplement pour
faire décider sans hésiter que Hubert , né

duc d'Aquitaine et mortévêqoe de Liège,

a été un homme grand devant Dieu et non

moins grand pour le monde.

FsVna, Légende de 8t Hubert. — Da Bobsulx os

Soonor, Edition du Cantatorium ; Introduction, lO
à 10. — C" m Bic-as-Lisvas, Biographie liégeoise,

I, 20, aq. — Jouabbss Boaeari, Historia 8. Unberli,

etc. — Lscoiste, Annale» Ecclrniae Franeorum, IV,

403, aqqq. — Gallia christiaaa, III, 848. — vEcio.

acm« valus, in 8"» Uuberto,.e. XXI.— Conrerta-

tionaLcsikou. édit 1881. - MaatiLO», Acta 8anc-

lorum ord. 8*1 Bened., ace. IV, p. I, SOS. — Bca-

tholst, pauian. — Happât, Historia 8*' Uuberti;

anaert Bibl. Unir. Liège. — Anoirna Hsacaa , His-

toire de 8' Hubert, miert — Da Fillbb, Itinéraire,

I, 10. — Paooor, Mémoires peur aerrir à l'histoire

littéraire dea dix-sept provinces dea Para-Bas et de

la principauté de Liège, V , 380. — Hasts, s a rr

DraANa, Amplissiwa collectio, IV, 834. — J. B.

Tmaas, Traité dea superstitions, I, c. IV. — Mis.ccs,

Opéra diplomaties. I, 41. - Devras, Histoire du

Paya de Liège, I, 0, sq. — Focilob, Historia Léo
diensia, I, 1X4 ad 132. — Fisbb, Historia Ecelesise

Lcodirusis; 14î>. s«| — Nsyk>, mémoire sar Amlrr-

loux et le monastère y fondé par Pépin, en 087;
dana t Annalea de la Société archéologique d'Arlon,

III, 133 ad 220, passim —Abrégé de la rie et des

aairaclea de S 1 Hubert, patron des Ardcnnea (Liège,

1 704, in 8°. — Coearin. Encyclopédie moderne, XIII,

131.—Bastbas, 180, 202 — Gncsooitsi. Acta 8anc

tornas BelgU, I, 340. aqqq; VI, 80 et 82, sqqq.

in riU S" Usaberti.

HUBERT, dt'< d'Yvois, est né dans cette

ville pendant le douzième siècle. Les his-

toriens parlent de ce personnage en faisant

l'éloge de sa science et de sa vertu. Il

était grand-doyen de l'église de Hheiras et

chanoine de Verdun. Le pape Innocent III

fait mention de lui dans ses lettres, et le

nécrologe de Rheims le rappelle au 16 dé-

cembre, sans ajouter l'année de sa mort,

' laquelle du reste n'est pas connue. On
sait seulement qu'il vivait encore en 1218.

Dix ans auparavant il s'était opposé avec

force à l'élection de Robert de Grand-pré
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pour évêque de Verdun : cette élection

s'est faite le 5 août 1208.

Ds la Haut, AquIc* civile* et religie«set d'Yvou-

C*rif«AD, 4itt. — Be»th». 108. — Bmcaim, Hiito

ri* brevu Epincopornra Virdaheatinn \ d»»»: Spici-

Irgiura d'Acbtri. II, 2GO — Romsti. , HUloire rc-

clé*ia*tiqae et civile de Verdun , 277 , «q. — Gallia

chrUU.D., IX. 173.

Hubert, ou Helbert, dit de St. Hubert;

v. HELBERT.

Hubert, Remidit de St. H.; v. REMI,
dit de St. Hubert.

Hcbbrt, Rodolphe de St. H.; v. RO-
DOLPHE, de* de St. Hubert.

HUMYN, Claude de, fils de Henri de

Humyn, écuyer, seigneur de Wardin,

Tarchamps, Benonchamps, Harzé, Bras

et Scbutbourg, et de Catherine de Cobrai-

ville, est né à Bastogne en 1581. Claude

de Humyn était chevalier, seigneur de

Wardin et de Scbutbourg , et devint suc-

cessivement conseiller au Grand-Conseil

deMalines en 1614, Procureur-Général au

dit Conseil en 1618, membre du Conseil-

privé le 17 janvier 1628, puis Président

du Conseil des finances et juge suprême

des armées du roi au Palatinat. Il remplit

à la satisfaction des archiducs plusieurs

missions diplomatiques, et était enGn

membre de l'Etat noble des Pays-Duché

de Luxembourg et Comté de Chioy.

On a de ce célèbre magistrat et homme
d'état quatre-vingt-neuf arrêts qu'il re-

cueillit pendant les quatorze années qu'il

siégea au parlement de Malines, et même
postérieurement, puisqu'il cite encore une

sentence de 1633. Celte collection n'a

cependant été imprimée qu'en 1773 , à

Lille, avec d'autres écrits de quelques

jurisconsultes belges restés également en
manuscrit. De Humyn n'est pas riche

dans ses citations d'autorités; mais ses

arrêts prouvent de l'érudition et renferment

même quelques faits historiques intéres-

sants. Les éditeurs français (Dubois d'Her-

< maville, de Blye et de Flines) font le plus

grand cas de ses arrêts; ils regrettent

seulement de ne pas avoir des renseigne-

ments sur sa vie. Les manuscrits de de

Humyn ont passé par les mains de presque

tous les arrêtistes, et presque tous les

ont mis à profit : De Laury seul confesse

ses emprunts.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

parle de ce personnage dans les termes

suivants: «1639. Claudios de Humin
« tiastoniensis evasit in superintendentem

« utriusque justitiic palatinatus denique de

«sanctiore Consilio Régis Bruxellec, fun-

« davit franciscanos patres Bastoniae. »

L'année inscrite en marge de ce passage

est celle de son décès, d'après les tablettes

généalogiques authentiques de cette famille

que nous avons consultées au château de

Scbutbourg. Bertholet verse par consé-

quent dans une erreur quand il avance

que les Récollets de Bastogne n'ont été

fondés qu'en 1660. A cette dernière date

la famille de Humyn ne comptait pas de

personnage du nom de Claude.

Claude de Humyn avait épousé en 1612

Anne-Charlotte d'îserin qui l'avait rendu

père de neuf enfants dont sept vivaient

a son décès. Il avait acheté en 1630, pour

dix-neuf mille Rixthalers la terre de Scbut-

bourg, sur Wolf-Jean et Pbilippe-Baltbasar

de Dalberg , frères , ce dernier camérier

de l'évéque de Wornis.

Il a été inhumé dans le chœur du côté

de l'évangile de l'église des Récollets de

Bastogne, qu'il avait fondés, comme nous

l'avons vu. Une pierre quadrangulaire,

encastrée dans le mur, à une hauteur de

dix pieds environ du sol, et qui subsiste

encore, donne son mémento; l'inscription

tumulaire, qui a disparu, indiquait vrai-

semblablement le jour de son décès. Voici

cette épitapbe:

Icy gisent les ossemens

de fev mess"* Clavde de Humyn
S1

de Wardain, Tarchamps

Scvtbourg etc. ehlr csseiller et tnre avr

[reqles du Conseil privé de

Sa Ma et surintendant de la

jvstice civile et militaire

de l'armée de Sa dite Majesté

entrée en Allemagne

fondateur de ce couvent.
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Les de Humyn descendaient des anciens

seigneurs de ce nom, qui étaient pairs

du comté de Laroche. Ils portaient : de
gueules, à trois cœurs d'argent, 2. 1.,

couronnés d'or. Cimier : un cœur de l'écu

entre un double vol de gueules. En 1712,
le 25 octobre, les de Humyn obtinrent

le titre de vicomtes de St. Albert, daus

la personne de Claude-François , petit fils

du personnage dont il est question dans

cet article; avec faculté, faute d'hoirs

mâles , d'étendre le dit litre sur les maris

des dames, à condition qu'ils soient

d'extraction noble ou gentilshommes. Ce
Claude-François était audiencier de la

Chambre des Comptes de l'Empereur et

Roi, Conseiller et Trésorier de l'Ordre

de la Toison d'or, seigneur de Wardin,
Tarcliamps et Scbutbourg. Il avait épousé

Jeanne Woïslawski et mourut le 3 octobre

1735, sans descendants mascuhns. Il a

été inhumé dans le caveau de sa famille,

au chœur des Récollets de Bruxelles.

Vlri ilUatrea, III, N* SU. - Généalogie de !•

famille de IJunorn, aux archirci dn chAteau de Schul-

hourg. — Dutiout, VIII, 88. — Na*oa, Notice sur

la famille de Uarbonnier et la icignenrie de Cobrérille,

10. — Liate de* titres de aoblene, ebevalerie, etc.,

octroyé, par fEmpereur Cbarlet VI. de 1709 à

1733, M. 8. - Nobiliaire de* Paya-Bat et de Bour-

gogne ; le nouveau vrai «appléateot aa; 199. - Ma-
uutcriU Clobei.— Botkc»i, IV, ~>IS.— PiaaiiT.lII,

1107.~Bkits, Code de l'aaciea droit belgiqae, 1, 108.

Hcnkbert, St.; v. CUNIBERT, St.

Hussin et Hcstui, Jean; v. RUSSIM,
Jean.

IIyckman, Don Robert; v. H1CKMAN,
Don Robert.

HYMBERGIUS, Gilles, est cité par

Berlholet, sans autre indication, comme
prédicateur célèbre et religieux au Carmel

d'Arlon.

Botboi.it, V, 893.

Ioel , Jean d' ; v. PUTZ , Jean.

Itzig , Mathias d
1

; v. MATHIAS, dit d\

Ivois, François d' , v. FRANÇOIS,
dit d'Yvois.

Ivois,

d'Yvois.

Gilles d'; v. GILLES, dit

Ivois, Hubert d*; v. HUBERT, dit

d'Yvois.

J.

JACOBI , natif d'Arlon , était

prévôt de la collégiale de Backnaugen et

chanoine de Stuttgart. On ne sait pas l'é-

poque où il a vécu. Scharder a fait impri-

mer dans son ouvrage intitulé : Rerum ger-

manicarum scriptores varii , une disserta-

tion sur l'origine de diverses tribus de la

race germanique, composée par ce person-

nage qui est nommé dans l'épitre: Vir

doctissimus simoi disertissimus.

La Bibliothèque de Luxembourg pos-

sède deux ouvrages écrits par un R. P.

Jacobi; ce sont: Supplementum Chroni-

corum ab orbe eondito ad annum 1530.

Volume in folio, Paris, 1537 et: Ré-

ponse catholique à trois lettres hérétiques;

vol. in 12, Liège 1693. Il ne nous a pas

été donné de décider si ces productions

viennent du même auteur.

ScHaaaaa. op. citât 1 , 108 , •<|q
i
<|. — Cuan, Cata-

logue de la Bibliothèque de Luiemboorg, 180 et 543.

JAMOT, ou Jamottb, Charles, curé à
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Marcour, liistorien et poète, mort en
1670. Nous ne possédons aucune notice

ultérieure sur ce personnage qui a écrit :

Le Montaigu de St. Thibeau, ouvrage de-

venu très-rare aujourd'hui.

TttxoT, Mémoires Mnateritr—Manuscrite &.<>•.
-Fmur.I.M. LXVIII.

JAMOTTE, Simon, né à Laroche où
il est mort célibataire en 1 840 , s'est ren-

du recommandable par la fondation dans

son endroit natal d'un hospice pour les

vieillards auquel il a affecté un capital de
81,105 francs; de même que par celle

d'un établissement d'instruction dirigé par

des frères de la doctrine chrétienne,

jouissant des intérêts d'un capital de
17,400 francs.

Jeaiï, dit l'aveugle, C* de Luxembourg ;

v. LUXEMBOURG, Jean dit l'aveugle,

C* de.

JEAN de Kœnigsmacher est rappelé

comme suit par l'auteur du manuscrit des
Viri illustres : « 1602. Joannes Regio-Ma-
«cherentinus Societ. Jesu S. Tbeologiœ
«Doctor, auctor primi Cathechismi ante

« Canisinm, Luxembourg! din est concio-
« natus. »

Il semble qu'il y a confusion chez les

auteurs touchant deux personnages nom-
més Jean, nés l'un à Grevenmacher, l'autre

à Kœnigsmacher. En effet, notre Jean de
Kœnigsmacher est dit de Grevenmacher
par l'évéque de Hontheim qui le dénomme
Jean - Théodore , en le confondant avec
Jean Thibeby de Grevenmacher (v. l'art.

Thierry, Jean). Lequel des deux auteurs
a raison, ou de Hontheim ou celui des
Viri illustres? c'est-à-dire, faut-il admettre
un seul et même personnage ou bien y en
a-l-il eu deux ? Il ne nous a pas été donné
de décider la question.

Quoiqu'il en soit, de Hontheim attribue

à son Jean-Théodore de Grevenmacher tous

les ouvrages et de Jean de Kœnigsmacher
et de Jean Thierry, dit de Grevenmacher.

Viri ULttet», I. N« 40. - A* IIoutr», HiiUria
TrtvireiuU diplomatie», III, S28.

JEAN, dit de Lignièrei, vivait pendant

la seconde moitié du treizième et la pre-

mière du quatorzième siècle.

Don Calmet le dit lorrain à cause de

son nom qui se rapporte à un village

près de Sorey, et où, ajoute-t-il, il a existé

plusieurs familles du nom de Lignières.

Cet auteur avait sans doute perdu de vue

que dans nos Ardennes luxembourgeoises

on trouve également un village nommé
Lignières

,
dépendant aujourd'hui de la

commune de Roy. Quoiqu'il en soit, que

ce personnage ait été originaire de l'un ou

de l'autre de ces endroits, et que partant

il soit luxembourgeois ou lorrain, nous

avons jugé opportun de le mentionner

dans notre ouvrage , afin de le faire con-

naître en cas qu'il fût des nôtres, ce que

nous présumons, bien que nous ne possé-

dions pas de preuves péremptoires pour

l'établir comme un fait positif.

Jean de Lignières, philosophe et astro-

nome du premier ordre pour son époque,

a beaucoup contribué à tirer cette dernière

science du néant et à l'élever au rang de

science exacte. Professeur de mathéma-

tiques pures à l'Université de Paris, il

sut s'acquérir une réputation européenne

par ses leçons aussi savantes que claire-

ment et méthodiquement débitées : Il eut

pour adjoints et pour coopérateurs dans

ses études de très-habiles mathématiciens

parmi lesquels nous citerons Jean de Saxe,

Jean ou Julien de Murci et maître Ber-

nard. On a de Jean de Lignières différents

ouvrages que nous allons énumérer : 1°. Un
livre de règles pour les éclipses. — 2°.

Règles pour les tables. — 3". Un livre :

de Incensionibus. — 4°. Canones primi

mobilis unius cujuslibet arcûs posili. —
$°. Tabula; de spherà.

D. Ctun, Biblirthètpie Umi»e.

Jean, dit de Luxembourg; v. HESELON
de Luxembourg.

Jean, dit de St. Vith, \IV de son

nom et 38* abbé d'Hemmerode , est né

dans la ville de St. Vith pendant la pre-

mière moitié du quinzième siècle. C'était

un homme rempli de talents , disent les
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annales; profond jurisconsulte dans l'un

et l'autre droits et très-aimé comme infi-

oimeot estimé de Jean de Baden , arche-

vêque de Trêves. Il mourut en 1498.

ItWM, Manipulut Ilrmmrrodeuif, 38 — T. 8l«*«-

•m. Metrapolia Ecclc. Trrrer. II. ISO.

JEAN , dit de Vianden, vivait en 1480.

Il était entré chez les Carmes à Trêves

où il excella dans la prédication. Il a

composé Deux livre» de sermons pour le

propre du temps, les fêtes des saints,

la venue du Messie et la passion du
Sauveur; de même qu'un Commentaire

sur les autres du Bienheureux Brunon
Terves, provincial de son Ordre.

Jean de Vianden a en outre rempli avec

distinction et pendant un assez grand

nombre d'années une chaire de Lecteur

en Théologie à l'Université de Trêves où

il est mort en 1500.

Aa IIoNTSKia, llijtorïa trevireoflin diplonatica, II,

3315. — BaarsMiM , Bibliotheca colonirntii, 106.

—

IVcca*»*, Lrt aateart Uxe»b©orgeoU , 19. — t.

Stmkhm, Metrop. Eccict. Trev. II, 449.

JEAX-PAUL, dit de Virtont sans doute

de sa ville natale, et sur lequel nous n'a-

vons aucune donnée ultérieure, est placé

sur la liste des primus de l'université de

Louvain, en 1634.

MeMager de* science* autorise» de Gand ; année

185». p«gr 301.

Jbah-Sobbslas , de Luxembourg; v.

LUXEMBOURG, Jean-Sobeslas de.

Jban-Wenckslas , de Luxembourg; v.

LUXEMBOURG, Jean-Wenceslas de.

JEAN, dit de Wittlich du lieu de sa

naissance, (lorissait en 1415. Il a laissé

la réputation d'avoir été excellent poète,

ljabile orateur et bon théologien.

Adre»Kalender des Regieraagi-Be.irki Trier;

année 1843, p. 109.

JOACHIM, Pierre-Dominique, est né

au Grand, ville basse de Luxembourg, le

26 octobre 1793, fils de Pierre-Dominique

Joachim, marchand, et d'Elisabeth Schlira.

Orphelin à l'âge de dix ans et sans patri-

moine , il trouva daus une de ses tantes,

ancienne religieuse, une parente secou-

rante qui lui procura pour autant que son

peu de ressources le lui permettait, les

moyens de fréquenter d'abord une école

primaire, ensuite le collège de sa Tille

natale.

Il venait de terminer ses humanités

lorsqu'il devint en 1814, secrétaire du
sous-intendant de Grevenmacher, emploi

qu'il conserva jusqu'au 15 avril 1815,
époque où l'administration de la ville de

Luxembourg s'occupant de l'organisation

d'un collège ou d'une institution d'ins-

truction moyenne pour remplacer le lycée

ou école départementale qui avait péri

avec la fin de l'occupation française , on
jetta les yeux sur lui ainsi que sur Clomes,

Steichen (v. leurs articles) et plusieurs

autres de ses collègues encore aujourd'hui

vivants, et il fut nommé régent de sixième.

Lorsqu'en 1822 l'abbé Steichen quitta cet

établissement pour devenir curé primaire

de St. Michel , Joachim obtint après con-

cours la chaire de troisième latine qu'il

conserva jusqu'à la fin de l'année 1851

où , cassé par une maladie de langueur

plutôt que par les années, il obtint sa

retraite et une pension. 11 mourut le 21
octobre 1853.

Joachim, qui fut fils de ses propres

œuvres , a été professeur de 3' pendant

cette belle et glorieuse période de l'exis-

tence de l'Athénée royal de Luxembourg
où tant de jeunes gens qui brillent au-

jourd'hui aux plus hauts rangs de la ma-
gistrature , de la diplomatie , du barreau,

du professorat, des sciences, du sacerdoce,

des arts-libéraux et des lettres, tant en

Belgique que dans le Grand-Duché, se

trouvaient sur les bancs de celte insti-

tution.

De 1819 à 1830 il a comme beaucoup
de ses collègues, donné des leçons gra-

tuites à l'école-modèle de Luxembourg,
cette création de Willmar et Gellé (v. leurs

art.), qui a rendu tant de services au pays :

il a aussi été Inspecteur d'écoles pendant
la même période d'années. Finalement, de

36
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1835 à 1852 il fat administrateur des

bourses d'études fondées à l'Athénée; et

les soins qu'il a su donner à cette admi-

nistration l'ont fait parvenir a récupérer

plusieurs capitaux que Ton croyait perdus,

comme à augmenter les fonds des stipendes

existants ainsi qu'à créer de nouvelles fon-

dations dont les ressources furent prises

hors des sages épargnes qu'il a su opérer

sans pour cela froisser les intérêts des

boursiers titulaires.

On a de Joachim : f°. En collaboration

avec ses collègues Clomes et M. Wolff :

Grammaire théorique et pratique de la

langue latine, à l'usage de l'Athénée de

Luxembourg. Luxembourg, 1827; volume

in 8°. — T. Cbronologische L'ebersicbt

der Geschichte der Stadt und des Grosz-

herzogthums Luxembourg; vol. in 12.

Luxembourg, 1827.— 5* Le même ou-

vrage en français, à l'usage des écoles.

C'est à proprement parler un remontage

et une continuation de l'opuscule tur la

même matière de M. l'abbé Mœysz, moins

Taperçu géographique qui était joint à ce

dernier.— 4°. Fortsetzung einer stalistisch-

geographischen Beschreibung des Grosz-

herzogthums Luxemburg ; 1 9 pages in 4°,

insérée dans le Programme de l'Athénée,

année 1840—41. C'est la suite du travail

que le Professeur Clomes avait publié

dans le Programme précédent. — S°. Dis-

cours en forme de Dissertation sur l'établis-

sement des bourses attachées à l'Athénée
;

publié dans le Journal de Luxembourg,
du 31 août 1836. — 6°. Cahier de 20
pages in 12: Sommaire de Géographie,

1 820 , sous le titre de : Extrait de la

géographie de Uihlein, revue par Brand.
— 7*' La Biographie de Jean l'aveugle,

comte de Luxembourg, marquis d'Arlon

et roi de Bohême ; en forme de Discours

prononcé à la fin de l'année scolaire de

1835. — S0
. Biographie du professeur

Trauscli.

Souvenir* contemporain*. — Claikh, Catalogue de

la Bibliothèque de Luieml.ourg, 83 et 478. - Ren
Ncigneroent» fourni*. — Mémorial administratif, 1818,
OUI . tqqqq. - Journal de I.uiembourg, 183»

.

N°(S7; 183G. N° 70, et 1841, du 91 mira. -
Publication* de la Société archéologique de Luxrm
bourg, 1840. X.

JONG , Célestin de, est né au village

d'Olne , pays de Liège , et fut baptisé le

14 septembre 1689. 11 prononça ses vœux
religieux à l'abbaye de St. Hubert le 30
novembre 1710 et obtint la prêtrise le

17 mars 1714.

Clément Lefebvre, quarante-quatrième

abbé de son monastère étant mort le 24
novembre 1727, Célestin de Jong fut

désigné le 9 décembre suivant à l'unanimité

des suffrages pour lui succéder. 11 reçut

la bénédiction abbatiale de l'évêque de
Liège, le 18 mai 1728.

Le nouvel abbé sut par sa douceur

ramener la concorde dans cette maison

où elle n'avait pas toujours régné pendant

la longue prélature de son prédécesseur.

On lui doit le pavé de la nef de l'église,

composé de marbres variés et disposés

avec goût. Il fit sculpter les belles boiseries

du chœur, représentant les unes la vie

de St. Hubert, les autres celle de St.

Benoît. 11 orna le pourtour du sanctuaire

et du chœur de magnifiques lambris en

marbre , hauts de plus de dix pieds ; il

agrandit le parc et l'entoura de murailles
;

il construisit les bâtiments destinés au lo-

gement des étrangers et de l'abbé; amena
l'eau d'une fontaine dans les diverses par-

ties de la maison ainsi que sur la place

du bourg; etc.

Cependant sa bonté et son penchant

pour le faste finirent par entraîner l'abbé

de Jong à des dépenses excessives qui

dérangèrent le temporel de l'abbaye.

Pendant la guerre de la pragmatique-

sanction il prit le parti de la France;

quelques démarches imprudentes le com-
promirent et il faillit être arrêté par les

impériaux, mais il avait quitté le monas-

tère, emportant les ornements et les vases

sacrés, les archives avec une partie des

livres de la Bibliothèque et s'était réfugié

à Sedan où par ordre du roi on lui ren-

dait les honneurs dûs aux personnages du

plus haut rang.
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La question de l'indépendance et de la

neutralité de la terre de St. Hubert était

entretemps vivement agitée; mais elle ne

fut décidée qu'en 1769 : l'Empereur en

fut, comme on sait, déclaré seigneur-suze-

rain, comme duc de Luxembourg.

L'abbé de Jong ne put retourner dans

son monastère qu'après la paix d'Aix-la-

Chapelle et mourut le 24 février 1760,

à l'âge de 71 ans, après un gouvernement

de trente-trois ans. Il avait adopté pour

devise: Amore non timon.

La bibliothèque de Luxembourg possède

de l'abbé Célestrâ de Jong on ouvrage

intitulé: Abrégé de la vie de St. Hubert;

Paris , 1737 ; vol. in 8*. Nous ne savons

si c'est le seul qu'il a écrit.

Dt Romolx, ëdit du CanUtnrium , 15M , sq.

—

BtBTSOLKT, II, P. 4. XVI. — &.AMN, Catalogue 4e

la Bibliotb. 4e Luibrg., 47 et 405. — Matricule

générale de* religieux 4e l'abbaye 4e 8t. Hubert, etc.;

aucrt. aui arch. de la cure de 8t Hubert.

JONGELAIN, Jean, carme à Arlon,

est cité par Bertbolet comme prédicateur

célèbre.

BaurMin. V. 999.

JUNKER, originaire de la maison dite

Sturmes , à Obercolpach , est encore un

de ces personnages remarquables qui n'ont

laissé dans leur patrie qu'un souvenir

vague de leurs exploits. Les vieillards
,

dans le village d'Obercolpach
,
dépendant

de la commune d'Ell au canton de Ré-

dange, parlent de Junker comme d'un

militaire distingué au service d'Autriche.

On prétend que s'étant pris un jour de

dispute avec sa famille il résolut de quit-

ter son endroit natal et d'aller suivre les

cours du collège de Luxembourg, où il

aurait réellement figuré pendant deux ans

an nombre des étudiants. Mais s'étant dé-

goûté de celte vie il s'arrêta à l'idée de
s'enrôler dans l'armée autrichienne

, parce

que ayant acquis quelques connaissances

il espérait pouvoir facilement faire son

chemin dans la carrière des armes. Comme
il était de forte stature on l'admit dans le

corps des canoniers. En 1787, pendant

que les autrichiens s'efforçaient de s'em-

parer de la ville de Belgrade qu'ils te-

naient étroitement assiégée , et qu'on ne
prévoyait pas comment ils parviendraient

à la prendre, Junker, dit-on, alla trou-

ver le chef de l'expédition et lui deman-
da la permission de diriger son canon
comme il l'entendrait; ajoutant qu'au

deuxième coup il mettrait le feu à une des
principales tours de la forteresse , ce qui

nécessiterait immanquablement la reddi-

tion de la puce. Le commandant lui ayant

accordé sa demande il pointa réellement

si bien sa pièce qu'il réussit dans sa pro-

messe: L'incendie fut si violent que,
comme il l'avait prévu, la garnison de-

manda tout d'abord à capituler. Junker
obtint le commandement de Belgrade en

récompense de ce brillant fait d'armes
;

le souverain y ajouta en outre plusieurs

autres propriétés seigneuriales. Une tra-

dition populaire s'est conservée à Obercol-

pach
,
qui dit que le commandant Junker

serait un jour revenu dans une voiture à

quatre chevaux revoir une dernière fois

son endroit natal, et que cette visite aurait

eu lieu pendant les premières années du
siècle courant. De 1810 à 1816 il était

gouverneur d'une province polonaise

,

comme il rassurait lui-même dans une
lettre qu'il a adressée vers cette époque
au Bourgmestre de Colpach pour lui de-

mander une copie de son acte de baptême.

On n'a aucune notion sur le lieu ni sur la

date de son décès. Il uous serait impos-

sible de démêler ce qu'il peut y avoir de

positivement vrai dans ce récit local ; ce

qu'il y a de certain cependant , c'est que

le nom de Junker de la maison dite

Sturmes n'est prononcé à Obercolpach

qu'avec un certain respect. Peut-être que

l'on pourrait apprendre des renseignements

ultérieurs dans la Pologne autrichienne.

Notice fournie par M. A A. Ours*, cure a Colpacb.
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KALBKRSCH, Joseph, est né de pa-

rents assez fortunés, le 17 septembre 1795,
à Beiler-Leithum, commune de Weiswam-
pach. Les études du jeune Kalbersch ont

été conduites comme cela était de mode
à cette époque où l'enseignement humani-

taire n'avait pas encore reçu une organisa-

tion appropriée: A l'âge de dix ans il

quitta l'école primaire pour aller se mettre

sons la direction de l'abbé Stecker , curé

d'Ouren, chez lequel toutefois il ne de-

meura qu'un an. De 1806 à 1812 il étudia

chez le vicaire Martini à Beiler, chez le-

quel il composa, pendant la dernière année

de son séjour, cinq cahiers d'essais poé-

tiques que quelques personnes qui les ont

vus et qui sont à même d'en juger, ont décla-

rés n'être pas sans mérite. L'année suivante

(1813) il se trouvait chez l'abbé Dœner,
alors curé à Hupperdange et qui plus tard

devint doyen de Vianden, ensuite chez

le doyen Arens de Stewesbausen près Reu-
land, et en 1814 nous le rencontrons chez

le Père Pemmers a Dahl (v. son art.),

faisant son cours de théologie. Un certificat

qui lui fut délivré le 20 octobre 1814 par

ce respectable prêtre, porte la flatteuse

mention qui suit : « Infrascriptus adminis-

«trator Ecclesiae parochiab's de Dahl et

« institutor privatus attester Josephum Kal-

« berscb , morum et vite integritate

« candidum, tractatum de actibus humanis,

<< conscientia, legibus et peccatis sedulo et

«cura magno fructu apud me audiisse,

« seque talem erga me gessisse ut , ad

« quoscunque devenerit, maxime coramen-

« dari mereatur. » Il quitta encore Dahl

pour aller à Haut-Bellain chez le curé Va-
lentiny qui lui donna des leçons de théo-

logie morale depuis le mois de novembre
1814 jusqu'avril 1817.

Au sortir de chez ce dernier, Joseph
Kalbersch se rendit à Liège où il ût des

démarches pour être admis au séminaire

de cette ville afin de pouvoir y recevoir

les ordres. Mais sa demande ne put être

accueillie avant qu'il n'eût obtenu ses lettres

dimissoreilles de l'évêque de Metz, a l'au-

torité spirituelle duquel le pays de Luxem-
bourg ressortissait encore à cette époque.

Et il parait qu'il ne les reçut pas, puis-

qu'après avoir suivi pendant un mois les

leçons de dogmatique et d'exégèse du pro-

fesseur Janssens il retourna chez ses pa-

rents. Au mois de septembre de la même
année 1817 il alla à Munster en West-
phalie où il obtint le sous-diaconat. Peu

de temps après il vint à Cologne solliciter

son entrée au séminaire de cette ville;

mais il éprouva beaucoup de difficultés

pour faire accueillir sa demande. En effet,

le clergé coloriais était à cette époque fort

prévenu contre celui du Luxembourg; et

ce ne fut qu'à peine que Kalbersch put ob-

tenir d'être admis auprès du vicaire géné-

ral. A cette audience le sous-diacre, après

avoir épuisé tous ses moyens pour inté-

resser le prélat en sa faveur, termina par

le supplier de vouloir bien le soumettre

à un examen rigoureux, dont les résultats

devaient décider de son entrée au sémi-

naire ; il osa même ajouter qu'il consentait

à renoncer à ses démarches dans le cas

où il laisserait sans réponse satisfaisante

une seule des questions qui pourraient lui

être faites. La condition fut acceptée

et Kalbersch se présenta devant la com-

mission d'examen. Parmi les membres qui

la composaient se trouvait un petit homme
à regard sournois, à ventre arrondi et à

mine satyrique. Il portait un pantalon qui

lui descendait jusqu'à la cheville du pied
;

un gilet ouvert; une redingote grise et le

collet de la chemise remontant. Cet exa-

minateur, qui posait ses questions d'un ton

sec et avait visiblement l'intention de faire
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échouer le candidat dans sa démarche, lui

demanda entr'autres : Quis est habitus clé-

ricalis ? Kalbersch sans hésiter le moins

du monde
,

répondit avec aangfroid : A
capite ad calcem niger. Aussitôt un rire

homérique éclata dans la salle et l'exami-

nateur ému lui-même , n'alla pas plus en

avant. Quant à l'examen , le jeune sous»

diacre le soutint avec distinction, ce qui

lui valut son admission au séminaire, après

qu'il en eut obtenu la licence de son ordi-

naire.

Kalbersch y demeura près d'une année

et se distingua par son application ainsi

que par ses progrès et sa conduite exem-

plaire. Au mois d'août il se rendit à Mayence
où il obtint le 22 du même mois le dia-

conat et sut tellement gagner la bienveil-

lance de l'évêque que ce dernier voulut le

retenir auprès de sa personne et le nom-
mer son secrétaire intime ; mais il refusa

cette distinction pour retourner dans sa

patrie. Selon toute vraisemblance il aura

passé l'hiver de 1818-— 19 à Luxembourg
pour continuer ses études philosophiques

sous le professeur Munchen (v. son art.).

Vers Pâques il alla au séminaire de Metz
où il fut consacré prêtre le 18 septembre

suivant. A Metz comme a Mayence on ne

tarda pas à apprécier son mérite et ce au

point que l'évêque Jauffret lui proposa de

l'envoyer à Saint-Sulpice afin de pousser

ses études théologiques jusqu'aux extrêmes

limites; mais Kalbersch, qu» ne parlait que
très peu le français, se contenta de répondre
au prélat par ces deux mots : odi Gallos!

Plus tard cependant il se répentit amère-
ment de son refus ; mais il était trop tard.

Après son ordination il fut d'abord nom-
mé vicaire ou chapelain à Rodershausen
où il demeura huit ans. Dès la première

il demanda un brevet d'instituteur et tint

l'école de son village : son salaire annuel

de ce chef consistait en un maldre de
seigle! Plus tard il se mit également à

enseigner les humanités et compta parfois

jusqu'à quarante élèves.

Le 28 décembre 1827 l'abbé Cuvelier,

vicaire-général capitulaire du diocèse de

Namur l'envoya en qualité de desservant

à Erpeldange sur-la-Sûre, fonctions qu'il a

conservées pendant le restant de ses jours.

Toutes les bouches de ses paroissiens se

plaisent à reconnaître encore aujourd'hui

et à proclamer les bienfaits dont ils sont

redevables à leur vénérable curé Kalbersch.

En effet, non content de leur prêcher les

préceptes de la loi évangélique et de les

mettre personnellement en pratique, il vou-

lut aussi, à toutes les occasions qui se pré-

sentaient leur procurer le plus possible

d'avantages temporels. En effet, lorsqu'en

1840 la famille seigneuriale des barons

du Prel eut vendu son domaine d'Erpul-

dange à M. le baron de Blockhausen de

Birtrange, Kalbersch avec trois proprié-

taires de sa paroisse rachetèrent de ce

dernier et en leur nom privé le château

avec le jardin et plusieurs pièces de terre

pour un prix global de quinze mille francs.

Ces terrains ils les revendirent ensuite en

détail pour une somme égale, de manière

que le château et le jardin ne leur coûtaient

absolument plus rien. Arrivé à ce résul-

tat, le curé Kalbersch fit tant et tant qu'il

parvint à engager ses co-acquéreurs à cé-

der une partie de ce château pour servir

d'église paroissiale et le reste pour être

destiné au presbytère.

Il alla plus loin encore, il entreprit une

œuvre bien plus avantageuse pour le vil-

lage entier, et il conduisit son entreprise

à une fin tout aussi heureuse : il parvint à

moyenner entre le baron propriétaire des

biens seigneuriaux et les particuliers un

contrat tendant à faire confectionner à frais

communs un grand canal d'irrigation tra-

versant tout le ban des prairies, de ma-

nière que de nos jours le produit de ces

dernières qui ont une contenance de soi-

xante-dix banniers, est augmenté de moitié

environ.

Ces bienfaits avaient fait naître entre le

curé Kalbersch et ses paroissiens des liens

d'attachement tellement forts, qu'il ne vou-

lut pas les abandonner, même sur l'offre

du décannat de Vianden; tandis que de

leur côté les habitants d'Erpeldange s'em-
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pressaient de plaire a leur curé dont ils

satisfaisaient tous les désirs dès qu'ils les

soupçonnaient.

Kalbersch a toujours mené une vie très-

active et chercha constamment à s'occuper

de choses utiles. Les heures que l'accom-

plissement de ses devoirs pastoraux lui

laissait libres il les employait à des études

sérieuses ; et on ne le Tit que très rare-

ment se promener dans son vaste jardin

ou dans le grand vignoble que lui-même

il avait fait planter. Presque jamais non

plus on le rencontrait hors de chez lui ou

en visite chez ses confrères ou chez des amis.

Il n'allait chez les curés du voisinage que

lorsque des devoirs d'amitié, de conve-

nance, d'état ou de condoléance l'y ap-

pelaient. Cette manière de vivre lui ren-

dit possible d'être constamment à son poste

et de conserver le temps nécessaire pour

s'adonner à ses occupations favorites , dont

l'étude de l'antiquité formait la principale.

Si nous disons de l'antiquité, nous dé-

signons celle de l'ère chrétienne ; car pour

ce qui pouvait concerner l'âge du paga-

nisme il y était non seulement indifférent

mais il avait pour lui une certaine répul-

sion à cause , disait-il , de la nudité des

figures qu'il représente; parce qu'appa-

ramment il croyait que cette nudité pour-

rait devenir nuisible aux mœurs , et qu'il

aura été convaincu que pour ce motif cette

étude ne pourrait présenter aucun intérêt

pour l'histoire du pays. Il n'étudiait dès

lors que les faits et gestes des chrétiens

des siècles passés , admirant leurs actes

et leur sagesse et se cramponnant pour
ainsi dire à toutes les données qui pou-
vaient concerner les relations , les institu-

tions , les expériences et les idées de nos

ancêtres. Il s'enterrait souvent en quel-

que sorte et pendant des jours entiers sous

des paperasses et des parchemins. Les ar-

chives du château d'Erpeldange , de même
que les documents anciens qu'on lui com-
muniquait de Diekirch, de Brandenbourg,

de Luxembourg , etc. , il les étudiait

comme s'il voulait les dévorer; et pour
ceux qu'il ne parvenait pas à déchiffrer

il demandait l'assistance d'autres person-

nages habiles en paléographie : c'est ainsi

qu'en peu d'années il est parvenu à lire

et à analyser un nombre immense de

titres, à déchiffrer ceux qui d'abord

avaient paru illisibles et à réunir un véri-

table trésor de connaissances historiques

et de statistique ancienne sur notre pays
;

témoin entr'autresles extraits qu'il a livrés

dans le programme du progymnase de Die-

kirch , en 1842 et 1843.

En 1847 la Société archéologique de
Luxembourg l'avait admis au nombre de

ses correspondants; et quelque temps

après il fit à ce corps savant l'offre de

lui communiquer des données aussi impor-

tantes que nombreuses sur la statistique

religieuse du Luxembourg, à condition

qu'un de ses membres effectifs vint sous ses

yeux en prendre copie à Erpeldange : il

avait apparemment posé cette restriction

inacceptable à ses communications , dans

Tidée préconçue qu'a Luxembourg on col-

lectionnait trop tandis qu'on publiait trop

peu
;
que partant les trésors qu'on y amas-

sait couraient un trop grand risque en cas

d'incendie ! ! !

En 1854 enfin il publia son œuvre ca-

pitale en 2 vol. in 8°. Cet ouvrage , un

peu prolixe et parfois trivial pour son su-

jet , a pour titre : Gebrauch und Misz-

brauch geitticher Getrœncke. Il forme une

collection intéressante d'actes et de faits

destinés à prouver ce que l'abus de l'eau-

de-vie offre de pernicieux.

Tous ces travaux avaient peu à peu mi-

né la santé de Kalbersch qui finit par suc-

comber le 11 novembre 1858 , à l'âge de

65 ans, dont il en avait passé 31 comme
curé à Erpeldange.

Il laissa une petite collection de mon-

naies anciennes, des sermons et vingt

cahiers d'extraits divers et de notes sur

des affaires ecclésiastiques et sur l'histoire

nationale ancienne ou du moyen-âge. Son

testament renferme sur le sort de ces ma-

nuscrits une clause que nous nous croyons

un devoir de transcrire : « Meine Predig-

« ten und andere Scbriften desselben mo-
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« ralischen Inhalts sclienke ich der Pfarr-

« kircke von Ërpeldiogen zum beliebigeo

« Gebraucbe meiner Herren Amtsnacbfol-

« ger. Aucb rneinc anderen geschichtlichen

« Manuscripte
,
geummelt ans kircbbchen

« und herrschaftlicben Urkunden, scbenke

« ich derselben Pfarrkirche von Erpel-

» dingen. Zugleicb scbenke ich ihr ein Ka-
«pitalvon achtzig Franken , zu bezahlen

« ans meinen Mœbeln hier su Ërpeldiogen,

« damit aie diesen Scbriften einen Baura

« im Pfarrhause vergœnne und dieselben

« versorge. Soll ein Geistlîcher des Landes,

« als ernster Freund und Forscber der

« Geschichte des chriaUicben Mittelalters,

« Torstehende Papiere benutzen oder ver-

ci œffentlichen wollen , so darf der Uerr
« Pastor von Ërpeldiogen, aufEmpfehlung
« nnd mit Urlaub der hoben geistlichen

« Obrigkeit unseres Landes, diesem Ge-
«schichufreundemeinegeschichtticben Pa-

upière, ein Heft oder Band naeh dem
« anderen nnd zwar bei Zurûckerstattung

«des vorigen mittbeilen.»

D'aprè» la u*tiee biographique Au Prof Erguhc;
<Ub«. Pnblie. delà 8m. arck. T. XIV. P. VI. »VN

Kadobr, Henri; v. GADEBIUS,tftmrt.

KECK, Jean, dit aussi Hardy ou Le-

Hardy
,

et, en bitinisant suivant la mode
de cette époque , Audaeulus , est né à

Trêves. Il suivit son parent Balthasar

Merckly, de Waltkircb, vice-cbancelier

de l'Empire lorsque celui-ci fut nommé
évêque de Constance. Il fit dans cette

ville des études très-brillantes et y reçut

le bonnet de Docteur dans l'un et l'autre

droits. De retour à Trêves il se fit admettre

d'abord au barreau; puis ayant obtenu

une chaire à l'Université de la même ville

il s'acquit bientôt une si grande réputation

de savoir, que par Patentes datées de Bo-
logne le 20 février i 530 , Charles-Quint

crut devoir le créer Comte du Palais de
Latran et loi conférer des pouvoirs hono-
rifiques très-éteiidus ponr cette époque,

mais dont l'énumération peut paraître ri-

dicule de aos jours. En effet, pour prouver

notre assertion nous nous croyons en de-

voir de transcrire ici un long extrait des

dites Lettres :

« Carolus divina favente clementia electus

« Bomanorum Imperator seroper Augustus

« ac rez Germanise , Castelbe , Arragonae

,

«etc. , etc

« Honorabili nostro et Imperii sacri

«fideli dilecto Jobanni Keck de Treveri,

«artium et Jnris civibs Doctori ac sacri

« Laterane nsis palalii Aulseque nostra Im-

« perialis Consistorii, comiti palatino grâ-

ce liam nostrara Cœsaream et orane bonum
« Qnin itaque lu ad insignem

« generis et familia? luae seriem litterarum

v quoque decus et ornaraentum addideris,

«teque per ingeouas liberoque dignas

«homine semper artes excoloeris unde

«summam eloquentiam, summam erudi-

« tionem consecutus videaris
,

digna no-

«bis visa res est ut et earum rerum
« tandem ratio habeatur quœ tu familiaque

« tua promptius alacriusque Borna no Im-
« perio serviat et ceteri cxemplo tuo prê-

te mium aliquod fidei et erudilionis expec-

« tent. Quod felix igitur fortanatumque

«tibi sit ac tuis Sponte nostra

«propriaque animi deliberatione , certa

« scientia, sanoque .... principum , comi-

ce tum, Baronnm, procerum ac aliorum

« nostrorum et imperii sacri fidelium di-

o lectorum accedente consiUo et de nostra

« Cesareae potestatis plenitudine te prena-

it minatum Johannem sacri lateranensis

«Palalii Aulatque notlra Cesarw et impe-

« rialis Consiitorii Comitem fecimus, crea-

«vimns, ereximus et comitatus palatini

« tilulo clementer insigoavimus prout tenore

« praesentium facimus, creamus, erigimus,

« attollimns et iiusignimus, ac aliorum co-

« mitum Palatinorum numéro et consortio

«gratanter aggregamus et adscribimus,

« Decernentes et boc Imperiali statue ntes

«edicto quod ex nunc in antea omnibus

«etsingulis privilegiis, gratiis, joribus,

ccimmonitatibus, honoribus, exemptioni-

cebus et libertatibus uti, frai et gaudere

«possis, ac debeas quibus ceteri sacri

« lateraoensis palalii Comités hactenis

« freti sunt , seu quolibet potiuntur con-

f
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« suetadine Tel de jure , dantes et conce-

« dentés tibi prœfato Johanni amplam
« autoritatem et facultotem qua possis et

^« valeas per totum Romanum Imperium et

« ubique terrarum focère et creareNotarios,

« Tabelliones et Judices ordinarios , ac

« universis personis quae Gde dignae et îdo-

« née suât, super quo cooscieotiam taam

» oneramus, Nolariatos seu Tabellionatus et

« Judicatus ordinarii officium concedere et

« dare et eos ac eorum quemlibet perpen-

n nam etcalamariumprout moris est de pra>

« dictis investira dam modo tamen ab ipsis

« notarîis pablicis seu tabellionibos etjudici-

« bus ordiuariis per te ut premittitur creandis

« et eorum quolibet vice et nomme nostro

« et sacri Romani Imperii et pro ipso Ro-
« mano imperio debitum fidelitatis recipias

«corporale et proprium juramentum in

« hune modum videlicet quod erunt nobis

« et sacro Romano Imperio et omnibus
« successoribus noslris Romanorum Impe-

« ratoribus et regibus légitime intrantibus

«ûdeles, necunque erunt in consilio ubi

« nostrum periculum tractetur sed bonum
«et salutem nostram défendent fideliter

« et promovebunt, damna nostra pro sua

« possibilitate vetabunt et avortent, praete-

«rea instrumenta tam publica quam pri-

« vata, uitimas voluntates, codicillos, tes-

H lamenta qusecumque Judiciorum acta et

«omnia alia et singula qui illis et cuili-

<' bel ipsorum ex débite dictorum oflicio-

« rum facienda ooeurrerint vel scribend a,

«juste) pure, fideliter, omni simulatione,

« machinalione , falsitate et dolo remotis

« scribent, legent, facient atque dictabunt,

« non attendendo odium, pecuniam vel mu-
et nera aut alias passiones vel favores

;

« scripturas quoque quas debebunt in pu-
ce blicam formam redigere in membranis
« mundis aut papyris non tamen abrassis,

« fideliter secundum terrarum consuetudi-

« nem conscribent
,
legent , facient atque

« dictabunt, causasque bospitalium et mise-

ce rabilium personarum , neenon pontes et

« stratas publicas pro viribas promovebunt,
« sententiasque et dicta testium donec pu-

« blicato fuerint et approbata, sub secrète

«fideliter retinebunt, ac omnia alia et

« singula recte, juste et pure facient quae

« ad dicta officia quolibet pertinebunt con-

«suetudine vel de jure qq. hmos notarii

« publici seu tabelliones et iudices ordina-

« rii per te creandi poasint et valeant per

« totum Romanorum Imperium et ubi libet

« terrarum facere , scribere et publicare

« contractes, Judiciorum acta, instrumenta

« et uitimas voluntates, décréta et aucto-

« ritates interponere in quibuscunque con-

« tractibus requirentibus alla vel iilas, ac

« omnia alia facere, publicare et exercere,

« quse ad dictem officium publici notarii

«seu tabellionis et Judicis ordinarii per-

ce Unere et sceptare noscuntur, Decerneu-

« tes et omnibus Instrumentis et scriptnris

« per bujusmodi tabelliones, notarios pu-

ce blicos sive Judices ordinarios fiendi»,

« plena fides ac veritas adbibeatur, consti-

« tutionibus ordinationibus statutis vel aliis

« in contrariant facientibus non obstantibus

« quibuscunque.

« Insuper eadem autoritate praedicta ex

« certa scientia motuque simili tibi conce-

« dimus et largimur quod possis et valeas

«Naturales, .Baslardos, Spurios , Man-

ières, Nolhos, Incestuosos copulatiœ vel

« disjunctiœ et quoscumque alios ex illicito

« et damnato eoltu proereatos viventibus

wel mortuis eorum parentibus legitimari,

« ILLUSTRIUM TAMEN PH1NCIPUH, COMITEX,

« BaBONUMQUB FILII8 DUNTAXAT EXCEPTIS,

« et ebs ad omnia Jura légitima restituere

« et reducere, omnemqua genitura maculant

«penitus abolere , ipsos restituendo et no-

«bilitando ad omnia et singula Jura suc-

« cessionum et hovreditatum bonorum pa-

ît ternorum et matrimonialium et

«feudalium et emphioticorum et generis

« cujuscumque alterius ettam ab

« intestato cognatorum, agnatorum et ad

« honores , dignitates ac singulos actus

« legilimos ac si essent de legitimo matri-

« monio procréait objectione prolis illicite

« penitus quiescente. Et quod ipsorum

« legitimatio facta ut supra pro légitime

« facta maxime teneatur et habeatur ac si

« foret cum omnibus solemoitatibus Juris
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«qaarum détectas speciatiter auctoritate

«Imperiali suppleri Tolumus et intendi-

«fflu dumœodo legitimationes hujusmodi

« per te fiende non prejodicient Aliis legi-

«timis et heredibos natoralibus ex ipsis

« filiis masculis legitimis légitime masculine

« descendentibus, non obstantibus in pre-

« dictis aliquibus legibus cavetur quod na-

«turales, Bastardi, spurii
,

Manseres,

« nothi, incestuosicopulatiTeautdisjunctiTe

« Tel alii quiconque de illicito coïtn pro-

« creati aut procreandi non possint Tel

« debeant legitiraari sine consensu ac vo-

« lanUte filiorum nataralium etlegitiraorum,

«ac aliis quibuscunque legibus, juribus,

« constitutionibus sire consuetudinîbus pre-

« senti nostro iodulto et concession! quovis

« modo contravenientibus et maxime infra

« scriptis , Tidelicet etc. etc

«curn similibus , ncc non statutis tam faclis

(iquam faciendis, quibus omnibus et sin-

«gulis mota proprio ex certa scientia ac

«de plenitudine nostra; potestatis mqtu

«huic nostro indulto contraveniant, Tel

« quo?is modo contraTenire vel obstare

« possint pro bac Tice derogamos et dero-

«gatum est. Sintque ipsi per te legitimati

« de familia agnatione et casata eorum pa-

« rentum arma et insignia eorum portare

« possint , et Taleant, efflcianturque nobiles

« si parentes eorum nobiles fuerint pos-

« sintque ac debeant omnibus actibus publi-

«cis et priTatis officiis, juribus, bonoribus

« et dignitatibus quibuscunque ex nunc in

«antea uti , frui et gaudere , et ab aliis

«ad illos et eorum exercitia admitti, uti

« veri et legitimi in judicio Tel extra tam

«in rébus spiritualibus quam secularibus

« quolibet consuetudine Tel de jure.

« CaHerum quia singularis lui Johaonis

« Keck prafate doctrina et Juris prudentia

« non solura dignorum Tirorom assertione,

« sed coram etpersonaliter nobis clarissimc

«perspecta est quo etiam in alios moria-

« lium litterarum ac quorumeunque studio-

«rum dignos emulatores dignum aliqood

«congiariû tu conferre et ad studiorum

« capessendos labores spe honoris reddere.

« posais alacriores, ft'6a" nominato Johanni

usupradieto auctoritate nostra cesarea et

«êcientia, Liccntiam, libertatem et facul-

« totem plenam damus, concedimus et gra-

« tiote elargimur ut ipse in artibus et

«utroque Jure duos doctores, item duos

«poètas laureatos, duos baccalaureot et

« duos licentiatos in omni facultate et duos

a théologie et metaphisice magistros vel

« doctores singuli anno creare, promovere
y

« ordinare , constituée et facere possis et

« valeas, adhibitis tum in cujuslibet doctoris

«creatione doctoribus eximiis de profes-

«sione creandi ad minus tribus qui unâ

« pariter doctoraodos hujusmodi pro rigo-

«rera examinis dignos suftlcicntes repe-

«rierilis et comprobaveritis ipsis de more

« consuetudine et cereraoniis in generalibus

« studiis desuper observari solilis consueta

« oroamenta et insignia doctoralia , siTe

«sertum laureum sive baccalauream siTe

« in eadem facultate licentiam siTe magis-

« terium autoritate nostra pradicta

« et conferatis, ita quod illi per vos doc-

«torati sive serta baccalaurcati aut

« licentia Tel magisterio donati fuerint in

«omnibus civitatibns locis et terris sacri

« Romani Imperii et ubique terraruro libère

«debeant et possint inter omnes actus doc-

«torales legeodi , docendi
,
interpretandi

«et glosaodi ac cœteros et quosque actus

«lauree, pœtice, baccalaureatus, licentia,

« ac magistratus facere et exercere , om-
«nibusque et singulis gaudere et uti pri-

«Tilegiis, prerogativis ex exemptionibus

« liberlatibus , concessionibus
,
honoribus,

« preeminentiis et favoribus ac indultis,

« graliis et aliis quibus libet, quibus cœteri

«doctores, poète laureati, baccalaurei,

«licenliati et magistri qui in gymnasio

« Patavino, Papiensi, Boooniensi, Perusio,

« Pisano, Viennensi el Parijsino et quolibet

« alio publico gymnasio sive quomodocum-
«que, qualilercumque Tel ubicumque talia

«insignia accepit, gaudent, Tel de Jure

« Tel de consuetudine utuntur et potiuntur

«non obstantibuB in pradictis et singulis

«quibuscunque legibus, constitutionibus,

«decretis, coosuetudinibus , ordinationi-

«bus, reformationibus, rescriptis, priTi-

37
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« legiis, beneficiis, exemptionibus, gratiis,

« prerogativis ,
quocunque oomioe ceuse-

« rentur cujuscunque tenons et munitionis

« existant tara factis qoam flendis tam per

« nos quam predecessores nostros Tel per

« quoscunque principes , duces, marchio-

« nés, communitates, universitates vol alios

«cujuscunque generis vel conditionis sob

« quibuscunque clausulis vcl expressione

« verborum, etiam si talia esseot de qui-

« bus de verbo ad verbum necesse esset

« hic fieri raentionem specialem in contra-

« rium facienlibus.

« Ut ilem lu Johannes quantum te gratia

«nostra Cœsarea particularius prosequa-

« mur, agnoscas , de eadem nostre Impe-

«rialis potcstatis plenitudine et ex certa

« scientia animo deliberato motu auctoritate

« et accedente consilio quibus super te oc

«omnes liberos tuos légitimas utriusque

« sexus tam natos quam naturos in infini-

« tum in nostros ac sacri Romani Nobiles

« de novo facimus, erigimus, creamus, or-

«dinamus et instiluimus per présentes ac

«etiam nobilitatis hastibus clementer in-

«signimus, vosque juxta qualitatem con-

«ditionis humana> et tanquam de nobili

« génère a quatuor avis paternis et mater-

« nis procreatos dieimus et nominamm ac

« ab universis et singulis cujuscunque con-

« ditionis et preeminentie status et digni-

« tatis existons pro talibus sic veris nobi-

« libus vos haberi, teneri, dici et nominari

« volumus, ac etiam reputari, statuentes pre-

« senti nostro Cesareo edicto ex expresse

« deceroentes ac mandantes, quod tu, filii

« heredesque et descendentes tui ut supra

« ex nunc et deinceps perpctuis futuris

« temporibus pro nostris et sacri Romani
« imperii veris nobilibus nominari et scribi

« debeatis, ac ubique locorum et terrarum
« in judiciis et extra in rébus spiritualibus

« et temporalibus, ecclesiasticis et propha-

« nis quibuscunque , etiam si talia forent

« de quibus in presentibus mentio specia-

« lis fieri deberet, nec non in omnibus et

« singulis exercitiis negotiis et preeminen-

« tiis, actibus tam spriritualibus quam tem-

« poralibus illisque hoooribus et dignitati-

« bus, officiis, juribus, libertatibus, insigni-

« bus, privtlegiis, gratiis et indultis gaude-

o re, uti, frui ut potiri possitis et debeatis,

« quibus caeteri nostri et sacri Imperii no-

« biles a quatuor avis suis paternis et raa-

« ternis geniti et creali gaudent, utuntur et

« fruuntur, quolibet de Jure vel consuetu-

«dine; et quo hujusmodi status nobilita-

« (ïortt j vestre luculentius clarescat hee in-

« fra scripta armorum insignia, videlicet :

« SCETIJM ALBI SIYB ARGBNT1 COLORIS II» SB

«CONTINBNS SAL1ENTBM LBONEM RCBRl'V

,

« APERTO ORB , LINGCA EX8RTA , CAUDA
«BLEVATA, CNGOIBCS ALTBRIDS PEDIS EX

« PRIORB CORPORIS PARTE BNSBM TURCARICV

« quem Germani : ein Sebell vocant, rubri

« QOOQCE COLORIS TBNBNTBM
J
SUPER SCUTUM

« VERO GALBA COMMCN1S ALB1S SIVB ARGBK-
«TBIS ET RUBRIS RBDIMITA LACINIIS SIVE

« INDCVIIS EX FASSIA CONTORTA BORUMDEM
« COLORDM PR0VBNIBNT1BC9, SDPBR QDA »B-

« NIQUE SPHERA SINE GLOBUS ABBI SIVB AR-

« gbntei coloris ExisTiT, auctoritate et

«plenitudine quibus supra concedimus, vo-

« lentes et deceroentes quod tu filiique tui

« et beredes ac successores tui Iegilimi

«prescripta arma seu nobilitatis iosignia

« ex nunc in antea perpetuis futuris teropo-

« ribus in signum vere nobilitatis in omni-

« bus et singulis honestis decentibusque

«actibus, picturis, sculpturis, hastiludiis,

« bellis, duellis, edificiis, annulis, signetis,

« sigillis
, sepulcbris et ubicunque libuerit

« in rébus tam spiritualibus quam tem-

« poralibus nobilium armigerorum more

« tam serio quam joco déferre et gestare

« et eis necnon illis hoooribus preeminen-

« tiis, gratiis, prerogativis, uti, frui et gau-

« dere possitis et valeatis quibus ceteri hu-

« jusmodi insignium et armorum ornamenta

« nobis et sacri Romani Imperii iusigni

« homines gaudent et potiuntur
,
absque

«aliqua contradictione et impedimeuto.

«Nulli ergo omnium hominum liceat banc

«creationis, largitionis, concessionis In-

« dulti
,

privilegii
,
dérogations et gratie

«paginam infringere aut ei quovis ausu

« temerario contraire. Si quis autem id at-

«temptarr presumpserit nostram et Iro-
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«perii sacri indignationem gravissimam ac

« penam quinquaginta marcharum auri puri

« loties quoties cootrafactum faerit se no-

« verit irremissibiliter incursurum, medie-

«tatem Imperialis fisci nostri reliquam

« veto partent iojoriam passorom seu passi

«usibus applicandam.

«Harum testimonio lilteraram manu
« nostra subscriptaruni et sigilli nostri ap-

te pensione manitaram, datum Bononiœdie
« vigetima menti» februarii, anno domini

« millesimo qvingentesimo trigesimo. Reg-

« noram nostrorum romani undecimo alio-

« rorn Tero omnium decimo quinto.

(signé) : CAROLE.
sur le repli: v\ (signé) Waltkirch, vice-

cancellarius. »

Le 19 novembre 1531, Jean Keck fut

nommé Conseiller au Conseil provincial

de Luxembourg. Pendant qu'il occupait ces

fonctions il fut employé à toutes les négo-

ciations diplomatiques au sujet des diffé-

rents entre le Duché de Luxembourg et

les états voisins. Par Lettres-patentes du
27 novembre 1560 il fut promu à la pré-

sidence du môme Conseil provincial dont

il fut en même temps nommé Trésorier

et garde des Chartres.

Jean Keck était seigneur de Thorn et

de Marner ; il possédait en outre des biens

a Consthum de même qu'à Holstbum. Il

avait épousé Catherine d'Ussingen
,

peut-

être Uflîngen qui ne lui donna qu'une fille,

Jeanne, laquelle contracta deux alliances :

la première avec un Zandt de Merl; la

seconde avec un de Fellz, sans laisser pos-

térité ni de Pun ni de l'autre de ces ma-
riages.

Le président Jean Keck mourut le 23
juin 1569, et fut enterré dans l'église du
monastère du St. Esprit, à Luxembourg.
Nous n'avons pas découvert son épitapbe.

A» Uoktbkih , IlUtoria Trcrireiui» diplomatie», II,

.146 — Cartwlaire authentique, aai archive* du châ-

teau de Tbora; eo»maaiqii4 par M' aa Hwu, fila.

—Archivée de 8chntbourg.—BiariLt. 118.— Enrég.

Coat. Pro». de Lmbrg., ium 1847 et 1848.—
giuniu, Métro polia Eccleaic Trevericc, I,

210.— WaaTB-PAQtiT , Biographie de Jean Keck;
daac Pablic. delà Sacicte arebéol. de Laxraiboarg

,

T. XIV. p. 114, iqqq.

KERZMANN
,

Henri-Joseph-Auguste

,

né à Luxembourg, le 4 février 1797,
était fils d'André Kerzmann, fileur de

laine , et d'Anne Altmeyer. Ses parents

quoique peu favorisés de la fortune ne né-

gligèrent rien pour cultiver les heureuses

dispositions qu'ils reconnurent bientôt chez

leur fils auquel ils firent faire les cours

d'humanités à l'école centrale de sa ville

natale où il prima dans toutes les classes

à un point tel que le Directeur de l'éta-

blissement crut devoir le désigner aux so-

lennités publiques comme un élève hors

ligne. Et en effet , sa supériorité qui se

décélait dans toutes les occasions et dans

toutes les branches d'enseignement , lui

avait créé une place à part au milieu de

ses condisciples. En 1813 et lorsqu'il n'a-

vait encore que quinze ans il faisait sa

seconde année de philosophie en même
temps qu'il suppléait le professeur Jacoby

qui était malade, à la chaire de sa classe:

la voix unanime des élèves attesta à cette

occasion qu'il professait avec une éloquence

rare , avec une admirable clarté et une

méthode irréprochable ; finalement qu'il

était sinon au-dessus du moins parfaite-

ment à l'égal du titulaire, phénomène
exceptionnel de précocité et qui rappelle

les plus grandes célébrités littéraires des

temps anciens aussi bien que des mo-
dernes.

A sa sortie du collège vers 1814,
Ph. Ch. Munchcn (v. son art.) le Sous-

Intendant , comme on nommait alors les

commissaires de district, le fit chef de
ses bureaux dans lesquels ce haut fonc-

tionnaire, qui lui-même était un excellent

littérateur autant qu'il fut un magistrat

éclairé , sut éveiller dans ce jeune et émi-

uenl sujet l'enthousiasme pour la littéra-

ture et la philosophie allemandes.

Kerzmann aurait pu se faire une carrière

dans l'administration , sous la protection

du Sous-Intendant. Mais une vocation ir-

résistible qui l'appelait à l'état ecclésias-

-
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tique, le força * renoncer à des fonctions

qui l'eussent tenu éloigné du but qu'il vou-

lait atteindre, pour entrer au séminaire

de Metz où il étudia la Théologie de Bailly

,

sous les professeurs Thibiat, Walbock,
etc. Ses talents , sa puissance de compré-

hension , la rectitude de son jugement le

lirent bientôt nommer maître de confé-

rences , c'est-a-dire qu'il fut chargé de di-

riger une des conférences instituées pour

la répétition de la Théologie. Lisant et

méditant sans cesse les apologistes des

siècles passés il pénétra profondément dans

la science dogmatique ; et les séminaristes

mettaient les répétitions du jeune conféren-

cier au-dessus des leçons des professeurs.

L'évêquc Jauffret qui avait conçu pour

lui l'affection la plus tendre et qui en di-

verses occasions lui avait fait des cadeaux

d'amitié , résolut de l'agréger au corps pro-

fessoral du grand Séminaire : En vue d'un

perfectionnement que justifiaient les capa-

cités de Kerzmann , il lui offrit de l'en-

voyer encore pendant quelque temps aux

frais du diocèse à l'école de St. Sulpice à

Paris. Mais il déclina cette offre ; et comme
il n'avait pas encore l'âge canonique requis

pour obtenir la prêtrise , le prélat à qui le

Comte d'Anscmbourg avait demandé un

gouverneur pour ses enfants recommanda
Kerzmann. Aimé autant qu'honoré au châ-

teau d'Amstenrœde , il y passa plusieurs

années heureuses. En 1824 le désir d'é-

tendre son action scientifique le détermi-

na à accepter la direction du collège

d'Echternach avec les chaires de rhéto-

rique et de littérature hollandaise. A
cette occasion il prononça, déjà le 21 juin,

jour de St. Louis de Gonzague de la même
année , dans l'église de cette ville un dis-

cours sur le but de l'étude des belles-lettres.

Ce discours fut accueilli avec la plus grande

faveur et obtint les honneurs de l'impres-

sion.

Sous l'abbé Kerzmann le collège d'Ech-

ternach ne pouvait manquer de fleurir
5

aussi l'activité du directeur était-elle infa-

tigable: six heures de leçon et la sur-

veillance à tour de rôle pendant celles

d'étude , formaient ses occupations de tous

les jours ; et son enseignement offrait con-

stamment les caractères qui dénotent le

grand professeur: Vaste et profonde éru-

dition , clarté remarquable , méthode al-

ternativement analytique et synthétique,

débit chaleureux, aucun effort ne lui coû-

tait lorsqu'il s'agissait de faire saisir et

comprendre ce qu'il expliquait.

En 1826 il travaillait pendant ses mo-
ments de loisir à un manuel d'histoire

universelle , en latin, à l'usage des athé-

nées et collèges ; nous ignorons si cet ou-

vrage a été continué et terminé. Il clôtura

la même année scolaire par la publication

de quelques poésies latines, suivies d'un

discours latin et d'un autre en allemand,

prononcé à la distribution des prix. Ce re-

cueil prouva de plus en plus le mérite

transcendant du savant professeur. Et ce-

pendant à cette époque le collège d'Ech-

ternach était venu à tomber faute de
moyens pour solder les professeurs, a

cause du mauvais vouloir du conseil com-
munal et des modiques ressources de la

ville : l'abbé Kerzmann quitta cette ville

pour aller occuper les mêmes fonctions

de principal et de professeur de rhéto-

rique à celui de Grammont dans la Flandre

orientale. Sous sa direction éclairée ce

collège s'éleva bientôt si haut
,
que dans

leurs rapports annuels les inspecteurs le

signalaient comme un des meilleurs du

royaume des Pays-Bas. Dans l'intervalle

des quatre années que Kerzmann resta

attaché à l'institution de Grammont, l'uni-

versité de Gand lui transmit le diplôme

de Docteur eu lettres ; une députalion

des notables de Soignics vint lui offrir la

direction du collège de cette ville, et

finalement il publia son Manuale poèticum.

Le mérite du professeur Kerzmann était

du reste si bien apprécié qu'en 1830 la

régence de Bruxelles, l'inspecteurWynbeck
et l'inspecteur-général Van Ewyck le pré-

sentèrent au ministre van Gobbelscbroy

pour la chaire de rhétorique à Bruxelles,

laissée vacante par la démission de Pb.

Lebroussarl : Succéder à Lebroussart c é-
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tait recevoir le sceptre du Professorat!

La nomination était arrêtée ; elle n'atten-

dait plus que la signature du ministre

lorsque la révolution éclata : la liberté de
l'enseignement proclamée par le gouver-

nement provisoire fascina par l'attrait de
la nouveauté et bouleversa les établisse-

ments de l'Etat. Kerzmann voyant cet état

des choses et l'appréciant k sa vraie hau-

teur, quitta Grammont et se relira d'abord

à Bruxelles pois à Luxembourg, pour vivre

dans une paisible retraite dans sa ville

natale, consacrant ses loisirs k la prédi-

cation de la parole sainte, a l'étude de la

littérature italienne et à une correspon-

dance suivie avec ses nombreux amis. Il

continua cette manière de vivre jusqu'au

mois d'août 1834 où le Gouvernement
des Pays-Bas lui offrit les fonctions de
principal et de professeur à l'Athénée royal

de Maastricht, qu'il accepta. Bientôt après

on vit fleurir cet établissement d'un lustre

qu'il n'avait pas connu jusqu'alors. Quelque
temps après le roi Guillaume I lui envoya
la décoration du Lion néerlandais, la so-

ciété historique et archéologique de Maas-

tricht le nomma son président et celle

pour la recherche et la conservation des

monuments historiques dans le Pays de
Luxembourg l'inscrivit au nombre de ses

membres honoraires.

Toujours occupé au milieu de ses livres,

Kerzmaun avait écrit de nombreux volumes
qui paraît-il, n'ont pas été imprimés jus-

qu'à ce jour. Il est mort subitement dans
son cabinet d'étude, le 10 juin 1855,
à l'âge de 57 ans.

Professeur savant et éclairé, Kerzmann
était également prêtre par conviction dans

toute la force du terme: généreux, cha-

ritable et pieux, sa bonté se faisait re-

marquer dans toutes ses actions. Grave
sans austérité, doué d'une grande dignité

d'âme, de figure et de maintien, il appor-

tait dans la société une gaité franche et

douce, une conversation solide et vive

qui même à son insu se révélait des cou-

leurs d'une imagination entraînante.

L'abbt Kicta, Notice aécrologiijuci dans: Publi-

eatioat de la Société archéolag. de Luxembourg.
XI, xxn, iqqq. — Mollkb , Directeur de fécole ia-

iuitrieUe *Bcktenuuk , Diuertotion en tête du pro-

gramme de 11*86; paeaim.

KEURCHER, Dominique, né à Wi-
sembach près de Fauxvillers, a obtenu
de l'auteur du manuscrit des Viri illustres

la mention que nous allons transcrire :

« 1654. DominicusKeurcherexWisembach
« e paslore llondliogano pastor et decanus

« Arlunensis, patrum societat. Jesu ibidem
«ordioarius hospes et Semioarii Luxem-
« burgensis fautor Templum suum ornavit

«magniGco altari, ditavit vasis sacris ar-

«genteis. »

Hors ces renseignements nous n'avons

découvert sur ce respectable ecclésiastique

aucune notion biographique, si ce n'est

que Merjai lui assigne ta fondation du
séminaire attaché au collège des Jésuites

de Luxembourg, tandis qu'en réalité

l'expression de fautor dont s'est servi

l'auteur de l'ouvrage que nous avons cité

plus haut semble bien plus applicable :

Du reste aucune donnée ne nous est restée

pour déterminer la somme des bienfaits

dont cette institution lui a été redevable.

Viri illoMre*. I, N° tOJ. -ManntcriU de Mcbj*i.

XX1T. — Na*cb. Diaaertation sur le* boane* d'é-

tudea attachée! au collège de Luxembourg; dan*i

Programme de lWthéoéc, 1847. XII et XX11I.

KLEIN, Jacquet, est né à Arsdorf, au

canton moderne de Rédange, le 15 sep-

tembre 1774. Comme le curé de son

village remarqua de bonne heure chez le

jeune Klein d'excellentes dispositions pour
l'étude il engagea ses parents à chercher

à les développer. Ces derniers l'envoyèrent

en conséquence à l'abbaye de St. Hubert
pour y faire ses humanités et se préparer

à recevoir les ordres sacrés : 11 avait pour
professeurs dans cet établissement alors

célèbre
,

Jacoby , Rodesch et Sadeler
;

et il s'y distingua par son application , sa

facilité de conception et sa bonne conduite,

au point qu'il obtint l'insigne honneur

d'être à la fin de ses classes proclamé

primus dans toutes les branches.

Klein se disposait a entrer au séminaire

f
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lorsque la République française qui envahit

alors le Luxembourg, le força à surseoir

à l'exécution de ses projets et à rester

pendant plusieurs années chez ses parents.

C'est dans cet intervalle que se passa le

drame connu sous le nom de Expédition

de la Klœppelsarmée et auquel il a pris

une part assez active, comme il le raconte

lui-même dans un essai manuscrit sur cet

événement qu'il a composé longtemps après

et que nous avons sous les yeux. Monsieur

le Professeur Eogling vient de publier ce

travail avec des additions complétives nom-
breuses.

Lorsque la tranquillité fut revenue,

Klein alla faire ses études théologiques à

Cologne où il obtint d'abord les ordres

mineurs, ensuite le sous-diaconat le 12

juin 1 802, des mains de l'évêque-suffragant

Clément-Auguste-Marie de Merle. Le dia-

conat et la prêtrise lui furent conférés,

cette dernière le 1
er août de la même

année, par Van Velde de Melroy, évêque

de Ruremonde.
Un mois après, le premier septembre,

il fut nommé administrateur de la paroisse

de son endroit natal; le 5 juin 1804 vi-

caire à Bavigne, commune moderne de

Mecher, ce village dépendant encore alors

de la paroisse de Boulaide, et enfin le

1" janvier 1805 desservant à Burg-Linster

qu'il ne quitta plus et où il a su se faire

aimer et estimer par tous ses paroissiens.

Klein joignait à des connaissances théo-

logiques approfondies une grande érudi-

tion dans plusieurs autres branches des

connaissances humaines. D'un caractère

ouvert et enjoué, il comptait un grand

nombre d'amis, surtout parmi les hommes
instruits. Ennemi de l'intrigue mais surtout

de l'ambition, il n'a jamais voulu consen-

tir à des déplacements avantageux qui lui

ont été plusieurs fois oflerts, parce que,

disait-il comme Conon de Falkonsleio, ar-

chevêque de Trêves (v. son art.), il avait

pris sa première paroisse en trop sincère

affection pour pouvoir s'en séparer.

Jacques Klein mourut entouré de ses

amis, le 5 avril 1848 à l'âge de 74 ans,

en ayant passé quarante-trois dans la cure

de Burg-Linster. Il n'a rien publié ; mais

il a laissé quarante-trois gros volumes in 4°

manuscrits, comprenant des explications

sur le catéchisme diocésain, des homélies,

des sermons y des dissertations sur les ri-

tuels, etc., etc. Les personnes qui ont eu

l'occasion de lire ces compositions sont

généralement d'accord pour reconnaître

que plusieurs d'entre elles mériteraient

bien de voir le jour : Toutes ces œuvres

sont aujourd'hui, paraît-il, en dépôt chez

l'exécuteur testamentaire de l'auteur.

Nous nous plaisons à revenir encore ici

sur un opuscule d'un autre genre et dont

nous avons parlé plus haut. Le curé Klein

l'a rédigé quatre ans avant sa mort, et à

la prière de quelques amis : c'est le narré

de l'expédition de la Klœppels-armée à

laquelle il assista lui-même en qualité de

chef sectionnaire. Cette composition, de

120 pages in 4°, a été publiée en février

1849 avec quelques changements, sous la

forme de feuilleton, dans le journal Lux-

emburger-Wort fur Wahrheit und Recht,

quelques mois après la mort de l'auteur.

Elle est précieuse surtout parce qu'elle

pourra servir de source pour juger et

exposer ce triste épisode de la conquête

de la patrie par l'armée des sans-culottes,

qui paraissait n'avoir pour mission que

de détruire tout ce qui jusqu'alors avait

paru sacré et respectable aux yeux du
peuple.

L'ouvrage dont nous parlons ici se trouve

en manuscrit original aux collections de

la société archéologique de Luxembourg.

Il a pour titre : Appendix zur Geschichte

der Klœppels- Armée, nebst einer Notiz

ueber des Verf"assers Leben u. Wirken, so

me auch einer Leichenrede auf dessen Tod,

von Herrn Kleyr. La même société pos-

sède en outre cet autre manuscrit du même
auteur : Der Seelsorger am Krankenbette,

oder Entwurf eities Rituals zur Spendung

der HH. Sacramente des Altars und der

letzten Oelung nebst Gebeten und Spruechen

fuer die Sterbenden; vol. in 4°.

E»ciin«, Ko rie Notii ueber dat Leben o. W'ir-

be» des Verfataen der Skine sar KJoeppeLjarmee ;

msert aux areb. S«c. arebcoL Laibrg. — Kiu».

Digitized by Google



— 287 —
Greffier de la Jiutiee de pais a Eteh /.%. Noir»

communiquée*.— Dr. Kl«tr, Eiaiçe Worte am Grsbe

de* H. Jacob Hleia, wciland Pfarrer in ÎJorçliuiter.

KLEIN, Pierre, est né à Luxembourg

le 2 mai 1825, de parents peu favorisés

de la fortune, qui voyant de bonne heure

les brillantes dispositions de leur fils pour

l'étude firent tous les sacrifices possibles

pour lui procurer une éducation soignée.

Le jeune Klein fut admis à l'Athénée de

sa ville natale en 1837 et en fréquenta

les cours jusqu'en 1845. Comme il se sen-

tait un goût très décidé pour renseignement

il demanda et obtint cette même année

d'être envoyé pendant quelque temps à

Diekirch pour remplacer un des collabo-

rateurs du progymuase de cette ville pen-

dant une maladie j et déjà la suivante il

fut admis à donner temporairement le

cours de langue allemande dans les quatre

classes inférieures de l'Athénée de Luxem-
bourg. Au mois d'octobre 184C il alla

suivre les leçons de l'université de Liège

où il s'attira bientôt toute l'attention du

Professeur Borreman qui comme on sait,

est un des premiers hellénistes de l'Europe.

Klein ne fréquenta l'université de Liège

que pendant un semestre. Rappelé à Lu-

xembourg dès le 13 avril 1847, il fut

nommé répétiteur à l'Athénée. En 1849 le

gouvernement du Grand-Duché lui accor-

da un subside pour aller pendant une

année encore continuer ses études à l'uni-

versité de Bonn; et le premier mai 1851

il subit avec distinction l'épreuve de la

candidature en lettres.

Enfin, le 29 septembre 1855 il fut

nommé professeur de langue française au

Progymnase de Diekirch ; mais il ne lui a

pas été donné de prendre possession de ces

fonctions : une maladie grave qui depuis

quelque temps minait sa constitution, l'em-

porta le 13 octobre suivant, alors qu'à

peine il était âgé de trente ans.

Presqu'exclusivement occupé d'étude,

Klein avait pendant sa courte existence su

mériter l'estime de ses amis et faire naître

l'espoir qu'un jour il deviendrait une des

gloires littéraires de sa patrie. En effet,

très jeune encore
,

n'ayant que vingt ans,

il a composé des pièces de vers très bien

pensées et élégamment dites: Plusieurs

de ses essais de cette époque ont été in-

sérés dans les journaux et goûtés par les

vrais connaisseurs.

Après sa mort ses amis ont publié ses

œuvres poétiques qui toutes sont remplies

de fraîcheur dans les idées, de grâce dans

l'expression et d'une exquise mélodie d'har-

monie. Le volume dont nous parlons a pour

titre : Gedichte au» dern Nachlasse von Peter

Klein; Luxembourg, Biick; 1856, in 12;

de 175 pages. Nous allons donner la liste

chronologique des pièces qu'il renferme :

1845. Wanderlied. — Freundschaft.—Au
die Freude.— Bei der Ankunft der Kœnigin

zu Luxerahurg. — Elégie am Grabe eines

Freundes.— 1853. Das Fallen der Blœlter.

— Dichters Keiebthum. — Moselfahrt. —
Turngrusz.—DasMa:dchen vonOhahiti.

—

An Bachus. — An Augusta. — Aus den

hebrœischen Melodien von L. Byron. —
1854. Prolog zur musikaliscben Abcndun-

terbaltung der Schueler des Athenaeums.

— Nach Diekirch. — An Wilhelm 11. —
Am Grabe eiues Freundes. — Lux perpé-

tua luceat eis. Am Tage aller Seelen. —
/#55.Studentcnchor.—Deutsche Sonnette.

— Mein Volk. — Marienlieder. — Die

Wichtelmrcnnchen. — Der Muehlbach. —
Die sieben Schiffer zu Hollerich. — Das

Gartenweibcbcn zu Dommeldingen. —
Siegfried und Melusina. — Die Fucrsteu-

wachc. — Melternich und der Abt.

Cependant outre ce talent poétique si

prononcé le jeune Klein s'occupa aussi

d'Histoire , mais surtout de l'Histoire de

son Pays. Dans cette étude , à laquelle il

se livrait avec une espèce d'enthousiasme

civique , il voulut remonter jusqu'au pre-

mier berceau de nos pères. Et par ses

investigations philologiques sur l'idiome

national il réussit à jeter quelque lumière

sur une question archéologique de la plus

haute importance , en cherchant dans les

éléments de la langue luxembourgeoise

la patrie de nos ancêtres les plus reculés.

L'important travail qu'il soumit en 1855
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à la société pour la recherche et la con-

servation de monuments historiques dans

le Pays de Luxembourg, sous ce titre :

Die Sprache der Luxemburger , lui valut

les honneurs de la publication dans les

annales de ce corps savant et son admis-

sion, à l'unanimité des votes, au sein de
l'association en qualité de correspondant.

McLaaaca, Nécrologe de P. Klein; dans: Trienche
Zeitnng du 97 octobre 18153. — Paqokt, Panégy-

rique de Kleia t daaa le Journal La flerue du Grand-

Duché de Luibrg , octobre 18311— Notea pirtico-

lièrea.— Nam», Notice aur P. Klein; thaï: Publi-

cation! de la Société arebéol. de Luibrg. 184(11, XI,
page XX, et * partie, 1 a 88.

Klbmsch, Mathieu; v. CLENSCH, Ma-
thieu.

Klottbn, Michel; v. CLOTTEN, Mi-
chel.

Klotten, Pierre; y. CLOTTEN, Pierre.

KRIER, Jean-Guillaume , fils de Ni-
colas Krier

,
maréchal-ferrant, et de Mar-

guerite Elter, est né à Luxembourg, le

4 mai 1741 . — Le nom de ce personnage,
prononcé avec l'accent français , fut rendu
par Krieger, lequel traduit suivant la mode
d'alors, se trouva être Guerrier, désigna-
tion sous laquelle il fut généralement connu
plus tard.

Après avoir embrassé la règle du tiers-

ordre de St. François dans le monastère
des capucins de Tbionville ou de Meli où
il avait pris le nom religieux de Père
Constantin, J.-G. Krier fut, par décret de
la congrégation pour la propagation de la

foi, en date du 20 avril 1789, désigné
pour un terme de sept ans Préfet aposto-
lique et supérieur de la mission des P.P.
capucins au Cap français dans l'Ile St.

Domiogue.

Ce décret, expédié de Rome le 6 juin
de la môme année et accompagné d'ins-

tructions et de pouvoirs imprimés très-

étendus, auxquels fut joint le 22 mai 1790
celui de conférer le sacrement de confir-

mation , fut transmis par missive du Père
Simplice de Bénin, provincial pour la

Champagne, sous la date du 6 juillet sui-

vant au Père Constantin de Luxembourg

(P. Constantinus a Luxemburgo) qui avait

alors 48 ans d'âge et se trouvait au cou-

vent de Metz. Ce religieux se mit incon-

tinent en route pour sa mission, et aborda

à Port-au-Prince encore avant la fin de

la même année, puisque sa commission

a été enregistrée à cette destination le 7
décembre , et a l'assemblée provinciale

dite du Nord de St. Domingue le 8 janvier

1790, sous la signature du Baron de la

Chevalerie, Président. Avons-nous besoin

de rappeler au lecteur qu'à cette époque,

mais surtout pendant les années suivantes

la colonie française de St. Domingue fut

remplie d'autant de troubles et de révo-

lutions , de massacres et de brigandages

que la France continentale ? Il est dès lors

déjà devenu évident, par induction
,
que

le P. Constantin a du subir bien des tri-

bulations et de grandes difficultés pour
remplir sa mission , si même une pièce

authentique que nous mentionnerons à sa

date n'établissait le fait d'une manière

péremptoire. Et pour montrer combien la

tâche qu'il entreprenait présentait d'aspé-

rités dès le principe, il suffira de dire

qu'il s'était fait remettre, même avant

son départ pour sa destination , un brevet

de sécularisation expédié le 19 juin 1789
par le Cardinal Origo, régent de la pé-

nitentiaire de Rome.
Les événements politiques ayant marché,

nous trouvons sous la date du 30 décembre
1790 la déclaration suivante, que nous

transcrivons textuellement : « Aujourd'hui

«30 décembre 1790 est comparu en ce

«greffe (du siège royal du Cap français)

«le Révérend Père Préfet apostolique de

«cette mission, Supérieur-général de la

« partie du Nord comme dans cette colonie,

« conformément à la Patente de Sa Majesté

« en date du 31 juillet 1789 , sous le nom
«de R. P. Constantin de Luxembourg et

« maintenant selon le décret de la Nation

«sous celui de M* Constantin Guerrier;

«lequel nous auroit déclaré vouloir effec-

« tuer lui-même ce qu'il avoil engagé les

« autres missionnaires de faire pour l'entière
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« conformité et uniformité de la mission,

«et profiter do décret de l'Assemblée

« nationale et des privilèges accordés en

« rentrant dans la société sous l'habit ecclé-

siastique séculier, à qoel effet il a déclaré

«choisir et fixer son domicile a Thionville

«dans le luxembourgeois français ponr

«pouvoir annuellement jouir et profiter

« de la pension nationale de huit cents livres

«argent de France, ayant atteint l'âge de

«cinquante ans à tirer sur la caisse muni-

«cipale de la dite ville de Thionville k

«laquelle il se soumet à faire une décla-

« ration semblable k la présente, dont il

« demande acte pour être envoyée de suite

« à son fondé de procuration à l'effet de
« la faire enregistrer et tirer annuellement

« la dite pension. De tout quoi le dit sieur

«comparant fait la présente déclaration

« pour lui servir et valoir ce que de droit.

« De laquelle il a requis acte k lui octroyé

«et a signé avec nous greffier commis.

« Signé au Registre : F. Constantin Préfet

«apost., et Doplessis, greffier commis.»
Cet acte a effectivement été enregistré

au greffe de la municipalité de Thionville,

le 5 avril 1791.

Un mois avant cette déclaration, le 30
novembre 1790, le P. Constantin pré-

voyant tout ce qu'il pourrait y avoir de

périlleux pour ses missionnaires si dans

les circonstances do moment on les astrei-

gnait k continuer leur vie suivant la règle

de Tordre religieux, avait demandé k Rome
l'autorisation de séculariser son institut.

Sur quoi la Propagande, vu l'état des

choses mais ne voulant peut-être pas

céder d'emblée, lai répondit en principe

par un refus , avec latitude toutefois de,

suivant les circonstances , accorder indi-

viduellement cette sécularisation. Ce pre-

mier ordre fut suivi de près et dès le 23
juillet 1791 d'une seconde lettre par
laquelle tous les missionnaires étaient for-

mellement autorisés à prendre l'habit ec-

clésiastique séculier.

Le 23 avril précédent (1791), le Père

Guerrier avait été créé Chevalier de l'é-

peron d'or , Comte du Palais pontifical et

de celui de Saint-Jean de Latran. Le
diplôme qui lui conférait ces dignités lui

donne les qualifications de: « 1 Uustrissi-

w mas Dominas, Dominas Constantinus a

«Luxemburgo, Prœfectns ab apostolicà

«Sede depntatus et Superior generalis

« Missionum RR*" PP"" cappucinorum in

« Insulà S. Dominici, et Parochus ad Caput

«Francicum, Eqnes aurate militix etSacri

« Palatii Aulîpque Lateranensis Cornes Pa-

« latinus. »

Ce parchemin est délivré et signé par

François duc de Sforce, par délégation,

y est-il dit, des Souverains-Pontifes à sa

maison. Nous ajouterons que les titres

de Comte etc., ne forment que des acces-

soires de la chevalerie de l'éperon d'or,

qu'erronément sans doute le Père Constan-

tin nomme la toison d'or dans son testament

dont nous parlerons: Le mot calear n'a

jamais signifié qu'éperon , non toison.

C'est là le dernier acte que pour le

moment nous ayons a relater touchant le.

Père Constantin pendant sa prélature k

St. Domingoe. Inquiété ,
pillé pendant la

révolte des nègres et ne pouvant peut-être

pas supporter plus longtemps le séjour des

Antilles, il résolut de retourner en Europe,

longtemps avant la fin de sa mission qui

devait durer sept ans, comme nous l avons

déjà dit : il trouva peut-être pour masquer

son but de départ, le prétexte qu'il allégua

pour aller chercher des missionnaires nou-

veaux.

Avant de s'embarquer il eut soin de se

faire remettre des attestations par les au-

torités, afin de pouvoir au besoin prouver

qu'aucun reproche ne devait lui être fait

sur son retour. Nous nous plaisons à co-

pier ces pièces, intéressantes sous bien des

rapports, puisqu'elles démontrent d'une

manière absolue que le Père Constantin

était un homme véritablement digne des

hautes distinctions qu'il avait obtenues du

Saint-Siège :

« 1°. Nous Ignace-Frédéric de Mirheck,

« Philippe- Rose Roume et Edmond de

« Saint-Léger , commissaires nationaux ci-

«vils, délégués aux Iles françaises de l'A-

38
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« mérique sous le vent, pour y maintenir

« Tordre et la tranquillité publique , en

« exécution des lois des 1 1 février el 28

«septembre 1791

,

« Certifions que le Révérend Père Cons-

« tantin Guerrier, Préfet apostolique à St.

« Domingue, y est généralement chéri, es-

« timé, honoré, etc., principalement dans

« la Tille du Cap chef-lieu de sa résidence.

«Sa conduite édifiante et ses vertus lui ont

« mérité l'amour de tous les bons citoyens
;

« nous nous joignons à eux pour lui té-

«moigner les mêmes sentiments et lui

« rendre le tribut d'éloges qu'il mérite à

« tous égards.

« Faitau Cap français, le 30 mars 1792.»

signet: de Mirbeck—Roume— Leborgne,

« secrét. adj. de la commission nationale.»

« 2*. Assemblée provinciale du Nord de

« St. Domiogue. — Nous Président, Viee-

« Président et Membres de l'assemblée

« provinciale permanente du Nord, séante

« au Cap-Français , certifions à tous ceux

« qu'il appartiendra, que le Révérend Père

« Constantin Guérier, Préfet apostolique et

« supérieur de la mission de la Province

«du Nord, a acquis l'estime générale et

« la confiance dont un supérieur ecclésias-

« tique doit être si jaloux, par sa prudence,

« sa modestie, son attachement et son as-

« siduité à ses devoirs comme Préfet apos-

c tolique et comme curé du Cap. Certifions

« que c'est avec peine que la Province le

« voit s'éloigner de son poste, et conserve

« l'espoir de le revoir reprendre ses pé-

« nibles et honorables travaux aussitôt que

« sa santé le lai permettra
;
espérant qu'il

« amènera avec lui de dignes coopérateurs

«pour le soulager dans ses fonctions et

« travailler avec lui à la propagation de la

« foi et l'édification publique.

« En foi de quoi nous avons accordé au

« dit Révérend Père le présent certificat

« auquel nous avons fait apposer le sceau

« de l'Assemblée.

« En séance de l'assemblée provinciale

« du Nord, le 29 avril 1792. »

Signés : « L'abbé Boucher, Président.»

« Joubert, vice-pdt. — Mazeres, secrét.—

« Douset, secrét. »

« 3
e

. La Municipalité du Cap an T. R. P.

v Préfet apostolique, supérieur général de
« la province du Nord. — Cap , 10 mai

« 1792.— Le corps municipal verrait sans

« doute avec douleur votre éloigoement de
« la Colonie dans un moment où vos se-

« cours spirituels paraissent nécessaires au

« retour de la paix, si vos vues pieuses et

« surtout le mal de scorbut qui vous afflige

« n'attestoient pas en votre faveur la légiti-

« mité de votre départ.— Elle s'empresse

« a vous exprimer les sentiments d'estime et

« de vénération qui vous sont dus à tant de
« titres; vous les trouverez consignés dans

« le certificat qu'elle vous fait passer ci-

« joint. — Salut.— Le maire de la ville

« du Cap : » — signé: « Chevallier, l'aîné,

« maire. »

«4*. Municipalité du Cap français isle

« et côte St. Domiogue. — Nous Maire et

« Officiers municipaux de la ville du Cap,
« attestons à tous ceux qu'il appartiendra,

« que le Père Constantin Guerrier, Préfet

« apostolique, Supérieur de la mission de
«la province du Nord de cette colonie,

«a par une conduite irréprochable et par

«la pratique constante des vertus de son

« état, pendant l'exercice de sa préfecture

« et son séjour en cette ville , mérité et

«acquis l'estime et la vénération de ses

« concitoyens. En foi de quoi Nous lui avons

«délivré le présent, auquel a été apposé
« le sceau de la municipalité.

« Au Cap, le 10 mai 1792. » — Signés:

«Chevalier, l'ainé, maire — Brocas, off*

« municip. — Louis Foucher, ofF muoicip.

« — Domergue
, jeune , offr mun. fesant

« prov4
fonctions de Procureur de la com-

« mune.—Barriet ofTmun. en E\*.—Gra-
<« nier, secr. gén. »

Muni de ces pièces , le P. Krier s'em-

barqua pour l'Europe, le 6 juin 1792,
et débarqua à Dunkerqne le 23 juillet sui-

vant. Il continua à exercer dans cette ville

les fonctions ecclésiastiques avec toute la

prudence nécessaire pendant cette époque

critique. Pour donner un exemple de cette

prudence qu'il mettait à se plier aux évé-

nements nous mentionnerons ici une lettre

du citoyen Fockedey, député par la Con-
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Tcntion nationale, écrite le 11 octobre

1792 à le municipalité de Dunkerque, et

dans hquelle ce commissaire annonçait

qu'il avait transmis à la Convention seize

assignats, de 50 livres chacun, provenant

d an don patriotique fait à la République

par le P. Krier, 600 livres, et un autre

prêtre , 200 livres , ainsi qu'un discours

dont le contenu nous est resté inconnu.

« La Convention , y tit-il dit, a entendu

« avec intérêt la lecture de ce discours
;

" elle a accueilli par des applaudisse-

« ments l'offrande faite et elle a décrété la

« mention honorable au procès-verbal du
« jour.

»

D'un autre côté, si Ton voulait une preuve

du zèle que comme prêtre il n'a cessé de

déployer pour la religion catholique, nous

la trouverons dans un certificat que la mu-
nicipalité de Ounkerque lui délivra le 17

novembre 1792: «Le citoyen Guerrier,

« supérieur de la province du Nord de l'Ile

«de St. Domingue et curé actuel du Cap
(•français, y est-il dit, résidant en cette

«ville depuis le 23 juillet dernier, s'est

«comporté avec honneur et probité; de
« l'agrément du citoyen curé de cette ville

« il rend beaucoup de service à cette pa-

«roisse; enfin, en tout il remplit tous les

«devoirs d'un bon citoyen avec le plus

«grand zèle. Certifions en outre qu'il a

«fait un don patriotique de la somme de

« 600 livres qui a été adressé à la Conven-
« tion nationale ;

qu'il a prêté le serment

«prescrit par la loi et qu'il a depuis son

« séjour en cette ville donné des preuves

« non équivoques de son patriotisme et de
« son dévouement a la chose publique. »

Les 16 octobre et 29 décembre de
l'année suivante la municipalité de la même
ville lui remit de nouveaux certificats de

civisme , pour avoir été soumis aux lois

et rempli les devoirs de citoyen. La der-

nière de ces deux pièces porte vingt-six

signatures, parmi lesquelles celle de J. J.

Schelle , curé de Dunkerque.

L'abbé Krier avait acquis à Dunkerque

une maison , située dans la rue des droits

de l'homme, N° 12, et qui rapportait

à cette époque 2000 livres de loyer. Il y
résida, parait-il, en qualité de propriétaire,

sans exercer de fonctions ecclésiastiques

sous le régime de la terreur
,
pendant la-

quelle la faillite d'une riche maison de com-
merce a laquelle il avait confié ce qu'il

avait pu sauver de capitaux pendant les

désastres qui avaient eu lieu au Cap fran-

çais lors du soulèvement des noirs de cette

colonie , lui enleva le reste de sa fortune

(acte notarié du 5 octobre 1799), et le

réduisit pour ainsi dire à l'indigence , sur-

tout parce qu'il avait fait abandon à la

République de sa pension ecclésiastique.

Dans cette position et après la chute de
Robespierre il demanda et obtint en l'an

VI (1798—1799) la cure d'Estaires. Mais
lorsqu'il voulut toucher le traitement at-

taché à ces nouvelles fonctions on lui op-

posa sa déclaration précédente pour le lui

refuser. Cependant après bien des dé-

marches faites à cet égard ordre fut donné
au payeur-général d'acquitter ces mandats.

Cette décision des Administrateurs-géné-

raux du Département du Nord était moti-

vée sur ce que le curé Guerrier « ayant

,

« en l'an II et pendant qu'il avait de la for-

ci tune fait le sacrifice de sa pension , ne

« doit pas, après avoir, par l'effet de mal-

« heurs perdu cette fortune, être privé de

« toutes ressources maintenant qu'il est dans

«le besoin, attendu qu'il ne serait pas

«juste qu'un citoyen soit victime de sa gé-

« nérosité envers la République » (arrêté du
25 vendémiaire an VIII).

11 ne resta pas longtemps à Estières

,

puisqu'en 1800 il habitait de nouveau

Dunkerque d'où, sans doute à l'occasion

des négociations qui eurent lieu pour la

conclusion du Concordat il adressa au

Souverain-Pontife une longue lettre latine

que nous nous croyons en devoir de tra-

duire en entier et aussi littéralement que

possible, parce qu'elle explique mieux que

nous ne pourrions le faire les épisodes qui

marquèrent sa mission 1 St. Domingue
ainsi que ses vues pour le rétablissement

du culte catholique en France:

« Dunkerque dans la Province Bel-
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« gique , ce 1
M septembre 1800 , la VIII'

« armée de la République.

«Très-Saint Père,

« Je soussigné , Préfet apostolique de la

«Province d'Australie dans l'île St. Do-
<« mingue ,

expose en tout respect comme
« en toute sincérité et en toute soumission

« à Votre Sainteté que :

« J'ai séjourné au Cap Français pendant

«dix ans et jusqu'en 1792, en qualité de

«Préfet apostolique relevant immédiate-

«ment du Saint-Siège, avec pouvoir de

« conférer le Sacrement de la confirmation,

« de remplir toutes les fonctions épisco-

« pales (excepté de donner l'ordination,

« ce qui du reste eût été entièrement super-

«flu), ainsi que de nommer à vingt-six

<« paroisses.

« Mais hélas , dans ces climats lointains

«et brûlants, combien n'ai-je pas, avec

« mes missionnaires , eu à endurer de bar-

« baries et de tourments malgré lesquels,

«tel qu'un bon père de famille je n'ai pas

« cessé de conserver pure et intacte la re-

« ligion catholique. On ne saurait énumérer

«les cruautés qui sous le gouvernement

«français ont été perpétrées pendant la

«terrible insurrection qui a ensanglanté

« File St. Doraiugue , tant par des hommes
« à couleurs diverses que par les esclaves,

« et où à peu près tout a été détruit par

« le fer et le feu.

«Forcé par la nécessité des circon-

« stances
,
je fus envoyé par le peuple en

« France pour ramener de nouveaux mi-

" nistres du culte après le décès de seize

« missionnaires , afin de maintenir de toutes

« nos forces la religion catholique. Avant

«mon départ, nous avons tous ensemble

« promis dans les termes suivants , obé-

« issance et fidélité , comme le peuple l'a-

« vait demandé : je jure et promets fidë-

« lité à la nation , à la loi et au roi. Nous
« nous fendions en cela sur le principe ca-

« tholique admis par le Christ lui-même

,

«les apôtres, les saints Pères, tous les

« théologiens et les universités catholiques,

« que toutes les lois émanent de Dieu et

« que celui qui résiste au pouvoir résiste

«aux ordres de Dieu même. J'ai obéi de

«bon gré au conseil de l'apotre lorsqu'il

« dit : soyez donc soumis à vos supé-

« rieurs et obéissez à leurs ordres, même
«s'ils vous contrarient.

« Donc , après m'être fait remplacer par

«un vice-préfet apostolique j'ai quitté le

« 6 juin 1792 le Cap français. Hais à mon
« arrivée en Fraûce je ne pus , a cause des

« progrès de la révolution , remplir mon
«généreux dessein ni renvoyer des ordres.

« Après la déclaration de guerre par l'An-

« gleterre il me fut absolument impossible

« de retourner en Amérique. Je dus donc
«rester dans le port de Dunkerque dans

«la Province Belgique , où pendant les

« troubles révolutionnaires jai été conatam-

« ment exposé aux vexations et aux persé-

«cutions en haine contre la Religion. J'ha-

«bite encore actuellement cette ville, sain

«et sauf, grâces en soient rendues à Dieu.

«En conséquence, placé dans l'impos-

«sibilité physique de retourner au cap
« français

,
puisque six mois après mon

« départ la maison du préfet avec tous les

«meubles ont été ou brûlés ou détruits et

"pillés pendant le sac et la destruction

« de cette importante cité ; et que ,
hélas,

« par-dessus ce malheur presque tous les

« missionnaires et les religieux de ma ju-

« risdiction , voulant comme de dignes mi-

« nistres de Dieu et jusqu'à la fin rester

«fidèles à leurs vœux comme à leur voca-

« tioo , ont été cruellement massacrés.

« J'ai déjà fait rapport sur ces événe-

« ments déplorables à Pie VI ; mais j'i-

«gnore si ma lettre sera parvenue dans

« un moment aussi terriblement critique,

u Père des fidèles, ayez pitié de vos servi-

«teurs! Tous, comme de fidèles ouvriers

« à ta vigne du Seigneur ont combattu pour

« la bonne cause ; ils ont conservé la foi,

«ils ont rempli leur course} la couronne

« de justice les attend assurément des mains

« du juge de justice, telle qu'elle a été pro-

« mise auxcourageuxatblètes qui combattent

« pour Dieu et sa religion. Je les recom-

« mande de nouveau aux prières et aux

« saiuU-sacrifices du siège apostolique.
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« C'est pour ainsi dire par miracle qoe,

«comme autrefois St. Paul, j'ai pu échap-
» per au nom de Dieu, à cause d'une ab-
« sence légitime. Très-Saint Père, au Cap
« français il ne me reste en vie que trois

«missionnaires pour faire l'office divin.

* Malgré mon âge de soixantaine j'ai été
u sollicité de reprendre mes fonctions ; mais

«je n'ai jusqu'ici pu consentir à le faire.

« La paix prochaine et la situation de l'Ile

c St. Domingue dirigeront ma détermina-
it tion; car pendant les périlleuses circons-

« tances du moment il faut consulter Dieu
« et procéder avec prudence.

« Pendant une absence faite du consen-

«tement du peuple et dans l'intérêt de
« la Religion j'ai été pillé en Amérique

;

« jai ensuite presque tout perdu en France.

« Cependant, content avec peu je puis dire

« que j'ai été plus heureux que mes mis-

« sionnaires qui ont perdu la vie : Dieu
«l'avait donné, Dieu l'a repris; que le

" nom du Seigoeur soit béni : car le mis-

«sioouaire doit être un disciple digne de
««Dieu et son serviteur dans ses actes

« comme dans ses discours.

«Très-Saint Père, bien qu'en France la

«Religion ait été à deux doigts de sa

« ruine, elle n'a cependant jamais expiré

« complètement pendant le chisme. Ainsi,

« suivant l'esprit du précepte du Pontife,

«me tenant, au péril de ma vie, caché
«dans ce pays pendant huit années con-
« sécutives

, j'ai comme pendant les pre-
« miers siècles du Christianisme bravé les

« tempêtes des quatre parties du monde.
«Très-Saint Père, je dis la vérité en

« toute sincérité, et je ne mens pas comme
« autrefois S. Paul, dont dans mes travaux
«j'ai suivi les traces, lorsqu'il était mis-
« sionnaire en Grèce. Nous devons rendre
« grâces aux très-honorables évèques réunis

« à Paris, lesquels pendant les huit ans de
« cette cruelle persécution d'athéisme n'ont
«cessé, par leurs écrits et leurs actes de
«soutenir avec fermeté le Catholicisme
« pour ainsi dire agonissant, en conservant
<• pour le Saint-Siège le respect et la soo-
« mission nécessaires. En ceci il me semble

« qu'il ne faut pas ajouter foi à toutes les

« suggestions avant d'avoir examiné si elles

« viennent de Dieu. Que Votre Sainteté

« pardonne ma trop grande franchise lors-

« que je parle si ouvertement, et si, à

«l'occasion de Votre reconciliation avec

« la France je m'ouvre entièrement. Comme
« les dogmes de la foi ne me paraissent

« être changés en aucune manière, puisque

« les innovations intervenues ne concernent

« purement que la discipline après avoir

«souffert tant de calamités et été témoins

«de tant d'assassinats, tandis que nous

«sommes près d'obtenir la paix, j'ai l'es-

« poir fondé que Votre Sainteté , dans sa

«bienveillante sollicitude pour Elle-même
« comme pour tous les chrétiens, choisira

« la véritable voie pour conserver la Re-
« ligion catholique en France, de peur que

«U vigne du Seigneur ne s'y voie détruite

« par un schisme imminent, comme autre-

« fois cela a eu lieu en Angleterre et en

« Allemagne.

«Afin donc que l'habit ecclésiastique

« ne soit pas mis en pièces et profané, je

« crois qu'il serait nécessaire, pour la paix

« de l'Eglise et la destruction du schisme,

« d'admettre les cinq points qui vont suivre.

«Si dans la Bulle pontificale prochaine

« Votre Sainteté les décrète il est vraisem-

« blable que la France , comme un seul

«bercail avec un pasteur unique quant aux

«préceptes de discipline, pourra traiter

«plus tard avec l'Eglise entière dans un

«concile œcuménique.

« Je propose donc que l'on admette qu'il

«existe en ce moment trois catégories

« d'ecclésiastiques, dont la première com-

« prendra ceux qui se sont mariés et qui

« ont fait acte d'apostasie ; la seconde les

«prêtres et les religieux qui sont restés

« fidèles à leurs vœux; la troisième enfin

«les nouveaux prêtres constitutionnels.

«I. Quant à U première, comme la

« pratique de S. Cyprien semble ne pou-

« voir être observée dans les circonstances

« présentes, puisque tous ceux qui se sont

« mariés et qui ont apostasié se sont placés

« sous l'autorité civile; que ceux-la restent
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« dans la vie civile. Car, que nous importe

« de juger ceux qui ne assortissent plus

«à notre autorité.

«II. Pour la seconde; quand même ils

« auraient préalablement prêté le serment

« exigé par l'autorité civile, que tous, sé-

« entiers et réguliers qui seront sullisam-

«ment instruits et de bonne renommée
« soient indistinctement admis en qualité

«de ministres de la religion catholique,

«apostolique et romaine.

«III. Touchant la troisième, que tous

« les prêtres ordioés depuis le commence-
« ment de la révolution française soient

« renvoyés à leurs évéques respectifs pour

« être examinés par ceux-ci ou leurs synodes

« quant à leurs capacités et leur conduite.

« Après cette épreuve ils seront admis à

« continuer l'exercice du saint ministère,

« ou bien ils resteront au séminaire jusqu'il

« ce qu'ils aient acquis des connaissances

« suffisantes.

« IV. Tous les évéques et les curés qui

«sont encore en vie pourront reprendre

« leurs sièges ou leurs paroisses. Les titu-

«laires constitutionnels leur servirout de

«coadjuteurs, avec expectative de leur

«succéder à leur décès.

« V. Les évêques et les curés constilu-

« tionnels conserveront leurs places si les

« titulaires sont morts.

« Si ces modifications et cette règle sont

« adoptées l'unité et la paix seront conser-

vées a la Religion.

«J'adjure avec instance le Père des

fidèles, par les entrailles de la miséri-

« corde divine et par notre dévouement
« à la Religion à demi-éteinte, de procéder

« dans les circonstances présentes avec la

« plus grande indulgence s'il ne veut pa3

« qu'en France la Religion catholique pé-

« risse et soit vraisemblablement changée

«en schisme. Si Votre Sainteté souscrit

«à mes propositions la Religion fleurira;

u ce qui sera une œuvre très-agréable à

n Dieu ainsi qu'aux hommes , et qui fera

« vitre la mémoire de Pie VII dans Péter-

« nité.

« Rien que je n'aie pas l'honneur d'être

« personnellement connu de Votre Sainteté

« comme je l'étais de feu Pie VI , votre

«oncle de glorieux souvenir, j'ai, guidé

<< par la même sincérité, osé Vous adresser

« cette prière. Comme le chemin de Rome
«est ouvert maintenant, je désire que
« Votre Sainteté me fasse informer si je

«puis en conscience continuer mes fonc-

« lions pastorales. J'ai constamment, pour

« le bien de la Religion , marché avec la

« confiance du peuple dans la voie apos-

« tolique.

« En attendant l'arrivée de la grâce

«sollicitée ainsi que votre bénédiction

«paternelle et apostolique, je suis avec

«une due soumission de même qu'un

«attachement jusqu'à la mort, de Votre

«Sainteté le très-humble et très-obéissant

«serviteur et fils en Jésus-Christ,

« autrefois frère Constantin, aujourd'hui

« sécularisé par le Saint-Siège apostolique

« J.-G. Guerrier, préfet apoitolique de la

«province australienne à l'ileSt.Dotningue,

«résidant actuellement à Dunkerque dans

«c la Province Belgique. »

L'accusé de réception de cette lettre est

signé 3. li. Cardinal Caprara
,
Légat, et

daté de Paris, le 6 novembre 1801.

En l'an X (1802), le P. Guerrier

prononça dans l'église paroissiale de Dun-

kerque un discours éloquent, parait-il,

sur la paix, pour lequel le Conseiller

d'Etat chargé des affaire* concernant les

cultes lui adressa sous la date du l" fri-

maire (22 novembre 1802) une lettre de

félicitation que nous nous voyons engagé

à copier ici:

«Au Citoyen Guerrier dit Krieger,

«ancien Préfet apostolique do Cap fran-

«çais, à Dunkerque. *

« J'ai reçu ,
citoyen, le discours sur la

« Paix que vous avez prononcé dans l'église

« paroissiale de Dunkerque
; j'y ai lu avec

« plaisir l'éloge mérité que vous faites de

«nos braves défenseurs et le tribut de re-

« connaissance que vous payez aux talents

« extraordinaires du Premier Consul ;
je

« ne manquerai pas de lui faire part de

«ce nouveau témoignage de votre atta-
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«chemeot pour le Gouvernement et de

«votre dévouement pour la prospérité

« publique.

«Je vous salue. — Signé: Portalis.

»

En 1804, et vraisemblablement depuis

la conclusion du Concordat de 1802,
l'abbé Rrier était curé-doyen du canton de

Marcoing au diocèse de Cambray, où il

testa le 29 mai 1807.

Dans ce testament olographe, après avoir

disposé touchant le cérémonial qu'il de-

mandait pour ses obsèques, il ordonnait

que sa bibliothèque serait vendue entre les

curés qui assisteront à ses services funèbres

et payée par des messes à 15 sols de

France. Il confirmait la donation antérieu-

rement faite à son église d'un autel en

marbre, d'un calice et d'un ciboire en ar-

gent massif, de divers ornements sacer-

dotaux brodés en vrai or et de deux mis-

sels de prix. Il partagea ensuite ses biens,

quelques obligations, sa maison de Dun-
kerque et ses meubles, par parts égales

entre ses neveux et nièces , moins un

d'entre eux qui ne devait obtenir que la

moitié parce qu'il s'était montré indigne

des libéralités du testateur. Il ajouta quel-

ques legs particuliers de bijoux à certains

de ses parents, et finalement il voulut que

ses diplômes et titres fussent conservés

réunis par sa famille.

Nous ne connaissons pas le jour du
décès de ce prêtre vertueux. Cependant

si nous conférons la date de la présenta-

tion de son testament au juge de paix pour

en faire faire l'ouverture, formalité qui a

été remplie le 1 1 juillet de la même année

1807, nous pouvons admettre qu'il sera

mort quelques jours auparavant, peut-être

le 1 1 juillet même ; à l'âge de 66 ans et

2 mois environ.

Le père Jean-Guillaume Krier avait un

frère portant nom d'Euttache
,

qui se fit

également capucin , et qui est mort le 1 i

germinal au XI (5 décembre 1802) , à

Luxembourg où il possédait la maison

dite anciennement des marchands et oc-

cupée de nos jours par la loge maçonnique.

Extrait de l'Etat chril de La *t«kourç -Titres et di-

pUlaes originaux du prreKritr, cemrMri parlfr8u-
acheaakjr, giomètrt à Dicliirck cl la lamile Staaao

,

de llambroae*, te* petits acreai.-Cantiaiiatioa de
l'Art de vériler le* date* , par le maraui* de Fartia

d'Urfca., i. f.l.l858,T.lV,»87
> .qq .,

Rbcdkl, Jean; v. CRUDEL, Jean.

KNEPPER, Pierre, fils de Nicolas

Koepper, assez riche cultivateur, et de
Catherine Klein ou Kleiner , est né à Dab-
lem , commune moderne de Garnich , le

23 octobre 1724.

Après avoir terminé d'une manière bril-

lante ses humanités au collège de Luxem-
bourg il entra au séminaire de Trêves
où il obtint la prêtrise. Il ne nous a pas
été donné d'apprendre les noms des pa-
roisses qu'il desservit jusqu'en 1772 où
il prit possession de celle de Boulaide

qu'il conserva jusqu'en 1797. Il était en
même temps définiteur du chapitre de »

Bastogne.

Il est à remarquer qu'il n'existe aux
archives communales de Boulaide aucun
registre aux actes de l'état civil de cette

période de vingt-cinq ans, pendant laquelle

Pierre Knepper était curé de cette pa-

roisse; on doit croire dès lors qu'il les

aura emporlës à son départ pendant les

troubles de la conquête française, et qu'ils

n'auront pas été restitués. En effet, après

avoir, en 1796 et 97 pris une part assez

active à la résistance contre le système

nouveau , H crut prudent de se retirer

dans son endroit natal , au sein de sa fa-

mille où il est mort paralytique , le 28
janvier 1806.

Comme il avait refusé avec constance

de prêter le serment de haine h la royauté

il se vit obligé de se tenir caché pendant
plusieurs années afin d'échapper à la dé-

portation: deux fois même, dit-on, il

avait été surpris et arrêté par les agents

de la force publique, et chaque fois il

fut assez heureux pour être délivré de
vive force de leurs mains, par un de ses

neveux qui possédait, paratt-il, une force

herculéenne.

Le curé Knepper était savant, mais sur-

tout dévoué à sa religion. En 1792 son
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zèle lai fit publier l'ouvrage suivant:

Gruendlieher Beweis der katholischen Re-

ligion , aus Liebe zu denen Protestanten

und zu ihrer BeUhrung in einem Gesprache

zwisehen Voter und Sohn ueber die vor-

nehmtten Glaubenspunkten, in tcelchem die

Unkatholitchen von den Katholiken ent-

zweyet tind, nebst Antwort auf einen vor-

gœngigen Brief eines Protestanten; vol.

in 8°; Cologne, chezJean-Georges Schmitz;

X-*- 618 pages. «Cette publication, nous

« écrit M. le Prof Engling, travail assez

« médiocre , n'aurait pas été éditée si Tau-

ci teur avait voulu écouter les sages con-

« seils de M. l'abbé Neumann , curé de

« Harlange (v. son art.) , qui vivait avec

« lui daos les relations les plus intimes
;

« ou au moins elle ne l'aurait été qu'après

« avoir subi de notables changements.

« Mais le curé Knepper se laissa entraîner

« par son ardeur et l'espoir d'obtenir un

« grand résultat du fruit de ses veilles. »

Et en effet, il parait que la lecture de ce

livre par un pasteur protestant, dont le

nom est resté inconnu, produisit la con-

version de ce dernier au catholicisme

après un nouvel échange de lettres que le

curé Knepper a également publiées avec

les réponses qu'il y avait données, comme
du reste cela est attesté par le rédacteur de

l'acte de décès de notre personnage, acte que

nous nous voyons engagé a transcrire ici :

« Anno D" 1806 , die 28 januarii obiit S"
« Ecclesiœ moribundorum Sacramentis pra>-

« vie munitus in Dahlem Adm. Kdus. Dnus.

« Petrus Knepper, films legitimus defunc-

« torum Nicolai Knepper, agricole, et Ca-

« tharinae Kleioer, conjuguai in Dablem in

« Schrœders,suotemporepastorin liausch-

« leydenet Capiluli Rastonieusisdignus defi-

« nitor, alterâ die sepultus fuit in cœmeterio

« de Dahlem ; natus fuit in Schrœders de

« Dahlem anno D" 1724 , 23 octobris die,

« aetatis octoginta et unius annorum, trium

« mensium, quinque dierum. Composuitli-

(i brum contra acatholicos in octavo sub

« titulo Dialogus seu gruendlieher Beweis

« der katholischen Religion, dialogua inter

<« patrem et filiuro. Typis Colonia; Agripi-

« nae apud Joannem Georgium Schmitz,

« Buchhaendler und Buchdrucker anno

« 1792, continentem paginas 628.—Item

« litteras germanicas ad authorem a pro-

ie testante datas ab aothore verè refu-

«tatas. Paralysi tactus obiit. Requiescat

«insancta pace. Amen.» Signé: J. N.

Burtoo, Desservitor.

C'est toute une biographie.

Nous ajouterons enfin, toujours à l'ap-

pui de la même opinion , que , en suite

de cette conversion, l'évèque de Metz aurait

offert à l'abbé Knepper, après le Concor-

dat, et dans les termes les plus flatteurs,

de désigner lui-même la cure qu'il désirait

obtenir ; mais que ce dernier aurait hum-

blement renoncé à cette faveur, préférant

user le reste de ses jours en repos, ne

s'occupanl qu'à ses études : le curé Knep-
per avait en effet une bibliothèque nom-
breuse et bien choisie à laquelle il vouait

tous les instants qu'il ne donnait pas à la

prière on anx méditations ascétiques.

M. le Prof* Engling marque que le curé

Knepper a fondér encore pendant son sé-

jour à Boulaide, une bourse d'études en

faveur de sa famille. Sans nier cette cir-

constance, il nous sera permis de la révo-

quer en doute, attendu que malgré toutes

nos démarches il nous a été impossible de
découvrir des traces de cette fondation qui

n'est mentionnée nulle part : aucun étudiant

du reste , n'a jusqu'ici fait ses études sur

les revenus de ce stipende. Il se pourrait

néanmoins qu'il existât une constitution de

ce genre , s'il est vrai , comme certaines

personnes l'avancent, qu'un nommé J.-B.

Schleich, propriétaire actuel du Schrœders-

Haus, maison paternelle du curé Knepper,
détient un acte de fondation qu'il refuse

obstinément de communiquer à qui que
ce soit.

Communication» dr M. le Prof Eususa. — Idem
de M le curé Scaaaca. de Garaicb.—Elit civil de la

commaoe de Garaicb.—EacLiac, Der Klceppelkrieg.

40; et: Ole Lnxembarger Glaabrotbrkeaaer, 141,
«j.-Arebitea de Bo*laide.-N*«e» . Catal. Bibliatb.

Lnibrg , 714.

Kobnigsmachbk , Jean de; v. JEAN, dit

de Kcenigstnacher.
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KftAinrz , Jean-Nepomueinc; v. CRANTZ,
Jean-Népomueêne.

KRANTZ, Matkiat, fils de Pierre Krantz,

majeur et cultivateur-propriétaire à Roodt,

commuae de Sept-fontaines, et de Marie

Girsch, est né au dit Roodt, le 20 novembre

1743. Apres avoir terminé ses études hu-

manitaires au collège des Jésuites a Lu-

xembourg il entra chez les Pères Domini-

cains de la même Tille où il fit sa profes-

sion religieuse.

La suppression des monastères par l'em-

pereur Joseph II Payant chassé de sa re-

traite il fut nommé professeur de la classe

de grammaire au collège Thérésien de Lux-

embourg, fonctions dans l'exercice des-

quelles il se montra tellement sévère que

plus d'un étudiant, dit-on, pour y échap-

per se sauva à Louvain pour subir ses exa-

in6us«

La conquête française s'étant accomplie

sur ces entrefaites, Krantz fut obligé de

se tenir caché parce qu'il refusa obstiné-

ment de prêter le serment de haine à la

royauté. Ayant en conséquence erré suc-

cessivement , de 1796 à 1802, en se te-

nant incognito et travesti chez des parents,

tantôt à Bas-Bellain, tantôt à Sehleidweiler,

où il remplit même pendant quelque temps

les fonctions pastorales, il fut enfin déclaré

absous de la peine de la déportation. Après

la conclusion du Concordat et le retour de

la tranquillité, Hatbias Krantz fut désigné

curé primaire de la paroisse de St. Michel

à Luxembourg, où il est mort fort regretté,

le 24- mars 1820, à l'âge de soixante-dix-

sept ans.

Par testament olographe du 14 décembre

1817, confirmé par acte authentique la

veille de son décès , il léguait « au curé

«et notables de Sehleidweiler, Roodt et

«Tiefenbach, faisant ci-devant partie de

«sa paroisse, trois cents francs à placer

« sur intérêts de cinq pour cent au profit

« des pauvres enfants de ces villages qui

«n'ont pas les moyens de salarier leur

«maître d'école, à condition que sous la

« surveillance de leur pasteur le maître

« d'école leur enseigne entre autres les

«principes de la religion catholique.»

Dans le même acte il donnait aussi «aux

«villages d'OhrenholTen et Zemmer avec

« Mueltgen, faisant partie de sa ci-devant

« paroisse, a chacun de ces deux villages,

« deux cents francs pour la même fin et

«aux mêmes conditions que dessus.»

Ces deux donations il les accomplit

même encore de son vivant, ayant envoyé

le 29 août 1819 trois cents francs à Sehleid-

weiler et quatre cents à Ohrenhoflen et

Zemmer, à partager également entre ces

deux localités.

Euglim , Die Luxemburger Glaabeoibrkroaer , 86,

q —Etat civil de Kehlea et de Lnxembourj;.—Pro-

tocole 3. B. VVeoger, en l'etode do notoire Klein •

Lniemboorg. — Communication de M' le Procureur

d'EUt, a Laxewbonrf . — CooHoanicMion* partie*,

liera et do famille.

LABBEVILLE , Guillaume-Ignace de,

fils de Pierre de Labbeville
,
écuyer, an-

cien officier de cavalerie au service de
France , et de Marie-Thérèse du Mont

,

dame de Bevuz, Henriette, l'Aumonier

et Genalle , naquit à Marche vers les der-

nières années de la première moitié du dix-

huitième siècle , et s'adonna à l'étude du
droit à l'université de Louvain. Passe-

avocat au Conseil-Souverain de Luxem-
bourg , il devint vers l'année 1763 ou
1764, Echevin royal de la haute-cour,

ville et ban de sa ville natale, emploi
qu'il conserva à ce qu'il parait jusqu'à sa

mort. Toute la vie de ce grand homme
n'a été qu'une suite non interrompue d'actes

de désintéressement , de bienfaisance , de
philanthropie et d'attachement a son souve-
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rain comme au bien public. Chargé par

ses fonctions d'assesseur à la haute-cour

de Marche de l'instruction de toutes les

procédures criminelles , il n'a jamais ré-

clamé aucune indemnité pour les frais que

ces instructions entraînaient. Gomme
membre des Etats il assistait régulière-

ment aux délibérations. Nommé inspec-

teur et commissaire pour le collège d'hu-

manités de Marche , il remplit cette com-

mission avec succès et favorisa par ses

soins l'enseignement des lettres et des

arts; proviseur de l'hôpital de la même
ville , il régla les comptes de cet établisse-

ment par l'activité qu'il mit à examiner

les titres et les Chartres , et parvint à re-

couvrer des rentes déjà perdues par l'in-

souciance de ses prédécesseurs et dont la

perte aurait pu entraîner celle de la fon-

dation. Il s'acquitta en un mot de ces dif-

férentes fonctions avec tant de zèle qu'il

mérita l'approbation dn public et que ses

supérieurs lui témoignèrent plusieurs fois

leur satisfaction, tant sur son désintéresse-

ment que sur son activité et son zèle : La

Chambre des comptes lui marqua spécia-

lement son contentement par une lettre

particulière au sujet d'nn plan qu'il avait

«ïonçu et a l'exécution duquel il présida dans

la suite
,
pour certains changements à in-

troduire dans l'administration des do-

maines du quartier de Marche , à l'avan-

tage des fiuances publiques aussi bien que

des particuliers. Consulté de toutes parts

il donnait gratuitement chaque année sept

à huit cents avis , ne cherchant en cela

d'autre satisfaction que celle d'amener les

parties à des transactions en éclaircissant

leurs procès et souvent à ses dépens.

De Labbe ville était savant jurisconsulte,

zélé administrateur et toujours protecteur

du pauvre ; aussi mérita-t-il d'obtenir de

l'empereur Joseph II le titre de Chevalier,

comme une distinction de la munificence

du Souverain en récompense de ses rares

vertus. Les Patentes impériales en date du

6 mai 1786, rapportent comme consi-

dérants les faits que nous avons relatés.

Les armes de cette famille
, qui sub-

siste encore à Marche , sont: d'azur, k la

croix d'or.

De Labbeville fera dans tous les temps
honneur à sa ville natale , comme il pourra
être proposé pour modèle à ceux qui sont

placés dans des circonstances analogues.

Il avait deux frères prêtres, qui comme
lui ont mérité une place parmi les luxem-
bourgeois distingués : L'un des deux s'ap-

pliquait à enseigner gratuitement la théolo-

gie à des sujets hors d'état de fournir aux
frais de ces études , et en rendit plusieurs

capables de recevoir les ordres. L'autre

,

mû par le seul motif de bienfaisance,

s'attacha dans sa jeunesse à desservir la

cure de la ville de Marche dont le pasteur

titulaire accablé d'inGrmités ne pouvait plus

en remplir les devoirs ni payer un vicaire

,

s'étant par ses charités dépouillé de tout

en faveur des pauvres.

Paoctr, 81.—Areaire* du Cunteil Souverain » Heq.
aux Commiuioas , 2V'° 1113. p. 180 —Note* commn
niquéci.— Diofp-apuii' prucralc des Bclgn , 120.

LAER, Marguerite de
y épouse en pre-

mières noces de Nicolas Niedbruck (v.

son art.) , mort en 1655. Cette dame
s'est rendue recommandable par ses do-

nations en faveur de l'instruction publique.

En effet, nous trouvons dans les actes

concernant le séminaire ou pensionnat dé-

pendant du collège de Luxembourg , sans

y être attaché, qu'elle légua aux Jésuites

de cette ville dix-huit cents écus du pays,

faisant 8280 francs , à employer à la fon-

dation et à l'entretien d'nn collège pareil

à Thionville $ et pour le cas où cette fon-

dation ne pourrait pas avoir lieu les reve-

nus de cette somme devaient servir à l'en-

tretien du séminaire de Luxembourg.

BUaea, DUsertatioa sur le* Donne* d'études, XII
et XX111.— luTeutaire des papiers du S r mi paire , en

1773.

LA FONTAINE, Quirin de, né à St.

Vith le 22 octobre 1713, fils de Jean-

Paul de La Fontaine, avocat au Conseil

provincial de Luxembourg et de Marie des

Villettes, entra jeune dans l'ordre des Jé-

suites et fut attaché au collège de Luxem-
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bourg où il remplit arec la plus grande

distinction et pendant une longue série

d'années l'emploi de prédicateur à l'église

paroissiale de St. Nicolas en même temps

que les fonctions de missionnaire. 11 fut

un zélé propagateur des vues du Pape
Grégoire XV , fondateur de la Congréga-

tion de la Propagande a Rome, et répandit

dans le cours de ses missions la confrérie

créée par le même pontife sous le titre

de Jésus et Marie, placée sous le patro-

nage de St. Joseph et de St. François-

Xavier et ayant pour objet la propagation

de la Doctrine chrétienne pour bien vivre

et bien mourir. On conserve encore dans

les archives des églises paroissiales de
Mersch,Cruchten etBuschdorf des Patentes

signées de lui, constitutives de cette con-

frérie dans leur ressort.

La collection des sermons de cet orateur

chrétien distingué avait été soigneusement

recueillie et a été vue en possession de
son neveu Jean-Bapt. de La Fontaine,

curé à Toramen et définiteur du décanat de

Stavelot, mort vers 1799, frère du con-

seiller de son nom au Conseil souverain.

Quirin de La Fontaine est décédé à

Luxembourg, le 1" décembre 1772, des

suites de meurtrissures qu'il avait reçues

par la rencontre dan* la traversée de la

porte-neuve, de deux voitures chargées,

an moment où il se rendait à la chapelle

de N.-D. pour y célébrer la messe. Sa
mort répandit un deuil général dans la ville

où il avait longtemps vécu affectionné et

vénéré de la population.

Le P. Quirin de La Fontaine parait être

entré au Collège de Luxembourg en môme
temps qu'un plus jeune de ses frères qui

y occupa la chaire de Philosophie et que
l'on nommait der deutseke Pater Lafontaine

parce qu'ayant fait ses études en Allemagne
il avait conservé l'habitude de ne s'ex-

primer qu'en haut allemand. Ce dernier

est décédé en 1750 , fort regretté de ses

élèves.

^
Note* et rcattignesmt* caMaaioaé*. — Archives

LAITTRES, maison originaire de Lor-

raine. Depuis l'an 1250 on la voit figurer

parmi les anciennes familles de Paraiges

de Metz, et en 1319, 1360 et 1394 à la

téte de cette république. Forcée d'émigrer

par suite de dissensions politiques et re-

ligieuses dans lesquelles plusieurs de ses

membres se trouvaient fortement compro-
mis elle se réfugia vers le pays de Luxem-
bourg aujourd'hui français et les prévôtés

de Montmédy et de Saint-Mard où elle se
fixa.

Un assez grand nombre de membres de
cette honorable famille se sont distingués

dans les fastes luxembourgeoises ; nous al-

lons lés passer en revue.

Archive* de Famille. — Archive* da siège des

«oble*. - lW»cacc*. - Note* d'étude*.

LAITTRES, Claude de, chevalier, sei-

gneur de Saint-Mard, Rossignol, la Mal-
maison, Ailondrel, Petit -Sivry, Grand-
Failly, Bramont, Villelosoe, Mercy-le-bas,

capitaine au service de S. M. C, Gouver-
neur et Prévôt de Virton et St. Mard, du
siège des nobles en 1623, était fils d'Ev-
rard de Laittres et d'Anne de Custines.

Il est né au château de St. Mard et épousa
le 11 février 1602 Louise de Waha, fille

de Gilles de Waha, seigneur de Mabouge,
capitaine-gouverneur des prévôtés de Ro-
chefort et de Neufcbàteau , et de Margue-
rite de Val, dame héritière de Rossignol.

Par cession du 15 avril 1608 Gilles de
Waha et Marguerite de Val donnèrent a
leur gendre Claude de Laittres, seigneur

de Saint-Mard les seigneurie , château et

forteresse de Rossignol : Cette donation

fut réalisée au siège des nobles du Duché
de Luxembourg, le 31 avril 1608.

Dans ce temps de calamités, le Luxem-
bourg était inondé d'ennemis. En 1558 le

dnc de Nevers d'un côté y pénétra par la

Meuse : On prit Yvois, Damwillers, Mont-
médy, les châteaux de Herbeumont, de
Jamoigne, de Cbiny, de Rossignol, de
Villémont et quelques autres places voi-

sines. Le duc de Guise de l'autre, à la téte

de vingt-neuf mille hommes vint assiéger

Thionville dont il se rendit maître le 22
juin de la même année. Le général Strozzy

y perdit la vie et ensuite le duc envoya
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trois mille hommes vers la capitale à des-

sein de la sommer de se rendre ; mais les

comtes de Mansfeld et de Homes firent

si bonne contenance qu'ils les obligèrent

à se retirer avec confusion. Pendant cette

retraite le duc de Guise acheva de détruire

le* murailles et let tours de la forteresse

de Rossignol.

En 1 603 les archiducs Albert et Isabelle-

Claire-Eugénie investirent Claude de Lait-

très de Tétât et office de capitaine et pré-

vôt de Saint-Mard et de Virton, en rem-

placement de Henri de Chàlon de la mai-

son de Nassau. Le 11 mars 1622, aux

pompes funèbres de l'archiduc Albert qui

était mort le 13 juillet de Tannée précé-

dente, Claude de Laittres représenta le

duché de Luxembourg, conduisant dans le

cortège, avec Nicolas-Louis de Guirsch,

seigneur de Chenefure, le cheval de ba-

taille du comté de Bourgogne, tandis que

François de Pontarlier, baron de Vaugre-

naos portait l'étendard.

Claude de Laittres fut admis au siège

des nobles après avoir fait preuve des huit

quartiers exigés pour obtenir cet honneur.

Ces quartiers il les établit comme suit :

Laittres, Lutz, Failly, Allamont, Cuslincs,

Poirilly, Gorcey et Hautoy. il siégea dans

cette assemblée en 1616, 1623, 1627,
1628, 1630 et 1631.

La France ayant de nouveau déclaré la

guerre à l'Espagne, en 1635, les armées

de Louis XIII firent invasion dans le Lux-

embourg et les Pays-Bas, ravageant com-
plètement les seigneuries de Grand-Failly,

AJlondrel, Saint-Mard et Rossignol qui ap-

partenaient a Claude de Laittres. Pendant

cette campagne ce dernier reçut du car-

dinal-infant don Fernand, gouverneur et

capitaine-général des Pays-Bas commission

de lever une compagnie de cavalerie et

une autre de deux cents terces de gens de

pied, choisis parmi ses sujets wallons des

Pays-Bas les plus expérimentés à la guerre

qu'il pourra trouver, pour avec eux, dit

le brevet, suivre en campagne, tenir gar-

nison ou ailleurs, là ainsi que par noua

ou de notre part lui sera commandé. Ce

brevet est daté de Bruxelles, le 3 août

1635.

Claude de Laittres est mort en 1637.

Goitbal», Généalogie île la auiton 4e Laittres « pat

•{«.-Archivée ,4e Faaaiile -Bcaratur, VIII. S7.

—DaTaac, HUtaire de cou temp*.—biographie gé-

nérale 4e* Belge*, 191.

LAITTRES, Gilles de, chevalier, sei-

gneur de Rossignol, capitaine d'infanterie

au service de Philippe IV, roi d'Espagne,

était fils de Claude de Laittres, dont l'ar-

ticle précède, et de son épouse Louise de
Waha. Il entra en 1635 à Tannée d'Es-

pagne dans laquelle il fit les désastreuses

campagnes de cette année contre la France.

Fait prisonnier à la bataille d'Avein, le

20 mai, il obtint sa liberté moyennant
rançon et prit part aux brillants succès

des généraux espagnols pendant les années

suivantes.

Il se distingua à la bataille de Kempen,
le 14 janvier 1642. Tombé de nouveau

avec d'autres officiers belges et espagnols

au pouvoir de l'ennemi, entr'autres les

généraux Lambois et de Mercy (v. son art.),

Gilles de Laittres paya une seconde fois

une forte rançon pour racheter sa liberté.

Le 3 janvier 1643 il reçut le brevet de

capitaine du régiment haut-allemand du
colonel Fraozipany. A la bataille de Ro-
croy il fit preuve de la plus grande videur

;

criblé de blessures il fut laissé pour mort
sur le champ de bataille et fait prisonnier

une troisième fois. Son parent et son ami,

Jean d'Allamont (v. son art.), gouverneur

de Montmédy, vint à l'armée du duc

d'Enghien demander sa mise en liberté

qu'il obtint moyennant une rançon de 1070
florins.

Une attestation, adressée le 30 août de
la mAme année au gouverneur-général des

Pays-Bas porte textuellement: «Je sous-

« signé, colonel d'infanterie haut-allemand

,

« pour le service de S. M. C. , certifie et

« atteste par cette que m'étant informé et

ce ayant fait faire exactement la recherche

« des officiers et soldats qui se trouvaient

« prisonniers entre les mains des ennemis

« après la bataille de Rocroy ,
je n'ai su
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«jusqu'à présent apprendre aucune autre

« nouvelle de Gilles de Laittres
,
capitaine

«de mon dit régiment, sinon qu'il serait

« mort par la quantité des graves blessures

«que plusieurs témoignaient qu'il avait re-

« eues en ladite occasion, et dont il demeure
« en effet estropié pour le reste de sa vie.

«Ce qui est le sujet pourquoi il n'a pas été

«compris au nombre des officiers de mon
« dit régiment, dont la rançon a été ci-devant

« sollicitée ; cause pourquoi , tant en consi-

« dération des incommodités que reçut le

« dit capitaine pour le reste de ses jours,

«étant estropié de la sorte, comme pour
« les dommages et intérêts assez notables

« qu'a soufferts le dit capitaine , et en cette

« occasion et en celle du prince Thomas et

«de Lambois, ez-quelles il a toujours été

«fait prisonnier, blessé par deux fois et

« rançonné de soi-même sans en avoir été

«indemnisé autrement. Je supplie très-

« humblement Son Excellence être servie

« d'ordonner que le sieur capitaine puisse

« récupérer sa rançon et les frais qu'il a

« exposés tant pour sa guérison que pour

«sa délivrance, ainsi qu'il appert par l'at-

« testaLion du sieur de Malandri, gouverneur

«de Montmédy ici jointe, mêmement par le

« passeport du sieur Fabert, gouverneur de
«Sédan, et en témoignage de quoi, je le

« certifie. En foi et témoignage de quoi, j'ai

« ci-dessous apposé mon scel et signature

« accoutumée. Fait à Arlon le 30 août 1 643.

«Guilo Ante. Franzipany. »

Le 19 décembre de la même année

Gilles de Laittres reçut du roi le comman-
dement de deux régiments de 2,500 Es-

pagnols qu'il conduisit dans le Luxembourg.

Ayant de même obtenu du Gouverneur-

général de Mello la satisfaction qu'il sol-

licitait il songea à mettre son château et

forteresse de Rossignol dans un bon état

de défense: cette précaution ne fut pas

inutile , car peu de temps après un corps

de Français fit irruption sur le territoire

luxembourgeois et vint attaquer ce fort.

Gilles de Laittres opposa une résistance

vigoureuse aux assaillants et les obligea

à battre en retraite. Lorsque Jean de Behr

de Lahr, gouverneur de Montmédy apprit

cette attaque il se plaignit par une lettre

datée du 16 novembre 1645 a Gilles de
Laittres de n'avoir pas été prévenu de l'in-

vasion. Voici cette lettre: «Je me suis

« étonné d'ouir que les Français vous ayant

« attaqué vous n'aye» pris la peine , ni per-

« sonne du monde de m'en aviser. Cepen-
« dant vous ne devez douter de l'obligation

« d'inclination que j'ai à la conservation et

« défense de cette frontière, et comme m'ad-

« vise que les ennemis, bien fâchés d'avoir

« si mal réussis en leur entreprise , se ra-

« massent derechef avec de nouvelles forces

« pour attaquer l'Orsignol
,

j'ai trouvé bon
« d'y envoyer le lieutenant-colonel Schrœts

« avec bons hommespour résisterà l'attaque

«si elle arrive bientôt, et avant de partir

« mettre l'ordre qu'il trouvera convenir pour

«la défendre à l'avenir. » Dans une seconde

lettre, du 28 du même mois le même
officier ajoutait: Que par ordre de Son
Excellence la place de Rossignol devait

être défendue par les sujets de la sei-

gneurie , et les palissades achevées le plus

tôt possible sous la direction du lieutenant

du Faicy et de Gilles de Laittres.

Par un décret du 9 mars 1646, Louis

de Bourbon, prince de Condé, généralis-

sime de l'armée espagnole défendit à ses

troupes de prendre logement au château

du seigneur de Laittres à Rossignol , ce

domaine étant mis en la protection et

sainte garde du roi.

Gilles de Laittres figure parmi les mem-
bres du siège des nobles depuis 1648 jus-

qu'en 1680.

Le 23 janvier 1659 l'assemblée des

nobles le députa vers la cour de Bruxelles

pour solliciter le maintien de ses privilèges

et exemptions. Assistèrent à cette réunion :

Gilles de Laittres j le comte d'Allamont

de Brandeville ; le baron de Mérode ; le

baron de Bœtselœr; le baron du Faing

de Jamoigne; les seigneurs de Custine

d'AuOlance, de Laittres de Saint-Mard,

Suysde Montquintin, de Villy, deLandres,

de la Harck de Boulogne , de Wopersnow
aire de Uval, de Warck, d'Orsinfaing,

Digitized by Google



- 302

de Bellefontaine, d'Anly, de Ponru-au-

Bois
,

d'Everlange , du Cbesnes.

En 1671 le comte de Monterey ayant

ordonné qu'on établit une taxe sur les

fiefs nobles, les Etats du psys , surtout la

noblesse, élevèrent de nouveau une op-

position formidable qui força le baron de

Metternich, qui avait communiqué ce res-

crit à rassemblée, de céder. La noblesse

finit cependant par adopter un moyen pour

venir en aide k la détresse de la cour:

elle vota la somme demandée , à titre

gratuit, pour cette fois et sans préjudice

de ses privilèges. Le gouvernement accepta

cette transaction pour laquelle Gilles de

Laittres avait été chargé par le prince de

Chimay de se rendre auprès des nobles

du duché, dans leurs châteaux, afin de

stimuler leur dévouement k la cause royale

et détruire la fâcheuse impression que les

ordres du comte de Monterey avaient pro-

duite.

Pendant la guerre de 1673 et la nou-

velle invasion de la France dans le Luxem-
bourg Gilles de Laittres ne tarda pas à

expier cruellement son dévouement k la

cause du roi d'Espagne: son château de

Rossignol fut pillé et lui-même frappé

d'une contribution tellement exorbitante

que pour y échapper il fut forcé de se

retirer à Luxembourg. Après la paix, le

11 août 1678, les Etats du Luxembourg

tyant reçu de la part de Louis XIV l'as-

surance qu'aucun des seigneurs du comté

de Cbiny ne serait inquiété du chef des

contributions de guerre, Gilles de Laittres

revint au château de Rossignol, (1679),

et fit, le 21 février 1682, relief et pres-

tation de foi et hommage au conquérant,

tant pour ce fief que pour d'autres.

Gilles de Laittres est mort au château

de Rossignol, le 10 février 1689.

Archive* de la famille de Laittre».

LAITTRES, Jacques de, chevalier,

seigneur de BazeiUes devant Laval et de

Messaincourt, conseiller au conseil de

Luxembourg et receveur-général de ce

pays , était le troisième fils d'Arnoul de

Laittres, seigneur de St. Mard, et de
Françoise de Lutz. Jacques de Laittres

avait épousé Louise d'AUamont et mou-
rut en 1551. Dans le partage des pro-

priétés de famille, fait le 8 avril 1524,
en présence d'Alexandre de la Fontayne

,

de Henri de Lutz et de Thomas de Failly,

ses cousins, il obtint pour son lot les

fiefs et biens situés à Virton , Robelmont

,

Thonne-loag, LaFertéet Grand-Verneuil.

PO lll VCS de \ A sfift Bill 1C dC t^â\ 1 fi

LAITTRES, Mathieu dey chevalier,

seigneur de Saint-Mard, Belven, Allon-

drel et la Malmaison, était fils de Phi-

lippe-Edmond (v. son art.) et de Marie-

Elisabeth de Nassau.

Il suivit ses cousins de Nassau au ser-

vice de l'empereur Léopold I
er

, fit les

campagnes d'Italie sous le prince Eugène,

assista aux batailles de Carpi , Chiari et

Mirandole. 11 fut tué à l'affaire de Cré-

mone, le 1*' février 1702, étant capi-

taine de cuirassiers.

Gobtiau, Généalogie de la aiton de Laittre*.

— Arckirea van der Straten-Poathos.

LAITTRES, Nieola$ de, chevalier,

Seigneur de Bazeilles, d'Econvier, de

Saint-Pancré, colonel d'un régiment de

dix enseignes au service de Philippe II.

roi d'Espagne
,
gouverneur et prévôt de

Saint-Mard et de Virton , lieutenant des

compagnies d'armes du comte de Mans-
felt, était fils de Jacques de Laittres

(v. son art.) et de Louise d'AUamont.

L'abbé Bertels parle de lui dans

les termes suivants : Nicolaus de Laittres,

vir nobilis , virtunensis gubernator , om-
nimodo auctoritate prœest. Il avait suc-

cédé au Sire de Vandrey et il fut remplacé

en 1502 par Henri de Châlons.

Nicolas de Laittres assista aux assem-

blées des nobles des duché de Luxembourg

et comté de Chiny du mois de janvier

1576. 11 fut encore présent à la réunion

de l'ancienne chevalerie du Pays le 11

septembre 1593 pour la réception de l'Ar-

chiduc. Nicolas de Laittres avait épousé

Digitized by Google



- 303 —

le 3 septembre 1573 Nicole de Naves,

fille de Jean de Naves, vice -chancelier

de l'Empire (v. son art.) et d'Hélène de

Waha. Il est mort sans postérité, le 7 avril

1599, et fut inhumé dans l'église de St.

Gobergue à Virton, sous une tombe où il

était représenté et portant l'épitaphe sui-

vante :

« Cy-gist honnête seigneur Nicolas db

«Laittres, seigneur d'Esconviers , Ba-
in zeilles, Saint-Pancré, de la grande mai-

« son de Virton, et colonel d'un régiment

« de dix enseignes pour le service de S. M.
« C, lieutenant d"une compagnie d'armes

« de Son Excellence de Mansfelt pour le

« service de Sa Majesté, gouverneur et pré-

« tôt dudit Virton et Saint-Mard, qui dé-

«.céda le 7 avril 1599.»

Sa femme répose à côté de lai.

Bniui, Mit 1003, p. 193. - Goktbau. GénnL
de I. m.U. d« L.iUrt, -Gtw.l. m.crte. de L même

LAITTRES, Philippe-Edmond de, che-

valier, seigneur de Saint-Mard, Àllondrel,

la Malmaison et Belven au duché de Lim-
bourg, capitaine au service de Philippe IV,

roi d'Espagne, capitaine-prévôt de Virton

et Saint-Mard, membre de l'état noble

du Luxembourg, était fils de Claude de
Laittres (v. son article) et de Louise de
Waha. Philippe-Edmond de Laittres fut

d'abord page de l'Infante Isabelle à la

cour de Bruxelles, puis capitaine-prévôt

de Virton et Saint-Mard par brevet de Phi-

lippe IV du 4 août 1637. Au mois d'a-

vril 1639 il reçut du cardinal-infant l'ar-

chiduc don Fernand, gouverneur-général

des Pays-Bas des patentes de capitaine

dans un régiment allemand sous les ordres

du colonel Pierre de Cobreuil. Il fit en
cette qualité les campagnes de 1639 à

1650.

En 1652 il adressa à l'archiduc Léopold,

gouverneur-général des Pays-Bas une re-

quête tendant k être autorisé a lever

une compagnie d'infanterie walonne : « A
son Altesse Sérénissime, supplie et re-

montre en tonte humilité Philippe Edmond
de Laittres, prévôt de Virton et Saint-

Mard et capitaine entretenu, disant qu'en

Tan 1635 il plut au feu sérénissime prince

cardinal-infant accorder à défunt Claude

de Laittres, père du remontrant, prévôt

dudit Virton, les patentes ci-jointes pour

faire deux compagnies, une de cavalerie

et l'autre d'infanterie, ce qu'il fit en effet;

mais ayant décédé avant qu'elles fussent

reçues à montre, les soldats se disper-

sèrent sous d'autres officiers ; et comme
présentement les raisons et considérations

pour lesquelles lesdites patentes lui furent

données sont encore très-nécessaires, sa-

voir que la conservation des frontières et

quartier dudit Virton, où les ennemis voi-

sins prennent leurs entrées et passage pour

aller plus avant dans le pays de Luxem-
bourg, notamment lorsque les troupes qui

doivent y hiverner sont en campagne, ce

qui oblige les pauvres sujets à quitter le

pays après la perte de leur bétail. Ledit

quartier se trouvera bientôt désert et aban-

donné s'il n'y est pourvu par une garnison

ordinaire résidant audit Virton, laquelle

est encore plus nécessaire pour couvrir,

assister et favoriser les communications et

passage des convois d'Arlon à Montmédy
et vers Mouzon que peuvent se faire qu'a-

vec de grands périls et dangers comme
peut le certifier M. de Pardo, présente-

ment gouverneur dudit pays. A ces causes

le remontrant supplie Votre Altesse Séré-

nissime d'être service d'avoir considération

aux services des ancêtres du remontrant et

aux siens, ayant depuis la mort de la sé-

rénissime infante Isabelle, que Dieu ait en
gloire, ht laquelle il a servi de page, tou-

jours été dans les armes et service de Sa

Majesté, été deux fois capitaine en pied et

autant de fois prisonnier en batailles, d'où

il s'est lui-même retiré
;
qu'il plaise à Votre

Altesse de lui donner patente de faire une

compagnie d'infanterie de cent soldats, gens

du pays, plus ou moins, comme il plaira

à Votre Altesse, et ce du pied wallon,

et puis de terce, pour tenir garnison au-

dit Virton et autres postes qui seront né-
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cessaires , et loi faire délivrer huit pata-

gons par soldat pour les lever comme il a

été donoé au seigneur comte de Scbwar-

tzenberg, et Votre Altesse fera service

de Sa Majesté, le bien et la conservation

dudit pays.»

L'archiduc fit faire à Philippe-Edmond

de Laittres la réponse suivante : « Mon-
sieur , voici la requête qui a été présentée

à Son Altesse , et joint les deux patentes

de feu monsieur votre père , sur laquelle

M. l'audiencier ayant communiqué à Sa

dite Altesse , il m'a dit qu'il ne jugeait

à propos de faire lever la compagnie

que vous demandez et qu'il n'en était

point nécessaire. Je crois bien , si vous

aviez demandé de faire la levée à vos dé-

pens , qu'on vous l'aurait accordé , mais

à demander argent présentement , on n'y

eut rien entendre. Francisco Ortez. Bru-

xelles, le 9 mars 1652. »

Nonobstant ce refus le prince de Chi-

may el d'Aremberg , chevalier de la toison

d'or
,
gouverneur et capitaine du duché et

pays de Luxembourg ordonna le 1
er sep-

tembre 1654 à Philippe-Edmond de Lait-

tres de prendre en revue tous les habitants

de sa prévôté de Virton et Saint-Mard et

sujets dont chacun d'iceux qui ne se trou-

veraient pas armés, aiont à se pourvoir

d'armes au plus tôt , afin qu'au besoin ils

poissent s'acquitter de la faction et du de-

voir que le service de Sa Majesté et la con-

servation de la province requerront.

Philippe-Edmond de Laittres assista aux

assemblées de l'état noble en 1643, 1645,

1648, 1652, 1653, 1660, 1661, 1663,

1665, 1666, 1672, 1674, 1676, 1677.

Le 17 janvier 1645 il avait épousé très-

noble et très-illustre dame Marie-Elisa-

beth de Nassau , dame héritière des sei-

gneurie et château de Belven, au duché

de Limbourg, fille de Jean -Georges de

Nassau, seigneur de La Rochelle et de

Neuerbourg, et de son épouse Christine

de Hanxeler. Philippe-Edmond de Laittres

est mort au château de Saint-Mard, le 6

juillet 1677.

Archirei de U famille 4e Laittre». — Biographie

gëaérale «Ui Belge*, 1S1.

LAMBERTS , Frédéric, est né à Wall-

horn, non loin d'Eupen. Il suivit les cours

de l'université de Louvain où il eut l'hon-

neur d'être proclamé pn'mw, et obtint

pour ce motif la riche cure de Weiswam-
pach qui était à la collation de cette uni-

versité, ainsi que les fonctions de procu-

reur ad lites, et depuis 1767 celles de

procureur apostolique de même que d'offi-

cial forain: En cette dernière qualité il

condamna le curé de Gros-Kampen à huit

jours d'arrêts a domicile. Lamberls exerça

une immence influence sur les affaires qui

concernaient les églises dans les environs

et s'acquit une telle considération au vi-

cariat-général de l'évêché de Liège qu'il

était toujours consulté pour les nomina-

tions à des postes un peu considérables

ou l'orsqu'il s'agissait de déférer des pou-

voirs de juriediction ecclésiastique : il était

même devenu très-difficile d'obtenir sans

son consentement une cure dans le voisi-

nage. Son séjour était le rendez-vous de

nombreux étudiants qu'il guidait de ses

avis et de ses conseils: toutes ces circons-

tances réunies l'engagèrent à montrer une

grande activité.

Comme savant en général, ayant surtout

la réputation d'être bon canoniste et habile

jurisconsulte , il voulut diriger lui-même

plusieurs procès , tantôt pour la fabrique

de son église, tantôt pour tel ou tel prêtre

individuellement ; ce qui lui avait fait don-

ner le sobriquet de marchand de procès.

Il était inexorable sur le chapitre de la

discipline et de l'ordre, à tel point qu'un

jour il arracha l'aube bas du corps a un

prêtre qu'il avait vu dire la messe trop

vite, et l'empêcha d'aller à l'autel.

En 1798 il se mit à la tète de l'échaf-

fourée de quelques paysans contre l'inva-

sion française , le Rlœppelskrieg : on sait

que cette levée de boucliers a eu sa pre-

mière origine àWeiswampach. Il la dirigea

dit-on, par des délégués qu'il sut distribuer

dans différentes directions, et compta bien-

tôt dans le pays et les localités environ-

nantes de nombreux affidés à sentiments

anti-républicains, avec lesquels il noua un

échange actif de correspondances. Bien
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que dès le principe son nom fût inscrit

sur la liste des proscrits et que la voix

publique annonçât sa faite en Allemagne,
sa fermeté comme pasteur d'àmes ne lui

permit pas d'abandonner son troupeau

qu'il ne quitta pas un instant, quoiqu'il

fût obligé pour se soustraire aux recherches

et aux traques organisées contre lui, de

se tenir caché, tantôt dans une garde-

robes , tantôt dans un tas de foin ; et il

sut à toute occasion trouver les moyens
de donner à ses paroissiens lorsqu'ils en
avaient besoin, les consolations spirituelles

ainsi que les sacrements de l'Eglise. II ne

sortait que pendant la nuit pour administrer

le baptême, célébrer les mariages et porter

les saintes huiles aux moribonds : son bré-

viaire avec un brave campagnard furent

toujours ses conducteurs et la foi son guide.

Un jour pendant une nuit obscure il pas-

sait près de Beiler, après avoir traversé

à pied le ruisseau nommé Alf, lorsqu'il

entendit près de la Schiebach un grand

bruit de voix et d'armes: c'étaient les

français qui escortaient quelques paysans

garrottés. Lamberts, bien qu'avec des ha-

bits mouillés , fut obligé de se blottir et

de se tenir caché jusqu'à ce que le convoi

fut passé
;
puis il continua sa course encore

pendant une demie lieue pour regagner

sa retraite.

Vainement plusieurs habitants de Weis-
wampach voulurent-ils rendre leur curé

attentif aux suites de ses entreprises anti-

révolutionnaires , vainement les républi-

cains l'avaient-ils déchiré hors de la loi,

Lamberts conserva presque jusqu'à sa mort
sa haine contre les novations politiques

et religieuses , comme il sut continuer ses

infatigables efforts pour affranchir le pays

et sa propre personne du joug détesté

de la domination française. Il sut pendant
la persécution tromper de toutes les ma-
nières la vigilance de ses persécuteurs,

séjournant alternativement et pendant des

semaines entières, tantôt à Weiswampach,
tantôt à Wilwerdange, tantôt à Gœdange
ou à Malscheid, tous villages de sa paroisse,

faisant écrire des bords du Rhin des lettres

qui dénonçaient son départ de Weiswam-
pach. Finalement, malgré qu'après la con-

clusion du Concordat il eut solennellement

déclaré du haut de la chaire , en présence

de deux gendarmes , de l'autorité munici-

pale et de ses paroissiens, n'avoir jamais

écrit une seule lettre en faveur de la Klœp-
pelsarmée et n'avoir même jamais pris nne

part active à la révolte des paysans , il

ne continua pas moins à conserver la ré-

putation d'avoir été le chef suprême comme
l'âme de tout ce qui arriva ou de tout ce

qui devait arriver dans ce but commun.
Comme la plupart de ceux qui parta-

geaient sa manière de voir, Lamberts était

enthousiasmé pour la religion ainsi que

pour le pays , et prêt à tout moment à

sacrifier tout, même sa vie, en faveur de

ce qu'il nommait la sainte cause. 11 ne con-

naissait en effet rien de plus sacré ni de

plus pressant que de mettre lin à la do-

mination étrangère , de placer des bornes

à la dépravation morale que cette domina-

tion avait amenée parmi nous, de restituer

l'antique foi et les lois anciennes dans leurs

droits primitifs et de ramener le bonheur

public avec l'ancienne loyauté. Comme
premier moyen pour arriver à ce résultat

qu'il appelait de tous ses vœux , il consi-

dérait la reprise de la ville de Luxembourg
et l'expulsion des Français. Son but pou-

vait être noble et sérieux, sa volonté hardie

et pleine de résolution, puisqu'il avait

entrepris de faire sauver par ses cohortes

campagnardes la ville qui s'était soumise

au joug étranger; mais il s'était immensé-

ment trompé dans le choix des moyens

qu'il mit en usage. Il lui arriva en effet

ce qui advient même à un peuple fort qui

devient incapable de mener à bonne fin

toute grande entreprise lorsqu'il manque
de chefs énergiques et expérimentés : il

finit par se compromettre , et son entre-

prise avec lui ; il fut même taxé de folie

pour avoir voulu tenter l'impossible avec

ses bibles moyens d'action ; car ses pha-

langes sans ordre comme sans discipline

portaient en elles-mêmes le germe de leur

désorganisation, et se seraient bientôt dis-
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soute» d'elles-mêmes si l'ennemi n'avait

pas pris ce soin comme on Mit Le compro-

mis que Lambert* avait conclu k Drinckler

avec différents cbeb de la KJœppelsarmée

fut dès lors un acte bien inutile , comme
ceux que d'autres chefs de cette entreprise

signèrent k leur tour à cette occasion et

sur des bases analogues : ces chefs, beau-

coup trop peu expérimentés, finirent par

succomber sous le poids des suites de leur

échaiïburée et beaucoup d'entre eux y per-

dirent même la vie.

Le résultat malheureux de cette révolte

dont le curé Lamberts fut toujours con-

sidéré comme le premier moteur et le

principal agent finit même par lui aliéner

l'attachement et l'estime de plusieurs de

ses propres paroissiens, au point qu'ils

ne voulurent plus l'avoir pour leur pasteur

et l'engagèrent en conséquence à se faire

transférer à Lieler en qualité de vicaire.

Pour se débarrasser de lui, ils l'accusèrent

même après le retour de l'ordre dans les

affaires ecclésiastiques, 1° de ne pas sa-

voir chanter, 2° de prêcher toujours le

même sermon, « S'il ne sait pas chanter, »

leur répondit le provicaire de Neunheuser

(©. «on art.), «il peut se contenter de
« dire des messes basses ; et s'il prêche

« tous les dimanches la même chose

,

« redites-moi son sermon. » Mais les ac-

cusateurs ayant déclaré qu'ils ne le pou-

vaient pas, le provicaire ajouta: «.s'il en

« est ainsi , c'est-a-dire si vous ne savez

« pas encore par cœur ce que votre curé

« ne cesse de vous répéter, c'est une preuve

« qu'il ne l'a pas encore assez souvent

<> redit. » Après cette réponse il décida

que Lamberts eût k rester curé de Weis-
wampacb.
En exécution de cette décision , la pa-

roisse voulut célébrer une fête dont on

n'aurait encore jamais vu la pareille dans

l'endroit. Tous les paroissiens accompagnés

de musique, la jeunesse sous les armes

et le maire, nommé Dupont, décoré de son

écharpe officielle , allèrent au-devant du

vieillard. Lorsqu'il eut mis le pied sur le

territoire de l'endroit, Dupont lui adressa

ces mots flatteurs en lui présentant les clefs

du temple : « Monsieur le curé, c'était moi
«qui vous avait fermé cette église sous le

«régime de la proscription du culte; il

« m'est bien doux aujourd'hui d'être éga-

ie lement appelé k vous en restituer les clefs

« et de la rouvrir alors que la persécution

«est arrivée à sa fin.»

Lamberts ne put jouir de son triomphe

que pendant trois ans ; il est mort en 1806.

M. l'abbé Eue ii ut, d'apréi Je* remeigneiacoti don-

né» par MM. Dcaar et K*ia*aacv.— B*aa-A*a. Bei-

trag tut Getckickto der Arfeoae», II, pauiaa. —
Cm\ik, Der Klœppclikrieg, pajaim.

Lamormenil, Guillaume Germé de, v.

GERMÉ, Guillaume.

Lamormbml, Henri Germé de; v. GER-
MÉ, Henri.

LAMORT, Jacques, fils de Claude La-

mort imprimeur k Metz et de Jeanne Mar-
iée, est né dans celte dernière ville, le 20
novembre 1785.

Son père qui avait été élève de Didot

l'atné et pour lequel malgré ses mérites,

M. Bégiu n'a pas trouvé de place dans la

Biographie de la Moselle, forma en 1802

à Luxembourg un établissement typogra-

phique pour les impressions officielles de la

préfecture du Département des forêts. Jl y
préposa son fils Jacques qui était k peine

âgé de dix-sept ans et qui venait seulement

de terminer ses études. Jacques Lamort a

géré cet établissement au nom de son père,

jusqu'à ce qu'il le reprit pour son compte

particulier, le 1* janvier 1817.

Depuis cette époque il l'a constam-

ment perfectionné d'après les progrès de

l'art et dans la proportion des besoins

qu'il avait k satisfaire, à tel point que tou-

jours ses ateliers ont pu être cités comme
les premiers du Pays, le maître mettant

en effet un noble orgueil a ce que les

productions qu'il livrait au public joi-

gnissent la netteté de l'exécution à la cor-

rection des textes. Cet état des choses

dura jusqu'au mois d'août 1853, où, sur-

chargé de soins et d'intérêts infiniment

plus importants; ayant d'ailleurs placé
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tous ses enfants dans d'autres branches

industrielles, il céda son imprimerie à an

successeur qu'il voulut néanmoins aider de
ses conseils et former par ses exemples: il

conserva en effet les ateliers dans sa

propre maison et ne cessa pas de les

entourer de la même sollicitude pater-

nelle que lorsqu'ils lui appartenaient.

Jacques Lamort avait épousé le 13 mars

1813, Marie-Françoise-Henriette Bries-

saux qui mourut & Luxembourg, le 24 dé-

cembre 1829 : cette alliance tout en com-

blant les vœux de son cœur l'avait as-

socié à une famille favorisée de la fortune

,

circonstance des plus propices pour don-

ner à ses vastes conceptions et à son be-

soin incessant de travail une pleine ma-
tière à des opérations aussi utiles que lu-

cratives.

En effet après quelques années de ges-

tion de l'imprimerie en son propre nom

,

celle-ci ne put plus suffire a son activité

de corps et d'esprit. Il jeta en consé-

quence ses vues sur une autre branche

d'industrie en corrélation intime avec son

premier état , et établit dans la vallée dite

de la Miihlbach près d'Eich une papeterie

à la main qu'il a exploitée pendant vingt-

sept ans , tout en activant en môme temps

et comme d'utiles succursales les établis-

sements analogues de Lamouline près de

N'eufchâteau, de Stockem près d'Arlon et

de St. Léger près de Virton.

En 1828 il créa au faubourg de Clau-

sen une fabrique de papiers de tenture.

Ces différentes usines, trop éloignées

les unes des autres, ne lui ont bientôt pas

laissé les moyens de fabriquer à temps la

quantité et la qualité des produits dont il

avait su se procurer un placement avanta-

geux ; ses ressources pécuniaires s'étaient

d'ailleurs accrues d'une manière considé-

rable par ses habitudes de sage économie.

Ces circonstances favorables l'engagèrent

en conséquence à étendre l'importance de

ses usines et à les concentrer dans un

rayon plus étroit : il fit ainsi l'acquisition

des deux propriétés de Senningen, an-

cienne papeterie créée vers 1748 par un

nommé Lapeyrade sur un fonds ayant ap-
partenu à la famille de Wiltbeim mais
qui était tombée en ruines, et celle des
Rochers près de Manternach. Il y éleva

les deux beaux établissements à la méca-
nique de papeterie et de fabrication de
tentures, branches d'industrie dont il dota

le Pays, et qu'il a depuis maintenus en

pleine activité en y donnant habituellement

de l'occupation à plus de deux cents

ouvriers.

Pour la direction immédiate de ces

deux importantes usines il trouva dans ses

deux fils aînés des collaborateurs selon son

cœur et son esprit. Mais cette coopéra-

tion de ses flls, en allégeant l'étendue de
ses soins de surveillance , vint de nou-

veau lui ménager des loisirs qu'il voulut

utiliser également, tant le besoin du tra-

vail était devenu pour lui d'une exigence

impérieuse : Il avait d'ailleurs un troisième

fils qu'il voulait aussi enseigner à son

exemple et habituer à une vie active, la-

borieuse.

Il loua en conséquence en 1845 la faï-

encerie Oondelinger , à Echternach, et la

transforma en un troisième établissement

industriel qui compte aujourd'hui cent qua-

rante ouvriers et à l'exploitation duquel il

préposa ce troisième et plus jeune fils

,

se réservant sur tous les trois la haute

surveillance ; les visitant tour-à-tour et in-

spectant à chaque tournée tout par lui-

même dans les moindres détails.

Pendant que Jacques Lamort dirigeait

ainsi son imprimerie à Luxembourg, la

plus importante du Pays, exerçait la su-

prême et très-directe surveillance sur les

deux papeteries de Senningen et de Man-
ternach , sur sa fabrique de papiers peints

au même Senningen ainsi que sur sa

faïencerie à Echternach; pendant qu'il

faisait de fréquentes et de laborieuses vi-

sites à ces divers établissements
;
pendant

qu'il présidait à la direction et à la cor-

respondance du commerce étendu pour le

placement des produits multiples et divers

de ses manufactures , il a su se conser-

ver encore le temps d'être
, pendant vingt-
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quatre ans un des membres les plus in-

telligents , les plus exacts , les plus actifs

et les plus dévoués de l'administration

urbaine et de la chambre de commerce
dont à son décès il était le président. Il

fut de même échevin de Luxembourg
depuis 1833 jusqu'en 1837 où il a été ho-

norablement démissionné de ces fonctions

sur sa demande. 11 fit aussi partie de

l'assemblée des Etats du Pays qui élabo-

ra la Constitution de 1848.

En société il était toujours aimable et

gai ; il aimait d'assister de ses conseils

ceux qui, même sans les réclamer toujours,

pouvaient en profiter ; il aimait de même
à prodiguer d'efficaces consolations à ceux

dont il croyait pouvoir adoucir les peines

en les partageant; mais surtout il était

toujours prêt pour venir en aide à des be-

soins qu'il savait deviner et pour soulager

avec une générosité qui n'était surpassée

que par sa discrétion
,
laquelle semblait

vouloir dissimuler ses larges et nombreux

bienfaits à ceux-là même qui les rece-

vaient. Ajoutons enfin
,

que quant à la

probité de même qu'à la délicatesse la

plus exquise dans ses relations
,
personne

ne l'a jamais trouvé en défaut.

Tant d'activité , tant de mérite civique

ne purent manquer d'être reconnus par

des distinctions honorables; c'est ainsi

que notre si regretté Roi Grand-Duc,

Guillaume II lui conféra son Ordre de la

Couronne de chêne, et S. M. le Roi de

Prusse celui de l'aigle rouge.

Jacques Lamortest décédé sans maladie,

au retour d'une visite qu'il avait faite à ses

usines, le premier novembre 1856, à l'âge

de soixante-onze ans moins vingt jours.

Son convoi-funèbre fut suivi de toutes les

notabilités de la ville et des environs ainsi

que des nombreux ouvriers de ses fabriques,

de même que de la population entière ; tant

il était aimé, respecté et honoré de tous.

Nous sommes au regret de nous voir

forcé d'omettre ici les particularités ulté-

rieures de la belle vie de notre honorable

concitoyen, ainsi que la liste des nombreuses

éditions sorties de ses presses pendant une

gestion de près d'un demi siècle : il nous

a été impossible de nous procurer ces ren-

seignements
, parce que ses 61s

,
voulant,

ont-ils dit, respecter les recommandations

de modestie de feu leur père, ont formel-

lement refusé de nous communiquer quoi

que ce fût.

Soutenir! contemporain. — Le* Journaux : Le
Courrier et la Berne du Grand-Duché, W da 0
novembre ttttttt. — Ncvcw, Notice historique iur la

famille de YViltlieim, patiim.

LANDON, ou Laudon, St., frère de St.

Géry (v. son art.) , est né à Yvois vers

l'année 889. Il fut établi premier abbé du
monastère de Saint-Médard et Saint-Loup,

fondé par son frère sur le Hont-des-Bœufs

près de Cambray, et parait avoir été le

coopérateur de St. Géry dans ses travaux

apostoliques.

De la liant, Annales d'Yroù-Carignan , 19 et

410. - Gallia (Chrbtiana. III, 75. - MaaioT, I.

*89. - Le* Bollandùtea. an 11 aoat. p. 0U4.

LAROCHETTE, Conon de, qui florîs-

sait pendant la seconde moitié du douzième
siècle, était à ce qu'il parait fils d'Arnoul,

chevalier, seigneur de Larochette, que nous

trouvons en 1116. Le nom de sa mère
nous est resté inconnu.

Ce personnage qui appartenait à la puis-

sante maison de son nom, von der Feltz

en Allemand, et portait : d'argent ou selon

d'autres d'azur ou bien d'or, à la croix

ancrée de gueules , a eu l'honneur d'être

revêtu en 1192 des hautes fonctions de

Guidon ou Banneret héréditaire du Comté
de Luxembourg, à la création de cette

charge importante qui consistait à porter à

la guerre la bannière du suzerain et à con-

duire ses gens d'armes au combat.

B«RTaoLrr. 507. — Pictacr, III, icrboi Fclti.

LAROCHETTE, Jean de, seigneur de

ce lieu et chevalier, fils d'Arnoul de La-

rochette justicier des nobles en 1327, était

en grand crédit à la cour de Jean l'aveugle,

comte de Luxembourg et roi de Bohême,
à tel point qu'il fut appelé en 134-0 à servir

avec d'autres gentils-hommes de garant

pour ce prince pour la somme de 16,052
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réaux, restant du prix d'achat d'Yvois.

Mais ce qui surtout rend ce personnage

recomntaadable c'est que le 26 juin 1 348
il accorda des privilèges, c'est-à-dire le

bienfait de l'affranchissement à son bourg

de Larochette, en présence de six autres

nobles chevaliers : de son époque date

l'enceinte murée dont on voit encore des

restes très-sensibles autour du bourg de

ce nom qui pour ce motif porterait le rang

de ville si ses Labitants avaient pensé à le

faire valoir en temps utile.

Piuin, III. 831.

LAROCHETTE, Pierre-Ernest, ou sim-

plement Ernett de, était lils de Paul de

Larochette, seigneur dudit lieu, Mersch,

lleflingen
,
etc., officier de Remich où il

résidait apparemment , et prévôt de Gre-

venmacher, mort à Remich le 31 août

1603.

Pierre-Ernest de Larochette, qui se lit

religieux, a obtenu de Fauteur du manus-

crit des Viri illustres l'article que nous al-

lons transcrire : « Petrus-Erneslus a Feltz

« ortos in Remich pâtre Paulo antiquse et

« Nobilissimx prosapiae Religiosus Abbatix

« Fuldensis sacerdos ibidemque praepositus

« mootis S. Pétri, Religiosorum in eo Re-

« formator pius et zelosus , Reformationi

« fuldensi slravit viam suo exemplo. »

Ce personnage florissait entre les années

1620 et 1624.

Viri illaitre». I, M» &Q. — A* IIouTBei» , HUtorU
Trevirent!* diplomttie), III. 977. not c. — Pikmct,

III. verbo: F-lU. - B..T.OL17, VIII, 190.

LATOMUS, Barthélémy, est né à Arlon,

en 1485. Conformément à l'usage de ce

temps il latinisa son nom LeMasson en

Latomus sous lequel il a été connu

depuis.

Après avoir fait de très-brillantes études

dans la jurisprudence et les belles-lettres,

il s'acquit une réputation méritée parmi

les hommes les plus savants de son siècle,

et fut successivement appelé à professer

la rhétorique à Cologne, pois à Fribourg

et enfin à l'université de Trêves. Il était

dans cette dernière ville lorsque François

de Sieckingen vint en former le siège en

1321 ; et il chanta cet événement en vers

héroïques. L'archevêque Richard de Greif-

fenclau l'estimait infiniment et l'avait nomme
son conseiller. Il fut appelé à prononcer

le panégyrique de ce prélat.

Latomus eut l'honneur d'être appelé en

1531 par François I", roi de France, à

occuper le premier la chaire d'éloquence

latine au Collège de France que ce mo-
narque avait créé en 1 529 ; et il y en-

seigna avec la plus grande distinction pen-

dant neuf ans, au bout desquels il retourna

(en 1 540) dans le Pays de Trêves et fixa

sa résidence à Coblence. Quelques auteurs

croient qu'il prit cette résolution parce qu'il

était fatigué du professorat et que d'ailleurs

il aurait été rappelé avec les plus grandes

instances par l'archevêque- électeur Jean-

Louis de Hagen qui l'avait désigné pour

son conseiller intime ; tandis que d'autres

biographes ont avancé que cette retraite

avait été motivée par la crainte que ce

grand homme aurait eue d'être enveloppé

dans le soulèvement général qu'avaient oc-

casionné contre les Allemands les libelles

des sacrementaircs dont on accusait les

professeurs de cette nation d'être les au-

teurs.

Quoiqu'il en soit du vrai motif du dé-

part de Latomus de Paris, l'archevêque

Jean-Louis l'honora de toute son intimité

et lui abandonna même, sa vie durant, un

de ses palais à Coblence pour servir d'habi-

tation à lui et à sa famille. Il était dans cette

retraite lorsque plusieurs cbismatiques

,

entr'autres Martin Bucer se donnèrent

beaucoup de peine pour l'attirer à leur

parti; mais ce fut en vain; et ces dis-

putes qui lui inspirèrent peut-être ses plus

belles compositions, il s'en tira avec le plus

grand honneur, à tel point que des auteurs

sérieux mais peut-être un peu trop exclu-

sifs en faveur des ecclésiastiques et de

leurs ouvrages, ont manifesté des regrets

de ce que Latomus n'eût pas été prêtre :

comme si on ne pouvait bien défendre sa

foi sans être prêtre !

La grande réputation que ce savant

r
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s'était faite par ses ouvrages de contro-

verse engagea l'empereur Charles-Quint

à l'envoyer en 1546 aux conférences de

Ratisbonne pour y assister en qualité d'au-

diteur pour les Catholiques. De son côté,

l'archevêque de Trêves l'avait aussi em-
ployé plusieurs fois comme ambassadeur

pour traiter des affaires importantes, en-

tr'autres en 1540 et en 1545 où il le

députa à la diète de Worms.
Barthélémy Latomus avait épousé Aone

Zicglins, comme nous l'apprend un acte

que de Hontheim a inséré dans son Histoire

diplomatique, T. II, p. 694 et suivante
;

mais nous ne savons pas s'il a laissé pos-

térité. Il mourut à Coblence le 3 janvier

1570, à l'Age de quatre vingt-cinq ans,

nou en 1546 comme Swertius le croit. Il

avait su se faire estimer de tous par sa

franchise et sa profonde érudition , et il

fut bien sincèrement regretté, surtout par

l'archevêque de Trêves qui n'avait pas eu

d'ami plus intime. Il avait été en relation

très-suivie de correspondance avec les prin-

cipaux savants de son siècle tels que Pierre

le Mosellan ,
Reuchlin, Huttens, Stein,

le fameux Erasme, etc. En un mot, on le

cite encore aujourd'hui parmi les plus

grands dialecticiens, les orateurs, les

poètes, les jurisconsultes et même les

théologiens.

Latomus est auteur d'un grand nombre

d'ouvrages ; nous allons énumérer les titres

de ceux qui nous sont connus : /°. Oratio

de eloquentiâ ac Ciceronis laudibus ; Bâle.

— T. Oratio funebris in obitum Principes

Ricbardi Archiepiscopi Treverensis ; Co-

logne, 1531. — 3°. Carmen gratulatorium

in Coronationem Regum Romanorum, ad

Carolum V. Cxsarem et Ferdinandum

Regem, Fratres Augustos. — 4°. Oratio

de peregrinatione suâ italicâ; Paris, 1540.
— S". Epitome Commeotariorum Dialec-

ticsc inventionis Rodolphi Agricolae; Co-

logne, Bâle, Paris et ailleurs, 1534. —
6°. Scholia brevia A. Csecinna : L. Murœoa :

Archia Poeta: ad Quirites post reditum:

pro Cn. Plancio: M. Caelio: Milone: M.
Marcello: Q. Ligario: Deiotoro Rege: in

Vatinicum : in Verrinas VII : in Philippi-

cas omnes ; BAle.— 7*. Annotationes in

Paradoxa Ciceronis, de Officiis, de Ami-
citiâ, de Senectute, in Somnium Scipionis

;

Cologne, 1534. — 8°. Enarrationes in

Topica adTrebatium
;
Strassbourg, 1539.

— 0°. Enarrationes in Terentii comœdias.
— 10°. Enarrationes in Horatii quasdara

satyras. — 11°. Maximiliani Imperatoris

laudes; Poème en vers alexandrins. —
12°. Scholia in Dialecticam Gregorii Tra-

pezuntini. — 13*. Somma totius ratioms

disserendi ; uoo eodemque corpore et Dia-

lectîcas et Rhetoricas partes complectens;

Cologne, 1527 et 1542. — 14". Factio

memorabilis Francisci a Sickiogen contra

urbem Trevirensem , cum obsidione ejns-

dem decantata versu heroïco
;
Cologne,

1523. — 1S°. Refutatio calumniarum

Martini Buceri; Cologne, 1546. — 16*.

Disscrtationes duae, una in francofurtinis

Comitiis anni 1546 contra Pelrum Dathe-

num, et altéra contra Jacobum Andream,

Goppingensem pastorem, pro SS. Eucha-

ristia et incruento missae sacrificio ; 1557.

17'. Commentarius de docta simplicitate

prima? Ecclesis, et de usu calicis ac de

Eucharistia; sacrificio , contra Jac. An-

dream ; 1559. — 18*. Investitura regalium

electoralis dignitatis nonnullorumque alio-

rum dominiorum Mauriiii Ducis Saxonfce

XXIV febr. anno M.D.XL. III. AngusUe

facta ; ubi simul et vestilus et incedendi,

sedendiqne in pnblicis hujusmodi aliisque

celcbritatibus Caesaris, aut Régis Roma-
norum et Electorum ordo describitur. —
19 '. Latorai et Brederbacbii etc. Epistola?.

— S0
n

. Elegia de Austriœ nomme, ad Ca-

rolum V imperatorcm.

Ai IIoftTBtiB, Historia Tretirons»! «lïplom

II, 834 et 694. tq. ; III, 988 1 et Prodronas Hktor
TreTÎr. II . 800. - Matm, IV. 899.- F». Swmtic.
AUtenss Belgieae, 1 88, sq. — Geste Treurorum ; 11,

annolat. 88; 111,8.

—

Mmixic», Epitome «naalium

treTireiitium, 64*. 646 et 649 — Biartu, 181 —
PmiiT, I, fol. LXVUT - Biimuf, VIII, 199.

— Paquit , 69. — L* GàiN, Notice »nr le* luxen-

boorgeoit célèbres, 19. sq.-Tu.ior, Mémoire».—

AVilb. a Wiitmib, Disqutsit. antiqnar. Uist lo«-

embg. II, c 11, §. 9. — Goiccubmmi, Description

des Pays-Bas, 1889, fsl 487. - Wiiihhci, Ver-
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mci> «m* Geaelticbie Ton Trier. — D. Cimkt,
Bibliothèque lorraine. — Scba»»ici, Rerum gcrniaui-

cinm icriptorc* VariS; II, 191 et tfOB. — De Feiulk,

Dictionnaire historique, Illt L.—Les homme» illBltret

des Bays-Ba*. II, 14. — Baowta. Ami. Tre»ir. II,

387. 568. 508 ta.. 370 a,., 57S. - VaUm A.o.é,

Uibliothrca bclgica. — v. 8ie**aea« , Mftropoli» Ec-

cle*ÏK Trêveries, 1,80 — Cocbtin, Encyclopédie mo-

derne. XIV, 170.- Biographie «mircnclle XXIII,
484.

La Tocb , Charles-Anloine-Maximilien,

C de Baillet; v. BAILLET, Charles-Ant.-

Maxim. , C* de La Tour.

La Toob, Louis- Willibrorde-Antoine

de Baillet; v. BAILLET, Louis-Willib.-

Ant" de.

Lacdoîi, St.; v. LANDON, St.

LAVAUX, Anne, dite Antoine Atit

Bonne-Espérance, ou l'héroïne luxembour-

geoise, naquit vers 1622 dans uo hameau
des environs de Neufchâteau. Elle était

âgée de vingt-cinq ans environ lorsque

commença cette guerre entre la France et

l'Espagne pendant laquelle la Belgique,

mais surtout le Pays de Luxembourg eut

tant à souffrir des courses et des pillages

des armées.

La jeune fille voyant chaque année les

champs ravagés, les paysans égorgés,

leurs femmes et leurs filles maltraitées, les

villes et les villages dévastés ou incendiés,

conçut une telle haine contre les dévasta-

teurs que , comme une nouvelle Jeanne

d'Arc elle résolut de prendre les armes

pour les combattre. Seulement son inspi-

ration patriotique différait de celle de

l'héroïne d'Orléans en ce qu'elle ne l'af-

ficha pas comme celle-ci en s'annonçant

publiquement comme une libératrice de

son Pays envoyée par le ciel pour cette

mission expresse. Son courage elle voulut

le faire éprouver à l'ennemi comme un

ennemi en guerre; aucune pensée de
mystère ni d'inspiration surhumaine n'en-

trait dans son âme : Elle flt simplement

part de sa mâle résolution à une de ses

amies dont le nom n'a pas été conservé

à la postérité , et l'engagea à suivre son

exemple
,

proposition qui fut accueillie.

Alors ces deux jeunes filles se traves-

tirent en hommes, st rendirent à Bruxelles

et s'enrôlèrent l'une et l'autre , Anne
Lavaux sous le nom d'Antoine Atis , dit

Bonne-Espérance , sa compagne sous celui

de La-Jeunesse.

Anne Lavaux servait courageusement

depuis trois ans dans les rangs espagnols

lorsqu'elle se signala par un exploit qui

rendit son nom d'emprunt célèbre : Ren-

fermée avec une soixantaine d'hommes

dans une place-forte assiégée aux environs

de Toumay , et son chef ayant été tué elle

se met à la tête de ses compagnons et

leur propose de risquer une sortie pour

essayer de s'échapper. Elle leur démontre

qu'ils ne peuvent espérer obtenir du se-

cours et qu'ils n'ont d'autre alternative que

de capituler honteusement ou de suivre-

son conseil. Entraînés par ses chaleureuses

paroles tous consentent à tenter la for-

tune. Ils se mettent en marche au mi-

lieu d'une profonde obscurité. Mais les

sentinelles françaises les aperçoivent et

donnent l'éveil. La petite troupe est cer-

née par plusieurs centaines d'hommes.

Elle se défend avec l'énergie du désespoir.

Anne Lavaux parvient enfin à se dégager

avec une partie des siens. Au lieu de pro-

fiter de sa délivrance pour prendre la

fuite elle revient vers l'ennemi en pous-

sant de grands cris , comme si c'étaient

des renforts qui arrivaient aux fugitifs.

Les Français croient qu'on leur a tendu

un piège
;
effrayés ils se dispersent. Anne

marche bravement vers leur camp et leur

prend un drapeau avec quatre pièces de

canon qui sont conduits en triomphe à

Tournay.

Ce glorieux fait d'armes lui valut le

grade de lieutenant de cavalerie dans le

régiment du comte de Mercy. Peu de

temps après elle passa capitaine.

Mais elle s'était donné une autre mis-

sion encore que celle de faire la guerre :

femme, elle comprenait les tortures des

malheureuses dont la pudeur, jouet de la

force brutale, avait alors si souvent à souf-

frir ; et en toute circonstance elle prpté-

r
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geait son sexe contre les mauvais traite-

ments et les violences des soldats.

La-Jeunesse, sa compagne
,
qui servait

dans sa compagnie où elle avait obtenu

un grade, eut un jour la tète fracassée

par un boulet de canon, et expira entre

les bras de son amie. Cette mort mit Anne
dans un grand embarras. Le sexe de son

amie pouvait être découvert , et on com-
prend combien elle devait désirer que cela

n'arrivât pas. Pour éviter à la dépouille

mortelle de la pauvre fille la profanation

tant redoutée , elle confia son secret au
prieur des capucins qui devait inhumer les

cadavres. Ce religieux se bâta d'annoncer,

qu'ensuite d'un vœu qu'il fallait respecter,

La-Jeunesse devait être jetée dans la fosse

avec ses habits.

Anne Lavaux, après avoir failli faire

prisonnier le Cardinal Mazarin dans le

château de Montargis, assista au combat
qui pendant les troubles de la Froude se

livra au faubourg St. Antoine , à Paris,

entre les Français et les Espagnols. Elle y
fut blessée et tomba aux mains des ennemis.

Peu de temps après elle recouvra la liberté
;

mais retournant dans sa pairie avec le

comte de Mercy qui avait subi le même
sort qu'elle , elle fut arrêtée en route par

un détachement dont le chef eut occasion

de soupçonner la vérité et parvint à la

connaître entièrement.

Le maréchal de Senneterre qui se trou-

vait à Metz, ayant eu vent de celte étrange

découverte, voulut voir cette héroïne et

lui offrit le commandement d'une compagnie
à cheval. Elle répondit n'avoir pris les

armes que pour défendre son pays, non
pour obtenir des faveurs de ceux qui ne
cessaient d'y porter le pillage, l'incendie

et la mort : Le maréchal la relâcha, rempli

d'admiration pour un si grand courage,

pour un si noble désintéressement.

Les aventures de cette femme vaillante

n'ayant pas tardé à être connues d'une par-

tie de l'Europe , la jeune fille comprit que

sa modestie aurait de trop rudes épreuves

à subir si elle rentrait au service. Elle de-

manda pour toute récompense à l'archiduc

Léopold , alors Gouverneur-général des

Pays-Bas , de lui faire obtenir un asile

dans un couvent.

Elle prit le voile en 1 563 , à l'abbaye

de S 10
Gcrtrude, à Nivelles, où elle passa

le reste de ses jours à invoquer la protec-

tion du ciel en faveur de sa patrie qu'elle

avait si courageusement défendue sur les

champs de bataille.

La Gaim, Notice fur le* Inicmbourgeou célèbrei.

ttO. »q<jq — Aucune astre BUgrmpkie qtue nom m

sachions, n* fmil mention A* telle femme austi ver-

tutust ^Nft? ttr*%fj cxtst c^ti&rc

•

Lebreton, Antoine; v. BRETON,
Antoine, le.

LECLEBC
,

Joseph- Pierre-François

,

fils de Jean-Théodore, jurisconsulte distin-

gué, et de Marguerite Schmit, est né à

Luxembourg le 26 juillet 1790. Après

avoir fait d'excellentes études et pris le

degré de licencié en droit, il se fit inscrire

au barreau de sa ville natale, en 1812
,

et devint bientôt un des premiers avocats

du tribunal de Luxembourg, Il y eut même
une époque où Lcclerc et Thorn (v. son

art.) étaient presque les seuls défenseurs

employés dans les causes les plus épineuses

où il s'agissait de discuter les subtilités ju-

ristiques les plus délicates.

Leclerc excellait surtout dans ce raison-

nement serré qui ne laisse plus de ré-

plique à la partie adverse, comme il était

pour l'éloquence le digne émule de Thorn,

son antagoniste presque habituel, au point

que pendant cette période d'années le tri-

bunal de Luxembourg était devenu une

arène oratoire célèbre.

Outre les nombreux mémoires que Le-

clerc a fait imprimer à l'appui de ses

causes , nous avons de lui : Quelques ob-

servations sur la législation pénale; vol.

in 8°; Lamort, 1828. Cet ouvrage était

deslioé à combattre avec toute l'énergie

de la conviction certaines dispositions que

le Gouvernemenl voulait introduire dans

le nouveau code pénal du Royaume des

Pays-Bas dont le Luxembourg dépendait

à cette époque.
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Joceph- Pierre -François Lecierc avait

épousé* dame Anne-Barbe-Françoise Fey-

der. Il est mort le 4 décembre 1833.

Eut ci» il de la ville de Lmembourg. — !V*ao*,

Catalogne de la Bibliolb. de Luibrf., 93S et 751.

LEISTENSCHNE1DER, Pierre, fils de

Michel Leistenscbneider et de Catherine

Klein, est né Ters Tannée 1743, à Dillingen

en Lorraine , non à Sarreloois comme son

acte de décès le porte.

Après avoir fait de bonnes études qu'il

poussa jusqu'à la licence en droit, sans que

nous ayons pu découvrir à quelle université,

il fut attaché en 1767 en qualité de secré-

taire, a la commission nommée pour con-

fectionner le Cadastre général du Pays de

Luxembourg; ensuite et dans la même
qualité à celle dite des charges publiques

établie par édit. de S. M. l'Impératrice, du

24 murs 1771. L'établissement du cadastre

avait, comme on peut bien le penser, trouvé

beaucoup d'opposition de la part des dé-

tenteurs de biens nobles et monastiques,

parce que ces biens, qui avaient été jus-

que là exempts de tout impôt, devaient être

désormais compris dans les rôles des con-

tributions. Aussi les .membres de la com-

mission, remplissant aux yeux des nobles

et des prélats des fonctions odieuses , de-

vaient-ils être récompensés de leur dévoue-

ment ; et le gouvernement autrichien lenr

laissa l'option entre des lettres de noblesse

ou des rémunérations pécuniaires. Les choix

furent divers : et c'est de cette époque que

datent quelques familles nobles du pays.

Leistenscbneider, avons-nous dit, qui a été

attaché comme secrétaire à cette adminis-

tration du commencement jusqu'à la fin,

fit, dit-on à lui seul tout le travail et fut

le plus mal rétribué, puisqu'il ne put, même
avec son diplôme de licencié en droit, ob-

tenir d'être inscrit sur le tableau du barreau

attaché au conseil provincial, et ce sous

prétexte qu'il était né français.

D'un antre côté, il devient évident d'a-

près ce que nous venons de dire, qu'il lui

. fut très facile avec son emploi de puiser

des données très-précises comme très-pré-

cieuses sur la statistique locale, non seu-

lement dans les archives provinciales mais

encore sur les lieux mêmes. Il profila de

l'occasion, recueillit ces notes, les coor-

donna et en forma un travail important

intitulé : Catalogue général et alphabétique

des villes, bourgs, villages, hameaux, châ-

teaux et fermes de la province de Luxem-

bourg, du nombre des laboureurs et des

maisons qui se trouvent dans chaque en-

droit ainsi que les noms des offices et sei-

gneuries dont ils ressortissent, avec désigna-

tion des quartiers de leur situation. 1793.

— Revu, corrigé et augmenté en 1794, par

Leistenschneider.

Cet ouvrage est resté manuscrit.

Leistenscbneider, qui passait pour une

bonne tête, a toujours et beaucoup travaillé.

En effet, il avait colligé une énorme quan-

tité de notes et de compilations historiques

de toute espèce, mais qui ne furentjamais co-

ordonnées, à cause d'une insouciance de

caractère qu'on doit lui reprocher à juste

titre : nous ne savons même ce que ces

données sont devenues. Le dernier abbé de

St. Hubert lui porta toujours beaucoup

d'intérêt ; et c'est sans doute pour ce motif

qu'il aura donné à ce prélat son Catalogue

dont nous avons parlé plus haut, puisque

l'original de cette œuvre a plus tard été

retrouvé parmi les archives de cette ab-

baye. Nous en possédons une copie que

nous devons à l'obligeance de Monsieur

de Robaulx de Soumoy, auditeur militaire

à Bruxelles.

Le 16 février 1797 Leistenschneider fut

nommé aux fonctions de secrétaire-greffier

de la municipalité, plus tard à la mairie de

Luxembourg ,
puis à celles de secrétaire

de la régence de la même ville. Cet emploi

il le conserva jusqu'au 28 octobre 1820,

où le conseil de régence lui accorda sa re-

traite avec pension sur la caisse de la ville.

L'arrêté que le Conseil prit à cette oc-

casion est trop favorablement motivé pour

que nous n'en communiquions pas ici un

extrait :

« Le Conseil, y est-il dit, ayant égard
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« aux longs et honorables services rendus

« par le sieur Pierre Leisteuschneider en
« sa qualité de secrétaire-greffier de la mu-
« nicipalité et de la mairie et en celle de

«secrétaire de la Régence, depuis son

« entrée en la première qualité , à l'époque

« du 16 février 1797 continuée sans inter-

<« ruption jusqu'à ce jour;

«Voulant pourvoir à ce qu'une aussi

« longue carrière augmentée par trente an-

« nées de services rendus à l'Etat avant

« son entrée dans les fonctions municipales

« soit dignement récompensée
;

« Arrête etc. »

La lettre d'accompagnement de cette ré-

solution ajoute : « En vous accordant cette

«pension en même temps que votre re-

« traite honorable, la ville de Luxembourg
« reconnaît les longs et loyaux services que

« vous lui avez rendus dans une carrière

« que vous avez parcourue avec autant de
« zèle que de droiture et de distinction.

« Mais cela ne suffit pas , Monsieur , nous

«laisserions une lacune dans l'expression

« de notre satisfaction envers vous, si nous

« n'ajoutions pas aux témoignages de la

« gratitude du Conseil de Régence celui des

« sentiments personnels que nous ont ins-

« pirés en tout temps votre caractère et

«vos vertus.»

Pierre Leistenschneider est mort à Lux-

embourg, le 24 avril 1837, à l'âge de

91 ans et quatre mois. Il avait été marié

deux fois; d'abord le 17 janvier 1774 à

Pétronille Kleber, fille d'un imprimeur de

Luxembourg et décédée le 31 août de la

même année; ensuite le 21 février 1777
à Marie Joséphine Dujardin. Nous n'avons

pas appris le sort de ses enfants.

Anaalr* de U Société historique d*Arlon; 1849

• Ht ; p. m .q - Note* de M' Wrtn, secrétaire

communal de Luiemboorg. — Archives de la ville.

- Souvenirs. - Le Catalogue cité dans le texte.

LE JEUNE, Quirin, co-seigneur de

Roiual , mort vraisemblablement en 1634,

a obtenu de l'auteur du manuscrit des

Viri illustres l'article qui suit: «1634.
« Quirinus seu Queilin le jeusne condo-

« minus in Boumal, filia ejus unigenila or-

« dinem religiosarum celestinarumingressa

« Leodii ipse domum suam in quâ oatus

« totius Durbuti amplissimam in monaste-

« rium sancti Francisci convertit. »

Nous ferons observer à ('encontre de ce

passage, que Bertholet change les noms des

personnages qui ont contribué à la fonda-

tion des Récollets de Durbuy. Il fixe cette

fondation au 18 décembre 1628, et ajoute

que Laurent Lb Jednb— non Quirin—
chanoine et doyen de Maastricht , a donné
à cette fin sa maison et quelques jardins

;

et qn'il établit en outre dans la même ville

un clotlre de Récollectines , d'autres au-

teurs nomment cette maison: de Péni-

tentes, dont sa nièce, nommée Marie-An-

gèle aurait été la première supérieure et y
serait morte en odeur de Sainteté.

Ces deux versions ne peuvent être ren-

dues concordantes qu'en admettant, ce

qui du reste n'est pas impossible, que

Quirin et Laurent, les Le Jeune, auraient

été frères et qu'ils auraient l'un et l'autre

contribué à la dite fondation par l'aban-

don de leurs biens patrimoniaux en com-
mun ; et que finalement

,
Marie-Angèle

,

fille de Quirin et nièce du chanoine Lau-

rent Le Jeune, ayant d'abord pris le voile

aux Célestines de Liège , aurait passé

plus tard aux Récollectines ou aux Pé-

nitentes de Durbuy.

En 1733 , le 30 octobre, ainsi envi-

ron un siècle plus tard , nous trouvons

que trois frères: Laurent, Jean-Baptiste

et Joseph Le Jœune ont été anoblis. Ces
trois personnages étaient-ils de la même
famille ? Laurent Le Jœune était seigneur

de la cour et ban de LuUange
,
aujour-

d'hui canton de Clervaux dans le Grand-

Duché de Luxembourg; Jean-Baptiste était

avocat au Grand-Conseil de Matines; et

Joseph seigneur propriétaire de la cour

foncière de Fanzel, commune moderne de

Mormont, au canton d'Erezée dans le

Luxembourg belge. Les lettres-patentes

d'anoblissement leur accordèrent pour

armes: d'azur, au chevron d'or, chargé

de trois œillets au naturel , feuilles et tigés
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de sinople, accompagnés de trois étoiles

d'or à six raies , deux en chef et une en

pointe.

Viri Ula»tre», III, W° 436.—BntNiir, VIII, 83,

q.— Nebilraire de» Para-Bai et de Baergoapte, 8"'

partie , II, 748.—Ua«B*caoau—Paqobt , 6tf .lait er-

roaéaeat du nom de Baptême de Qairia oa Qtutlim

Le Je«»e «ne peraoDM dUlincU , k lamelle U attribue

le* aete» de Le J«we.

LELCHER , Jean , est né pendant la

première moitié du quinzième siècle, à

Ecliteroach , et obtint à Padoue le bonnet

de Docteur en droit canon. De retour dans

sa patrie il se fixa a Trêves où il exerça

pendant de longues années l'état d'avocat

consistorial et les fonctions d'écbevin. En
1472 il fut nommé un des premiers pro-

fesseurs de l'Université qui venait d'être

créée dans cette ville; mais, dégoûté du

monde il entra plus tard chez les carmes,

obtint l'ordination et mourut dans le mo-

nastère de cet ordre.

Geata Treviromm, Hi Aaaotat. 99.— Aa Bout-

eiii , Hittoria Trcvircnais diplomatie», 11,

Lemasson ,
Barthélémy; v. LATOMUS,

Barthélémy.

LENZ, Théodore, fils d'un tisserand

nommé Michel Lenz et de Marie Beck

,

est né à Schrondweiler, commune de Nom-
mera , le 28 brumaire an X (19 novembre

1801).

Les parents du jeune Lenz ne pensaient

pas , sans doute , à destiner leur fils à

une carrière littéraire , à cette époque où

le pays suivait les destinées exclusivement

guerrières de la France , mais surtout à

cause de l'exiguïté de leurs moyens d'exis-

tence qui ne pouvaient leur permettre la

pensée de le faire étudier. Et cependant

Théodore était appelé à devenir, bien que

pour uu instant seulement , un des lauré-

ats de l'université de Liège.

A défaut de son père, un de ses pa-

rents nommé Tbill , menuisier de sa pro-

fession et également peu favorisé de la

fortune, crut remarquer chez ce jeune

homme des dispositions heureuses; il en

fit part à un séminariste qui demeurait

pour lors chez son frère, curé à Cruchten,

en attendant qu'il eût atteint l'âge cano-

nique pour pouvoir être ordiné. Ce sé-

minariste , nommé Welter , Henri
,
aujour-

d'hui desservant à Eppeldorf, charmé de

trouver l'occasion de faire du bien en

même temps qu'il se donnait de l'occupa-

tion
,
proposa au père de Lenz d'ensei-

gner à son fils ce qu'on nommait alors

les principes ; Thill joignit ses instances

à celles du vertueux diacre Welter, et ils

réussirent à atteindre l'objet de leurs

désirs.

Théodore Lenz qqi avait alors treize

ans d'âge et savait à peine lire
,

n'ayant

suivi l'école de son village que pendant un

an, ne tarda pas à faire les progrès les

plus marqués. Cependant un an à peine

s'était écoulé ainsi dans des études assidues,

lorsque l'espoir de l'élève sembla tout-à-

coup être déçu , parce que son généreux

professeur était rappelé au séminaire de

Metz pour finir ses études théologiques et

pour recevoir les ordres sacrés : son absence

devait durer deux ans, et pendant ce temps

Théodore, abandonné à ses propres forces

pouvait oublier ce qu'il avait appris ; ou
bien son père , revenu a d'autres pensées,

pouvait vouloir l'occuper ailleurs. Mais la

providence en avait disposé autrement.

Avant son départ pour Metz, Monsieur

Welter avait eu soin de recommander son

élève à M. Tliilmany , alors curé de Fisch-

bach, et mort en 1844 curé à Vichten.

Celui-ci consentit à lui continuer ses leçons

et le jeune homme accepta celte offre avec

empressement. Pour le logement et la pen-

sion il trouva l'un et l'autre dans la maison

paternelle de sa mère, à Schoos, hameau
situé à un kilomètre et demi de Fischbach.

Et c'est ainsi qu'il passa encore quelques

mois à étudier ses principes, jusqu'à ce

que de nouvelles recommandations lui don-

nèrent accès au collège de Luxembourg
et lui procurèrent de nouveaux Mécènes

dans la personne de Messieurs Lamort

,

imprimeur (v. son art.), et Stammer, pro-

fesseur de littérature allemande, qui le

prirent entièrement sous leur protection
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jusqu'à ce qu'il eût terminé ses cours

d'humanités d'abord, ensuite pour le faire

arriver en 1821 à l'Université de Liège où

il devint bientôt un des élèves les plus

distingués de la faculté des Lettres et Phi-

losophie. Il y avait entendu les cours de-

puis deux ans lorsqu'eo 1822—23 il tra-

vailla à répoodre à la question de concours

proposée par sa faculté : « Postulatur com-
« mentatio argumcntum Tbeaeteti ila expo-

« nens, ut inde appareat, quaenam Platonis

<« de scientia sit senteotia, et quibus ratio-

« nibus opposita philosophorum placita

« refellat. »

Son mémoire, de cinquante-six pages

in 4°, imprimé dans les Annales de l'Uni-

versité de Liège , obtint la médaille d'or.

Soit que l'impression de ce brillaut succès

eût été trop forte pour la constitution

délicate et nerveuse du jeune vainqueur,

soit qu'il portât déjà le germe d'une ma-

ladie incurable , soit enfin que ces deux

causes se fussent réunies, Théodore Lenz

qui promettait de devenir un des plus

grands génies dont sa patrie eût pu s'en-

orgueillir, succomba dix jours après son

triomphe, le 16 octobre 1823, dans sa

vingt-deuxième année. Ses camarades d'é-

tude lui ont érigé un monument funéraire

au cimetière de Robermont, à Liège, où

ses os reposent. Son condisciple Ch. G.

Eyschen (v. son art.) a prononcé son pa-

négyrique a l'occasion de l'inauguration

de ce monument.

Sooreairs contemporain;*. — EUl civil de Liège et

de Noniern. — Reaatigncmrnta fournit par M M.
EkOLivc et Evtcaa*. — Annalet de l'Uni?mité' de

Liège, 1843. — Annuaire de U même université,

1850 , 20. *q — Panégyrique par Encans.

Lignibrbs , Jean de; v. JEAN, dit

de Lignièrei.

LITTARD , ou Littart , est cité comme
Luxembourgeois par Guillaume de Wilt-

heim. Il était Docteur en droit et professeur

dans cette faculté à l'université de Prague.

U florissait pendant la première moitié du

dix-septième siècle.

Les Enregistratures du Conseil provin-

cial de Luxembourg portent en outre des

Patentes d'anoblissement en date du 18
août 1643, en faveur de Jean Littart, de
Grapfontaine dans la Seigneurie de Neuf-

château, et capitaine réformé. Ce Jean
Littart aurait-il été le frère ou le neveu

du personnage auquel cet article est con-

sacré ?

Wilu. a WiLTfftm, DWquiMtionci antiqaaria* Hil-

ton* Luiembargenaif , II, e. 6. j 3. — Archive*

dn Coiueil provincial de Luibrg
;
Reg «ui Commit

•iona, N* 11011, p. 919, *q.

LONGUEVAL, François-Jotepk Feit,

dit, est né à Virton vers le milieu du
dix-septième siècle. Il était 61s de. Jean

Feit, ditLongueval
,
originaire de Musson

et qui avait reçu des Lettres de noblesse

sous la date du 5 avril 1644.

Comme son père, François-Joseph de

Longueval embrassa la carrière des armes
et servit la Maison d'Autriche. U fut assez

heureux pour découvrir en 1690 et dénon-

cer une grande conspiration tramée contre

l'Empereur Léopold I et sa famille. En
récompense de cette belle action, l'Em-

pereur le créa Baron et le nomma Gou-
verneur de Brick en Silésie.

La famille de Longueval porte : d'azur,

au lion d'or , la queue fourchue
,

passée

en sautoir, couronné, armé et lampassé

de gueules, tenant de la patte droite une

épée nue garnie d'or. Timbre : une licorne

naissante d'argent, aux crins, barbe et

corne d'or , accollée d'azur ,
côtoyée d'un

vol de trois rangs de sable.

Archive* dn Cont. Prov.; Reg. Coinm. X» 1109.
00 . *qq. — TetuoT , Mémoire* nuancent». — D«a-

vaoïtT, VIII, 109. -P.naanv, I, fol. LXVI1I -

LORENT, Théodore, est né a Remich
pendant le premier quart du dix-septième

siècle. Après avoir fait de bonnes études

il se voua à la pratique du droit. Sa répu-

tation comme jurisconsulte et son habileté

dans les affaires engagèrent le Grand-

Conseil de Matines à l'adjoindre au -con-

seiller Ludovisi lorsque ce dernier fut

envoyé à Aix-la-cbapelle pour aplanir
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quelques difficultés surgies entre l'Empe-

reur et le due de Berg.

Il fut ensuite nommé directeur des ar-

chives de l'abbaye d'Echternach et il se

distingua dans ces fonctions par son zèle

et ses capacités, cherchant par une étude

approfondie des actes du monastère, à dé-

fendre les droits que cette maison religieuse

fondait sur ses titres authentiques. Plus

tard il quitta cet emploi pour devenir

échevin de la ville d'Echternach, poste

qu'il occupa pendant un grand nombre
d'années, au grand contentement des bour-

geois , mais non de l'abbaye
;
parce que,

connaissant parfaitement les droits respec-

tifs des deux parties qui se trouvaient na-

turellement placées en présence et très sou-

vent en opposition, il épousa toujours, peut-

être avec un peu trop d'ardeur, disaient

les religieux, les intérêts de la ville contre

les usurpations de l'abbaye, ce qui fut

cause que la ville fut entraînée à plusieurs

procès coûteux que des hommes impartiaux

et bien pensants ont été loin d'approuver.

Théodore Lorent mourut à Echternach,

en 1785 ou 86, et a été enterré au cime-

tière de cette ville.

Nous aurions peut-être omis de parler

de ce personnage dans cet ouvrage, parce

que sa vie ressemble à celle de tant d'autres

qui sont laissés dans l'oubli; mais nous

avons jugé à propos de le citer à cause

d'une œuvre qu'il a publiée et qui parait

avoir fait grand bruit dans le temps de

son apparition , comme elle est encore

rappelée de nos jours où elle est devenue

très-rare : Vers l'année 1765 le monument
d'Igel— village qui dépendait alors du Lux
embourg— menaçait ruine par l'effet des

ravages du temps, des efforts humains pour

le déplacer et le transporter dans les jar-

dins de Mansfelt , et peut-être encore par

celui d'un ignare vandalisme. Les Etats

du Pays ayant résolu de faire restaurer

ce cbef-d'œuvre de l'art , afin de le pré-

server d'une destruction imminente et pro-

chaine, chargèrent Lorent de la surveil-

lance des travaux. Celui-ci saisit cette oc-

casion « pour en donner enfin une descrip-

« lion exacte, dit-il, parce que de tous les

«auteurs qui en avaient parlé jusqu'alors,

« aucun n'y avait reconnu la vérité » ; et

en effet, personne n'avait eu une aussi

belle occasion pour examiner le tout dans

ses plus petits détails et de près, pendant

la réparation décrétée. On devait ainsi

s'attendre avec quelque raison qu'il livre-

rait le cas échéant des rectifications utiles

sinon importantes.

Ortelius, Brower, Bertbolel, mais sur-

tout le Père Alexandre de Wiltbeim et

d'autres auteurs regardent, comme on sait, *
le monument en question comme un tom-

beau élevé en l'bonneur de la famille des

Secundins. Lorent combat cette opinion

dans son ouvrage auquel il a donné pour

titre:

CAJUS IGULA,
oc

l'Empereur Cajus

CÉSAR CALIGULA

,

NÉ A FCEL

le 3! Août de l'an 764 de Rome ou 1
1"

de J.-C. Ere commune.
Essai

Par forme de Dissertation

sur le sujet et l'Epoque du fameux Monu-
ment, appelécommunément la Tour d'Igel,

situé à l'extrémité du Luxembourg au bord

de la Moselle , entre les Confluens de la

Saare et la Sûre , avec les dessins de ses

quatre faces en détail.

a Luxembourg,

De l'Imprimerie des Héritiers d'André

[Chevalier.

M . DCC . LXIX.

Volume jn 4°, de 148 pages, plus 9 planches

outre le frontispice.

Nous donnerons ici une courte analyse

de cet ouvrage, parce qu'il fournit pour

expliquer le but de ce monument un sys-

tème différent de celui qu'on lui attribue

communément, et qu'il a en effet rectifié

quelques erreurs matérielles de descrip-

tion chez ses devanciers.

Nous commencerons par ces dernières :

Antoine Stephany, de Malines, peintre
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luxembourgeois avait, au rapport d'Alex-

andre de Wiltheim, donné lieu à Terreur

où l'on était, que le trouçon de figure

qui couronne le faite, était une aigle. Une
observation attentive a donné à Lorent la

pleine conviction que cette aigle prétendue

était la moitié inférieure d'une figure ailée

d'un génie , dont il a encore reconnu les

jambes, l'une agenouillée sur le globe qui

le supporte, l'autre étendue : Toutes deux

sont nues jusqu'à la cuisse, bien formées

et bien conservées, dit-il. Il s'y trouve en

• outre des restes d'une draperie ou d'un

voile descendant des deux côtés, et derrière

lequel on voit les portions inférieures

d'ailes à moitié déployées.— Une seconde

erreur qu'il a redressée est celle qui ad-

mettait que le globe sur lequel repose

cette figure serait en fer creux et renfer-

merait des cendres. Il a en effet eu lieu

de s'assurer que ce globe est de la même
pierre que le reste du monument, et que

sa moitié supérieure ne fait qu'un avec le

génie tandis que l'inférieure forme partie

intégrante de la portion du monument sur

laquelle elle repose. Du reste la chose est

très visible encore de nos jours, même à

l'œil nu ; et nous sommes à nous deman-

der comment Bacrsch et d'autres ont pu
croire que Hansfclt ou tout autre aurait

fait emporter le globe en fer avec les

cendres et l'aurait fait remplacer par la

boule en pierre qui s'y trouve de nos jours.

Après avoir établi la vérité, quant à ces

points, l'auteur énonce son opinion sur la

destination du monument, et il l'emprunte

à Herold : « De Germanise veleris vene,

« quam priniam vocant, locis anliquissimis,

« etc. Cette opinion consiste à admettre que

la pyramide d'Igel aurait été construite en

vertu d'un décret du Sénat, aux frai» des

Tréviriens et en l'honneur de Germanicus,

fils de Drusus et de son épouse Agrippine,

à l'occasion de la naissance de leur fils

Cajus César Caligula, dont Agrippine

serait accouchée en cet endroit le 31 août

764 de Rome, ou la onzième de l'ère vul-

gaire.

11 s'efforce, pour donner de la vraisem-

blance à son système, à démontrer que

Caligula serait né à Igel; et il croit que
le nom de Caligula dérive plutôt d'Igula—
qui aurait peut-être été un des anciens

faubourgs de la ville de Trêves (!!!)
—

que Igula ne viendrait de Caligula.

Une observation des figures, faite à son

point de vue, lui suggéra en outre la pen-

sée que la quatrième Eglogue de Virgile

pourrait bien avoir trait à ce monument,
de manière que l'on pourrait dire qu'il

représenterait en dessins la pastorale du
poète. Les figures ajoute-t-il, prises dans

leurs rapports et leur sens allégorique,

semblent exprimer au sens propre et mo-
ral la sagesse égyptienne plutôt qu'un sys-

tème ordinaire de mythologie poétique.

Qu'ainsi pourrait être fondée la supposi-

tion qui admettrait qu'un druide instruit

aurait fourni le modèle de ces emblèmes.

Après avoir donné la description des

sculptures des quatre côtés, Lorent pré-

tend que les Tréviriens auraient élevé ce

monument en l'honneur de Germanicus,

ponr flatter ce général qui avait si long-

temps vécu parmi eux, qui avait protégé

leur pays contre les incursions des Ger-

mains, qui avait si bien distribué les con-

tributions et leur perception, qui avait fina-

lement su maintenir la discipline militaire.

Qu'au surplus l'estime générale que l'on

avait pour Agrippine , son épouse, avait

pu y avoir été pour quelque chose aussi.

Arrivant à l'inscription qui , au senti-

ment de Lorent comme de plusieurs autres

antiquaires plus modernes , avait déjà subi

tant de variations et d'interpolations, elle

fut pour lui un objet d'attention particu-

lière. Il prétend l'avoir déchiffrée telle

que nous allons la rapporter, et critique

Alexandre de Wiltheim d'avoir, de des-

sein prémédité
,
changé , omis et substitué

des lettres , voir même des mots entiers.

La voici , telle qu'il la donne :

DT LCV VOCA"M
NO

AIC LIS SECVND VIA NTINI ETL
[SAC
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CAIAE CONIVGI SEC ND NIA NTLNI

[ET L SAC
CIO MODESTO ET MOI ESTO MA-

[CEDONI FILIO El
IVS IVC SECVNDIN 'SAVII II VVS

[ET SECVNDI
NIV CCA RVS PAR NI IBVS 1 1 VN I IS

[ET
I I VIAI RIN ERVNT.

11 ajoute qu'il a été conduit à ce résultat

par les motifs suivants: si l'on examine

avec soin les restes de cette inscription,

dit-il, on remarquera qu'elle renferme

trois espèces de caractères de différents

âges , mêlés aux lettres primitives , et pla-

cés les nos au-dessus les autres au-dessous,

les autres enfin entre ces lettres. Que les

unes sont réellement romaines et profondé-

ment gravées, tandis que les autres sont

imitées avec peu de soin ; les dernières

enfin très-mal formées, et plutôt grattées

sur la pierre que gravées. Passant ensuite

au recensement des lettres et de leur âge

présumé et relatif , il ajoute que , de la

première espèce sont: D. T. VOCA' 1

peut-être encore LCV de la première

ligne; NO à la fin de la seconde; AIC.
El. PVBL. PA. de la troisième ; CAIAE
de la qaatrième

;
peut-être encore MACE-

DON de la cinquième; SECVND de la

sixième, ce que cependant on ne saurait

affirmer, parce qu'il s'y trouve des lettres

qui sont plus gâtées que les autres.

Les lettres Aï à la fin de la première

ligne ; IVC et ERVNT de la sixième , sont

assurément de la dernière espèce , et tra-

cées par une main peu habile.

Il est étonnant qu'entre les lignes, même
entre les lettres et les mots on trouve des

restes ou des traces d'autres lettres ; ce qui

prouve évidemment que la première écri-

ture doit avoir été effacée.

Le plus grand comme le principal chan-

gement que cette inscription a subi, se

trouve dans la teltre M que quelqu'un a

formée avec peu d'art hors de l'A, parce

qu'il ne savait pas expliquer le sens des

lettres D. T. Par là la nature même de

l'inscription a non seulement été changée

en D. M. (Diis Manibus) , mais encore

celle du monument même.
Les plus anciens auteurs qui nous ont

transmis cette inscription, ne se sont pas

hasardés d'en compléter les premières

lignes : Cependant Brower a ajouté dans

la première : T. SECVNDINO SECVRO
;

dans la seconde: ET SECVNDINO AVEN-
TINO; et enfin dans la troisième: FILIS
SECVNDINI , etc. — Alexandre de Wilt-

beim y fit de nouvelles additions, plaçant

dans la première ligne : ET VOCATLE
;

dans la seconde : ^CONIVGI E1VS.

—

Cependant VOCA' ' se trouve si près

placé de ft? qu'il est impossible d'inter-

caler entre eux la finale TLE.
De la manière dont ces auteurs s'y sont

pris, il y a intercalation évidente des

noms de trois personnages qui ne s'y trou-

vaient pas primitivement; et ce sort, l'ins-

cription originaire l'a vraisemblablement

subi plusieurs fois , comme cela parait

résulter de la diversité des caractères qu'on

y reconnaît. Pour convaincre davantage,

l'auteur renvoie à la version donnée par

Bertels comme terme de comparaison ul-

térieure. D'un autre côté, ajoute-t-il, Or-
telius y a trouvé des lacunes qui n'existaient

plus du temps de Brower ni d'Alex, de

Wilthcim
,

qui, ce dernier les a trouvées

remplies : Il faut dès lors conclure qu'on

a fait de temps en temps des additions

à cette inscription qui ne se composait

primitivement que d'abréviations: Les

lettres LCV de la première ligne et SE-
CVND à la fin de la sixième, de même
que quelque tombeaux de Secundins que
l'on a découverts dans les environs y auront

donné lieu.

Personne n'a encore donné fidèlement

la dernière ligne de cette inscription, puis-

que tous les auteurs indistinctement en

ont, les uns omis des lettres , les autres

des mots entiers pour la faire concorder

avec leurs systèmes respectifs d'interpré-

tation. Si cependant on voulait composer

un sens avec les lettres: II VI VIAL
RIN ERVNT, on pourrait compléter

comme suit:

r
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Par l'additioD IIII VIR! , l'auteur de

l'inscription aura voulu faire passer les

Secundins pour des hommes importants.

En général, continue Lorent auquel nous

avons emprunté tous ces raisonnements,

il n'y a ni goût ni style dans cette inscrip-

tion ainsi complétée ; on n'y trouve pas

cette précision qui était propre aux Ro-
mains, lesquels n'omettaient jamais, sur-

tout sur les tombeaux de personnages

marquants de même que sur les monu-
ments

,
d'ajouter l'étal et le caractère des

défunts ainsi que l'époque et les consuls

sous lesquels ils ont été construits : 11

devient par conséquent très vraisemblable

que celte inscription a élé placée après

coup ; au moins il semble qu'elle n'existait

pas du temps d'Ausone, sans cela ce poète

ou tout autre historien romain ou trévirois

de cette époque en aurait fait mention.

A la fin de sa dissertation, Lorent a à

son tour, complété cette inscription a sa

manière, c'est-à-dire pour l'arranger à son

système. Voici sa version qui diffère du
tout au tout de celles des autres auteurs :

I. H. D. D.

D. T. sECVbitas. trêves. bbVOCATM
CABS. GEBMANIC. DBVS. F. TIBER. PMVIgNO
AVG. n. b. bxeb. )MP. BEI. PVBLIc. PA
CATAE. CONsbbv. galliab. defbnsob.

INV1CTISS. ALEXANDB. MACEDON. AvMVL.

OB. AGRIPPIN. PVBBP. niC. CAICM. SECVD
ENIXAB. BX. D. SENAT. AMPL. C. P. Q. TBBV.

COSS. C. GBRUAN. ET. C. FONT. CAPITON.

Et il la rend comme suit:

In honorem Domûs Divinœ.

Dicavit Titulum Securitas Trevirorum re-

vocata Casari Germanico Drusi filio, Ti-

berii privigno, Augusti Nepoti, Romani
exercitûs Imporatori , lîeipublicœ pacalœ

Conservatori , Galliarum Defeusori invic-

(issimo, Alexandri Macedonis temulo; ob

Agrippinœ puerperium hic Cajum secundum
mixer , ex Decreto Senatûs Amplistimi,
Curia Populutque Trevirorum; Consulibus

C. Germanico et C. F. Capitone.

Pour terminer , nous ajouterons que les

figures des quatre faces, que notre auteur

a ajoutées à son ouvrage, ne sont ni de

la dernière fidélité ni d'une exécution

achevée
;

plusieurs même , lorsqu'on les

considère sous ce dernier point de vue

,

ressemblent à des caricatures ; elles se

trouvent d'ailleurs accomodées au système

qu'il cherchait à faire prévaloir.

Si nous avons cru utile de donner ici

une appréciation un peu détaillée de cette

composition , c'est parce qu'elle ne se

trouve plus dans le commerce , et que les

auteurs les plus modernes de descriptions

du monument d'Igel rappellent l'opinion

émise par Lorent comme une des hypo-

thèses en assez grand nombre qui ont été

proposées pour déterminer le sens de ce

monument, sans que jusqu'ici aucun d'entre

eux ne puisse se flatter d'y avoir réussi

d'une manière absolue et sans crainte

d'objections fondées sous l'un ou sous

l'autre rapport.

Nkvmbr, Abbildang de* roeaitacbea Monaatmls

sa Igcl, geaeicbnet nad lilkograpnirt voa Cbriilupb

Harwicb, ait ciaeia rrla-ulrrndeo Texte ( Trêves,

IB'20, paaaiai. — v. IIhcpt, FaDorama v»n Trier «ad

aeinra Ungebuagrn, 271. — Hniaoor, Nacbricbteo

aeber die altea Trierer, 1 IS, aete 7.— t. Staaaaiac,

Drr MoarUtroni voa Meta bia Cobleaa, tftf , aqaj. —
WïTittBAcn, IWcberchc» iui 1rs antiqnitea romaine»

de la vallée de la Hoaelle de Trêve*. 8H à 110 —
Getla Trcriroron, III, 291. — LoaasT, Cajai Igwla,

etc., cîte daaa le telle. — Notes coauauaiquée*. —
MoLtta, Betebreibuag de* SauerlLale*, 54.

Louis de Luxembourg -Ligny; v. LUX-
EMBOURG-LIGNY , Louis de, à l'Ap-

pendice.

LUDOLPHE, dit d'Enschringen, des-

cendait de la famille noble de ce nom,

originaire de l'Eiffel Luxembourgeoise,

et qui possédait le castel de Rittersdorf

dans l'ancien district de Bitlbourg.

Ludolphe, fils de Jean d'Euschringen

et d'Agnès de Bitlbourg, lesquels époux

vivaient en 1425, s'adonna à l'étude du

droit et prit le bonnet de Docteur-ès-arts

à Erfurt, celui de droit canon à Rome,

et finalement celui de droit civil à Ferme.
Il devint de plus doyen de La collégiale
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de St. Paulin et prévôt de celle de St.

Siméon, l'une et l'autre à Trêves ; fut pourra
d'un canooicat à Liège et de la dignité de
prévôt de Ste. Croix près de Mayence.
Finalement, l'empereur le créa comte du
palais impérial et de celui de Latran. Il

fut aussi et successivement professeur,

recteur et vice-chancelier de l'Université

de Trêves , ainsi que recteur temporaire

de la paroisse d'Echternach
,
laquelle était

attachée à la dite université.

Ce grand homme remplit ces différentes

dignités avec la plus grande distinction et

sut se faire estimer de tous , surtout de

l'Archevêque-Electcur de Trêves, Jean II,

né marquis de Baden qui, disent quelques

auteurs dignes de foi, le nomma également

son chancelier : Et en effet ses vastes con-

naissances le rendaient digne de tant de
distinctions.

Ludolphe d'Enschringen fonda en 1486,
et dota richement le monastère de la Ste

Croix, au lieu dit L'Hôpital, près de
Welschbillig. Il le plaça sous la Règle de
St. Augustin et le voua à Sainte-Hélène,

d'où lui vint le nom de Helenenberg , mont
de Ste Hélène, que son emplacement a

retenu jusqu'à nos jours. Ce monastère

obtint en 1488 plusieurs beaux privilèges

de l'archevêque Jean II de Trêves; et en

1495 la fondation en fut confirmée par

l'Empereur Maximilien I , à la prière du
fondateur. EnGn eu 1491 l'archevêque

voulant reconnaître les éminents services

que son chancelier lui avait rendus lui

conféra en fief perpétuel, pour lui et ses

héritiers des deux sexes portant son nom,
plusieurs grands biens à et près de Trêves.

Ludolphe d'Enschringen mourut riche

de mérites et d'honneurs, le 5 mai 1505,
et fut inhumé dans le chœur de l'église

du monastère de Helencnberg qu'il avait

fondé comme nous savons, et où l'on voyait

encore sa pierre turoulaire en 1820.

La famille d'Enschringen portait : d'or,

à quatre bu relies de gueules, au lion nais-

sant de sable, la queue fourchue, brochant

sur le tout. Cimier : un buste de femme
ailé.

Aa Ho*Tatia, Biatoria Trerir. diplom. II, 380.
53», 467. 493 et 39t. — Gesta Trcrirarnm, II.

not C ; et Annotât., 98.— ». SraAaaaac, Matinii

Metropolii Eeclea. Trereric» , I, 904 el 913.—
O. CauncT. Catal. dtt aate«ra lamina. — Dcaaea,
Edition de l'Eiflia illaatrata, de Sehannat, II, pars

ptior, 100, tq j III, pan altéra. §. 9. 338.- Adresi-

Kilender de Trêve.. 1844. 806. -Pitaatr, III, au
mot Eojchrinçrn.

LUDOVISI, Mathias, ou plutôt Jean-

Mathias , est né à Burg-Linster , sur la

fin du dix-septième siècle. Ses mérites le

firent créer chevalier du Saint-Empire,

Patrice romain, Baron de Hongrie , Pre-

mier Conseiller actuel de la Chambre au-

lique des finances de l'Empereur et fina-

lement secrétaire intime de l'Archiduchesse

Marie-Elisabeth, Gouvernante générale des

Pays-Bas.

Par Patentes du 23 octobre 1734, Jean-

Malhias Ludovisi et son frère Pierre Ludo-

visi obtinrent confirmation de chevalerie

de l'ancienne noblesse du Royaume de Hon-
grie, et de l'adoption du nom et des armes

de la Maison d'Orley , avec supports. On
sait qu'Orley blasonnait : d'argent, à deux

pals de gueules, lesquels Ludovisi écarte la :

aux 2 et 3 : d'argent, à cinq burclles d'a-

zur, au lion de gueules, couronné d'or,

la queue simple. Cette adoption avait été

consacrée par un acte direct du 4 novem-

bre 1724. Depuis, les frères Ludovisi se

sont écrits: Ludovisi d'Orley et de Clarenz.

Manuscrit* Clobis. — Uac«»cneca. — J.c»iji», Liite

des tftres de nobleaar, etc., 98. — Archives dn Siéga

dea nobles de Luiembourg.

LUDWIGH, dit Sentz; deux frères

de ce nom , natifs de Bindscheid au cercle

administratif de Prum , se sont distingués

en Autriche pendant le dix-huitième siècle,

sous le Gouvernement de Marie-Thérèse :

l'un fut général, l'autre professeur à l'Uni-

versité de Vienne. Un troisième frère a

été plus tard professeur à Olmutz.

Renseignements administrai fa.

Lcdwin , St. ; v. LUTWIN , Si.

LUSCHEN, Elisabeth, Baronne de, dite

Sœur Marguerite, du Tiers-Ordre de St.

42
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dans laquelle elle pouvait voir «or l'autel,

entendre les offices religieux et assister

à la messe.

Ce fut là qu'elle s'enferma vivante et

qu'elle finit ses jours en véritable recluse,

ne subsistant que des aumônes que lui ap-

portait une confidente , et qui ne consis-

taient ordinairement qu'en un peu de pain

et d'eau. Elle y mourut en odeur de sain-

teté, le 21 août 1651, et fut suivant ses

désirs , inhumée dans l'église des Récol-

lets. Le gouverneur , la noblesse, le con-

seil provincial et le magistrat de la ville

suivirent sou convoi. Elle a été enterrée

devant l'autel de la Conception de la Ste

Vierge , et on inscrivit sur sa tombe, qui

était de marbre, l'épitaphe qui suit et qui

retrace sa vie:

Cv gist le Corps

Db la tbbs-vbrtcbusb Demoiselle

Ditb SOEUR MARGUERITE
Qui étant née d'une illustre famille, mai»

[hérétique],

S'est sauvée de la maison paternelle,

Et s'est retirée à Luxembourg,

Pour pouvoir y professer la Religion Ca-

tholique ;

Laquelle ayant pris l'habit du Tiers-Ordre

[de notre

Père S. François

,

A vécu en Récluse pendant XXVIII. ans,

Dans une extrême austérité,

Et y est morte en odeur de Sainteté

Le XXI. d'Août MDCLI.

François ,
naquit au château de Stockert

dans le Duché de Wurtemberg, le 24 dé-

cembre 1592. Son père se nommait \Vblf-

gang-François, Baron de Luschen et sa

mère Polixène, Baronne de Wormbt.
Marguerite était encore jeune lorsqu'elle

perdit ses père et mère qui professaient

le culte de Luther. Elle fut alors mise

sous la tutèle de sa grand'mère qui la

fit élever dans la croyance de sa famille.

Mais par l'effet d'une disposition intérieure,

une véritable vocation à laquelle la jeune

fille aima de laisser un libre cours, elle

conçut bientôt l'idée d'abjurer le Luthé-

ranisme pour embrasser le Catholicisme.

Cependant, comme elle vivait dans un

pays où la dissidence était le seul culte

admis, elle résolut d'abandonner le toit

paternel et de renoncer à ses grands biens

pour se rendre dans une contrée où elle

pût exécuter son religieux projet. Elle

prit des habits de pèlerin et partit un jour

de bon matin , à l'insu de tout le monde.

Son départ fut tellement secret que les

personnes qu'on envoya à droite et à gauche

pour s'enquérir de la route qu'elle avait

prise et pour la ramener en cas qu'on la

rencontrât, ne purent rien apprendre sur

la direction qu'elle avait suivie. Elle arriva

ainsi incognito à Anvers, et de là au mo-
nastère des Bénédictins d'Einfeld, où elle

fit son abjuration.

Cette demeure ne lui ayant pas paru

convenable, elle vint à Trêves
;
pnis, vers

1617, à Luxembourg, mendiant son pain

de porte en porte. Elle y embrassa le

Tiers-Ordre de St. François , menant une

vie excessivement austère et dans une

contemplation presque continuelle. Elle

était à Luxembourg depuis six ans environ

lorsque, pour accomplir un vœu qu'elle

avait fait depuis longtemps, elle entreprit

de faire à pied le voyage de Notre-Dame

de Lorette. A son retour elle demanda
et obtint, afin de pouvoir plus librement

vaquer à ses exercices de dévotion, une

place dans le portail de l'église des reli-

gieuses dites du Saint-Esprit, ordre de

Citcaux, où on lui établit une petite cellule

r. i. P.

En comparant les dates, on trouvera

qu'elle est morte à l'âge de 60 ans et

quatre mois moins trois jours ;
qu'elle

s'est retirée à 32 ans chez les Urbanistes

dites du St. Esprit; et que, ayant vécu

un peu plus de six ans dans le monde
avant sa réclusion , elle doit avoir quitté

la maison de ses pères dans sa 26* année

environ.

Butiout, VI, 34&, »qq. — Conrersio . vit» et

obitns Vencrabili* Sororit Margaritas, reclute Loi-

emburgi. mb tertia rtgula S. P. N. FrancUci; auert. in

folio , k la fiibliolb. de la Société arcbéol. de Luibrg ,
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Pranxiikm , HUaiaeiU im àem kl. Geitt-Kloeter.

—

LUTTANGE , Nicolas de, ainsi appelé

soit parce qu'il appartenait à la famille

noble de ce nom , soit parce qu'il était

originaire du village de Luttange qui res-

sortit de l'arrondissement moderne de

Thionville.

La famille noble de ce nom portait:

d'argent, à l'aigle à «ne tète éployée,

d'azur.

Nicolas de Luttange vivait à la fin du
quatorzième siècle et au commencement
du quinzième. Il avait embrassé la vie

religieuse a Metz et devint prieur de la

maison des Célestins de cette ville où il

était entré le 1* octobre 1396. On lui

doit une Chronique connue sous le nom
de: La grande Chronique des Célestins

qui parait-il est perdue, mais dont les

auteurs de la grande Histoire de Metz
ont amplement profité. Ce manuscrit se

composait de trois parties: 1°. Un traité

des droits que l'Empereur avait a Metz,

et une liste des Maltres-Ecbevins ; 2*. Un
journal depuis l'année 1393 jusqu'en 1439,

qui fut vraisemblablement celle de la mort

de l'auteur ; 3°. Un recueil d'anecdotes,

de différentes mains, continué jusqu'en

1525.

Lu BtaxMcnai, HUtaire de Meta, I, Prêtât*

,

IX. — Becia, Biographie de la Hfeeelle, II, K80.

— Nanaaaa, Lee aateare luiemboargeoi», 10. —
P«ea«T, III.

LUTWIN, ou Ludtoin, Saint, né pen-

dant le septième siècle, en Austrasie, dit

la légende, sans désignation plus particu-

lière du lieu, sortait d'une famille très-

considérable, puisque les auteurs rappor-

tent qu'il avait été Duc et au service du

roi Cbildebert. Il avait épousé une dame
d'un rang élevé qui lui donna un fils nommé
Mi Ion. Lutwin était en outre neveu de St.-

Basin, cinquante-cinquième évoque de

Trêves d'après le catalogue du père Bro-

wer: Les prélats de ce diocèse ne por-

taient pas encore alors le titre d'arche-

vêques.

Lorsqu'il fut devenu veuf il construisit

un monastère sur ses propres terres près

de la Sarre, et s'y retira avec les religieux

de Damwillers qu'il y avait appelés parce

qu'a DamviUers ils étaient continuellement

exposés à être pillés et molestes par des

seigneurs voisins qui se faisaient une guerre

continuelle. Le monastère de Lutwin fut

nommé Mediolacnm
,
Metloch, au milieu

du lac, à cause de sa situation. Le fonda-

teur y vivait depuis un an dans les pra-

tiques de la plus sincère dévotion lorsque

St.-Basin, son oncle, abdiqua l'évêché de
Trêves en 704, pour se retirer à l'abbaye

de St. Mazimin, afin d'y finir ses jours en

paix.

Cette retraite ayant rendu le siège de
Trêves vacant, Lutwin y fut appelé d'une

voix unanime par le clergé et le peuple.

Il quitta en conséquence sa chère solitude

de Metloch et se chargea, bien qu'à regret

disent ses Biographes, de la conduite spi-

rituelle et temporelle du troupeau trévirois.

Les Gestes de Trêves ajoutent qu'il fut en

même temps évêque de Rheims et de Laon,

et qu'il officia pontificalement, un même
jour, dans ces trois cathédrales 5 mais cette

assertion nous parait au moins hazardée.

Quoiqu'il en soit, Lutwin mourut à

Rheims, le 29 septembre 718, après un

épiscopat de quatorze ans, et fut ramené
à l'abbaye de Metloch par les soins de

son fils qui l'y fit inhumer avec les hon-

neurs dûs à son rang et à ses mérites. Du
temps de Bertholet son épitaphe y existait

encore ; il nous l'a transmise , de même
que Brower:

Hit pater insignis LUITWINUS, fens pie-

[taiis,

Cujus in hâc tutnbd requitscuut pignora

[sacra

,

Quondam divitiis dm polleret copiosis,

Est faclus Monaehus tnultis post forma fu-

[turus,

Viribus hic lotis frangens incendia carnis,

Ârchimanditrœ post hmc pignus subeunte,

Urbis Treverica gregis, et sortitus ovile,

Pastor agens vitamplenis virtutibus ipsam,

Tandem cumpalmd felix migravit ad aslra,
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Omnibus effectum tribuent poscentibu$ ip-

[sum,

(Inde preces illi profundite mente fideli.

Pesti$ ut assidue procul absit, sospite cive.

Les annales nous dépeignent Lutwin

comme un homme excessivement vertueux

et plein de piété, mais surtout d'activité

à remplir tons les devoirs de l'épiscopat.

Sans entreprendre le narré des miracles

que Ton rapporte de lui, nous dirons sim-

plement qu'il était constamment occupé à

faire tous ses efforts pour faire fleurir la

religion, pour décorer et pour doter con-

venablement les églises, aûn que le culte

put être célébré partout avec la majesté

qu'il réclame. Lutwin a été inscrit au ca-

talogue des saints.

Annal. Trevir. I. 389 ad 363. paiaim.

_ Maata. Epitoae Annal. Trrtir., 173, »<jq — Baa-

moLiT, 1, If. J. 111; et II. 1»S. - D« Ftiui, Die-

tionn. Listor. lill. L. — Gr»l» Trrtirorum, 1, 70. §q.

— y, Siaanacac , Metropolù Eccletiae TrrverScae, 1,

301 , sq. — TaiTtuai» , De Viru illattribo* Ordinls

Sancti Benedieli; lib. U. c. 108; et IV, c. 78

LUXEMBOURG

,

I*A HAISOX RÉdlfANTE.

Des personnes très -respectables nous

ayant engagé à donner dans cet ouvrage

une Généalogie complète de la Maison

régnante, parce que cette généalogie n'a

pas encore été convenablement écrite, nous

nous sommes rendu à ce désir. Comme
cependant nous avions résolu de ne pas

répéter la Biographie des Princes régnants,

parce quelle se trouve déjà dans l'His-

toire générale du Pays; tandis que d'un

autre côté , une série de noms placée là

sèchement n'aurait offert de l'intérêt qu'à

bicu peu de lecteurs, nous avons jugé utile

d'ajouter au moins sous la rubrique de

chacun de nos dynastes quelques considé-

rations sommaires sur l'étal politique de la

Patrie aux différentes époques historiques.

Sous un second paragraphe nous com-

prendrons la Biographie des cadets de

notre Maison régnante qui se sont rendus

recomraandables ; et nous renverrons enfin

a l'Appendice ceux des personnages de la

branche dite de Luxembourg-Ligny et de

St. Pol, dont le manuscrit des Viri illus-

tres a fait mention.

LUXEMBOURG, LA MAISON comtale,

puis ducale, royale et finalement impériale

de, descendait de celle d'Ardenne. Tous

les auteurs s'accordent en effet à admettre

que Sigefroy, qui fut la souche des dynastes

de Luxembourg, était fils de Ricuin , duc

de Moscllane, prince d'Ardenne et comte

palatin : Quelques-uns ajoutent même que

Sigefroy fut également comte palatin.

Cependant le plus grand nombre des

historiens s'est borné là
,

négligeant de

poursuivre l'ascendance de celte puissante

race
;
parce que, disent-ils, ces recherches

ne pourraient mener à aucun résultat po-

sitivement établi : comme si l'origine de

la plupart des maisons nobles, même entre

les plus puissantes , n'était généralement

assise sur des données non positivement

prouvées , à cause du vague dans lequel

nous ont laisses les premiers siècles qui

suivirent la décadence de l'empire romain.

Quant à la généalogie de la Maison de

Luxembourg entr'autres, le Jésuite Bcr-

tholct a même cherché à tourner en ridi-

cule les tentatives laboureuses que le Père

Bertels, son dévancier comme historien du

Pays avait faites pour arriver à une souche

aussi reculée que possible. Mais personne

n'ignore plus aujourd'hui que si ce Jésuite

s'est arrêté court au père du premier

Seigneur de Luxembourg, son ouvrage n'en

est pas devenu plus estimable pour cela,

puisque, pour exprimer nettement la pen-

sée de tous les connaisseurs, il ressemble

aussi peu à une histoire particulière d'un

petit pays , écrite avec la méthode rigou-

reusement exigée pour un travail de cette

nature, qu'un carré né ressemble à un

cercle.

Bertels il est vrai , a péché assez sou-

vent par bonhomie dans les déductions

qu'il a voulu tirer de certains faits ou de

la similitude plus ou moins éloignée entre

les noms de quelques localités avec ceux
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de divinités paycnncs qu'il voulait voir

partout; mais ù part ces erreurs de pure

appréciation , les faits qu'il a rapportes

ont tous été puisés à des sources qu'il de-

vait regarder comme authentiques ou au

moins comme très-respectables
,
puisqu'il

les avait prises dans les anciens mémoires
des archives de son abbaye d'Echternach

et dans celles d'autres maisons religieuses,

de même que dans les chroniques les plus

contemporaines et que l'on commeuce
seulement de nos jours à apprécier à leur

juste valeur. Ainsi par exemple
, pour ne

parler que de la généalogie ascendante de
Ricuin, il Ta extraite du Liber aureut

<t Echternach , manuscrit précieux écrit

par le moine Théodoric pendant le dou-

zième siècle, et dont nous possédons une

copie , écriture du XV* siècle sur par-

chemin, en un petit volume in folio.

Cette œuvre , rédigée pour prouver l'indé-

pendance de ce monastère et destinée à

être présentée à l'Empereur Henri VI
comme une preuve pereraploire de celte

exemption , avait été composée sur les

Chartres et les titres manuscrits originaux :

les faits qui y sont consignés devaient donc
être admis comme positifs; et il nous

semble qu'ils le sont en effet bien que
les circonstances sous lesquelles ils y sont

représentés , diffèrent très-souvent de la

manière de voir sous laquelle les histo-

riens postérieurs les ont considérés.

Ainsi , la généalogie donnée par Ber-

tels et qui commence à Marcomer-le-grand,

est Fidèlement extraite du Liber aurens

qui la continue jusqu'à Pépin et Plutrude,

fondateurs d'Echtcrnach ou au moins de
son monastère. Il n'y avait dès lors pas

là matière pour Bertholet à tourner son

devancier en ridicule et à dire que le con-

tenu de l'œuvre de Berteis n'est qu'un

tissu de fables , et ce d'autant moins que
tous les personnages dont celte descen-

dance se compose sont exactement et per-

sonnellement connus par leurs qualités

,

leur extraction , leurs alliances et leur filia-

tion ; il ne s'agissait donc que de les re-

lier les uns aux autres.

Dan3 cette partie de son ouvrage , Ber-

teis a trouvé l'occasion de rapporter l'ori-

gine des familles les plus puissantes du

pays à la souche régnante commune , de

façon que d'un coup d'oeil on peut en pour-

suivre la succession entière ; et en ceci

,

d'après les preuves unanimes tant des ar-

chives de ces familles mêmes que le sen-

timent de tous les généalogistes, ses sources

ont été de la dernière exactitude
;
pourquoi

donc celles qui lui ont appris la généalo-

gie de la maison-souche ne l'auraien t-elles

pas été ou l'auraicot-elles été moins ?

D'un autre côté, les générations prin-

cières depuis Pépin d'Hcrstal, où le Liber

aureus termine ses données, jusqu'à Ricuin,

ne sont ni si nombreuses ni si obscurément

conservées pour que les archives qu'il avait

à sa disposition cùsscnt nécessairement dû

l'induire en erreur.

Arrivé à Ricuin , les mêmes Chroniques

ainsi que les Chartres devaient le guider
;

et il les a mises soigneusement à profit :

mais il était le premier qui se fût occupé

à réunir en une seule suite ou série géné-

alogique les personnages dont il rencon-

trait la mention dans ces monuments his-

toriques ; et il n'a pas pu consulter tous

les actes ; de sorte qu'il a laissé des la-

cunes ; et de ces lacunes mêmes il a dû

résulter parfois de fausses appréciations

,

des erreurs, nous le confessons franche-

ment : mais pour les plus anciens comtes

seulement. C'est là le seul reproche qu'on

puisse lui faire
,
reproche qui cependant

ne doit pas lui être imputé à péché ; car

s'il n'avait pas écrit , ses successeurs n'au-

raient pas pu faire mieux que lui en com-

plétant ses omissions : d'ailleurs comme
lui , ses successeurs , même entre les plus

graves, n'ont pas tous réussi à établir

ces lignées généalogiques sans erreur au-

cune.

Après ce préambule que nous avons

jugé nécessaire , nous entamerons directe-

ment la matière que nous nous sommes

proposé de traiter dans cet article , à sa-

voir : nous établirons la généalogie entière

de la Maison régnante de Luxembourg
,
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qu'avec Bertels nous irons prendre à son

plus ancien berceau connu, à Marcomir-

le-grand, pour la continuer dans la Maison

impériale d'Autriche jusqu'en 1795.

Cette continuation indiquera incidem-

ment le motif le plus apparent pour le-

quel le peuple luxembourgeois
,

qui fut

toujours très-attaché a ses souverains légi-

times , a si sincèrement aimé ses princes

miuicoiciis •

Dans ce travail qui ne sera pas dé-

placé dans la Biographie luxembourgeoise,

nous établirons la généalogie de notre mai-

son régnante , non en copiant aveuglement

l'un ou l'autre de nos historien» , mais en

allant puiser aux sources mêmes pour cha-

cun des personnages qui y seront dénom-
més. Nous n'adepterons en un mot ni le

système de Bertholet, que la plupart de

ses successeurs ont suivi aveuglément, ni

les allégations quelquefois non assez fon-

dées de Bertels. Nous n'aurons aucun sys-

tème à nous
,

parceque nous ne nous

laisserons guider que par les titres et les

preuves les plus irréfragables.

D'un autre côté et tout d'abord, sans

nous occuper de l'époque de l'origine des

ARMOIRIES OU ARMES DE FAMILLE
,
que les

Maisons princières comme les simples

nobles adoptèrent comme signes distinctifs

ou pour marques d'honneur , nous dirons

que Walram le jeune , duc de Limboorg

et second époux de la grande Ermbsindb
de Luxembourg , dota vers 1214 le Pays

de l'écusson qu'il a conservé jusqu'à nos

jours. Ces armes sont celles de l'ancien

Duché de Limbourg avec addition d'une

brisure , pour marquer que Walram était

fils puîné.

Le Limbourg franc ou aîné porte : d*ar-

gent, au lion de gueules, couronné, armé
et lampatsé d'or, la queue fourchue, passée

tn sautoir.

En introduisant cet écu dans le Luxem-
bourg , Walram y a ajouté une brisure,

avons-nous dit; èt cette brisure consiste en

cinq burelles ou barres horizontales d'azur,

en laissant le lion brocher sur le tout.

Ainsi , la partie supérieure db même

QUE LA P01NTB DB L'ÉCUSSON D'ARGENT SON

conservées nuesou d'abgbnt. En effet, d'a-

près une règle constante de l'art héraldique,

la brisure ou l'addition d'un meuble quel-

conque doit conserver à l'ecu son émail pri-

mitif entier ; c'est-à-dire que, après cette

ajoute comme avant, tout le monde doit

absolument reconnaître la couleur origi-

naire de cet écusson.

Ceci posé, en adoptant les cinq burelles

d'azur pour les ajouter à l'ecu d'argent,

Walram a dû comme nous l'avoos dit, dis-

poser ces barres horizontales de manière

a conserver l'espace supérieur ET lapointe

libres ou d'argent, et constituer ainsi sur

cet écu en tout onze bandes alternant , en

commençant en haut par une bande d'ar-

gent, puis une d'azur, puis une d'argent;

et ainsi de suite, pour avoir au bas, à la

pointe et pour la dernière une barde

ou une espèce de triangle irrégulièrement

formé, D'ARGENT comme la bardb su-

péribube ou la première.

Aou* avons été engagé à consigner ici

cette remarque extrêmement importante,

parce que dans la confection des cachets

dont les différentes branches <fadministra-

tion du Pays se servent actuellement pour

sceaux et pour timbres, cette rÈglb de

NÉCESSITÉ ABSOLUE n'a PAS ÉTÉ OBSERVÉE

sur tous, les uns étant régulièrement gravés,

en PRÉSENTANT LA POINTE BLANCHE, LES

autres ayant la cinquième burelle d'azur

ou bleue placée tout à la pointe, qui, cette

dernière est dès lors bleue, non blanche.

En un mot, il n'y a pas d'uniformité dans

cette gravure, comme si l'art était encore à

sa naissance.

Les armoiries formant un vrai langage,

doivent nécessairement être tracées avec

la dernière exactitude, comme les mots

doivent l'être d'après les règles de l'ortho-

graphe si l'écrivain ne veut se rendre ri-

dicule ou passer pour un ignare. Les ar-

moiries sont en un mot en peinture les

noms des familles qui les portent; et a

cause du grand nombre de familles de ce

genre on ne peut pas prendre trop de pré-

cautions pour tracer ces noms en caractères
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chevaleresques avec la dernière exacti-

tude; le moindre trait dévié, ajouté ou

omis pouvant occasionner un méprise, mais

au moins un ridicule.

Ces préliminaires posés, nous commen-
cerons notre travail généalogique.

A. Maison d'Ardbnnb.

Gi*t*M«IB tlUUI PAU L'Alti ButtU, Ml LM M*W»-

cut» uam m Ma Miurtu.

Marcomir le grand eut pour fils Pha-
kamond duc de la Franconie orientale et

premier roi des Francs en 420. Il avait

épousé Argotte fille du roi des Cimbres et

mourut en 427.

Il laissa trois fils : Clodion le chevelu,

Franeion et Marcomir II. Les actes de
ces deux derniers nous sont restés incon-

nus.

Clodion , surnommé le chevelu à cause

de sa longue chevelure, devint à son tour

roi des Francs et épousa Basine fille de
YVidelphe, duc de Thuringe; d'où na-

quirent :

Phriso, mort jeune d'un coup de flèche;

Albbron qui suit
;
Reginald et Ranchère.

Nous n'avons aucune notion sur ces deux
derniers.

Clodion le chevelu eut aussi Mérove'e

qui naquit d'une concubine. Ce prince qui,

paraît-il , était plus âgé que les fils légi-

times , fut nommé tuteur de ces derniers

dès la mort du père ; mais il réussit en-

suite à Tes supplanter et à s'emparer du
trône en se faisant déclarer roi des Francs.

Il avait épousé la fille d'un roi de Bour-
gogne et mourut en 468. Son fils Chil-

deric et son petit-fils Clovis furent succes-

sivement proclamés rois des Francs. Clovis

épousa une nièce de Gundebold, roi de
Bourgogne, laquelle le rendit père de Clo-

domir qui fut roi d'Arles ; de Clotaire, roi

de Soissons et de Childebert, roi de l'Ile

de France. L'ainé et le plus jeune de ces

trois princes moururent sans hoirs. Clovis

eut aussi un fils naturel qu'on nomma
Thierry et qui devint roi d'Austrasic ou
de Metz, duc, de la Lorraine-inférieure et

marquis du Saint-Empire. Nous ne con-

naissons pas le nom de son épouse qui

lui donna Théodebert, mort sans hoirs, et

Clotilde qui fut mariée à Charles, duc de
la Hesbaie ou de Tongres. Quant à Clo-

taire, roi de Soissons dont il a été ques-

tion, il eut un fils, Dagobert qui devint

roi de France , et Blitilde épouse d'Ans-

bert lequel de sénateur romain était devenu

marquis du Saint-Empire sur l'Escaut. Du
chef de sa femme, Ansbert fut reconnu

duc ou prince de Meseilane. Nous revien-

drons à ce prince qui était petit-fils d'Al-

béron qui va nous occuper.

Nous retournons à la lignée légitime en la

reprenant là où nous l'avions abandonnée :

Albéron ou Acbbron, fils de Clodion le

chevelu, devint seigneur d'Ardenne. 11

épousa Argotte fille de Théodoric roi des

Goths, dont il eut Wadbert et quatre

autres fils. Ces derniers moururent jeunes.

Wadbert épousa Lucille , fille de l'Em-

pereur Zénon et mourut en 528, père

d'Ansbert et de Waubbrt II qui furent

l'un et l'autre créés sénateurs romains.

Waubert II, le cadet, fut duc d'Ardenne

et du Hainaut en 520. Il épousa Clotilde

fille d'Amalric , roi d'Italie qui lui donna

Waubert III et Brunulphe. Ce dernier

devint comte du Cambresis et eut un fils

nommé Brunulphe II. Celui-ci, sur lequel

nous n'avons aucune particularité, fut à son

tour père de Rodulphe qui mourut sans pos-

térité après avoir hérité de sa cousine Wau-
dru la principauté d'Ardenne, et de sa

femme, nommée Agye, celle du Hainaut.

Waubert III, l'aîné des fils de Waubert II,

fut duc d'Ardenne et du Hainaut après son

frère. Le nom de son épouse nous est resté

inconnu. Il en eut deux fils, Waubert IV
et Brunulphe, ce dernier mort sans pos-

térité, peut-être même sans alliance. Wau-
bert IV au contraire devint père de Wau-
bert V qui épousa une fille du roi de Thu-

ringe qui lui donna Ste.-Aldegonde, fonda-

trice du monastère de Molbod en Hainaut,

où elle entra en religion ; et Waudru,

princesse d'Ardenne et comtesse du Hai-

naut, qui fut mariée à Maldegarde roi de
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Hollande, d'où deux fils et autaut de filles,

qui tous quatre entrèrent en religion.

Nous revenons à Ansbbrt , l'aîné des

deux fils de Waubert 1. Nous avons vu

qu'il fut créé sénateur romain avec son

frère Waubert II. Plus tard il obtint le

marquisat du Saint-Empire sur l'Escaut et

enfin le duché ou la principauté de Mosel-

lane , pays qui comprenait tout le terri-

toire qui s'étend depuis Metz jusqu'à Co-

logne , ainsi également U Luxembourg.

11 épousa comme nous l'avons vu , Blitilde

fille de Clotaire roi de Soissons, qui lui

donna Anchisb ou Arnoul
,
qui va suivre,

Fériolde, qui fut évoque de Maastricht;

Mederic, évéque d'Auxerre
;

Clodulphe ,

mort sans postérité; et Tarsile, religieux

béatifié.

Ancuise ou Arnoul, sumomuté Bog-

gisk, l'ainé des enfants d'Ansbert, suc-

céda à son père au marquisat du Saint-

Empire sur l'Escaut. U épousa Odu fille

de Guizon duc de Souabe, d'où naquirent :

Arnoul ; Modoalde qui fut archevêque de

Trêves; Wandelin, moine sanctifié; Ste.

Affre\ Sévère, abbesse a Trêves; Ode sur

laquelle nous n'avons aucune particularité

et finalement Guize , qui fut unie à Ger-

win, duc de Lotharingie.

Arnoul, l'ainé, succéda à son père et

épousa Doda, fille de Wiber comte de

Boulogne, qui le rendit père de trois Gis,

Clodulphe; Anchise II; et Walchise. Plus

tard Arnoul se fit Ermite
,

puis devint

évêque de Metz et enfin redevint ermite

après avoir abdiqué son évêché. Il mourut
en 604 et fut inscrit au catalogue des

Saints: sa femme s'était volontairement

séparée de lui lorsqu'il embrassa la vie

érémitique et était entrée en religion à

Trêves.

Quant à ses fils, Walchise, le plus

jeune fut sénéchal et comte de Verdun.
Il devint père de Ste. Vaudru.

Anchise II, le puîné, devint marquis

du St. Empire, dnc de Tongres et de
Brabant après l'abdication de son frère

aîné, comme nous le verrons. U avait

épousé Begge, fille de Pépin I ou le Gros,

d'où naquit Pépin , dit de Herstal , duc

de Brabant, marquis du Saint-Empire,

comte de Namur et majordome. Celui-ci

épousa à son tour Pleclrude qui lui donna

Drogon, et Grimoalde mort avant son père,

après avoir été marié à une fille de Rad-

bode duc de Frise. — Outre ces deux

fils légitimes Pépin d'Herstal en eut deux

autres d'une concubine nommée Alpaïde :

Carloman le puiné, qui se fit religieux,

et Charles, surnommé Martel qui fut ad-

ministrateur du royaume d'Auslrasie , en-

suite salué roi. Il épousa Gallrude , d'où

Carloman roi d'Auslrasie et de Suabe,

ainsi que Pépin, roi de Bourgogne et d'une

partie de la France.

Quant à Drogon, le fils aîné de Pépin

d'Herstal et de Pleclrude, il fut comte

de Champagne et majordome du roi de

France; il mourut aussi avant son père.

Son épouse, nommée Thiébaulde lui avait

donné un fils , Thibaut qui devint duc de

Brabant et comte de Champagne.
Revenons à Clodulphe , fils aîné d'Ar-

notil et de Doda, comtesse de Boulogne.

Clodulphe devint duc de Mosellane,
1" duc des Allemands et comte palatin.

Il fut tué par Ebroïn maire du palais de

Ncustrie, et avait épousé Amalberte, fille

de Carloman duc de Brabant. De cette

union sortirent: Martin, l'ainé; Basin

qui devint archevêque de Trêves et fut

inhumé a St. Maximin où il s'était retiré

après avoir abdiqué son évéché; Arnoul

comte de Toulouse; et Agnoralde comte

du Chaumontois.

Martin qui vient d'être nommé hérita

des terres de son père. Il s'était marié

à Béatrix fille unique et héritière de lli-

dulphe duc d'Ardenne
,

lequel était lits

à sou tour de Brunulphe III qui avait

hérité de ce duché de Rodulphe dont il

a été parlé et qui avait épousé Ste. Agye
(v. plus haut). Martin laissa de son alliance :

Eleuthèrb et Lambert.

Eleuthbre
,

l'aîné, succéda au père en

qualité de duc de Mosellane et d'Ardenne,

ainsi qu'en celle de comte palatin. Il avait

épousé Béatrix fille de Sigisbert comte
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de Habsbourg et héritière de la Hesbaye,

laquelle dernière entra par la dans les do-

maines de la maison d'Ardenne. Eleutbère

mourut sans enfants et sa veuve se fit re-

ligieuse-ermite à St.-Vendelin. Lambert,
fils puîné de Clodalphe et de Béatrix suc-

céda an patrimoine de sa famille après le

décès de son frère aîné. Il fut ainsi dnc de

Mosellane, prince d'Ardenne ainsi que

comte palatin et de Hesbaye. Il épousa

Marie fille du comte de Boulogne, et, sur

la fin de ses jours il se fit moine a McUoch.

Quatre fils étaient nés de son mariage :

Lothaire, l'aîné; Adelrede le puîné, qui

fut duc de Boulogne et devint père d'E-

ritengolde; Valeand, le 3* ou selon d'autres,

le 4' évoque de Liège depuis que ce siège

avait été transféré dans celte ville; et

Widot gouverneur de la Gueldre.

Lothaibb, le fils ainé de Lambert et de

Marie comtesse de Boulogne, hérita des

biens de son père, fut duc de Mosellane

et prince d'Ardenne. Il mourut en 778
et fut inhumé à Metloch. Il avait épousé

Térence fille d'Astolphe roi des Lombards,

qui l'avait rendu père de Frédéric et

d'Hermengarde, laquelle fut mariée à Henri

comte de Salm.

Fbbdéric devint duc de Mosellane,

prince d'Ardenne etcomte palatin . Il épousa
1* Félicité fille de Henri, comte de Salm,

sa nièce, laquelle mourut sans enfants;

2° Anne fille du roi de Bretagne qui lui

donna: Sadigbb; Ethico archidiacre de

Trêves ; et Elisabeth mariée a un comte de

Zehringen.

Sadiger succéda au patrimoine de ses

pères et épousa Mathilde, fille d'Ethico

comte de Hainaut, dont naquit : Régnier
qui fut après son père duc de Mosellane,

prince d'Ardenne et comte palatin. Er-

mengarde, fille de Lothaire I lui donna:

Gislebert, premier gouverneur de la Lotha-

ringie et seigneur de Jupille, en 916, le-

quel avait épousé Gerberge fille de l'em-

pereur Henri surnommé l'Oiseleur ; Riccin,

qui suivra; Otton comte du Chaumontoisj

Théodoric duc d'Alsace; Vigebert moine;
et Lothaire archidiacre de Liège.

Ricoin, fils putné de Régnier et d'Er-

mengarde fut la souche commune de la

maison de Luxembourg qui, dans la per-

sonne d'un des fils de ce seigneur se con-

stitua en lignée propre et indépendante;

de celle de Chiny que forma une fille ;

enfin de celles de Bouillon , de Bar , d'Ar-

lon, etc. Ricuin était duc de Mosellane,

comte d'Ardenne, de Verdun, de Bouillon

et de Hesbaye, ainsi que seigneur d'un

fief dit Guerrium que les auteurs inter-

prètent par Kœrich. Il avait épousé Ma-
thilde fille d'Evrard duc de Franconie et

de Worms et mourut en 945, père de

Godefroid, surnommé le Barbu comte d'Ar-

denne, de Bouillon et de Verdun, d'où la

branche dite des ducs de Bouillon ; Otton,

duc de Mosellane qui épousa Hélène fille

de Herman comte de Barobergel de Souabe,
d'oh sortit plus tard la maison de Bar; Si-

gefbot
,
première souche des seigneurs,

ensuite comtes, puis ducs de Luxembourg,
vers lesquels nous reviendrons; Falco, mar-

quis du Saint-Empire sur l'Escaut ; Bonne,

ou Gutte épouse de Charles fils du roi de
France ; enfin Mathilde, la pins jeune, de

laquelle les comtes de Chiny tirèrent leur

origine. Cette dernière princesse fut unie

à Arnoux de Granson (v. l'art. Chiny, Ar-

noux de Granson, CM de), et obtint en dot

la terre de Chiny dont ces époux et leur

postérité adoptèrent et retinrent le nom.
Nous ne continuerons ici que la généa-

logie directe de la maison de Luxembourg
à laquelle cet article est consacré.

B. Maison db Lcxemboubg

proprement dite.

I. Sigeproy, troisième fils de Ricuin

d'Ardenne et de Mathilde de Franconie

est rappelé comme suit dans le manuscrit

desViri illustres: «Sigcfridusprimus cornes

« Lucelburgensis orsus suum coinitalum a

ft pia advocatia seu patriocinio abbatiarum

«et monasteriorum sancti Maximini ad

« Treviros et Sancti Willibrordi Epternaci

« quorum fundationes auxit pater ioclylus

« Sancta? Cunegundis Imperatricis sepultus

43
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« Treviros la Saoclo Maximino. » (III,

N° 176.)

Sigefroy obtint pour patrimoine les do-

maines dont s'est plus tard composé le

noyau du Pays de Luxembourg. Il se disait

seigneur de Guerrium
,

qu'on a dans la

suite voulu retrouver dans le vocable mo-
derne de Kœricb, et prenait titre de comte,

qui semble avoir, vers ce temps, com-
mencé à être porté de père en fils dans

sa race, sans toutefois qu'il fût applicable

à un domaine quelconque, puisque les

grands fiels n'étaient pas encore absolu-

ment héréditaires pendant le dixième siècle.

Il se disait en effet : Cornes Sigefridus,

de nobili génère natus.

Sigefroy échangea en 963 avec Wiker,

abbé de St.-Maximin, la terre de Viulna

ou Feulen contre les ruines du castel

gallo-romain de Lucilinburhut qu'il fit ré-

parer et dans lequel il fixa sa résidence.

Bientôt après des habitations furent élevées

autour du manoir et ce fut là l'origine de

la ville actuelle de Luxembourg. 11 avait

épousé Hedwige fille d'Euslache de St.

Pol et de Gaines et mourut vers 998.

Sa femme le suivit environ deux ans après

dans la tombe. Us ont été inhumés dans

l'église du monastère de St. Maximin près

de Trêves dont Sigefroy avait été l'avoué

ou protecteur.

Une nombreuse famille naquit de son

mariage :

a) Henri, dit le vieux (I'
r dans la gé-

néalogie), pour le distinguer de son neveu

qui portait le même nom, paraît avoir été

l'ainé. Dans le partage de la succession

paternelle il obtint le comté d'Arlon avec

l'ad vocatie de St.-Maximin et d'Ecbternacb.

Plus tard il fut nommé duc de Bavière par

l'empereur Henri IV. Ce seigneur avait

épousé Adélaïde, sœur d'Albert qui cons-

titua la maison de Lorraine. Il mourut en

1027 et fut inhumé à Osterhoven. Son
fils, nommé Henri comme lui, est décédé

en 1032 et repose à Trêves.

b) Sigefroy II , que quelques auteurs

ont confondu avec son père tandis que

d'autres en ont fait un second seigneur de

Luxembourg, est mort célibataire, en 993
et avant son père.

c) Adalbéron I , qui obtint les ordres

et devint prévôt de la collégiale de St.

Paulin, à Trêves (v. son article : Luxem-
bourg, Adalbéron de, Prév. de St. P.). Il

est mort en 1037.

d) Théodoric I, fut évéque de Metz (v.

son article : Luxembourg, Thierry de, év.

de M.). Il mourut en 1046.

e) Frédéric (I* dans la généalogie), qui

suivra.

f) Giselbert fut comte de la Mosellane

et mourut en 1005, d'une blessure qu'il

reçut pendant une révolte à Pavie. Nous
n'avons pas découvert le nom de son

épouse qui Ini avait donné Conrad, comte

d'Arlon après son oncle Henri I qui pré-

cède, et mort vers 1040. Ce seigneur

constitua à proprement parier la lignée di-

recte des comtes d'Arlon
,

puisque son

fils, Walram I qui avait épousé Adélaïde

fille de Théodoric duc de Lorraine, hérita

ce comté et le transmit d'abord à sa postéri-

té, à Fulcon son fils aîné, qui mourut sans

hoirs, puis à Walram H, qui de Jutte ou

Judith de Luxembourg, fille de Frédéric II,

puîné de ce nom, n'eut qu'une fille, Adèle,

laquelle le transporta a son époux Henri

II duc de Limbourg. Après ceux-ci, Wal-
ram leur fils puîné en fut gratifié par son

père, avec le titre de marquisat, à l'occa-

sion de son mariage avec la grande Erme-
sinde, comtesse de Luxembourg dont il

devint le second mari , comme nous le

verrons en son lieu.

g) Cunégonde, la sainte, qui fut, en

l'année 1002, l'épouse du Saint Empereur
Henri IV (v. l'article: Luxembourg, Cu-

négonde de).

h) Ludgarde, qui vivait encore en 1040
et fut la femme d'Arnoul comte de Hol-

lande.

i) Eve, morte vers 1040, épouse de

Gérard comte d'Alsace, auquel elle donna

un fils, Sigefroy, qui fut tué en 1017

à la bataille que son père livra à Gode-

froid duc de la Basse-Lorraine.

j) Abenze qui figure sous la même an-
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née 1040 dans nne chartre de l'abbaye

de Goree et fut la première abbesse de

Cauflungen, monastère fondé par sa sœur

l'impératrice Cunégonde.

II. Nous avons dit quo Frédéric, qua-

trième fiU du comte Sigefroy succéda à

son père dans la possession de la terre

de Luxembourg dont il fut le deuxième

seigneur. Il mourut en 1019. Il avait

épousé la fille d'une princesse appelée

Ermenlrude, que presque tous les his-

toriens, depuis Bertholet, nomment Berthe

de Gueldre.

Leur postérité se composait de cinq (ils

et de quatre filles:

a) Henri, dit le jeune (II dans la gé-

néalogie), pour le distinguer de son oncle,

obtint l'advocatie de St. Maxiniin et d'Ech-

ternach. Il devint également duc de Ba-

vière en 1042 et mourut le 14 octobre

1047. Il a été inhumé à Trêves.

b) Frédéric (II dans la généalogie) était

duc de Lotharingie en 1046 et mourut

en 1065. Il a été marié deux fois: en

premières noces a Gerberge fille d'Eustache

comte de Bouillon et de Mathilde de Lou-

vain; en secondes à Baclindis ou Regin-

linde. Jutte ou Ermesinde , née de Tune

de ces deux épouses, mais très-vraisem-

blablement de la première , fut mariée à

Walram II, comte d'Arlon, comme nous

Pavons déjà dit; Sigefroy et Gisebert

moururent jeunes, et Henri, son Gis aîné

devint archevêque de Liège (v. son art.).

c) Giselbert ou Gilbbrt , qui suivra.

d) Adalbéron II fut évêque de Metz
(v. Luxembourg, Adalbéron de, év. de

M.).

e) Théodoric, qui florissait en 1035,
mais sur le compte duquel l'Histoire se

tait.

f) Ogine ou Ogive, aussi nommée Cu-
négonde, mourut en 1030. Elle avait plus

de cinquante ans d'Age lorsqu'elle donna

à son mari, Baudouin-Ie-bel ou le barbu,

quatrième comte de Flandre de ce nom,
un fils qui fut Baudouin V.

g) Jutte, Judith ou Irmentrude, devint

par son mariage avec Guelfe, comte de

Souabe, l'aïeule de cette maison illustre

dont le nom , uni à celui des Gibelins,

domine l'Histoire de l'Allemagne et de
l'Italie au moyen-Age.

h) Giselle mourut dans le célibat, en

1031.

i) Oda fut abbesse de St. Rémy , à Lu-
néville et mourut en 1072.

j) Sigebert, cité par Kremer, fut sui-

vant cet auteur la souche de la maison

de Sarbrucken.

III. Giselbbrt ou Gilbert , troisième

fils du comte Frédéric
,
seigneur de Lux-

embourg , hérita de cette terre et mourut
le 15 août 1057. Nous ne savons pas le

nom de son épouse qui lui donna :

a) Conrad I, qui suivra.

b) Herman, dit de Luxembourg (v.

Salm, Henri, comte de), fut la souche

des comtes de Salm en Ardenne de la

maison de Luxembourg, et par sa petite-

fille
,
Sophie , de celle des comtes de Hol-

lande. Elu roi des Romains en 1081 il

abdiqua cette dignité sept ans après et

mourut en 1088. 11 avait éponsé Adèle

ou Adélaïde fille d'Otton d'Orlamunde,

Marquis de Misnie; d'où naquirent les

dynastes de Salm que nous ne suivrons

pas dans leur descendance.

c) Henri (III dans la généalogie), est

cité sous Tannée 1066 dans une chartre

de Tbéoduin évêque de Liège.

d) Une fille sur le sort de laquelle nous

n'avons aucune particularité.

IV. Conrad I fils aîné de Giselbert

succéda à celui-ci dans la possession de la

terre de Luxembourg. Le manuscrit des

Viri illustres fait de lui la mention sui-

vante : « 1057. Conradus Cornes Luxem-
« burgensis fundavit Monasterium B. Maris
« Virginia Lttcelburgi in loco inquit in quo
«nufii antè nos patres adoraverunt, mor-
«tuus in reditu de terrA sanctA ac de
« Sepulchro Domini sepultus in cripta Sti.

« Pétri ab se inchoata. » (III, N° 177). —
La chartre de fondation même, dit: in

monte hoc, ubi nullut Patrum meorum
prius adoravit.

Ce prince fut le premier de nos dynastes
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qui prit la qualification de Comte de

Luxembourg, en appliquant ce titre à cette

terre, apparemment parce que sous son

gouvernement les flefs étaient devenus hé-

réditaires dans les familles qui les déte-

naient : De cette époque en effet date

généralement la coutume d'adopter pour

sien le nom des terres qui n'avaient primi-

tivement été possédées qu'à titre précaire,

comme récompense personnelle pour ser-

vices rendus, ou bien par l'effet d'une

faveur individuelle.

Conrad I, comte de Luxembourg, fonda

en 1083, comme nous savons, l'abbaye de

Notre-Dame dite Munster et mourut le 8

ou le 27 août 1086. Il a été enterré dans

la crypte de l'église de cette abbaye. Clé-

mence ou Ermesinde, comtesse de Loogwy,
qui lui survécut , lui avait donné cinq fils

et deux filles:

a) Guillaume
,

qui suit.

b) Henri, IV* du nom dans la généa-

logie. En sa qualité d'avoué de l'abbaye

d'Echternach il a fait expédier en l'année

1095 une chartre par laquelle il réglait les

droits de cette avouerie. Cette chartre est

devenue célèbre en quelque façon par la

déduction qu'on a voulu en tirer que ce

Henri aurait été comte régnant de Luxem-
bourg. Mais nous pensons avoir démontré

dans un mémoire dont le titre est cité

parmi nos sources au bas du présent ar-

ticle, que le document en question ne

peut en aucune façon être regardé comme
un acte d'autorité souveraine

;
que partant,

Henri dont il est ici question, ne doit pas,

pour ce seul motif, qui cependant est la

preuve unique qu'on a rapportée pour

appuyer le fait avancé, que ce Henri,

disons-nous, ne doit pas être rangé parmi

les dynastes luxembourgeois. Répétons

subsidiairement que nous avons jugé né-

cessaire d'administrer les preuves que

nous avons produites à cet égard , parce

que même les graves auteurs de «l'Art

de vérifier les dates » s'étaient laissés cir-

convenir sur cette question. — Ce Henri

n'a été qu'un personnage à existence éphé-

mère , non marqué dans l'Histoire.

c) Conrad, (II dans U suite généalo-

gique) n'est mentionné que sur l'inscrip-

tion trouvée pendant le seizième siècle

dans le tombeau de son père.

d) Adalbéron, (111 dans la généalogie)

archidiacre de l'église de Metz , et qui fut

tué au siège d'Antioche , en 1119 (v. l'ar-

ticle: Luxembourg, Adalbéron de, archid.

de M.)

e) Ermesinde , I** dans la généalogie,

vivait encore en 1167. Elle est morte le

28 juin , nous ne savons en quelle année.

Cette dame qui avait été mariée en pre-

mières noces à Albert comte de Dasbonrg

mort vers 1101 et en secondes à Gode-

froid comte de Namnr , devint mère de

deux fils et de trois filles. L'aîné des fils,

Hemii doit être rappelé ici
,
parce qu'il

constitua la seconde branche de la maison

régnante de Luxembourg après le décès

sans postérité de son cousin Conrad II,

comme comte de Luxembourg, et III dans

la généalogie générale de sa famille. Nous
reviendrons à ce Henri.

f) Matkilde, (II* du nom dans la géné-

alogie) obtint en partage le castel de Loog-

wy lorsqu'elle fut unie à un seigneur de

Hombourg et de Castres.

V. Guillaume, l'aîné des enfants de

Conrad I , comte de Luxembourg, succé-

da à son père en l'année 1086. L'auteur

du manuscrit des Yiri illustres fait mention

de ce seigneur dans les termes suivants :

« 1086. Guilbelmus Cornes Lucelburgen-

« sis devicit Reinaldum Comitem Barren-

« sem et ab eo recuperavit comitatum ver-

» dunensem suo episcopo, sibi post ab eo

« concessum supremus Dux erercitus Hen-
« rici IV. Caesaris in Italh) ». (I , N° 127).

Et plus loin, dans la section des Claripace^

le même auteur ajoute: «Wilhelmus Co-

« mes Lucelburgensis Conradi filius , lau-

«datus inter claros bello, criptœ isti a

c< pâtre xdificala?

—

vid. Conrad, qui pree-

« cedit— supercdificavit Basilicam Maria-

it nam ipse juxta patrem in cripta sepul-

« tus ». (III, N* 178).

Le comte Guillaume avait épousé , d'a-

près Bertels etVignier, Mathilde fille de
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Frédéric l'aveugle duc de Souabe. Il mou-
rut en 1 128 laissant un fils unique qui suit

et qui lui succéda dans le comté de Luxem-
bourg , sous le nom de :

VI. Conrad, II dans la série des dy-

nastes, et III* dans la suite généalogique.

Il prit les rênes du gouvernement en 1 136.

Il avait épousé Giselle de Lorraine qui

vécut jusqu'en 1155. Comme ces époux
ne laissèrent aucune postérité la couronne

comtale du Luxembourg échut à leur plus

proche héritier, Henri, qui fut dans la

suite surnommé faveugle et qui était fils

de la tante du dernier comte
,
Ermesinde,

épouse de Godefroid comte de Namur,
dont il a été parlé plus haut. Le Luxem-
bourg fut donc régi depuis cette époque
par

c) La Maison de Llxexbourg-Namur.

Un point historique qui n'est pas en-

core débrouillé , consisterait à savoir si le

décès de la comtesse Ermesinde I , dont

on ue connaît pas la date , a précédé celui

de son neveu Conrad II , comte de Luxem-
bourg , et partant si cette dame a ou n'a

pas pu prendre en main le gouvernement

de ce dernier pays ; ou bien, si son mari,

le comte Godefroid de Namur qui a sur-

vécu de trois ans environ à ce neveu,

n'y a pas régné avant son fils Henri ?

De Marne dit bien qu'Ermesinde mou-
rut après son mari décédé en 1 1 39

,

après avoir l'un et l'autre abdiqué en 1 138
leur autorité pour se retirer dans des mo-
nastères; d'où il résulterait positivement

que Godefroid et Ermesinde ont vécu en-

core et régné dans le monde après la

mort de Conrad II, comte de Luxem-
bourg. Mais ont-ils pris part au gouver-

nement du Luxembourg conjointement

avec leur fils Henri , ou bien l'ont-ils exer-

cé seuls pendant les deux ans qui s'écou-

lèrent depuis l'ouverture de la succession

de Conrad H jusqu'à leur retraite? C'est

ce qu'il ne nous est pas donné d'établir

d'une manière positive. Toujours est-il

vrai que pendant ces deux ans nous n'a-

vons trouvé à consigner aucun fait parti-

culier à notre Pays et auquel Godefroid

ou Ermesinde aurait pris une part di-

recte ; comme aussi Henri leur fils ne pa-

rait lui-même pas dans nos annales pen-

dant ce laps de temps. En présence de

cette absence de preuves la négative de-

vient possible aussi bien que l'affirma-

tive , à moins qu'on ne veuille appliquer

à la circonstance la loi de l'exclusion la

plus absolue des femmes dans le gouver-

nement du Luxembourg. Mais encore

alors on pourrait objecter que cet héritage

en tombant entre les mains d'Ermesiode

ne passait pas directement à la branche

féminine
, puisque Godefroid son mari en

serait devenu possesseur comme chef de
son mariage avec cette dame.

II se pourrait finalement que le Comte
Conrad II voyant qu'il n'aurait pas d'hé-

ritiers , aurait disposé directement de ses

domaines
, par testament , en faveur de

son cousin Henri de Namur. Mais l'his-

toire ne nous a conservé aucune donnée à

cet égard.

Quoiqu'il en soit nous suivrons le sen-

timent généralement adopté et nous ad-

mettrons :

VU. Hbnri, V" prince de ce nom dans

la série généalogique et I
M dans la succes-

sion dynastique, fils de Godefroid comte

de Namur et d'Ermesinde I, née des

comtes de Luxembourg comme successeur

immédiat de son cousin, Conrad II, sixième

seigneur et troisième comte de Luxembourg
depuis que cette terre était devenue héré-

ditaire dans sa maison.

Peu de seigneurs du moyen-âge ont eu

une carrière plus active ,
remplie de plus

de vicissitudes, mais surtout plus longue

que Henri , surnommé l'aveugle à cause

de la faiblesse de sa vue.

Né vers H 12, Henri I ou l'aveugle

mourut en l'année 1196. Il fut marié d'a-

bord à Laurette, fille de Tbéodoric comte

de Flandre
,

laquelle avait déjà eu deux

époux; ensuite à Agnès, fille de Henri

duc de Gueldre et de Zutphen. Cette

seconde union lui procura une fille unique,

Ehmesixdb, II dans la succession généa-
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logique, née vers 1 1 00 alors que son père

avait près de quatre-vingt ans d'âge.

VIII. Ermesinde succéda à son père

dans le comté de Luxembourg et dans

quelques faibles lambeaux de celui de
Xaraur. Fiancée d'abord, lorsqu'encore

elle était au berceau, à Henri H comte
de Champagne, elle fut mariée à l'âge de
six ans environ a Thibaut comte de Bar,

lequel étant mort le 12 février 1214 elle

convola en secondes noces, pendant la

même année encore, avec Walram le

jeune, fils puîné du duc de Limbourg.

Walram mourut à son tour en 1226 et

Ermesinde lui survécut de vingt ans puis-

qu'elle n'est décédée que le sept avant les

ides de Mai , c'est-a-dire le 9 mai 1246.
Elle fut inhumée à l'abbaye de Claire-

fontaine qu'elle avait fondée.

Nous avons dit dès l'ingrès de cet ar-

ticle que ce fut Walram , I" de ce nom
dans la série généalogique de la maison

de Luxembourg qui donna à ce pays les

armes ou armoiries que celui-ci a conser-

vées jusqu'aujourd'hui: ce sont, avons-

nous ajouté , celles du Limbourg, d'argent

au lion de gueules, couronné, armé et

lanipassé d'or, la queue fourchue, passée

en sautoir; avec addition à l'écu de cinq

burelles d'azur, le lion brochant sur le

tout.

La comtesse Ermesinde s'est surtout

rendue recommandable en suivant l'im-

pulsion donnée à cette époque par quelques

princes libéraux et bienfaisants envers

leurs sujets qui jusque-là avaient croupi

dans une dépendance absolue, corps et

biens et à la merci des seigneurs. Ces
dynastes, en accordant à leurs serfs quel-

ques privilèges, souvent très insignifiants

que ceux-ci par reconnaissance ont décorés

du nom de libertés ou franchises, avaient,

fait bénir leur domination. Ermesinde crut

devoir suivre ces errements favorables, à
l'égard des deux principales villes de ses

Etats , en concédant, en son nom person-
ne], à Echternach en 1236, et à Luxem-
bourg en 1243 , des LeUres d'affranchis-

sement.

En 1239 , un octroi du même genre,

dit Teissier, fut donné aux habitants de

la ville de Thionville, mais au nom du
jeune Henri II , fils atné d'Ermesinde

j

d'où l'on doit conclure que ce prince avait

obtenu de sa mère la ville et seigneurie

de Thionville pour son appanage, en at-

tendant qu'il succédât au gouvernement

du Pays entier.

Le souvenir des bienfaits de cette grande

et vertueuse princesse est encore aujour-

d'hui en vénération dans le Pays, à cause

surtout du soin qu'elle eut d'étendre les

libertés de son peuple, loin de les res-

treindre sous de frivoles prétextes.

De son mariage avec Thibaut, comte

de Bar, il ne lui naquit qu'une fille:

a) Elisabeth, dite de Bar et de Luxem-
bourg, à laquelle elle céda les domaines

de Marville et d'Arancy, en la mariant

avec Walram le jeune ou le long, Seigneur

de Faoqoemont et Montjoie, et fils d'un

premier lit de son second mari.

Son union avec Walram du Limbourg

loi donna :

b) Hufm, VI dans la suite généalo-

gique , et II" dans la série des comtes

régnants de la maison de Luxembourg.

Nous reviendrons à ce seigneur.

c) Gérard, dit de Luxembourg, qui fut

seigneur de Durbuy, de Dablem, Fils-

dorf , Roussy et de partie de Villance et

Nassogne. Ce seigneur, tout aussi libéral

envers ses sujets que sa mère et son frère

aîné l'avaient été, gratifia en 1274 la ville

de Nassogne du droit de franchise ou de

l'affranchissement. Il épousa Mahaut de

Clèves qui le rendit père d'Irmengarde,

laquelle fut mariée à Gérard comte de

Blanckenheim; et d'une autre fille qui fut

mariée à un seigneur de Grandpré et de

Houffalize.

d) Catherine, qui fut alliée au mois de

septembre 1225, à Mathieu duc de Lor-

raine.

La descendance de la comtesse Erme-
sinde avec Walram du Limbourg constitue

ainsi une troisième branche de notre mai-

son régnante :

Digitized by Google



— 335

D. La Maison de Lcxembocrg-Limbourg.

IX. Henri II comme comte régnant

de Luxembourg , et VII dans la série gé-

néalogique de sa maison, fat surnommé
le blond et le grand. Il se titrait de comte

de Luxembourg et de Laroche, Marquis

d'Arlon , cette dernière terre avant été

annexée au pays de Luxembourg depuis

le mariage de Walram du Limbourg au-

quel elle appartenait, avec la Comtesse

Ermesinde.

Comme Gis aîné il succéda à sa mère
et mourut en 1270. Outre l'affranchisse-

ment qu'il accorda en 1239 à la ville de
Thionville, encore du vivant de sa mère
comme nous l'avons dit plus haut, ce

prince bienfaisant octroya dix ans après,

en 1249 aux bourgeois de Grevenmacher,

et en 1262 à ceux de Bîttbourg des actes

de liberté, suivant en cela les louables

errements de sa mère.

Le manuscrit des Viri illustres a con-

sacré à ce comte la mention qui suit :

« 1226. Henricus Ermesindœ Comitissae

« Lucelburgensis ex Walramo Limburgico

«filius Cornes Lucelburgensis, sediflcavit

« monasterium Franciscanorum Luxembur-
«gi» (III, N° 181).

Henri II avait épousé Marguerite de
Bar qui lui donna:

a) Henri qui suit. Il fut le huitième

«le son nom dans la lignée de sa maison
et le IIP en rang d'ordre des comtes
de Luxembourg.

b) Walram, II* de ce nom dans la

suite généalogique , fut seigneur de Ligny
et constitua par son mariage avec Jeanne
de Beaurevoir les branches dites de Lux-
embourg-Ligny , St. Pol , Brienne , Con-
wersan , Tiennes

,
Montmorency , Riche-

bourg , etc. , dont plusieurs sont encore

aujourd'hui florissantes en France, mais

qui ne concernent pas directement l'his-

toire du Luxembourg.
Walram périt avec son frère aîné à la

- bataille de Wœrringen , le 5 juin 1288.
c) Baudouin , I*' dans la généalogie; et

d) Jean , aussi P' de son nom
,
per-

dirent la vie à Wœrringen avec leur» frères

Henri et Walram. Nous ne savons pas

s'ils ont été mariés.

e) Philippine , mariée à Jean II , dit

d'Avesoe , comte de Hainaut et de Hol-
lande.

f) Elisabeth ou Isabelle , morte le 25 sep-

tembre 1295. Elle fut unie à Gui de Dam-
pierre comte de Flandre et marquis de

Namur.

g) Marguerite ne fut pas mariée et vivait

en 1293. Il est à croire qu'elle a été soit

pensionnaire soit religieuse au monastère

des dames Dominicaines de Marienthal,

parce que les Ephémérides de ce prieuré

font mention de cette princesse comme
d'une interne.

h) Félicité, religieuse à l'abbaye de

Beaumont à Valenciennes.

i) Jeanne; et j) Catherine, religieuses à

Clairefontaine.

k) Yolande y
citée sans plus de détails

dans les Ephémérides de Marienthal , de
façon qu'il ne nous a pas été donné de

préciser si cette dame a été fille do comte

Henri II ou de Henri III.

X. Henri III, en rang de nos comtes

régnants, Comte de Luxembourg et de

Laroche , Marquis d'Arlon , fut tué à la

bataille de Wœringen avec ses trois

frères, le 5 juin 1288. U avait épousé

Béalrix fille de Baudouin comte d'Avesne

et de Félicité de Coucy, qui lui survécut

jusqu'en 1308 et qui lui avait donné :

a) Henri, qui suit et qui fut le neu-

vième de son nom dans la suite généalo-

gique de sa maison.

b) Walram III, tué en 1311 au camp
devant Brescia. Il a été inhumé à Vérone.

c) Baudouin II, né en 1285, après

avoir fait d'excellentes études devint un des

plus grands archevêques de Trêves. Voir

l'article : Luxembourg , Baudouin de.

d) Marguerite ,
prieure du monastère de

Marienthal et de celui de Beaumont à

Valenciennes.

c) Félicité, d'abord mariée à Jean de

Louvain, seigneur de Gœsbek et de Her-
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; ensuite religieuse et prieure de Beau-

mont a Valenciennes.

XI. Henri, IV* de ce nom , en rang

des comtes de Luxembourg, fils aîné de

Henri III et de Béatrix d'Avesne , suc-

céda à son père en 1288. Le manuscrit

des Viri illustres mentionne ce prince dans

les termes suivants : « 1302. Henricus IV.

« Cornes Lucelburgensis ejus nomioe VU.
«Imperator, exercitu ducto in Italiam

« domuit Florentinos. » (II, N° 130.)

Il se titrait de Comte de Luxembourg et

de Laroche, marquis d'Arlon. Le crédit de

son frère Baudouin (. son article) le fit

élire Empereur d'Allemagne, le 27 no-

vembre 1308. Il fut en cette qualité le

VIIe de son nom. Henri se fit couronner

roi des Romains à Aix-la-chapelle , le 6
juin 1309, roi de Lombardie à Milan, le

6 juin 1311 et finalement Empereur à

Rome, le 29 juin de l'année suivante. Il

est mort à Buonconvent, le 24 août 1313,
non sans de très-graves soupçons d'avoir

été empoisonné. Cette question de l'em-

poisonnement, beaucoup controversée jus-

qu'à nos jours, n'a pas encore reçu une so-

lution positive et absolue, parce qu'elle n'a

pas été discutée avec un esprit calme et non

prévenu. Elle a eu ses adhérents comme
ses détracteurs ; mais malheureusement les

uns et les autres n'étaient guidés que par

un sentiment exclusif de parti : on n'a pas

pensé à séparer la personne de l'auteur

du crime, affirmé par les uns, dénié par

les autres, de son caractère de prêtre;

et on a eu l'immense tort de vouloir croire

que, si le forfait était établi, la religion ou
plutôt ce qu'elle a de plus saint pourrait

en être déclaré responsable, tandis que le

juge affranchi de toute prévention comme
de toute prédilection ne doit apprécier

que le fait matériel, laissant là l'instrument

au moyen duquel il a été perpétré, cet

instrument ne devant être pris en considé-

ration que pour faire apprécier le degré

de dépravation du coupable; et dans le

cas présent, le faire déclarer le plus infâme

de tous puisqu'il aurait fait servir Dieu

même à son abominable régicide ! Nous

avons colligé une infinité de sources, à

commencer par les plus anciennes, les plus

graves et les plus authentiques sur cet évé-

nement, tant pour soutenir le crime que
pour le nier ; et nous nous proposons de

les discuter un jour dans un opuscule, du
mérite duquel nous rendrons le publiejuge.

L'Empereur-comte Henri de Luxem-
bourg avait épousé en 1392, Marguerite

fille de Jean I , duc de Brahant et de
Marguerite comtesse de Flandre, née en

1374. Cette dame mourut à Gènes, le

13 décembre 1312. Devenu veuf, Henri

s'était , dit-on , fiancé à Catherine fille de

l'Empereur Albert I et d'Elisabeth de
Carinthie; mais la mort le prévint avant

que ce mariage fut célébré.

De l'union du comte Henri IV avec

Marguerite de Brabant advinrent:

a) Jban , II* dans la suite généalogique,

lequel fut surnommé faveugle, et dont

nous parlerons plus bas.

b) Marie, née en 1304, épouse le 24
août 1322 de Charles IV , dit le bel, roi

de France, et morte le 25 mars 1324.

c) Béatrix , née en 1 30S , mariée le

24 juillet 1319 à Charles roi de Hongrie

et morte le jour de St. Martin de la même
année.

d) Agnès , mariée à Rodolphe duc de

Bavière et Palatin du Rhin.

e) Catherine t épouse d'Albert, duc

d'Autriche el comte d'Alsace.

XII. Jean, dit l'aveugle, comte de

Luxembourg et de Laroche, marquis

d'Arlon, est né en 1298.

Le manuscrit des Viri illustres contient

sur ce prince célèbre l'article qui suit:

« 1330. Joannes Cornes Lucelburgensis

c filius Henrici VII. Imperaloris Rex Bo-

«bemite, vicarius Imperii pâtre in I talia

« absente , domuit vi armorum et subegit

« Silesiam ,
acquisivit Lusitaniam

,
opitu-

<r latus est Teutonici ordinis Militibus Equi-

« tibus in Prussia contra Regem Polonia?,

« devîcit Litbuanos et dictus rex Polonia;,

« pacavit Italiam ideoque nominatus a Pa-

« pa Ilalix proteclor el liberator a dissi-

«dentibus civilibus, occubuit in pngna
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« Cressiaca pro rege Francis cootra Anglos,

« relatum ejus corpus et sepultum Luxem-
« burgi in Basilica Munsteriana a majori-

« bas condita fundavit carmelitas Arlani et

«Carthusianos Pragae». (II, N° 132.)

Le comte Jean de Luxembourg devint

roi de Bohême en 1309 ou 1310, par

son mariage avec Elisabeth héritière de

ce royaume. Ayant perdu cette princesse

le 28 septembre 1331 il se fiança en 1333
avec une autre Elisabeth, fille de Frédéric-

le-Bel duc d'Autriche et d'Isabelle d'Ar-

ragon, et se maria enfin en décembre

1334, avec Béatrix de Bourbon, fille de

Louis comte de Clermont et de Marie

comtesse de Hainaut.

Ce prince , après avoir mené la vie la

plus chevaleresque et la plus remplie

d'événements de haute portée dans les

a flaires de son époque, périt à la bataille

de Crécy, le 26 août 1346, méritant d'être

pleuré même par l'ennemi-vainqueur, lequel

fit embaumer son corps et le renvoya dans

le Luxembourg avec tous les honneurs dûs

au héros qui avait voulu, bien qu'aveugle,

montrer qu'il savait rester fidèle à ses en-

gagements et à son amitié pour le roi de

France son allié.

Jean l'aveugle a su par un gouvernement
des plus paternels se rendre cher à ses

fidèles luxembourgeois qu'il aimait autant

qne prince ait jamais su aimer des sujets
;

et cet amour fut même traduit d'une ma-

nière des plus explicites dans l'expression

qu'il avait couchée dans son testament

dans lequel il avait ordonné, six ans avant

sa mort, que, en quelque lieu de la Terre

qu'il vint à mourir son corps fût ramené

et inhumé dans le Luxembourg: «Primo
«videlicet, dit-il en effet dans cet acte,

«sepulturam corporis nostri eligimus in

« Monasterio Monialium de Claro-Fonte,

« Ordinis Cislerciensis , Trevirensis Diœ-
« cesia prope Arlunum , ad quod Monas-
« terium Corpus ubicumque mori Nos con-

«tingeret ordinamus et volumus apportari,

« ibidemque sepeliri. »

Les villes de Marche, Laroche et Du-
deldorf lui durent leurs Chartres d'affran-

chissement, qui furent expédiées respec-

tivement en 1327, 1331 et 1345.

D'un autre côté, il était sans doute

écrit dans le livre des destinées que ce

prince ne trouverait nulle part un repos

durable après sa mort, pas plus qu'il n'en

avait eu pendant sa vie
;
puisque sa momie

occupe aujourd'hui, et depuis 1388, son

neuvième tombeau et encore sur terre

étrangère, contrairement à son acte formel

de dernière volonté, sans qu'on puisse

même assurer que celui-là soit le dernier

qui la recevra.

Le comte Jean, roi de Bohême, laissa

descendance de chacune de ses deux
épouses.

Elisabeth de Bohême lui avait donné :

a) Charles , qui fut roi de Bohême et

dont nous parlerons après le plus jeune

de ses frères, parce que la maison des

princes de Luxembourg a été continuée

par lui.

b) Marguerite de Bohême et de Luxem-
bourg, née en 1313, mariée au mois de
juillet 1322 à Henri l'ancien, duc de la Ba-

vière inférieure et morte le 10 juillet 1341

.

c) Gutle ou Bonne, née en 1315, ma-
riée le 6 avril 1332 à Jean de Valois,

duc de Normandie, puis et depuis 1350
roi de France sous le nom de Jean II;

et morte le 11 septembre 1349. Bonne
de Bohême fut mère de : i°. Louis qui

fonda la maison cadette d'Angers dont

sont sortis les rois de Naples ;
3°. Philippe-

le-hardi , souche de la dernière race des

ducs de Bourgogne, sur lesquels nous au-

rons l'occasion de revenir pour montrer

la double alliance qui unissait Philippe,

que l'adulation avait surnommé lu bon duc

à la maison régnante de Luxembourg,
lorsque la trop fameuse Elisabeth de Gœr-
litz lui remit le gouvernement de notre

pays.

<d) Odoacre, mort enfant, le 20 avril

1320.

e) Anne, mariée en 1329 à Otton duc

d'Autriche, et morte le 3 septembre 1338.

f) Elisabeth, sœur jumelle avec Anne
qui précède, morte au mois d'août 1324.

44
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g) Jean-Henri, né le 12 février 1322,

créé marquis de Moravie en 1349 et mort

le 12 novembre 1375. Ce prince avait

été marié quatre fois: 1°, en 1327 avec

Marguerite , 611e de Henri duc de Carin-

thie et comte du Tyrol, de laquelle il fut

divorcé en 1341
;

2°, en 1350 avec Mar-

guerite fille de Nicolas II duc de Pavie
;

3°, après 1363 avec Marguerite fille d'Al-

bert II, duc d'Autriche; 4'*, enfin avec

une dame de la maison de Waldeck. Jean-

Henri n'eut de postérité que du second

et du troisième de ces différents mariages;

savoir, du second advinrent: «. Jodoc,

ou Josss, né en 1351, qui succéda à son

père en qualité de marquis de Moravie

et obtint eu 1388 la marche de Branden-

bourg. Le 19 septembre 1410 il fut pro-

clamé empereur et mourut le 8 janvier

de l'année suivante. Jos$e (qui ne laissa

qu'une fille , Elisabeth , épouse de Guil-

laume-Ie-borgne, marquis de Misnie et

morte le 20 novembre 1400), fut pendant

quelque temp» , mais de nom seulement

parail-il, duc-engagiste du Luxembourg,

de la part de Wenceslas II, ainsi que

nous le verrons. Deux actes d'autorité

dans ce pays rendirent son nom recom-

mandable aux localités que ces Chartres

concernaient: Il accorda des lettres d'af-

franchissement à la ville de Diekirch en

1390 et à celle de Montmédy en 1392. —
Procope , second fils du second lit de

Jean-Henri de Bohême et de Luxembourg,

fut salué prince de Moravie et mourut le

24 septembre 1405. — y. Jean-Sobieslas,

le troisième, fut évêque de Lithuanie, passa

en 1387 au siège d'Olmulz et devint enfin

patriarche d'Aquilée (v. l'article: Luxem-
bourg, Jean-Sobieslasde).—De sa troisième

alliance sortirent: Catherine et Elisabeth

,

qui ne nous sont connues qne de nom.
Béatrix de Bourbon, seconde épouse de

Jean l'aveugle donna à ce prince un fils

unique :

h) Wenceslas 1", qui succéda à son

père en qualité de Prince -Souverain du
Pays de Luxembourg.

i) Le roi-comte Jean l'aveugle avait

aussi eu un fils naturel qui reçut nom de

Nicolas, devint patriarche d'Aquilée en

1354 et mourut en 1362.

XIII. Wbnceslas I succéda au Luxem-
bourg en vertu de conventions de famille

conclues par Jean l'aveugle avec ses fils

du premier lit. Il fut ainsi le treizième dy-

naste et en même temps le dixième comte

de ce nom
,

depuis que les fiefs étaient

devenus héréditaires.

Wenceslas, qui fut le premier prince

régnant de son nom dans le Luxembourg,
pouvait avoir neuf à dix ans d'âge à la

mort de son père : il était par conséquent

inhabile à gouverner un pays aussi étendu

que le Luxembourg d'alors. Ce fut pour

ce motif sans doute que son frère atné se

chargea de la régence ; et cette régence

il la marqua par plusieurs actes d'autorité

tels qu'on aurait pu croire qu'il était le

propre souverain du Pays. En effet, à la

mort de Jean l'aveugle Charles de Bohême
avait des dettes personnelles considérables

qu'il avait contractées, dit-on, pour se faire

élire Empereur, parce que c'était la mode
alors d'acheter en quelque façon les votes

des électeurs : Il amortit ces dettes , en

partie au moins, en engageant ou plutôt

en vendant à son oncle Baudouin, arche-

vôque-électeur de Trêves plusieurs villes

du Pays, situées sur les confins de l'Elec-

torat. Une chartre que nous avons sous

les yeux nous apprend cependant que quel-

que temps après cette vente l'archevêque

consentit à ne la considérer que comme
conditionnellement conclue, c'est-à-dire

avec grâce de rachat. Le jeune Wenceslas

profita de cette déclaration en remboursant

plus tard à son oncle les sommes prêtées,

et les villes vendues rentrèrent sous la do-

mination de leur seigneur primitif et na-

turel. Il serait trop long d'entrer ici dans

d'ultérieurs détails au sujet des actes de

Charles de Bohême et de Luxembourg
pendant sa régence qu'il a décorée du

nom de tutelle. Ce qui paraît démontré ce-

pendant c'est qu'il ne l'abandonna qu'à

contre-cœur ; et que s'il éleva le titre du

prince régnant au rang de Dre, 13 mars
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1354, ce ne fat réellement que pour faire

taire au moyen de cet accroissement d'hon-

neurs les justes répétitions que son frère

aurait pu faire valoir pour dilapidation de
ses trésors et pour aliénation de portions

considérables de ses domaines héréditaires.

Dès qu'il eut obtenu de son frère la

restitution de ses biens, c'est-à-dire qu'il

fut sorti de la mambouroie comme on di-

sait alors, Wenceslas se maria le 5 décem-

bre 1352 à Jeanne, duchesse héritière de

Brabant et de Limbourg, terres dont il prit

le titre avec celui de duc de Luxembourg.
Il mourut le 7 décembre 1384 et fut in-

humé à l'abbaye d'Orval. 11 ne laissa pas

de postérité légitime ; mais il avait un fils

naturel, nommé Jean on peut-être Jean-

VVenceslas (t. l'art. Luxhrg., Jean-W. de,)

qui devint évéque de Strasbourg, ensuite

archevêque de Mayence.

La duchesse Jeanne survécut à Wences-
las jusqu'au I* décembre 1406.

Le fait le plus saillant qui marque le

règne de ce prince est sans contredit l'ac-

quisition du comté de Chiny qu'il fit en

1364 et dont il ajouta le titre à ceux

qu'il portait déjà.— Wenceslas I avait dis-

posé qu'après lui les Pays Duché de Lux-

embourg et Comté de Chiny adviendraient

à son neveu, Wenceslas II, fils de son

frère Charles. Wenceslas II commence
ainsi pour le pays

E. La Maison db Luxembourg de Bohême.

XIV. Comme l'Empereur Charles IV
de Bohême, frère du duc Wenceslas I

voyait celui-ci sans enfants, il eut soin de

si bien faire que par acte du 1" février

1578 (St. de Trêves, ou 1379), approuvé

par les Etats du Pays , il établit son ne-

veu Wenceslas, qui est pour nous le IV
de son nom, pour son successeur. Wen-
ceslas II était bien un prince luxembour-

geois, puisqu'il était petit-fils de notre bien-

aimé comte Jean l'aveugle; mais il était

né loin de nous et avait été élevé en Bo-

hême dont il était d'ailleurs déjà l'héritier

présomptif ; le Luxembourg ne devait donc
être pour lui qu'un accessoire d'autant plus

minime en valeur et en importance qu'il

se trouvait très éloigné de ses domaines
pri ncipaux. Les luxembourgeois ne devaient

d'ailleurs et ne pouvaient espérer que,
comme son aïeul, il viendrait les visiter

souvent pour étudier leurs besoins sur les

lieux et apprécier de ses propres yeux

leur position. Mais à cette époque les

peuples n'étaient consultés pour rien dans

le gouvernement qui se faisait suivant le

bon plaisir des souverains ; les sujets n'é-

taient considérés généralement que comme
un troupeau à faire paître par des délé-

gués, sans responsabilité autre pour ces

derniers que l'obligation de veiller à la

ponctuelle rentrée des redevances féodales

et des aides, charge nouvelle encore alors

pour nos ancêtres puisqu'elle n'avait été

créée que sous Wenceslas I. En un mot
les populations du pays devaient appré-

hender le moment où Wenceslas I serait

salué duc de Luxembourg. Il est vrai de

dire qu'elles avaient déjà commencé sous

le gouvernement de Wenceslas I à voir la

Cour de leurs princes s'éloigner de la pro-

vince; mais si Wenceslas I résidait sou-

vent en Brabant ou dans le Limbourg, il

était cependant né dans le Luxembourg
où il avait également passé une partie do

sa jeunesse; il connaissait conséquem-
ment les mœurs et les besoins du peuple

;

tandis qu'il n'en était pas de même de son

neveu, du duc qu'ils devaient obtenir : Le
Brabant n'était d'ailleurs pas aussi éloigné

que la Bohême.
Du reste , les événements de ce règne

déplorable à tous égards ne nous montre-

ront que trop la vérité de ces réflexions.

Nous retournons à la généalogie.

Nous avons vu plus haut que Charles
était fils aîné du premier Ut de Jean l'a-

veugle , Comte de Luxembourg et de La-

roche, marquis d'Arlon et roi de Bohême.
Nous avons dit aussi que Wenceslas I

,

dont nous venons de parler, fut le reje-

ton unique du second lit de ce prince et

que la couronne comtale puis ducale de

Luxembourg lui était advenue en vertu de
conventions de famille dont les actes sont

connus.

Charles de Bohême et de Luxembourg
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avait été nommé Wenceslas au baptême
;

mais Charles-le-bel roi de France et son

oncle par la reine Marie , qui fnt sœur

de son père, voulut être son parrain de

confirmation en 1323 , et changea à cette

occasion ce nom en y substituant le sien

propre. Ce prince, né le 14 mai 1316,
avait en 1330 obtenu le marquisat de
Misnie en attendant qu'il succédât à son

père sur le trône de Bohême (1346). Elu

empereur par l'effet de beaucoup d'in-

trigues , le 16 juillet 1346 , il prit le nom
de Charles IV , fut couronné roi des Ro-
mains à Aix-la-cbapelle , le 9 février

1 349 , roi de Lombardie à Milan , le

6 janvier 1355 et finalement Empereur à

Rome , le 5 avril suivant.

Hors les huit ans que pendant la mi-

norité de son frère Wenceslas I il exerça

la régence dans le comté de Luxembourg,

ce prince ne figurerait pas d'une manière

directe dans cette généalogie, si par lui

n'avait été continuée la suite de nos dy-

tiastes.

L'empereur Charles IV, roi de Bo-

hême après avoir été fiancé en 1324, fut

marié en 1333 avec Marguerite ou Blanche

de Valois, morte le 1" août 1348; en-

suite en 1349 avec Anne, fille de l'élec-

teur Rodolphe II comte palatin du Rhin

et d'Anne de Carinthie , laquelle mourut

le 1" février 1352; en troisième lieu,

en 1353, avec Anne, fille et héritière

de Henri II duc de Schweidnitz et d'Anne

d'Autriche, décédée le 11 juillet 1364;
en quatrième lieu enfin , en 1365 , avec

Elisabeth , fille de Bogislas V duc de la

Poroéranie ultérieure et d'Elisabeth de

Pologne, laquelle mourut en 1393, ainsi

quinze ans après l'empereur son époux qui

est décédé le 29 novembre 1378 (v. du
reste l'article spécial que nous lui avons

consacré sous la rubrique de: Luxem-
bourg, Charles de Bohême et de).

Chacune de ces quatre alliances lui

donna des enfants. Nous allons en faire

l'énumération.

Du 1" lit:

a) Marguerite , née en 1335 et morte

en 1359 , bissant veuf Louis roi de Hon-
grie et de Pologne qui lui-même est dé-

cédé le 1 1 septembre 1382.

b) Catherine, mariée en 1353 à Ro-
dolphe (II IV), duc d'Autriche, mourut

en 1365.

c) Jean, (III dans la suite généalogique)

qui quoique chétif porta le titre de marquis

de Moravie. Il mourut enfant.

Du second lit:

d) Wenceslas, (II dans la suite généalo-

gique) mort le 28 juillet 1353, n'ayant

pas dépassé sa troisième année.

Du troisième lit :

e) Wenceslas (III dans la suite généa-

logique) , dont il est ici question , II* du
nom et en même temps second duc de Lux-
embourg , par disposition testamentaire de

son oncle Wenceslas I , comme nous IV
vons vu. Ce prince est né le 17 mars

1361 à Nûrenberg, fut élu roi des Ro-

mains encore du vivant et par l'influence

de son père, le 20 janvier 1376, suc-

céda à ce dernier en qualité de roi de
Bohème en 1378, dut être déposé de

l'Empire le 20 août 1400 , à cause de ses

excès et de son indolence à soigner les

intérêts de l'Allemagne ; et mourut enfin

d'apoplexie foudroyante, le 16 août 1419.

Wenceslas H fut marié: 1°, en 1370,
avec Jeanne, fille d'Albert duc de Ba-

vière, morte le 1 er janvier 1387; 2°, le

15 mars 1400 , avec Sophie fille de Jean,

duc de Bavière, morte fin de septembre

1425.

Comme Wenceslas II ne se souciait

guerre du Luxembourg, soit à cause de

l'éloignement de ce pays , soit par l'effet

de son indolence naturelle pour les peuples

qu'il était appelé à gouverner, soit peut-

être pour d'autres motifs accessoires , il

abandonna en 1388 ce Duché avec le

Comté de Chiny en engagère , d'abord à

Josse de Moravie, son cousin (v. plus haut),

non son frère comme M. La Garde l'a

avancé; lequel Josse rétrocéda en 1402
cette engagère à Louis duc d'Orléans qui

remboursa en échange la somme versée à
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Wenceslas et s'installa dans le pays en
qualité de Mambour.
Le duc d'Orléans fut tué en 1407 , à

Paris, par Jean-sans-peur duc de Bour-

gogne ; et Wenceslas II
, pas plus que

Josse et plus tard Elisabeth de Gœrlitx

,

que nous apprendrons à connaître , ne
songèrent, que nous sachions, a amortir

la créance de l'engagère que ce prince avait

à faire valoir et dont l'impôt fut cepen-

dant souvent et chaudement réclamé par

sa veuve. On motiva sans doute le refus

sur un acte de Wenceslas II , daté de
Prague le premier mardi après la Sainte-

Marguerite de Tannée 1411 , et par lequel

toules les folles engagères qui avaient été

consenties tant par lui Wenceslas II que
par Josse de Moravie étaient déclarées

révoquées, vraisemblablement sans indem-
nité aucune; comme si de la part d'un

prince, plus que du plus simple citoyen,

un déni de paiement pouvait éteindre une
dette légitime.

Nonobstant l'abandon de son premier

domaine patrimonial de famille, Wences-
las II, dont la délicatesse aussi bien que
la bonne foi semblent avoir laissé immen-
sément à désirer en môme temps que ses

excès le mettaient constamment dans un
manque absolu d'argent, Wenceslas II

disons-nous, hypothéqua en 1409, en se-

conde main, le même duché de Luxem-
bourg à sa nièce Elisabeth, dite de Gœrlitz,

pour une somme de cent-vingt mille florins

du Rhin que, en réalité ou prétendument
il lui destinait pour dot; le tout avec la

réserve, il est vrai, qu'il serait loisible à

cette dernière de dégager la première en-

gagère en restituant au duo d'Orléans ou
à ses ayants-droit la somme qu'il lui devait

de ce chef; et qu'après ce remboursement
Elisabeth réunirait la valeur totale tant de
la première engagère que de la seconde
hypothèque.

C'est ainsi qu'on trafiquait alors avec les

peuples ! ! car il faut bien reconnaître qu'il

s'agissait réellement ici tant du domaine
utile que de la propriété absolue sur les

habitants, ainsi que des services féodaux

dus par les nobles vassaux.

Dans ces transactions, Wenceslas II

ne s'était réservé que le titre honorifique

de duc de Luxembourg et les revenus de
la terre de Laroche, revenus qui encore

semblent ne lui avoir jamais été versés,

ou bien qui se réduisaient à fort peu de
chose. Malgré cela il ne faut pas admettre

cependant que dès le moment où ces en-

gagères furent faites il ne se soit plus oc-

cupé de ce pays, car l'Histoire a conservé

un assez grand nombre de documents qui

démontrent le contraire; et son règne

même, s'il fallait en juger par ces actes

seuls, pourrait passer pour avoir été assez

paternel dans le Luxembourg.
Nous reviendrons à Elisabeth de Gœr-

litz à la suite des enfants de Charles IV
dont nous allons épuiser la série.

Du quatrième lit de l'Empereur Charles

IV, c'est-à-dire avec Elisabeth de Pomé-
ranie, sont issus:

f) Charles, né le 13 mars 1372 et mort

à l'âge de deux ans.

g) Sigismond', XV dynaste légitime du
Luxembourg. Il est né en 1368 , fut créé

marquis de Braodenbourg et électeur à

Tàge de cinq ans et devint finalement roi

de Hongrie en 1386, du chef de sa femme.

Il fut désigné empereur le 20 septembre

1410, couronné à Aix-la-Chapelle le 8

novembre 1414 et à Rome en 1434. Il

avait enfin été salué roi de Bohème en

1420 et mourut le 8 décembre 1337.—
L'empereur Sigismond fut marié deux fois :

d'abord à Marie, fille et héritière de

Louis roi de Hongrie et de Pologne,

morte en 1392; ensuite à Barbe , fille de

Herman comte de Cilié, décédée le 11

juillet 1451, c'est-à-dire quatorze ans

après l'empereur son mari. Une fille

unique , Elisabeth qui lui était née , sans

doute de sa première alliance , fut mariée

en 1412 à Albert V duc d'Autriche , au-

quel Sigismond donna en 1483 et pour

ce motif le marquisat de Misnie. La prin-

cesse Elisabeth fut notre XVI* souveraine

légitime , bien que ni elle ni ses enfants

,

qui formèrent naturellement la XVII* des-

cendance de nos princes , n'aient jamais

réellement exercé des actes d'autorité chez
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nous. Albert V succéda le 20 mars 1438
à son beau-père l'empereur Sigismond,

eu qualité de roi de Hongrie et de Bo-
itéme et enfin comme empereur sous le

nom d'Albert II. 11 est mort le 27 oc-

tobre 1439 et son épouse le 20 décembre
1442. De ce mariage sont nés quatre en-

fants dont les trois derniers ont joué un

certain rôle dans l'histoire du Pays pen-

dant la guerre pour la possession et la

propriété du Luxembourg qui ensanglanta

la patrie vers le milieu du quinzième siècle.

Ces enfants doivent pour ce motif être

cités ici. Ce furent: a) Georges t mort

avant son père, le 16 février 1436;

/?) Annb, mariée en 1446 à Guillaume

duc de Saxe, marquis de Moravie et

Landgrave de Thuringe, mort le 17 fé-

vrier 1482; y) Elisabbth, née le 10 fé-

vrier 1454 , morte le 1" septembre 1505
veuve de Casimir III roi de Pologne,

lequel était décédé eu 1492; finalement

â) Ladislas , surnommé le posthume, roi

de Hongrie et de Bohème ,'duc d'Autriche,

né le 22 février 1440 et mort le 23 no-

vembre 1457.

Ces princes et princesses étaient par droit

de naissance en leur qualité de plus proches

parents de Wenceslas II, les héritiers na-

turels du Luxembourg , du chef de leur

aïeul Sigismond gui lui-même était frire

de ce prince : en effet, la couronne de Bo-
hême après avoir à la mort de Wenceslas

passé sur la téte de Sigismond qui y ré-

unit celle de Hongrie , avaient Vune et

l'autre été transmises de celui-ci à Albert

d'Autriche, leur père. Ils avaient ainsi

acquis le droit de retrait sur ce duché,

droit que Wenceslas II s'était réservé à
lui et à ses héritiers. Nous reviendrons sur

cette circonstance importante qui, croyons-

nous, n'a pas encore été présentée sous son
vrai jour par les historiens.

b) Anne , troisième enfant du quatrième

mariage de l'Empereur Charles IV, fut ma-
riée à Olton , duc de Bavière et marquis de

Brandenbourg , mort en 1379.
i) Jean, (3

e de son nom dans la série

généalogique) le dernier des enfants de

TEmpereur Charles IV et le plus jeune

des frères de l'Empereur Weucelas H
duc de Luxembourg , est né le 22 juin

1370. A l'âge de six ans il fut salué Mar-

quis de Brandenbourg et de Lusace ainsi

que duc de Gœrlitz. Ce prince, qui mou-

rut en 1395 avait été marié d'abord à

Richarde, fille d'Albert II duc deMecklem-

bourg , dont il n'eut aucune postérité
;

ensuite à Marguerite, fille de Léopold II

duc d'Autriche. Cette seconde union pro-

duisit une fille unique, Elisabeth, qui se

titrait de Duchesse de Gœrlitz et prit deux

alUances: En premier lieu, le 6 juillet

1409 avec Antoine de Bourgogne duc de

Brabant, auquel elle donna un fils, Guil-

laume, qui mourut à sa naissance, le 10

juillet 1410: Antoine, qui avait été marié

auparavant, le 21 février 1402 a Jeanne

comtesse de St. Pol, fille unique de Wal-

ram III comte de ce nom , périt à la ba-

taille d'Axincourt, le 25 octobre 1415.

Elisabeth se remaria ensuite à Jean duc

de Bavière et comte de Hollande, qui avait

été élu Prtnce-Evéque de Liège et avait

obtenu dispense pour l'ordre du diaconat,

en faveur de ce mariage projeté. Jean de

Bavière étant mort à son tour le 16 jan-

vier 1424 , Elisabeth resta veuve et sans

enfants.

Ce fut à cette dame que l'Empereur

Wenceslas II avait donné pouvoir pour

reprendre Vengagère de ce duché, faite

d'abord à Josse de Moravie; reprise qui

ne fut jamais effectuée à ce qu'il parait,

bien qu'Elisabeth s'en soit toujours préva-

lue. Le même empereur lui avait en outre

donné hypothèque sur le même pays pour

une somme de cent-vingt mille florins du

Rhin, à titre de dot, eomme nous l'avons

vu; et il lui avait enfin abandonné la

jouissance des revenus du domaine utile,

jusqu'au remboursement ou payement de

ces deux créances, soit par lui-même soit

par ses héritiers légitimes.

De ce moment (1409) Eusabeth de

Gœrlitz se mit en possession du Duché

de Luxembourg, non toujours comme
simple usufruitière , mais y exerçant tous
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ou presque tous les actes d'autorité incom-

bant an Souverain , à tel point que Wen-
ceslas lui-même fut, malgré son indolence,

forcé de révoquer plusieurs des mesures

qu'elle avait décrétées soit par elle-même

soit par ses maris: Et en plus d'une de

ces ordonnances elle avait été jusqu'à

prendre le titre de Duchesse de Luxem-
bourg.

Elisabeth qui connaissait parfaitement

la précarité de sa possession, voulut en

proûter le mieux et le plus possible, dans

la crainte où elle devait être de voir opérer

le retrait de ce domaine, non par Wen-
ceslas lui-même qui semble ne pas s'en

être soucié, mais par l'un ou l'autre de

ses héritiers. Et dans cette appréhension

qu'elle avait sans doute fait goûter à son

mari Jean de Bavière, elle était parvenue

à engager celui-ci à offrir en 1420 à Si-

gismond qui venait de succéder aux droits

légitimes de son frère Wenceslas, de nou-

velles sommes d'argent pour augmenter

l'hypothèque. Soit qu'il ne soupçonnât pas

le piège, soit peut-être aussi qu'il fût ré-

ellement dans une gêne d'argent, Sigismond

accepta et fit expédier le premier mardi

après la Ste. Agnès un acte en due forme,

dans lequel il déclarait avoir reçu en prêt

de son neveu, Jean de Bavière et de sa

nièce Elisabeth duchesse de GœrliU diffé-

rents capitaux, pour garantie du rembour-

sement desquels il augmentait d'autant le

chiffre de l'hypothèque que déjà Elisabeth

et Jean avaient sur le Luxembourg: C'était

se rendre agréable au vieillard Sigismond

et en même temps augmenter ponr ses

successeurs les difficultés du retrait.

Pendant ce temps Elisabeth, devenue

veuve pour la seconde fois , continuait à

pressurer les Luxembourgeois en les ac-

cablant d'impôts qui augmentaient ses tré-

sors, et d'ordonnances vexatoires qui

attentaient souvent aux privilèges que

ceux-ci avaient su mériter et avaient ob-

tenus de leurs souverains légitimes par

leur fidélité et leur attachement. Cet état

des choses fit d'abord naître des murmures
;

puis on en vint à une opposition ouverte

de la part des plus influents d'entre les

seigneurs du Pays, pour finir par un refus

absolu d'obéissance, une révolution com-
plète ; fin ordinaire qu'ont à attendre les

gouvernants qui oublient qu'ils ne sont

appelés à l'autorité que pour diriger la

société, non pour la faire servir unique-

ment a assouvir leur soif pour l'or, ou bien

à la réduire à la férule d une volonté le

plus souvent arbitraire , mais toujours

abominable, ne serait-ce que parce qu'elle

est en opposition avec les mœurs du peuple

ainsi que les serments prêtés par le dynaste

et ses devanciers, de maintenir les libertés

politiques et sociales acquises.

Cette position déplorable qu'Elisabeth

s'était créée elle-même, devenait de jour

en jour plus terrible, pour une femme
surtout qui devait être déjà assez avancée

en âge. Elle voulut d'abord maîtriser les

luxembourgeois rebelles en envoyant contre

eux
,
pour les dompter, quelques suppôts

originaires du Pays même, lesquels sous

le spécieux prétexte de leur fidélité à la

gouvernante que le souverain légitime avait

établie auraient sacrifié leur patrie entière

pour satisfaire leur ambition personnelle:

Mais ces tentatives loin de diminuer le

mal ne pouvaient que l'augmenter.

Cependant tant que Sigismond, le pro-

priétaire ou souverain légitime du Luxem-
bourg vécut, Elisabeth avait par politique

sans doute, cherché de son mieux à se

maintenir, quelque pénible que pût être sa

position au milieu d'une population qui l'a-

vait prise en exécration. Dès que le décès

de l'Empereur lui fut connu, cette position

dut lui apparaître plus effrayante encore

parce que ses craintes de voir le retrait

si appréhendé de ses engagères opéré ve-

nait s'y surajouter. Aussi finit-elle par se

voir forcée à se réfugier sur terre étrangère

pour aller mendier des secours au dehors

contre un peuple qui n'avait de crime que
son amour pour les franchises qu'il s'était

acquises par son dévouement à ses souve-

rains et par un effet spontané de leur libre

volonté. Par cette démarche elle voulut

sans doute prendre les devant* et se créer

t
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un moyeu d'augmenter encore le chiffre

de son engagère en y ajoutant les soi-di-

saots frais de la guerre d'oppression qu'elle

allait faire entreprendre ; car l'empereur

Wenceslas l'avait autorisée à faire celte

addition en cas que, pour l'avantage du
propriétaire légitime ou pour repousser

une aggression étrangère elle serait mise

dans la nécessité de faire des dépenses

d'armées : Hais bien certainement cette

clause n'était en aucune façon applicable

au cas présent :

Elisabeth sortit donc furtivement de

Luxembourg et alla exposer au duc de

Bourgogne, qui était devenu son neveu par

son premier mari, que le peuple luxem-

bourgeois so refusait à sa domination ; et

implorant son assistance contre les rebelles.

Le prince Bourguignon qui voyait sans

doute dans celte prière une occasion pour

étendre ses conquêtes, et en même temps

pour se rendre agréable à sa tante dont

il convoitait la succession, acquiesça avec

empressement à la supplique d'Elisabeth

et se mit en campagne pour venir ravager

le pays et pour en dompter, disait -on
peut-être alors, les habitante ou plutôt les

seigneurs félons.

Entretemps, Albert d'Autriche, tucces-

seur légitime de Sigismond, mourut à son

tour j et ses deux filles, Anne etElisabeth,

avec leurs époux, Guillaume duc de Saxe,

et Casimir roi de Pologne, avaient hérité

la propriété du duché de Luxembourg. Ces

princes et princesses s'étaient bâtés de
signifier à la duchesse de Gœrlilz leur in-

tention d'opérer le retrait si redouté,

comme leur père Albert l'avait déjà fait

faire en 1438. La reine-mère, veuve d'Al-

bert, qui était enceinte du roi Ladislas

surnommé le posthume, s'était jointe à ses

filles et à ses gendres, avec réserve de re-

vendiquer pour son enfant à naître la pro-

priété entière de ce pays en cas qu'elle ac-

coucherait d'un fils.

Il paraît cependant en fin de compte
que ces offres de faire le retrait n'étaient

pas sérieuses
; et que ces princes ne pré-

tendaient réellement que de prendre pos-

session du titre honorifique de ducs et de
duchesses de Luxembourg en même temps

qu'ils avaient l'intention d'exiger de la

duchesse de Gœrlitx de nouvelles sommes
pour augmenter encore le chiffre de ses

différentes hypothèques, comme ils avaient

vu que Sigismond leur aïeul l'avait fait

en 1420.

Quelqu'eAt été toutefois leur intention

réelle, Guillaume duc de Saxe, comme
le prétendant le plus rapproché sans doute,

ou bien en sa qualité d'époux de l'aînée

des deux sœurs héritières, se fit représenter

h Luxembourg par un comte de Gleicben

qui se mit a la tête des partisans des

souverains légitimes.

Le duc de Bourgogne envahit sur ces

entrefaites le Luxembourg au nom de sa

tante, la duchesse Elisabeth de Gœrlitz,

et finit par le conquérir en entier, malgré

une héroïque défense. La capitale fut

prise le 22 novembre 1443, pillée les

jours suivants et finalement privée de tous

ses privilèges par le conquérant, que

quelques-uns ont si ridiculement osé sur-

nommer le bon duc. La duchesse engagiste,

vieille et abîmée par une maladie doulou-

reuse fnt de nouveau installée dans le

château du bouc, sous la protection des

armes de son neveu qui reçut d'elle (1444)

,

en récompense dn service qu*il venait de

lui rendre, l'abandon de ses différentes

engagères moyennant une pension annuelle

et viagère de huit mille florins, plus une

somme de onze mille florins une fois

payée.

Elisabeth
,
parvenue au suprême degré

d'exécration chez les luxembourgeois d'a-

lors comme elle l'est restée aux yeux des

siècles suivants, alla mourir en 1451, mé-

prisée et pauvre, dit-on, sur une terre étran-

gère, à Trêves, parce que la Providence

n'avait sans doute pas voulu lui réserver

un coin pour y reposer dans un pays dont

elle avait sinon commencé, du moins con-

sommé l'anéantissement politique.

La biographie très sommaire de cette

princesse, que nous avons été obligé d'es-

quisser afin d'aider à l'intelligence des faits
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historiques qui ont si souverainement influé

sur les destinées de la Patrie, parce que

jusqu'ici ces faits n'avaient pas été présen-

tés sous leur vrai jour et dégagés de tous

leurs accessoires ; celle biographie disons-

nous, démontre une fois de plus aux

souverains , même les plus égoïstes
,
que

leur bonheur personnel ne consiste point

dans nn pouvoir absolu qui toujours est

abhorré par les peuples, mais bien dans

l'amour de leurs sujets; et cet amour ils

ne peuvent le conquérir qu'en accordant

à leurs peuples toute la somme de liber-

tés et de garanties politiques contre l'ar-

bitraire dont leur degré de civilisation les

rend habiles à jouir , non en leur arrachant

pour des motifs frivoles, ces libertés, ces

garanties que des princes plus sages leur

avaient librement octroyées auparavant.

Philippe de Bourgogne ,
qui était bien

devenu engagiste du Luxembourg par l'ef-

fet de la rétrocession qu'Elisabeth de (iœr-

litz lui avait faite de ses différentes cré-

ances, convoitait la possession paisible et

sans conteste de ce pays en qualité de

propriétaire; tandis que d'autre part,

outre Anne et Elisabeth d'Autriche , sou-

verains légitimes, Elisabeth , mère de ces

deux princesses et qui avait , le 22 février

1440, mis au monde L\M&LA&-le-post-

hume , y avaient les premiers droits;

Ladislas surtout comme descendant mâle de

la maison des souverains légitimes.

Le prince Bourguignon
,

placé en face

d'antagonistes aussi puissants , et croyant

prudent de ne pas entreprendre la réali-

sation de ses projets par la force des

armes , résolut de temporiser , attendant

un succès favorable du temps et des cir-

constances qui pourraient surgir.

Sur ces entrefaites, Ladislas se fit prêter

en 1452, foi et hommage en qualité de duc

souverain de Luxembourg et confirma à

celte occasion les privilèges et immunités

des habitants; tandis que Anne et son

mari Guillaume duc de Saxe, vendirent

leurs prétentions à Louis XI roi de France.

Ladislas étant venu à mourir en 1457
,

les mêmes princes nouèrent de nouveau

des négociations avec Philippe, duc de

Bourgogne , pour lu part de ce Pays leur

échue dans la succession de ce frère ; et

Philippe parvint à obtenir d'eux la cession

de tous leurs droits sur le Luxembourg

(1462). Louis XI lui rétrocéda en même
temps le bénéfice de l'acquisition qu'il avait

faite de la part des prétentions des ayauts-

droit à la souveraineté légitime; de ma-

nière que les droits souverains comme
ceux résultant des engagères finirent par

se trouver réunis en 1462 entre les mains

de Philippb de Bourgoc.se qui commença
ainsi une nouvelle lignée des ducs de

Luxembourg.

F. La Maison de Bourgogne.

XVIII. Philippe de Bourgogne , dont

il va être question ici , appartient par le

sang à la Maison de Luxembourg par sa

bis-aïeule, Bonne de Luxembourg et de

Bohême, fille de Jean l'aveugle roi de

Bohême et comte de Luxembourg et d'Elisa-

beth sa première épouse. En effet, nous

avons vu que Bonne fut mariée à Jean-

le-bon, d'abord duc de Normandie ensuite

roi de France. Elle rendit ce prince père de

1
U
Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne,

marié à son tour h Marguerite comtesse de

Flandre et d'Artois, et père de Jean-sans-

peur; 2° de Louis ;
3° d'Antoine, qui fut le

premier époux d'Elisabeth duchesse de Gotr-

litt qui nous a si péniblement occupé

plus haut; 4° de Philippe et de cinq du-

chesses : Marguerite , Marie , Anne , Ca-

therine et Bonne.

Jean-sans-peur
y

fils aîné de Philippe-

le-Hardi , duc de Bourgogne , était né en

1371 et mort en 1419, après avoir épousé

Marguerite duchesse de Bavière qui lui

avait donné Philippe dont ici question
,

et six filles : Marguerite , Catherine , Ma
rie , Isabelle , Anne et Agnès.

Philippb , duc de Bourgogne
,
généra-

lement surnommé le Bon , est né à Dijon,

le 30 juin 1396. Il fut salué duc de Bour-

gogne en 1419 à la mort de son père;

comte do Namur en 1421 ; duc de Bra-

bant, de Limbourget d'Anvers, en 1430;
45
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comte de Hainaut , de Hollande et de Zé-

lande , ainsi que seigneur de Frise , en

1436; en 1441 mambour, en 1443 duc-

engagiste et enfin en 1462 propriétaire et

souverain du duché de Luxembourg. Ce
prince institua l'ordre de la Toison-d'or,

le 10 janvier 1430, à l'occasion de son

troisième mariage, et mourut le 15 juin,

d'autres disent le 16 juillet 1467.

De ses trois alliances, contractées;

i°, en juin 1409, avec Michelle de France

tille puinée du roi Charles VI et d'Isabelle

de Bavière, née le 11 janvier 1394 et

morte le 8 juillet 1422 ; S ' le 30 no-

vembre 1424, avec Bonne d'Artois fille

de Philippe duc d'Artois et de Marie de

Berry, veuve de Philippe comte de Ne-

vers et de Rettel et morte en 1425; et

5° enfin, le 10 janvier 1529, avec Isa-

belle de Portugal fille de Jean I roi de

Portugal et de Philippe d'Angleterre-Lan-

castre , sœur aînée du roi Henri IV d'An-

gleterre
,
laquelle mourut le 17 décembre

1471 , quatre ans après sou époux, Phi-

lippe duc de Bourgogne ne laissa posté-

rité que de cette dernière :

a) Antoine y né le 30 septembre 1430

et mort à l'âge de quatre mois.

b) Josse, né le 4 avril 1432 et mort

jeune.

c) Chari.es, qui suit:

XIX. Charles , due de Bourgogne , suc-

céda aux états de son père et fut sur-

nommé le Téméraire à cause de son am-

bitieuse témérité. Il était le plus jeune fils

de Philippe duc de Bourgogne et d'Isa-

belle de Portugal. Il est né à Dijon , le

10 novembre 1433, et mourut au siège

de Nancy, le 5 janvier 1477. Charles-le-

Téméraire fut marié trois fois: d'abord

en 1439, à Catherine de France, fille

du roi Charles VII et de Marie d'Anjou,

née en 1429 et morte sans postérité, en

1446; ensuite, le 30 octobre 1454 à Isa-

belle de Bourbon , fille de Charles I" duc

de Bourbon et d'Agnès de Bourgogne , la-

quelle mourut à Anvers le 13 septembre

1465 ; enfin le 9 juillet 1468 à Margue-

rite fille de Richard d'Yorck et d'Elisa-

beth de Neuil , sœur d'Edouard IV roi

d'Angleterre. Cette dame est morte sans

postérité, en 1503, vingt-six ans après

son mari.

Isabelle de Bourbon, sa seconde épouse,

lui avait donné une fille unique , Marie
,

dite de Bourgogne
,
qui va suivre.

XX. Marie de Bourgogne , seule hé-

ritière de son père , succéda à celui-ci

dans toutes ses* possessions et dans tous

ses titres. Née à Bruxelles le 13 février

1457 , elle mourut d'une chute de cheval,

le 25 mars 1483 et fut enterrée à Bruges

où son père fut aussi transporté en 1553.
Marie de Bourgogne fut unie le 18 août

1477 à Maximilien 1", archiduc d'Autriche,

fils de Frédéric 1
er

,
empereur d'Allemagne

et d'Eléonore de Portugal , né le 12 mars
1459 et mort à Lens, le 12 janvier 1519.
L'archiduc Maximilien était veuf de Marie

de Bourgogne lorsqu'il fut proclamé roi

des Romains, le 16 février 1486 et élu

empereur le 19 août 1493.

Nous ajouterons comme donnée ulté-

rieure et complétive touchant Maximilien,

qu'en 1489 il s'était fiancé à Anne , héri-

tière de Bretagne, fille de François II

dernier duc de ce nom et de Marguerite

de Foix, née le 36 janvier 1476, la-

quelle fut épousée ensuite
,
1*, en 1491,

par Charles VII , roi de France
,
après

que ce prince eut renvoyé à l'Empereur

Maximilien, devenu son compétiteur à

l'Empire, sa fille Marguerite à laquelle

il était également fiancé ;
2* par le roi

Louis XII. Maximilien se maria ensuite

le 16 mars 1494 à Blanche-Marie, fille

de Galéas-Marie duc de Milan et de
Bonne de Savoie , veuve de Philibert duc

de Savoie, morte en 1511 sans laisser

postérité.

-D'an antre coté, il pourra paraître intéressant *

plusieurs de voir établir la généalogie de la Maison

d'Autriche rattachée a celle de Luxembourg et à celle

de Bourgogne par Maximilien, afin de te rendre

raison des connexions que ce rapprochement donne

entre les différentes lignées qni ont possédé le Luxem-
bourg depuis la famille a laquelle ce pays avait donné

son nom, jusqu'au souverain qni se l'est »n arracher
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abelir la féodalité,*en 1784—86.
*

Pour ce motif mu* nom sommes en ea devoir

de donner ici cette descendance intermédiaire, dépoli

Rodolphe de Habsbourg jusqu'à Muximilicn I et Ma
frèrec (1918-1519).
La Maisoa d'Autriche commence sa généalogie il

l'Empereur Rodolphe , dit de Habsbourg, né en 1218
et mort en 1291. Il était fils d'Albert-le-sage, comte

de Habsbourg et de Hedwige comtesse de Kibourg.

Ela empereur le 50 septeasbre 1275, il lat cou-

ronné à Aix-la chapelle, le 20 octobre suivant Ce
prince fut marié deux foi* : !• eu 1240 à Anae de

Uohenberg, morte le 20 mars 12U1 après lui svoir

donne eiaq priaeea et sept priaeeaaea. l'ami ces fils,

Albert seul vécut 9° en 1284 à Agnès de Bourgogne

fiUe d. dae Robert II, et morte sans postérité.

Le 97 décembre 1989, il avait investi aaa il* AL
bert du doebé d'Autriche et pays en dépendants qu'il

avait enlevés an rai de Babéme : De là la maison

de Habsbourg a pria le Mm d« ce dacbé qu'elle a

continué à porter depuis.

Albert I, dac d'Antricbe, est né en 1948 et fat

tné ea 1908. U ara» épousé Elisabeth, Aile de Mé-
nard duc de Cariathie et comte de Gorieie, déeédée

en 1313. De ce mariage sont aés: f* frèdirie gui

suivra ; S0 Rodolphe surnommé le débonnaire, qmi

fat roi de Bohème et qui mourut en 1308, laissant

deux filles, Atat, et Elisabeth gui fut unie â Jean

t'aveugle, comte de Luxembourg, auquel elle apporta

la couronne de Bohême dent elle était devenue l'hiri-

ticre après la déposition de Henri de Carintkie mari

Je ta tueur aînés,- 3* Léopold, surnommé le glorieux,

mort en 1527; 4° Otton, surnommé le hardi au le

jeyeax, mort es 1338 on 1540, après avoir épousé

1» Elisabeth de Bavière, et 9° Anne de Luxembourg,

fUte de Jean t'aveugle, comte de Luxembourg et roi de

Bohème. Du premier Ut advint Frédéric, mort ea

1544 âgé de oaxe ans, et Elisabeth morte en 1540,

fiancée à Edouard roi d'Angleterre; du second, Léo-

psld mort eu 1343) 3* Henri, sunommé le paisible,

d'abord chanoine, eswuite eoadjnteur de Meyeace,

puis marié l*fc Elisabeth, fille de Rodolphe palatia du

Rbia, 9° h Elisabeth, fille du Camte de Wirtxbourg,

mort enfin sans postérité, en 1379 j 8" Albert II, dont il

tera parlé éprit eon frère Frédéric, Le duc Albert I eut

aussi cinq filles, savoir: 7« Agnès, épouse d'André

III roi de Hongrie, surnommé le vénitien, morte

religieuse en 1365; 8" Elisabeth, mariée à Frédé-

ric III, duc de Lorraine, déeédée en 1539; 8° Anne,
alliée a. h Herman II, Marquis de Rrandenbourg,

b. h Henri VI duc de Wratislaw; 10* Catherine,

fiancée d l'Empereur Henri VII, comte de Luxembourg

,

puis après la mort de ce prince mariée à Charles

duc de Calabre; morte en 1325; f i*Gutte on Bonne,

épouse de Unis comte d'Oettingen, décédée ea 1590.
Frediiic, duc d'Autriche, surnommé le beaa, suc-

céda à aan père Albert 1. Il fut élu empereur par

quelque» électeurs, en 1514, et mourut en 1550. 11

avait épousé 1° Isabelle, fille de Jacques roi d'Ar-

ragnn ;
9° Cunégonde de Bavière, fille de l'Empe-

reur Louis Celte dame perdit la vue i force de

pleurer son époux. De sa première union naquirent i

1° Elisabeth, promise d l'Empereur Charles IV de

Luxembourg , ou selon d'autres, au pere de ce prince,

Jean l'aveugle, suais morte ea 1334, avant son ma-
riage; 9* Anne, qui éponsa a. Louis dit le Romain,
fils de l'empereur Louis de Bavière; ». Jean ou Henri,

conte de Goririe. Du second lit Frédéric eut : J° Fré-

déric et 4° Léopold, morts an berceau; finalement

tf» Elisabeth, femme deGonthier comte de Schwart-
senbeurg.

Comme l'empereur Frédéric ne laissa pas d'enfante

miles, ses états héréditaires d'Autriche échurent à

son frère, Albert II, mi en 1288, et mort le 18 juin

13d8. Il avait reçu les surnoms de le sage et le

caotref.it, et avait épousé Elisabeth on Jeanne, fille

et héritière d'Ulrie II, comte de Ferrette, qui mourut
ea 13U3 après avoir donné à son épanx quatre fils

et trois filles i f6 Rodolphe II, qui suivra ; 9» Albert III

que nous retrouverons après son frère qui précède i

J» Léopold, aé ea 1340 et mort le 0 juillet 1386;
il avait épousé Vlridis, fille de Bernaboa comte de
Milan! d'oui a. Guillaume, mort eu 1408 sans pos-

térité, ni de Hedwigc, fille de Louis de Pologne roi

de Hongrie, ai de Jeanne, fille de Charles dit le

petit, roi de Hongrie et de Sicile; «. Frédéric, mort

en 1438. Ce prince avait épousé d'abord Elisabeth,

fille de l'Empereur Robert et d'Elisabeth de *Jûren-

berg. déeédée en 1409 sans enfants; ensuite Aune,
fille de Frédéric duc de Brunswick qui lui donna
Stgismond dont nous parlerons après Ladislas , c. Léo-

pald, ne en 1371 et mort en 1411 sans avoir eu

d'enfante de Catherine, fille de PhUippe-le-hardi duc
de Bourgogne; d. Emeet, qai suivra après Sigisinond,

sou neveu; a. Agnès, qui fut mariée à Doleslas, duc

de Silésiei f.
Elisabeth, morte fiancée h Henri comte

de Goricie; g. Catherine enfin, qui épouse Conrad
comte de Hardeck, Bargrave de Magdebouri;.

Rodolphe, AU aîné d'Albert II duc d'Autriche, est

né eu 1338. 11 succéda h aon père et mourut le 98
juillet 1568 ayant en deux épouses s Catherine, file

de l'Empereur Charles IV, roi de Bohème, ni des

comtet de Luxembourg, et d'Elisabeth de Pomèranie,

morte en 1360; et Marguerite, comtesse dn Tyrol,

décédée ea 1573. Comme aucune de ses alliances

ne lui avait donné postérité il eut pour successeur

dans ses Etats son frère puîné, Albert III.

Albert III, second fils d'Albert II, suivit son frère

Rodolphe dans la possession do dnché d'Autriche et

mourut le 15 août 1503. Albert LU fut marié deux

fois : i* avec Elisabeth, fille de l'Empereur Charles IV,

ni dte comtes de Luxembourg , et d' Elisabeth de Pomè-

ranie, dècèdie en 1373 ,
2° avec Béntrix, fille de Fré-

déric III, Burgrave de Kûrenberg Cette dernière dame

lui donna an fils unique qui fat nommé Albert,

comme son père, et devint le IV* due homonyme

parmi les régente d'Autriche.

Albert IV, né en 1577, fils unique d'Albert III

duc d'Autriche et de Béatris sa seconde épouse,

mourut le 93 août 1404- 11 avait été marié deux

fois; d'abord avec Jeanne, fille d'Albert de Bavière,

r
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comte de Hollande; ensuite avec Mathilde. fille de

Louis duc de Bavière, dont il n'eut pai d'eufaoti,

taudis que Jeanne de Batière lui avait donné i 1° J/-

bert, V* de ton nom, qui suivra; il" Marguerite on

Jeanne, qui fat l'épouse de Henri dit le riche, duc

de Bavière.

Albert F, ni en iôl)4. Miccéda à son père Al-

bert IV en qualité de duc d'Autriche. Ce prince

fut salué duc de Moravie en 1483; roi de Hongrie

le 1» janvier et de Bohème le 6 mai 1438. Il fat

éln Empereur pou» le nom d'Albert II, le 90 mars

1430 et mourut le 87 octobre de l'année suivante.

En 1498 il avait épousé Elisabeth de Bchéme et de

Luxembourg, fille de l'Empereur Sigiemond eldt Marie

de Hongrie; celte dame mourut te 20 décembre 1461.

(v ci-devant la généalogie de la Maiion de Luxem-
bourg île Dohémc) IVont avons dit plue haut qu'à la

mort de l'Empereur Sigismond, pire de l'impératrice-

reine Elisabeth de Luxembourg et de Bohème dont U est

question ici, celte princesse avait naturellement hérité

de la Soureraineti sur te Duché de Luxembourg pen-

dant que la trop fameuse Elisabeth de Gotrlits en avait

la jouissance à titre d'engogère. Et ce droit de eou-

veraiueté elle l'avait fait valoir, d'abord par l'empe-

reur son mari, ensuite par elle-même et ses enfante

dont nous allons parler. A son décès l'Empereur Al-

bert II, on Albert V comme dnc d'Autriche, avait

laissé en vie deux fille* et sa femme enceinte ;
1* nn

fils, Paine de ses enfants, nommé Georges , était mort
an berceau ; 9° Elisabeth, l'ainée des filles, fut mariée

h Guillanme dnc de Base et Landgrave de Thnringe;
3" Anne la cadette le fnt h Casimir IV roi de Po-

logne. Elisabeth mourut en 1469 et Guillaume vingt

ans plus tard, en 1489, ne laissant que déni filles;

4° enfin, Ladislae qui va suivre.

Ladislas surnommé le posthume, parce qu'il est né

quatre mois après le décès de son père, le 99 février

1440, succéda k celui-ci dans ses états héréditaires.

Comme son père, sa mire et ses sature avec leurs marie,

il fit mine de rérendiquer la Souveraineté sur le Luxem-
bourg qui était détenu par Philippe de Bourgogne, a»
nom d'Elisabeth de Gcerlits ; et il semble même qu'il

avait la sérieuse intention d'en opérer le retrait puis-

qu'il convoqua, te mercredi avant ta St Thomas 146?,

c'est-à-dire cinq mois environ après la mort de la du-

chtste-engagitte, lee Troie-Etats du Pays à 1 vois et ee

fit prêter par eux foi et hommage en qualité de seigneur

suzerain et propriétaire. Mais quelque bonnes qu'eussent

pu être les intentions de ce prince qui n'avait alors

que doute ans d'âge , U était trop jeune pour inspirer

des craintes sérieuses à Philippe, le puissant due de

Bourgogne qui se trouvait en possession de la rétroces-

sion de l'hypothèque sur te Luxembourg. De façon que

les ehosee en restèrent-là pour le moment et jusqu'au

décès Je Ludislas qui eut lieu cinq ans plue tard, te

23 noreiuire 1457. AW avons déjà dit les événements

qui se passèrent alors relativement au Duché.

Comme Ladislas n'avait pas été marié, ses pays
héréditaires échurent par droit de succession h Siyie-

mond d'Autriche dont il a été fait mention plus haut.

Siyismond d'Aotriehe était fils unique de Frédéric

et d'Anne de Brunswick; ce Frédéric était lui-mémr

le fils aîné alors existant de Léopold d'Autriche, le-

quel fnt frère puîné du duc Albert III, aïeul de

Ladislas. Ces dens prince* étaient eonséquemment
cousins an huitième degré collatéral, l'an ac trouant

h la cinquième, l'autre h la quatrième descendance de
la souche commune, celle-ci comprise, dans la personne

du duc Albert II.

Sigismond né en 1497 succéda en 1487 aux Etala

héréditaires de Ladislas le posthume. Il fat d'abord

fiance avec Badrjjondc fille de Charles VII roi de

France et de Marie d'Anjou; mais cette princesse

mourut avant les noces, le 19 mars 1444. Il épousa

ensuite: 1° Eléonore, fille de Jacques I, roi d'Eco» <-.

morte en 1480, ayant en an fils mort nn berceau ;

9° en 1484. Catherine fille d'Albert dnc de 8axc,

qui ne lui donnn aucune descendance.

Sigismond mourut h son tour en 1498, abandon-

nant les états d'Autriche et pays eu dépendants k

son oncle Ernest d'Autriche.

Ernest était le plna jeune des quatre fils de Léo-

pold d'Autriche que nens avom pâmés en revue, et

de Viridis comtesse de Milan. Au décès de Sigiamond

son neveu, il était le senl maie vivant de sa maison.

Ernest avait d'abord été due de Styrie et de Carinthie.

et arait embrassé l'état ecclétiaitique. Mais la raison

d'Etat le força pins tard k demander ditpenie pour

le TOSU du célibat avec la permission de contracter

mariage. L'nne et l'antre lui ayant été accordées en

considération des motifs capitaux qu'il avait h allé-

guer, il épousa 1° en 1424, Marguerite, fille de

llaudouin III duc de Poméranie et de 8tetin, morte

«ans enfanta; 2° Zimburge, fille de Zicmovite due
de Maasovie, laquelle est déeédée en 1499 après

avoir donné le jour k: i° Anne, 9° Alexandrine,

J*Léopold, 4' Rodolphe, 8* Ernest, tous morts au

berceau; 6° Frédéric II, qui suivra; 7° Albert, né

en 1418 et mort en 1485 sans avoir en d'enfants

de Mathilde, fille de Louis due de Wurtemberg.
ty> Marguerite, morte en 1488 épouse de Frédéric II

électeur de Saxe; 0* Catherine, morte en 140O
unie i Charles marquis de Baden; iO* Elisabeth

qui fut l'épouse de Hagues comte de Werdenberg,

Ernest, due d'Autriche, de 8tyrie et de Carinthie,

etc. etc., monrut en 1449 et «on fils aîné Tirant

Inl succéda.

Frédéric, 11' dans la lignée de la maison d'Au-

triche, est né en 1418 et fut élu empereur d'Alle-

magne sous le nom de Frédéric IV. k la mi-carême

1440. Il est mort le 7 septembre 149Ô L'empereur

Frédérie IV avait épousé le 17 mars 14i»5l Eléonore,

fille d'Edouard roi de Portugal et d*Eléoaore d'Ar-

ragon, morte en 1467. De ce mariage sortirent:

<» Christophe, né en i486 et mort âgé de quelque*

mois seulement; 9° Mssiuilus, pour lequel nous

avons établi celte descendance interml diaii e , au moyen

de laquelle nous avons rattaché ta branche masculine

et la féminine à la légitimité, bien que très-éloignée,

pour constater le drjil à la Souveraineté sur le Duché
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de Luxembourg dans la personne de Marie duché*** de

Xuuryofne ,
par droit d'kMdité et d'achat, et dans

celle de sen ipous , Maximilien d'Autriche, par le*

lient du sang qui unissaient encore ce prince à la

Maison de Luxembourg dans des descendance* ainsi

que des alliances multipliées Les autres enfants de

l'empereur Frédéric furent i 5° Jean, mort en 1487,
4gr <ie six mois; 4' Hélène, née en 14(>0 et morte

la su i tante; 8* enfin Cunégonde, née en I46i$ et

décédée en 1020. Cette princesse avait été mariée

à Albert duc de Bavière , après le décès duquel elle

te fit religieuiie.

Nous reprendrons maintenant la généa-

logie directe des Souverains régnants du
Luxembourg.

Marie i>b Bourgogne et Maximilien

d Autriche avaient eu de leur mariage

trois (ils et une fille:

a) Phiuppb, II* dans la succession gé-

néalogique de nos souverains, qui suivra.

b) Marguerite née à Bruxelles, le 10

janvier 1480, fut déclarée gouvernante des

Pays-Bas pendant la minorité de Charles II

(Charles-Quint) son neveu, en 1507 et

mourut à Malines le 1" décembre 1530.

Fiancée d'abord en 1483 à Charles VIII,

roi de France, fils de Louis XI et de

Charlotte de Savoie, né le 30 juin 1470
et mort le 7 avril 1497, cette princesse

fut renvoyée à son père parce que ce

dernier l'avait emporté sur Charles VIII

son compétiteur à l'Empire d'Allemagne.

Elle fut mariée ensuite, au mois d'avril

1496 à Jean, Infant d'Espagne, fils de

Ferdinand-le-Catbolique et d'Isabelle de

Castille, né le 26 juin 1478 et mort le

4 octobre 1497; puis le 26 septembre

1501 à Philibert duc de Savoie, fils de

Philippe duc de Savoie et de Marguerite

de Bourbon, né le 10 avril 1480 et qui

la laissa veuve sans postérité, le 10 sep-

tembre 1504.

c) François, né le 10 septembre 1481
;

et d) Georges, né en 1483; morts l'un

et l'autre au berceau.

A la mort de Marguerite de Bourgogne

toutes ses possessions échurent à son fils

ainé qui par son mariage avec une prin-

cesse d'Espagne, héritière de cette mo-
narchie, constitua pour le Luxembourg une

nouvelle branche Souveraine, ou

G. La Maison austro-bspagnolb.

Philippe, surnommé le bel, fils ainé

de Marie de Bourgogne et de l'archiduc

Maximilien , est né le 23 juin 1478. Il

succéda aux états de sa mère en 1483,
sous la tutelle de son père qui lui abandonna

les rênes du gouvernement en 1495, à

l'âge de dix-sept ans. Ce prince est mort

le 25 septembre 1506. Il avait été marié

le 21 octobre 1496, à Lierre en Brabant,

avec Jeanne de Castille, héritière du
royaume d'Espagne, fille de Ferdinand V
dit le catholique, roi d'Arragon et d'Isa-

belle reine de Castille , née le 6 novembre
1479 et morte le 1 1 avril 1555 au château

de Fordesillas, ayant ainsi survécu pen-

dant quarante-neuf ans à son mari.

Ces époux eurent de leur mariage :

a) Charles, II dans notre généalogie,

qui suit.

b) Eléonore , née le 24 novembre 1498
et morte en 1558, fut mariée en 1519
à Emmanuel de Portugal , duc de Visco,

fils de Ferdinand duc de Visco et de
Béatrix de Portugal, né le 31 mai 1469
et mort à Lisbonne le 13 décembre 1558.

Avant d'obtenir la main de l'Infante Elé-

onore , Emmanuel avait déjà été marié

deux fois : en 1497 avec Isabelle d'Arra-

gon, dite de Castille, veuve d'Alphonse

prince de Portugal et fille de Ferdinand V,

roi d'Arragon et d'Isabelle de Castille,

née le 2 octobre 1 470 et morte en couches

le 24 ou le 25 août 1498; ensuite, le

30 octobre 1509 avec Marie, sœur de la

précédente, née le 29 juin 1482 et morte

de même en couches en 1517. Après le

décès de ce premier mari, Eléonore d'Es-

pagne épousa en 1530 François I", roi

de France, fils de Charles d'Orléans, comte

d'Angoulême et de Louise de Savoie , né le

12 septembre 1494 et mort à Rambouillet

le 31 mars 1546.

c) Isabelle, née le 23 juillet 1501 et

morte à Gand le 19 janvier 1525. Elle

avait été mariée en 1515 à Christierne II,

dit le tyran ou le cruel, fils de Jean, roi

de Danemark et de Christine de Saxe , né
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le 2 juillet 1481, roi de Danemark en

1513, chassé pour ses cruautés eu 1523
et mort finalement en prison le 25 jan-

vier 1559.

d) Ferdinand, né à Madrid le 12 mars
1503. Elu roi des romains le 11 janvier

1531 et empereur après l'abdication de
son frère aîné, Charles-Quint, le 14 mars

1558; ce prince mourut à Vienne le 25
juillet 1564. Le 22 juillet 1521 il axait

été marié à Aune , fille de Ladislas VI roi

de Hongrie et de Bohême et d'Anne de
Foix, née en 1503 et morte en 1547. Ces
époux laissèrent une nombreuse postérité

que nous omettrons de mentionner ici,

parce qu'elle n'aura que plus tard une in-

fluence directe sur le Pays de Luxembourg.
Du reste les princes et princesses de cette

branche, dite d'Allemagne , nous restèrent

absolument étrangers jusqu'après la guerre

pour la succession au trône d'Espagne où
Charles VI est devenu notre souverain

légitime. Nous la reprendrons alors en
sous-ordre.

e) Marie, née le 13 septembre 1505,
déclarée gouvernante des Pays-Bas en
1556 et morte le 17 octobre 1558. Elle

avait été mariée en 1521 à Lonis II, dit

le jeune, roi de Hongrie et de Pologne,

fils de Ladislas VI et d'Anne de Foix, né
en 1504 et mort au mois d'octobre 1524.

f) Catherine enfin, née posthume le 14
janvier 1507 et morte à l'âge de 70 ans

en 1577. Promise d'abord à Frédéric II

électeur de Saxe, fils de l'électeur Ernest
et d'Elisabeth de Bavière, né le 17 janvier

1463 et mort le 5 mai 1525, l'infante

Catherine fut mariée, encore pendant la

même année 1525 à Jean III roi de Por-
tugal, fils d'Emmanuel, également roi de
Portugal et de Marie de Castille, né le 6
juin 1502 et morl le 2 août 1557. Ce
prince la répudia pour des motifs , vrais

ou fictifs, qu'il est inutile de dire ici.

XXII. Chaules, surnommé Quint ou le

cinquième comme empereur d'Allemagne,
fut un des plus grands princes qui aient

jamais régné. Il reçut au baptême le titre

de duc de Luxembourg, qu'il honora dans

la suite autant par sa sollicitude pour ce

duché qui ne formait cependant plus qu'une

province dans ses vastes états, que ce pays
dut s'en trouver glorifié en récompense de

la fidélité et de la franchise qu'il avait su

conserver à ses souverains, de même que

de l'amour de ces derniers qu'il s'était

acquis par les services que ses nombreux
enfants avaient rendus jusqu'alors à ceux-

ci et qu'ils n'ont pas cessé de leur rendre

toutes les fois que la dignité de l'homme
ne s'y opposait pas: car, si le luxembour-

geois est fidèle à ses princes, s'il est franc

et ouvert dans ses relations avec les rois

comme avec ses concitoyens , il a aussi le

sentiment de sa dignité d'homme et de

citoyen; et ces qualités sublimes que le

peuple a nourries depuis les temps histo-

riques les plus lointains ne se sont pas

altérées chez lui jusqu'à nos jours.

Né à Gand le 24 février 1500, il fut

salué duc de Bourgogne et roi d'Espagne

en 1517; élu empereur le 28 juin 1519
et couronné par le Pape le 24 février 1530,
il abdiqua à Bruxelles le 25 octobre 1555,
cédant ses états héréditaires à son fils et

l'empire à son frère Ferdinand. Charles

d'Espagne se retira ensuite dans le cou-

vent de St. Just en Estramadure, où il

mourut avec l'habit religieux , le 22 sep-

tembre 1558.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

consacre à ce prince les lignes suivantes :

« 1556. Carolus V Imperator etsi est Gan-

«davi natus, renatus tamen fonte baptis-

«matis Dux Luxemburgensis appellatus

«hoc agnomen aliquamdiu tulit. » (II,

N" 142.)

Ce prince, après avoir été successive-

ment fiancé avec Claude ou Claudine de

France, avec Marie d'Angleterre, avec

Bénée de France , avec Louise de France

et finalement avec une seconde Marie

d'Angleterre, épousa le 10 janvier 1526

Isabelle, fille d'Emmanuel roi de Portugal

et de Marie de Castille, née en 1503 et

morte le 1" mai 1539. De ce mariage

naquirent :
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a) Philippe, troisième du nom dans la aucun accès dans le Luxembourg dont les

suite de nos souverains luxembourgeois, limites semblaient infranchissables à toutes

II* dans celle des rois d'Espagne. Nous ces horreurs, grâce aux soins vigilants et

reviendrons à ce prince. patriotiques du sage Gouverneur. Tout ce

b) Marie, mariée en 1548 à Maximilien, que nos dieux ressentirent de ces misères

fils de l'empereur Ferdinand I et d'Anne publiques, pour ne pas nous servir d'un

de Hongrie, né en 1527, roi de Hongrie terme plus sévère, se réduisit à quelques

et de Bohême
;
puis le 24 novembre 1 562, pillages isolés, exercés par des corps francs,

élu roi des Romains sous le nom de Ma- lesquels furent chaque fois repoussés dès

ximilien II, salué empereur le 25 juillet leur apparition. En un mot, pendant que

1565 après la mort de son père et finale- '** Pays-Bas fumaient du sang des vic-

ment mort à Ratisboone, le 12 octobre tintes innocentes et en grand nombre que

1576. Marie d'Espagne son épouse se fit k fanatisme leplus tyrannique y immolait,

religieuse après le décès de son mari et pendant que les plus cruelles et les plus hai-

mourut en 1603, vingt -sept ans après neuses discordes, déchiraient ces provinces,

celui-ci. Ie Luxembourg a pu consacrer à son gou-

c) Jeanne, morte en 1578 après avoir ™neur des inscriptions en lettres d'or gra-

été mariée en 1 553 à Jean, Infant de Por- »w
,

le ™rbre,pour attester la parfaite

tugal, fils de Jean III, roi de Portugal et
tranquillité dont jouissaient ses paisibles

de Catherine d'Autriche, sœur de Charles- populations.

Quint. Jean de Portugal était né le 3 juin Pt'I'PPe H est né a Valadolid le 21

1 537 et mourut avant son père, le 2 jan-
mai «. succéd* amX£ dans

n
8€s

vier 1554 états héréditaires, céda en 1598 les Pro-

d) Ferdinand, né le premier mai 1539,
vinc'

f

* belgiques à sa fille Isabbllb-Clairb-

ne vécut que quelques jours.
Eugénie, après que, a cause de ses cruau-

e) Don Juan, mort en 1571. «'.' **« « cacher Us Provinces sep-

f) Jacques, désigné roi des Pays-Bas tmtnonaes ou néerlandaises et mourut *

par son père, mais qui ne le fut jamais. l*«f™l le 13 septembre 1598. Il fut

marie quatre fois: d'abord en 1543 a

XXIII. Philippe II en rang des rois Marie, fille de Jean III, roi de Portugal

d'Espagne , 3* parmi les princes souve- et de Catherine d'Autriche ou d'Espagne,

rains du Luxembourg, succéda à son père sœur de Cbaries-Quint son père. Cette

l'Empereur Charles-Quint. princesse, née le 25 octobre 1527, mourut

Ce prince abominable, qui se rendit d'une suite de couches le 27 août 1545.

odieux par son stupide et en même temps Philippe II épousa ensuite, le 25 juillet

farouche fanatisme ainsi que ses froides 1554 Marie, héritière d'Angleterre et d'Ir-

cruautés, fut rendu impuissant pour faire lande, fille de Henri VIII roi d'Angleterre

le malheur du Luxembourg , tant par son et de Catherine, Infante d'Espagne , née

éloignement de cette province que par la le 8 février 1516, couronnée reine d'An-

fermeté du Comte plus tard Prince Pierre- gleterce le 30 novembre 1553 et morte

Ernest de Mansfelt (v. son article) qui finalement sans postérité le 17 novembre
en avait été nommé gouverneur déjà par 1558. Sa troisième femme, qu'il prit le 22
Charles-Quint, père de Philippe If. Aussi juin 1559, était Elisabeth, fille atnée de

les massacres, les tortures , l'inquisition Henri II, roi de France et de Catherine

même dont on ne cessait de menacer les de Médicis, née le 13 avril 1545 et morte

Provinces Belgiques, de même que les guerres le 14 octobre 1568, en couches, disent

civile et religieuse qui ensanglantèrent ces les uns, et d'autres avec bien plus de

belles provinces et en décimèrent la popu- vraisemblance, empoisonnée par ordre du
lation, tous ces fléaux publics ne trouvèrent roi son mari. Enfin Philippe II se maria
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en quatrièmes noces en 1570 avec Anne

d'Autriche, Dde de l'Empereur Maximilien

H et de Marie d'Espagne , née a Cigale

le 11 novembre 1549 et décédée le 25

octobre 1580.

Du premier lit il ne naquit qu'un fils :

a) Charles, dit Don Carlos, né à Vala-

dolid le 23 août 1 545 et mort empoisonné,

dit-on, par ordre de son père, le 24 juillet

1568, sans avoir été marié. Ce jeune prince

avait été promis à Elisabeth de France

avantque son père en Gt sa troisième femme,

laquelle fut de même empoisonnée, assure-

t-on, par ses ordres: Ce double crime

était motivé sur de simples soupçons de

jalousie de la part du père contre son

propre fils et contre son épouse ! ! !

Du troisième lit vinrent deux princesses:

b) Isabbllb-Claibb-Edgbnib ,
qui sui-

vra.

c) Catherine, née le 10 octobre 1567

et morte le 6 novembre 1597. Cette prin-

cesse avait été mariée le 11 mars 1585 à

Charles - Emmanuel , duc de Savoie, fils

d'Emmanuel-Philibert duc de Savoie et de

Marguerite de France, né le 12 janvier

1562 et mort le 26 juillet 1630.

EnGn, le quatrième mariage de Philippe

II donna à ce prince :

d) Fernand ou Ferdinand, né le 24

décembre 1571. Il fut archevêque de

Tolède , obtint le chapeau de cardinal

et fut envoyé par le Pape en qualité de lé-

gat en Portugal. Ce prince mourut le 26
octobre 1641.

e) Diego, né en 1574 mourut en 1582*

f) Charles-Laurent, mort au berceau.

g) Philippe, qui devint roi d'Espagne

après son père Philippe II. Il est né le

14 avril 1578 et mourut en 1621 après

avoir épousé en 1599 Marguerite d'Au-

triche, fille de Charles, archiduc de Gratz

et de Marie de Bavière, née en 1584 et

morte en 1611. De ce mariage naquirent

quatre princes et autant de princesses :

a. Anne-Marie-Maurice, née le 22 sep-

tembre 1601, morte le 20 janvier 1606
après avoir été mariée le 25 novembre

1615 à Louis XIII roi de France, iils du

roi Henri IV et de Marie de Médicis, né

le 27 septembre 1601 et mort le 14 mai

1613; fi.
Marie, née le 1" février 1603,

morte à l'Age d'un mois ; y. Philippb-Do-

miniqub-Victob
, g ut nous occupera après

sa tante Isabelle-Claire-Eugénie, de la-

quelle il a hérité la souveraineté sur le

Duché de Luxembourg; Ô. Marie-Anne

,

née le 18 août 1606, morte le 13 mai

1646. Cette princesse fut mariée en 1631 à

Ferdinand, fils de l'empereur Ferdinand II

et de Marie-Anne de Bavière , né le 13
juillet 1608, roi de Hongrie en 1625,
de Bohême en 1627 et Empereur sous

le nom de Ferdinand III, le 15 février

1637, mort finalement le 2 avril 1657.
*. Charles, né le 25 septembre 1607,
mort le 30 juillet 1632; C. Ferdinand,

né le 16 mai 1609, devint cardinal-diacre

en 1619, de la neuvième promotion du

Pape Paul V, puis, quand il eut atteint

l'âge canonique, sacré archevêque de To-

lède ; enfin envoyé dans les Pays-Bas en

qualité de Gouverneur de ces Provinces

pour son frère. r
t . Marguerite, née le 24

mai 1610, morte enfant; et finalement

Alphonse, né le 22 septembre 1611,
mort l'année suivante.

XXIV. Isabelle-Claire-Eogbnie , née

le 22 août 1566, fut, par acte de son

père, daté de l'année de sa mort, 1508,
déclarée Princesse-Souveraine des Provinces

belgiqueS) conséquemment aussi du Duché
de Luxembourg, qui depuis Philippe, duc

de Bourgogne, était compris au nombre

de ces provinces bien qu'il eût conservé

son gouvernement, ses lois et son admi-

nistration distincts comme il les avait

toujours eus depuis son origine historique,

et tels qu'il les a conservés jusqu'à son

incorporation à la République française,

par décret de la Convention nationale en

date du premier octobre 1795-

L'infante Isabelle-Claire-Eugénie mou-
rut le 1" décembre 1633.

Pendant les trente-cinq ans que dura

le gouvernement de cette princesse les

provinces belgiquesjouirent d'une véritable
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période d'âge d'or qui leur permit de se

remettre des terreurs et des anxiétés qui

les avaient remplies pendant le règne pré-

cédent: Bien des plaies cruelles eurent

le temps de se cicatriser. Telles tortueuses,

telles cruelles et sanguinaires qu'avaient été

l'administration et la politique dn tyran

Philippe II, aussi paternelle, aussi douce

et aussi juste fut celle de sa fille qui

n'a jamais eu rien de plus à cœur que de
conserver aux populations la pins sage

liberté , de leur distribuer la plus exacte

justice, de les exonérer autant que cela

était possible de toute charge publique

inutile, de faire enOo fleurir partout les

arts, les sciences et les lettres, ces puis-

sants auxiliaires pour favoriser les progrès

de la civilisation sous un gouvernement

franchement libéral , comme ils sont les

premiers et les plus dangereux instruments

de l'opposition contre la tyrannie et contre

l'abus de toute compression destinée à

abaisser l'homme pour le plier aux lubies

d'une volonté qu'on prétendrait imposer

pour servir de force motrice: les arts,

les lettres et les sciences préparent en

effet de longue main l'homme à apprécier

sa véritable dignité en lui inspirant pour

la liberté un besoin irrésistible, et le

courage de lutter avec calme mais aussi

avec une imperturbable persévérance contre

les attentats, n'importe d'où ils viennent,

et qui seraient essayés pour rogner ses

libertés publiques légitimement acquises,

ou ses droits individuels lorsqu'ils sont

basés sur l'équité.

L'Infante Isabelle-Claire-Eugénie avait

trente-trois ans lorsqu'elle fut mariée, le 25

avril 1599, à Albert archiduc d'Autriche,

(ils de l'empereur Maximilien II et de Marie

d'Autriche. Il était né à Neustadt en Au-

triche, le 13 novembre 1559 et était con-

séquemroent plus âgé de sept ans que la

princesse son épouse.

Avant son mariage, l'archiduc Albert

avait été cardinal-diacre puis prêtre , du
titre de Ste. Croix de Jérusalem, de la

quatrième promotion (1577) du pape

Grégoire XIII; ensuite archevêque de

Tolède
;
puis en 1583 gouverneur du Por-

tugal et depuis 1586 des Provinces des

Pays-Bas belges. Il est mort le 13 juillet

1621 , sans laisser postérité.

Après son décès et celui de sa veuve,

qui lui survécut de douze ans comme nous

savons, la souveraineté sur les Provinces

fielgiques retourna à la couronne d'Es-

pagne dans la personne de Piiilippe-

Domikiqur-Victor (Philippe V dans notre

généalogie), en sa qualité de plus proche

héritier naturel et direct de sa tante

1 sahelle-Claire-Eogénie.

XXV. Nous venons de dire que Philippe-

Dominique-Victor , l'aioé des fils du roi

Philippe III succéda à sa tante Isabelle-

Claire-Eugénie dans la souveraineté sur

les provinces belgiques. Dans la série des

rois d'Espagne il fut le quatrième prince

de son nom; et c'est sous ce rang qu'il

est connu dans l'Histoire.

Ce fut sous le règne de ee prince, trop

éloigne' de nous pour pouvoir nous protéger

efficacement, que fut opéré en 1659 le

violent morcellement du Pays de Luxem-
bourg par suite du traité des Pyrénées,

où la portion dite depuis et encore de nos

jours le Luxembourg français en a été

détachée pour rassasier la soif de conquêtes

de Vambitieux Louis A7F, avant encore

que le roi Philippe IV ne lui accordât sa

fille en mariage.

En effet, par l'article 38 de ce traité,

qui fut conclu le! novembre 1659 dans Vile

des faisans sur la rivière de Bidassoa dans

les Pyrénées, le roi d'Espagne abandonna

au monarque français , « dans la province

«et duché de Luxembourg, les places de

« Thionville , Montmédy et Dampvillers

,

« leurs appartenances , dépendances et an-

unexesi la prévôté d'Yvois, Chauvancy-le-

« ehâteau et sa prévôté; la ville et prévôté

« de Manille. »

Le roi Philippe IV était fils de Philippe

III, roi d'Espagne, qui n'entre pas dans

la série des princes souverains du Luxem-

bourg, et de Marguerite d'Autriche. Il

est ué le 8 avril 1605, devint roi d'Es-
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pagne en 1621, fut salué Prince-Souverain

des provinces belgiques en 1633 et mourut

le 15 ou le 17 septembre 1665. Il avait

été marié deux fois: le 18 octobre 1615 à

Elisabeth de Fronce, fille du roi Henri IV

et de Marie de Médicis, née le 22 novembre

1622 et morte le 6 octobre 1644 ; ensuite

en 1649 à Marie-Anne d'Autriche, fille

de l'empereur Ferdinand 111 et de Marie-

Anne d'Aulriebe, née en 1634, morte le

16 mai 1696, trente-un ans après le roi

son époux.

Du premier lit sont nés :

a) Marguerite -Marte, née en 1621,

morte la même année.

b) Marguerite-Marie-Catherine , née en

1623, morte également pendant Tannée de

sa naissance.

c) Marie, née et morte en 1625.

d) Balthatar- Charles -Dominique-Phi-

lippe-Victor-Luc, né en 1630 et mort en

1646, à l'âge de seize ans, fiancé a Marie-

Anne d'Autriche, laquelle devint trois ans

plus tard la seconde épouse du père de

ce prince.

e) Marie-Antoinette, née en 1635, morte

l'année suivante.

f) Marie-Th&èse, née le 20 septembre

1638 et morte en 1683. C'est la seule en-

fant du premier mariage qui vécut: Elle

fut mariée le 19 juin 1660 à Louis XIV
roi de France, fils du roi Louis XIII et

de Marguerite d'Autriche , né à St. Ger-

maio-en-Laie le 5 septembre 1638 et mort

à Versailles le premier septembre 1715.

Du second mariage du roi Philippe IV,

avec l'ancienne fiancée de son fils, l'ar-

chiduchesse Marie-Anne d'Autriche, ad-

vinrent :

g) Marie-Marguerite-Thérèse, née le 12

juillet 1651, morte le 11 mars 1673, pas

encore âgée de 22 ans accomplis. Cette

princesse avait été mariée en 1666, c'est-

à-dire à quinze ans, à Léopold archiduc

de Gratz, nommé au baptême : Léopold-

Ignace-Ballbasar-Joseph-Félicien. Il était

fils de l'empereur Ferdinand III et de

Marie d'Autriche, et était né le 9 juin

1640; il devint roi de Bohême en 1654

et de Hongrie ht suivante. Elu empereur

le 18 juillet 1658, le premier de son nom,
il mourut le 6 mai 1705.

Comme la postérité de l'empereur Léo-

pold I obtint dans la suite la souveraineté

sur les provinces belgiques et sur le Duché

de Luxembourg, il sera nécessaire de con-

signer ici les autres alliances de ce prince,

parce que ce fut de sa troisième femme
qu'est née la branche dynastique qui nous

occupera.

Nous dirons ainsi, qu'après le décès de

l'infante Marie-Marguerite-Thérèse d'Es-

pagne, l'empereur Léopold avait épousé

en secondes noces et encore pendant la

même année 1673, Claude-Félicité d'Au-

triche, fille de Ferdinand-Charles, archi-

duc de Gratz et d'Anne de Médicis, née

en 1653 et qui mourut le 8 avril 1676.

II fut enfin uni en troisième lieu, le 14

décembre 1676 à Eléonore-Madelaine-

Tbérèse, fille de Philippe-Guillaume de

Bavière, duc de Neuchatel ou Neubourg,

lequel devint plus tard électeur-palatin, et

d'Ehsabetb-Amélie de Hesse-Darmstadt,

née le 6 janvier 1655 et morte le 19 jan-

vier 1720, quinze ans après l'empereur.

Du premier lit étaient issus : «. Ferdinand-

Wenceslas-Joseph , né le 28 septembre

1667, mort en janvier 1668; Marie-

Antoinette -Josèphe, née le 18 janvier

1669, morte le 24 décembre 1692, après

avoir été mariée le 15 juillet 1685 à Ma-
ximilien-Marie-Emmanuel-Cajetan-Louis

François-Ignace-Antoine-Joseph-Félix-Ni-

colas-Pie II, duc et électeur de Bavière,

fils de Ferdinand-Marie-François-Ignace-

Wolfgang, duc et électeur de Bavière et

de Henriette-Adélaïde de Savoie, né le 10

juillet 1662. — (Ce prince se maria en

secondes noces, le 15 août 1694 avec

Tbérèse-Cunégonde Sobieski, fille de Jean

III roi de Pologne et de Marie-Casimire

de La Grange , née le 3 mars 1676 )
—

y. Un archiduc , né en 1670 et mort la

même année ; d. Marie-Anne-Josèphe, née

et morte en février 1672. Du second lit:

e. Anoe-Marie-Josèphe, née le 11 sep-

tembre 1674, morte le 21 décembre de
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la même année; £. Marie - Josèphe - Clé-

mence, née le 11 octobre 1675, morte le

11 juillet 1676. La troisième union enfin

produisit: »?. Joseph-Jacob-Ignace-Jean-

Antoine-Eostacae, né le 26 juillet 1678,
déclaré roi héréditaire de Hongrie le 9
décembre 1687, élu roi des Romains le

24 février 1690, salué empereur sous le

nom de Joseph 1" le 5 mai 1705, mort
à Vienne le 17 avril 1711. Ce prince rat

marié le 24 février 1699 à Wilhelmine-
A n)ë4ie, fille de Jean -Frédéric duc de
Brunswick-Lunebourg et de Bénédictine-

Philippine- Henriette comtesse palatine,

née le 11 ou le 26 avril 1673, morte le

10 mai 1742. Marie-Elisabelh-Lncie-

Thérèse, née le 13 décembre 1680, Gou-
vernante du Tyrol, puis le 9 octobre 1725,
de» Provinces belgiques et morte le 27
août 1741. *. Léopold-Joseph-Guillaume,

né le 12 juin 1682, mort le 3 août 1684 ;

*. Marie-Anne-Josèphe, née le 7 septembre

1683, mariée le 9 juillet 1708 à Jean V
(Jean- François-A otoine-Joseph -Bernard-
Benoit) roi de Portugal, fils de Pierre II,

roi de Portugal et de Marie-Sophie-Elisa-

beth de Bavière, né le 22 octobre 1689.
x. Marie-Thérèse-Josèpho, née le 22 août

1684, morte le 18 septembre 1696.
p. CnARLES-Faawçois-Joseph

,
que l His-

toire a désigné sous le nom d'Empereur
Charles VI, et qui devint Prince Souve-

rain des Provinces belgiques après Charles

11 et Philippe Vt rois d'Espagne, comme
nous le verrons sous len" XXVIII de notre

généalogie. **. Marie-Josèphe-Colette, née
Je 6 mars 1687, morte te 14 avril 1703.
o. Marie-Madelaine-Josèphe, née le 26
mars 1689, morte le 1 mai 1743. n. Ma-
rie-Marguerite enfin , née le 22 juillet

1693 et morte déjà la même année.

h) Marie-Ambroistne , deuxième enfant

de Philippe IV roi d'Espagne et de Marie-

Anne d'Autriche, est né en 1654 et

mourut Tannée suivante.

i) Philippe- Prosper , né en 1659 ou
1 660 , mort à l'âge de seize ans.

j) Charles II comme roi d'Espagne,
fut le dernier mâle de la branche d'Au-

triche qui régna en Espagne et sur les

Provinces Belgique»
, y compris le Luxem-

bourg.

XXVI. Charles II , né le 1 6 novembre
1661, le plus jeune des enfants de Phi-

lippe IV , succéda à son père tant sur le

trône d'Espagne qu'en qualité de Prince

souverain des provinces belgiques.

Il fut inauguré a Bruxelles , le 24 fé-

vrier 1666 , et mourut à Madrid le 1 er no-

vembre 1700 sans laisser postérité de:
1* Marie-Louise d'Orléans, fille de Phi-

lippe de France duc d'Orléans frère de
Louis XIV et de Henriette-Anne d'Angle-

terre, née le 27 mars 1662, morte le 12
février 1689 et qu'il avait épousée le 31
août 1679 ;

2° Marie-Anne de Neubourg,
fille de Philippe-Guillaume, duc de Bavière,

Neubourg, Juliers et Berg, puis électeur pa-

latin , et d'Elisabeth-Amélie de Hesse-
Darrosladt, née le 28 octobre 1667, à la-

quelle il avait été marié le 28 août 1691.
Charles II avait institué pour son suc-

cesseur dans tous ses états héréditaires Phi-

lippe db France, son petit-neveu, qui suit.

XXVII. Philippe de France, duc
d'Anjou, qui fut le cinquième roi d'Es-

pagne de son nom , était fils puîné de
Louis, Dauphin de France et de Marie-

Anne-Christine-Victoire de Bavière etpetit-

fils de Louis XIV roi de Erance et de Marie-

Thérèse d'Autriche ou d'Espagne , demie-

sœur ainée du roi Charles II, comme
nous l'avons vu.

Ce prince, né le 19 décembre 1683
,

était bien réellement le plus proche hé-

ritier direct de ces couronnes par sa des-

cendance de la sœur aînée du roi défunt
;

mais la politique qui sait toujours chercher

des biais , surtout lorsqu'il s'agit d'un par-

tage de succession , est venue arracher des

mains de Philippe Y tous les lambeaux

qu'elle put saisir, ainsi que nous allons

le voir.

Pour une 'plus parfaite intelligence des

faits , nous rappellerons que le roi Phi-

lippe IV , avec ses quatorze enfants des

deux lits , n'en avait conservé en vie que

f
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trois , deux princesses et uo prince qui

était le plus jeune. Ce dernier mourut

sans enfants ; et pour éviter toute discus-

sion au sujet de la succession à ses états,

qu'il avait désiré voir rester indivisés , il

transmit cette succession à la descen-

dance de sa scrur ainée qui était morte de-

puis dix-sept ans, et ce à l'exclusion de son

beau-frère l'empereur Léopold
,
parce que

la i" femme de ce dernier, qui avait été

sa sœur cadette, était également morte

depuis vingt-sept ans et que sa descen-

dance était de même éteinte depuis huit

ans: L'hérédité ne pouvait donc revenir

plus légitimement qu'à la lignée de cette

sœur aînée. Mais dans cette lignée on

avait pour ainé le Dauphin de France

,

déjà héritier présomptif de cette dernière

couronne. En lui donnant encore celle

d'Espagne et des Provinces belgiques ou

le rendait absolument trop puissant et on

suscitait peut-être une conflagration géné-

rale en Europe : il fallut ainsi transmettre

cette succession à ses descendants immé-
diats , et au second de ces fils , toujours

pour le même motif qui avait exclus le Dau-

phin loi-même, puisqu'encore l'aîné était na-

turellement héritier présomptif de France.

Ce fils puîné du Dauphin fut donc adopté :

jl prit le nom de Philippe V comme roi

d'Espagne et Souverain des Provinces

belgiques.

Il partit de Versailles le 4 décembre

1700,— son grand oncle le roi Charles II

était mort le 1** novembre précédent,— et

arriva en Espagne au mois de février 1701

.

Il épousa le 11 septembre de la même
année Marie-Louise-Gabrielle

,
princesse

de Savoie , fille de Victor-Aroédée II duc

de Savoie et d'Anne-Marie d'Orléans , née

le 17 septembre 1688. Cette dame étant

décédéc le 14 février 1714, le roi Phi-

lippe V convola en secondes noces, le 16

septembre suivant avec Elisabeth Farnèse,

fille d'Edouard II duc de Parme et de Do-

rothée-Sophie de la Bavière-palatine , née

en 1692.

Nous ne poursuivrons pas la descen-

dance de ce prince , puisque nous allons

voir qu'il ne transmit pas la souveraineté

sur notre pays à sa postérité.

Philippe V fut inauguré le 21 février

1702 , à Bruxelles où let États de toutes

les provinces belges, y compris le Luxem-
bourg , le reconnurent pour leur souverain

légitime. Cependant , la possession de la

couronne d'Espagne, aussi bien que de

celle de la Belgique ne tarda pas à lui être

contestes et disputée par l'Empereur Léo-

pold, beau -frère du défunt roi Charles II,

comme nous savons. Ce prince soutenait

en effet que ces couronnes avant appartenu

à la maison d'Autriche depuis Philippe-

le-belfils de l'empereur Maximilien I , elles

ne pouvaient être aliénées au préjudice

de cette maison et au profit d'une branche

cadette de celle des rois de France. Il

ajouta peut-être aussi, que Marie-Thérèse

d'Autriche , infante d'Espagne , en épou-

sant le roi Louis XIV avait renoncé pour

elle et pour ses descendants à toute pré-

tention quelconque sur la succession aux

dominations espagnoles
,
moyennant la dot

de S00,000 écus d'or qui avait été payée

à cette princesse
; que dès lors son petit-

fils ne pouvait, pas plus qu'elle, élever

des réclamations touchant cette succes-

sion qui partant devait retourner à la mai-

son d'Autriche dont lui Léopold était le

représentant. Louis XIV au cootraire sou-

tenait les droits de son petit-fils ; il s'ap-

puyait tant sur la volonté expresse de

Charles II, son grand-oncle, que sur

la plus proche parenté directe du jeune

prétcndaut , circonstance entièrement dif-

férente de ce qu'aurait été une prétention

élevée à titre d'une part d'hérédité. Et

en effet , le jeune Philippe V était l'u-

nique parent direct qui pût être iramis

dans cette succession sans blesser les droits

du sang.

Ces pourparlers n'ayant pas abouti, on

en vint de part et d'autre à une guerre

ouverte: cette guerre est connue dans l'His-

toire sous le nom de guerre pour la suc-

cession au trône d'Espagne. Elle dura

douze ans , avec des succès et des reters

pour les deux partis contendants, surtout
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dans les provinces belgiques qui en furent

le théâtre principal, jusqu'à ce qu'enfin on

finit des deux côtes par s'entendre et con-

clure le traité d'Utrecht, en date du il

avril 1713. // y fut stipulé par forme
d'accommodement, que Philippe V reste-

rait roi d'Espagne et que l'Empereur

Charles VI, fils de Léopold et d'Eléonore-

Madelaine-Thérèse de Bavière, comme re-

présentant la maison d'Autriche obtiendrait

les Pays-Bas espagnols qui dès lors entrèrent

sous la domination austro-allemande avec

la dénomination de Pays-Bas autrichiens.

Philippe V fut forcé de souscrire à cet

abandon et mourut en 1746. // avait régné

pendant douze ans, de 1701 à 1713, sur

notre pays qui passa alors à l'archiduc et

Empereur Charles VI, nommé au baptême

Charles-François-Joseph, et dont il va
être parlé.

Ce prince fat pour nous la souche d'une

nouvelle branche de la maison régnante

en souveraineté légitime:

H. La Maison austro-allemande.

L'empereur Charles VI, dont nous avons

à nous occuper ici
,

appartenait toujours

à la souche de la maison d'Autriche qui

dans la personne de Philippe-le-Bel, fils

de l'archiduc puis empereur Maximilien I"

avait occupé le trône d'Espagne et exercé

la souveraineté légitime sur les Provinces

belgiques jusqu'à Charles II, dans la per-

sonne duquel sa branche s'était éteinte.

En effet, pour relier ce prince au tronc

commun, nous dirons en peu de mots,

que Charles-Quint et son frère Ferdinand,

fils de Philippe-le-bel, ont constitué chacun

une branche de la maison d'Autriche. Celle

de Charles fut nommée austro-espagnole

et celle de Ferdinand austro-allemande.

Cette dernière est devenue souveraine sur

le Luxembourg et les provioces belgiques

après l'extinction de son ainée, et en vertu

«lu traité d'Utrecht qui a mis lin à la

guerre pour la succession de cette branche
ainée.

Afin de donner la filiation du Souverain

qui nous fut donné par ce traité du 11

avril 1713, rattachée à la souche de sa

maison, il nous faudra remonter à Ferdi-

nand, second fils et en même temps

quatrième enfant de Pbilippe-le-bel et de

Jeanne de Castille (voir plus haut, section

G : La Maison austro-espagnole) :

Ferdinand d'Autriche, de la branche

espagnole, constitua avons-nous dit la

souche de la maison austro-allemande: 11

était le 2' fils de Philippe-le-bel et de
Jeanne de Castille. Ce prince est né en

1502 et obtint en 1550 de Charles-Quint,

son frère, l'abandon de tous ses biens en

Allemagne. Le même frère l'avait fait élire

Roi des Romains en 1531 et lui céda l'em-

pire en 1556. L'empereur Ferdinand 1"

du nom est mort en 1564- H avait épousé

en 1521 Anne, fille de Ladistas, Roi de

Hongrie et de Bohême et d'Anne de Foix,

née en 1503 et morte en 1547. De ce

mariage sont nés: i° Maximilien //, qui

suivra; £° Ferdinand, Comte de Tyrol,

marquis de Burgau, né en 1529 et mort

en 1595, lequel avait épousé d'abord

Philippine, fille de François Welser
d'Augsbourg, morte en 1570; ensuite

en 1580 Anne-Catherine, fille de Guillaume

duc de Mantooe, morte en 1620. Du
premier lit il eut un fils et une fille, morts

jeunes; André, Cardiual-Evéque de Cons-

tance et de Brixen ; Gouverneur des Pays-

Bus, mort en 1600, âgé de quarante-deux

ans ; Charles , Marquis de Burgau , né en

1560 f
mort en 1618, sans enfants de

Sybille fille de Guillaume duc de Clèves,

qu'il avait épousée en 1601 et qui mourut

en 1628. Du second lit, Ferdinand Comte
de Tyrol eut: Anne d'Autriche, mariée

en 1611 à l'Empereur Mathias et morte

en 1618; et une autre Anne-Marie qui

se fit religieuse. Le 5* enfant de l'empe-

reur Ferdinand 1
er fut Jean, mort jeune

;

le 4e Charles , archiduc de Gralz ; le 5e

Elisabeth, née en 1525, mariée en 1543
à Sigismond-Auguste , roi de Pologne et

morte en 1545 ; le 6* Anne, née en 1528,
mariée en 1546, à Albert , duc de Bavière

et morte en 1580; le 7' Marie, née en

Digitized by Google



- 358 —

1530, mariée en 1546 à Guillaume,

duc de Juiiers et morle eu 1584; le S*

Madelaine, née en 1532, religieuse à

Vienne ; le 9* Catherine, née en 1533,
mariée , d'abord à François de Gonzague,

duc de Mantoue ; ensuite à Sîgismond-

Augusle, roi de Pologne et veuf de sa

sœur Elisabeth ; elle mourut en 1572.
Le 10

e Eléonore, née en 1534, mariée

en 1561 à Guillaume de Gonzague, duc

de Mantoue, morte en 1594; le II*

Marguerite, née en 1536, morte en 1567
;

le il* Barbe, née en 1539, mariée en

1569 à Alphonse d'Est, Il du nom, duc

de Ferrare et morte en 1572. Le 15' Ur-

sule, morle jeune; le 14* Hélène, qui se

fit religieuse et mourut en 1574, à l'âge

de 31 ans; le 18* Jeanne, née en 1547,
mariée en 1565 à François de Médicis,

grand-duc de Toscane et morte en 1568-

A l'empereur Ferdinand I succède dans

la généalogie, son fils ainé, Maximilien II*

du nom, né en 1527, élu roi des, Romains

en 1562 et empereur après le décès de

son père. Ce prince, qui est mort le 12
octobre 1576 avait épousé sa cousine Ma-
rie d'Autriche, fille de l'empereur Charles-

Quint, dont il eut : f. Ferdinand, mort

jeune ;
î*. Rodolphe II qui suivra ; S*. Er-

nest, qui fut gouverneur de* Pays-Bas, né

en 1553 et mort le 20 février 1595; 4".

Mathieu, qui sera mentionne' après son

frère Rodolphe; $°. Maximilien, Grand-

Maitre de l'ordre Teutonique, élu roi de

Pologne en 1587 et mort en 1618;
6*. Albert que nous avons déjà vu, Car-

dinal et archevêque de Tolède, puis gou-

verneur du Portugal et enfin des Pays-Ras.

Il renonça à la cléricature pour se marier

à la grande Infante Isabelle-Claire-Eugénie

d'Espagne, fille de Philippe II et d'Elisa-

beth de France, et mourut sans postérité

le 13 juillet 1621 (v. son administration

sous la section qui précède) ;
7°. Wences-

las, né en 1561, mort en 1578 ;
8°. Fré-

déric ; et 9°. Charles, morts au berceau
;

iQ*. Anne, née en 1549, mariée en 1570
à Philippe II, roi d'Espagne, morte en

1580; If. Elisabeth, née en 1554, ma-

riée en 1570, à Charles IX, roi de France,

morte en 1592 ;
12*. et 15°. deux Marie,

mortes au berceau; 14°. Marguerite, née

en 1567, morte religieuse en 1633; et

eu fin 18". Eléonore, née en 1568, morte

en 1581.
Rodolphe II, resté fils ainé par le décès

de son frère Ferdinand succéda à son père

en qualité de chef de sa branche de la

Maison d'Autriche. Né en 1552 il fut élu

empereur après son père et mourut le 10
janvier 1612 sans avoir été marié.

Après lui, son frère Malhias , né en

1557, fut roi de Hongrie et de Bohème,

puis Empereur. Il avait été marié avec

Anne d'Autriche, fille de l'archiduc Fer-

dinand, comme nous l'avons vu plus haut,

et mourut sans enfants en 1619, aban-

donnant ses états héréditaires et ses di-

gnités à la branche de sa maison dite des

archiducs de Gratz.

Celte branche avait commencé dans la

personne de Charles, II du nom, dernier

des fils de l'Empereur Ferdinand 1 (v.

plus haut). Ce prince, qui était né en

1540, obtint pour apanage la Styrie, la

Carinthîe et la Carniole, fit sa résidence

a Gratz et mourut le 3 août 1590. Il avait

épousé en 1570 Marie, fille d'Albert II

duc de Bavière, morte en 1608, et qui

lui donna : 1°. Ferdinand , mort au ber-

ceau ; T. Ferdinand II qui suit; 5°.

Charles, mort jeune; 4°. Maximilien-Er-

nest, grand commandeur de l'Ordre Teu-

tonique, né en 1 583, mort 1616 ;
8*. Léo-

pold, qui constitua le rameau de sa maison

dit des archiducs d'Insbruck: Né en 1586
il eut le comté de Tyrol pour son partage

et fut le premier qui porta le titre d'ar-

chiduc d'Insbruck. Après avoir été évéque

de Passau et de Strasbourg il fut général

des armées de l'empire dans les guerres

de Juiiers et de Passau et mourut le 3
septembre 1632. Il avait épousé en 10"26

Claude de Médicis, fille de Ferdinand l"

grand-duc de Toscane, morte le 25 dé-

cembre 1648, dont il eut: Ferdinand-

Charles, né en 1628 et mort le 30 dé-

cembre 1662 après avoir épousé en 1640
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Anne de Médicis, fille de Côme II grand-

duc de Toscane, morte le 12 septembre

1676, dont un fils, mort en naissant, en

1654; Claude-Félicité, née en 1653, ma-
riée en 1673 à l'Empereur Léopold, morte

le 8 avril 1676; et Marie-Madelaine, née

le 17 août 1656) morte de la petite-vé-

role le 20 janvier 1669. € '. Charles, fils

posthume, né en 1590, lequel fut Grand-

Maître de l'Ordre Teutonique, évéque de

Breslau et mourut le 28 décembre 1624 ;

7 Anne, née en 1573, mariée en 1592
à Sigismond 111 roi de Pologne, morte

en 1598; 6°. Marie-Christine, née en

1574, mariée en 1595 à Sigismond Ra-

tbori Prince de Transylvanie dont elle fut

séparée. Elle se fit ensuite religieuse et

mourut en 1621 ;
0". Catherine-Rénée,

née en 1576 mourut en 1595; Î0°. Eli-

sabeth, née en 1577, morte en 1586;
Grégoire-Maximilienne, née en 1581

,

morte en 1597 étant promise à Philippe 111

roi d'Espagne; iS°. Eiéonore, née en

1582, morte religieuse en 1620; 15°. Mar-

guerite, née en 1584* mariée en 1599, à

Philippe III roi d'Espagne, morte en

1611 ; 14°. Constance, née en 1588, ma-
riée en 1605 à Sigismond 111 Roi de Po-

logne, décédée en 1631 ; 15°. Marie-Ma-

delaiue, née en 1589, alliée en 1608 à

Côme de Médicis 111 grand-duc de Tos-

cane, morte en 1631.
Ferdinand II, fils ainé de Charles II

et né en 1578, fut adopté par Cempereur

Matkias qui le fit élire roi de ftohêine en

1617 et de Hongrie Tannée suivante. Il

fut fait empereur en 1619 et mourut le

8 février 1637. Ce prince avait épousé :

a. eu 1600 Marie-Anne fille de Guillaume,

duc de Bavière, morte en 1616. b. Eiéo-

nore de Gouzague, fille de Vincent I duc

de Mantoue, dont il n'eut point d'enfants

et qui mourut le 17 juin 1655. Du pre-

mier lit il avait eu : i°. Jean-Charles, né

en 1605, mort en 1619; 2'. Ferdinand
III, qui suivra; 5". Lc'opold-Guillaume,

né en 1614, fat évêque de Passau, de

Strasbourg, d'Halberstadt, d'Olmutz et

de Breslau, Maître de l'Ordre Teu-

tonique et abbé de Murhach, Gouver-

neur des Payt-Ba» de 1647 à 1656,
et mort le 19 novembre 1662 ;

4' Chri-

stine , née en 1601 , morte peu après
;

5° Marie-Anne , née en 1610 , mariée en

1635 à Maximilien Electeur de Bavière,

son oncle , morte le 25 septembre 1665;
6" Cécile-Rénée , née en 1611, mariée

en 1637 à Ladislas roi de Pologne , morte

le 13 mars 1614.
Ferdinand III , dit Ernest. Né en 1608

il fut salué Empereur âpre* le décès de

sou père et mourut en 1657. Ce priuce

avait épousé : a. en 1631 , Marie-Anne

d'Autriche, fille de Philippe III roi d'Es-

pagne, morte le 13 mai 1646; b. en

16-18, Marie-Léopoldine, fille de l'archi-

duc Léopold, morte le 9 avril 1649;
c. Eiéonore de Goniagoe, fille de Charles II

duc de Mantoue, morte le 6 décembre

1686. Du premier lit il eut: 1\ Ferdinand-

François, né le 3 septembre 1633 et

mort'le 9 juillet 1654; î°. Philippe-Au-

guste, né en 1637, mort en 1639; 5°.

Maximilien-Thomas, né en 1638, mort

en 1639; 4'. L&po/d-Ignace
,
qui suit;

Ù". Marie-Anne, née en 1634, fiancée en

1648 à Philippe-Balthasar , infant d'Es-

pagne, lequel mourut avant la consomma-

tion du mariage. Celle princesse épousa

eu 1649 Philippe IV roi d'Espagne
,
père

de celui avec lequel elle avait été fiancée

et mourut le 16 mai 1696 ;
6*. Marie, née

et morte en 1646. L'empereur Ferdi-

nand III eut de son second lit: 7°. Fer-

dinand-Charles-Joseph, né en 1649,
évéque de Passau et de Breslau, puis

Grand-Maitre de l'Ordre Teutonique et

mort le 27 janvier 1664. Les enfants du

troisième lit furent: 8°. Thérèse-Marie-

Josèphe , née en 1652, morte en 1653;
0°. Eléonore-Marie , née en 1655, mariée

d'abord en 1670 à Michel Wiesnowski

roi de Pologne ; ensuite en 1678 à Charles-

Léopold duc de Lorraine ; elle est morte

le 17 décembre 1697; Î0\ Marie-Anne-

Josèphe , née en 1654, mariée en 1678
à Jean-Guillaume de Bavière prince de

Neucbàtel, puis électeur-palatin, morte
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le 14 avril 1689 ; Ferdinand-Louis-

Joseph, né et mort en 1657.
Léopold /" était resté l'aîné vivant des

fils de l'empereur Ferdinand III et de sa

première femme l'infante Marie-Anne

d'Autriche fille de Philippe III roi d'Es-

pagne. Au baptême ce prince avait été

nommé Léopold-Ignace-François-Baltha-

sar-Joseph-Félicien. 11 est né le 9 juin

1640, fnt élu roi de Hongrie et de Bo-

hême en 1655 et empereur en 1658. Il

est mort le 5 mai 1705 ayant épousé:

a. en 1666 Marguerite-Thérèse d'Au-

triche , fille de Philippe IV roi d'Espagne,

morte le 12 mars 1673; b. I* même
année Claude-Félicité d'Autriche , fille de
Ferdinand-Charles archiduc d'Autriche de
Grau et d'Insbruck et d'Anne de Médi-
cis, morte le 8 avril 1676; c. le 14 dé-

cembre de la même année 1676 , Eléo-

nore-Madelaine-Thérèse , fille de Philippe-

Guillaume de Bavière duc de Neuchatel

,

ensuite électeur-palatin , morte le 19 jan-

vier 1720 dans la 66' année de son âge.

Ce fut ce prince qui contesta à Phi-

lippe V le droit de succéder aux pays héré-

ditaires de la branche espagnole de sa Mai-
son , laquelle venait dé s'éteindre dans la

personne de Charles II devenu son beau-frère

par son mariage avec sa première femme,
laquelle était morte longtemps avant le roi

son frère et sans laisser postérité vivante

au moment de l'ouverture de la succession

d'Espagne. Nous avons vu que Philippe V
était petit-fils puiné de la sœur aînée du
roi Charles II de même que de feue l'im-

pératrice, femme de Léopold l, et que ce

prince avait été désigné héritier des cou-

ronnes d'Espagne et des Pays-Bas dits

alors espagnols, par un testament en due
forme émané de la libre volonté de
Charles II. Et nous savons finalement que
de ces contestations est née la guerre dite

pour la succession au trône d'Espagne et

des Pays de par-deçà. Cette guerre qui
dura 12 ans, n'était pas terminée à la mort
de rempereur Léopold l qui en était Vun
des auteurs ; elle ne le fut que sept ans
environ plus tard après que le fils aîné de

celui-ci, et qui lui avait succédé, fut éga-

lement décédé, abandonnant ses couronnes

héréditaires à son frère puiné lequel ob-

tint en vertu du traité d'Utrechi, en date

du ii avril 1713, la cession des pro-

vinces belgiques et du Luxembourg pour
sa part du pâté en contestation.

L'empereur Léopold I laissa de ses

différents mariages savoir, du premier

lit: 1°. Ferdinand-Wenceslas-Joseph , né
le 28 septembre 1667, mort à l'âge de
quatre mois; £°.Marie-Antoioette-Josèphe,

née le 18 janvier 1669, mariée en 168;")

à M aiimilien-Emmanuel électeur de Ba-

vière, morte le 24 décembre 1692 ;
3°.

Un archiduc, né et mort en 1670; 4°.

Marie-Anne-Josèphe, née et morte en fé-

vrier 1672. Do second lit F. Anne-Marie-
Josèphe, née le 1 1 septembre 1674, morte

le 21 décembre suivant ;
5°. Marie-Josèphe-

Clémence, née le H octobre 1675, morte

le H juillet 1676. Du troisième lit: 7°.

Joseph-Jacob-Jgnace-Jean -Antoine-Eus-
tache, qui suivra; 8". Léopold-Josepb-

Guillaume, né le 12 juin 1682, mort le

3 août 1684; 0*. Charles-François-
Joseph, QUI VIENDRA APRES SON FRERE
Joseph : C'est le prince qui devint

notre XXVI II* DTNA8TB. 10°. Marie-Eli-

sabeth-Lucie-Thérèse, née le 13 décembre

1080, Gouvernante du Tyrol; il*. Marie-

Anne-Josèphe, née le 7 septembre 1683,
mariée le 9 juillet 1708 à Jean V roi de

Portugal ; 1Î°. Marie-Thérèse-Josèphe, née

le 22 août 1684, morte le 18 septembre

1696; l$°. Marie-Josèpbe-Collette, née

le 6 mars 1687, morte le 14 avril 1703;
lé". Marie-Madelaine-Josèphe, née le 26
mars 1689; l&". Marie-Marguerite, née

le 22 juillet 1690 , morte en 1693.
Joseph-Jacob-Ignace-Jean-Antoine-Eus-

tache, connu généralement sous le nom
de Joseph tout court, est né le 26 juillet

1678, fut déclaré roi de Hongrie en 1687,
élu roi des Romains le 24 janvier 1600,
succéda à l'Empire en 1705 et mourut le

17 avril 1711. Il avait épousé le 15 janvier

1699 Wilhelmine-Amélie , fille de Jean-

Frédéric de Brunswick , duc de Hanovre
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et de Bënédictine-Philippe-Henriette com-
tesse palatine dont il a eu : i°. Léopold-

Joseph né le 28 octobre 1700, mort le

4 août 1701 ; Marie-Josèphe, née le

8 décembre 1699, alliée le 20 août 1719
à Frédéric-Auguste , Prince électoral de

Saxe ;
5". Marie-Amélie, née le 22 octobre

1701, mariée le 5 octobre 1722 à Charles-

Albert - Cajetan - Jean - Joseph - Georges

,

prince électoral de Bavière.

Comme par le décès de l'empereur Jo-

seph I sans laisser d'enfants mâles vivants,

la succession de ce prince était naturelle-

ment échue à son frère puîné, l'archiduc

Charles-François-Joseph d'Autriche qui

était par là devenu le chef de sa maison,

ce prince continua la guerre entamée pour

la succession aux possessions austro-espa-

gnoles et la termina, comme nous savons,

par la paix d'Utrecht. Dans ce traité, nous

le savons encore, les Provinces belgiques

ainsi que les Pays-Duché db Luxembourg
et comté db Cainy furent abandonnés à

rAutriche dont les dynattes devinrent ainsi

nos princes-souverains-légitimes en com-

mençant par farchiduc Charles-François-

Joseph, connu dans la série impériale sous

le nom de Charles VI, dont il avait déjà

été question plus haut , et qui rappela à

nos populations le souvenir de sa première

Maison souveraine qui s'était en 1309
fondue dans celle de Bohême quelle avait

continuée et dont était issu*par suite d'un

grand nombre d'alliances masculines et

féminines, le prince qui reprenait les rênes

du Gouvernement.

XXVIII. Charlbs- François -Joseph,
archiduc d'Autriche était, comme nous ve-

nons de le voir, 61s puîné de l'empereur

Léopold I" et de sa troisième femme
Eléonore-Madelaine-Thérèse, princesse de

Bavière-Neuchâtel. Il naquit le premier

octobre 1685 et fut pendant les contesta-

tions au sujet de la succession à la couronne

austro - espagnole proclamé prétendant à

cette couronne, en opposition à Philippe

V. II fut même salué roi d'Espagne le 12
septembre 1703. Cependant à la paix d'Ut-

reclitil renonça à ce titre etobtint en échange

la Souveraineté sur les Bays-Bas dits es-

pagnols, surnommés depuis autrichiens.

Le 3 janvier 1717 les Trois-Etats du
Pays de Luxembourg lui prêtèrent le ser-

ment de fidélité en qualité de Duc légitime.

II avait été élu empereur le 12 octobre

1711 sous le nom de Charles VI, et inau-

guré roi de Hongrie le 22 mai 1712. U
devint roi de Bohême le 5 septembre 1723
et mourut enfin le 20 octobre 1740.

L'empereur Charles VI avait épousé le

23 avril 1708 Elisabeth -Christine de

Brunswick-Wolffenbuttel , fille de Louis-

Rodolphe de Brunswick-Wolffenbuttel et

de Christine-Louise d'Oettingen, née le 28
août 1691 et morte le 21 décembre 1750,
dix ans après l'empereur. De ce mariage :

a) Léopold-Jean-Joseph-Antoine-Fran-

çois de Paule-Ermingelde-Rodolphe-Ignace-

Balthasar, archiduc d'Autriche, né le 13
avril 1716 et mort le 4 novembre de la

même année.

b) M abiE-Tnéitèsb-Walbcrgb-Amblie-
Christinb, qui suivra.

c) Marie- Anne -Eléonore- Wilhelmine-

Josèphe , archiduchesse, née le 14 sep-

tembre 1718, morte le 16 décembre 1 745.

Elle avait été mariée le 7 janvier 1744
à Charles-Alexandre de Lorraine, fils de

Léopold-Joseph-Charles-Dominique-Aga-

pet-IIyacinthe, duc de Lorraine et de Bar

etc. et d'Elisabeth-Charlotte-Aglaé d'Or-

léans, né le 12 décembre 1712; Gouver-

neur des Provinces belgiques dites les

Pays-Bas autrichiens, le 26 mars 1744,
grand-maître de l'Ordre teutonique en

1761 et mort le 4 juillet 1780.

d) Marie-Amélie-Caroline-Louise-Ludo-

melle-Anne, archiduchesse, née le 5 avril

1724 et morte le 18 avril 1730.

XXIX. Marie - Thébèsb - Walburgb -

Amélie- Christine, ou la Grande Marie-

Thérèse, archiduchesse d'Autriche, est

née à Vienne, le 13 mai 1717. Elle suc-

céda à son père dans ses états héréditaires

en vertu de la Pragmatique-sanction pu-

bliée par ce prince le 19 avril 1713 et
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ACCEPTÉE PAR LES TrOIS-EtATS DU LUX-

EMBOURG, LE 9 NOVEHBRB 1723.
Cette princesse, mariée le 12 février

1734) à François-Etienne, duc de Lorraine

et de Bar, associa le 21 novembre 1740
ce prince à la régence de ses royaumes

en lui conférant le titre et les pouvoirs

de co-régent. Elle fut couronnée reine de

Hongrie le 25 juin 1741 « reine de Bohême
le H mai 1743 et mourut le 29 novembre

1780.
François-Etienne de Lorraine, né le 8

décembre 1708, était fils de Léopold-

Joseph -Charles- Dominique- Agapet- Hya-

cinthe, duc de Lorraine et de Bar, marquis

de Pont-à-Mousson et de Nomeny, comte

de Blamont et de Vaudémont etc. , et

d'Elisabeth-Charlotte-Aglaé d'Orléans. Il

était frère-ainé de l'époux de l'archidu-

chesse Eléonore , sœur puînée de Marie-

Thérèse.

Ce prince avait été salué duc de Lorraine

et de Bar le 27 mars 1729 et proclamé

Grand-Duc de Toscane en 1737. Le 13
septembre 1745 il fut élu empereur sous

le nom de François 1" et couronné le 4
octobre de la même année. Il est mort

le 18 août 1765.
De son mariage avec l'archiduchesse-

reine de Hongrie et de Bohême sont

issus :

a) Marie-Elisabelh-Amélie-Josèphe-Ga-

brielle-Jeanne-Agathe , archiduchesse, née

le 5 février 1737, morte le 7 juin 1740.

b) Marie- Josèphe - Antoinette -Jeanne

,

Archiduchesse, née le 6 octobre 1738,
abbesse des chanoioesses de Prague et

de Klagenfurl, morte le 19 novembre

1789.
c) Marie-Caroline-Ernestine-Jeanne-Jo-

séphine ,
archiduchesse, née le 12 janvier

1740; mariée à Ferdinand IV, roi de

Naples et des Deux-Siciles.

d) Joskpu- BENOiT- Auguste-Jean- An-

toine-Michel-Adam ,
qui suivra.

e) Marie Chrisline-Josèphe-Jeanne-A n-

toinette, née le 13 mai 1742, fut unie le

8 avril 1766 à Albert-Casimir de Saxe-

Tescben, fils de Frédéric-Auguste III,

électeur de Saxe , et de Marie-Amélie-

Auguste de Deux-Ponts, né le 11 juillet

1738. — Ces époux, qui furent Gouver-

neurs des Province < belgiques, rendirent

leur gouvernemtnt ajréable par leur sagesse

et leur consciencieuse exactitude à maintenir

les libertés que ces provinces avaient ob-

tenues de leurs souverains.

f) Marie- Elisabeth-Joséphine- Jeanne-

Antoinette, archiduchesse, née le 13 août

1743, abbesse à Insbruck.

g) Charles-Joseph-Emmanuel-Jean-Né-

pomucène-Antoine Procope , archiduc, né

le 1" février 1745, mort le 18 janvier

1761.
h) Pieiire-Léopold-Joseph -Jean-An-

toine- Joacbim - Pi e -Godard , archiduc

,

né le 5 mai 1747, qui suivra après son

frère auquel il a succédé sous le nom d'Em-
pereur Léopold II.

i) archiduc, né le 19 sep-

tembre 1748, mort quelques heures après

sa naissance.

j) Marie-Jeanne- Gabrielle-Josèphe-An-
toinette, archiduchesse, née le 4 février

1750, morte le 23 décembre 1762.

k) Marie-Josèphe-Gabrielle-Jean ne-A n-

loinette-Anne , archiduchesse, née le 19

mars 1751 ; liancée le 9 septembre 1767

à Ferdinand IV roi de Naples et des Deux-

Siciles, et morte le 15 octobre de la même
année.

I) Marie - Caroline- Louise - Joséphine -

Jeanne-Antoinette , archiduchesse, née le

13 août 1752, fut mariée le 12 mai 1768

à Ferdinand IV, infant d'Espagne, roi de

Naples et des Deux-Siciles
,

lequel avait

déjà été h'ancé à sa sœur immédiatement

plus âgée.

m) Marie - A ntoinetle - Jeanne -Josèphe,

archiduchesse, née le 2 novembre 1753,

épousa le 10 mai 1770 Louis-Joseph-Sla-

nislas-Xavier, Dauphin de France, puis roi

sous le nom de Louis XVI.

Ces époux infortunés moururent l'un et

l'autre sur l'échaflaud révolutionnaire , le

roi le 21 janvier et la reine le 16 octobre

1793.

n) Ferdinand-Charles-Anloine-Joseph -
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Jean-Stanislas, archiduc, né le 1
er

juin

1754, marié le 15 octobre 1771 a Marie-

Richarde-Béalrix d'Est, fille de Hercule-

Renaud, duc de Modène, née le 7 avril

1750.

o) Mcurimilien-François-Xavier-Josephr

Jean-Anloine-Wenceslas , archiduc, né le

S décembre 1756, archevi-que-élccteur de

Cologne et évêque de Munster le 15 avril

1784; grand-maître de l'Ordre teutc-

nique.

XXX. Joseph - Benoît -Acgustb -Jban-

Antoine-Michbl-Adam, fils-aîné de l'Im-

péralrice Marie-Thérèse et de l'Empereur

François de Lorraine, naquit le 13 mars

1741. Le 27 mars 1764 il fut proclamé

roi des Romains et couronné en celle qua-

lité le 3 avril de la même année. Il fut

salué empereur d'Allemagne au décès de

son père, le 18 aoùl 1765 el succéda dans

les Etats héréditaires de sa mère , le 29

novembre 1780. Il est mort le 20 février

1790.

Ce prince, qui a eu le malheur de vivre

pendant un siècle qui ne comprenait pas

ses bonnes intentions, avait entrepris,

mais d'une manière trop brusque et sans

transition suffisante, d'extirper les abus

qui, disait-il, s'étaient pendant le cours

des siècles glissés dans les différentes insti-

tutions administratives et religieuses.

D'un autre côté, la Justice aussi était

rendue d'une manière déplorable, tant sous

le rapport des formes de la procédure que

sous celui des lois de répression des crimes

et délits ; car ces formes se réduisaient à

des tortures afin d'arracher par la douleur

des mensonges aux accusés qui, pour se

dégager de ce martyr inhumain, se décla-

raient en définitive coupables de tout ce

dont on les chargeait. Quant aux peines,

il n'y en avait que trois : l'amende, le ban-

nissement avec ou sans fustigation, et le

gibet avec ou sans addition d'ultérieures

barbaries. Et l'application de ces lois ar-

bitrairement élastiques était abandonnée à

la discrétion de juges doot quatre-vingts

sur cent ne savaient souvent même pas

lire ! L'empereur Joseph II avait aussi

entrepris de porter remède à ce mal dé-

plorable, si avilissant pour l'humanité;

mais encore il fut arrêté dans ses projets

humanitaires.

Un grand nombre de maisons religieuses,

cette institution si belle et si sainte dans

son origine, ces maisons, disons-nous,

avaient à leur tour, complètement faussé

les intentions bienfaisantes et si éminem-
ment philosophiques des fondateurs des

différents ordres. Dans le principe, elles

n'avaient été établies que pour la prière

et pour l'étude ; le défrichement et la cul-

ture des terres en étaient devenus un ac-

cessoire nécessaire pour procurer leur sub-

sistance aux cénobites qui habitaient ces

solitudes, sanctuaires de la science, du
travail et de la piété, chargés de la con-

servation du dépôt sacré des connaissances

humaines acquises pendant les siècles pré-

cédents, pour les restituer plus tard au

monde, lorsque celui-ci sorti de la barba-

rie, aurait été mûr pour les utiliser à son

profit ; car la science est pour l'homme,

et elle n'est que pour lui. Tel fut dans

le principe le motif créateur des monas-

tères, et ce motif était saint, il était vérita-

blement religieux. Mais il n'est, ce semble,

pas d'institution humaine qui puisse sub-

sister pure à travers tous les siècles et tous

les âges : les religieux devenus riches par

les donations considérables qui leur afflu-

aient de toute part, avaieut fini par se re-

lâcher et s'habituer à l'oisiveté lorsque les

canons de leurs métairies en grand nombre,
cultivées par des fermiers, espèce de serfs

ou de colons, produisirent de quoi suffire

en abondance à leur entretien sans plus les

astreindre au travail des mains. Ajoutons

à cela que plus tard encore , le plus grand

nombre des religieux et des religieuses

qui peuplaient les couvents ne s'y étaient

pas retirés pour pouvoir mieux se livrer

à la prière et à la contemplation; loin de

là : par l'effet de la barbare loi du droit

d'aînesse tous les cadets étaient déshérités
;

il fallait cependant ne pas les laisser mourir

de faim. Les monastères alors reçurent
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ces jeunes gens de toutes les classes de
la société qui n'avaient aucun moyen pour

ivre dans le monde suivant le rang de

leurs pères, et cela pour le seul motif

qu'ils étaient nés après leurs aînés : La
vocation religieuse, cette sublime inspi-

ration de la divinité n'avait dès lors pas

motivé leur entrée en clôture , mais bien

une certaine nécessité matérielle, résultat

d'un vice radical dans l'organisation de la

société humaine ! Et les choses en étaient

venues à un tel point d'abus que l'on

pourrait nommer plus d'une abbaye qui à

sa suppression conditionnelle ordonnée par

Joseph II, n'était peuplée que de cadets

de maisons comtales et princières , qui

n'avaient de religieux que l'habit. En un

mot, l'organisation monastique était arrivée

au plus haut degré de décrépitude.

Cet état des choses était connu de tous,

de l'Empereur aussi. 11 voulut y porter

un remède efficace en déclarant supprimés

dans ses pays héréditaires les couvents

d'hommes et de femmes dont les habitants

ne consentiraient pas, dans un délai donné,

à se rendre d'une manière directe utiles

à l'humanité , en soignant par exemple les

malades indigents ou bien en ouvrant des

écoles pour instruire le peuple qui avait

tant besoin d'être tiré de la crasse ignorance

dans laquelle il avait croupi jusqu'alors.

Par la suppression partielle des cou-

vents Joseph II avait sans doute prélu-

dé à l'abolition du droit d'aînesse
,
parce

que cette suppression rendait la seconde

mesure nécessaire pour arriver enfin à

relever l'homme à ses propres yeux à sa

dignité native en faisant triompher ce prin-

cipe d'une justice éternelle , que tons les

enfants, fils cl filles d'un même père et

d'une même mère ont droit à une légitime

égale.

Nous dépasserions les bornes d'une

généalogie politique si nous essayions de

nous étendre à commenter nne à une

toutes les réformes tentées par l'empe-

reur Joseph II. Qu'il nous suffise d'avoir

esquissé ce travail à grands traits. Quoi-

qu'il en soit, nous le répétons, Joseph II

a eu le grand tort d'avoir voulu trop

brusquer en essayant de déchirer en une

seule fois le voile épais qui maintenait

encore ses peuples dans l'ignorance. Son

désir, non de philosopher ses sujets,

comme ses contradicteurs l'ont dit tant

de fois , mais de les rendre plus heu-

reux , ce désir était sincère. Cependant

malgré ses bonnes intentions il a rencon-

tré partout, hors le Duché de Luxem-
bourg, cette opposition tenace qui s'ob-

stine à ne pas vouloir voir clair en plein

jour. L'éducation publique , il est vrai

,

n'avait pas encore préparé les hommes
pour les rendre habiles à sortir d'une or-

nière usée , suivie depuis des siècles. A
noire avis, il eut fallu continuer la marche

accoutumée jusqu'alors, prendre les choses

de plus loin et avancer plus lentement

,

n'accordant les réformes ou améliorations

projetées que une à une, successive-

ment et par intervalles sagement mesurés :

à force de vouloir trop éclairer d'un coup

de lumière, on offusque ou bien on éblouit.

Il eut même suffi, ce semble, de géné-

raliser d'abord les bienfaits de l'instruc-

tion primaire en ordonnant l'établissement

d'écoles dans tous les villages et les villes;

exiger ensuite des maîtres une instruc-

tion de plus en plus étendue; puis ren-

forcer les études gymnasiales à un point

tel qu'on n'aurait pu fréquenter les uni-

versités et même les séminaires qu'après

des examens approfondis sur d'autres

branches que le latin et les quatre pre-

mières règles de l'arithmétique comme
cela avait été généralement de mode
jusqu'alors; exiger dans les établissements

d'instruction supérieure l'annexion de

chaires de haute philosophie, de droit

naturel et public , etc. ; abolir l'abru-

tissante loi du droit d'aînesse, sans ré-

troaction cependant pour le présent accom-

pli ; créer de bons cours de droit crimi-

nel et civil , etc.
;
changer toute la pro-

cédure répressive et n'accorder les hon-

neurs de la magistrature qu'à des hommes
qui en auraient obtenu la licence univer-

sitaire et après une pratique assez longue
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da barreau , etc. , etc. ; Ces mesures pré-

paratoires auraient suffi pour remplir un
règne entier et l'immortaliser. Et si on avait

voulu rédiger, aussi loin qu'on l'aurait dési-

ré, le plan général des améliorations jugées

nécessaires ou même seulement utiles, un
cahier ou mémorandum secret aurait pu
être transmis aux successeurs, à la pru-

dence desquels on aurait abandonné le soin

de progresser dans cette marche ; d'avan-

cer vite ou de rester stationnaire pendant
quelque temps pour faire mûrir l<;s con-

quêtes intellectuelles faites et pour pré-

parer le peuple à en obtenir de nouvelles.

Car, nous avons la conviction la plus

intime que les réformes de Joseph II, si

elles avaient été opérées dans la mesure
de prudence quelles eussent bonnement
exigée, auraient demandé un siècle et plus

pour s'accomplir sans secousse défavora-

ble : entreprises de celte manière elles au-

raient été accueillies avec bénédiction,

tandis que décrétées ensemble et coup sur

coup, elles ont été non-seulement repous-
sées par les populations , mais elles ont
suscité une révolte ouverte dont les suites

nécessaires furent le retour vers l'ancien

régime , en collant môme davantage les

hommes à leurs préjugés.

Le choc de cette opposition inattendue

fut terrible pour l'âme sensible et aimante
de l'Empereur. Il ne s'était pas attendu à

ce que ses sujets belges
,
car, nous le ré-

pétons, les luxembourgeois restèrent étran-

gers à ta révolution dite brabançonne à
ce que ses sujets belges, disons-nous,

fussent si fort attachés à leurs anciennes
coutumes. Né naturellement doux et bon,
l'Empereur avait cru augmenter le bonheur
physique et moral de ses peuples, et il

vit avec amertume que ceux-ci ne voulaient

pas de ce qu'il avait pensé être des bien-

faits : cette déception , cruelle s'il en fut

jamais, le frappa au cœur et lui occasionna
la maladie de langueur à laquelle il suc-

comba à l'âge de 49 ans moins 21 jours.

Joseph II avait contracté denx mariages
successifs; le premier le 6 octobre 1760
avec Marie-Isabelle-Louise-Antoinette de

Bourbon, princesse de Parme et infante

d'Espagne , fille de Don Philippe , infant

d'Espagne , duc de Parme , de Plaisance

et de Ùuaslclla et de Louise-Elisabeth de

France, née le 31 décembre 1741 et

morte le 27 novembre 1763. Après le décès

de sa première épouse ce prince s'unit

le 28 janvier 1765 à Marie-Joséphine-

Antoinelte, princesse de Bavière, fille de
Charles- Albert -Cajetan-Joseph -Georges-

Adam , électeur de Bavière, lequel fut plus

tard empereur sous le nom de Charles VII,

et de Marie-Amélie-Joséphine-Thérèse-

Cordule , archiduchesse d'Autriche , née

le 30 mars 1730 et morte le 28 mai 1767.

Le premier mariage seul produisit deux

archiduchesses qui moururent avant leur

père :

a) Thérèse-Elisabeth-Philippine-Louise-

Josèphe-Jeanne , née le 20 mars 1762,
décédée le 23 janvier 1770.

b) née avant-terme, le 22
novembre 1763 et morte quelques heures

après.

En l'absence de toute descendance di-

recte de l'Empereur Joseph 11 les couron-

nes de Bohême et de Hongrie, ainsi que

la souveraineté snr les Provinces belgiques,

y compris le Duché de Luxembourg , et

finalement sur toutes les terres héréditaires

de la Maison de Habsbourg passèrent à

son frère qui suit.

XXXI. Léopold, nommé au baptême:

Pierre- Léopold-Joseph-Jean-Antoine-Joa-

chim-Pie-Godard, archiduc d'Autriche, fils

puîné de l'empereur François I et de Marie-

Thérèse d'Autriche, est né le 5 mai 1747.

Créé grand-duc de Toscane le 23 août

1765, il devint roi de Bohême et de Hon-

grie, ainsi que Prince-Souverain des Pro-

vinces belgiques après le 20 février 1790.

Il fut élu le 30 septembre de la même
année roi des Romains sous le nom de

Léopold 11, couronné en cette qualité le 9

octobre 1790 et mourut le 1" mars 1792.

L'empereur Léopold II avait pris les

rênes du Gouvernement lorsque encore les

Provinces belgiques se trouvaient en pleine
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révolte contre fautorité' légitime, par Feffet

des e'dits réformateurs de son prédécesseur.

Il se hâta de faire les concessions qu'on exi-

geait, en révoquant ses ordonnances nova-

trices. Mais le pouvoir une fois ébranlé

ne put se raffermir entièrement avant le dé-

cès de ce prince. Le Luxembourg, à l'excep-

tion de quelques mécontents étrangers au

Pays , était resté calme pendant les désor-

dres de la Belgique.

Léopold avait épousé le 5 août 1765
l'infante Marie-Louise, fille de Charles IV

roi d'Espagne, née le 24 novembre 1745
et morte le 15 mai 1792, deux mois et

demi après l'empereur son époux. Dix

enfants sont issus de cette union :

a) Marie - Thérèse - Josèphe - Charlotte -

Jeanne, née le 14 janvier 1767, fut mariée

le 12 octobre 1787 à Antoine-Clément de

Saxe , frère de l'Elecleur-Roi Frédéric-

Auguste III, né le 27 décembre 1755.

b) François-Joseph- Charles, archi-

duc, né le 12 février 1768, qui suivra.

c) Ferdinand-Joseph-Jean, né le 6 mai

1769, Grand-duc de Toscane sous le nom
de Ferdinand III le 2 juillet 1790. Ce
prince épousa le 1 9 septembre 1 790 Louise-

Marie-Amélie, princesse-infante de Naples,

fille de Ferdinand I roi de Naples, née

le 27 janvier 1773 et décédée le 2 sep-

tembre 1802.

d) Marie -Anne- Ferdinande - Josèphe -

Charlotte-Jeanne, née le 21 avril 1770,
morte abbesse à Praguele 1" octobre 1809.

e) Charles-Louis-Jean-Joseph-Laurent

,

connu plus lard sous le nom d'Archiduc

Charles , né le 5 seplcmbre 1771 , marié

le 17 septembre 1815 avec Hcnriette-

A lexandrine-Frédérique-Wilhelmine
,
pri n-

cesse de Nassau-Weilbourg.

f) Charles -Alexandre-Léopold-Jean-Jo-

seph , palalin de Hongrie, né le 14 août

1771 , mort le 12 juillet 1795 , des suites

de l'explosion d'une poudrière.

g) Maxim ilien-Jean-Joseph-Victor , né

le 23 décembre 1774, moitié 10 mars

1776.
h) Joseph-Antoine-Jean, archiduc, né

le 9 mars 1776, fut plus tard palatin-

gouverneur et capitaine-général de Hongrie,

Cornes et Judex Jazygum et Cumanorum,
feldrnarécbal-général et propriétaire des

régiments de hussards N° 2 et 12, et mou-
rut le 13 janvier 1847. Ce prince avait

été marié 1°, le 30 octobre 1799, à

Alexandrine-Paulowna
,
grande - duchesse

de Russie, fille de l'empereur Paul I et

décédée le 16 mars 1801 ;
2°, le 30 août

1815, à la princesse Herminie, fille de

Victor-Charles-Frédéric, prince d'Anhalt-

Benibourg-Schaumbourg, morte en couches

le 14 septembre 1817; 3° enfin, le 24
août 1819, à M arie- Dorothée -W.lbd-

mine-Caroline, fille de Louis-Frédéric

-

Alexandre, duc de Wurtemberg.

Bien que la descendance de la Mtriton impériale

d'Autriche, après 1796, n'intéresse plut directement

te Lnrembourg, nout nous croyons cependant en devoir

d'ajouter ici comme un compliment iiès-imtéressani et

de haute importance pour la partie de ce Pays qui

appartient depuis 1839 à la Belgique , que Son Atteste

Impériale et Royalej Madame la Duchesse de Brabant,

»4<MAMi-UmiBTTi-Aiiiia, aicbimcbcme D'Atrratcat.

est la troisième et dernière enfant du troisième lit de

l'archiduc Joseph-Antoine-Jean que nous rappelons ici.

Cette princesse naquit le Ï3 août IR36 et fut mariée

le iQjti aoUt 185.1 à S. A. R. LaorALD-Locis-Psium-

Mabik-Victo* . ave ai IU»»»bt . prince héréditaire du

royaume de Belgique, ni à son tour le 9 avril |h3f>,

fils de S. M. Liopotd-Georyes-Chrétitm-frédiric, Roi

des Belges, duc de Snse-Cobourg-Gatha, et de la bonne

Reine Louise- Marie- Thérèse- Charlotte- Isabelle , prin-

cesse d'Orléans. Cest ainsi que les Belges voient se

continuer, dans la dynastie qu'ils s* sont donnée, te

sang de leure anciens Souverains qu'ils ont tant oimis,

uni à celui qu'ils ont appelé à présider à Uurt des-

tinées constitutionnelles.

i) M'arie-Clémentine-Josèphe-Jeanne-Fi-

dèle, née le 24 avril 1777, mariée le 25
juin 1797 à François-Janvier-Joseph

,

prince héréditaire dés Deux-Sicilcs , fils

de Ferdinand III, infante d'Espagne et

roi de Naples , et de Marie-Caroline

,

archiduchesse d'Autriche. Cette princesse

est morle le 15 novembre 1801.

j) Antoine-Victor-Amédée-Joseph-Jean-

Uaimond, né le 3aoôt 1779, élu grand-

maître de l'Ordre teutonique, le 20 juin

1804.

k) Marie-Amélic-Josèphe-Jeannc-Cathe-
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rine-Thérèse , née le 15 octobre 1780,
décédée le 25 décembre 1798.

I) Jean-Baptiste-Jo$eph- Fabien -Sébas-

tien, né le 20 janvier 1782.
ni) Rainier- François -Joseph -Jean-Mi-

chel-Jérôme , r,é le 30 septembre 1783;
nommé vice-roi du royaume Lombardo-
Vénitien le 3 janvier 1819 à la place de

l'archiduc Antoine , son frère ; marié le

28 mai 1820 avec Françoise-Marie-Eli-

sabeth-Charlolte-Joséphine, princesse de

Savnie-Carignan , née le 13 avril 1800.
n) Louis-Joseph-Antoine-Jean, né le 14

décembre 1784.
o) Un archiduc, né en 1785, mort en-

fant.

p) Un archiduc, né en 1786, mort

enfant.

q) Rodolphe-Jean-Joseph-Rainier , né

le 8 janvier 1787; créé grand-maître de

l'Ordre teutonique en 1818, après la

résignation de l'archiduc Antoine.

XXXII. Framçois- Joseph -Charles ,

archiduc , né comme nous l'avons dit, le

12 février 1768, succéda le 1" mars

1792, dans les pays héréditaires de sou

père. Le 14 juin de la même année il fut

élu empereur d'Allemagne sous le nom de

François II, et mourut le 2 mars 1835.

Ce prince avait épousé en premières noces

Elisabelh-VVÏIhelmine-Louise, fille de Fré-

déric-Eugène
,

prince de Wurtemberg,

née le 9 mai 1761 , morte le 18 février

17î)0; en secondes noces, le 19 septem-

bre de la même année Maric-Thérèse-

Carolioe-Joséphine, princesse de Naples,

lille de Ferdinand IV, roi des Deui-Siciles,

née le 6 juin 1772 et morte le 18 avril

1807; en troisièmes noces , et

enfin eo quatrièmes, le r^J^l^ 1816,
Charlotte-Auguste, fille de Maximilien-

Josepb, roi de Bavière.

Ce fui sous ce prince que les armées

de ta République française vinrent envahir

d'abord , puis conquérir notre pays dont

la capitale fut rendue le 7 juin 1795.

Afin de conduire celte généalogie, du moins quant

aui tètes couronnée* , juiqu'à la génération actuelle.

nous dirons en peu de moto que l'empereur François II

laissa de «on fécond mariage eiilr'autrrs mionts deux

prince* qui doivent être mentionné* ici, ce «ont

i

1°. FerHinontLChartes-Liofiold-Joêtph-François-Mor.

ctlUa, archiduc, né le 10 avril 1708, lequel (uccéda

a «on père le 2 mar* 1833. août le nom de Ferdi-

nand I", comme empereur d'Autriche, et le V* eu

qualité de roi de Hongrie et de Bohême. Ce prince

abdiqua le 2 décembre 1R48 en faveur de «on neveu,

comme non* allons le voir. Il avait épousé le I Si/27

février 1831 Marie-Anne-Caroline-Pie. fille de Victor-

Emmanuel, roi de8ardaigne, née le 10 septembre

1803.

2*. François- CkarlefJtHtph , archiduc, fil* puîné

de l'empereur François 11 (Joseph-Charles), du second

lit comme celui-ci, est né le 7 décembre 1U02. Il

fut nommé Feldmaréehal-lientenant et propriétaire

da 32e régiment d'infanterie. Ce prince renonça . par

acte du 1" décembre 1848, en faveur de son fil*

alaé, h tous tes droits éventuels aux couronnes qu'il

pouvait être appelé à porter, par son droit de nais-

sance et en l'absence de toute postérité de son frère

ainé, l'empereur Ferdinand 1". Il épousa le 4 novem-

bre 1824 Frédérique-S^Aie-Durothéc-YVilbelmioe.

fille de Maximilirn-Joaeph, roi de Bavière

Cette princesse, née le 27 janvier 1803, a donné

h l'archiduc son époui, quatre princes dont l'alné.

Fasaifois-Jossru 1 l'huriet, ne le 18 août 1830, suc-

céda à son oncle, IVinprreur Ferdinand 1*', (après

l'abdication de ce dernier cl la renonciation de son

père) par rescrit du 2 décembre 1848, h la couronne

impériale, ainsi qu'à celles de Hongrie et de Bohème:

C'est V Emfitreur réijnant. Ce prince a épousé le 24
avril 1834 Elisabeth-Amélie Eugénie , uée le 24 dé-

cembre 1837 , fille de Maiimilieo Joiepb , duc de Ba-

vière. - De cette union sont nés jusqu'à ce jour: «) Ci-

trUt Louise -Marie, archiduchesse, le 12 juillet

1830; b) BofioipAr-Fronçois-Cbarles-Joteph, archi-

duc, le 21 août 1838.

Fendant le peu de temps qui s'écoula

entre l'inauguration de François II et sa

dépossession du Duché de Luxembourg, ce

prince u'apu marquersongouverneroentpar

de grands actes administratifs. Cependant,

on ose le dire , les Belges en général

,

mais surtout les Luxembourgeois déplo-

rèrent amèrement le changement de do-

mination qui venait de s'opérer si brusque-

ment; et au moment de l'approche des

Français, même les plus mécontents d'entre

les Belges accoururent renforcer les rangs

de leurs frères afin de combattre pour la

dynastie légitime, tant le sentiment de

gratitude pour la Maison d'Autriche et

d'attachement pour cette légitimité était

profondément gravé dans leur cœur.
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Si nous jetions an coup-d'œil général

rétrospectif sur l'histoire politique de la

Patrie pendant la période de plus de quatre

siècles que nos princes souverains demeu-
raient loin de nous, nous serons forcés de

déplorer l'abandon dans lequel nous sem-

blions végéter, placés pour ainsi dire à

la merci de gouverneurs-généraux qui se

contentaient généralement de leor titre

avec les revenus y attachés en qualité de

sinécure, ne se souciant guère du bonheur

individuel et abandonnant les soins de l'ad-

ministration intime à d'autres qui , il faut

le dire à la louange de ces derniers,

surent presque constamment prendre nos

intérêts populaires à cœur. C'est ainsi que,

pour ne citer qu'un de nos gouverneurs

particuliers ou provinciaux, le bon Comte-
prince Pierre-Ernest de Mansfelt (v. son

art.) a su préserver le Pays contre les

horreurs de toute réaction sanguinaire et

contre la guerre civile et religieuse sous

Philippe 11. Mais si nous avons eu un

Mansfelt pour faire le bonheur de nos

pères, Wenceslas II avait aussi donné
une Elisabeth de Gœiiitz à nos aïeux ! ! !

Somme toute , sous les dominations

Bourguignonne et Espagnole le peuple

n'eut pas toujours à se louer de l'admi-

nistration immédiate de ses Souverains,

tandis que si la Maison d'Autriebe-d'ANe-

magne, qui ne nous a régis que pendant
un peu moins d'un siècle, de 1713 à

1794, ne nous a pas toujours gouver-

nés absolument suivant la routine des pré-

jugés invétérés, elle a eu néanmoins le

mérite d'avoir eu constamment devant les

yeux la plus stricte justice et très souvent

des intentions très libérales.

La République française avait décrété

le 1" octobre 1795 l'annexion des Pro-

vinces belgiques et du Pays de Luxem-
bourg à son territoire, avant encore que
le traité de Campo-Formio , en date du
17 octobre 1799, ne fût venu légitimer

en quelque façon celle conquête par la

renonciation libre ou forcée de la part du
Souverain naturel à son Duché. Mais la

République toute-puissante et qui agissait

comme si elle eût été infaillible, avait déjà

morcelé de nouveau notre Patrie en faisant

du noyau de cette province son départe-

ment des forêts et en répartissent les

portions orientale, septentrionale et oc-

cidentale entre les département sde Sambre-

et-Meuse (Namur) et de POurte (Liège),

sous lesquelles dénominations elle continua

à être administrée par les lois françaises.

La renonciation de François II à ses

droits de souveraineté sur le Luxembourg

et la Belgique eut pour effet direct d'en-

lever à la Maison d'Autriche la possession

de ces belles provinces qui restèrent ainsi

soumises à la domination française, et par

droit de conquête ou du plus fort, et par

droit de cession.

L'incorporation du Luxembourg au nom-

bre des départements français avait en

outre fait disparaître momentanément la

nationalité propre de ce Pays, qui, quoi-

que quelques autenrs superficiels aient pu

en dire, avait été conservée intacte et entière

tous les différents souverains qui avaient

jusque là gouverné le Duché.

Nous avons cru devoir terminer ici l'ar-

ticle que nous avions à donner sur la gé-

néalogie politique des souverains qui ont

possédé et gouverné le Pays de Luxem-

bourg depuis son origine historique, parce

que les périodes qui suivirent la conquête

française sont encore trop jeunes pour

pouvoir, sans blesser peut-être quoique

innocemment, être passées au creuset de

la froide appréciation de l'historien : l'un

ou l'autre pourrait voir de la passion là

où cependant il n'existerait qu'un raison-

nement calme et une déduction impartiale

de conséquences logiquement vraies tirées

des faits les plus aulhentiqucment établis.

Liber aureoi, manuacril de l'abbaye d'Ecbtcrnach.

—Aaa. F*riE>.Fiimilia augusta Luxruibmrgrniii».— Bra-

t«lj — Puaarr.—Moat«i.~ Fa. t>«» Rodiacs.Strmmafa

Lotharingie ac Barri Dacnm.— D. Calmiït, HUt. de

Lorraine et Notice «le la Lorraine.— Be«tbolkt. - Ut -

ciim»i, Ui»t. gearal. «•«'» Maiioni Je Dreux. Bar.

Luxembourg etc.— I1*gi»*, Cbronic dei Deutacb-Ocatrr-

rriebiteben llanars—Cbronica Aniœ Rrgiflï —Dc»a»v:-

m. Ilistoria Bohcmica.— Kmrrr, Uiit gcnéal drl'Aa-

guile Maison tl'A atriche.— Kaausa, Gcnealogiscbe fie-

acbichlc de* alten ArdeonUcben Haaaet.- II*a»tu»,
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Annale* ducum Brabanticoruaa.— L'Art de vérifier le*

date»; édition» de 1770, de 8t. A lai» et du ebev.de

Courcelle*.—BuTKtnt, Tropb firab.— Fusa, Dut. ec-

clea. Leodien. — FovLLOa, Hiat. epiacop. Lcodien.—
Bionn, Annal. Trev.—Maau, Epitotne Annal. Trev.

—Viri illuatrea, J, N» 6, 7,8.9.10.11, 19.14.
17, 8S. «5, 34, 98, 30. 59, 54, 39; II, NM
19J, 196. 197, 198, 150, 151 , 159. 155. 154.
131t. 149 ; III, TV» 176, 177. 178. 181 —Alaaa-

naeha du Grand-DVebé. — Alnaoaeka de Oatba. —
Aa Hoamuia, Hiat. Trevir. diplomat. ; et Prodromu»
Hi»lor. Trevir. diplomat— Dswaz, HUtoire générale

de* Province» belgiqne» ; Histoire particulière dea

Provinces belgiquea; et Abrégé de rilittoire géné-

rale etc. — Ptrao, ItalioMurinm Temporum. — Naav

,

Mémoire» biatoriquea et politique» — Taixea , Ad-
dîtinne» ad llistoriam palatinam. — K.urt*cr unrl

«cbleebter Beriebt und Brgrhrcibuiig de» llnus untl

Ncbloss nnd Landta Lnetxembarg . »*mpt deren fuer-

»ten und llerren Urtprung und berkomacn». Ma-
naacrit.—Hianan Coaraacr. — Sictaaar ai Ginatoos.
— Maxiabc» Scoto».—Mi»*c» , Opéra diplomaties.—

Magnnm Cbtonicon Belgicum.— Joanata a Lsioia.—

Aicid. »ciit.« yxllis.— Hoctsaitit, llittoria Lpiacopo-

rom leodiensium. - AuaaTiaVI HnaaaTtja, De Ge»ti»

Henriei VII loip. - Gutnata , Reapublica Namaceu-

»ia.-Co*aAoa» Venait», De rebu» grtli» Henriei VII
inp.-Pimi, Geicbîebte der Bctbmen; et Kaixer Cari

der IV.—Cbronicon Ctaioxi» —Le»a , Jean l'aveugle ,

etc.— Octavb Da i« Piaaan. Chronique dea fait» et

gcite* de Maximilicn I.—Dt Bt»AXTa, Di*t dea duc*

de Brabant.—De la Haut , Ann. ei*. et relïg d'Yvois-

Carignao.— Bâtie, Dictionnaire bi»torique et critique.

—T»ao«itioT , Histoire générale de Mets.— Gesta Tre-

i irurum — Faouattor, Annale* du règne de Marie-

Thérèse.— Da Maant, Hiat. dn comté de Kamnr.

—

G«lliot , Hi»t de Namnr — Da Fauta, Dictionn bi»-

torique— Kcvatti», Tablette» ckronolog. de lUItl. ane.

et mod.—Ncvan , Henri , fila de Conrad I , a-t-il été

comte régnant de Lnibrg.T—Boaaoer, Diac. »nr l'Uiit.

aaiv.-Tti«»t>a , HUt. de Thionvillc. - G» • HUt. de

Loogwy —Cubutiasi.—Mxyii.— Utvanne— Joacuiu.

— Paoncr. — DuaocHM, Epitome Hiatoria; Belgicae.—
La Gaanc, HUt. <lu Duché de I.uxbrg.— JUxMaa», Hist

<lu Bojaume de» Paya- Bas.— BttiN , lli»l. de lorraine.

— Vaitor.» M.ei.Ei, Dictionn. géogr. du Luxembourg.
— Bsaaca, Jobaanes, Graf v. Luxemburg und Kcenig

von Boehmen.— etc. , etc.

LUXEMBOURG.

Lbs Cadets db la maison bbgnamtb

qui sb sont distingués.

Sous cette rubrique nous donnerons la

Biographie des personnages aux articles

desquels nous avons renvoyé dans la gé-

néalogie générale qui précède.

LUXEMBOURG, Adalbbbon db, évéque

de Metz, dont le manuscrit des Viri illus-

tres ne dit que six mots : «Adalbero Epis-

«copus Hetensis Comitis Lucelburgensis

« filius » , était fils du comte Frédéric et

frère puîné du comte Giselbert, seigneur

de Luxembourg. Elevé sur le siège épis-

copal de Metz après Théodoric II ou le

jeune , son oncle, et lui troisième évéque

de son nom, ce prélat se distingua par sa

piété, sa science, sa prudence et son désir

de ramener la régularité dans la vie mo-
nastique. Il eut l'honneur d'être un des

maîtres on précepteurs de Bruoon, issu

de la maison de Habsbourg et son cousin,

qui fut plus tard évéque de Toul et enfin

Pape sous le nom de Léon IX (1048 à

1054): Adalbéron, disent les annales,

contribua beaucoup à cette élection. Aussi

le Souverain-Pontife sut-il en plusieurs oc-

casions montrer sa gratitude à l'évêque de

Metz : il vint même lui rendre visite dans

sa ville épiscopale. — Adalbéron est mort

le 13 novembre 1072 et fut suivant ses

désirs, inhumé dans l'église de Saint-Sau-

veur à Metz, dont il était regardé comme
le principal fondateur. 11 avait occupé le

siège épiscopal pendant 26 ans.

Mavai»», Histoire des Eveaque» de l*Egli«e de Meta.

881 à 567. - Béarnais . III. 98 à 150 - Viri il

lu.tr», I. «• a

LUXEMBOURG, Adalbbbok db, prin-

cier de l'église de Metz, pour lequel le

manuscrit des Viri illustres se contente de

ces quatre mots : « Adalbero Cornes Lu-

« celburgensis primicerus. » De son coté,

Meurisse ne sait rien de bien précis à son

égard et voudrait le confondre tantôt aveu

un évéque problématique de Metz qui au-

rait été le quatrième du même nom, tantôt

avec un autre homonyme qui fut le quatre-

vingt-unième évéque de Trêves (1131 à

1 152) et qui, comme notre prince Luxem-
bourgeois avait été princier de la cathédrale

de Metz, mais dont l'extraction est restée

inconnue si elle n'a pas été inflme, comme
semblent l'insinuer les Gestes de Trêves.

Quoiqu'il en soit, Adalbéron ou Albéron

48
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de Trêves ne fut sacré évéque que plus de
vingt ans après la mort d'Adalbéron de
Luxembourg. Ce dernier était fils du comte
Conrad I, prit part à la première croisade

et fut tué devant Antiocbe, en 1109 : Le
prélat, disent les Chroniques contempo-
raines, se trouvait dans un verger à pro-

ximité de la ville assiégée, occupé à jouer

aux dés avec ope dame d'une grande beau-

té, lorsque les Sarrasins faisant inopiné-

ment une sortie, vinrent les surprendre,

les percèrent de flèches et leur coupèrent

la tète qu'ils emportèrent en triomphe, sans

que leur suite, altérée par cette surprise,

osât opposer la moindre résistance.

Bumur, III. !t8S. — MttmiMt, 586. - Yiri il-

lustres. I, K° I SI — Fam*. Farailia augasta Luxem.
l'urfrenaU. — Auaarps Aqobdsm, HSstoria Hleroao-

lymiUaa, lib III. c 46. — PinatT , I, 69. — Grsta

TreTiroram, c 78.
i

LUXEMBOURG, Adalbbroîc ob, prévôt

de St. Paulin près de Trêves, était fils du

comte Sigefroy de Luxembourg. Voici ce

que le manuscrit des Viri illustres dit de

lui : « Adalbero Cornes Luxeraburgensis,

« frater Sanctae Cnnegundis Imperatricis

<> ex prsposito SU Paulini Trevir. Archie-

«piscopus Trevirensis contra Megingau-

« dum. Insignis ejusdem Ecclesiœ Benefac-

« tor et spéculum pœnitentiae. »

Adalbéron était un de ces prélats tur-

bulents et ambitieux comme on en vit tant

à cette époque reculée, où des prêtres,

même parmi les plus haut élevés en di-

gnités ecclésiastiques, ne se gênaient pas

de ceindre l'épée et d'affubler la cuirasse,

souvent pour des vétilles.

Dans le partage des biens patrimo-

niaux, Adalbéron avait obtenu les sei-

gneuries de Berncastel, de Sarbourg, de

Sierck et de Roussy. Il était prêtre,

comme nous venons de le voir, et parve-

nu à la dignité de Prévôt de la collégiale

de St. Paulin près de Trêves. Adalbéron

vivait dans son cloître de la vie tranquille

des religieux, lorsque Ludolptie, arche-

vêque de Trêves vint à mourir en 1007.

Alors notre prévôt de Saint-Paulin, soit

qu'il fut mû par une ambition personnelle,

soit qu'il crut pouvoir se faire un appui

de l'influence de l'Empereur Henri II, son

beau-frère par sa sœur l'impératrice Cu-
négonde mariée à ce prince, prétendit au
siège archiépiscopal. En public il se fondait

principalement sur des promesses, soit po-
sitives soit prétendues que l'Empereur lui

aurait faites, de le faire succéder à l'ar-

chevêque défunt ; et il sut si bien diriger

l'esprit d'une partie des chanoines qu'en

effet Ils l'élurent. Un autre motif, que
quelques historiens ajoutent à ceux que
nous venons d'énumérer, a pu encore

contribuer pour beaucoup a provoquer les

prétentions d'Adalbéron: Henri II voyant

qu'il ne laisserait pas de descendance de
Cunégonde son épouse, avait annexé les

principales terres dotales de l'impératrice

à la cathédrale de Bamberg qu'il venait

de fonder j ce que les frères de Cuné-
gonde avaient vu avec déplaisir, puis-

que par là une partie très -considérable

des domaines de leur Maison se trou-

vait perdue pour leurs descendants. Us
firent d'abord des représentations éner-

giques auprès de l'Empereur ; mais celui-

ci fut sourd à leurs démarches : de façon

que, ayant échoué par les voies de dou-

ceur ils crurent n'avoir plus aucune mesure

à garder et saisirent la première occasion

qui se présenta pour tirer vengeance des

griefs qu'ils prétendaient avoir à formuler

contre leur beau-frère: ces faits se pas-

saient pendant la vacance du siège archié-

piscopal de Trêves. Adalbéron
,
pour sa

part, prétendit donc à cet archevêché au-

quel du reste une partie des chanoines

l'avait nommé. L'Empereur voyant cette

violence et présumant bien qu'elle était

principalement dirigée contre lui, oublia

les promesses qu'il avait faites à son beau-

frère, si toutefois elles l'avaient été, et

désigna archevêque de Trêves Mégingaud,

Prévôt de l'église de Mayence. Dès qu'A-

dalbéron et ses frères eurent appris cette

nomination, ils se déclarèrent ouvertement

et contre l'Empereur et contre le nouvel

élu. Adalbéron leva même des troupes

pour se maiptenir dans sa dignité, fortifia

le palais archiépiscopal et tenta de résister

aux efforts des seigneurs qui avaient pris
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parti pour Mégingaud et étaient venu» l'as-

siéger. Mégingaud voyant qu'il ne pourrait

pas rédnire son concurrent, eut recours à

1 autorité de Henri II qui, croyant tout ter-

miner au moyen d'un acte d'éclat contre le-

quel il n'y aurait plus a revenir, ût de
suite consacrer Mégingaud et excommunier

en même temps son beau-frère. Il fit plus,

il vint en personne attaquer Adalbéron qu'il

assiégea à son tour depuis le dimanche de
quasimodo de l'année 1007 jusqu'au mois

d'août ou de septembre, où les partisans du

prétendant se voyant réduits aux abois, sans

vivres et sans espoir de secours, finirent

par se remettre à la clémence de l'Empe-

reur qui leur accorda la liberté. Henri II

entra donc dans la ville de Trêves et confir-

ma derechef la nomination de Mégingaud :

Malgré tout cela Adalbéron n'en persista

pas moins à prétendre d'être archevêque,

et ne permit pas à Mégingaud d'en exercer

les fonctions : son frère, le comte Frédéric

de Luxembourg ne cessait, dit-on, de l'ani-

mer et de l'entretenir dans son obstination.

L'empereur voyant la ténacité du préten-

dant et voulant cependant concilier autant

qu'il le pouvait le respect qu'il devait à sa

propre dignité avec l'affection qu'il portait

aux frères de l'Impératrice, prit le parti

de convoquer à Coblence une diète où
cette affaire devait être traitée. Mais Adal-

béron ainsi que ses frères n'y parurent

que par des députés que l'empereur ren-

voya en exigeant que les accusés com-
parussent en personne à Mayence où il

réunit une nouvelle assemblée à cette fin.

Thierry ou Théodoric, évéque de Metz
(v. l'article Luxembourg, Théodoric de)

et Henri , duc de Bavière, frères d'Adal-

bcron, se présentèrent seuls a cette con-

férence où, malgré tous leurs efforts ils

ne parvinrent pas à se disculper des griefs

dont ils étaient chargés ; et l'assemblée se

sépara encore une fois sans prendre de
décision , ce qui rendit les seigneurs lux-

embourgeois plus insolents qu'auparavant :

ils sortirent en effet de Mayence comme
des forcenés et vinrent attendre les prélats

qui avaient assisté au Concile. Ces derniers

retournaient sans défiance lorsque tout-à-

coup ils se virent assaillis avec leur suite :

une partie fut massacrée et les autres

dispersés ou faits prisonniers, de manière

que peu d'entre eux furent assez heureux

pour échapper sains et saufs par la fuite.

L'empereur eut la longanimité de feindre

encore d'ignorer ces coupables excès. Mais

son indulgence n'ayant fait qu'enhardir les

récalcitrans, il assembla un troisième synode

à Aix-la-Chapelle pour les punir de leurs

attentats : Le prévôt Adalbéron y fut sus-

pendu de ses fonctions sacerdotales et

excommunié derechef. Une maladie grave,

réputée mortelle, étant sur ces entrefaites

venue accabler le turbulent prélat, il crut

y voir on avertissement du ciel pour se

porter à la soumission : Il témoigna donc

un vif repentir pour ses excès et consentit

enfin à restituer à son compétiteur les

biens de l'Eglise de Trêves qu'il avait

retenus jusque-là. Mais ce repentir n'avait

été motivé que par la crainte de la mort
;

car dès qu'il fut échappé au danger il se

remit à poursuivre les projets de son am-
bition. Le décès de Mégingaud arrivé sur

ces entrefaites (1015) le servit à souhait

eu lui fournissant l'occasion de renouveler

ses tentatives à l'effet de se faire agréer

en qualité d'archevêque de Trêves. Ce nou-

veau trait finit par convaincre l'empereur

de l'incorrigibilité de son beau-frère dont

l'ambition égalait l'audace, et lui fit .com-

prendre qu'il ne parviendrait à le mettre

à la raison que par un coup d'autorité.

Il nomma donc à l'archevêché de Trêves

Poppon, Prévôt de Bamberg, et lui donna

des troupes pour se rendre dans son diocèse

et s'y établir par la force. Le nouvel élu

suivit à la lettre tes instructions de l'em-

pereur, tellement que les historiens du

temps en faisant le récit de son arrivée

à Trêves, disent qu'il y entra plutôt comme
un brigand que comme un évêque; et

qu'après avoir ravagé les terres d'Adal-

béron il avait fini par assiéger ce dernier

et le forcer dans le palais archiépiscopal :

à la prise du palais le prélat luxembour-

geois fut fait prisonnier et mené à l'Em-

pereur. L'archevêque Poppon intercéda

néanmoins pour lui, dit-on, afin d'obtenir
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son élargissement et sa grâce. Il fut en

effet renvoyé à sa Prévôté de St. Paulin,

avec la sévère recommandation de ne plus

à l'avenir élever une prétention quelconque

s'il ne voulait s'exposer aux plus rudes
- châtiments spirituels et corporels. Adal-

béron promit de rester tranquille ; et cette

fois il tint parole, puisqu'il vécut retiré

et inoffensif dans son monastère jusqu'à

sa mort, arrivée en 1037. En 1036 et

1037, il fit de grandes donaUons à l'E-

glise de Trêves , dans la vue , dit-il , de

réparer les dommages qu'il lui avait causés

précédemment: l'évêque de Hontheim
nous a conservé les actes de ces libéralités.

BlOWH, I, 497 tqq. — PlItaCT, I, 86, tq. — M.

La Gltftl, Histoire do. Dncbé de Luxembourg, I,

«q. — Viri illustre*. I. N° 8. — Mamn, 304,
»q. — A» Ho* rat», Hist Trevir. diploaaL I. 368
rt 371. — Biiriour, III. 39, »qq.— Geata Tre-

virorum, I, 1 19, sqq — Cbronicon Csaioai* , I. IV.
— Histoire Générale de Met». II, 113, aqq. — Do-
cntS'XE, Histoire de lu maison de LaïrraboDrj; , 10.

— SlCtacaT ac Gcbbloci, ChrooicoD, ad aonum t0O4.
— Dirrnsa, Cbronicon, VI. — O. Calnct, Uist de
Lorraine, II, 40, sqq. — Mcoauac, 346, sq. —
Br.rat^ 87.

Luxembourg , Arnoul de; ARNOUL

,

dit de.

LUXEMBOURG, Baudouin db, arche-

vêque de Trêves, est né au château de
Luxembourg en 1284, ou plutôt en 1285.
Le manuscrit des Viri illustres le cite en
deux endroits différents, parmi les célé-

brités ecclésiastiques et parmi les illustra-

tions militaires. Ces mentions il les méritait

sous tous les rapports. Voici les passages

concernants: « 1327. Baldvinus Cornes
« Lucelburgensis,FraterHenrici VII. Caesa-

«ris, Archiepiscopus Treverensis et eodem
« tempore Administrator Archiepiscopa-

« tuum Moguntini et Coloniensis S. R . J. P.

« Elector , omnium episcoporum tantum
» fastis SS. non inscriptorum facile prin-

<< ceps, ut in Archiepiscoporum Treviren-

esium inaugurationibus olim voveretur,

« ut eleclus novus Baldviuus hune acquêt,

c Fundavit Treviris et Confluentiae Carthu-
«sianos, Luxemburgiin patria Confraterni-

« tatera V. Sacramenti. Est sepultos Treviris

« in Choro Sti Nicolai summx aedis. » —
Et plus loin : « Baldvinus cornes Lucelbur-

« gensis istius Imjîeratoris — id est Hen-
ftrtct VII , de quo tnox in manuscripto

« agebatur — frater Archiepiscopus Tre-

«virensis S. R. Imp. princeps-elector

,

«quantus fuit pede, tantus et gladio,

« domuit arrois Metenses, composuit Er-

« fordenses, expugnavit et evertit arces

« plurimas. »

Le Conversations-Lexicon, de son côté,

fait de ce prélat l'éloge suivant: «Aucun
« prince dans l'histoire des pays du Rhin

« et de la Moselle n'a joué un rôle plus iro-

« portant que l'archevêque Baudouin. Il

« fut sans contredit un des personnages les

« plus pénétrants et les plus fermes de

« l'Allemagne, non seulement pour son

« époque mais de tous les âges , réunissant

« en sa personne le savant , le guerrier

,

«le prince et le pieux prêtre. Et si l'on

« entreprenait de classer d'après leurs raé-

« rites personnels les prélats qui ont oc-

« cupé le siège métropolitain de Trêves

,

wil faudrait sans contredit attribuer le

«premier rang à Baudouin de Luxem-
« bourg. Nous ne trouvons en effet , a côté

«des grands empereurs qui ont illustré

« l'Allemagne pendant le moyen-âge , que

« fort peu de caractères aussi éminents et

«qui pourraient autant que lui servir de

« modèle dans l'étude des rapports entre

« les gouvernants et les gouvernés. »

Baudouin était fils de Henri III comte

de Luxembourg et de Béatrix d'Avesne

ou de Beaumont. Il n'avait encore que

trois ans lorsque son père périt à la ba-

taille de Wœringen: sa mère s'appliqua

à lui donner une éducation essentielle-

ment religieuse. Il n'était que dans sa

vingt-deuxième ou vingt-troisième année

et se trouvait encore aux études à l'Uni-

versité de Paris où il faisait des progrès

étonnants dans la philosophie, le droit,

la théologie et les sciences, lorsque, le

siège archiépiscopal de Trêves étant ve-

nu à vaquer par le décès de l'archevêque

Diether ou Didier de Naussau , mort le
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23 novembre 1 307 , le chapitre s'assem-

bla pour procéder au choix d'un nouvel

archevêque : Toutes les voix tombèrent

,

le 7 décembre de la même année 1307
,

sur le jeune Baudouin de Luxembourg

qui était déjà chanoine et grand prévôt

de cette église. Cependant celte élection

trouvait quelques objections à cause de

la trop grande jeunesse de l'élu. Mais le

pape Clément V , appréciant ses mérites

transcendants, le lit venir auprès de lui

à Poitiers où il se trouvait pour lors
,

lui accorda , de la plénitude de sa puis-

sance apostolique la dispense d'âge né-

cessaire , le fit ordiner par un de ses car-

dinaux le 11 mars 1308, confirma son

élection et le consacra lui-même , dit-on

,

le lendemain 12 mars, archevêque de

Trêves. 11 le renvoya ensuite dans son dio-

cèse après lui avoir donné sa bénédiction.

Baudouin se mit incontinent en route et

lit son entrée solennelle dans sa capitale,

le jour de la pentecôte qui cette année

tombait le 2 juin.

Quelques historiens ont avancé que quel-

ques années auparavant (1304) , Henri IV

comte de Luxembourg et frère ainé de notre

prélat avait fait faire au près du Souverain-

Pontife des démarches pour le faire parvenir

à l'archevêché de Mayence qui pour lors

était vacant, mais que le Pape ayant considé-

ré la jeunesse du postulant, avait refusé

d'acquiescer aux sollicitations qui lui étaient

présentées par Pierre d'Aspelt (v. son

article)
,

pour lors médecin du comte de

Luxembourg ; et que
,
pour couper court

il avait proclamé Pierre d'Aspelt lui-même

à celte chaire. Mais les faits historiques

ne concordent pas avec les dates ci-énon-

cées, de façon qu'il semble prudent de

se tenir sur la réserve.

Les premiers pas que Baudouin fit

dans la vie publique eurent leur impor-

tance : il fixa d'abord d'une manière stable

et positive les rapports de la ville de

Trêves avec son archevêque , ou plutôt

il força cette ville à renoncer aux privi-

lèges et prérogatives qu'elle avait usurpés

sous son prédécesseur. Puis il alla se ré-

unir aux six électeurs de l'empire , à

Rense sur le Rhin
,
pour conférer sur le

choix d'un nouvel empereur pour succéder

à Albert I d'Autriche qui avait été tué le

1
er mai de la même année par Jean d'Au-

triche
,

prince de Souabe , son neveu.

Baudouin sut, par la force de son élo-

quence faire tomber ce choix sur son frère

ainé, Henri IV, comte de Luxembourg
(130H). Non content d'avoir fait entrer la

couronne impériale dans sa Maison , l'ar-

chevêque Baudouin ne cessa d'aider l'Em-

pereur de ses conseils dans tous ses actes.

Après que ces deux princes eurent donne-

les soins nécessaires aux affaires les plus

pressantes de l'Empire, ils commencèrent
leurs préparatifs pour une expédition en

Italie. Baudouin y contribua au moyen
de grosses sommes d'argent et accom-

pagna l'Empereur: lisse dirigèrent vers

la Savoie en passant par Berne, Lau-

sanne , Génève et les Alpes. Le cortège

entra ensuite comme en triomphe à Suze, «

à Turin et à Asti. Milan lui ouvrit de même
ses portes (1310) : Comme on ne retrou-

vait pas la couronne de fer des rois de
Lombardie on en fit faire une neuve et

Henri se fit couronner dans cette ville

,

en grande cérémonie. Presque en même
temps Jean son fils recevait la couronne

de Bohême des mains de Pierre d'Aspelt,

archevêque de Mayence. Dans un com-

bat contre Guido délia Torre , à Milan

,

de même qu'au siège et à la prise de Bre#-

cia, l'archevêque Baudouin se distingua

en grand capitaine. Son frère Walram y
reçut un coup de (lèche qui lui coûta la

vie : ce jeune prince fut inhumé à Vérone.

Les deux frères de Luxembourg entrèrent

ensuite à Gènes où l'Empereur Henri eut

la douleur de perdre son épouse , l'impé-

ratrice Marguerite de Brabant. De Gènes
l'armée s'avança en traversant le pays de

Lucques ainsi que la Toscane et entra

finalement dans Rome
,
épouvantée de ce

spectacle guerrier auquel elle n'était plus

habituée depuis longtemps : C'est dans

cette ville que l'empereur donna à son frère

l'archevêque de Trêves, les villes de Bop-
pard et d'Ober-Wesel en engagère.

Pendant le séjour de l'Empereur Hen-

r
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ri VII à Rome , il se présenta plusieurs

occasions qui donnèrent lieu à des escar-

mouches entre les différents partis , et

pendant lesquelles un évêque et un abbé

de l'armée impériale succombèrent en com-
battant vaillamment. Après qu'il eut reçu

la couronne impériale, Henri dirigea ses

troupes contre la puissante ville de Flo-

rence , avec l'intention d'en faire le siège

que cependant il fut obligé de lever après

avoir essuyé des pertes sensibles. Jusque

là l'archevêque Baudouin n'avait pas quitté

l'Empereur son frère
,
lorsque au mois de

mars 1313 il s'embarqua pour retourner

en Allemagne à l'effet d'en ramener de

nouveaux renforts à l'armée d'Italie. Hais

le sort en avait décidé autrement
,

puis-

que avant son retour
,
l'Empereur Henri

mourut près de Sienne , le 26 août , d'un

genre de mort dont la véritable cause est

restée un mystère jusqu'à ce jour. Tout le

monde sait que la perte de Henri VII oc-

casionna l'avortement du but de la cam-
pagne d'Italie.

Après le décès de son frère , Baudouin

prit une part très-active aux affaires de

l'Allemagne et chercha en même temps par

tous les moyens à étendre les limites de

son diocèse en acquérant des uns des

possessions nouvelles en récompense de

services qu'il leur rendait, des autres en

leur faisant la guerre. Dans le pays de

Trêves au contraire, il faisait construire

des roules et des ponts, parmi lesquels

derniers nous mentionnerons celui qu'il

jeta sur la Kyll près d'Ehrang, et un

autre sur le Rower (1314). Celui de

Coblence lui est dû également.

Quelque temps après il se réunit à l'ar-

chevêque de Mayence pour marcher au
secours de son neveu , Jean , roi de Bo-
hême , contre ses sujets rebelles de la Bo-

hême, entre autres le seigneur de la

Lippe
;
puis il combattit à la bataille d'Es-

lingen pour Louis de Bavière, amena à

l'armée de ce dernier des secours et des

vivres et força par là Frédéric d'Autriche

à la fuite. Il en agit de la même manière

auprès des villes Rhénanes et sut acqué-

rir en retour de nouvelles engagères de
l'Empereur qui se trouvait ainsi son obligé.

En 1317 il secourut encore contre l'ar-

chevêque de Cologne Guillaume comte de

Julien qui était accouru auprès de lui im-

plorer son assistance. L'Empereur lui avait

versé de fortes sommes d'argent pour frais

de la guerre qu'il avait faite pour lui :

Baudouin les employa à faire de nouvelles

acquisitions et à fortifier les villes de

Mayen et de Wittlich. L'année suivante

il vint avec son neveu , le roi de Bohême

,

au secours de la ville de Cologne pen-

dant la guerre que celte ville soutenait

alors contre son propre archevêque,

Henri II , né des comtes de Virnenbourg.

Comme il l'avait fait dans le différend

avec l'évéque de Strasbourg il sut aussi

se faire payer à cette occasion des sommes
considérables et se faire céder plusieurs

terres; il finit cependant par reconcilier

les parties belligérantes entre elles.

En 1319 Léopold d'Autriche s'était

avancé contre Louis de Bavière : les deux

princes se trouvaient déjà face à face non

loin de Wiesbaden et prêts à engager la

bataille, lorsque Baudouin parut dans les

rangs de son ami
,
l'empereur Louis : A

la vue de l'archevêque de Trêves l'armée

d'Autriche saisie d'une espèce de terreur

panique se débanda et se retira précipi-

tamment.

La réputation de sagesse et de courage

que Baudouin avait su s'acquérir était de-

venue si grande que, pendant qu'il se

trouvait au camp devant Strasbourg au

secours de l'empereur Louis, le chapitre de

Mayence vint le trouver en corps pour le

supplier de consentir à succéder à l'arche-

vêque Pierre d'Aspelt (v. son article) qui

venait de mourir le 4 juin 1320. Il refusa

cependant cet honneur, parce que le Pape

venait de désigner pour cette chaire un

religieux bénédictin d'Alsace , nommé Ma-
thias de Bucheck et Bourguignon de nais-

sance; choix que du reste l'Empereur

avait déjà ratifié : Baudouin combla d'hon-

neurs le nouvel archevêque et lui voua

son amitié. Peu de temps après il entra
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en campagne contre plusieurs seigneurs de

l'Eiffel et du pays de la Lahn qu'il savait être

mal intentionnés a son égard , entr'antres

Rodolphe, duc de Bavière, de même que

les comtes de Nassau , de Spanheim et de

Westerboarg; mais il pardonna à une de

ses parentes, la comtesse de Castellaune,

née de Falkenstein, qui était venue au-

devant de lai avec ses enfants pour im-

plorer sa grâce.

La même année il fit construire le châ-

teau de Baldenstein sur la Lahn
,
pour lui

servir contre deux frères de Westerbourg
qui s'étaient révoltés contre lui ; de même
que celui de Richemont ou Rcichenberg

qu'il donna en fief a Guillaume comte
de Catzenellenbogen (1321).

La viUe de Metz s'était déclarée contre

Louis de Bavière. Baudouin vint en faire

le siège en 1324, de concert avec des

troupes de Bohême, de Lorraine et de

Bar. Mais les assiégeants ne purent pas la

prendre parce'qu'elle était trop bien for-

tifiée et trop populeuse. Cependant avant

d'en lever le siège , les confédérés se

tirent payer une forte rançon par les as-

siégés. A son retour de devant Metz

,

il alla attaquer plusieurs châteaux-forts

qu'il prit et soumit à sa suzeraineté.

Quelques années plus tard (1327) Bau-
douin aida à l'archevêque de Mayence à

s'emparer de la ville de Giessen , à l'oc-

casion d'une contestation qui avait surgi

entre cet archevêque et le duc de Hease :

il s'agissait de l'interprétation de certains

droits féodaux. De là notre prélat marcha
contre la ville de Boppard qui faisait mine
de vouloir se révolter contre lui et il la

ramena à la raison.

Baudouin qui jusqu'alors n'avait essuyé

aucun revers, se trouvait au comble du
bonheur et de la prospérité lorsque le

sort voulut l'éprouver: c'était en 1328.
Il s'était embarqué sur une nacelle et des-

cendait la Moselle sans défiance
,
lorsque

Laurette , comtesse de Starkenburg
, qui

était en contestation avec lui touchant quel-

ques terres situées près de Birckenfeld,

le fit saisir à ('improviste et emmener dans

son manoir où il fut retenu prisonnier

pendant près de quatre mois et jusqu'à ce

qu'il eut solennellement promis qu'il n'é-

lèverait jamais de château-fort sur le finage

de Birckenfeld. D'autres auteurs avancent

qu'il fut en outre obligé de payer trente •

mille marcs d'argent pour sa rançon.

Sur ces entrefaites l'archevêché de May-
ence étant venu à vaquer de nouveau

(1328) , le chapitre le choisit une seconde

fois pour succéder au prélat défunt; mais

Baudouin refusa encore. 11 consentit né-

anmoins à se charger de l'administration

de cette église , en attendant qu'elle eût

obtenu un titulaire. Cette administration

,

qu'il dirigea avec la fermeté et la dignité

que nous lui connaissons , il la conserva

pendant trois ans. Il accepta de même la

direction des évéchés de Worms et de

Spire, appaisa les troubles de Fulde et y
rétablit les moines qui avaient été chassés

de leur monastère.

Quelques seigneurs de son diocèse, les

d'Eltz , les d'Elirenberg , les de Wal-
deck et les de Schœnecken s'étant de nou-

veau ligués contre lut , il fit construire en

1331 sur la petite rivière d'Elu, un châ-

teau-fort qu'il dénomma de son nom Bal-

denelz et y jeta des troupes qui eurent

bientôt mis fin aux brigandages suscités

par ces seigneurs coalisés: le dynaste

d'Eltz , qui avait été le premier moteur

de ces troubles et qui en même temps

passait pour le plus grand ennemi de

l'archevêque , fut nommé par lui gouver-

neur ou Bourggrave du Castel de Balde-

nelz : Baudouin , en profond politique

,

crut par cet acte s'attacher cet homme
qui n'aurait vraisemblablement pu, par

aucun autre moyen , être ramené à des

sentiments de soumission envers son su-

zerain
,

puisqu'il lui avait juré une haine

à mort.

Lorsque Louis de Bavière auquel Bau-

douin se montra constamment attaché,

revenait d'Italie , il alla conférer avec lui

à Nurenberg et obtint a cette occasion la

confirmation des principaux privilèges de

son archevêché, avec la concession de
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nouvelles immunités. Après la guerre d'Er-

furt, notre archevêque s'occupa des affaires

intérieures de son église et convoqua une

synode à Trêves. C'est aussi de celte

époque que date la fondation du chapitre

de Notre-Dame à Ober-Wesel, la réunion

des sept princes-électeurs à Reiose , en

faveur de l'empereur Louis contre le Pape,

le voyage d'Edouard, roi d'Angleterre à

Trêves et l'engagement de sa couronne

entre les mains de Baudouin (1339), et

finalement l'hommage des comtes de Sayn.

Peu de temps après il entra de nouveau
en guerre avec les comtes sauvages,

Wildgrafen, et le duc de Lorraine, guerre

qu'il conduisit et termina avec son bon-

heur ordinaire et entièrement à son avan-

tage. Il conclut en outre avec le roi de
France un traité qui ne laissa pas que de
tourner à son honneur et à son proût.

En l'année 1344 il lit, comme nous

l'avons déjà dit, construire le grand pont

de Coblence , monument gigantesque qui

subsiste encore de nos jours ; et il acquit

pour son diocèse la ville de Limbourg
avec sa banlieue, au-delà du Rhin. Lors-

que Louis de Bavière fut mis au ban,

Baudouin se vil, par obéissance, obligé

de retirer son amitié à ce prince
; et, en

homme franc il eut le courage de le lui

mander en lui expliquant les motifs de
sa conduite et eu lui témoignant la douleur

que lui causait celte dure nécessité. Il

parvint ensuite, en 1346, à faire élire

à Reinse, son petit neveu, Charles de
Luxembourg et du Bohême en qualité

d'Empereur. Ce prince, le quatrième em-
pereur de son nom, fut sacré et couronné

à Bonn, et Baudouin obtint en récompense
de ce succès la concession de nouvelles

terres pour son archevêché.

Au décès de l'empereur Louis de Ba-
vière, Charles IV ne réunissait pas encore

les voix de tous les électeurs. Baudouin
fut en conséquence nommé protecteur de
l'Empire et agit puissamment en cette

qualité contre Gonthier de Schwarlibourg,

compétiteur de son petit-neveu: cette

circonstance lui procura plus que jamais

l'occasion d'étendre ses possessions.

Baudouin eut la faiblesse de tolérer les

excès des flagellans ; mais en revanche il

prit les juifs sous sa protection contre les

habitants de Boppard et d'Ober-Wesel qui

leur faisaient souffrir les cruautés les plus

indignes. La ville de Trêves se fondant

sur l'appui de quelques seigneurs puissants

auxquels elle avait accordé le droit de

bourgeoisie , faisait sur ces entrefaites

mine de recommencer à remuer; mais

Baudouin finit par la remettre à la raison.

Comme il se sentait vieillir au milieu

de cette vie d'agitation, notre prélat com-

mença à apprécier le néant des grandeurs

d'ici-bas; et désirant après de si longues

fatigues, après tant et de si importants

événements dont il avait été un des prin-

cipaux acleurs, jouir de quelque repos

pendant lequel il pût se rapprocher de

son Dieu par la méditation, il fit en 1350

la paix avec tous ses ennemis, nomma un

administrateur pour les affaires de son

diocèse , se relira à la Chartreuse qu'il

avait fondée en 1331 près de Trêves et

se soumit à toutes les exigences de la

règle de cet Ordre austère. Cependant,

comme dil le proverbe : le lion quoique

devenu vieux reste toujours lion. Jacques,

Seigneur de Monclair, Kheingrafenstein et

Eildingen avait promis aux Trévirois mé-

contents de se mettre à leur tête avec son

fils contre leur archevêque. Le projet s'en

étant ébruité, Baudouin se fil saisir de la

personne du vieux seigneur de Monclair

et ne le relâcha qu'à l'instante prière de

ses amis et sous bonne caution. Son fils

au contraire se mit à parcourir l'arche-

vêché avec ses soudards , incendiant et

pillant tout ce qu'il rencontrait sur son pas-

sage : ces événements se passaient au cœur

de l'hiver de l'année 1350, el Baudouin

se donnait l'air de n'y point faire attention

lorsque à l'approche du printemps il quitta

lout à coup la Chartreuse, se mit en cam-

pagne comme d'habitude et marcha droit

contre la forteresse de Monclair sur la

Sarre, accompagné d'un attirail de siège

au grand complet. La garnison du château

se défendit avec courage et parvint même
à repousser les assaillants. Le comman-
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dant de ces derniers, Hartard de Schœn-

eckeo perdit même la vie pendant uoe

sortie, accablé qu'il se trouva par les

pierres qui pleuvaient sur lui, percé de

flèches et étouffé par la chaleur de l'air

ainsi que par le poids de son armure. Bau-

douin fit porter avec la plus grande pompe
la dépouille mortelle de ce vaillant guerrier

à l'église de St. Matbias près de Trêves

où il célébra lui-même des obsèques so-

lennelles à son intention. 11 courut de là

à Coblence où il se bâta de terminer quel-

ques négociations touchant Sayn et Berg;

et l'on était loin d'attendre son retour

lorsque déjà il reparut devant Monclair,

déterminé à prendre la place à tout prix.

Comme il voyait bien qu'il n'y réussirait

pas par la force, il résolut d'employer la

ruse : il y avait là un roc inaccessible,

forti6é en partie au moyen d'un mur flan-

qué de tours. Un sentier étroit y condui-

sait et on ne pouvait penser à enlever le

château qu'après avoir forcé cette position.

Cependant la force ouverte devenait im-

puissante pour y parvenir. Baudouin fit en

conséquence enduire de poix, de soufre

et d'autres matières inflammables des troues

d'arbre et de grosses poutres
;
puis il or-

donna de miner le roc en ayant soin de
faire étançonner la voûte de la' mine au

moyen de ces poutres goudronnées. Lors-

que le tout fut percé il fit mettre le feu

aux élançons qui, par l'effet de leur com-
bustion laissèrent crouler le rocher entier

avec ses murs d'enceinte et ses tours cré-

nelées, de manière que le plateau situé en

avant du castel fut rendu abordable
;
et, ce

qu'il y avait de plus, la seule source d'eau

qui servait aux assiégés se trouva détournée

par l'effet de la commotion produite par la

chute du roc dont il vient d'être parlé. La gar-

nison se voyant de cette manière entière-

ment privée d'eau, résolut de tout tenter

pour reprendre la fontaine qui avait com-
mencé à couler dans un fossé placé entre

deux rochers très élevés et dont l'un se trou-

vait occupé par les gens de l'archevêque.

L'entreprise était très difficile et il ne

pouvait venir à l'idée à personne de croire

que quelqu'un eût été assez osé pour s'a-

venturer à descendre du haut de l'autre

rocher taillé à pic et à la vue des senti-

nelles ennemies, lorsque les assiégés tour-

nèrent la difficulté en entreprenant de creu-

ser un canal souterrain jusqu'à la fontaine

et à reprendre ainsi l'eau, au grand éton-

nement des chefs de l'armée de Baudouin
qui se virent par là obligés de recom-

mencer les escarmouches pour soutenir de
nouveaux et de périlleux travaux afin de
s'emparer de nouveau de la source, en
amont du canal dont il vient d'être ques-

tion. Us y parvinrent enfin, et la garni-

son se vit encore une fois réduite aux

abois par la disette absolue d'eau. Malgré
tout cela on ne songeait pas au château à

se rendre, lorsque Baudouin imagina de
faire élever un gibet sur un rocher à pic

placé en avant du château et à la vue de
tous, pour indiquer qu'il n'y aurait pas

de pardon à espérer si la résistance se

prolongeait. La garnison terrifiée à cette

vue perdit courage et capitula, parce que
tout le monde connaissait la fermeté de
l'archevêque : le vainqueur permit aux sol-

dats de se retirer , chacun avec ce qu'il

pourrait emporter.

L'archevêque entra en triomphe dans

cette forteresse dont le siège lui avait coûté

plus de temps et de peines qu'aucune de
ses guerres précédentes. 11 y célébra joyeu-

sement les fêtes de Noël et y chanta la

messe en grande pompe. Après cela il or-

donna de détruire le manoir de fond en

comble et fit élever en face de l'emplace-

ment qu'il avait occupé un fort nouveau
qu'il dénomma Sarrenstein. En mémoire
de sa conquête, Baudouin fit transporter

la porte du castel de Monclair dans son

palais à Trêves où elle subsistait encore

plus de deux siècles plus tard.

Non content de ce succès, l'archevêque

voulut punir ceux de ses vassaux qui lui

avaient refusé leur concours dans cette

circonstance : Ainsi Marie, duchesse dou-
airière de Lorraine fut obligée de lui

payer une forte somme d'argent. D'une
autre part, Henri Bayer, de l'ancienne et
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illustre maison de Boppard avait, de con-

cert avec ses fils
,
occupé le château de

Sternberg et refusait d'en faire hommage.
Baudouin le condamna pour ce fait à une

amende de vingt-sept mille marcs d'argent

et en outre le déclara déchu de la posses-

sion du dit castel. Sur ce la famille Bayer

courut aux armes atin de s'y maintenir;

mais la querelle fut tout d'abord assou-

pie par l'entremise de Robert comte pa-

latin, à la condition que l'archevêque res-

terait, comme auparavant, Seigneur suze-

rain du manoir en litige.

Les contrées du Rhin et de la Moselle

se trouvaient à cette époque de triste mé-

moire et malgré les efforts de Baudouin,

travaillées par des querelles armées, ap-

paremment parce que les nobles, enfermés

dans leurs donjons ne craignaient plus ce

grand prince autant que pendant ses jeunes

années et alors qu'il était dans toute la

force de l'âge. En effet, les seigneurs de

l'Eiffel et des environs de la Lahn avaient

recommencé leurs pillages et leurs rapines.

Cet état des choses était même arrivé à

un point tel que les voyageurs et les com-

merçants n'étaient plus en sûreté sur au-

cune route, parce qu'ils avaient à chaque

pas à craindre la rencontre de l'un ou de

l'autre de ces dynastes, brigands et voleurs

de grand chemin, qui jour et nuit battaient

la campagne, détroussant indistinctement

tous les passants. Baudouin s'était bien

chargé au nom de l'empereur Charles IV,

de proléger le Landfriedcn ; il avait bien

établi à Coblence une cour de justice qui

s'assemblait quatre fois par an pour juger

et punir toutes les infractions à la paix

publique ; et plusieurs princes voisins, de
même que les comtes de Julicrs et de Berg

étaient entrés dans cette confédération.

Mais les nobles, d'accord avec les bour-

geois de Trêves ne se laissèrent pas in-

timider par ces mesures de rigueur parce

qu'ils croyaient que ce n'étaient que des

menaces faites en l'air et continuèrent

leurs rapines jusqu'à ce que l'archevêque

se crut en devoir de marcher contre eux :

il prit leurs manoirs et leurs repaires et

les détruisit de fond en comble. Il passa

ensuite rapidement le Rhin et vint camper
devant les forts de Sasroth à son approche :

Ces châteaux furent rasés. Oc là il marcha

sur Elkershausen
,

que l'art et la nature

avaieut rendu imprenable. Il s'en empara

par ruse, comme il l'avait fait à Burg et

à Monclair. Comme là il avait fait dresser

une potence devant la place, menaçant d'y

faire pendre la garnison entière si elle

faisait la moindre résistance. Cette der-

nière, craignant que l'effet ne suivit la me-

nace, consentit à capituler moyennant qu'on

lui accordât la liberté de se retirer saine

et sauve : le fort fut réduit en cendres et

les murs détruits de fond en comble, de

manière qu'il ne resta pas une pierre sur

l'autre. Pendant que Baudouin était occupé

à ces expéditions, Réoier, comte de Wes-
terbourg retenait en prison à Hachenbourg

un grand ami de l'archevêque. Dès que ce

dernier eut enlevé Elkershausen il marcha

contre cette ville et la força de relâcher

le prisonnier.

L'empereur avait sur ces entrefaites en-

voyé des troupes de Bohême au secours

du roi de France : elles traversaient tran-

quillement et sans défiance l'Electoral de

Trêves, lorsqu'un vassal de Baudouin, Gé-

rard de Schœneckeo , vint inopinément

fondre sur elles, non loin de la capitale

et pendant le Landfrieden , leur enleva

leurs bagages et en emmena une partie

en prison dans son château de Liesheim.

Le vieux Baudouin, irrité de cet acte de

félonie, accourut contre Liesheim qu'il em-

porta d'emblée et le détruisit après avoir

rendu les prisonniers à la liberté. De là

il marcha contre le fort de Gérolstein

(1353) que cependant il ne parvint pas à

enlever à cause des grandes chaleurs de

l'été et du manque absolu d'eau.

Dans ces temps Horissait Gcrlac , che-

valier baron de Brunshorn. Il habitait le

chàteau-fort de Beilslein et n'avait pas

d'enfants. Baudouin sut obtenir de l'em-

pereur qu'au décès de ce seigneur ses

riches possessions
,
qui s'entendaient sur

les deux rives de la Moselle et que l'on
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ne pouvait embrasser de l'œil qu'en partie

lorsqu'on se trouvait placé sur les crénaux

du vénérable manoir de Beilstein dont les

mines commandent encore aujourd'hui le

respect
;
que ces riches possessions disons-

nous , reviendraient à l'archevêché de

Trêves : ce qui eut lieu. Ces flefs entrèrent

plus tard, à charge de foi et hommage, dans

la puissante maison de Wiunenberg qui

habitait le castel de son nom et dont les

ruines subsistent près de Cocbem : Conon-

Gerlac fut le premier seigneur qui se dé-

nomma de Wionenberg-Beilslein. 11 est un

des aïeux du prince de Metternich-Win-

neuberg, ce fameux ministre autrichien sur

lequel l'histoire contemporaine trouvera

tant de faits à rapporter.

Baudouin parut pour la dernière (ois,

et dans toute sa gloire, à la diète de

Mayence, en 1353. La veille de \oêl il

y célébra les vêpres dans la cathédrale,

en présence de l'empereur et d'une nom-
breuse assemblée de princes ; le lendemain

il chanta les matines et la première messe

dans la chapelle du palais et donna la

communion à l'empereur. A cette occasion

il sut demander et obtenir pour les arche-

vêques de Trêves de nouvelles et impor-

tantes prérogatives, telles que la confir-

mation de la charge d'archi- chancelier

pour le royaume d'Arles, qui lui avait été

conférée personnellement en 1318 , ainsi

que le droit de voter le premier dans les

assemblées des princes-électeurs.

Il revint à Trêves vers la rai-janvier

1354; et, se sentant affaiblir de plus en

plus il demanda les sacrements de l'Eglise

qu'il reçut avec une grande dévotion. Il

mourut le jour de Sainte-Agnès, le 21

janvier, d'autres écrivent le 18 de la

même année, dans la soirée, à l'âge de

soixante-neuf ans.

L'Empereur Charles IV et un grand

nombre de princes de l'Empire vinrent

assister à ses obsèques. Il fut inhumé

dans sa cathédrale , au chœur de l'église

ou chapelle de St. Nicolas où on lui avait

élevé un monument portant Pépitaphe

suivante :

Hit Baldewinut jaeet Antistes Treveri-

[nus,

Magnifiais, j tutus , patriœ lux, mente

[venustus.

Lutzlunburch nalut.- septeni dénique gratus

Cœsaris Henrici germanus jurit amici.

Utilis Ecclesiœ pater hujus, dote tophiœ

Quant bene respexit, augens per multaque

[rexit

Sex quadraginta fere simul annis, queis

[$ibi vere

(iuerra fréquent crevit graviter, quia raro

[quievit

Vincereprœdonet , et castra per obtidiones.

Anno milleno C. ter L. I. ter, duodeno

Carne Kalendarum fuitexutus Februarutn,

Quem pie rex Christe clementer ad eethera

[siste.

Amen.

Il avait fondé des anniversaires dans les

principales églises de Trêves, de Mayence
et de Spire, et il perpétua le souvenir de

son nom en le donnant à trois châteaux

construits par lui , savoir : celui de Balde-

neck , celui de Baldeneh et celui de Bal-

denstein. 11 avait gouverné l'église de

Trêves peudant quarante-six ans, six

semaines et quatre jours. Savant lui-même

il honora constamment les sciences et les

savants ; il a composé plusieurs ouvrages,

entr'autres une apologie de VEmpereur Hen-

ri , son frère. Ce grand prélat sut toujours

par ses libéralités réunir autour de lui les

hommes les plus instruits de son époque

et il aimait à s'entretenir avec eux.

Pendant sa retraite à la silencieuse et

frugale Chartreuse , il s'efforçait par ses

prières et ses méditations à s'élever au-

delà de la sphère terrestre pour s'unir plus

étroitement à celui devant qui toutes les

grandeurs mondaines ne sont que pous-

sière et vanité. Il y surpassait les autres

religieux dans la ponctuelle observance de

la règle, surtout pendant les oITlces de

nuit auxquels il se rendait toujours le

premier.

L'archevêque Baudouin a encore écrit:

2°, le Bréviaire qui encore aujourd'hui
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est en nsage dans le diocèse de Trêves
;

5° Un recueil des Statuts du Concile pro-

vincial de Trêves tenu en 1310 et aux-

quels il en ajouta d'autres en 1337 et en

1344; 4 ' Il arrangea de même le rituel

de son église. Il disait la messe régulière-

ment tous les jours et donnait de ses mains

la communion aux chartreux pendant les

fêtes à ce désignées.

Lorsque pendant les premières années

de son épiscopat il eut remarqué que la

discipline ecclésiastique s'était scandaleu-

sement relâchée au point que les prêtres

menaient une vie dissolue et ne visaient

qu'à amasser des trésors et des biens ter-

restres, il convoqua à Trêves ce Concile

provincial qui devint si célèbre et auquel

il présida en personne : Les cent quinze

canons ou décisions disciplinaires qui y
furent décrétés , constituent le monument
le plus remarquable de son époque et

mériteraient bien d'être réimprimés dans

leur langue originale
,
parce qu'un grand

nombre d'entre ces règles renferment des

dispositions qui trouveraient leur applica-

tion encore aujourd'hui.

Baudouin n'eut pas moins à cœur la jus-

tice et le maintien de la paix publique.

Pour les abus contre lesquels l'Empereur

ne pouvait ou ne voulait peut-être pas ap-

porter de remède , il en faisait son af-

faire en punissant les nobles qui se li-

vraient aux rapines , détruisant leurs cas-

tels et leurs repaires. Son amour pour la

justice enlr'autres , était porté a l'extrême,

puisqu'il n'épargna pas, dit-on, son propre

frère dans une circonstance de ce genre :

il avait un demi-frère qui venait de tuer

sa femme dans l'espoir d'en épouser une

autre qui lui paraissait faire un parti plus

avantageux. En apprenant ce crime, Bau-

douin doit s'être écrié: soit répandu à

son tour le sang de celui qui a répandu

du sang ! et l'avoir condamné à être roué

vif. D'un autre côté Frédéric, seigneur

de Neumagen avait entravé la navigation

sur la Moselle en dévalisant des mar-
chands. Ce seigneur se trouvait à Trêves

lorsque le fait arriva à la connaissance

de Baudouin qui le força à restituer son

vol avant même de quitter la ville.

Notre prélat écoutait avec bonté les

plaintes fondées, protégeait les pauvres

et était constamment affable sans cepen-

dant oublier son caractère. Personne ne

fut jamais plus Adèle à la parole donnée

et il avait le talent d'être généreux avec

discernement. Pendant une disette entre

autres , il fit ouvrir ses greniers et distri-

bua ses provisions gratuitement, sous la

seule condition que , à la récolte suivante

chacun restituerait en nature ce qu'il avait

reçu , mais en ne le prenant que sur son

superflu.

Comme il appréciait l'importance des

titres anciens il fit faire plusieurs copies

de ceux de son église et il en fit déposer

une à la cathédrale , une seconde au pa-

lais et la troisième aux archives de la jus-

tice. Si dans le cours de sa vie il se dis-

tingua comme un guerrier plein décourage,

il n'en a pas moins montré en plus d'une,

circonstance qu'il ne faisait pas la guerre

uniquement par amour pour la guerre

,

bien que parfois chez lui comme chez tant

d'autres princes , même parmi les mieux

intentionnés, le bonheur et certaine pro-

pension pour les armes semblent avoir

fait entreprendre des courses sans besoin

pressant; ce qui a fait dire de lui qu'il

n'a pas toujours bien saisi la différence

qu'il faut admettre entre la force brutale

et le bon droit, comme cela était du reste

de mode de son temps. Sa réputation

serait restée plus pure aussi s'il n'avait

pas constamment usé de ses conquêtes

pour agrandir son diocèse ou sa propre

puissance: Ainsi, on pourra toujours con-

server des doutes sur ses véritables inten-

tions lorsqu'il poursuivait avec tant d'a-

charnement les nobles qui se rendaient cou-

pables de pillage.

Son extérieur était majestueux : de taille

moyenne, avec des traits réguliers et le

port digne, il avait la figure pleine et

belle; ses cheveux et sa barbe étaient

d'une teinte blonde-roussâtrç et crépus.

Son front haut et ouvert dénotait chez lui
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nu jugement sain et pénétrant. Il avait

l'œil clair et brillant mais myope , dé-

faut qu'il partageait avec la Maison de

Luxembourg toute entière. Ses épaules

larges, sa poitrine bien Toûtée et ses

membres mnsculeux montraient sa force

physique et son adresse : On raconte en

eflet de lui que, un jour pendant sa

jeunesse , un cavalier qui voulait le courir

sus, fut renversé par lui avec son cour-

sier. Finalement il conserva , même pen-

dant les dernières années de sa vie un

extérieur respectable et plein de dignité.

L'archevêque Baudouin est le fonda-

teur du collège des Princes-Electeurs a

Reinse: cependant ce ne fut qu'en 1314
qu'il commença à prendre le titre d'Elec-

teur dans un acte public. Pour résumer

enûn son éloge en peu de mots , nous

dirons : De tous les prélats qui ont gou-

verné l'église de Trêves il n'en est point

dont cette église ait eu lieu d'être plus

fière, ni qui puisse lui être comparé.

Viri iltaitret, I, N° 17 et II , 131.—D. Caïu-rr, Bi-

bliothèque Lorraîae; et Hiatuire de famine , II . 10

1

*o9S| III, p**sim.-- M»Rdum Cbroaicoa Beljjicaru ,

28tt -Bmtcl*. 44 et 130.-BaarMi.Kr. I. P.J. V;
V, 344 h 409; VI. 13 à 346. -M4«a», 80S 4 336.
— (iVita naldrvioi, dani Geata TreTiroraaa, II, 184
ad 371 ; Aaootat. 11 ad 18.—Baowaa, H, 188 ad

888.— Aa Hooratia, Hiator. Trerir. dtploaa. 11,8,
9. 18. 38, a. 117. ISS, 134. 1S8. 136, 134, 136,
UOS, 886; III. 986 ad 998: et Prodraaaos Oitt

Trrvir. 816 aq«|. ; 1077. 1 197.— Moaaai , Supplé-

ment, I, ((71. — Rbriniicbc* CunTcrsations-Leiicon
j

«dit. de 18S4i article Balduia, II, 76 aajq;.- B*a-

raoLa , Der Rceoiersug Kceaig Urinriebt t«b Litxel-

bnrg; paaeim.— Piaaatr, I, LV1II.—Maariaa, The-

•aonu aorua, 338, açjq.—Faaaa , Familia auguita

Lntzcnbargeaat*} palliai.

Loxbmbodrg, Bernard de; v. BER-
NARD de Strasten.

LUXEMBOURG , Charles de, ou de

Bohême, fils aîné de Jean, comte de

Luxembourg et roi de Bohème , et d'Eli-

sabeth héritière de ce trône , sa première

femme, est plus particulièrement connu

dans l'histoire sons le nom de Charles IV,

empereur d'Allemagne.

Ce prince
,

quoique appartenant au

Luxembourg par sa filiation , ne devrait

peut-être pas être mentionné dans cet

ouvrage parce que nous avons adopté

pour principe de ne pas y comprendre la

Biographie des dynastes qui y ont réçné

souverainement sur le Pays , vu que pour

écrire ces Biographies il faudrait faire

l'Histoire entière du Duché. Mais pour

donner dans son entier le manuscrit des

Viri illustres il a fallu l'y placer. Voici

en effet ce que dit de ce personnage l'au-

teur de l'opuscule que nous venons de

citer: « 1347. Carolus IV Impcrator

« Joannis Régis Bohemia? Comilis Lucel-

« burgensis lilius , Junior adhuc domuit

« urbes Italien loco palris , Ca?sar Romam
« asseruit a servitute in libertatcm , fre-

« git Eberhardum Comitcm Virtembergi-

«ura. * (11, N* 133).

Nous n'entrerons pas dans de longs

détails sur la vie de ce prince comme
Empereur ni comme roi de Bohême. 11

naquit à Prague, le 14 mai 1316, et re-

çut au Baptême le nom de Wenceslas,

en souvenir de son grand-père maternel.

En 1323 son père l'envoya en France,

à la cour de Charles IV
,
pour y recevoir

une éducation très-soignée. Ce fut là qu'il

reçut des mains du Pape Jean XXI le

sacrement de confirmation et qu'il changea

son nom en celui de Charles , en mémoire
du roi qui avait été son parrain à cette

cérémonie. Rien ne fut négligé pour son

instruction, aussi parvint-il à connaître

parfaitement, outre la langue bohé-

mienne , le latin , le français , l'allemand

et l'italien , comme il nons l'apprend lui-

même dans un ouvrage que nons avons

de loi et dont nous parlerons dans cet

article. Plusieurs historiens assurent en

outre qu'il possédait également bien les

idiomes qui dérivent des langues que nons

venons d'énumérer. Les autres connais-

sances humaines
,
qui ne formaient alors

qu'un simple accessoire des études lin-

guistiques, n'avaient pas non plus été né-

gligées et il y avait fait de grands progrès

qui, joints à un naturel avantageux, avaient

fait de lui un des princes les plus doctes

de son siècle.
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Après un séjour d'environ sept ans en

France il retourna en Bohême (1330)

,

rappelé* par son père pour l'envoyer en Ita-

lie. En 1346 il fut élu roi des Romains
cl prit le nom de Charles IV. Il fut

sacré Empereur à Rome , en 1355. Tout

le monde sait qu'il avait assisté à la ba-

taille de Crécy , le 26 août 1346 et qu'il

y avait reçu trois blessures.

Charles IV aimait et cultivait les lettres.

Il a composé des mémoires sur sa tie,

qu'il destina à ses fils
;
ouvrage grave et

d'un bon style latin
,
que Freher a pu-

blié dans le Recueil des Historiens de
Bohême, lia aussi écrit des Apophtlicgmes

que Le Poggc a recueillis et qtie le même
Freher a publiés dans le livre que nous

venons de citer. Il travailla également à

des Commentaires sur les Evangiles: mais

il parait que cette dernière composition

est perdue. Comme Empereur il publia

la fameuse Constitution de l'Empire, con-

nue sous le nom de Bulle d'or, à cause

du sceau gravé sur ce métal qui y était

attaché. Cet acte , dont une partie fut

promulguée pendant la diète de Nûrenbcrg
en 1356, ensuite complété à Metz aux
fêles de Nofil de la même année , con-

stitua pendant plusieurs siècles la loi de
l'Empire. Rédigée par Barlhold , cette

chartre se ressent du style de son époque
par son mauvais latin. Elle a pour but

de régler le cérémonial de l'élection des

empereurs romains , leur cour, le nombre
des électeurs fixé à sept à cause des sept

dons du Saint-Esprit , des sept branches

du chandelier de l'Apocalypse, etc. Elle

commence par une apostrophe aux sept

péchés capitaux; etc.

L'Histoire fait à la mémoire de l'Em-

pereur Charles IV plusieurs reproches

graves : elle l'accuse entre autres d'avoir

été d'une âme faible, d'un esprit vain,

d'un cœur intéressé et avide et très super-

stitieux de caractère
,
ayant fait enfermer

dans un de ses châteaux de Bohème les

trésors et les ornements impériaux, parce

qu'un conte populaire prétendait que cette

dignité serait conservée à sa famille tant

que ces objets seraient au pouvoir de cette

dernière : Plein de celte croyance, il avait

été jusqu'à faire graver les armes de Bo-

hème sur le pommeau de l'épée de Char-

lemagne. On l'accusa encore d'avoir été

absolument trop soumis aux exigences

même les plus outrées de la Cour de Rome,
ne s'étant jamais opposé aux pernicieux

envahissements des Papes dans les affaires

de l'Allemagne. On dit de plus que, comme
il avait ruiné sa Maison pour obtenir

l'Empire, il avait ensuite ruiné l'Empire

pour remettre les siens : son fils Wences-
las n'avait que quinze ans lorsque, au moyen
de cent mille ducats d'or qu'il paya à

chacun des sept électeurs, il le fit pro-

clamer roi des Romains. On sait le profit

que Wenceslas a fait à l'Allemagne et à

l'Empire !

Comme prince luxembourgeois, Charles

IV doit être mentionné pour avoir, le 13

mars 1354, élevé ce Pays au rang de

Duché et pour avoir par une autre bulle

<for (27 décembre 1357), décrété que les

luxembourgeois n'étaient pas responsables

pour les dettes de leurs princes. Le second

de ces actes est un bienfait ; mais le pre-

mier, pris dans sa froide signification, de-

vait élre indifférent au peuple, puisqu'il

ne faisait qu'élever la maison régnante.

D'un autre cOté, le Luxembourg eut sa part

d'humiliations dans les largesses que coû-

tèrent les voix des électeurs pour faire par-

venir ce prince à l'empire, puisqu'il fut

le premier qui, à cette occasion, morcela

le Pays pour en engager ou vendre les

seigneuries frontières Sud-Est à l'arche-

vêque Baudouin son grand-oncle , en

assurance du payement des sommes que ce

dernier lui avait avancées dans le but que

nous venons d'indiquer, but qui pour avoir

paru glorieux pour sa personne, n'en dut

pas moins élre déplorable pour le Luxem-
bourg qui se voyait ainsi déchiré en lam-

beaux et devenir la pâture de l'ambition

d'un des rejetons de sa propre dynastie.

Charles IV mourut à Prague, le 20 ou

le 29 novembre 1378, a l'âge de soixante-

trois ans. Il fut enterré dans l'église de
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St. Vith en cette Tille. Sa tombe porte

encore aujourd'hui, assure-t-on, l'épitapbe

suivante :

Anno M.CCC.LXXVUI. lertiâ kal. De-

[cembris

Quartus ego Carolus magnus quondam tre-

[mor orbis,

Ctesar et invictus, modo viclus morte, sub

[istd

Fossd tegor; Deus aimeprecor, mens astra

[subintrct.

Spiritus, o cuncti, pro me pia solvite vota,

Quos moriens liqui, quos vivent opère fovi.

Et sic anima ejus requiescal in sancld pace.

En 1361 il avait fondé l'Université de

la ville de Prague , d'où est venu à cet

établissement le nom de Caroline.

Ce prince fut marié quatre fois : a. avec

Agnès ou Anne, fille de Rodolphe comte
palatin, dont il n'eut pas d'enfants ; b. avec

Blanche, fille de Charles de Valois; d'où

quatre princesses ; c. avec Anne, fille de
Henri II, duc de Schweidnitz, laquelle

lui donna Wenceslas et Sigismond qui de-

vinrent l'un et l'autre empereurs, et Jean,

duc de Moravie ; d. enfin, avec Elisabeth,

fille de Rodolphe duc de Stettin.

iri illustre*, IL N° ISS.— De Fuui, Dictioau.

bistor. litt C — D. Cainit, Bibliolh Lorraine; et

Catalogue des auteur» lorrains.—

C

1' ai Bkc-at-Litvae,

Biographie liégeoise, I, 114, sq. — GcuiACai db

Witmaia, Disqnisit anliquar. aislor. Losemborg..
Il , e. 6.—Moan, III , 42 -Pcuat, Gesehicbte der

Btesaea, 2 vol. passim ; Gesekichte Kaiser Karl der

fierté, Kttnigs in Bœhmen ; 2 vol — Facnta , Scrip-

tores reruai geruiaoicarum.—Amtt Stlvics, Germa,
nia ; et: de Bohesaarusn origine ne gratis Bistoria —
BamraoLCT, VI , 187. sqqq. passisa t et VII. 1 ad 1 10,
passisa. - Dcaa*vn<s Jo , Oi.oat-*i:*sis iriscoros , Ilisto-

ria B«eaica — Cousu» . Encyclopédie modérât, V,
401 , sq- Biographie universelle, VIII, IU1 . sqq.
—Nmiiab* , Les auteurs luienbourgeois, 8, sq.

LUXEMBOURG, Cikégondb </«, ou la

sainte, était fille du comte Sigefroy le fon-

dateur de la dynastie de Luxembourg. Sa
mère se nommait Hedwig, Uedwidc ou
Hadwige.

Cunégonde fut mariée vers l'année 1002
à Henri duc de Bavière qui venait d'être

élu empereur d'Allemagne au mois de juin

de la mémo année, et avait pris le nom
de Henri 11. 11 n'entre pas dans notre

sujet de raconter comment l'époux de

Cunégonde fut élevé à l'Empire. Après

qu'il eut été solennellement couronné à

Mayence le 7 juin, il convoqua à Merse-

bourg une diète à laquelle assista Rclhar

évêque de Paderborn. Ce dernier ayant

accompagné le monarque jusqu'à Gronau

sur le Wéscr où Cunégonde vint rejoindre

son époux, invita l'Empereur et l'Impéra-

trice à visiter Paderborn. Ils y vinrent et

Cunégonde y reçut la couronne à son tour,

le 6 ou le 10 août, toujours de la même
année : ce fut sans doute en souvenir de

cet événement que Henri et Cunégoude

montrèrent toujours une grande affection

pour cette ville et qu'ils se plurent à y
séjourner souvent. On rapporte même que

pour mieux vaquer à leur dévotion aux

heures canonicales, et afin de n'être pas

aperçus du public dans ces exercices de

piété, ils avaient fuit construire un chemin

souterrain et secret conduisant du palais

impérial jusque dans le monastère d'Ab-

dinghof, et que de grand matin ils se ren-

daient par là et sans pompe aux offices

religieux, donnant souvent des heures en-

tières à la méditation et la prière.

En 1014 l'empereur se rendit à Rome
avec Cunégonde et y fut couronué le 2i
février, ainsi que l'impératrice, par le

Pape Benoit VIII.

L'Histoire rapporte que dans la vue

d'acquérir une plus grande perfection chré-

tienne, Henri et Cunégonde avaient, d'un

commun accord , fait vœu de chasteté et

de continence perpétuelle, vivant ensemble

comme frère et sœur; et qu'un jour,

vers 1017, des soupçons injustes s'étant

élevés dans l'esprit de l'empereur louchant

la vertu de son épouse
,
Cunégonde aurait

offert de se justifier par l'épreuve du feu,

comme cela était du reste de mode à cette

époque. Que Henri y ayant consenti, elle

aurait marché pieds nus et sans se brûler,

sur des socs de charrue rougis au feu ou

bien sur une barre de fer incandescente.
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Que l'Empereur convaincu par là de l'in-

nocence de son épouse et de sa pureté,

lui aurait demandé pardon de l'offense

qu'il lui avait laite en la soupçonnant cou-

pable du crime d'adultère ; et que depuis

ce jour le coople impérial aurait continué

à vivre dans des exercices continuels d'une

piété exemplaire.

Henri 11 mourut le 15 juillet 1024 a

Gronau , à l'âge de 52 ans, et fut inhumé
dans la cathédrale de Bamberg qu'il avait

fondée en 1012 et dotée en grande par-

tie , dit-on , avec les biens que l'impéra-

trice lui avait apportés en mariage. Au
lit de la mort il doit avoir remis cette

princesse à sa famille en disant: Je vous

la rends vierge et pure comme je l'ai

reçue.

Dès qu'elle eut perdu son époux, Cu-
négonde se retira du monde et alla s'en-

fermer dans le monastère de Cauffungcn

ou Capungen, près de Castel, qu'elle

avait fondé et y prit le voile. Pendant
quinze ans qu'elle vécut dans cette maison

religieuse elle donna au monde le plus

édiûant exemple d'austérité et de régula-

rité. Après sa mort, arrivée le 3 mars
1039 ou 1040 suivant les légendes, son

corps fut d'après ses ordres formels,

transporté sans appareil à Bamberg et

déposé dans le caveau impérial à côté de
celui de l'empereur son époux. Tous deux

y sont honorés comme saints : le pape
Innocent 111 a d'ailleurs solennellement

canonisé l'Empereur Henri II, en 1198
et en 1216 (non en 1145 comme quel-

ques légendaires l'ont écrit), et l'Impéra-

trice Cunégondc le 3 avril 1200. Le P.

Noël, rédemptoriste à Luxembourg, a donné
une version de la bulle de canonisation.

L'église de Rome a fixé sa mémoire
au 3 mars tandis que dans d'autres on
la célèbre h d'autres jours : A Bamberg
elle a même plusieurs fêtes.

BiBraoLKT, III, 54. 73 à 78—Moatai. III, 461.
—D« Fst.ua, Dictioan. butor ; litt C—C" Bec aa-

Likvaa, Biographie liégeoise, I, 4U.-Coaver*alion(-

Leiican, 1824 III, 74» —Biaaaiatia* , Fleur» de la

*ie de* Saint*. I, «38. — Martyrolopium

•d 3 nart.—Soaiot et les Boiunbmtu, aa Smar».—

Goaaacaa». Vie* de* Saiati, II, 383 »«qq — Cava-

tm, Encyclopédie aioderae, VIII, 81.-T*ittb*i.,

De Viri* illiittriba* Ord. 8. Bened. , Ub. III , e «89.

—Brograpbie nnivertellc , X , SUS.

—

Nom, Leben der

heiligen Kunignnde von Luiembarg.

Loxemboobg, Dent* de; v. DENIS,
dit de.

LUXEMBOURG, Henri db, èeéque

de Liège, n'est plus à proprement parler

un priuce luxembourgeois demandant une

place dans cet ouvrage. Nous citerons

d'abord l'article que l'auteur du manuscrit

des Viri illustres lui a consacré, article

qui nous a engagé à mentionner ce per-

sonnage : « Henricus Cornes Luxemburgen-

«sis Episcopus Leodiensis S. R. J. P. Ul-

« timus primorum comitum , maluit Deo
« sacrificare quam illustrera Gentem suam

« propagare. » Nous ajouterons que cette

mention se trouve placée entre les années

1237 et 1312.

La généalogie que les auteurs fournissent

pour la maison de Luxembourg pourrait

faire croire que ce Henri ne serait qu'un

personnage fabuleux : Et cependant Cha-

peauville , de même que Bcrtels le rap-

pellent nominativement avec sa qualité

d'évéque de Liège et de dernier mâle de

la branche ainée de sa maison. L'assertiou

de l'auteur des Viri illustres n'a donc pas

été inventée par l'auteur de ce manuscrit.

Il a fallu dès lors aller le chercher ailleurs

que sur les tablettes établies par Bertholet

et ses successeurs; et pour y parvenir,

Bertels nous a fourni des données très-

précieuses dans le passage suivant : « Fri-

« dericus Gisberti, secundi ordine comitis

« Luxemburgensis filius primogenitus, pa-

« tris demortui primarios titulos ,
utpote

« Luxemburgensem Comitatum assecutus,

« Gerlrudem Gozelonis Gibberi , Ducis

« Lotharingiae filiam sibi in uxorera ascivil,

«atqoe ex ea filios suscepil Sigifridum,

« Giselbertum, Henricum, ac filiam Erme-

« sindam. Fuerunt isli Frederici filii ad-

« modum nobiliter educati , et mollis

«virlutibus evaserunt conspicui. Horum
« Henricus ad régis Francis commenda-

» tionem in episcopum Lbodibksem circa

Digitized by Google



— 385 —

« annum Domini 1046 vivente adhue paire

« suo eleclus est, uti liquidum est ex cata-

«logo Episcoporum prœlibaUe Ecclcsix,

« sub his verbis : Henricus filias Frederici

«Lotharingie Oucis. Nec vero movere
v quemquam débet, eum non ûlium Lux-

« eroburgensis comitis, eo loci appellari,

<• id enim eo contingit
,
quod Fredericus

«pater ejus non modo Luxcmburgensis

« cornes , sed etiam Mosellanus in Lntba-

« ringia dux ab imperalore pridem exliterat

« constitutus : ex quo tanquara honoratiori

« patris Utulo ipse Henricus episcopus

«sibi cognomentum usurpabat. Hic autem

« sua ecclesiœ regimen tempore kaud longo

« tenuit , abreptus nimirum pramatura
« morte ex hoc vita. In fata similiter ejus

« duo germant fratret Sigifridus et Gisel-

« bertus concessere juvenes , nullo post se

«relicto hœrede. Unde aecidit ut prater

« ipsorum sororem Ermesindam nulla Fre-

uderico patri proies, et ex ejus corpore

« hœres nemo residuus maneret masculini

« sexûs. »

Ainsi pour revenir au personnage qui

nous occupe , il ne faut pas aller le cher-

cher dans la branche régnante de Luxem-
bourg, mais bien dans la branche ainée

de cette maison qui obtint dans les par-

tages de famille de nos premiers dynastes

des appanages plus riches et plus considé-

rables que ne Tétait le domaine luxem-

bourgeois. Or , nous avons va dans la gé-

néalogie de la Maison de Luxembourg
que cette branche fut constituée par Fré-

déric, troisième fils de cet autre Frédé-

ric , second dynaste de Luxembourg. Ce
Frédéric

,
qui avait épousé d'abord Ger-

berge comtesse de Bouillon, ensuite Re-

gelinde, était devenu duc de la Basse-

Lotharingie. De la première de ces unions,

à ce qu'il parait , advinrent Henri , dent
il est ici question

,
pais Sigefroy et Gi-

selbert, morts jeunes et sans alliance, ainsi

que Jatte, nommée aussi Ermesinde ou
Klisabeth.

Ce Henri
,
qui ne doit plus à propre-

ment parler figurer parmi les princes

Luxembourgeois du Luxembourg ; puisque

sa branche avait quitté ce pays depuis

deux générations, passa sa jeunesse soit

à Toul , soit à Verdun , résidence de son

père que les Historiens liégeois dénomment
même comte de Toul. Après avoir fait ses

études il obtint les ordres et devint ar-

chidiacre de l'Eglise de Verdun
,

dignité

qu'il occupait en 1075 lorsque Théoduin
,

53e évéque de Liège vint à mourir. Le dé-

cès de ce prélat avait donné l'occasion a

plusieurs ambitieux de se prononcer en

manifestant le désir de lui succéder. Les

choses traînaient en longueur et le cha-

pitre ne pouvant tomber d'accord sur le

choix d'un nouvel évéque députa vers l'em-

pereur un abbé , du nom de Thierry
,
qui

fut chargé de remettre au prince la crosse

épiscopale en signe qu'on accepterait ce-

lui qui serait désigné par lui. Godefroid-

le-bossu , oncle de l'archidiacre de Ver-

dun , sollicita sur ces entrefaites l'empe-

reur par de si puissantes raisons qu'il par-

vint à l'engager à dénommer Henri à

l'évéché vacant , à la grande stupéfaction

de ses nombreux compétiteurs.

Le nouvel évéque fut reçu à Liège avec

de grandes acclamations et se lit sacrer

encore pendant la même année par l'arche-

vêque de Cologne, son métropolitain.

L'évêque Henri, dit de Verdun par

Dewez, de Toul par les historiens lié-

geois et de Luxembourg on de Lotharin-

gie par l'auteur des Virî illustres , Ber-

tels
,

Chapeauville , etc. fut à bon droit

surnommé le pacifique ; car tous ses vœux
comme tous ses efforts et ses sacrifices

mêmes n'ont jamais tendu qu'a la paix.

Il vit avec une peine extrême la guerre

qui s'alluma entre Godefroid de Bouillon

(v. cet article dans l'Appendice) et l'é-

vêque de Verdun , lequel dernier préten-

dait que Godefroid-le-Bossu , duc de Lo-

thier avait enlevé par force le comté de

Verdun à son église ; et qu'après la mort

de ce duc ce comté devait lui être restitué.

Godefroid de Bouillon soutenait au con-

traire que, comme neveu de Godefroid-

le-bossu , le comté lui appartenait en qua-

lité d'héritier de son oncle.

50
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Les deux parties en étaient déjà venues

aux mains et des succès avaient été rem-
portés de part et d'antre, lorsque l'é-

vêque de Liège voulant prévenir les suites

plus fâcheuses que cette lutte pouvait en-

traîner
,
conçut le louable projet de mé-

nager un accomodement entre les conten-

dants : il proposa en conséquence une en-

trevue à l'abbaye de St. Hubert; mais il

ne put opérer entre le duc et l'évêque une

réconciliation si parfaite qu'ils ne conser-

vassent l'un contre l'autre une défiance ca-

chée, jointe à un ressentiment secret. Le
comte de Naraur qui s'était attaché à l'é-

véque de Verdun, voulut de son côté

se mettre en mesure à tout événement:

il fit en conséquence fortifier le châ-

teau de Mirwart, situé sur une hau-

teur à une lieue et demie de Saint-Hu-

bert. Mais Henri
,
évéque de Liège , tou-

jours porté à favoriser Godefroid, rom-
pit les mesures d'Albert en achetant de
Bichilde , comtesse de Hainaut , ce châ-

teau avec toute la seigneurie qui en rele-

vait ainsi que les terres de Bras et de
Grupont ; il ajouta aussi de nouveaux ou-
vrages au castel et permit à l'abbé de St.

Hubert qu'il estimait beaucoup, d'ériger

dans le manoir même un petit cloitre dé-

dié à St. Michel
,

lequel fut occupé par
ses religieux ; il confia enfin à l'abbé le

gouvernement de la forteresse.

Ce fut aussi du temps de l'évêque Henri
qu'on institua le tribunal de paix pour
mettre fin aux petites guerres entre les

seigneurs, commencées souvent pour les

motifs les plus frivoles, ainsi qu'aux ra-

pines si fréquentes à cette époque où il

ne régnait de droit que celui du plus fort.

Tous les principaux nobles, les comtes et

les ducs adhérèrent aux statuts de cette

institution si salutaire pour son époque.
Le seul comte de Laroche refusa d'y sous-

crire et leva même dans sa terre une pe-
tite armée avec laquelle il osa résister à

tous les confédérés. Il fut aisément et

complètement mis en déroute
; mais cette

défaite ne le déconcerta point : il s'enfer-

ma dans son château de Laroche qui était

très-fort et abondamment pourvu d'appro-

visionnements. L'ennemi vint en former

le siège qui dura sept mois. Lorsque les

vivres commencèrent à manquer, le comte

imagina un stratagème pour donner le

change aux assiégeants : il fit sortir du châ-

teau un porc bien nourri, gros et gras.

L'ennemi , qui s'en saisit , prit facilement

le change
,
jugeant d'après l'embompoint

de l'animal enlevé que les provisions des

assiégés étaient encore en abondance ; il se

trouvait d'ailleurs fatigué de ce siège qui

durait depuis trop de temps , à une époque

où l'on était habitué à n'avoir affaire qu'à

de simples murailles ; et la pensée qu'il

devait avoir d'être forcé à camper bien

du temps encore avant de pouvoir con-

quérir la place par famine , le détermina

à faire la paix et à se retirer. Le

comté de Laroche ne fut donc pas com-

pris dans la Trêve -de -Dieu ou le Tri-

bunal-de-paix , car c'est bien sous ces

deux noms que l'institution dont nous

parlons est désignée par les chroniqueurs.

L'Evéque Henri de Luxembourg mou-

rut le 2 novembre 1091 et fut inhumé

dans l'église de Notre-Dame , à Huy.

Si nous avons consacré un article à ce

personnage qui , nous le répétons , n'est

plus luxembourgeois à nos yeux, ce ne

fut que pour commenter le texte du ma-

nuscrit des Viri illustres que nous avons

pris à tâche de reproduire absolument

dans son entier dans notre ouvrage.

Tiri illactrea, I. N« 14 —Fut* , 8»nct« Legia Ha-

mira Eccleaia; filia, live Hiitoria Eccleiiae Leodien-

•U, 7H'2 , *<]qq.—FoCLioa, Hiatoria Leodimtia, I,

'2ï'i, aqqq —Dtwna, Histoire du Pmja de Lirge.I,

tf2, iqqq. -DtaTELi , édit. orig. SB, iq ; édit. Biib-

ara et Micnii. iOtfB; 47, »q.; édit Anutclodam

,

189. .q.

LUXE.MBOUBG
,
Henri, Comte de,

soi-disant évéque de Metz , a obtenu de

l'auteur du manuscrit des Viri illustres

la mention suivante : « Henricus Cornes

« Lucelburgensis Episcopus Metensis, aedi-

« ficavit Basilicam Sancli Stepbani ibidem.»

Il y a évidemment ici confusion de noms

en ce que l'on aura voulu écrire, Tiibode-
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ricusou Thbodobiccs au lieu de Henricut;

car il n'y a jamais eu sur le siège de

Metz un prioce de la maison de Luxem-
bourg du nom de Henri. Aussi l'acte

môme qui est ici attribué à ce soi-disant

Henri revient-il à Théodoric ou Thierry

(mort en 1042) , fils du comte Sigefroy

de Luxembourg , et que le même ma-
nuscrit avait déjà inscrit à la page précé-

dente. Nous renvoyons ainsi le lecteur a

l'article Luxembourg, Thierry ou Théodo-

ric de y en faisant observer que
,

ayant

pris l'engagement de donner dans son

intégrité le manuscrit des Viri illustres

nous ne nous sommes pas cru autorisé à

supprimer ce passage bien qu'erroné , et

que nous pensons ne pouvoir attribuer

qu'à une erreur purement matérielle ou
à une faute du copiste.

Viridlutm.l.NMl.

LUXEMBOURG, Hbnm dh, dit le

jeune, était fils du comte Frédéric de

Luxembourg et de Berthe , comtesse de

Flandre
f

son épouse; conséquemment

frère de Giselbert ou Gilbert qui obtint les

possessions paternelles dans le Luxem-
bourg , et d'Adalbéron qui fut évêque de
Metz (v. son article). Quant à Henri, il

reçut de l'Empereur Henri II son beau-

frère le duché avec le titre de duc de
Bavière , ce duché n'étant pas encore hé-

réditaire, et succéda ainsi à Henri fils

de l'empereur Conrad-le-Salique.

Ce personnage n'appartient que fort in-

directement à la Biographie luxembour-

geoise. Voici ce que le manuscrit des

Viri illustres dit de lui: «1046. Henri-

« eus de Luxemburgo Bavariae dux sub

« Henrico III Imperatore militavitin Apula

«contra Nortmaonos, ibidemque mor-
« tuus. »

D'autres auteurs au contraire, tel que

Herniann Contract le font mourir à Trêves

en 1047. Ce qui paraît certain c'est qu'il

reçut sa sépulture dans cette ville.

Viri illustre», II, K8 183.—F*ata. Faroilia aagu.lt

LaccaaburgeusUi Tabula II , et pi(.tt, »q. probatio-

num.

Luxembourg , Hbbman db, Comte de

Salm; v. SALM, Herman, Comte de.

Luxembourg, Herman de; v. HERMAN,
dit de Luxembourg, le frère.

LUXEMBOURG, Jban-Sobbslas db,

n'appartient pas à la Biographie luxem-

bourgeoise ; et si nous faisons mention

de lui ce n'est que pour donner le ma-
nuscrit des Viri illustres dans son entier.

Voici ce que l'auteur de cet ouvrage dit

de ce personnage : « Joaones, aliter So-

ft beslaus de Locelburgo filius Joaonis Mar-

« cbionis Moravia;, Nepos Joannis Régis

« Bohemis , Comitis Lucelburgensis ex
« Episcopo Olomucensi patriarcha aquilien-

«sis S. R. I. Princeps. »

11 était fils de Jean-Henri, marquis de

Moravie, qui lui-même l'était de Jean l'a-

veugle, roi de Bohême et comte de Luxem-
bourg.

Viri Uluctrea, I, Ne 94.

LUXEMBOURG, Jean-Wenceslot, ou

plutôt simplement Jean, se disant de, n'ap-

partient pas plus à la Biographie de ce

pays que le personnage qui précède ; et

l'article qui le concerne dans le manuscrit

des Viri illustres offre même une variante

très notable entre les copies des Biblio-

thèques de Luxembourg et de Trêves.

Voici la leçon de celle de Luxembourg :

« 1398. Joannes Wenceslaus C. Ducis Lu-

« ciliburgensis Filius ex episcopo Argeo-

«toratensi Archiepiscopus Moguntinus S.

R. I. princeps Elector. » L'exemplaire de

Trêves porte au contraire : Joannes Wen-
ceslai C. Ducis Luciliburgensis Filius »

etc. ; et ceci semble plus grammaticalement

exact. En effet, vers cette époque vivait

Wenceslas, dernier comte (C) et premier

duc de Luxembourg; notre personnage

devait donc être son fils. Mais Wenceslas I

n'a pas eu d'enfant légitime de Margue-

rite duchesse de Brahant, son épouse. 11

s'agit par conséquent d'un fils naturel qui

du reste est rappelé sur les tablettes gé-

néalogiques d'Abraham-Godefroid Faber,

par Olivier Vredius, dans ses preuves pour

f
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la généalogie de la maison de Flandres, et

par beaucoup d'autres auteurs. Il était

conséquemment né en Brabanl où son père

résidait, n'ayant retenu que le nom de Lux-

embourg. Bertels qui fait de ce Jean un

fils légitime du duc Wenceslas, ajoute qu'il

mourut avant son père. Nous ne connais-

sons du reste aucune particularité sur le

compte de ce prélat.

Viri illustre», I, N" SI— A. G. F*»aa, Fa ni il ia au-

i;n»ta Lueembarjjftuis , ex moaumenli* fide digai» de-

moMtrata; Tabula V. cl Probationes, 68. N° SI.-
Oliv. Vacoioa, Probatiane* Ocuealogia; Conitum

Fiaadreniium , P. I, ad Tab. X,p. 401 -Btiiui,

Gl et ISO.

LUXEMBOURG, Rooolphb i»b, a obte-

nu dans le manuscrit des Viri illustres l'ar-

ticle qui suit: «1109. Rudolphus filius

« Conradi Lucelburgensis , Monasterii Sti-

« Vitonis Verduni Abbas. »

Ce personnage, vraisemblablement le

plus jeune des fils de Conrad I, le pre-

mier des seigneurs du Luxembourg qui

étendit son titre de comte sur cette terre
,

et de Clémence de Longwy, embrassa la

carrière religieuse et entra d'abord à l'ab-

baye de St. Airy, puis dans celle de St.

Vanne de Verdun, dont il fut élu le qua-

torzième abbé, vers l'année 1078. U pa-

rait que cet abbé, zélé partisan da Saint-

Siège contre l'empereur Henri IV, eut à

subir de ce chef bien des tracasseries de

la part de Tbierry évêque de Verdun qui

était attaché à l'empereur, puisque les an-

nales nous apprennent que l'évêque le

chassa de son monastère et le relégua dans

le château de son père, à Luxembourg.

Ces faits se passèrent vers l'année 1081

ou 1082, pendant que le comte Conrad I

était occupé à la construction de l'abbaye

de Munster. Il chargea en conséquence son

fils de présider à cette construction. Lors-

que Rodolphe vit cet ouvrage achevé il

se retira à l'abbaye de St. Bénigne de

Dijon où il se trouvait lorsque le corps

de son père, mort pendant son pèlerinage

en Terre-Sainte, fut ramené à Luxem-

bourg en 1086. Il y accourut pour rendre

à l'auteur de ses jours les derniers devoirs

de la religion et de la tendresse filiale ; et

la plaque eu plomb trouvée dans le tom-

beau de ce comte marque bien cette cir-

constance, puisqu'elle porte que l'inhu-

mation du défunt a eu lieu par les propres

mains de ses fils, parmi lesquels l'abbé

Rodolphe est dénommé. Après cette cé-

rémonie le prélat retourna à St. Bénigne

où il resta avec ses autres religieux qui

avaient été exilés comme lui, jusqu'à la

mort de l'évêque en 1095. Le successeur

de ce dernier se hâta de rappeler Rodolphe

et les siens de l'exil et de les réintégrer.

Depuis cette époque l'Histoire ne men-

tionne plus aucun fait particulier de l'abbé

Rodolphe qui passa le reste de ses jours

dans les exercices de la piété la plus aus-

tère et la plus exemplaire. Vers les der-

niers temps de sa vie il se retira au pri-

euré de Flavigny qui dépendait de son

abbaye, aûn d'y être plus en repos. On
croit qu'il mourut en 1099 ou 1100, en

odeur de Sainteté.

D CUtatT, Uitt.de Larraiae, I, antè teitam

.

CC1V.— Faaaa, Faaiilia augntta Lneembarfeaaia

.

Tab. III.—UiaTBOLCT, HT, S81, aqq. et 507, aqqq.

—Viri illuitrn, I. N* lO.-Tentea Ici llùtoirea du

Paj« de Lnxcmboarg.

LUXEMBOURG , Théodoric ou Thier-

ry de, a reçu cette courte mention de

l'auteur du manuscrit des Viri illustres :

« Theodericus cornes Luxemburg. Epis-

copus Metensis, S. R. I. Princeps. »

Théodoric de Luxembourg, qui était

fils puîné du comte Sigefroy premier

seigneur de Luxembourg et de la comtesse

Hedwige, était apparemment chanoine

de l'Eglise de Metz lorsqu'Adalbéron II

,

quarante-huitième évéque de ce diocèse

vint à mourir après avoir résigné son

évêché en faveur d'Adalbéron son neveu,

fils de Théodoric, duc de Mosetlane ou

de la Haute-Lorraine. Comme le jeune

Adalbéron était encore très-loin d'avoir

atteint l'âge canonique requis pour être

sacré évêque , son père Théodoric chargea

son parent Théodoric de Luxembourg,

du soin de l'administration du temporel

et du spirituel du diocèse.
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Celui-ci ayant accepté cet office, s'ap-

pliqua d'abord à diriger les affaires avec

uae extrême prudence et une grande sa-

gacité, au point, dit Meurisse, que tous

conçurent bientôt du regret de ce que

lui-même ne fût pas évêque titulaire ; et

qu'ils Gnircnt par lui proposer de se dé-

clarer évêque. Quoiqu'il en soit, c'est-à-

dire que ces représentations lui eussent

été faites réellement ou qu'il eût agi par

l'impulsion de sa propre ambition , Théo-

doric finit par chasser le jeune Adalbéron

son pupille, et à se dénommer évêque

de Metz.

Vers la même époque l'empereur Hen-

ri II, qni avait épousé Cunégonde de

Luxembourg, sœur deThéodoric, fonda

révéché de Bamberg auquel il lit donation

d'une grande partie des biens patrimo-

niaux de l'Impératrice qui, comme on

sait, n'avait pas d'enfants parce qu'elle

avait fait vœu de chasteté perpétuelle

ainsi que l'empereur son époux. Les

frères de Cunégonde qui voyaient par

l'effet de cette donation échapper l'espoir

de pouvoir rentrer un jour en possession

de cet héritage , commencèrent d'abord

à murmurer et passèrent ensuite à des

hostilités ouvertes contre l'empereur leur

beau-frère (v. l'art. Luxembourg, Adal-

béron de , Prévôt de St. Paulin). Théo-

doric, évêque de Metz se joignit dans

cette occurrence à ses autres frères; et,

mettant sa confiance dans la valeur des

messins , les appela aux armes , marcha

contre le père du jeune Adalbéron qui

voulait réintégrer celui-ci de force, le

défit et l'emmena même prisonnier. L'em-

pereur de son côté, voyant cet attentat

de son beau-frère , leva incontinent une

forte armée avec laquelle il vint mettre

le siège devant la ville de Metz. Théo-

doric ne s'en émeut point ; il prend aussi-

tôt la résolution de tenir tête aux troupes

impériales, et, pour fournir aux frais de

la guerre il engage hardiment toutes les

terres de son évéché. Mais a la fin le

jeune Adalbéron, au sujet duquel tant

de sang était répandu, étant venu à

mourir, la paix fut conclue à la condi-

tion que Théodoric conserverait Pévêché

de Metz: cette paix, dit-on, se fit par

la médiation de Héribcrt archevêque de
Cologne.

Lorsque le calme fut revenu dans son

diocèse , Théodoric s'occupa uniquement
d'affaires religieuses et des soins qu'il

devait à ses ouailles. 11 commença en 1020
la construction de sa cathédrale qu'il éleva

jusqu'à la voûte et qu'il enrichit d'un

bras de St. Etienne qu'il avait rapporté

de Besançon.

Théodoric gouverna l'Eglise de Metz
pendant quarante-deux ans , dont dix

furent passés en guerre avec l'empereur

son beau-frère. 11 mourut le 30 avril 1046
et fut inhumé dans sa cathédrale. Lors-

qu'on ouvrit son tombeau en 1521 , on y
trouva ses ossements avec une plaque en

plomb, sur laquelle on lisait cette ins-

cription :

//. Kal. May obiit Theodericus Junior

Ecclesiœ Metenais Episcopus.

Son monument funéraire portait l'épi-

taphe que. nous allons transcrire :

Lv Evesque Theoooriqce,
ses b1eneaicts lui soient herite

,

Il print courage en telle ouise,

Qu'il commença la grande bsgllse.

Et print cette dévotion,

En l'an de l'incarnation

Environ l'an mil et vingt ans,

Fut commencé bn cetci an.

Et si donna la grande couronne
Qui autour du Choeur environne.

Pour avoir mémoire de ly

Il fut dessous ensevbly.

Mevbimb, Uutoirc <Jn Eveaqae* de Mets, 343, iqq<|.

— Viri illantris, I. N° 6 -Bmtbout, II. P J. II; et

III. 87, «0, »<f 80 OS. mj.—F»«e», Familia aupirta

Loceaburgcaiii, Tab. I ; Probat S *<|. N« S -D. C*i-
rr. Il iit. de Lorraiae t ad annoa concerneatea —Ncvcs.
Histoire du Pay» de Laiemboarg; maert.

Luxembourg, Walram de; v. WAL-
RAM , dit de.

LUXEMBOURG, LA BRANCBB CADETTE DE

LA MAISON DB LUXEMBOURG, dite: de

Luxembourg Ligny , ou de St. Pol, etc. ; v.

'APPENDICE , aux mêmes mots.

s
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MACHER , Willibrorde, né à Remich
,

le 19 février 1807 , était Gis aîné de

Willibrorde Mâcher et d'Anne Françoise

Hippert. Son père et son grand-père

avaient été , comme lui
,
Bourgmestre de

la ville de Bemicb où sa famille est de-

puis fort longtemps très-honorablement

connue.

Vers 1819 Willibrorde Mâcher entra

à l'athénée de Luxembourg oh il fit avec

succès ses études de collège. Il alla ensuite

à Liège entendre pendant deux ans les

leçons de droit civil afin de se préparer

au notariat auquel il se destinait.

De retour dans sa ville natale il com-
mença son stage qu'il avait à peine ache-

vé lorsque la révolution belge éclata à

Bruxelles (1830). Attaché par conviction

à la dynastie de Nassau-Orange il ne vou-

lut point adopter les principes proclamés

par le gouvernement provisoire de la Bel-

gique. Cette résolution ne pouvait man-
quer de lui susciter de nombreux enne-

mis , surtout dans la basse classe de la

société qui se laisse si facilement entraî-

ner sans raisonner, par les prédications

furibondes et les promesses impossibles

à remplir des apôtres révolutionnaires.

Ce n'est pas que nous veuillions ici faire

un reproche à l'un ou à l'autre des deux
partis qui se trouvaient alors placés face

à face ; mais nous pensons pouvoir flétrir

avec raison cette prétention du plus fort

qui entend assujettir les convictions du
plus faible , comme si ces convictions ne

devaient pas rester libres alors qu'elles

n'ont pas dégénéré en passions capables

de troubler l'ordre public. Et en effet,

Mâcher ne tarda pas , lui et quelques

autres notables de Remich qui parta-

geaient sa foi politique, à se voir en butte

à des persécutions incessantes qui allèrent

jusqu'à se traduire en menaces d'assassi-

nat , et ces menaces furent même un mo-
ment très près d'être exécutées par une

populace ignare et aveuglée par la passion.

Afin d'échapper au danger , Mâcher crut

prudent de s'expatrier pour quelque

temps, et ce fut le moyen le plus pru-

dent. Comme à son retour au foyer pa-

ternel après six mois d'absence , les af-

faires politiques n'avaient pas encore été

arrangées , il fit son occupation unique de

l'étude du droit , du notariat et des com-
binaisons mathématiques pour lesquelles

dernières surtout il avait une prédilection

toute particulière. De ces exercices na-

quit une invention qui promet , dit-on
,

de devenir d'une graude utilité pratique :

Il composa plusieurs calculateurs, dont

l'exactitude et l'ingénieuse combinaison

semblent incontestables. Ce travail utile il

l'avait communiqué à plusieurs de ses con-

naissances très-à-méme de l'apprécier , et

toutes l'avaient fortement engagé à le pu-

blier.

Jean-Joseph Welter (v. son art.), notre

célèbre chimiste luxembourgeois lui écrivit

entr'autres peu de temps avant sa mort :

« Je voudrais voir constater les progrès

«de votre si utile, si simple, si ingéni-

« euse et si heureuse invention. Je la crois

« arrivée à toute la perfection dont elle est

«susceptible puisque vous l'avez adaptée

«à tous les cas applicables. Je vous con-

«vie d'en hâter la publication. »

Nous ne savons pas si Mâcher a eu

l'intention de donner cette œuvre au pu-

blic; mais nous venons d'apprendre que

sa famille se propose de le faire.

Ces travaux scientifiques l'occupèrent

exclusivement, avons-nous dit, jusqu'à

la reprise de possession par la Maison

de Nassan-Orange du Luxembourg mor-

celé (1839); et par un de ses premiers

actes, la nouvelle administration nomma
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Willibrorde Mâcher aux fonctions de no-

taire à la résidence de Renoicb (31 jan-

Tier 1340). Dans l'exercice de cet hono-

rable ministère il sut constamment se

faire aimer et considérer par ceux qui

avaient des relations avec lui. L'aménité

de son caractère, sou intégrité, son dé-

vouement , ses connaissances étendues

lui avaient acquis l'estime de tous
,
parce

qu'en effet il fut toujours homme de bien.

Elu en 1848 membre de la Consti-

tuante, il (ut constamment compté parmi

veux qui professaient les idées les plus

saines et qui votaient dans le sens le

plus libéral. Aux deux élections pério-

diques suivantes il fut chaque fois et à

uoe très notable majorité, réélu membre
de la législature ; et il ne démentit jamais

ses principes. Aussi le peuple comme le

gouvernement avaient-ils placé une con-

fiance égale dans ses lumières , tellement

que le premier l'envoya au conseil com-
munal tandis que le second, par arrêtés

des 22 janvier 1849 et 22 décembre 1854,
le nomma aux fonctions de Bourgmestre
de la ville de Remiuh.

Il faisait aussi partie de la Chambra
des notaires de l'arrondissement de Lux-

embourg et avait été, en 1854 et 1856,
désigné pour présider le conseil de milice

du district de Grevenmacher. Finalement,

la société archéologique du Grand-Duché
l'avait inscrit sur le tableau de ses

membres correspondants.

Comme notaire , nous l'avons dit

,

Mâcher s'est constamment distingué par sa

probité et par ses connaissances; comme
Bourgmestre de sa ville natale il a su

rendre à celte commune des services réels
;

comme député il figurait au nombre des

membres les plus influents de la Chambre :

Hemich lui doit , eotr'autres en grande
partie sa rampe d'aecôtage, et le canton

qu'il représentait tout ce qui pouvait être

raisonnablement obtenu.

D'un autre coté , sa droiture , sa bonté,

son intelligence lui avaient attiré la bien-

veillance du Souverain et celle de ses

compatriotes. La considération dont il

jouissait lui valurent différentes proposi-

tions flatteuses de la part du gouverne-

ment, et en 1853 la confiance du Roi

l'avait même appelé parmi les conseillers

de la couronne: il n'a en effet dépendu

que de lui de devenir administrateur-

général; mais ses affaires privées et sur-

tout sa modestie, peut-être d'autres sen-

timents encore qui ne peuvent d'ailleurs

tourner qu'à son honneur, ne lui ont

pas permis d'accepter ce poste éminent.

Tant de bienveillance de la part du

Chef de l'Etat ne pouvait manquer d'atti-

rer à Mâcher des distinctions honorables
;

aussi Sa Majesté, voulant récompenser

un de ses sujets qui lui étaient le plus

sincèrement dévoués, venait-elle de le

créer chevalier de Son Ordre de la Cou-

ronne de chêne au moment presque où

une fièvre maligne l'enlevait à sa famille,

à ses concitoyens, à ses nombreux amis

et à son Pays : la croix d'honneur ne put

plus qu'orner son cercueil.

A tous les titres que nous venons d'é-

numérer et qui rendent Mâcher digne de

la considération de la postérité, nous nous

croyons en devoir d'ajouter qu'il était at-

taché par amour et par conviction au culte

de ses pères, qu'il avait infiniment à cœur

la prospérité de l'enseignement public et

faisait tous ses efforts pour trouver dans

son rayon d'action , comme Bourgmestre

et comme citoyen, les moyens les plus

efficaces pour soulager les misères de l'in-

digence.

Marié en 1837 à demoiselle Marie-Jo-

séphine Augustin, de la même ville, il avait

eu la douleur de perdre sa jeune épouse

qui, dit-on, avait été bien digne de lui

par ses qualités du cœur et de l'esprit :

Les pauvres de Remich honorent encore

aujourd'hui sa mémoire en allant, depuis

le printemps jusqu'en automne de chaque

année, planter des (leurs sur sa tombe.

Willibrorde Mâcher est mort le 14 juil-

let 1856, à l'âge de 49 ans.

Soutenir* co»lrm|>«rains.— ItentrigncnienU fourni».

— Cotaplcs-rcntlui de» miioni législative!, de 1648 i

185J -heajaarnaulsla Revue, oV» 1 7 et 27 juillet:

Laieaibarger Wort fur W.hrhrit uod Rrchl. duW
jailMielTriertchcZeitone, du lUaoàt l&tfu.

r
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MiEYSZ, Jean-Pierre, est né vers 1754,

à Strasbourg, d'un père originaire du vil-

lage d'Olm, commune moderne de Kchlen.

Comme ses parents avaient peu de for-

tune ils voulurent lui faire apprendre le

métier de tailleur d'habits que son père

professait. Mais le jeune Mscysz témoigna

contre ce projet un dégoût si décidé qu'il

fallut y renoncer pour l'amener au monas-

tère de Marientbal chez un parent qui

était aumônier de ce prieuré, afin de lui

faire donner les premiers éléments des hu-

manités pour pouvoir être admis ensuite

dans un collège ; mais encore le jeune

homme se rebuta bientôt et manifesta le

désir d'apprendre l'état de relieur de livres

qu'il avait vu pratiquer par son parent.

Celui-ci consentit à ce projet et le mit en

apprentissage à Luxembourg. Quand Mxysz
se crut assez avancé pour pouvoir se pré-

senter dans un atelier il se mit à voyager'

afin de se perfectionner : car il était jaloux

d'apprendre parfaitement l'état qu'il s'était

choisi. Dans ce but il parcourut successi-

vement et dans l'intervalle de neuf ans

les principales capitales de l'Europe et

travailla plus ou moins longtemps à Stras-

bourg, à Prague, à Vienne, à Pesth et

finalement à Paris où cependant il ne sé-

journa que quelques mois parce que le

métier de relieur y était pratiqué par plu-

sieurs classes différentes d'ouvriers : la

tranche marbrée était faite par le peintre,

les dorures par un doreur spécial, etc.,

lesquels partageaient ainsi entre eux les

différentes parties du métier.

Voyant qu'il n'y avait pour lui rien à

apprendre à Paris Ma?ysz revint à Luxem-
bourg où il travailla d'abord pendant quel-

ques années dans l'atelier de l'imprimeur

Pierre Bruck. S'étant ainsi successivement

et insensiblement procuré tous les outils

nécessaires pour pouvoir exécuter les dif-

férentes parties de son état d'après les

perfectionnements alors à la mode, il se

maria et s'établit pour son propre compte.

Pour commencer il n'eut de pratiques

que celles que Druck se voyait obligé de

lui envoyer, faute d'avoir lui-même des

ouvriers assez habiles pour les satisfaire.

Mais comme Mxysz se recommandait au-

tant par la solidité que par l'élégance de

ses reliures il eut bientôt acquis la con-

fiance des couvents et du clergé, pour les

missels et les livres de chœur en grandis-

sime format; et la Bibliothèque de Luxem-

bourg fournit des preuve» incontestables

du talent de cet artiste qui fut le premier

dans le pays qui connût et exécutât l'art

de relieur avec une perfection qu'on n'a-

vait jusque-là rencontrée chez aucun ou-

vrier luxembourgeois.

Quant aux ouvrages de luxe il n'y avait

guère alors que les bréviaires ou les livres

d'heures qui étaient reliés en maroquin

rouge ou vert et dorés sur tranche : Maeysz

excellait dans cette spécialité.

Animé par la plus louable ambition,

il voulut par des espèces d'échantillon

montrer ce qu'il serait bien capable d'ex-

écuter s'il se trouvait des amateurs qui

voulussent rémunérer son travail selon

ses mérites. Dans cette intention il met-

tait tous les ans son luxe et épuisait les

ressources de son art dans la reliure

d'un certain nombre d'Almanachs du Pays,

destinés à être offerts pour étrennes aux

principaux personnages de la ville et du

Duché ; mais il ne se présenta que très

rarement des ouvrages hors-ligne à exé-

cuter; et alors lui seul en était toujours

chargé, parce que seul parmi les ouvriers

de Luxembourg il était capable de les

faire : ainsi ce fut à Mœysz qu'on s'a-

dressa pour la reliure de l'acte de foi et

hommage que les Trois-Etals rendirent

à l'Empereur Joseph II. Cette exécution

fut commandée en velours rouge avec

dorures sur tranche ainsi que sur les

couvercles. Il possédait seul alors à Lux-

embourg le secret d'appliquer la dorure

sur le velours et son ouvrage a fait avec

raison, dit-on; l'admiration de la Cour

de Vienne et de tous les connaisseurs qui

ont eu l'occasion de le voir.

Maeysz a donc mérité la place que nous

lui donnons dans cet ouvrage : il a été

,

à proprement parler le premier qui à
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Luxembourg et dans tout le Pays ait

connu dans sa perfection le métier de
relieur et qui l'ait professé dignement,

joignant à l'amour pour l'état qu'il s'était

choisi celui d'un travail assidu, afin de

pouvoir honorablement entretenir sa fa-

mille qui se composait de cinq fila , dont

le plus jeune seul a vécu.

Jean-Pierre Mœysz est mort à Luxem-
bourg, le 11 janvier 1814, à l'âge de
60 ans , victime d'un sentiment d'humanité

qui l'avait porté à ouvrir et à renouveler

le pansement d'un soldat blessé dont les

plaies n'avaient pas été visitées pendant

quinze jours et chez lequel la gangrène

s'était déclarée : Mœysz gagna cette ter-

rible affection qui l'enleva au bont de
peu de jours.

Note* communiquées par M. le Pnfeuemr Nabdb.

MAIER, Mathias, ainsi que son père,

originaires d'Ecbternacb , vivaient pendant

le dix-huitième siècle et s'acquièrent de

la réputation comme sculpteurs.

Mollu, Sauertaal , 38.

MAISONNET , Pierre, est né le

15 octobre 1750, d'une famille bour-

geoise de Luxembourg. Comme dès sa

jeunesse il montrait des dispositions heu-

reuses pour le dessin et la peinture , ses

parents le mirent en apprentissage chez

le frère Abraham (v. l'art. Gilson , Abra-

ham) , d'Orval qui lui enseigna les pre-

miers principes de son art. Quelques

années plus tard il voulut aller visiter

l'académie de Vienne où cependant il ne

séjourna que peu de temps. De retour à

Luxembourg vers 1780 , il eut l'honneur

d'être admis à faire le portrait de l'em-

pereur Joseph H à son passage en cette

ville, le 31 mai 1781.

Maisonnet, qui n'était pas un talent

transcendant
, s'occupa pendant un assez

grand nombre d'années à faire ou à re-

toucher des tableaux d'église et à peindre

des ornements de salon ; il a aussi exé-

cuté plusieurs petits paysages à la dé-

trempe ; mais ses ouvrages sont peu esti-

més. Plus tard il fut appelé à succéder

à M. Pioche comme professeur de dessin

au collège de Luxembourg où y forma

quelques bons élèves , entr'autres un de
ses OU

, Pierre-François Maisonnet qui fut

à son tour professeur de dessin à Luxem-
bourg

, puis à Echternach ; mais qui n'a

cependant , que nous sachions , laissé au-

cune œuvre de grande valeur : Il est dé-

cédé à Echternach, en juillet 1826.

Pierre Maisonnet, le père, mourut

entre 1825 et 1830, ignoré et accablé de

vieillesse.

Souvenirs contemporains. — Benseignemeats com-
muniqués.

MALBERG, la famille de, dont le

castel féodal se trouvait placé sur la Kyll,

est éteinte. Elle formait une des plus an-

ciennes maisons nobles du Luxembourg
,

portant : d'argent, à l'écusson de gueules;

heaume couronné d'or; cimier: un cha-

peau rond en pointe , couvert de feuilles

de laurier placées l'une sur l'autre, de
sable, entre deux cornes adossées,

l'une de gueules, l'autre d'argent. Les
seigneurs de ce nom paraissent déjà dans

l'histoire sous l'année 1052.

Bxascsj , EiJIia illustrais, I , pars altéra, 475, sqqq.

—Uastscadci.-Bc>TnoLiT,III, 93; IV. 177. 885,
«90 , 893 , 8*9 , 324; V, 881 ; VI, 43,378, sq.

VII, 9, «81, 887. 481, 486; VIII, 174.-Pms-
srr , III.—Notes d'études.

MALBEKG, Conon ou Cunon de, vi-

vait pendant la seconde moitié du douzième

et les premières années du treizième

siècles. Suivant toute vraisemblance il était

fils d'Adalbéron
,

seigneur de Malberg.

Nous le voyons compris parmi les témoins

dans la ebartre de l'empereur Frédéric I,

de l'année 1157, par laquelle ce prince

ordonnait à l'archevêque de Trêves de resti-

tuer l'abbaye de St. Maximin. Les histo-

riens s'accordent à dire que ce person-

nage passa une grande partie de sa vie

dans le maniement des armes et les prou-

esses de la chevalerie parmi laquelle il

s'acquit une grande réputation de valeur.

Il avait plus de quarante ans lorsqu'il prit

51

r
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la croix et fit le voyage d'outre mer pen-

dant lequel les sentiments religieux prirent

le dessus dans son âme ; car à son retour

il entra à l'abbaye de Hemmerode où il

passa les trois dernières années de sa vie

dans les exercices de la piété la plus exem-

plaire. Les annales de cette maison rap-

portent que : un jour un seigneur de ses

amis, nommé Henri d'Isembourg, ayant

enlevé un étalon appartenant au monastère

il fut envoyé pour le répéter; et que ce

seigneur n'ayant pas écouté sa demande ,

Conon le cita dans un certain temps au

jugement de Dieu , comme du reste cela

était de mode alors. Que de retour à

l'abbaye il avait dit a son abbé: J'ai

pris la croix un vendredi, je me suis

donné à vous dans ma chapelle un ven-

dredi
,

j'ai reçu l'habit religieux un ven-

dredi
;
que me reste-t-il à faire sinon de

mourir un vendredi? Et qu'en effet il est

mort le vendredi suivant. On ajoute que

lu seigneur qui avait volé le cheval , tou-

ché de répentir, le ramena nu-pieds au

tombeau de Conon. Ces faits doivent s'être

passés vers l'année 1202.

B«**ca, Eiflia illustrât*. I, p. altéra. 476.—
t. 8tbabbm« , Metrop. Eeclea. Ti-erer 11,146, su,.—

D. Catacr, Hi»t de Lorraine, H, 1 77.

—

Biiiiout ,

IV, 995.— Moaaai, Supplément, II, 445, »q —
Pnun, III.-(Vote. détade.

MAMERANUS , Henri, est né pen-

dant la première moitié du seizième siècle

au village de Marner près de Luxem-

bourg, non dans cette ville comme quel-

ques auteurs l'ont erronément avancé :

11 prit même son nom de son endroit na-

tal. Henri de Marner ou Mameranus ,
après

avoir fait de bonnes études vers lesquelles

le poussaient d'ailleurs ses dispositions na-

turelles, alla s'établir à Cologne où il se

fit imprimeur et libraire. 11 s'occupa ce-

pendant également avec succès de poésie

et de littérature. Voici ce que l'auteur du
manuscrit des Viri illustres dit de lui :

« 1560. Henricus Mammeranus prioris

—

« id est Nicolai— frater et ipse poeta lau-

« reatus et philologus. »

Suivant M. Ulveling il serait mort en

1550. Mais nous avons encore de lui des

ouvrages imprimés de son vivant et qui

portent la date de 1550. Il est donc à

croire que le milésime donné par les Viri

illustres est celui de son décès.

Nous connaissons de Henri Mamera-
nus les compositions suivantes: i

Q
Libel-

lus de prisese moneUe supputatione ; Co-

logne, 1551.-2° Tractatus de causa

calamitatum hujus tomporis
;

Cologne

,

1546. etc. Les titres des autres n'ont pas

été découverts.

Swcarros, Atkea* Belgice, 535. - Wurnioi a

WiLTana, Disqui*. antiquar. Histor. Luieasbrçais, II,

c. 6. §. 5 —CooaTia , Encyclopédie moderae , litL M.

—D. Caihit, Gatal.de* auteurs lorrains,—Ulviiihg,

Sa- Viri illoatrea, III. N° SOI -Moaiai, Supplé-

ment, III, 879-V*lé.i Anaat . Bibliotbeca belgi-

ea, 609.— Manuscrit* Clori*.— Uaatcana, Biblio-

tbeca colonies*!* , 540. — Biographie unirerseUe ,

XXVI, 495.-N«oa*»a, Le* auteurs luiembonr-

geois , 16.

MAMERANUS, Nicolas, frère puîné

de Henri qui précède , était originaire

du même village et adopta pour les mêmes
motifs le surnom de Mameranus. L'auteur

du manuscrit des Viri illustres fait son

éloge dans la phrase suivante : « Nicolaus

«. Mammeranus ex pago hujus nominis urbi

« Luxemburgensi proximo poeta laurea-

« tus.

»

Nicolas Mameranus avait fait ses études

à Emmerich au duché de Clèves , chez les

religieux Jéromites. Il était bon poë'te et

excellent orateur, mais surtout militaire

courageux. Il accompagna même à ses

propres frais l'empereur Charles-Quint au

siège d'Alger où il se distingua par son

imperturbable sangfroid , comme le prouve

une lettre qu'il adressa du camp même
à Christophe de Schauwenbourg (v. son

art.) , alors président du siège des nobles

à Luxembourg. Il s'était du reste rendu

agréable à l'empereur par sa belle humeur
et «es bons mots. Cependant son esprit

s'affaiblit sur la fin de sa vie ; et ,
après

avoir diverti les princes par ses saillies il

les amusa par ses extravagances: il se

nommait la mamelle de Virgile et ne pa-

raissait en public que couronné de lau-
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rier ,
apparemment parce qu'il avait été

proclamé prince de la poésie.

Nous n'avons pas découvert l'année

exacte de son décès; cependant il vivait

encore en 1564, mais il ne parait plus

après 1570. Il a publié un grand nombre
d'ouvrages dont nous allons donner les

titres. Ce sont: i". Formata auspicandi

ûniendique diem certisprecatiuncuUs; Ant-

werpiae, 1 553.— 2°. Liber de confessione

priva tâ ad aures sacerdotis, 1546. — 5°.

De veoatioue ; c'est un poème dans lequel

tous les vers commencent par la lettre C.—
4°. Historia de Electione Caroli Quioti.

—

5°. Liber de Bello saxonico.— 6°. Itcr

Caesaris sexennale per Germaniam. — 7*.

Iter Caesaris ex fnferiore Germania ab anno

1545 usque Augustam Rcticam in Supe-

riori Germania, anno 1547, quo usque

singulis diebus et ad quot milliaria per-

rexerit; Colonise, apud Henricum Manie-

ranum, 1 550.— S0
. Liber de bello gallico.

— 9". Commcntarii Rerum a Carolo V
gestarum. — 10°. Epitome rerum gesta-

rum Caroli V ad Philippum II. - 11°.

Catalogua expéditions Saxonicae.— 12*.

Catalogus aulx Caroli V et omnium Prin-

cipum, Statuum , Ordinum lmperii, qui

Comitiis augastanis interfuerunt, ad Philip-

pum II; Colonise, apud Henricum Mamc-
ranum, 1550. — 15°. Libellas investiture

Maaritii Saxonis aliorumque Dominorum

Augustae 24 febr. ao. D. 1548.— 14".

Descriptio urbiam Augustae et Wiltenber-

gae. — 15°. Catalogus expédition!» rebel-

lium principum et civitatum Germaniae. —
16°. Catalogus omnium generalium, tribu-

norum, ducum, primorumque totius exer-

citus Caroli V. Imp. Aug. et Ferdioandi

Régis Romanorum, super rebelles et ino-

bedientes Germaniae quosdam Principes et

Civitates, conscriptas anno 1546. — 17°.

Libellus de mcmoria, adversus cos, qui

de scripto recitant leguntquc. — 18°. De
Hyeme anni 1564. — 19°. Epistola de

eo quod S. Petrus Romae fuerit. — 20".

Carmen de: Bezo las Manos; Colonise,

1550. — 21*. Gratulatorium in Philippi

Régis Hisp. in Belgium anno 1555 ad-

ventum. — 22°. Epithalamium nuptiarnm

ejusdem cum Maria Regina Angliae. —
23". In ejusdem in Angliam adventuro. —
24". Epitbalamium in nuptiis Alexandri

Farnesii , Parmae Principis. — 28* Sterna

anno 1560. De asino S. Maximini Ar-
cbiepiscopi Trevirensis, cum S. Martino

Arcbiepiscopo Turonensi Romam eunlis

ab urso devorato.

—

20°. Pascbasius de
Sacramentis , a Mamerano emendatus , et

epistola liminaris in Paschasium ad Adol-

phum Arcbiepiscopum Coloniensem. —
27". De nova navigalione urbis Braxel-

lanae. 1562.

Swiitim , Atbenae Belgicae, 870, V*-
Un , Bibliotbeca Bclgi««— Wii.nti.nBt a Wiltbrj» ,

Diiqnisit. antiqnar. Ilittor. Lniemb
ff» , II . c. 6 § 3.

—Viri illustre* , III , N* 19U.—Note* coojnnaiqueea

par M. db la Fojtaibb, pire.—Moacai , V, 77.—Aa
IIoitociu , Ilittor. Tre»ir. diplomat II, SiW.— Cooa-
tim, Encyclopédie inodrrac, litt. M. — Btalltlins de

l'Académie rojalede Bruxellet, XVI, 389.-Bbbtbo-
ut, VIII, 19S.—D. Calhzt, Bibiiotb. Lorraine rt

Catalogne de* anteura lorrain», — Biographie «nirrr-

•elle. XXVI, 48B.-Ma«aAB*, Lea anteara luxent-

boargeoit, 18.

MANDER, Pierre de, originaire du
village de Manderen au canton moderne
de Sierck. Autrefois le nom de ce village

s'écrivait Mander, d'où il est à croire que
le personnage qui nous occupe se sera

dénommé du lieu de sa naissance. Il Mû-

rissait pendant le dix-septième siècle.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

nous a fourni les seuls renseignements que
nous ayons pu recueillir sur Pierre de

Mander. Nous transcrivons l'article: « Pe-

«trus Manderas oriuodus ex pago Nominis
u Luxemburgico, Residens Alberti et Isa-

« bellae arebiducum Romae et tandem au-

« ditor Rotas prcepositus Ulenborgensis et

« Masecensis. »

Viri lUutrea.I.tt* M.

MANDERSCHEID, la famille d*, an-

cienne maison de nom et d'armes, connue

dès le dixième siècle et qui porte le litre

de comte. Elle est originaire du château

de son nom situé sur la petite rivière de
Léser et porte: d'or, à la fasce vivrée
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de gueules rechaussée d'or, à deux queues

de paon.

Les de Manderscheid se sont partagés

en plusieurs branches, telles que celles de

Kayl, de Blanckeubeim, de Gérolsteio, de

Falkensteio, de Schleideu ou de Virnen-

bourg.

UxcMcaoca.—PmiiT, III.

—

Bmtholbt, VI , 147.

— Itaasca, Eiflia illmtrata, I , pan «liera, 487 , aqqq;

703. aqqqq.

MANDERSCHEID, Charles-Alexandre,

n'appartient pas à la maison noble qui

porte le même nom. Il est né à Clervaux

dans les Ardennes, pendant la première

moitié du dix-septième siècle.

Après avoir terminé ses études à Rome
il s'engagea dans cette même ville dans

la compagnie des Jésuites et fut envoyé

en mission dans la province de la Flandre

belgique: Il accompagnait l'ambassadeur

d'Espagne en qualité de confesseur et

revint ensuite à Rome occuper les fonctions

de pénitencier à l'église de St. Pierre. Ce
personnage vivait encore en 1665, comme
cela résulte de l'article du manuscrit des

Viri illustres que nous allons copier: «1656.

« Carolus Alexander a Monderscheidt ex

«Clerff, seu Clara valle Luxemburgica,

» Societatis Jesu Romae factus et remissus

«in Flandro-Belgicam provinciam, post

« operam Germanis militions in missione

« Castrensi navatam , cum Don Antonio

« Pimentelio Régis Hispaniarum Legato

« Spiritualium ejus curator profectus in

« Sueciam ad Reginam Christinam, hujus

« adeo bonam occupavit gratiam ut quo-

«tidie fere familiarissimus de rébus fidei

« ad sermones vocaretur, de Christi Do-
it mini Tormenlis dicentem audiret atque

» ab Adolpho Gustavo Palatino principe

« Régime patruele et Regni Harede mul-

« loties adbiberetnr mensœ, boc anno 1654
« cum isto legato in Belgium cum rediret;

<< ab ista torque aurea pluribusque doua-

it riis ab isto ingenti scypho inaurato est

» affectus in discessu, quem reversnm Re-

« gina haec abdicato Regno et in patruelem

« Adolphum translato brevi in Belgium se-

« cuta Antverpiam venit mense Julio, ad

«quam pater iste a Handerscheidt mox
«Bruxella evolavit eam hactenus quavis

« euntem comitatur, qnid spiritualis fructus

«ei prastituras orbis uuiversus expectat

<' post Reginam banc anno 1665 ad Ca-

«tholicam Religionem profitendam comi-

« tatns Oenipontum et hinc Romam ubi

«hodie confessarius in pœnitentiaria ad

« Stum Petrum. »

ViriilhNtra.I. H* 180.

MANDERSCHEID,^Charles-Ferdinand,
comte de Manderscheid-Blanckenheim-Gé-

rolstein et Roussy, Seigneur de Cronen-

burg, Daun et Bellingen, était fils aîné du

comte Ferdinand-Louis et de Dorothée-

Catherine, comtesse de Lœwenstein-Wert-

beim.

Le comte Charles-Ferdinand de Man-

derscheid possédait de vastes connaissances

qui engagèrent l'empereur à le nommer
Président de la Chambre - impériale de

Wetzlar. C'était un homme tellement ferme

de caractère et de résolution, que pendant

la guerre de 1691 les français ayant me-
nacé les environs de Gérolstein qui formait

un excellent point stratégique, il fit mettre

le feu à son château qui fut ainsi détruit,

afin d'ôter à l'ennemi les moyens de s'y

fixer.

Charles-Ferdinand comte de Mander-

scheid mourut à Aix-la-cbapelle en 1697.

Il avait épousé encore du vivant de son

père, Marie-Catherine, comtesse de Koe-

nigsegg-Rothenfels qui ne lui donna au-

cune postérité.

B*«tca, Eilia Ulattrata, I, pan pràor. S44,*f.

MANDERSCHEID, Charles-François-

Loui», comte de, lieutenant-général, était

fils de Herman-Francois comte de Mander-

scheid-Kayl, de la branche dite de Fal-

kensteio. 11 succéda en 1686 à son père

dans les possessions patrimoniales et mou-

rut sans alliance à Paris, en 1721, pro-

priétaire du régiment français de son nom.

Nous regrettons de n'avoir pu recueillir
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aucun renseignement plus circonstancié sur

ce militaire distingué.

Btuci , Eiflia illostraU.I, p. aller», 846.—Pua-
in, I. M. LXIXj et III, litt. M.-BcanauT, VIII,

105.

MANDERSCIIE1D, Christophe, comte

de, est né le 10 février 1529, flls de

Jacques comte de Manderscbeid-Blancken-

heim et de sa seconde femme, Anne com-

tesse de Salm. Il n'avait que dix-huit ans

lorsque sou oncle, Guillaume comte de

Manderscheid (v. s. art.), soixante-unième

abbé de Stavelot-Malmédy et en même
temps quarante-sixième de Prum, étant

venu a mourir en 1546 il fut désigné pour

le remplacer dans le gouvernement de ces

trois abbayes.

Bien que l'abbé Christophe fût jeune

d'années il n'en entreprit pas moins avec

vigueur la direction des religieux dont il

venait d'obtenir la conduite. L'église ainsi

que les bâtiments du monastère de Prum
exigeaient de fortes réparations et il s'en

occupa avec le zèle le plus louable, tout en

donnant à ses subordonnés l'exemple d'une

conduite exemplaire quant aux mœurs et a

la discipline ainsi que de la plus noble ten-

dance pour la culture des sciences sacrées.

Georges d'Autriche, évêque de Liège

étant venu à mourir en 1557, on jeta les

yeux sur l'abbé Christophe de Mander-

scheid pour le désigner successeur du pré-

lat défunt; mais l'ambition de Christophe

n'allait pas si loin : il refusa de se charger

de ce qu'il nommait un fardeau au-dessus

de ses forces.

Il était très versé dans les sciences di-

vines et humaines et en même temps très

éloquent. En effet, se trouvant un jour à

une diète de l'Empire il avait, comme cela

était la coutume alors, chargé un orateur

de parler pour lui ; mais ce dernier étant

resté court au milieu de son discours,

Christophe se leva aussitôt et continua le

débat dans une improvisation tellement

entraînante qu'il gagna tous les princes

présents à son avis qui fut adopté.

D'une autre part, depuis bien longtemps

déjà les archevêques de Trêves convoi-

taient la riche abbaye de Prum pour en unir

les revenus à leur manse épiscopale. Bien

des efforts avaient été tentés dans ce but

depuis plus d'un siècle, sans qu'ils eussent

pu obtenir plus que des promesses plus

ou moins vagues des empereurs
, lorsque

l'archevêque Jacques d'Elu, après de
nouvelles démarches qu'il motivait sur le

délabrement de la discipline monastique

ainsi que sur la mauvaise direction du
temporel, obtint enfln de l'empereur Fer-

dinand, à la diète de Francfort en 1558,
l'assurance écrite de la cession si ardem-

ment sollicitée, pour le cas où le Sou-

verain-Pontife y accéderait. Muni de ce

titre , le prélat se mit en instance à Rome
et réussit enfin à arracher ce consentement

au Pape, malgré les protestations de l'abbé

Christophe et de ses religieux. De ce pro-

cès mémorable, où tous les ressorts de
la ruse et de la plus sordide politique

furent mis en mouvement pour surprendre

la religion de l'empereur et du pape , est

né l'ouvrage rédigé par le prieur Knauff

et qui a pour titre : « Defensio imperialis,

«libers et exempts abbatisc Sanctissimi

« Salvatoris ord. S. Benedicti Sacri Ro-
« mani Imperii Principatûs Prumiensis

,

«contra archiepiscopatum et capitulum

« metropolitaoum Trevirens. pratensam
« Unionem

,
ejusque Gravamina per Mani-

« festa rationis
,
juris et facti ut castrorum

« acies per arma justitife virtutis Dei Ordi-

« nata. Ex quà Ecclesiœ et Imperio , Urbi

« et Orbi constabit de Statu Abbatiae Pru-

«miensis. In quo fuit, et floruit. In quo
« est. In quem restitui potest et justitia

« requirit. Adornata Studio et labore ad-

«modum Reverendi Patris et Amplissimt

« Domini Cosm.T Knauff, ejusdem Abba-

«tiae Prioris. »— Petit in folio, de 288
pages, plus IX de supplément.

Quoiqu'il en soit, le bref d'union de

Grégoire XIII, de l'année 1574, et la

confirmation impériale de la suivante

,

1575, ayant été connus de l'abbé Chris-

tophe , celui-ci en conçut une telle douleur

qu'il mourut peu de mois après , en 1 576

,
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à l'âge du quarante-sept ans
,
après avoir

tenu la triple crosse abbatiale pendant

près de trente ans.

v. 8nuaut«, Metropolia Kecleiic Trever. 1 . 477,
•«..-Kuirrr, Befeaiio Abbatias Prominuf. — Bit-

mm, II, P. JT. VII et XIII.-D.eatca , Eiflia il-

luttraU.I, part altéra, SOU.

MANDERSCHEID , Evrard, comte de,

était ûls de Jean, comte de Mander-
scbeid-Blanckenheîm (v. son art.) , et de
Marguerite , comtesse de La Marck-d'A-

remberg. Il est né le 26 novembre 1485
et entra dans le sacerdoce ; il obtint un
canonicat à Trêves , la prévôté de St. Pau-
lin près de la même ville, une prébende
a St. Lambert de Liège ainsi que les ar-

chidiaconés de Condroz et de St. Géréon
à Cologne.

Evrard de Manderscheid était un homme
de beaucoup d'esprit et d'une vaste ex-

périence à laquelle il joignait une ex-

quise prudence , au point que l'empereur

Charles-Quint eut plus d'une fois recours

à lui pour lui demander conseil. Hubert
Goltz le compte au nombre des plus

célèbres connaisseurs et des plus zélés

protecteurs des sciences et des lettres,

surtout des antiquités italiques
,
françaises

et allemandes. Il mourut à Trêves, le

15 août 1559, après avoir célébré dans
cette ville au mois de juin de la même
année son jubilé de cinquante ans de
canonicat.

Baasca. Eiflia iIla$tr«U , I , part altéra , «54 , «q.
— Note* d'étude.

MANDERSCHEID, Guillaume VI,
comte de, était fils aîné de Guillaume V
et d'Elisabeth comtesse de Sayn , sa pre-

mière femme. Guillaume V s'était, de son
côté

, acquis une grande réputation comme
guerrier : en 1290 il avait renoncé à son
alliance avec Frédéric duc de Lorraine
et combattit avec Thierry de Ke/pen et

le comte de Virumbourg à la bataille de
Bouvignes. En 1310 l'empereur Henri VII
de Luxembourg lui adjugea le château de
Wilre contre les prétentions de Frédéric
de Daun , etc. Il mourut finalement
en 1320.

Quant k Guillaume VI auquel cet article

est consacré, il se mit en devoir de

s'opposer de toutes ses forces aux exi-

geances et aux vexations des chevaliers

de son voisinage; il en attaqua même
plusieurs qu'il fit prisonniers et qu'il ne

remit en liberté qu'après avoir reçu d'eux

le serment solennel que désormais ils

respecteraient le Landfrieden. Il eut de

mfane plusieurs différents avec ses demi-

frères et sœurs ; mais ces derniers furent

appaisés en 1330 par l'entremise de Bau-

douin de Luxembourg (v. son art.) , ar-

chevêque de Trêves. Il n'en fut pas de

même de la querelle qui plus tard surgit

entre lui et ce prélat : Les événements

de son époque l'avaient engagé en 1343
à reprendre son château de Manderscheid

en fief de la maison de Luxembourg. Bau-

douin qui vit cette démarche de mauvais

œil parce qu'il y reconnaissait une perte

pour son église , lui déclara la guerre

en 1 346 , de concert avec Walram comte

de Juliers. Mais le comte de Mander-

scheid se défendit si vigoureusement avec

le secours du comte de Luxembourg et

du seigneur de Blanckenheim
,

pendant

un siège que l'archevêque avait mis devant

son manoir et qui dura trois ans, qu'à

la fin la querelle fut appaisée au moyen
d'un accord arbitral.

Cette défense courageuse lui acquit une

si grande réputation guerrière que le duc

Wencestas I de Luxembourg lui commit

en 1357 le gouvernement de son duché

pendant son absence; et ces fonctions

délicates il les remplit avec une rare dis-

tinction. Bertholet l'a omis dans sa liste

de nos gouverneurs.

Guillaume VI comte de Manderscheid

mourut peu de temps après, sans que

nous puissions en préciser Tannée. Il

avait épousé Jeanne fille de Gérard,

seigneur de Blanckenheim et d'Ermesinde

ou Elisabeth de Luxembourg, qui lui

donna quatre fils et deux filles.

B-.»»cB , Eiflia illaitr.t., I, p. altéra, II, 006,

•M-

MANDERSCHEID, Guillaume, comte
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de, était fils de Guillaume comte de Man-

derscheid-Kayl et d'Adélaïde de Mœrs-
Saroerden. En 1499 il devint soixantième

abbé de Stavelot-Malmédy et en 1506 il

réunit à ces deux abbayes la crosse ab-

batiale de celle de Pruro, le quarante-

cinquième en rang.

Les historiens nous représentent l'abbé

Guillaume de Manderscheid comme un

homme sage , à sentiments élevés , cou-

rageux et très docte. Sa prudence con-

sommée le fit admettre dans les conseils

des empereurs Haximilien I et Charles-

Quint. Comme religieux , il était sincère-

ment dévoué a son ordre et mettait ses

constants efforts à maintenir la plus ex-

acte discipline parmi ses religieux qu'il

assujettit du reste à la réforme de Burs-

feld. 11 tenait surtout à ce que les offices

fussent célébrés avec l'éclat qui est si

nécessaire à la majesté des pompes reli-

gieuses , et il était tellement attaché à

ses devoirs qu'on Ta vu le jour de Noël

oltîcîer dans les églises de chacune de
ses trois abbayes, c'est-à-dire chanter la

messe de minuit au chant du coq à

Stavelot, celle de l'aurore à Malmédy
et la troisième à dix heures a Prum.

11 faisait sa résidence ordinaire à Sta-

velot où il avait fait construire sur ou

contre la montagne un château-fort dans

lequel il avait fait transporter les ar-

chives ainsi que les objets les plus pré-

cieux du monastère, afin de les mettre

en sûreté contre les courses ennemies.

Brower ajoute qu'il y avait également

établi un atelier où il frappait une monnaie

qu'il envoyait au fameux Sickingen lorsque

celui-ci guerroyait contre l'archevêque de

Trêves avec lequel, paraît-il, il n'était

pas sur le meilleur pied à cause de ses

tentatives pour engloutir l'abbaye de Prum
à sa manse archiépiscopale.

II a finalement contribué puissamment

à l'élection de Charles-Quint comme em-
pereur , et mourut dans un âge avancé en

1 546 ,
après avoir été abbé de Stavelot-

Malmédy pendant quarante-six ans et de

Prum pendant quarante. 11 repose au mi-

lieu de l'église de l'abbaye de Stavelot.

». Si>*KMtc, Metropol» Ecclttic Trc*er. I , 477.

-Biown, II. 84B.-B..TIIOLIT, II. P. i. VII et

XIII.—U«»tca , Eiflia MiutraU. I, p. «II. »»9.—

A* HoKT«ti«, Htstor. Trerir. diploaut. III, 551,

•<Hqi|.-Nol*» d'étude.

MANDERSCHEID, Herman, comte de

Manderscheid-Blanckenheim , seigneur de

Junckerath , Daun et Erp , était fils aîné

d'Arnoul, comte de Manderscheid-Blan-

ckenheim et de Marguerite comtesse de

Wied-Runckel. 11 s'était d'abord voué à

l'état ecclésiastique et avait obtenu nn ca-

nonicat à Cologne lorsqu'il quitta la sou-

tane pour retourner dans le monde et se

marier en 1567 avec Julienne, fille de

Philippe comte de Hanau et de Mumen-
berg, et de Julienne comtesse de Stol-

berg.

Il fut en grand crédit auprès de Fré-

déric électeur de Bavière , ainsi que de

Guillaume duc de Juliers , Clèves etc.
,

et sut soutenir avec gloire les intérêts

de ces princes en qualité de leur ambas-

sadeur dans différentes occasions. L'em-

pereur Rodolphe le consulta de même
dans plusieurs circonstances sur des ques-

tions politiques et de guerre. Aussi ses

mérites lui firent-ils obtenir bien des

privilèges importants, tels que ceux de

battre monnaie , de lever des impôts, etc.

En 1585 il fut envoyé par l'empereur

en qualité d'ambassadeur pour assister

aux cérémonies nuptiales de Jean-Guil-

laume, dernier duc de Juliers et Clèves,

avec Jaqueline, marquise de Baden; et

à son retour il se retira à Blanckenbeim

où il s'adonna uniquement à l'étude,

réunissant ces beaux musées d'antiquités

dont les auteurs de son époque parlent

avec tant d'admiration.

En 1594 il fut député de nouveau par

l'empereur à la diète de Ratisbonne ; et

peu de temps après son retour , le 8 juil-

let 1595 il perdit son épouse qui ne lui

avait donné aucune postérité.

Il mourut le 4 janvier 1604 avec la

réputation d'un savant distingué, d'un

grand diplomate et qui plus est, d'un

homme de bien.

Buci . Ei«U llI«ttr«U , I , p. »lter» , 847 , $^q.
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MANDERSCHEID , Jean, comte de,

est mentionné comme suit dans le raanus-

crit des Viri illustres: « 1590.— la copie

« de la Bibliothèque de Trêves marque 1 580.

«— Joaones cornes a Manderscheid qui

(•est in ducatu Luxemburgensi et etiam

« a Blanckenheim Episcopus argentora-

« tensis S. R. I. Prioceps primus ; Fun-

«dator collegii societatis Jcsu Moltzhei-

« mii.»

Jean , comte de Manderscheid , était

fils puîné d'Arnoul comte de Mander-

scheid-Blankenheim
,
seigneur de Juncke-

radt , Daun et Erp , et de Marguerite

comtesse de Wied-Runckel-d'Iserabourg.

Il est né le 8 février 1538 et obtint à

l'âge de dix ans, c'est-à-dire en 1548,
une prébende à Cologne, et plus tard

une autre à Strasbourg. Dès qu'il eut

atteint l'âge canonique il demanda et

reçut la prêtrise pour laquelle du reste

ses vertus et ses vastes connaissances le

recommandaient éminemment , à tel point

qu'à la mort de l'évéque Erasme de

Strasbourg , arrivée le 26 janvier 1 569

,

les vœux de tous le désignèrent pour

succéder à ce prélat, bien qu'il n'eût

encore que 31 ans d'âge. Et en effet

l'attente qu'on avait conçue de ses ca-

pacités à gouverner cette église fut com-
plètement justifiée par la sage direction

qu'il donna au clergé pendant les temps

difficiles où il a vécu. Un de ses premiers

actes après son avènement fut entr'autres

Ja fondation du collège des Jésuites à

Molsbeim: il voulait par là donner aux

jeunes gens qui se destinaient au sacer-

doce une occasion pour se former par

des études sévères au ministère des autels

et familiariser en même temps le public avec

goût des belles-lettres au moyen de pro-

fesseurs choisis tels que l'ordre d'Ignace

avait le privilège d'en livrer, de préfé-

rence aux autres congrégations religieuses.

L'évéque Jean de Manderscbeid mou-

rut plein de mérites le 6 mai 1 592.

Viri illu.tres, I. N° 43.-B.uk», Eiflia illuitrala

,

I , par» altéra , 340.

MANDERSCHEID, Jean- Maurice

,

comte de, était fils de Salentîn-Ernest,

comte de Manderscheid-Blanckenheim et

de sa seconde épouse Christine-Elisabeth

comtesse d'Erpach. Bsersch le nomme
Maurice-Gustave, tandis que les Gesta Tre-

virorum le désignent comme nous.

Ce personnage est né en 1676, devint

archévèque de Prague et primat de Bo-

hème, ainsi que chanoine de Cologne. 11

mourut à Prague le 26 octobre 1763, à

l'âge de 87 ans.

Ce fut Jean-Maurice de Blanckenheim

qui engagea Scbannat et Hartzheim à réu-

nir les actes des Conciles d'Allemagne et

qui publia ce grand ouvrage à ses propres

frais.

Gctta Trefirorum, III, 381.—Bct»cn, Eiflia il-

laatrata, I, altéra pan , «Mj et Tab. geaaal. , N*
XXXV ,b.i. fia* toI.

MANDERSCHEID, Philippe-Thierry,

comte de, né le 30 mars 1596, était fils

de Thierry II Comte de Manderscheid-

Kayl, et d'Anne-Amélie comtesse de Man-
derscbeid-Scbleiden, héritière de Neuer-

bourg. Il entra en 1613 en possession des

seigneuries patrimoniales et épousa en

1628 Elisabeth-Amélie de Lœwenhaupt,
comtesse de Hasbourg, héritière de Man-
derscheid et de Falkenstein, qui le rendit

père de quatorze enfants.

Le comte Philippe-Thierry de Mander-
scheid a obtenu de l'auteur du manuscrit

des Viri illustres l'article que nous allons

transcrire : « 1633. Philippus Theodoricus

a Cornes in Manderscheid et Blanckenheim

« et D' in Keyll, Reipolskirchen, Neuer-

» bourg, Bettingen etc., consiliarius eques-

c tris Régis in Ducatu Luxemburgensi plu-

« ries vice et semel at diu Temporarius

« gubernalor ejusdem aedificavit B. M. V.

« nobile sacellum rotundum et architecto-

« nicum ad Keill, mortuus Bruxellis dele-

«gatus ab ordinibus Ducatus Luxembur-
« gensis. »

Il est mort le 25 mai 1653.

Viri illaitrea, I, N°330.-IUa»ca. Eiflia illii.tr»

U, I, p. altéra, 365 «|., et 843
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MANDERSCHEID, Robert, comte de, nom de Hoyer de Mansfelt qui s'est fait

était fils et dix-huitième enfant de Jean tuer en 1115 au service de l'empereur

comte de Manderscheid - Blanckenheiin , Henri IV.

seigneur de Gérolstein, Junckerath et Bet- Celte famille a pris son nom d'une

tingen sur la Kyll, et de Marguerite de petite ville de la Saxe en Thuriuge ; elle

La Marck-d'Aremberg. 11 est né le 13 porte le titre de Comte et depuis Pierre-

avril J 503 et se distingua avantageusement Ernest (v. son. article), le célèbre gou-

par son courage et par son adresse dans verneur de Luxembourg , une de ses

les négociations diplomatiques. 11 avait a branches avait obtenu celui de Prince du
peine atteint l'âge mûr que déjà l'empereur Saint-Empire.

le nomma Juge-Président de la Chambre Mansfelt primitif ou franc porte : écar-

impériale d'Eslingen. Peu de temps après telé : aux 1 et 4 burellé de gueules et

l'empereur Ferdinand le fit venir en Hon- d'argent , de 7 pièces , c'est-à-dire 4
grie où il s'acquit beaucoup de gloire sur gueules et 3 argent; aux 2 et 3 d'argent,

les champs de bataille, comme le prouvent à 6 losanges de gueules en fasce, poses

les lettres que l'empereur écrivit lui-même 3.3. et se touchant par les angles. Cc-

à Robert électeur palatin. En 1 529 il com- pendant un livre de la Bibliothèque de
battit contre Soliman, empereur des Turcs Luxembourg et qui porte l'écusson de
qui assiégeait Vienne, et fit à cette occa- la maison de Mansfelt, pour avoir ap-

sion preuve d'une si grande expérience partenu au comte Pierre-Ernest, inter-

stratégique et d'un courage si héroïque vertit ces quartiers en plaçant aux 2 et 3

qu'on lui confia le commandement des ceux que nous avons mis aux 1 et 4 :

troupes de Westphalie et du Bas-Rhin. Nous pensons que cette inversion ne vient

Il les conduisit en 1532 contre l'armée que par l'effet de l'impression d'un cachet

ottomane et en 1535 contre les anabap- gravé à rebours. — Dévise : Force m'est

listes. trop.

Après la campagne glorieusement ter- Le comte-prince Pierre-Ernest (v. son

minée contre les Turcs et une paix hono- article) a obtenu ou pris un accroissement

rable conclue avec cette nation , il fut en- d'armoiries à l'occasion de sa promotion

voyé à Rome par Herman archevêque- a la dignité de Prince du St. Empire Ro-
électeur de Cologne pour le représenter main ,

puisque sur une chasuble conser-

daos des négociations très importantes. De vée au trésor de l'Eglise de Notre-Dame
retour dans sa patrie il se voua entière- à Luxembourg et que ce prince avait don-

ment et pendant le reste de ses jours au née à sa chapelle funéraire annexée à

service de l'empereur Charles-Quint. l'église des Récollets, on trouve un écusson

Robert , comte de Manderscheid est différemment blasonné. Cet ornement re-

mort sans alliance, le 12 août 1542, à ligieux , très riche , est en velours rouge

l'âge de trente-neuf ans seulement, mais et soie jaune, brodé en argent très fin

qui furent honorablement remplies. et parsemé du chiffre du prince travaillé

„ .,, ,
. .. K-„ en or pur: Cette chasuble ayant sur le

Dutcn, Eiflia illustrât* , I , par» «Ucra , 530. , .
r „ _

devant une figure de St. Pierre , patron

MANSFELT, la maiton de , non Mans- du donateur, brodée à la main et d'une

feld , comme on écrit généralement. Ce exécution achevée. Au bas on voit ré-

nom, qui est resté populaire dans le cusson ; au champ écartelé, portant : aux

Luxembourg à cause des grands et des 1 et 4 les armes franches telles qu'elles

nombreux souvenirs que plusieurs per- sont décrites plus haut ; au 2 de sable

,

sonnages qui le portèrent , ont laissés à l'aigle simple esployée d'argent , armée

parmi nous , semble avoir tiré sa première et becquée d'or, mais sans couronne;

origine connue d'un capitaine saxon , du finalement au 3 d'azur , au lion naissant

52
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d'or, ayaol la queae foarchae passée en

sautoir, armé et tampassc de gueules,

au cotice échiqueté d'argent et de gueules,

de 20 pièces ou carreaux , dix à chaque

rangée, brochant sur le tout. L'écu sur-

monté de la couronne princière antique

,

à perles et à fleurons , le tout entouré du

collier de la toison d'or.

La maison de Mansfelt était arrivée à

sa huitième génération connue et positive-

ment établie lorsqu'elle se divisa en deux

branches dans la personne de deux frères,

Albert V et Ernest. Plus tard elle se

partagea en d'autres rameaux qui ne con-

cernent pas le Luxembourg.

Les personnages que nous aurons à

noter dans cet ouvrage sont sortis de la

branche cadette, celle d'Ernest, et ne

comprennent que deux générations, c'est-

à-dire Pierre-Ernest, et plusieurs de ses

enfants.

MANSFELT, Charles, cornu de, était

(ils de Pierre-Ernest comte et prince de

Mansfelt (t. son article). Presque tous les

auteurs regardent ce personnage comme
enfant légitime, lui attribuant pour

mère Marguerite de Brederode
,
première

femme de son père ; mais l'erreur de-

vient palpable lorsqu'on confère entre elles

les dates des mariages de Pierre-Ernest

avec celle de la naissance de son 61s

Charles. En effet , ce dernier vint au

monde en 1 543 , alors que son père n'a-

vait que 24 ou 26 ans et se trouvait dans

le Hainaut à la tète d'une compagnie de

cavalerie, tandis que son mariage avec

Marguerite de Brederode ne fut conclu

\\.qu'en 1K$6, c'est-à-dire treize ans plus

tard. Schcrer, cité par Moreri, nous ap-

prend dans l'éloge imprimé qu'il a pu-

blié de ce grand capitaine
, que son père

l'aurait eu d'une dame de Mally , dit Mo-
réri, tandisque d'autres écrivent de Ma-
tines. Lune et l'autre de ses assertions

sont erronées, puisque nous possédons

aux archives de la société archéologique

de Luxembourg une copie des lettres-pa-

tentes en date du mois de Février 1591,
ainsi 21 ans après la mort de la seconde

épouse de son père (. son art. in fine)

,

par lesquelles une légitimité entière et

absolue était accordée à trois enfants illé-

gitimes que le Prince-Comte de Mansfelt

avait eues d'Anne de Benzeradl , famille

luxembourgeoise inféodée dans une ferme

noble de même nom et dépendant de la

seigneurie de Mersch : ces enfanta se nom-
maient Ernest , Anne et Charles ; ce der-

nier nous le regardons comme le person-

nage dont nous nous occupons en ce mo-

ment, et ce pour les motifs que nous éou-

mérerons à l'art, qui concernera Ernest

,

son frère aîné. Il est possible cependant

qu'il soit né à Malines, mais ni d'une dame
originaire de celte ville ni d'une de Mally.

Cette légitimation, qui a été subordonnée

à certain versement de finance à la chambre

des comptes a nécessairement été acceptée,

puisque Charles de Mansfelt a été consi-

déré et traité par son père ainsi que par

le public comme (ils légitime. A l'article

Ernest de Mansfelt nous donnerons une

copie entière des lettres de légitimité dont

nous parlons ici.

Charles de Mansfelt était né militaire :

d'un caractère bouillant, emporté et d'un

courage consommé, rien ne lui résistait

lorsqu'il se trouvait à la téte de ses troupes.

Il était en outre très instruit. Il entra très

jeune au service d'Espagne où il sut bien-

tôt s'acquérir la bienveillance du roi Phi-

lippe II par la bravoure qu'il déploya à la

guerre dans les Pays-Bas. Mais la haine

ou plutôt la jalousie que peu de temps

après son arrivée le duc d'Albe de même
que quelques autres seigneurs espagnols

conçurent contre lui, sans qu'il l'eut méri-

tée, lui parut si insupportable qu'il fut un

moment irrésolu s'il n'embrasserait pas le

parti des mécontents; mais, réflexions

faites, il se détermina à aller en France

secourir la Ligne: il y fut pendant dix

ans un des premiers ministres des rois

Charles IX et Henri III.

Son père l'ayant au bout de ce temps

rappelé dans les Pays-Bas, le roi d'Espagne

le nomma général et amiral. Ayant en

1594 conduit en Hongrie des troupes
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auxiliaires espagnoles, l'empereur Ro-
dolphe II, par lettres-patentes du 4 mars

de la même année, l'éleva, lai et son père

au rang de Prince de l'Empire et lui con-

féra le commandement de l'armée impé-

riale avec le grade de lieutenant-général.

Il marcha encore celte même année sur

Strygonie-Gran et y battit le 4 août les

Turcs qui tentaient de faire lever le siège

de cette place. Comme la haute tempéra-

ture de la saison
,

jointe k ses courses

continuelles pendant cette mémorable jour-

née l'avaient très échauffé, il voulut manger
quelques fruits pour se rafraîchir; mais

cette imprudence lui fit gagner une pleu-

résie que quelques-uns nomment une dis-

senterie et qui l'enleva à Commore, le

huitième jour, c'est-à-dire le 12 août 1 594,
à. l'âge de cinquante-un ans.

Son corps fut embaumé et ramené à

Luxembourg pour être placé dans le ca

veau de famille que son père avait fait

construire sous une chapelle con ligue* à

l'église des Récollets (v. l'article Pierre-

Ernest de Mansfelt).

Charles de Mansfelt ne laissa aucune

postérité de ses deux, quelques auteurs

disent même trois mariages. Il avait épousé

en premières noces Diane de Cossé, fille

de Charles I comte de Brissac, maréchal

de France : Ayant surpris cette dame en

adultère avec un comte de Maur, il les lit

poignarder l'une et l'autre. Il convola en-

suite en secondes noces avec Marie-Chris-

Une, fille de Lamoral comte d'Egmond,
qui était déjà veuve de deux maris, Edou-
ard de Bournouville, seigneur de Caprées,

comte de Henin, et Guillaume de Lalaiog,

comte de Iloogstraten.

Les historiens français, dans la vue sans

doute de ternir la gloire de Charles de

Mansfelt, lui ont attribué plusieurs actes

blâmables et se sont même attachés à vou-

loir le flétrir en quelque sorte en faisant

la description de défauts congénitaux, c'est-

à-dire qu'il aurait apportés en naissant.

C'est ainsi que de Tou raconte qu'il avait

été boiteux toute sa vie parce qu'on lui

aurait extirpé de la cuisse un nœvus mater-

nus imitant l'empreinte d'un lézard ou d'un

autre animal
;

que des dérèglements de
jeunesse avaient été cause qu'il n'aurait pu
devenir père

;
qu'un jour, transporté d'un

accès de colère pour une bagatelle, il avait

poignardé à un repas Henri Staupe, vieux

colonel impérial, pendant que les convives

étaient occupés à dire le Benedicite ; etc.

Nous ne faisons que transcrire ces accusa-

tions sans y ajouter plus de foi qu'elles

n'en méritent dans la bouche de biographes

évidemment ennemis.

Nous finirons cet article en copiant dans

le manuscrit des Viri illustres l'article qui

concerne ce personnage : « 1594. Carolus

« princeps et cornes Mansfeldiae Pétri Er-

«nesti filins Luxemburgensis ex generali

«Tormentorum Bellicorum Régis Ilispa-

« niarum in Belgio accitus a Rudolpho II

« supremus militia? caesareae in Hungaria

« contra Turcam dietator illum vieil ad Stri-

k goniumeruentissima et famosissima pugn»

« et id una cepit, mortuus triduo post et

«corpus relatum Luxemburgum in pater-

« num monumentum. »

Viri illustra, II y N° 144.-8ca»aa»T. Histoire dit

comte de Mansfelt , SI, sq. ; et notes aaaoascrite»

ajoatér* à cet oavrage (IViemplaire de notre biblio-

thèqae).-Mo««ai, III , 74 ; V , 06. -Dn Fana» , Die-

tiona. histor. litt M.-Win», a Wurnain , DisquisiL

antiqaar. butor. Laieaibarg.il, e.6 § 2.— Maskh ,

«04 -Bcaiaotar, VIII, 103. — Puaarr , I, fol.

LXIX

MANSFELT, Charlet de, aulre fils na-

turel de Pierre-Ernest, comte et prince

de Mansfelt, gouverneur de Luxembourg.

Il est né après le décès de la seconde femme

de son père, lequel devait déjà alors être

très âgé. Les historiens ne nous ont con-

servé aucune indication sur sa mère.

Charles de Mansfelt ,
qui ne fut jamais

légitimé, s'adonna à l'élude et prit le bon-

net de Docteur en Théologie ainsi que dans

l'un et l'autre droits à l'université de Lou-

vaio, le 29 janvier 1614. Il se voua en-

suite à la prêlrise et devint d'abord doyen

de la collégiale de Notre-Dame à Yvois-

Carignan, puis chanoine de Ste. Gudule

à Bruxelles et vicaire -général
,

premier
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chapelain des archiducs Albert et Isabclle-

Clairc-Eugénie, ainsi que grand aumônier
des années d'Espagne. A des connaissances

aussi étendues que variées Charles de Mans-
feJt unissait une grande piété. Aussi fut-il

en 1627, de concert avec Marguerite de
Husbacb (v. son art.), un des principaux

fondateurs du monastère de la Congré-

gation de Notre-Dame à Luxembourg. Il

donna pour premier établissement à cette

maison religieuse l'hôpital que son père

avait érigé près du Hund-Haus, dans la

ville-basse dite Pfaffenthal : cet hôpital,

comme on sait, n'avait pas subsisté faute

de revenus suffisants pour son entretien.

Les religieuses résidèrent en cet endroit

pendant un an environ et se retirèrent en

1628 dans la ville haute, dans les bâti-

ments que les Dominicains venaient de

quitter.

Charles de Mansfelt, qui fut aussi nommé
le 27 septembre 1627 conseiller ecclé-

siastique près le conseil provincial de

Luxembourg, est mort a Bruxelles au

mois de janvier 1661, dans un âge assez

avancé.

Nous avons de lui les ouvrages suivants :

i°. Paratitla Decreli, seu de Jure Sacro

in génère, deque Ecclesiasticorum moribus

et ofïiciis. 1616.— £°.Utriusque Juris con-

cors discordia, quae Canones cum Legibus

pugnantes conciliante. Luxembourg, 1619.
— 5° Clericorum Cœnobilica, sive de Ca-

nonicorum vita et origine. 1625. — 4°.

Exercitatio civilis ad Régulas Juris. — 5°.

Exercitalio civilis ad Brève Apostolicum

Urbani VIII, de Constitutione et Potestale

Delegati Apostolici in militia Belgica regii

exercitus. 1638. — 6". Sacerdotis Brevi-

culum venerationi Cleri sacrum. 1642.

—

7°. Castra Dei, sive parochia
,

religio et

disciplina militum. 1642. — 8°. Miles

christianus.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

,

dans l'article qu'il a consacré à ce per-

sonnage distingué, répète a peu près ce

que nous venons de dire de lui : « 1648.

Carolus a Mansfeldt Luxemburgcnsis, No-
«thus Pétri Ernesli Principis et Comilis

«Mansfeldise Gubernatoris Loxemhurgen-
« sis, S. Tbeologi» Doctor Decanus primo
« Ivodii, deinde Bruxellis ad sanctam Gu-
« dulam et de Oratorio Serenissimorum

«Archiducum ac Régis, Regium quoque
« super Exercitum Hispaniarum in Belgio

« Vicarius generalis in spiritualibus. Prima-

« rius et primus fuudator Virginum congre-

«gationis BeaUe Mariae Virginia Luxem-
« burgi, quibus attribuit suum Mansfeldi-

«cum ut vocat Hospitale, clarus scriptis et

« vitae Clericalis de qua potissiraum scripsit,

« prastanlia, Mortuns Bruxellis, renuoeia-

«tus Prepositus SU. Donati Brugis in

« flandria. »

Fa SwaaTtsa, AtbcMt Belgicaj, 160.— Viri illus-

tre.. I , N° 81 .-lloaaai, Supplément, 111. 88U,
— Maootcrita Clobcs.—Wiu. a Wiimn, Diaqaii.

antiquar. hitt. lairmb. , 11, c. 6. §,5. — D. CalMET

.

Itiblioth. lorr. — Note* maaaicritet ajoutée* à noire

exemplaire de l'Histoire du comte de Maaafelt, par

Scajaanar.— Manu»«rita M«»j*i — Dmthui , VIII,
#J4. sq.— Picaacr.I. fol.LXIX.—Cl «sa*. Catalogue de

la Bibliotb. de Luabrg., 14», «00, 578, 460—
Naoaisa, les auteurs LuieubourgeoM , 88 , »q.

MANSFELT, Ernest de, non Pierre-

Ernest comme quelques biographes ont

écrit erronément, était né iils illégitime

de Pierre-Ernest, comte de Mansfelt

(v. son art.).

Les auteurs varient sur la date de la

naissance de ce personnage , les uns la

fixant à l'année 1540 tandis que les autres

admettent 1585. Tous s'accordent néan-

moins à dénommer sa mère Anne , mais

aucun n'a jusqu'à ce jour indiqué la fa-

mille de cette dame. Nous allons chercher

à éclaircir et à établir ces deux points.

Il existe dans les collections de la

Société archéologique de Luxembourg des

lettres-patentes du mois de février 1591

,

par lesquelles le gouvernement de Phi-

lippe II, roi d'Espagne à Bruxelles,

accordait la légitimité à trois enfants na-

turels de Pierre-Ernest comte de Mans-
felt procréés avant mariage , d'Anne de

Bcnzcrxdt : ces trois enfants sont dénom-
més Ernest , Anne et Charles.

Pour ce qui regarde la mère de ces

personnages il n'existe donc plus de doute
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à son égard , elle se nommait Anne Ben-

zenedt on plutôt de Benzersdt, famille

luxembourgeoise originaire à ce qu'il pa-

rait du fief noble de même nom ressortis-

sant à la seigneurie de Mersch.

Quant aux supputations les plus rai-

sonnables concernant l'année de la nais-

sance d'Ernest de Mansfelt, nous dirons

d'abord que dans les Patentes ci-haut

rappelées et dont nous donnerons une

copie à la fin du présent article, Ernest

est dénommé le premier, puis vient sa

sœur Anne , enûn son frère Charles. Or

,

il est admis que ce dernier ou le plus

jeune des trois est né en 1343 ; il devient

dès lors impossible que l'aîné ou Ernest

soit né après 1540. 11 ne l'est pas non

plus avant cette année , vu que son père

n'avait alors que viogt-deux ans tout au

plus d'âge.

Quant au lieu de la naissance d'Ernest

,

nous ne pouvons le désigner d'une manière

absolument précise : quelques auteurs dé-

nomment Bruxelles, d'autres Malines,

ajoutant ces derniers que sa mère aurait

été originaire de cette dernière ville. Nous
dirons simplement que pendant l'année

qui a précédé la naissance de ce person-

nage le comte son père avait été soit à

la cour de Bruxelles, soit occupé à faire

le siège de Landrecies ; son fils a donc

pu naître soit à Bruxelles même soit à

Malines, sans qu'à défaut de preuves

ultérieures on puisse donner la préférence

à l'une ou à l'autre de ces deux villes.

Cependant les auteurs ajoutent que

Ernest de Mansfelt aurait eu pour parrain

au baptême l'archiduc Ernest d'Autriche

qui l'aurait fait élever à la cour de

Bruxelles et dans la religion catholique.

Le premier de ces faits ne peut être vrai

attendu que l'archiduc est né quinze ans

après Ernest de Mansfelt. Pour ce qui

regarde le séjour de ce personnage à la

cour de Bruxelles nous pouvons également

élever des doutes
,

parce que de tels

honneurs ne sont pas souvent accordés

à un bâtard. Quoiqu'il en soit cependant,

dès qu'il eut atteint l'âge où il se trouva

capable de porter les armes il entra d'abord

an service d'Espagne dans les Pays-Bas

,

passa ensuite à celui de l'empereur Ro-
dolphe II et se distingua d'une manière

brillante en Hongrie. A son retour le roi

d'Espagne lui donna un régiment avec

lequel il fit des merveilles au fameux siège

d'Ostende en 1604.

Avant son départ de l'armée impériale,

disent quelques historiens allemands,

l'empereur voulant récompenser les grands

mérites d'Ernest de Mansfelt ainsi que les

bons services qu'il venait de lai rendre

,

lui aurait fait expédier des lettres-patentes

de légitimation. Mais nous pensons pou-
voir révoquer ce fait en doute en présence

de pareil octroi lui accordé déjà par son

souverain direct et treize ans auparavant,

à moins que, suivant la judicieuse re-

marque de M' de la Fontaine , il pouvait,

après la mort de ses frères légitimes,

nourrir l'ambition de succéder aux titres

d'un prince allemand.

Son père, qui était venu à mourir

pendant le siège d'Ostende, ne l'avait pas

compris dans son testament, puisque dans

cet acte il avait disposé de ses biens en

faveur des princes de la maison royale

d'Espagne. Cette circonstance ,
jointe à

ce que l'on aurait rabattu de ses gages

et à ce qu'on refusait de lui accorder un

avancement ou des charges et des hon-

neurs qu'il croyait avoir mérités ou lui

être dus comme fils du prince-comte son

père, parce que disait-il , on les lui avait

promis, l'irrita contre le gouvernement

qn'il taxait d'injustice et lui fit quitter le

service d'Espagne , conservant toute sa

vie dans le cœur une grande haine contre

celte monarchie. Dans le dessein de se

venger de ce passe-droit prétendu il em-
baucha trois cents chevaux des troupes

que l'archiduc Léopold avait envoyées

dans le pays de Juliers et vint faire des

courses dans le Luxembourg
,

forçant la

ville de Schleiden et la saccageant. Mais

il fut fait prisonnier peu de temps après

par le comte de Solms, et tout son

monde passé au fil de l'épée , à la réserve
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de quinze hommes seulement. Lorsqu'il

fut rendu à la liberté il leva derechef

trois cents chevaux et trois compagnies

d'infanterie avec lesquels il ravagea de

nouveau le pays, puis les frontières de

l'Electorat de Trêves ainsi que lu prin-

cipauté de Stavelot , causant des maux in-

calculables partout où il passait. En 1609
il prit service sous l'archiduc Léopold

qu'il quitta encore peu de temps après

pour, en 1610, se ranger sous la ban-

nière des protestants dont il adopta le

culte et devint un ennemi aussi redoutable

que puissant de la maison d'Autriche. 11

servit également sous Charles-Emmanuel

,

duc de Savoie contre l'Espagne; et ce

duc, pour récompenser ses services le

créa marquis de Castelnuovo. Après la

paix il alla en Allemagne avec deux mille

hommes pour rendre service à Frédéric

,

électeur palatin qui l'envoya en 1618 en

Bohême au secours de ceux qui dans ce

royaume s'étaient soulevés contre la maison

d'Autriche.

Les Bohémiens lui donnèrent à Prague

la charge de Grand-maître de l'artillerie

et de général d'infanterie. Il prit ensuite

la ville de Pilsen le 21 novembre 1619
et fut mis à cause de ce fait d'armes au

ban de l'Empire par l'empereur Mathias
;

mais les Bohémiens l'admirent au nombre
des princes de leur pays.

De là il voulut joindre le comte de

La Tour qui assiégeait Vienne ; mais il

reçut le 8 juin 1620 quelqu'échec près

de Rotilitz , dans une rencontre avec Buc-

quoy, général de l'empereur. Il ne s'en

déconcerta pas et se hâta de rassembler

les débris de l'armée après la bataille de
Prague ou du Mont-Blanc que les siens

avaient perdue le 9 novembre de la même
année, et continua seul la guerre. Cette

même année encore les Bohémiens vou-

lurent se donner un roi; et Ernest, comme
membre des Etats de ce pays donna sa voix

an duc de Savoie qui , à ce qu'il l'assurait,

devait embrasser le culte protestant,

comme lui-même il l'avait fait bien qu'il

eût été élevé dans la religion romaine.

Vers le même temps encore les Bohé-

miens lui donnèrent le cloître de Codi-

schau et deux petites villes avec quelques

villages qui lui rapportaient un grand

revenu. Cependant l'électeur palatin fut

élu roi de Bohème ; mais il perdit bientôt

après ce royaume par la perte de la

bataille de Prague (1620) où Ernest ne

se trouva pas. Après cela il défendit long-

temps les villes de Pilsen et de Thabor
,

et le roi Frédéric le nomma pour son

général en Bohême; mais l'empereur mit

sa tête à prix, promettant une grosse

somme d'argent a qui le lui livrerait mort

ou vif. Pilsen se rendit en 1621 et Ernest

ne se trouvant pas en état de tenir tête

au général Tilly se retira avec son armée

dans le Haut-Palatinat sur les frontières

duquel il battit quelques troupes de Tilly

et de Wurtzbourg. Tilly marcha avec les

troupes impériales et bavaroises réunies

vers le Haut-Palatinat; mais Ernest se

retira dans le Bas-Palatinat et dans

Pévêché de Spire.

En 1622 il ravagea l'Alsace, assiégea

sans succès la ville d'Elsas-Zabern et fut

pour la seconde fois iris au ban de l'em-

pire ; ce qui ne l'empêcha pas de rentrer

sur les terres de Spire. Après que le roi

Frédéric eut joint son armée à la sienne ils

battirent les bavarois près de Mingelsheim,

prirent Ladenbourg d'assaut et secoururent

Hagenau. Ces heureux succès reveillèrent

le courage de ses troupes malgré qu'elles

ne reçussent que très irrégulièrement leur

paye , et les animèrent à le suivre promp-

teraent et de bon cceur. 11 tomba aussitôt

sur Louis, Landgrave de Hesse-Darro-

stadt qui tenait pour l'empereur et le fit

prisonnier avec Jean son fils , mais il les

relâcha presqu'aussitôt à certaines condi-

tions qui furent acceptées. 11 joignit en-

suite son armée à celle de Christian , duc

de Brunswic et évêque d'Halberstadt

,

traversa l'Alsace , la Lorraine et le Hai-

naut pour entrer dans le Brabant ,
parce

qu'il voyait que les affaires de l'Union

allaient mal et que d'ailleurs il ne trou-

vait aucun accès auprès de l'empereur à

qui il avait vainement offert ses services

à condition qu'il révoquât son ban.
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Sa marche dans les Pays-Bas se fit dans

an temps où l'on s'y attendait le moins

,

et s'exécuta avec facilité : mais les lieux

qui se trouvèrent sur son passage s'en res-

sentirent terriblement parce que ses sol-

dats ne vivaient que de butin et de pillage.

Leduc de Bouillon se servit de l'occasion

et voulut lui persuader ainsi qu'à Christian

de marcher au secours de* réformés.

D'an autre coté, l'approche de ces

deux généraux ne donna pas peu d'in-

quiétude au roi de France. Le duc de
Nevers chercha à les faire entrer au ser-

vice du roi ; mais Ernest prit le parti de
se rendre directement daos les Pays-Bas

et trouva inopinément Gonsalve de Cor-
doue

, général espagnol rangé en bataille

derrière une hauteur près de Fleuras,

dans le dessein de lui couper le passage.

Les soldats de Mansfelt n'avaient depuis

six semaines pas passé une seule nuit à

couvert ; et , n'ayant depuis une quinzaine

de jours point vu de pain ils avaient été

contraints de se nourrir de fruits ; de fa-

çon qu'ils étaient exténués et bon nombre
d'entre eux malades.

Cependant Ernest bazarda le combat et

délit entièrement les espagnols qui per-

dirent leurs canons et leurs équipages.

Cependant parce qu'on ne s'acharna pas à

leur poursuite ils s'attribuèrent la victoire.

Comme ses troupes manquaient de vivres

il se hâta de gagner les Pays-Bas : il perdit

beaucoup de monde en chemin, mais il ar-

riva tout à propos pour assister à la levée

du siège de Berg-op-Zoom assiégé par Spi-

nola, ainsi qu'à l'infructueuse tentative

du Prince d'Orange contre Anvers.

Pendant la même année
,

après avoir

couru grand risque de se noyer il revint

en Allemagne où chemin faisant il prit

Dorsten ainsi que quelques autres villes de
Westphalie et entra dans le comté d'Ost-

Frise. Sur ces entrefaites Christian duc de
firuuswic fut battu par Tilly, et son armée

,

entièrement débandée
,

prit service en
Hollande. Nais comme le soldat était ac-

coutumé au pillage on fut bientôt après

obligé de donner leur congé à ces mer»

cenaires : Herman-Olton, comte de Stirum,

conduisit ceux qui voulurent continuer de
servir en Ost-Frise vers Mansfelt qui leur

permit toutes sortes d'insolences.

Tilly ayant voulu aller l'attaquer près

de Stuckhausen le trouva si bien retranché

qu'il ne put l'approcher. Mansfelt avait eu

outre reçu un secours de quelques mille

français; mais comme il n'avait point

d'argent pour leur paye ils commencèrent
bientôt à se mutiner et a commettre de
grands désordres. Les habitants de la

Frise orientale perdirent enfin patience et

après avoir en vain demandé qu'on les

débarrassât de ces fâcheux hôtes ils vou-

lurent prendre les armes pour les chasser.

Mais les Etats-Généraux engagèrent Mans-

felt à quitter le Pays moyennant lui payant

une somme de trois cent mille livres, et

à congédier ses troupes. Il le fit, ne con-

servant que quelques jeunes gens, les-

quels finirent également par se débander.

Il se retira en France où l'on craignait

de plus en plus la puissance de la Mai-

son d'Autriche , et pria le roi de vouloir

soutenir l'électeur palatin , ce qui lui fut

en quelque sorte promis. De là il passa eu

Angleterre où on lui fit une bonne récep-

tion accompagnée de riches présents et

d'un brevet de général pour la présente

guerre. Sur ce il fit ses préparatifs et

repassa en Hollande avec quelque troupes

anglaises qu'il remit au Prince d'Orange

pour s'en servir à faire lever le siège de

Bréda. La seconde fois qu'il alla en An-

gleterre il fit naufrage et courut grand risque

de perdre la vie. 11 se sauva néanmoins

mais avec perte de presque tout son équi-

page.

En 1625 il retourna en Allemagne, ra-

vagea l'archevêché de Cologne, se tint

pendant quelque temps entre Hambourg
et Lubeck et marcha enûn sur la Basse-

Saxe où il se joignit au roi de Danemark.

En 1626 il chercha à se rendre maître

du fort nui est dans le voisinage de Des-

sau ; mais Wallenstein le repoussa avec

de grandes pertes. Il fut plus heureux

dans la Marche de Brandenbourg et ré-

f
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solut de faire une diversion en Silésie et

en Moravie, et même jusqu'en Hongrie.

Mansfelt était surtout porté pour BeUilem

Gabor, prince de Transylvanie qui en ce

moment se mettait en état de se défendre

contre l'empereur. Il reçut sur ces entre-

faites du roi d'Angleterre un secours de
trois mille hommes et de celui de Dane-

mark un autre de deux mille. A ces troupes

vinrent se joindre un grand nombre de
ceux qui avaient été chassés des états

héréditaires de l'empereur, de sorte qu'il

put se mettre en marche avec des forces

considérables pour entrer en Silésie et

passer jusqu'en Moravie, expédition qui

fut très funeste à ces pays à cause que
ses soldats, qui ne recevaient pas de solde,

ne subsistaient que de pillage.

Les impériaux, sous la conduite de
Wallenstein , s'étant mis à sa poursuite

,

il sut si bien prendre ses mesures qu'il

gagna Jablonka , d'où traversant les mon-
Lignes il passa de la Moravie en Hongrie
pendant que Wallenstein pensait le tenir

enfermé. De Hongrie on envoya quatre

mille chevaux a sa rencontre et Jean-

Ernest, Duc de Saxe-Weimar vint éga-

lement le joindre avec douze mille hommes.
Mais Mansfelt s'étant aperçu que Gabor
le trahissait , il lui remit son artillerie, et

ses autres troupes au Duc Jean-Ernest

ainsi qu'au général Carpezan , dans le

dessein de se rendre à Vénise en passant

par la Turquie , et de s'abandonner ensuite

à sa fortune. Mais arrivé à Vracovitz,

petite ville de la Bosnie, disent des

auteurs tandis que d'autres nomment cet

endroit Zara , il fnt surpris par -une ma-
ladie qui l'enleva le 20 novembre 1626.
Son corps fut porté et enterré a Spaletto

en Dalmatie , contrairement à ses derniers

désirs, comme nous le verrons plus bas.

On rapporte que, sentant sa fin appro-

cher il se serait fait revêtir de son uni-

forme de général, l'épée au coté, et qu'ap-

puyé sur ses officiers il aurait rendu le

dernier souffle, parce que, aurait-il dit,

il ne convient pas qu'un général meure
dans uu lit. Quelques auteurs ont préten-

du qu'il avait été empoisonné à l'instiga-

tion de ses ennemis.

Ernest de Mansfelt était un homme ex-

traordinaire auquel il ne manqua rien pour

être un grand capitaine : entreprenant au

point de braver avec le plus grand sang-

froid les dangers et les fatigues, il sortait

toujours de ses défaites plus terrible qu'au-

paravant. Jamais général d'armée ne fut

plus patient, plus infatigable, plus endurci

au travail, aux veilles, au froid et même
à la faim. 11 montra constamment un grand

esprit dans les négociations ; son éloquence

était entraînante et sa ruse inépuisable.

Comme il n'entretenait ses troupes qu'au

moyen de vols et de pillage on a été jus-

qu'à le comparer à Attila.

On rapporte de lui que, ayant été instruit

un jour de manière à n'en pouvoir douter,

qu'un de ses plus grands aflldés commu-

niquait ses plans et ses projets au général

autrichien, il ne parut pas s'en fâcher : il

fit remettre au traître une somme de trois

cents écus et le chargea de porter au gé-

néral ennemi une lettre conçue dans les

termes suivants : « Le porteur de cette

« missive étaut votre serviteur affectionné,

« non le mien, je vous l'envoie afin que

« vous puissiez profiter de ses services. »

Comme il était toujours de la dernière

exigeance envers ceux qu'il avait servis,

les Hollandais ont dit de lui qu'il était ca-

pable de rendre de grands services à ceux

qui l'employaient, mais qu'en revanche il

les faisait payer bien cher : Bonus in auxi-

liis, carut in pretio. Enfin on dit géné-

ralement que ce fut Ernest de Mansfelt

qui aurait introduit l'usage des dragons

dans la guerre.

En rapportant les circonstances du dé-

cès d'Ernest de Mansfelt nous nous sommes

conformé au récit que nous en ont livré

les biographes de cet homme extraordi-

naire. Cependant nous devons ajouter ici

une rectification quant au lieu où cet évé-

nement s'est passé. Cette rectification nous

est devenue possible depuis que nous avons

eu connaissance de sou testament militaire,

c'est ainsi que lui-môme il nomme cette
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pièce restée inédite jusqu'à ce jour et dont

nous devons la communication à l'obligeance

de M' de la Fontaine père , ancien Gou-
verneur du Grand-Duché, Président actuel

du Conseil d'Etat et l'un des fondateurs

comme des membres effectifs les plus ac-

tifs et les plus instruits de la Société ar-

chéologique du Pays. Lui-même en a fait

la découverte dans les archives anciennes

de la maison de Wiltz. C'est une copie

manuscrite contemporaine que nous nous

croyons en devoir de faire imprimer à la

suite de cette notice biographique à cause

du grand jour qu'elle est destinée à jeter

sur notre personnage. Cet acte a été dressé

la veille de la mort du général Ernest de

Maasfelt; il est daté de Verona près de

Sauray en Bosnie.

« Au nom de la Saincte Trinité

« Nous Ernest Comte de Mansfelt Mar-

« quis de Castelnuovo et Boutigliers, Baron

« de Heldruugen et C" gnal des Boys très

« Cbrestien et de la grande Bretagne, sca-

« voir faisons a tous qu'il appartient par

« ce nre testament militaire, que nous sou-

« venans de nre mortalité , avons voulu

« ordonner ceste nre dernière volonté, la-

« quelle nous voulons estre gardée invio-

« lablement, après nre mort si le bon Dieu

« nous appelle de ceste vie, désirant qu'elle

« soit vaillable comme testament militaire

« encore que toutes les formalités des tes-

« tamento solennels n'y soient point obser-

« vez, a cause des incommoditez du voyage,

« auquelles nous sommes pnt au service de

« noz maislés.

« Nous voulons doncques
,
que si Dieu

«nous appelle de ceste vie, auquel nous

« commandons nre ame , que nre corps

« soit transporté aux terres de la sérénis-

«sime Bépublique de Vénise et en icelle

« enterré, selon les honneurs et estats que

« le bon Dieu nous a donné en nostre vie.

« Pour le 2*° Nous commandons que tous

« nos serviteurs domestiques qui sont nous

«en ce put voyage, soient payez et licen-

« liez de leurs services les aultres qui sont

« demeurés en Hongrie seront semblable-

« ment licentiez et payez de nos bardes

« que nous avons laissé au Royaume d'Hon-

«grie.

« Pour le 3"* que tous les debtes, pour

« lesquelles_noz serviteurs comme nre corn-

et missaire gnal et nre trésorier sont demeuré

« caution doibvent estre payez devant toute

«aultre chose.

«Pour le 4"*. Nous subvenans des

« fidelles services quenoz vienx serviteurs

«nre commissaire gnal Peblis le maistre

« de la Cavalerie Daniel de Rive, le Colo-

« nel Ferens, le li. Colonel Dezes de Ber-

« nadino, le quartier maistre de nre Ca-

« vallerie, le sieur de Batten et nre Tre-

« sorier général le capi. Dulbier lesquels

« nous ont si fldellement servy en temps

« de nécessitez, et danger, voulons qu'a

« chascun soit payé deux moys de paye et

«de mesme aux aultres que nous avons

« prins que nous en ce pnt voyage , nous

« voulons qu'il reçoivent aussi 2 moys de

«paye oultre ce que l'on leur doibt pour

« leurs descootes et a nre Cirurgien gnal

« 3 mois de paye pour se retraictes et au

« Reingraff 200 Reicbsz. Dallers.

« Pour le 5"* nous commandons à nre

« Commissaire gnal Peblis puis qu'il a en-

« tière cognoissance de tout ce que sest

<« passé de temps que nous somes aux ser-

« vices de leur Majestez, principalement de

«ce que Ion a traicte audt le prince de

« Transilvanie, où il a tousiours este pre-

« sent et sur quoy nous avons entreprins

«ce nre voyage de seo aller le plustost

« qu'il pourra après nre enterrement faict

« vers sa Majesté très chrestienne, et eu

« passant vers le duc de Savoye pour leur

« proposer de rendre conte de tout ce qui

53
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« sest passé , ce que nous avons conclu

« avec le prince de Transilvanie, et que

« nous a esmeu de faire ce voyage, et nos

«intentions, finalement tout ce qu'il scait

« que nous voulions dire
,
représenter et

« proposer à leurs Maiestez et Altesse aios

« que tout luy est bien cogneu, corne ayant

«assisté à ses affaires. A nTe Trésorier

«gual le capitaine Dublier commandons

c d'aller en Angleterre délivrer nre Ire

« Credentiale laquelle nous luy donnons

« aussy bien qu'au colonel Peblis pour

« France et Savoye, et dy proposer tout

«ce que nre Instruction à luy donnée porte,

« et qu'il tienne entierre correspondance

« audt le colonel Peblis, durant le temps

« qu'il seront en France et Angeterre pour

« ces affaires, afin qu'il puisse adviser la

« part où il sera nécessaire lestât des af-

« faires et procure ceq. toute aillet selon

« que nous avons eu lintention durant nre

« vie tant que faire se peut, tous deux au-

« ront soing tant qu'il sera possible que

« nos officiers et soldatz soient contents de

«ce que l'on leur doib pour le service

« faict aux couronnes de France et Angle-

« terre soubs nre commandement, que nre

« réputation soit conservée et les affaires

« publicques maintenues. Le colonel Ferens

« pendant leur voyage demeurera à Venise

« pour adresser leurs 1res au Prince de

« Transilvanie et audt luy tenir correspoo-

« dance sur ces affaires aussy pour nego-

«cier audt la serenis. Respub. selon les

« instructions a lui donné. Les frais de ce

« voyages corne aussi la demeure du Co-

« lonel Ferens seront prios de nre argent

« que nous avons à Venise et de ooz biens

«que nous avons audt nous.

« Pour le 6"' nous commandons que le

« 1000 ducats que le Prince Transilvanie

« nous a prestez soient incontinent après

« leur arrivée à Venize restituées pour re-

« tirer nre obligation.

« Nous voulons aussi que les C quiaus

« Zoreqs qui nous ont conduis par l'hon-

«grie et de la Bosnie soyent hooneste-

« teroent recompensés comme aussy les

« gentilshommes hongroiz.

« Pour le 7"*. Lon doibt payer au Lieu-

« tenant Colonel Dellesgein un mois de

«gage c'est-à-dire 1500 franeqs aiosique

«nous lui avons promis.

« Lon doibt taseber pour le Sm* de te-

« nir toutes noz truppes qui nous avons

« laissé en Hongrie ensemble, jusques à ce

« que l'on puis avoir ordre de nos Mais-

ci très de ce qu'il désire qu'on face d'eux.

« Pour le 9"* s'il y a quelque chose de

« reste de noz biens personels Cq. ne sera

«d'employé pour ce que nous avons or-

« donné en ce nre Testament il doibt estre

« pour payer nos officiers et soldatz avec

« ce que nos maistres doibvent encor.

«Et si pour le 10"* viendront encor

« quelques aultres de noz Conditions ou

« qui ont raisonnablement a prétendre sur

« noz biens il doibt estre remis pour ce Cq.

« le Roy de France et de la grande Bre-

« tagne nous doibvent encore en vigueur

« des traictez avec leurs maiestez.

«Pour 11"". Quand nre Commissaire

« gnral et trésorier aurout tant en France

« qu'en Angleterre , la volonté de leurs

« rouiestes, il procéderont avec noz troup-

« pes selon icelle volonté le licention ou

« leur donneront. Et si noz maistres de-

« manderont contre des desniers quil nous

« ont données come ilz ont esté employés

« ils rendiront les dicts contes également,

« come il appartient, et garderont en tout

« nre honneur et reputaon representans a

« nos maistres ma fidélité et realité pour

« leur service.

«Finalement nous commandons a nre

«commissaire gnal colonel Ferens et nre

Trésorier destre exécuteurs de ce nre tes-

« tamcnl , et de faire tous ce que nous
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« avons ordonnans ordonné en Iceluy

,

«comme ceux a qui nous transportons

«toutes noz actions en les constituants

« corne héritiers pourveu quil faccnt tout

« pour le bien de noz soldutz et public.

« En tesmoignage de mailleur asseoraoce

« de tout cela nous avons conGrmé en la

« présence de li. Colonel Badenbourg et

« de nre Cirurgien gênerai Maistre Hansz

« Jacob Ancbat tout ce que dessus le temps

« venant trop court pour plus ample coo-

« firmation, ce que est faict à Varona au-

« près de Sauray en Bosnia estant sur mon
« lict le £ nonembre 1626 à qui net heures

«du soir.

« Nous soubsignés suivant les intentions

<« de feu son Excellence Mons. le Prince

« et Çomte de Mansfelt Marquis de Cas-

« telnuovo et Boutigliers Baron de Hel-

«drungen nre gnal qui a tousiours travaillé

« pour le bien public, et particulièrement

« pour le service de leur Mejesté de Bo-

« hôme, déclarons conformité de sa volonté

«qu'après l'enterrement de son corps et

« le renvoyé de la maison avec conlente-

« ment de ses serviteurs le tout sera rerois

« a sa Majesté de Bohème qui sera très

« humblement prié de prendre la prolec-

« tion de l'armée dressée seulement pour

«son service et de prendre sur elle la

« peine de retirer ce que se trouvera estre

« deu de qui que ce soit afin que assignaons

« faictes et signiez a plusieurs officiers et

« serviteurs puissent estre payez a ceulx

« qui les ont et que le rest soit employé

« pour lentient de larraee et nouvelle levée

«pour le renforcement d'Icelle. faict a

«Vcnize le 15 de janvier 1627. C. J. Pe-

« Mis. Rh. Ferens. J. Dublier. »

Nous finirons enfin notre article Ernest

de Mansfelt en produisant également une

copie des lettres-patentes de légitimation

de ce personnage ainsi que de sa sœur
Anne et de son frère Charles (v. son art.

et celui de son père, Pierre-Ernest, in

fine) , parce qu'encore ce titre n'a jamais

été publié.

« Lettres - Patentes du mois de février

« 1 691 par lesquelles Philippe II, roi d'Es-

« pagne, à l'instance de son très-cher et féal

h cousin etc., M essire Pierre-Ernest 3 comte

« de Mansfelt , légitime ses trois enfants

« naturels nommes Ernest, Anne et Charles,

« procréés d'Anne Benzerœdi.

«Philippe, par la grâce de Dieu Roy

«de Castille, d'Arragoo, de Léon, des Deux
«Siciles, de Jérusalem, de Portugal, de

«Grenade, de Tolède, de Valence, de

« Gallicie, de Maillorque, de Séville, de

« Sardaine, de Cordule, de Corsique, de

« Murcie , de Gènes , des Algarbes , de

«Algezirre, de Gibraltar, des Isles de

«Chmarrce et des Indes tant orientales

« qu'occidentales, des Isles et terre ferme

« de la mer Océane ;
Archiducq d'Austri-

« ce
;
ducq de Bourgogne , de Lothier,

«de Brabant, de Lembourg, de Luxcm-
« bourg, de Gueldres et de Milan ; Comte
«de Habspurg, de Flandres, de Artois,

«de Tirol, Palatin et de Haynault, de

« Hollande , de Zélande , de Namur et

« de Zutphen
;

prince de Zwane ; Mar-

«quisdu St. Empire de Rome; Seigneur

«de Frise, de Salins, de Malines, des

«villes et pays d'Utrechl, d'Oueryssel et

«de Groningen, et dominateur en Asie

« et Afrique , scavoir faisons à tous presens

« et advenir que à l'instante requeste de

« nostre très-cher et féal cousin chevalier

« de nostre Orde , de nostre Conseil

« d'Estat , Mareschal de nostre host , gou-

« verneur et capitaine gênerai de nostre

« pays et duché de Luxembourg et comté

«de Chiny, Messire Pierre Ernest Comte
« de Mansfelt , nous avons de nostre cer-

« taine science authorilé pleine puissance

,

« de grâce especialle
,
légitimé et Jégiti-

« mons ses trois enflans naturels assavoir

« Ernest , Anne et Charles procréez en

« la personne de Anne Benzerœdt fille

« libre et non mariée comme il estait

« seinblablenient, et deflault de

f
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« leur naturalité aboly et effaché abolissons

«et effachoos par les présentes leur oc-

« trayant et accordant par lcelles qu'ilz

«paissent et pourront comme personnes

«légitimes et habiles succéder en tous

« biens meubles et immeubles et aultres

« quelconques esquelz de droict et selon

« les coustumes et usaiges de doz pays ilz

«pourront succéder s'il* nez et procréez

« de leal mariaige et venir aux successions

« de leurs père et mère , et aultres leurs

« parents et amys
,
qui leur compétent et

«pourraient appartenir ci-après pourvue

« toutes fois que à ce coosentaus leurs

«parents et amys plus prochains de lig-

«naige, et que aulcun droict ne soit

«desja acquis à aultres. Et que en ce

« cas ilz puissent et pourront avoir et

« tenir pour eulx , leurs hoirs et succes-

« seurs à tousjours tous les biens qui leur

« adviendront et escherront desdictes suo-

« cessions et que aullrement ilz acquerront

«et d'iceulx biens ordonner et disposer

« par testament ou aultrement ainsyque

« bon leur semblera
,
ainsy que doresna-

« vant ilz soyent receuz a tous honneurs

«estatz offices et aultres faicts légitimes

«reputez et tenuz comme s'ilz fussent

«nez en leal mariaige, mesme que après

« leur trespas iceulx de leur lignaige pro-

« créez en leal mariaige leur puissent

«succéder par droict d'hoirie en tous

«leurs dicts biens héritages possessions

« et aultres choses quelconques acquiz

«et à acquérir tout ainsy comme ils fc-

«roienl et faire pourraient s'ilz esloieut

« nez et procréez de leal mariaige , sans

«que a cause de la dite baslardise ou

« illegitimation nous ou noz successeurs

« y puissions ou doyons quereller ou de-

« mander aulcun droict en tems advenir

,

« nonobstant quelzcunques ordonnances ,

«statutz, droietz, constumes et usances

«à ce contraires, a charge toutesfois que

« lesdits Ernest , Anne et Charles en re-

« cognoissance de ceste nostre présente

« grâce et légitimation seront tenuz payer

«a nostre prouffict la et ainsy qu'il ap-

partiendra, certaine finance et somme

« de deniers pour une fois sellon la faculté

«et qualité de leurs biens à l'arbitrage

« et tauxation de noz amez et feaulx

«les président et gens de noz comptes

« en Brabant, que commettons a ce
,
pour-

«veu aussy que disposition que lesdits

«Ernest, Anne et Charles feront et voul-

« dront faire des dits biens immeubles ou

« héritages ne soit au prouffrit de quelque

«église monastère ou aultre main morte.

« Sy donnons en mandement ausdicts de

« nos comptes en Brabant qu'ils procèdent

«bien et deuement à la vérification de

« de ces dites présentes , et à la tauxation

« de la dite finance , et ce faict et la dicte

«finance par eulx tauxée et arbitrée et

«par lesdits Ernest, Anne et Charles

«payée, à ceux de noz recepveurs qu'il

«appartiendra, quy sera tenu en faire

«recepte, et rendre compte, a nostre

«prouffict, avecq les aultres deniers de

« son entremise , ilz et tous aultres noz

«justiciers officiers et subjeclz p resens

« et advenir lui ne peult et polra toucher

«

« ... les dits Ernest, Anne et Charles en-

« samble leurs hoirs successeurs et ayans

«cause procréez en leal mariaige, de

« de cette nostre présente grâce et legi-

« timation et de tout le contenu en icelle

,

«selon et en la forme et manière que

« dict est plaincment
,
paisiblement et per-

« petucllemenl joyr et user, sans leur faire,

«mectre ou donner ores, ny au tems

«advenir aulcun trouble destourbier ou

« empeschement au contraire en manière

« quelconque. Car ainsy nous plaisl-il. Et

« affin que ce soit chose ferme et stable

« a tousjours nous avons faict mectre nostre

« seel a ces présentes , saulf en aultres

«choses nostre droict et l'aultruy en

« toutes. Donné en nostre ville de Bru-

«xelles au mois de février l'an de

«grâce 1591, de noz règnes assavoir de

« Naples et Jérusalem le trente buiticsrae
,

« de Castille
,
d'Arragon et des

«aultres le trente sixiesme. et de Portu-

«gal le donzicsrae, Et au bout de la

«dicte lettre escript en lettre italienne

Digitized by Google



— 413 —

« Pamele. Sur le reply de l'adicte lettre

« escripte en parchemin estoit par le Roy,

«et signé en paraphe Verreycken; et a

« l'aultre part visa audq. le grand seel de

«Sa Majesté en cire Terde pendant de

«soye rouge et verde. » (D'après une

copie volante contemporaine, conservée

dans les collections de la Société archéo-

logiqae de Luxembourg.)

8c»4x*at, HUteiredu Comte de M»o»felt, OS, tqqq.

—Le» hommes illustres de* P»yi-B»i, II, 80, tq —
Mmui.V. 97. Et 8«|>pléme.t , II , 007, «a. -D«
F«it«« , Diet. butor, litt. M.-CooTerMtiooi-Leiicon ;

«dit. 1884, VII. 483;édit 1880, Il , 104(1 ; édit.

1831.—Wilb. * Wiltbbim , Di*q. «ot. kitt Inicmb.

Il, c. 0. §. 8.— Cocktih. Encyclopédie moderne,

XV, 105,-Lc. beleet célèbres, I, 448, iqqq.-

Biogr. aniv. XXVI. 007.

MANSFELT, Pierre-Ernest, Comte et

Prince de; seigneur de Heldrungen,

Chevalier de la Toison d'or, Maréchal des

armées d'Espagne dans les Pays-Bas

,

Gouverneur et Capitaine général des Pays-

Duché de Luxembourg et Comté de Clii-

ny, troisième fils d'Ernest, comte de Mans-

felt, seigneur de Heldrungen, et de sa

seconde épouse , Dorothée comtesse de

Solms , est né le 1 5 , ou plus vraisembla-

blement le 20 juillet 1517, non 1519

comme plusieurs de ses Biographes l'ont

avancé.

Le manuscrit des Viri illustres fait de

ce personnage la mention suivante: « 1604.

« Petrus Ernestus Mansfeldia? prioceps

« et cornes , exterus quidem , sed quia

« per annos 59 Luxemburgensis Guberna-

« tor est Ducatum quasi patriam sortitus,

« collega et consors omnium prope victo-

« riarum Alexandri Farnesii principis Par-

« menais. Sed inclytissimus Victoria ad

« MoDtconturium i II i ab ipso Galliarum

« rege adscripta mortuus Luxemburgi aô

« 1604. et sepultus in templo ab se ibi-

« demconditoconditusquemausolxo Regio

« quam et urbem hortis plusquam regiis

« ornavit. »

. Pierre-Ernest de Mansfelt était très

jeune encore lorsqu'il fut admis en 1 528
à la cour de l'empereur Ferdinand I en

qualité de page. 11 conserva le même em-
ploi auprès de Charles-Quint, successeu

de Ferdinand. Ce prince n'ayant pas tardé

à apprécier les mérites du jeune Mansfelt,

le nomma son écuyer, bien qu'il ne fût

âgé que de 18 ans.

11 venait seulement d'être élevé à cette

charge auprès de l'empereur l'orsqu'il fut

admis en 1 535 , à accompagner ce dernier

à la conquête de Tunis dans laquelle il se

distingua par son courage et son sang-

froid à affronter les plus grands périls , à

tel point , disent les annales , que loin de

le prendre pour un conscrit qui faisait ses

premières armes on aurait cru qu'il était

un vieux militaire rompu au métier de ba-

tailleur. Aussi l'empereur, qui fut témoin

<le plusieurs de ses faits d'armes , voulut-

il l'en récompenser au retour de l'expédi-

tion en le plaçant en 1543 à la tête

d'une compagnie de cavalerie qui fut en-

voyée faire le siège de Landrecies dont

l'armée française s'était emparée quelque

temps auparavant. Nommé l'année sui-

vante, 1544, lieutenant-colonel de cava-

lerie au régiment de Bréderode il se trou-

va au siège de St. Dizier.

Par patentes datées d'Arnheim, le 2
juillet 1545, Charles-Quint le nomma
Gouverneur des provinces de Naniur et

de Luxembourg: il était alors figé de 28

ans. Il ne conserva pas longtemps ,
parait-

il , le gouvernement du Namurois , tandis

qu'il n'abandonna celui du Luxembourg
qu'avec la vie. Le 9 janvier 1546 le même
monarque conféra à Mansfelt l'ordre de

la Toison d'or , au chapitre qu'il tint à

Ulrecht.

Mansfelt s'avança encore pendant la

même année à la tête de cinquante cava-

liers qui composaient l'avant-garde d'at-

taque dirigée contre Apiemont, et mit en

déroute un corps de douze cents français

qui avaient voulu s'opposer à son passage.

Ce coup hardi déconcerta tellement la gar-

nison de la place qu'elle se rendit dès

l'arrivée des assiégeants.

Après quelques années de repos la

guerre se déclara de nouveau en 1552

entre l'empereur et le roi de France qni

avait pris les armes sous prétexte que

,

comme allié de Maurice électeur de Saxe
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et de quelques autres princes de l'Em-

pire , il devait combattre pour rétablir la

liberté en Allemagne. Le roi Henri II

après s'être emparé des villes de Tool,

de Metz, de Verdun et de Nancy qui loi

avaient ouvert les portes comme à un

prince ami qui ne demandait que le passage

pour ses troupes
,

s'avançait par la Lor-

raine vers l'électoral de Trêves pour en-

trer ensuite dans le Luxembourg. La reine

Marie
,

gouvernante des Pays-Bas pour

Charles-Quint
,
soupçonnant les projets du

monarque français , se mit aussitôt en de-

voir d'envoyer au-devant de lui une puis-

sante armée qui devait arrêter ses projets.

Le comte de Mansfelt à qui cette prin-

cesse avait donné le commandement d'uue

partie de ses troupes passa la Meuse et se

rendit d'abord maître de Stenay , Mont-

faucon
,
Grandpré et de plusieurs autres

places. Il aurait poussé ses conquêtes

plus loin encore si Henri II qui s'était

déjà avancé jusqu'à Francfort ne fut promp-
teinent accouru an secours de son royaume.

Les ravages qu'il commit en passant

dans le Luxembourg où il forma le siège

de Damvillers, de Montmédy et d'Yvois,

forcèrent Mansfelt à quitter son armée
victorieuse pour se jeter dans cette der-

nière place, une des plus importantes

de son gouvernement. La vigoureuse ré-

sistance qu'il opposa d'abord au feu con-

tinuel des assiégeants sembla pendant quel-

que temps lui promettre la conservation

du poste qu'il défendait. Mais ce coura-

geux général, lâchement abandonné par

une partie de sa garnison qui se mutina

faute de paye , se vit bientôt contraint

de se rendre à discrétion , le 22 juin 1552.

11 fut emmené prisonnier de guerre et

retenu en France pendant cinq ans, jus-

qu'à ce qu'il eut payé une énorme ran-

çon qu'on exigea pour sa mise en liberté,

rançon à laquelle le Luxembourg contri-

bua pour une très large part. Philippe II

qui avait succédé en 1556 à son père

Charles-Quint, s'était de même fortement

employé pour procurer la délivrance de
son général.

Mansfelt rentra à Luxembourg le 18

mai 1557 et reprit ses fonctions de gou-

verneur qui avaient été successivement

remplies pendant sa détention par le comte

d'Egmond , Martin de Rossem , maréchal

de Gueldre et Charles de Brimen , comte

de Meughen.

Il était à peine de retour lorsque Phi-

lippe II le députa à la diète de Ratis-

bonne où il eut le bonheur de réussir

complètement dans l'objet de ta négociation

dont il avait été chargé. De là il revint

dans les Pays-Bas d'où il fut envoyé à

l'armée commandée par Emmanuel-Phili-

bert , duc de Savoie , dans laquelle il

se distingua en plusieurs rencontres à la

tête de son régiment d'infanterie wallonne

et de ses mille chevaux , et mérita d'être

fait maréchal-de-camp au siège de Saint-

Quintin: Anne de Montmorency, conné-

table de France , s'était mis en mouve-

ment le 10 août pour secourir cette place

lorsque Mansfelt vint l'attaquer à ('impro-

viste et avec tant de vigueur qu'il le cul-

buta à tel point que Emmanuel-Philibert

,

qui s'avança en même temps avec ses

troupes se trouva maître du champ de ba-

taille. La déroule des Français fut même
si générale , au rapport des mémoires mi-

litaires contemporains ,
qu'elle eût inévita-

blement entraîné après elle, non seulement

la reddition instantanée de St. Quiotin qui

ne fut pris d'assaut que le 26 août, seize

jours plus tard , mais encore la conquête

de la France entière si Philippe II qui s'é-

tait rendu au camp avait su profiter de la

victoire remportée par son armée.

Dans cette action Mansfelt reçut denx

blessures. Cette bataille mémorable, dit de

Thou , coûta la vie ou la liberté à l'élite de

la noblesse française. Les soldats espagnols,

ajoute le même auteur , ne connaissant pas

la qualité de la plupart de leurs prison-

niers , les vendirent à Mansfelt pour un

vil prix. Alors celui-ci
,
pour se dédom-

mager de l'énorme rançon à laquelle il

avait lui-même été taxé lorsqu'il avait été

pris à Yvois , usa de représailles envers

ces captifs , en exigeant d'eux des sommes
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immenses , que quelques-uns payèrent tan-

disque les autres n'ayant pas les moyens
de se libérer , restèrent en prison où ils

moururent: cet acte, qu'on blâmerait au-

jourd'hui, n'était a cette époque pas un

fait extraordinaire. Le vainqueur, pen-

dant la féodalité , était le maître absolu

des prisonniers qu'il faisait à la guerre;

il lui était conséquemment très libre de les

taxer comme bon lui semblait ; et ici Mans-
felt pouvait bien, par cette espèce de
dureté , montrer à la France combien elle

aussi avait été dure à son égard. Cepen-
dant nous devons ajouter que le fait que

nous venons de rapporter u'ayant d'abord

été consigné que par de Thou , historien

français, il est très possible qu'il ait été

exagéré , en haine contre la gloire du
général espagnol.

L'année suivante, 1558, le duc de
liuise revint dans le Luxembourg où il

pritTbionville par capitulation , le 22 juin,

après quoi il forma le dessein de faire le

siège de la capitale. Il s'était déjà avancé

jusqu'à la vue de cette place avec trois

mille chevaux et quelques régiments d'in-

fanterie dans l'intention de l'investir lors-

que JUansfelt qui y était enfermé avec

une bonne garnison marcha au-devant de
lui , culbuta ses troupes et le força à se

retirer. La paix de Càteau-Cambresis

ayant été conclue sur ces entrefaites , le

3 avril 1559, Mansfelt fut chargé de re-

prendre possession , au nom du roi d'Es-

pagne, des villes de Tbionville, Dam-
villers , Yvois et généralement de toutes

les conquêtes que la France avait faites

dans le Luxembourg.
Les Pays-Bas débarrassés pour un mo-

ment de la guerre à l'étranger , ne purent

jouir de la paix à l'intérieur. Philippe II

avait à son départ pour l'Espagne placé

à la tête du Conseil de Marguerite , du-

chesse de Parme et gouvernante des Pays-

Bas, le trop fameux Antoine Perrenote,

évéque d'Arras,plus particulièrement con-

nu sous le nom de Cardinal de Granvelles :

ce personnage qui était détesté des grands

et de tous ceux qui nourrissaient eu eux
l'amour de la patrie , n'était pas à beau-

coup près l'homme qu'il aurait fallu pour

cette haute position; mais Philippe H
trop entier dans ses résolutions , fui sourd

aux remontrances des personnes les plus

influentes et ne voulut écouter aucune ob-

servation à cet égard, malgré qu'on lui eût

démontré le danger imminent que sa cou-

ronne pourrait courir s'il persistait à le

conserver à la téle des affaires. Des mur-

mures, comme on sait, on en vint à une

résistance ouverte, à la révolte disent les

historiens d'alors, pour se débarasser du
poids insupportable que le cardinal faisait

peser sur tous par les mesures vexatoires

qu'il faisait adopter. Mais ces événements

déplorables et leurs suites n'appartiennent

heureusement pas à notre Biographie, et

nous nous hâtons de tirer sur eux un voile

épais, pour reprendre le récit des faits cl

gestes de notre héros qui, quoique souvent,

mais toujours indirectement enchaîné à ces

événements tragiques, n'en fut jamais la

cause, puisque tout en restant Qdèle au

souverain auquel il renouvela même son

hommage en 1562 à l'origine des troubles

qui ensanglantèrent les Provinces belgiques,

il n'a jamais approuvé, comme nous aurons

l'occasion de le voir, les mesures auxquelles

Philippe II a cru pouvoir recourir pour

étouffer la révolte.

Mansfelt se trouvait retiré à Luxembourg

où ii jetait les fondements de sou palais

qui devint dans la suite si splendide, lors-

que la gouvernante des Pays-Bas le chargea

d'aller prendre en Portugal et de conduire

à Bruxelles la princesse Marie, fille d'E-

douard et d'Isabelle de Bragance, et petite-

tille d'Emmanuel roi de Portugal, pour la

marier avec Alexandre Farncse, duc de

Parme, son fils. Après son retour à Bru-

xelles en 1566, il fut nommé gouverneur

de celte ville , et la suivante , au mois

d'avril il alla à la lète de seize cents hommes
s'assurer d'Anvers dont il obtint de même
le commandement.

Lorsqu'en 1567 la gouvernante résigna

ses pouvoirs, Mansfcld fut encore chargé

de l'accompagner jusqu'en Italie. Le duc

d'Albe qui succéda à Marguerite de Parme,

envoya en 1 569 et sous le commandement
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da gonvernear de Luxembourg un renfort

de vingt-cinq bataillons et de deux mille

chevaux a Charles IX pour combattre les

Huguenots, dans cette malheureuse guerre

civile connue sous le nom de Ligue,

pendant laquelle le roi, qui aurait du

être le père de tous ses sujets sans ex-

ception comme sans distinction , a employé

les armes des uns pour combattre les

autres, soudoyant le frère pour assassiner

son frère , et cela à cause d'une soi-di-

sante dissidence dans les opinions reli-

gieuses , car en réalité la religion n'a été

que le prétexte de ces honteux massacres

tandis que l'ambition de quelques grands

en fut le vrai motif. L'armée royale était

campée dans la plaine de St. Clef, lorsque

Mansfelt la joignit avec ses troupes auxi-

liaires espagnoles; et elle avait celle de

la Ligue en regard. Dès que le général

espagnol eut remarqué la position avan-

tageuse de son parti il proposa de marcher

droit a l'ennemi et de lui livrer bataille.

Ce conseil fut adopté. Le choc, qui fut

donné immédiatement , le 30 septembre

,

fut terrible et ût déjà présager la victoire

complète que le roi Charles IX remporta

trois jours après , le 3 octobre
, près

de Montcontour.

A ce jour les armées se trouvant de
nouveau en présence , commencèrent par

se canonner pendant quelque temps, après

quoi elles en vinrent aux mains : les Hu-
guenots se battirent avec un courage de

lion et avaient déjà mis la cavalerie royale

dans une déroute complète , lorsque Mans-
felt avec une intrépidité à peine croyable

fondit sur eux à la tête de ses wallons

et les Suisses qui formaient l'aile droite
,

en fit une terrible boucherie et leur ar-

racha décidément la victoire qu'ils croyaient

déjà certaine. Ils laissèrent sur le champ
de bataille dix mille morts sans compter
les prisonniers, ainsi que leur matériel

avec tout le bagage.

Charles IX qui devait cet éclatant succès

au général espagnol, lui en témoigna sa

reconnaissance dans une lettre où il le

nommait le Protecteur de sa couronne.

Mansfelt avait pendant cette bataille

célèbre reçu au bras droit une blessure

grave qui le rendit estropié. Il retourna

bientôt après dans son gouvernement de

Luxembourg où il conserva un corps de

deux mille chevaux destiné plutôt , disent

les auteurs contemporains , à défendre la

province contre les atteintes des révoltés

des Pays-Bas— car ces malheureuses pro-

vinces étaient alors en révolution com-

plète contre la tyrannie du duc d'Albe—
que pour y maintenir par la force la fidé-

lité due au prince. Et en effet
,
par sa

sage administration le gouverneur avait su

éloigner tout motif de mécontentement re-

ligieux parmi nos paisibles populations

chez lesquelles l'attachement devenu pro-

verbial à la foi de leurs pères avait du

reste rendu absolument inutile la publica-

tion des édita inquisitoriaux du monarque

espagnol.

Louis de Zuniga de Requesens , Graud

Commandeur de Castille fut sur ces entre-

faites (1572) envoyé dans les Pays-Bas

pour succéder au sanguinaire et féroce

duc d'Albe dont la mémoire restera à

jamais exécrable parmi ces populations.

Ce nouveau gouverneur général se hâta

d'appeler Mansfelt à Bruxelles, le nomma
membre du Grand Conseil-d'Etat et gé-

néral de bataille.

L'état déplorable où les affaires se

trouvaient dans le moment faisait un de-

voir pressant à ceux qui en obtinrent la

conduite d'employer toutes leurs ressources

pour les rétablir ; et Mansfelt ne fut pas

un des moins zélés ni un des moins

capables pour arriver à ce but si désirable.

Comme sa présence était jugée absolument

nécessaire à Bruxelles et que conséquem-

ment il lui était impossible de se rendre

à l'armée , il leva à ses propres frais un

corps de deux mille chevaux qu'il envoya

dans la Gueldre pour renforcer les forces

de Don Sanchez d'Avila : ce renfort ne

contribua pas peu à la victoire que ce

général remporta peu de temps après près de

Moch sur Louis, Prince de Nassau (1574).

Cet avantage fut suivi de près, en
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1575-1676, de la reddition de Zieriezée

en Zélande.

Louis de Reqnesens gouverneur général

des Pays-Bas étant mort sur ces entrefaites

le 5 mars 1576, le Conseil d'Etat avait

été chargé du Gouvernement en attendant

l'arrivée d'un nouveau gouverneur, lorsque

le 4 septembre le grand Bailly du Brabant

à la tète de trois cents fusiliers vint faire

irruption dans ce conseil qu'il emmena
en prison au milieu des huées de la po-

pulace ameutée : Mansfelt était du nombre

des prisonniers et resta avec ses collègues

enfermé dans la maison des brasseurs

jusqu'à l'arrivée de Don Juan, Gis naturel

de Charles-Quint, qui fut désigné pour

succéder à Louis de Requesens.

Ce prince qui arriva le 4 novembre 1 576
à Luxembourg pour prendre possession

de son nouveau gouvernement , montra

«l'abord des intentions paciliques ; mais il

refusa de se rendre à Namur pour entrer

en négociation avec les députés des Etats

des différentes provinces des Pays-Bas

parce qu'il craignait, avec quelque fon-

dement peut-être, pour sa sûreté per-

sonnelle , tant l'état de ces provinces était

déplorable, tandis que dans le Luxembourg
tout était dans une tranquillité tellement

parfaite que nos Etats ont pu placer sur

le nouvel hôtel de ville qui a été construit

sous le gouvernement de Mansfelt, ainsi

entre les années 1545 et 1604, et qui de
nosjours forme l'hôtel du Gouvernement du
Grand-Duché, cette inscription mémorable
autant qu'elle était flatteuse pour le grand

homme qu'elle concernait particulièrement :

In Belgio omnia dum vastat civile bêl-

ait*,
Mansfeldus bbllo et pacb fidis,

PeRPETDDS /EQCITATIS CUSTOS,

iEouissiaii Régis Lbgatus,
Haï»c provinciam in fide continbt,

SBRVATOUB ILLvESAM

Cfm summo popdi.i commodo bt dilari SE-

[ctJRITATE.

Umde Mansfbldi nome.n

Apud gbstbm Luxembcrgam PER SPECULA

Cl.ARIM M AINE BIT.

Cet éloge si vrai et si mérité, incrusté

en lettres d'or sur une table en marbre noir,

a disparu il y a bien longtemps déjà, parce

que sans doute les luxembourgeois, ou

plutôt les édiles de cette ville ont eu bien-

tôt oublié un bienfait dont il ne leur était

pas donné alors d'apprécier l'immensité,

n'ayant pas connu les horreurs que les

guerres civiles et religieuses entraînent à

leur suite.

Don Juan, avons-nous dit, ne consentit

pas à se rendre à Namur pour traiter avec

les députés des Etats des Provinces des

Pays-Bas, parce qu'il croyait avoir à re-

douter des attentat» contre sa personne.

Il convoqua en conséquence ces députés à

Marche où il conclut avec eux le 12 février

1577 cet accord devenu fameux et connu

sous le nom d'Edit perpétuel, qui confirmait

la pacification de Gand, rompait les alli-

ances et les confédérations tant offensives

que défensives que les Provinces révolu-

tionnées avaient faites pendant les derniers

troubles avec des puissances étrangères et

rendait la liberté aux membres du Conseil

d'Etat. Cependant Mansfelt qui était du

nombre de ces derniers, ne fut relâché que

deux mois après ses collègues, et encore

fallut-il l'intervention du roi de France

pour procurer sa délivrance, tant la popu-

lace, mal informée, était irritée contre lui

parce que sans doute elle était instiguée par

les agents de Guillaume-le-Taciturne, par

vengeance de ce qu'il avait obtenu la jouis-

sance de la terre de Vianden et autres dans

le Luxembourg, lesquelles avaient été sai-

sies sur la maison de Nassau-Orange et

séquestrées par ordre du roi d'Espagne.

Le nouveau gouverneur général 6t son

entrée à Bruxelles le 8 mai 1 577 et char-

gea d'abord Mansfelt, en exécution des

clauses de l'édit perpétuel , du soin de

conduire hors des Flandres et du Brabant,

par le Luxembourg, les troupes espagnoles,

italiennes et bourguignonnes, lesquelles

s'élevaient à trente mille hommes, pour les

faire rentrer dans lenrs pays respectifs. Il

était en marche pour remplir cette com-

mission lorsque Don Juan, forcé de fuir

-r
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dans le Luxembourg par suite des menées

du prince de Nassau-Orange, le rappela

promptement avec ses soldats pour Tenir

à son secours. Mansfelt obéit, et dans les

premiers jours de 1578 le gouverneur gé-

néral se vit à la tète de vingt mille hommes
qu'il conduisit vers les frontières de Bra-

dant où il attaqua les confédérés le 31

janvier avec tant de vigueur près de Gem-
hloux, qu'il les mit dans une déroute com-

plète. Cette victoire fut suivie de près

de la reddition de Louvain, Arschot,

Sichem, Diest, Philippeville, Limbourget

de plusieurs autres places dont la plupart

furent conquises par Mansfelt.

La mort inespérée de Don Juan, ar-

rivée le 1" octobre de la même année 1 578,

mit fln à ses conquêtes. Mansfelt pleura

sincèrement ce prince qu'il affectionnait

beaucoup, tant à cause de ses grandes

qualités qui furent longtemps méconnues,

qu'en mémoire de l'amour qu'il avait ja-

dis porté à son père.

Alexandre Farnèse, prince de Parme,

lui succéda.

Les confédérés s'assemblèrent le 29 jan-

vier 1579 à Utrecht et y conclurent le fa-

meux traité-d'union qui servit plus tard

de base à la République batave.

En arrivant dans les Provinces belgiques,

Alexandre Farnèse avait voulu réduire les

mécontents par les négociations ; mais ayant

vu bientôt qu'il n'avait aucun succès à es-

pérer par celte voie il eut recours aux

armes et marcha d'abord contre Maastricht

dont il fit le siège. Mansfelt y assista et

se distingua à son ordinaire. Après bien

des peines et des péripéties sans nombre

cette Tille fut prise le 29 juin 1579 et

livrée au pillage.

Après la reddition de Maastricht Mans-

felt fut envoyé avec un gros détachement

dans la Gucldre. La promptitude qu'il mit

à y appaiscr les troubles lui permit de se

diriger encore pendant la même campagne

du côte du Ilainaut et de l'Artois ainsi

que vers les environs de Lille et de Douai.

Pendant les premiers jours de décembre il

se trouva devant Le Quesnoy dont il obli-

gea la garnison à se livrer à discrétion,

et il en fit pendre une partie avec le gou-

verneur qui s'était obstiné à défendre son

poste. Deux jours après il emporta*. Corn-

mines et les trois mille hommes qui y
étaient en garnison furent faits prisonniers

de guerre. Ce hardi coup de main intimi-

da si fort ceux qui gardaient le château

de Varnesdonck qu'ils l'abandonnèrent pré-

cipitamment et sans attendre son arrivée. 11

y mit deux cents hommes de garnison et

s'achemina sans s'arrêter vers Courtray et

Mortagne qui se rendirent par capitulation.

De là il courut sur Lille d'où il chassa un

détachement ennemi occupé à ravager les

abords de cette ville et qui avait déjà mis

le feu à quelques maisons du faubourg.

Enfin il couronna cette campagne par la

soumission de St. Amand.
Le gouvernement pour récompenser tant

de succès , nomma Mansfelt gouverneur

et capitaine général de cette partie des

Provinces belgiques.

L'année suivante Alexandre Farnèse lui

donna la direction du siège de Bouchain

dans le Hainaut. Cette place quoique assez

forte et située dans le voisinage de Cam-
brai dont les confédérés étaient les maîtres,

ne se voyant pas en état de résister long-

temps à la force des attaques des assié-

geants, demanda à capituler et la garni-

son obtint des conditions favorables

,

parce que Mansfelt ne pouvait pas soup-

çonner la lâche perfidie du Gouverneur

Villers qui , avant de sortir de la ville avait

fait creuser dans plusieurs directions des

mines qui ayant été mises en jeu ren-

versèrent plus de cent maisons et enseve-

lirent une partie des habitants sous leurs

ruines : cependant les espagnols n'en re-

çurent aucun dommage parce que mar-

chant au pas lorsqu'ils entrèrent , l'éclat

des poudres avait fait ses ravages avant

leur arrivée.

De là notre héros marcha contre Ni-

velles dont la garnison se rendit le 5 oc-

tobre 1581 après trois jours d'attaque:

Mansfelt en fit pendre une partie et ac-

corda à l'autre la vie et la liberté. Le

Digitized by Google



— 419 —
gouverneur fut retenu prisonnier pour l'é-

changer contre la princesse de Nivelles que

ce gouverneur avait faite prisonnière quel-

que temps auparavant lorsqu'il s'était em-
paré de cette ville par les confédérés.

Ayant enfin fait subir en 1582 à peu
près le même sort à Vilvorde et rendu

ainsi impossibles les courses des ennemis

dans le Hainant et la province de Namur,
Mansfelt joignit ses troupes à l'armée

d'Alexandre Farnèse et assista avec ce

prince à la prise de Tournai et d'Aude-

narde après quoi il repassa en 1583 dans

son gouvernement de Luxembourg pour

donner la chasse à quelques régiments

espagnols qui s'étaient révoltés faute de

paye et qui comme liaieut des pillages

dans ce pays.

Les mutins s'étaient retranchés près de

St. Vith lorsque avec les garnisons des

places voisines qu'il avait réunies il les

attaqua le 21 août et en fit un horrible

carnage, massacrant les uns et chassant

les autres hors du Duché.

Mansfelt était à peine revenu dans ses

foyers que sa présence dans les Pays-Bas

redevint nécessaire pour aider a l'exécu-

tion des projets que le prince de Parme
avait arrêtés après la mort de Guillaume-

le-Taciturne qui fut comme on sait , assas-

siné le 10 juillet 1584, à l'instigation de

la cour d'Espagne: il s'agissait en effet

de récupérer Anvers. Le Gouverneur de

Luxembourg mandé en diligence se ren-

dit précipitamment à l'armée de Flandre

qui s'était déjà emparée de plusieurs

postes dans le dessein de serrer Anvers

de plus près. Dès son arrivée Alexandre

Farnèse lui donna le commandement d'une

partie de ses troupes avec commission de
s'assurer des frontières du Brabant. Il

passa en conséquence l'Escaut à Rupel-

raonde snr un- pont de bâteaux qu'il fit

jeter sur le fleuve et vint camper à Sta-

brœcb à quatre lieues de Lille. Il s'y tint

retranché jusqu'à l'arrivée de Farnèse qui

l'emmena à la conquête de Tcrmonde.

Cette ville qui se rendit après onze jours

d'attaque livra un passage libre pour entre-

prendre le siège d'Anvers dans les règles.

Les confédérés qui connaissaient l'im-

portance de cette ville , ne voulurent rien

négliger pour s'en assurer la conservation.

Ils conclurent en conséquence le 10 août

1585 avec Elisabeth reine d'Angleterre

un traité par lequel cette princesse s'obli-

geait à leur fournir de puissants secours.

Mais tous leurs efforts furent inutiles.

En effet , Farnèse avait pris toutes les

mesures et les précautions imaginables

pour assurer la conquête qu'il méditait.

11 lit jeter sur l'Escaut ce pont remar-

quable , de deux mille quatre cents mètres

de long, pour faciliter la communication
des deux armées mais surtout afin d'em-

pêcher les assiégés de recevoir les secours

qu'ils attendaient: aux deux extrémités de

ce pont il fit construire des forts dont l'un

fut nommé la tête de Flandre et l'autre

celle de Brabant. Mansfelt eut la garde

de ce dernier. Ces ouvrages étaient des-

tinés à mettre le pont hors de l'insulte

des ennemis qui firent des efforts pres-

qu'ioooïs pour le détruire. Ces gigan-

tesques constructions terminées il ne s'a-

gissait plus pour réduire la ville, que
d'emporter la digue de Cowenstein qui

était défendue par treize forts. Farnèse
donna le signal de l'attaque et fut le pre-

mier à mettre son ordre à exécution : il

s'élança dans l'eau jusqu'à la ceinture
,

suivi des siens , et harcela l'ennemi dans
ses retranchements pendant que Mans-
felt secondait ses efforts avec toute la va-

leur possible
,
puisque repoussé deux fois

avec perte il ne se déconcerta pas, ras-

sembla à la hâte les débris de ses colonnes

et revint à la charge avec la plus imper-
turbable intrépidité. La digue fut enfin for-

cée par lui après huit heures d'un com-
bat des plus acharnés où périrent plus de
deux mille hommes de part et d'autre.

Ainsi que les assiégeants l'avaient prévu,

la prise de la digue emporta celle de la

ville qui fut obligée de capituler le 17 août

1585 et après un an de siège.

On rapporte que le roi Philippe II

ayant pendant le siège d'Anvers conféré

au duc de Parme son ordre de la Toison

d'or , ce prince ne voulut l'accepter qu'a-
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près la reddition de la place ; et que dès

après la capitulation, avant même d'entrer

dans la ville il fit prier Mansfelt de se

rendre au fort St. Philippe placé en tête

du pont qu'il avait fait construire, et que

là il lui déclara qu'il voulait bien main-

tenant recevoir le collier de ses mains;

«car, ajouta-t-il, Tordre insigne que mon
« souverain me donne ne saurait être ap-

« pendu à mon col par des mains plus

« dignes. »

L'avantage immense que les espagnols

venaient de remporter par la prise d'An-

vers les anima de plus en plus à poursuivre

leurs conquêtes sur les confédérés. Farnèse

se mit en conséquence en marche, accom-

pagné de l'intrépide Mansfelt et alla en

1586 soumettre successivement Venloo et

Grave; puis il vola au secours d'Ernest

de Bavière électeur de Cologne. Mais sa

présence y devint bientôt inutile puisque

les factieux contre lesquels il se disposait

à combattre étaient trop faibles pour pou-

voir opposer une résistance sérieuse à tant

de forces réunies. Alexandre Farnèse re-

tourna donc dans les Pays-Bas d'où il avait

projeté de joindre ses vaisseaux à la flotte

dite l'invincible qui devait être destinée

à investir l'Angleterre. Mais la défaite

complète qui suivit cette entreprise ob-

ligea le gouverneur-général à diriger ses

forces vers un autre point. Mansfelt avait

été chargé du Gouvernement-général pen-

dant l'absence du duc de Parme : il reçut

encore Tordre d'aller se mettre à la tête

des troupes qui avaient été laissées dans

Télectorat de Cologne , sous la conduite

du prince de Chimay pour terminer la

guerre dans ce pays. Mais ayant reçu en

chemin la nouvelle de la réduction de

Bonn avec la soumission de Télectorat

entier, et ses troupes étant d'ailleurs en-

core en bon état il les dirigea vers la

Gueldre
,
toujours sur Tordre de Farnèse

qui lui avait commandé de chasser la

garnison de Wachtendonck (1588) parce

qu'elle ne cessait de commettre des pil-

lages dans les environs.

Bien que le succès de cette nouvelle

expédition parût fort douteux à cluse de

la saison avancée et que d'ailleurs la place

était abondamment pourvue de munitions

et de vivres, le comte de Mansfelt qu'au-

cune difficulté ne rebutait, qu'aucun péril

n'arrêtait, marcha à cette entreprise comme
à une conquête assurée. Il fil d'abord in-

vestir la place et repoussa l'ennemi pen-

dant plusieurs sorties jusqu'à ce que ses

batteries fussent en état d'être mises en

jeu pour battre les murs en brèche. De
son côté le gouverneur de la ville ne se

déconcerta pas; il faisait réparer de la

nuit les dégâts que les assiégeants faisaient

pendant le jour ; et le siège aurait été

traîné en longueur si Mansfelt, voulant en

finir, n'avait employé les bombes qui

venaient seulement d'être inventées. Pres-

que toutes les maisons étaient déjà réduites

en cendres par ces terribles projectiles et

les souterrains enfoncés, que le gouverneur

ne songeait pas encore à se rendre, lorsque

les bourgeois craignant pour leur vie ainsi

que pour le reste de leurs propriétés se

révoltèrent contre la garnison et menacèrent

d'ouvrir les portes aux assiégeants. Mais

le Gouverneur les appaisa par de belles

paroles
;
après quoi il commanda une nou-

velle et vigoureuse sortie qu'il dirigea

lui-même et dans laquelle il périt avec

beaucoup des siens. Le reste de la gar-

nison, qui n'avait pu se sauver qu'à grande

peine, rentra dans la place et se rendit

à discrétion , le 26 décembre 1588, après

un siège de deux mois.

La conduite de Mansfelt, qui à l'âge de

soixante-onze ans avait encore soutenu

avec tant de fermeté de si pénibles tra-

vaux, plut tellement à Alexandre Farnèse

qu'il écrivit expressément au Roi pour

le lui recommander d'une manière toute

particulière. Et cependant malgré ce grand

âge qu'il avait lui-même reconnu au héros,

il ne laissa pas que de le charger encore

dès la campagne suivante (1589) d'un

nouveau commandement dans une expé-

dition dirigée contre lleusdin qu'il &e con-

tenta de bloquer jusqu'à ce qu'il eut pris

Hemert. Mais comme il tenta simultané-
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mont une surprise infructueuse contre

Bommel , le fruit de son entreprise de
ce côté fut perdu : En effet , l'ennemi

ayant lâché toutes les écluses il fnt obligé

de se retirer et d'abandonner même quel-

ques forts dont il s'était déjà rendu raaitre.

Ce revers ne déconcerta pas Mansfelt:

il se jeta incontinent sur la ville de Se-

venberg qu'il emporta avec le château

après quelque résistance. Mais comme il

ne put réduire le fort qui y était contign

et sans lequel ce poste était intenable , il

l'abandonna, se bornant à la prise des

châteaux de Heel et de Hemert. Il passa

ensuite la Meuse pour entrer dans l'île

de Thiel: mais la fortune qui semblait

en ce moment prendre plaisir à traver-

ser ses desseins excita ses troupes à la

révolte pendant qu'elles étaient en pleine

marche. Les espagnols en vinrent aux mains

avec les italiens , et en un clin d'œil toute

l'armée se trouva dans un desordre com-
plet. Mansfelt accourut au milieu des com-
battants pour calmer les esprits, mais

il ne put y réussir et il essuya même plu-

sieurs coups de mousquets : force lui fut

donc de conduire les mutins en garnison

à Grave où il Gt sévèrement punir les au-

teurs de la rébellion.

Malgré que la campagne de 1589 eût

été à peu près infructueuse en gloire

pour Mansfelt comme en profit pour la

couronne d'Espagne , la renommée bien

méritée du général luxembourgeois ne per-

dit rien de son prestige aux yeux du
Gouverneur-général. Car lorsque ce der-

nier partit en 1 590 avec une armée de

dix-nuit cents hommes au secours du roi

de France il remit de nouveau à notre

Comte les soins de l'administration dans

les Pays-Bas pendant son absence.

Le peu de troupes qui étaient restées

dans ces provinces ne purent être effica-

cement opposées aux entreprises du Prince

Maurice, de Nassau qui en définitive resta

maître de la campagne après avoir re-

pris Hemert , Elshout , Crevecœur , Ter-

Heyden et Steenberg d'où il se dirigea

avec trois mille hommes sur Dunkerquc

qu'il pensait emporter par surprise. Tant

de progrès étaient faits pour alarmer le

comte de Mansfelt qui se hâta de passer

en revue trois régiments allemands qu'il

chargea de tenir tête à l'ennemi. Mais ces

soldats refusèrent d'obéir à moins de re-

cevoir leur paie d'avance. Dans cette per-

plexité il crut pouvoir leur faire distribuer

l'argent qui était destiné à la solde des gar-

nisons de Zutphen et de Heerenthals , et

iU marchèrent. Cependant la résolution

qu'il avait été forcé de prendre
,
pressé

qu'il avait été par les circonstances, ne

manqua pas de produire un contre-coup

fâcheux , en ce que les soldats de ces deux
garnisons ne recevant pas leur paie me-
naçaient de se mutiner et de se livrer à des

désordres dont les suites ne pouvaient être

calculées d'avance. Mansfelt sut les conte-

nir dans le devoir en leur promettant qu'au

retour du Prince Gouverneur-général ils

recevraient ponctuellement leur arriére:

ce qui fut exécuté en effet.

L'année suivante, 1591, Alexandre

Farnèse marcha de nouveau au secours du
roi de France et confia encore au comte de

Mansfelt les soins du Gouvernement géné-

ral des Pays-Bas. Tout y fut tranquille pen-

dant son absence et aucun événement

de marque ne se présenta, excepté

quelques actes de brigandage commis

par des mécontents contre lesquels Mans-

felt envoya trois cents hommes de troupes

qui les eurent bientôt mis à la raison.

En 1592 les confédérés mirent sur pied

une nombreuse armée avec laquelle ils se

rendirent maîtres de Cœvorden, de Steen-

wick , d'Ootmsersen et de plusieurs autres

places sans que ni le Gouverneur-général

ni Mansfelt pussent s'opposer à ces con-

quêtes ; et pour combler la mesure du

désastre, Alexandre Farnèse lui-même

vint à mourir à Anvers le 3 décembre.

Le lendemain le comte de Fuentés s'étant

rendu à Bruxelles s'empressa d'assembler

le Grand-Conseil et proclama, en vertu

des pouvoirs dont il était pourvu , le

comte de Mansfelt Gouverneur-général

des Pays-Bas, honneur qui jusqu'alors
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n'avait été conféré qu'à des princes et

princesses de sang.

Dès le 5 janvier suivant (1593) le non-

veau Gouverneur-général fit publier un

édit par lequel il était expressément dé-

fendu de payer à l'ennemi des contribu-

tions quelconques. Les confédérés frap-

pés au cœur par cette mesure de haute

politique destinée à leur ôter les ressources

nécessaires pour solder leurs troupes , ré-

pondirent à cet ordre par la menace
d'exiger les subsides par le fer et le feu.

ce qu'ils auraient exécuté sans doute si

Mansfelt n'avait pas cédé en révoquant

son ordonnance pour laisser le tout dans

le statu quo précédent. Il leva sor ces

entrefaites une armée de quatre mille

hommes dont il donna le commandement
au comte de Berlaimont qu'il envoya contre

Philippe de Nassau qui faisait des courses

continuelles dans le Luxembourg et le

Lirabourg ; mais il fut bientôt obligé de
rappeler une partie de ces forces pour

s'opposer au dessein des ennemis qui,

ayant fait mine d'attaquer Dunkerque
vinrent le 28 mars investir Gertruyden-

berg par terre et par mer. Le Prince

Maurice qui conduisait ce siège fit d'abord

travailler en même temps aux lignes de
circonvallation et de contrevallation , et

fortifia les unes et les autres avec tant

d'art et de précaution qu'il sut mettre en

peu de temps son camp à l'abri de toute

insulte.

De son côté Mansfelt convoqua k Anvers
un grand Conseil de guerre dans lequel

on arrêta les mesures qu'on jugea néces-

saires et utiles pour venir au secours de la

place assiégée ; et le 6 mai il se mit lui-

même à la tête de onze mille hommes avec

lesquels il vint camper le 26 du même
mois à Osterhout en vue du quartier de Mau-
rice. Il commença par faire exécuter à ses

troupes des marches et des contremarches

presque continuelles, dans l'espoir d'attirer

l'ennemi au combat; mais comme après

plusieurs jours de ces manœuvres il vit

qu'elles ne produiraient pas l'effet espéré
il résolut d'attaquer le prince dans ses re-

tranchements mêmes. A cet effet il fit de-

mander dix pièces de canon de gros ca-

libre au comte de Fuenlès qui se tenait à

Anvers. Mais celui-ci, on ne devine pas

pour quel motif, ne lui en envoya que

deux. Mansfelt en les voyant arriver, dit

tout en colère et comme animé d'un esprit

prophétique : « si Fuenlès veut remettre

« Gertruydenberg entre les mains de l'en-

« nemi j'en serai l'innocent spectateur. »

Et en effet l'événement vérifia ses prévi-

sions: car après avoir tenté plusieurs fois

mais sans succès de donner des secours

aux assiégés ceux-ci se virent contraints de

capituler le 24 juin, après une vigoureuse

résistance.

Mansfelt qui ne dut cet insuccès qu a

une secrète jalousie de Fuentès , ne dé-

campa de devant les lignes ennemies que

le lendemain de l'occupation de Gertruy-

denberg. Il marcha sans perte de temps

vers l'Ile de Bommel dans le dessein de re-

prendre Creveeœur, fort situé sur la Meuse

a l'embouchure de la Deise. Mais ayant été

repoussé trois fois avec grande perte il se

retira le 6 juillet vers Vtiemen et Engelen,

et ne pensa plus qu'a assurer la conserva-

tion de Bois-le-Duc.

La bourgeoisie de cette ville était alors

divisée en factions , ce qui fut cause que

les troupes qu'il y envoyait en garnison ne

furent point admises. Tout ce qu'il put

obtenir fut d'y faire entrer son artillerie.

Il laissa cependant une partie de cette ar-

tillerie autour de la place pour la couvrir

contre les insultes de l'ennemi et vint lui-

même camper à Os.

Le fort qu'il fit élever en même temps

à Orthen, afin de mieux tenir la garnison

de Crèvecœur en bride, alarma les habi-

tants de Bois-le-duc qui se crurent à la

Veille de se voir en proie h l'un ou à l'antre

parti. Dans cette pensée ils firent une vi-

goureuse sortie, démolirent le nouveau

fort et obligèrent les troupes qui campaient

autour de la ville à se retirer. Mansfelt

qui se trouvait en ce moment en Frise ou

il était allé amener des secours, ne put

punir cet acte de témérité inconsidérée. Il
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laissa le général Verdogo (v. son art.) qui

devint son gendre, dans la Frise afin d'y

maintenir la tranquillité et revint en dili-

gence à Bruxelles où des troubles avaient

éclaté parmi les troupes espagnoles qui se

plaignaient de ne pas recevoir leur paie.

Les brigandages que ces mutins exer-

çaient dans le Hainaut et dans l'Artois

furent même cause que Hansfelt se trouva

dans l'impossibilité d'arrêter les courses

du comte de Solms dans le pays de Wacs,

ni de tenir tête à l'armée du prince Mau-
rice de Nassau. Il chercha cependant à

opposer la ruse à la force ouverte, et fut

sur le point de se voir maître de Zierick-

xée, par intelligence avec un traître qu'il

avait su gagner : mais ce dernier ayant

été fait prisonnier son espérance fut trom-

pée.

Sur ces entrefaites Philippe II avait

conféré le Gouvernement général des Pays-

Bas à 1 archiduc Ernest, frère de l'empereur

Rodolphe. Dès que Mansfelt en eut reçu

la nouvelle, il alla à sa rencontre jusqu'à

Luxembourg où il le reçut avec toute la

magnificence possible, le 17 janvier 1594,
loi remit ses pouvoirs et l'accompagna à

Bruxelles d'où il revint bientôt dans sou

gouvernement pour s'opposer aux projets

du roi de France qui, secondé par les

troupes auxiliaires du prince Louis de

Nassau, méditait d'envahir la province.

Aussitôt après son arrivée il envoya aux

frontières un corps de quatre cents suisses

que le nouveau gouverneur - général des

Pays-Bas avait mis à sa disposition.

Cet acte de prudence, qui valut à Mans-
felt le titre de prince du Saint -Empire,
pour lui et ses descendants de l'un et de
l'autre sexe, que l'empereur Rodolphe II

lui conféra par Patentes datées de Prague
le 4 mars de la même année 1594, était

destiné à garantir le pays contre toute at-

taque à l'improviste.

L'année suivante les Pays-Bas perdirent

encore une fois leur Gouverneur-général par
le décès de l'archiduc Ernest qui mourut en
février 1595. Le comte de Fuentès fut

chargé de l'intérim jusqu'à l'arrivée du Car-

dinal-Archiduc Albert d'Autriche. Mansfelt

conduisit ce prince à Luxembourg à la tête

de cinq compagnies de cuirassiers et de

mille lances. Il fit son entrée solennelle à

Bruxelles le 11 février 1596.

Les progrès que l'archiduc fit d'abord

en Picardie malgré la rigueur de la saison

et les forces que la France lui opposait

furent d'heureux présages pour son gou-

vernement futur. Mansfelt raccompagnait

en qualité de maréchal de camp lorsque

le maréchal Biron, voulant profiter de son

absence pour tenter une surprise contre la

ville de Luxembourg, investit cette place

pendant une nuit profonde et tenta d'en

escalader les murs le 17 novembre 1597.

Mais la vaillance de la bourgeoisie qui

se réunit à la faible garnison commandée
par Jacques de Raville sut déjouer ses

projet* et culbuter son monde. Dès que

Mansfelt eut reçu avis de cette glorieuse

défense il se hâta d'en faire un rapport

détaillé à l'archiduc qui écrivit le 10 dé-

cembre 1597 une lettre très-flatteuse à ces

courageux défenseurs de leur cité.

La paix ayant été conclue sur ces entre-

faites, Mansfelt revint en 1599 dans sou

gouvernement à Luxembourg où il attendit

le retour de l'archiduc Albert qui était allé

en Espagne épouser l'infante Isabelle-

Claire-Eugénie: cette princesse, fille de

Philippe II, apportait pour dot les Pays-

Bas et la Bourgogne que son père lui

avait cédés en toute souveraineté par acte

du 6 mai 1598.

Mansfelt alla au-devant des nouveaux-

mariés qu'il reçut à Luxembourg le 21

août 1599, à la tête de toute la noblesse

du Pays, au milieu d'une haie formée par

la bourgeoisie rangée sous les armes et au

bruit de l'artillerie des remparts. Le len-

demain il y eut fête et grande réception

dans son palais, à Clansen, faubourg de

Luxembourg
;
puis il accompagna ses au-

gustes hôtes jusqu'à la frontière du Bra-

bant.

Revenu dans la capitale du pays, Mans-

felt y vécut tranquillement jusqu'en 1602

où, ayant fait défense aux habitants du
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Luxembourg de payer des contributions

à l'ennemi , le comte Louis de Nassau y
pénétra à la téte de mille chevaux et de
douze cents fantassins, mettant tout à feu

et à sang. La ville de St. Vitb qu'il avait

d'abord attaquée, s'était déjà rendue par

capitulation, le 11 novembre (1602), et

avait été obligée de payer une rançon de
trente-deux mille écus afin d'être préser-

vée du pillage et de l'incendie dont le

prince Nassauvîen l'avait menacée en cas

de refus. Bastogne , Marche , St. Hubert
et plusieurs autres petites places étaient

menacées de subir le même sort si elles

n'avaient pas été mieux défendues par

leurs habitants auxquels les paysans des

environs étaient venus se joindre. Enfin

les troupes hollandaises après avoir rapi-

dement étendu leurs ravages jusqu'aux

portes mêmes de Luxembourg, prirent

le parti de se retirer emmenant avec elles

un butin considérable avec plusieurs Otages,

sans que Mansfelt eût pu s'y opposer à

cause de la faiblesse de sa garnison et de

la lenteur que les secours qu'il avait de-

mandés dans les Pays-Bas mettaient dans

leur marche : Ces troupes auxiliaires com-
mirent même sur leur passage, disent les

chroniques contemporaines, de plus grands

désordres que l'ennemi, parce qu'elles ne

recevaient pas leur paie assez régulière-

ment.

Dans ces conjonctures déplorables Mans-
felt crut devoir faire son testament le 2
décembre de la même année 1602. Par

cet acte il légua ses tableaux, ses statues

et les plus riches meubles de son palais

à Philippe III, roi d'Espagne, et le palais

même à l'archiduchesse-infante Isabelle-

Claire -Eugénie: Cependant comme cet

édifice était chargé de plusieurs dettes

assez considérables la princesse refusa le

legs qui, étant resté abandonné et sans

entretien, ne tarda pas a tomber en ruines.

Enfin ce grand homme mourut le 22
mai 1604, à cinq heures du soir , à l'âge

de 86 ans, 10 mois et 2 jours, avec la

réputation d'un des plus vaillants généraux
et des plus expérimentés administrateurs

de son temps. Son corps fut embaumé et

resta exposé sur un lit de parade pendant

huit jours, c'est-à-dire jusqu'au 1" juin

où les États et la noblesse du Pays pro-

cédèrent à son inhumation avec toute la

pompe qui était due aux hautes qualités

comme aux éminentes dignités du défunt.

Comme toutes les bouches dans le Lux-

embourg ne prononcent encore aujourd'hui

le nom de cetéminent personnage qu'avec

un religieux respect, il nous sera bien

permis de nous étendre dans son article,

en rapportant tout ce que nous avons pu

recueillir sur son compte. C'est ainsi que

nous donnerons ici le récit de l'ordre de

sa pompe funèbre, la description de son

mausolée et finalement des indications sur

ses alliances et ses enfante.

L'ordre du cortège funèbre a été le sui-

vant :

1° Cinquante-deux bourgeois rangés

deux à deux et portant des cierges al-

lumés.

2° Les ordres religieux de la ville,

savoir: les récollets et les dominicains;

puis environ soixante-dix prêtres séculiers
;

enfin les bénédictins de Munster suivis de

leur abbé, le Père Pierre Roberti et le

Père Jean Bertels , abbé d'Echternach.
3" Les domestiques de la maison du

défunt, en grand deuil.

4° Le premier cheval de bataille, cou-

vert de drap noir et conduit par Herman
de Larochette et par Philippe de Wal-
deck.

8° La bannière de la province de Lux-

embourg
,
portée par Théodoric de Lon-

zen, dit Roben.
6° L'écusson de la Maison de Mansfelt,

porté par Geoffroy de Hœngen de Was-
sebourg.

7° Les éperons d'or, portés par Ernest

de Munichausen.
8° Le casque et les gantelets de fer,

portés par Charles de Munichausen.
9° L'épée dans le fourreau, portée par

Michel de Wopersnow.
10° La cotte d'armes, par Gérard, ba-

ron de Schwartzembourg.
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11° Le bâton de commandeur, par

Pierre, baron de Brandenboarg.
12° Le second cheval de bataille, con-

duit par Pierre-Ernest de Larochelle et

par François Du Mont.
13° Le troisième cheval, conduit par

Guillaume de Hattstein et Jean-François

de Raville.

14° L'épée de commandement, portée

par Salentin Faust de Stromberg.
15° La couronne de prince, portée

par Godefroy d'Eltz.

16* Le collier de la toison d'or sur

un coussin de velours noir, jwrté par

Eustache de Municbausen, seigneur

d'Esch-sur-la-Sôre.

17° Le corps, dans un cercueil de

plomb, porté par : a. Bernard de Mctzen-

hausen
,

seigneur de Linsler ; b. Oswald
de Larochette

,
seigneur de Merscb et de

llefllngen; c. Charles de Daun
,
seigneur

de Sassenheim ; d. Engelbert d'Autel

,

seigneur de Bertrange ; t. Jean-Henri

Schloder de Lachen
,
seigneur de Schœn-

fellz
; /. Jean-Frédéric de Gondersdorf

,

seigneur de Neuerbourg
; g. Frédéric de

Steio; h. Nicolas de Laittre ; ». Ernest

Fock , de Heisdorf.

Aux deux cotés marchaient trente-six

personnes , toutes couvertes de deuil et

tenant en main des flambeaux allumés.

18° Le président et les membres du

Conseil provincial
,
précédés de dix huis-

siers.

19° Le prévôt de la noblesse.

20° Le bourgmestre de la ville, les

échevins et les gens de la justice.

21° Douze hallebardiers suivis de deux

cents bourgeois avec les armes traînantes.

Les restes mortels du héros furent dé-

posés à coté des corps de ses deux épouses

et de deux de ses 61s qui étaient morts

avant lui , dans le caveau qu'il avait fait

pratiquer sous la chapelle annexée , du
côté de l'Orient , a l'éguse des récollets

,

la plus vaste et la plus belle de la ville

de Luxembourg.
Cette chapelle , construite par ordre de

Mansfelt en 1586 , avait un bon tableau

représentant la résurrection
,

peint par

Martin de Vos, d'Anvers. Le fondateur

y avait attaché un capital de deux mille

florins de Brabant , dont les revenus étaient

destinés à un anniversaire à perpétuité et

à une messe haute à chanter le jeudi de

chaque semaine.

Au centre de cette chapelle se trouvait

placé le mausolée du comte de Mansfelt.

C'était un bloc de marbre noir , de six

pieds huit pouces de long sur cinq pieds

et quatre pouces de large et trois pieds

quatre pouces de haut, sur lequel se trou-

vait couché sur une natte , roulée en haut

pour former coussin , le prince Pierre-

Ernest entre ses deux femmes
,
Marguerite

de Brcderode et Marie de Montmorency.

Ces trois ûgures , d'un beau travail,

étaient en bronze et plus que de gran-

deur naturelle. Le comte était vêtu à la

mode des capitaines espagnols de son

siècle : il avait les cheveux courts et la

barbe à l'espagnole , la couronne de

prince sur la tôte, portant une fraise au

col et couvert de son harnachement sur

lequel était passé le manteau avec pélé-

rine en hermines. Sur la cuirasse on

voyait le collier de la toison d'or. Il por-

tail sa main droite à la téte et la gauche

à un coutelas ou couteau-poignard pendu

à la ceinture. A ses pieds (la jambe

droite était un peu relevée) se trouvait un

lion supportant dans une de ses grilles

les armes de la maison du défunt. A
droite et à gauche on voyait son casque et

ses gantelets.

Ses deux épouses étaient couchées de

même et dans l'attitude du sommeil. Elles

portaient des couronnes princières , des

fraises ainsi que des robes à manches

longues et étroites allantjusqu'aux poignets.

A leurs pieds se trouvaient des chiens

,

symbole de la fidélité conjugale. Les

figures, dit-on, étaient faites d'après na-

ture et très ressemblantes.

Aux quatre coins du cénotaphe se trou-

vaient des piédestaux en marbre noir

,

supportant des pleureuses en marbre

blanc. Les côtés étaient ornés de bas-
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reliefs en bronze. Sur le derrière Charles,

un de ses fils naturels et aumônier de l'In-

fante Isahelle-Claire-Eugénie (v. son art.),

avait fait graver en lettres d'or sur une

table en marbre noir
,
l'épitaphe suivante:

D. O. M.

QU TCMOtXM VIDES, VlRCM COGITA

HlC , ILI.O MAJOR BST

PETRUS-ERNESTUS,
S. R. I. Princeps,

MANSFELDLE COMES, Eqces Velleris

[aurei :

ex ea stirpe, ou.e et seriem c/esabcm

[auxit.

An ARMA BIT ImPERLA NATTJS

Scb Carolo Ces., Philippo Regb, Al-
[berto Abchid.

Ncnc pboeliando , nunc regendo feux
EtROP-E IN se occlos CONVBRTIT.

CoXD.EO PROFLIGATO, TITCLUM SERVATiE

(GaLLIjE

A Cabolo IX accepit.

AXTWERPIA CAPTA TANT/E VICTORIA SOCICS

A Farnesio agmttjs.

Honores adjcngo sed maximos
Province Luxemborgbnsi annis LIX

[prjïfcit.

Exercitis Regii Mabeschali.os continuo

[feit

etiam «ummis bblgicie gljbbrnator

postquam iii vices sttmmi gbssit.

ASNIS NATCS LXXXV. LlXEMBCRGl

Obiit VIII. Kalend. Jcmi
CI3 13 C IV.

Carolus Mansfeldius F. paterno tumulo

hanc memoriam inscripsit.

Pour ne pas interrompre te fil de la

narration nous continuerons ici le récit du
sort de ce monument qui coûta soixante mille

livres et qui aurait dn rester à toujours

cher au peuple luxembourgeois comme à ses

gouvernants, tant à cause des bienfaits qu'il

était destiné à rappeler sans cesse à notre

souvenir que des grandes leçons de bra-

voure et de fidélité à son souverain de

même qu'à sa religion que ce personnage

«'•minent entre tous a livrées pendant sa

longue et glorieuse carrière.

Lorsqu'en 1684 Louis XIV vint à Luxem-
bourg après la prise de celle ville, ce mo-
narque fit d'abord enlever du tombeau de

Mansfelt les quatre pleureuses qui se trou-

vaient aux coins du mausolée, de même
que les bas-reliefs en bronze qui en ornaient

les faces : ce vol national, ajoute-t-on, au-

rait été poussé plus loin, puisque le con-

quérant avait l'intention de faire transpor-

ter le monument entier à Paris, si le ma-
réchal de Créquy ne l'avait pas détourné

de cette profanation sacrilège en lui re-

présentant les éminents services que Mans-
felt avait rendus à la France.

Le monument resta en cet état jusqu'à

l'entrée des troupes de la République

française à Luxembourg , le 7 juin 1795
et la suppression des monastères qui en

fut la suite. Il subit alors le sort de tant

d'autres sépultures remarquables de la ca-

pitale : la chapelle qui le renfermait, aussi

bien que l'église des récollets elle-même

furent d'abord fermées. Cette chapelle fui

démolie es 1806 et l'église changée, par-

tie en magasin militaire et partie en en-

trepôt public. Le caveau qui servait d'asile

aux cinq momies dont nous avons parlé,

fut profané et les corps dispersés, détruits! ! !

Uu bourgeois de la ville, nommé Herman,
doit avoir enlevé le segment supérieur du
crâne du comte-prince Pierre-Ernest de

Mansfelt et l'avoir conservé. De ses mains

cette relique nationale du grand homme
entra en la possession de M. le pharma-

cien Heldenstein, Bourgmestre actuel de

la ville de Luxembourg et ce dernier en

a fait cadeau au Prince-Landgrave Louis

de Hesse-IIombourg, pour lors gouverneur

militaire de la forteresse fédérative : Depuis

celte époque on a perdu la trace de ce

dernier reste du héros.

D'un autre cûlé les statues de Mansfelt

et de ces deux femmes avaient déjà été

arrachées du sanctuaire où elles avaient

été consacrées par la religion, et reléguées

d'abord dans le couvent même des récol-

lets d'oii elles ont été transportées plus

tard dans un corridor du monastère de la

congrégation lorsque la bibliothèque dépar-
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tementale y fut établie. C'est là que les

commissaires français délégués pour en-

voyer aux musées de Paris les monuments
des départements conquis les ont vues.

Ces Messieurs, effrayé* peut-être par leur

poids énorme, ou plutôt mus par un je

ne sais quoi de respect religieux ont né-

gligé de les faire enlever, déclarant pour
justifier leur conduite, que ce travail n'é-

galant peut-être pas en mérite les chefs-

d'œuvre qui étaient réunis dans ces col-

lections, ce monument pouvait rester à

Luxembourg. C'est ainsi qu'alors elles ont

été conservées au Pays pour lequel aussi

elles devaient avoir le plu» grand prix

par les beaux souvenirs qu'elles rappe-

laient.

Cet état des choses dura jusqu'en 1804
où la gendarmerie ayant été casernée dans

les bâtiments de la congrégation, le préfet

Lacoste qui vraisemblablement ne se sou-

ciait guère de l'histoire ni des grands

hommes des temps passés, demanda au

ministre de l'intérieur à Paris, l'autorisa-

tion d'en faire faire l'adjudication en pré-

sence du directeur des domaines, pour en

attribuer le produit à des réparations à

l'hôtel de la préfecture. Dans son rapport,

le préfet s'exprime ainsi : « Trois statues

«informes de fonte, qui représentent un
« comte de Mansfeld et ses deux femmes,
« masses qui n'ont d'autre va-

« leur que celle de la matière J'ai

«eu occasion de voir par moi-même et

« avec quelques amateurs des arts , ces

« monuments grossiers » etc.

Dans sa réponse en date du S floréal

an XII (25 avril 1804), le ministre Chap-
tal a montré que , si même ces bronzes

n'avaient peut-être pas de valeur artis-

tique, comme le préfet désireux d'en em-
ployer le produit à embellir son habita-

tion , voulait l'insinuer, ils pouvaient ce-

pendant en avoir une d'un autre genre.

Voici cette réponse : « Il est possible, ainsi

« que vous le prétendez
, que ces statues

« soient sans mérite 5 mais il est du moins
«très probable qu'elles présentent quol-

« qu'intérêt sous le rapport historique.

•

« Dans tous les cas
,
je vous prie, eitoye»

« préfet , de veiller à leur conservation,

« de me donner sur ce monument tous les

« renseignements qu'il vous sera possible

« de vous procurer, et même de m'en

« adresser un dessin exact. Je déciderai d'a-

«près ces éclaircissements si ces statues

« doivent être expédiées pour Paris , ou

« rester à Luxembourg. »

Des commissaires furent nommés, leur

rapport fut fait, et les statues furent, non

pas envoyées à Paris, mais déposées dans

la cour de l'hôtel de la préfecture, comme
monument départemental.

Elles y étaient encore en 1810 lorsque

le conseil de fabrique de l'église de St.

Pierre, aujourd'hui Notre-Dame, écrivit

au Préfet Jourdan la lettre que nous nous

faisons un devoir de transcrire :

«Monsieur le Préfet,

« Les soussignés curé et marguillers de

« la paroisse de St. Pierre , entièrement

« convaincus des sentiments magnanime»
« de justice et de loyauté qui vous carac-

«térisent, ont l'honneur de vous repré-

« senter que les trois statues de bronze

«représentant l'ancien gouverneur de ce

« pays le comte de Mansfclt avec ses

«deux femmes, déposées à la cour de

« votre préfecture par ordre de votre pré-

décesseur Mr Lacoste, y figurent d'une

« manière peu convenable ,
ayant été ja-

« dis placées dans une chapelle
,
qui n'a-

« vail rien de commun avec l'église et le

« couvent des Récollcts supprimés , sinon

« une entrée à la dite église
,
pour que

«les P.P. Récollcts ayant plus facilement

«pu dire lu messe sur ces tombeaux.

« Après que Mr Lacoste a fait raser

«cette chapelle, ces statues, qui rap-

«pellent des souvenirs de religion et de

« piété envers les morls , devaient avoir

« la destination qui est naturelle à de pa-

« reils monuments , étant selon le décret

«impérial une propriété de notre église

« paroissiale subsistante.

« Noas venons donc , Monsieur le Pré-

« fet , sous votre bon plaisir réclamer les
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« dites statues , cl vous supplier de nous

« les laisser suivre , afin que notamment
«celle du comte de Mansfelt puisse être

«placée plus décemment, et selon l'inten-

« tion qu'il a manifestée , en faisant faire

«ce mausolée.

«Nous avons l'honneur Monsieur le

« Préfet, de vous saluer avec un très pro-

« fond respect.

« Luxembourg 7 juillet 1810.»

Sont signés: «S. C. Bourgeois. — C. J.

Dutreux.—Fr. Rreser. »>

Cette lettre fut suivie de l'arrêté que
nous transcrivons également:

« Administration générale.

.N» I839»T An 1810.
U Préfet du Di-

_ parlement de$ Fo-

Objet: ril*>

«Statues de Mansfeld.

« Vu la pétition des fabriciens de l'é-

«glise paroissiale de l'église de St.

« Pierre de Luxembourg en date du 7
« de ce mois

;

« Vu l'inventaire du mobilier de la Pré-

« fecture
;

c< Considérant que les trois statues en

« bronze , dites de Mansfeld , mentionnées

« dans la pétition des fabriciens font par-

« tie du mobilier de la Préfecture
;

« que néanmoins soit comme objet d'art,

« soit comme monument public , elles ont

«été autrefois placées sous les yeux des

« citoyens
;

«considérant que le dépôt actuel des

« dites statues leur fait perdre l'avantage

«d'une publicité honorable et tend à ef-

« facer d'antiques souvenirs

,

«Nous Préfet du Département des Fo-
« réts , Baron de l'Empire

,

« arrêtons :

«art. 1.

«Les pétitionnaires sont autorisés à en-

« lever les statues dont s'agit , et à les

« exposer publiquement dans l'église de
« St. Pierre de la ville de Luxembourg

,

« où elles demeureront à la disposition du
« gouvernement.

«art. 2.

v. Le présent arrêté sera soumis à l'ap-

« probatiou de S. Ex. le Ministre de l'in-

« térk ur.

« Fait à Luxembourg , à l'Hôtel de la

«Préfecture, le 12 juillet 1810. »

Signé , « Jourdan. »

En conséquence de cet arrêté les sta-

tues furent enlevées de l'Hôtel de la Pré-

fecture et , non pas exposées aux yeux du

public mais reléguées dans un lieu de dé-

charge, dans le but sous-entendu sans

doute, de s'en servir à une autre fin,

fln qu'on ne voulait pas hautement avouer

et pour- cause; mais pour laquelle on

faisait paraît-il des préparatifs. En effet

,

six mois à peine étaient écoulés depuis la

translation dans la logette placée alors à

la droite de la porte d'entrée de la pa-

roisse et qui a été démolie il y a peu

d'années pour rendre à l'accès de ce

temple sa beauté architectonique primi-

tive, que sur des ordres venus de Paris, le

directeur de l'enregistrement et des do-

maines écrivit an préfet la lettre sui-

vante :

« Administration de l'enregistrement et

« des domaines.

«Département « Luxembourg , le 28 jan-

« des Forêts. vier 1811,
— « Le Directeur de l'Enre-

Préfecture. ghttrcment et des Domaines,
— « à Monsieur le Préfet du

N° 234. Département des Forêts.

«Monsieur le Préfet,

« Monsieur le Conseiller d'Etat Direc-

« teur Général de mon administration me
« prescrit de lui adresser sans délai un

« rapport sur l'existence de trois ligures

« en bronze , trouvées dans la chapelle

«de Mansfelt, érigée dans l'église des ci-

« devant récollets de cette ville et que l'on

«annonce devoir être conservées comme
« objet d'art. Il m'en demande la descrip-

« tion , le poids et le trait historique au-

quel elles peuvent avoir rapport.

«Ces trois figures destinées à couvrir
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«des tombeaux existaient naguère dans

« la cour de la Préfecture. Je vous prie

« Monsieur le Préfet , de donner Tordre

«au dépositaire actuel de m'en faire la

« représentation et de vouloir lui prescrire

« d'empêcher toute mutilation , jusqu'à ce

« que le gouvernement ait prononcé sur

« le sort de ces antiquités.

«Agréez, Monsieur le Préfet, l'assu-

«rance de mes sentiments respectueux.»

Signé: «Pruneau.»

Il parait que le préfet ne répondit

pas à cette lettre
,

puisqu'elle fut suivie

le 23 avril de la môme année d'une autre

conçue dans les termes suivants:

«Monsieur le Préfet,

« Permettez que je vous rappelle la

«lettre que j'ai eu l'honneur de vous

« écrire le 28 janvier dernier , N° 254

,

« relativement aux trois statues, en bronze,

« représentant un prince de Mansfeld et

«ses deux épouses.

« Mon administration
,
par sa lettre du

« 13 du courant , n* 233 , me marque qu'il

« paraît que ces trois bronzes avaient été,

«par ordre du ministre de l'Intérieur,

« conservés comme objet d'art , et qu'a-

« lors ils ne peuvent appartenir à l'église;

« que dans le cas contraire , c'est un bien

« national susceptible d'être vendu ; enfin

« elle me charge de lui adresser un rap-

« port détaillé sur l'existence de ces bronzes

« et les ordres qui ont pu être donnés

,

« soit pour leur conservation comme ob-

«jet d'art, soit sur leur disposition en

« faveur de l'une des paroisses de cette

« ville.

« J'ignore Monsieur le Préfet , tout ce

« qui a été fait au sujet de ces bronzes

,

« et pour me mettre à mémo de répondre

« à mon administration ayez la complai-

« sanec de donner l'ordre , dans vos bu-

« reaux, de me communiquer les pièces

« qui y ont trait
,

puisqu'il vous répugne

« d'entrer en correspondance à ce sujet.

« Agréez etc. Signé : « Pruneau. »

Ce rappel motiva la dépêche suivante

,

que le Préfet adressa directement au mi*

nislre, le 12 juin suivaut:

« Domaines. « A Son Excellence le

— « Ministre de l'Intérieur,

.N»l859 fciM810. « Comte de l'Empire

,

« Le Préfet etc.

«Monsieur le Ministre,

« La ville de Luxembourg possède de-

«puis des siècles les statues en bronze

« d'un comte de Mansfeld , ancien gouver-

« neur du pays , et de deux femmes qu'il

« avait successivement épousées.

« Ces statues , mutilées peu après t'en-

« trée des Français , déposées dans la

«salle de la Bibliothèque publique, ont

«été, par des artistes à cet effet délé-

« guées , examinées alors et jugées sans

« importance et sans mérite sous le rap-

« port de l'art et de l'antiquité.

« J'ignore en vertu de quel droit elles

« ont été transférées a l'hôtel de la Pré-

« fecture par le premier des préfets qui

« m'ont précédés. Je les ai trouvées ins-

« crites dans le râle du mobilier et éta-

«blies sans honneur dans la cour de la

«maison.

« Ce Mansfeld , car c'est ainsi qu'on les

« nomme , sans être un sujet de fanatisme,

« fait plaisir aux citoyens du Pays.

« J'ai été plusieurs fois sollicité de les

« rendre à la ville et j'avais même a la

« suite de ces mêmes sollicitations formé le

« projet de les faire transporter au centre

« d'une place publique dont on avait

«conçu le projet, mais ce projet a échoué.

« J'ai cédé à une autre prière et je les ai

« fait placer dans un vestibule de l'église

« paroissiale.

« Je joins l'arrêté pris a ce sujet. C'est

« par un oubli dont j'ai à m'accuser
,
que

« cet arrêté exécuté de suite , ne vous a

« point été adressé.

« Le dossier relatif à la formation de

« l'inventaire du mobilier de la Préfecture

« me fait apercevoir de cette erreur. Je

« ne puis en effet rien aliéner de ce mo-
« bilier sans votre autorisation. Cette au-

-
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« forisation je tous la demande aujour-

« d'hui , pour la satisfaction du public , et

« j'ose dire pour l'honneur de ma résolu-

« lion déjà exécutée. J'ajoute que ces sta-

« tues sont creuses et sans valeur maté-

u rieIle.

«Agréez etc. Signé: «Jourdau.»

En suite de ce rapport, riche en faits,

arriva sous la date du 13 juin 1811, l'ap-

probation du ministre Montalivet, où il

est dit que ces statues, déposées dans

l'église de St. Pierre, demeureront à la

disposition du Gouvernement.

Il n'y avait donc plus moyen de songer,

pour le moment du moins, à la destruction

du monument pour en utiliser, comme on

le méditait, les débris à un autre usage.

Il resta relégué dans son lieu de décharge

jusqu'en 1819 où, ignoré de tous, peu

de personnes ont en le privilège de le

voir.

Cependant ceux qui avaient conçu le

projet iconoclaste, espérant toujours pou-

voir un jour arriver à leur but, attendirent

des circonstances plus favorables pour le

remettre sur le tapis: le changement de

gouvernement qui arriva en 181V— 15 et

le revirement qu'il entraîna nécessaire-

ment à sa suite avaient fait oublier la clause

principale attachée à la concession du dé-

pôt confié à l'église de St. Pierre ; et la

nouvelle administration devait ignorer ces

circonstances, lorsque surtout des hommes
très estimables d'ailleurs mais qui étaient

dominés par l'idée fixe que hors le bron'.e

à prendre des statues de Mansfelt et de

se* femmes il n'y en aurait plu6 pour

procurer à la paroisse de St. Pierre des

cloches nouvelles pour remplacer celles

que les français avaient enlevées, lorsque

ces hommes vinrent gravement dire que

la cession avait été faite avec la clause

•le la destruction du monument. M. Will-

inar, qui était pour lors gouverneur du

firand-Duché de Luxembourg , les crut

trop facilement , car il aurait d« se faire

représenter le dossier concernant qui se

taouve aux archives de l'Etat et hors du-

quel nous avons tiré les pièces que nous

publions ici pour établir une bonne fois

la vérité. 11 eut un autre tort encore : dans

le désir de satisfaire ses solliciteurs il dé-

figura l'Histoire. En effet, et pour prouver

ce reproche que nou» lui adressons, nous

transcrivons son rapport au ministre :

1 3« Division.

— « A son- Excellence
«Finances. «Us Ministre de ïln-

« Obier
«struction publique,

< Statues de Mausfeld. e de l'Industrie nalio-

— « nale et des Colonies.

.NM538. Ad 1819.

« Luxembourg , le 28 avril 1819.

« La famille des comtes de Mansfeld

« possédait autrefois à Luxembourg une

« chapelle dans laquelle se trouvaient pla-

«cées, sous des mausolées, trois statues

« en bronze ; l'une représente un des chefs

« de cette maison , les deux autres ses

«deux femmes.

« La chapelle a été détruite , les biens

« et rentes du domaine de Mansfeld furent

« vendus sous l'administration française ;

« il n'en est resté que les trois statues,

«qui, depuis l'invasion des français en

« 1795, ont été transportées dans divers

« édifices publics , sans pouvoir être con-

servées dans aucun, soit à défaut de

«convenance des localités, soit parce que

«ces statues, de grandeur naturelle, au-

« raient exigé une dépense en piédestaux

«que la pose de ces personnages eût

« rendu plus considérable que la valeur

« même des objets qu'ils auraient été des-

« tinés à supporter.

« Les ligures des deux femmes ont été

«mal conservées; elles ont souffert quel-

« ques mutilations ; celle du comte de Mans-

« felt n'a pas été à l'abri des injures du

« temps.

« Le gouvernement français avait chargé

« dans le temps, des membres de la com-
« mission des monuments , à Paris , de

« choisir, dans les divers départements,

« ceux qui seraient dignes d'être conser-

« vés. L'inspectiou de ceux dont j'ai l'hon-
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«nenr d'entretenir Votre Excellence fit

« coooaitre qu'ils n'en valaient pas la peine,

« et ils furent, dès lors, laissé* à la dispo-

« sition du Préfet.

« Ce majistrat les avait concédés à la

m fabrique de rEglise de St. Pierre pour
« SERVIR A FONDRE DBS CLOCHES. Mais il

« fut sursis à l'exécution de ce projet

,

« parcequ il existait à l'administration une

«circulaire du Ministre de l'Intérieur de
« France, qui recommandait de ne laisser

« détruire aucune espèce de monument
« quelconque dee arts.

« Depuis cette époque, les trois statues

« en question attendent une destination.

h Leur valeur, comme objet d'art, est

«nulle; comme monument historique, elle

« est encore nulle, car aucun souvenir nb

« S'ATTACHE \V NOM DBS COMTES BB MANS-
« fbld ; d'un autre côté, aucun édifice ne

«peut les recevoir, et quand même il se

« présenterait un lieu capable de les conte-

« nir, comment espérer de les placer conve-

« noblement, et de pourvoir à des dépenses

« dont l'objet n'en serait pas digne !

« Je viens en conséquence, prier Votre

«Excellence de bien vouloir prononcer

« sur l'emploi ultérieur de ces statues qui,

« sous tous les rapports paraîtraient nepou-
« voir être consacrées à un meilleur usage,

« qu'au service de l'Eglise, en les conver-

ti tissant en cloches.

« Je prie » etc. « Le Gouverneur »

Signé : « Willmar. »

Ce rapport foudroyant pour les pauvres,

statues , et qui en réalité était immensé-
ment éloigné de Ja vérité ne pouvait être

suivi que de l'autorisation si ardemment
poursuivie. L'arrêt de destruction fut pro-

noncée à Bruxelles, le 6 mai 1819, et

porte en termes textuels : « Il a été résolu

« d'autoriser par le présent Monsieur le

« Gouverneur du Grand-Duché de Luxem-
« bourg, à faire donner aux statues dont

« il s'agit, l'emploi pour lequel elles ont

« été concédées à la fabrique de VEglise

« de St. Pierre. » Et cet emploi consistait-

il à les détruire , ou bien à les exposer

«Objet:
« Statues de Mansfeld

aux regards du public auquel elles faisaient

plaisir?

Ce fut sans doute un jour de fétc pour
ceux qui avaient tramé Je complot lorsque

cette décision arriva à Luxembourg.
Le 14 mai, c'est-à-dire huit jours après

que la résolution avait été prise à Bruxelles,

le Gouverneur Willmar écrivit au vicaire-

général de Neunheuser pour la lui annon-
cer. Voici la lettre:

« 3» Division Luxembourg, le 1

4

mai 1819.

« A Monsieur le

Vicaire - Général du
Grand-Duché de Lu-

«N* «338. An 1819. xembourg.

« Monsieur le Vicaire-général

,

« Pow* m'avez , dans le temps
, fait

« l'honneur de tn
1

informer que les statues

a en bronze du comte de Mansfeld et de

« ses deux épouses avaient été mises à votre

« disposition, pour sbryir a la fonte de

« nouvelles cloches , mais que divers

« obstacles s'étaient opposés à l'exécution

«de ce projet; que, néanmoins, ces sta-

atues n'étant d'aucune valeur ni comme
«monument des arts ni comme monument
« historique, il serait d'autant plus urgent

« de leur donner la destination précitée,

«que déjà elles ont été dégradées dans

«plusieurs de leurs parties.

«J'ai soumis à Son Excellence le

« Ministre de l'Instruction publique , de
« l'Industrie nationale et des Colonies, un

« rapport sur cet objet, et Son Excellence

«accueillant mes propositions, vient de
« décider par arrêté dont vous trouverez

« ci-joint expédition
,
que ces trois statues

« seraient concédées à la fabrique de
» l'Eglise de St. Pierre pour l'emploi pré-

ci cité.

« En conséquence, Monsieur le Vicaire-

« Général, je les mets à votre disposition,

«vous laissant le soin d'exécuter les in-

tentions de Son Excellence le ministre.

« Agréez etc. « Le Gouverneur : »

Signé: «Willmar. »

/
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Les dispositions pour la destruction

furent prises immédiatement, et le jourpour

l'exécution fut fixé au 22 du même mois

de mai : elle fut consommée en trois fois

vingt-quatre heures.

Nous croyons pouvoir nous taire ici sur

les épisodes qui accompagnèrent cette exé-

cution et qui la suivirent, d'abord parce

que nous ne rapportons que l'historique

du sort des statues mêmes
;
ensuite, parce

que pour couvrir la turpitude de cet acte

du plus ignare vandalisme ses auteurs ont

cru devoir tout employer, déclarations sous

serment, actes notariés, délibérations du
conseil de fabrique, etc., qu'ils ont en-

voyés à Bruxelles, et sur la production

desquels le gouvernement général a dû les

croire parce qu'il ne devait pas soupçon-

ner seulement qu'ils ne fussent pas l'ex-

pression de la vérité. Et cependant!!! ....

Le ministre de l'Instruction publique s'est

bien déclaré satisfait de ces preuves, four-

nies en réponse aux réclamations qui lui

avaient été adressées de Luxembourg par

des personnages très notables et très dignes

de foi, an sujet de cette destruction qui

avait été négociée dans l'ombre puisque

les démarches préliminaires de même que
la décision qui les a suivie ne furent con-

nues du public que quand ont retenti les

coups des marteaux inconoclastcs. Mais le

Directeur général des affaires du culte ca-

tholique ne s'en est pas tenu pour content,

puisque sur de nouvelles réclamations,

venues de bonne source, dit-il, il a demandé
un nouveau rapport au Gouverneur, lequel

rapport à rédiger alors seulement qu'il

aurait eu, par lui-même entendu les dépo-

sitions des témoins que le directeur dé-

nommait. Il demandait en outre une copie

de l'arrêtédu préfet français qui devait avoir

abandonné ce monument pour le briser et

KM FAIRE FONDRE DES CLOCHES, parce que
sans doute ce haut dignitaire commençait à

douter de celte assertion qui en effet n'a-

vait été qu'un mensonge. Sa lettre du 28
juillet 1819 resta sans réponse comme
vraisemblablement aussi son rappel du 4
novembre suivant, N° 3927, Indivision;

du moins nous n'avons trouvé aux archives

du gouvernement aucune trace de la mi-

nute d'une réponse. Et en effet, quelle

réponse y donner ? on n'aurait pu fournir

qu'un arrêté qui autorisait le dépôt du
monument dans l'intérieur de l'église de

St. Pierre afin de l'exposer aux yeux des

citoyens et avec la réserve expresse qu'il

demeurerait à la disposition du gouver-

nement; parce que, comme disait le pré-

fet Jourdao dans sa dépêche du 24 mai

1811 au ministre de l'Intérieur de France :

te Mansfeld, sans être un objet de fa-

natisme, faisait plaisir aux citoyens du
Pays .... Il avait pris celte résolution,

pour la satisfaction du public, non afin

de le faire briser pour en fondre des

cloches. Et du reste, à quoi aurait pu

servir une réponse, le monument histo-

rique tant aimé des Luxembourgeois était

brisé , il était irréparablement perdu pour

le Pays ! Le parti le plus prudent a donc

été de traîner la chose jusqu'à ce qu'elle

fût oubliée au Gouvernement de Bruxelles
;

car on savait bien qu'à Luxembourg le

prestige qui entourait l'autorité civile et

ecclésiastique ferait taire les réclamations

qui devaient d'ailleurs paraître désormais

inutiles. Et aujourd'hui, comme l'a dit

avec infiniment de tact, M. le Directeur

Muller dans le Programme de l'Athénée

de Luxembourg pour l'année 1837-38,

aujourd'hui les cloches de Notre-Dame

sonnent tous les jours le glas funèbre d'un

des derniers de nos plus vénérables monu-

ments nationaux, qui fut mutilé, brisé et

détruit à l'instigation d'un homme vertueux,

tout le monde aime à en convenir , mais

qui avait pour un moment oublié les beaux •

souvenirs historiques qui se rattachent au

vaillant gouverneur.

Après avoir péniblement esquissé la

profanation des restes mortels d'une des

premières de nos illustrations nationales,

ainsi que le sort de son monument funé-

raire qui retraçait si bien sa grandeur et

rappelait ses vertus avec ses bienfaits,

nous revenons à sa personne.

Le Comte-Prince Pierre-Ernest de Mans-
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felt avait la taille haute et majestueuse,

le visage long, le teint fleuri, l'œil vif et

hardi mais sévère, le menton un peu re-

troussé, la barbe en pointe, les cheveux

noirs ne lui descendant que jusqu'aux

oreilles, selon la mode de son époque.

Outre ses grands talents comme guerrier

Mansfèlt doit être cite comme savant, mais

surtout comme un des plus grands ama-

teurs des arts qu'il protégeait d'une ma-
nière éclairée , et des antiquités , témoin

les dépenses énormes qu'il a dû faire pour

réunir dans son palais et ses jardins tous

les monuments romains qu'il lui a été pos-

sible de recueillir dans le pays. Mais par

contre nous devons lui adresser à cet égard

un reproche que nous croyons fondé : en

transplantant ainsi les débris des âges

anciens il leur Atait une partie de leur

valeur. C'est ainsi que dans sa manie de
colliger il avait entr autres fait faire des

essais pour enlever l'obélisque d'Fgel :

Ses manœuvres téméraires pour exécuter ce

projet ont môme été une des grandes

causes, dit-on, de la détérioration de ce

chef-d'œuvre de l'art des plus beaux siècles;

et nous sommes heureux encore qu'A-

lexandre et Guillaume les frères de Wilt-

heim aient vécu à l'époque où ces antiques

étaient encore entiers
,
pour pouvoir nous

en laisser la description dans leurs savants

ouvrages.

Mansfèlt avait eu deux épouses légi-

times successives , non à la fois comme
le vulgaire l'a cru parce que ses deux

femmes se trouvaient placées à ses c<Mês

sur son mausolée. Cette circonstance avait

môme fait naître le conte populaire qui

se débitait et se débite peut-être encore,

qn'il était marié lorsqu'il accompagna l'Em-

pereur Charles-Quint a l'expédition de Tu-
nis où il aurait été fait prisonnier, puis

délivré par une princesse tunisienne qui

aurait mis pour condition à celtedélivrance,

que le prisonnier l'épouserait. On ajoutait

que , fidèle à sa parole donnée , il aurait

à son retour et avec la dispense du Pape,

pris cette seconde femme en légitime ma-
riage après qu'elle serait fait baptiser,

et que les deux comtesses auraient constant- *

ment vécu en parfaite intelligence. Cette

fable
,
qui ressemble de loin à une légende

analogue qui est racontée sur le compte

de Gilles de Trazegnies, n'a pas besoin

d'être réfutée quand on possède les faits

que nous allons rapporter.

Marguerite, fille de Renard III Baron
de Brederode et de Philippine de La

Marck
,

première femme de Pierre-Er-

nest de Mansfèlt, fut unie à ce comte en

1546. Cette dame mourut en 1556 pen-

dant la captivifé de son mari en France.

Elle lui avait donné deux fils et une fille :

a. Philippe , comte de Mansfèlt qui fut

vicomte de Gand , puis de Kiszbourg , et

malheureusement tué à Bruxelles en 1575
dans une querelle à la suite d'un banquet.

6. Philippe-Octavicn
,

plus particulière-

ment connu sous le dernier de ces deux

noms et auquel nous consacrerons un ar-

ticle a part. e. Marguerite, mariée à Réné
de Châlons et morte peu de temps après.

—

Ce mariage avait été conclu contre le gré

de Mansfèlt. — Nous différons ici beau-

coup du sentiment de plusieurs auteurs qui

font naître du premier mariage légitime

du comte Pierre-Ernest de Mansfèlt le

prince Charles auquel nous avons consacré

un article. Les mêmes auteurs prétendent

aussi que Marguerite de Mansfèlt a été

l'épouse de Palame ou Palamède de Châ-

lons , fils naturel de Réné que nous re-

connaissons pour le mari de cette dame:

Nous avons été conduit à ces résultats

,

que nous donnons pour positivement éta-

blis
,
par les recherches minutieuses que

nous avons faites aux différentes sources

que nous citerons à la fin de celte notice.

Mansfèlt avait épousé en secondes noces

en 1562, Marie de Montmorency, fille de

Joseph de Montmorency, comte de Nevele,

et sœur du célèbre comte de Homes.
Celle dame, qui était veuve de Charles II

comte de Lalaing, mourut à Luxembourg
le 5 août , non février 1 570. De ce ma-

riage sont nés plusieurs enfants: d. Fré-

déric , mort à Boulogne , avant son père.

e. Renaud
, f. Christierne

, g. Philippe
,

56
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h. Polixène et ». Ockive-Sigismond-Au-

guste , sur lesquels nous n'avons découvert

aucune particularité si ce n'est qu'ils mou-
rurent tous avant leur père. Et finale-

ment : 7. Une fille du nom de Dorothée

,

qui fut mariée à François de Verdugo
(v. son art.).

Outre ces enfants légitimes Mansfelt a

eu plusieurs bâtards , dont trois
,
Ernest,

Anne, (dont le sort nous est resté inconnu,)

et Charles ont été procréés d'Anne Ben-

zeradt, alors qu'encore leur père était

très jeune
,

ayant à peine dépassé les

vingt et quelques années
,
puisque le 3

e

est né déjà en 1543. Nous parlons dans

des notices séparées d'Ernest de Mans-
felt

,
qui , tout grand capitaine qu'il a été,

s'est acquis une triste célébrité par les

embarras qu'il a suscités à ses souverains

légitimes ; ainsi que de Charles de Mans-
felt , le héros de Strigonie. Outre ces trois

enfants naturels dont nous sommes parve-

nu à dénommer la mère unique , le Prince-

Comte de Mansfelt a laissé un autre fils

illégitime , nommé Charles , comme son

frère plus âgé , et qui a également son

article. Finalement les registres de baptême
de la ville de Luxembourg rapportent un

acte curieux sous plus d'un rapport et

que nous nous croyons en devoir de trans-

crire ici à cause de sa singularité : « 1 3 sep-

tembre. 1603. Baptisa lus fuit Philippus,

« ut dicebatur, nectamen ab omnibus cre-

« debatur , filins illcgitimus illustris prin-

« cipis et comilis Pétri Mansfeldii Guber-
« natoris Luxemburgensis et coneuhina?

« ejus procacis Catharina?. Pa trimis Jacob
<< Schrciner bey den Knodeler , dicti scorti

« hospes , matrina Anna filia Theodori Sit-

« tart. Bonus princeps , ùt dicebatur , oc-

« tuagesimum excesserat a?tatis annum
,

« debiiis valde erat in lumbis , attainen

«a scorlo persuasus
,
patrem se putabat. »

Quoiqu'il en soit , et nous devons le

dire pour rester dans la vérité , l'Histoire

ni la chronique n'ont révélé aucun fait qui

eût pu ternir la fidélité conjugale de Mans-
felt pendant ses deux mariages.

Scn**«iT. Histoire du Comte de Hantfeld. — Viri

illu.trc», II, V M3. - Bulletins dr l'Académie de

Brosellei, VIII. N» 1, p. 08.- G*tmt«, Helden
Lexicon, 1018. aqqq.— Iloaaaaa, Gcnealogiaebe Ta-
belle», II, 543.— laaorr. Notitia aacri Romani Im
prrii procerum. lib V. c. XII. j. 8 p. 470 -
W«w»i. m manuscrit*, paiaim - Gâtât*, Adel*
Lexicon, II. 6ra. «qqq -8t«»d», dr bel la Bclgieo.

—ManuaeriU du curé Weltc*. — Da Fcusa, Dic-
tionnaire btstorique, lilt. M. — 1Vit.oai.nc* a Wilt-
HEia. Disquuit. antiquar. bulor. lutemburg.. II,

c. IV, §. 5 et « ; c. V. §. I ad 0. - Saiono 8»..
Eqnea aurri velieria , ad vitam et rea pra>.

clarè gctta* Pétri Ernetli Principi* et Comitii Min»-
leldia», 1003, ia 4°.— IliataoLtr, IV, 448, étante

textom, XXVI; T. VIII, 28 »q . 160 et 178.—
D. Calbct Bibliotb Lorr. — Montai, V. 80. - Dca-

.ai». 73, 116. 191 «j, 104. iq. -Lacer. Annale*

cit. et relig. d'Yvoit-Cariguan, 110, 121. 333. 330
aq — Converaationi-Lexieon, 1840, II, 1040. —Mé-
moire mtert. atlriboé au P. BoaAvawroat, et intitulé :

Province et ville de Luxembourg.—Lea Déliera de*

Paya-Daa. pauia. — MviLta, Programme de l'Atbé

née, 1838. 22, aq. - NtTts. Ilùtoire de Vianden,

IUÎ), aq , et 103 «q. — Arcbifea du Grand-Ducbé de

Luxembourg, doaaier auacrit : Mnusolce et statues du

Comte Pierre-Erncct de Mantfeld, dan* sue cbapellr

joignant t'églue dea récollcta a Luxembourg. - Cotra-

Tia. Encyclopédie moderne, XV, 103. — Habavi.
Annale» ducum Rrabantie, T. III, paaaim. — XVrt-
TaaaAcai. Le* aotiquitéa romaine* de la vallée de la

Moiellc. 02 , note. — Publicationa de la 8ocirté ar

ebéologique de Luxembourg, II, 20, K» 4

MANSFELT
,
Philippe-Ociavien , comte

de , était fils de Pierre-Ernest (v. son art.)

comte et prince de Mansfelt et de Mar-
guerite de Brederode , sa première femme.

Le manuscrit des Viri illustres renferme

sur ce personnage la notice suivante :

«1587. Octavianus Cornes Mansfeldia*,

« Petri-Ernesti filius aller
,
Luxemburgen-

« sis , oceuhuit fortiler pugnaus aggredien-

«do Crevecœur «d «Neomagum. Sepultus

« cum pâtre. »

Il devait être né lorsque son père fut

assiégé dans Yvois,en 1552, puisque,

emmené prisonnier à la suite de la prise

de cette ville , celui-ci trouva sa femme
morte à son retour de la captivité, en

1557.

Oclavien de Mansfelt suivit la carrière

des armes comme son père et son frère

aîné , et se distingua par son courage dans

les rangs de l'armée espagnole. Ayant suivi

Alexandre Farnèse au siège de knodsem-
bourg vis-à-vis de Nimègue il y fit des

actions d'une valeur héroïque et fut tué
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ao mois de juillet 1591, avec deux cents

hommes qu'il commandait à l'assaut qui

fut donné à ce fort. Son père fit embau-

mer son corps qui fut ramené à Luxem-

bourg et inhumé dans le caveau de sa fa-

mille, aux Récollets.

Viri illuitrn. II, N» I4G.-Sc««***t, Uiiloire

du co«tc de Muufelt. - M«r.i, V, 06.

MANTERNACH, Mathieu, est né à

Larochette, le treize thermidor an XIII

(1" août 1805) , de parents peu favorises

de la fortune. Son père , petit drapier,

se nommait Georges et sa mère Made-
laine Àdehm. Déjà pendant sa première

enfance on remarquait en lui des ta-

lents innés, joints à d'heureuses dispo-

sitions pour l'étude.

Le vénérable vicaire-général de Neun-

beuser (v. son art.) ayant appris à le con-

naître pendant une visite qu'il avait faite

à sa soeur , Madame Heuardt qui rési-

dait à Larochette , le prit bientôt en af-

fection et voulut être son Mécène. Le jeune

Manternach n'avait que treize ans lors-

qu'il fut admis à l'Athénée de Luxem-
bourg où il fut constamment compté par-

roi les meilleurs élèves. Déjà alors il se

distinguait entre tous par celte bonté de

coeur et par cette douceur de caractère qui

le firent chérir par ceux qui ont eu des

relations avec lui.

Après avoir achevé ses cours d'hu-

manités il passa au séminaire épiscopal de
Namur et fut ordonné prêtre le 21 mai

1828 à Munster en Westphalie, le siège

de Namur étant pour lors vacant. Déjà

au mois de juin de la même année le vi-

caire-général de Neunheuser ,
jaloux d'a-

voir son protégé auprès de lui, jaloux

aussi de le guider de ses conseils dès les

premiers pas qu'il faisait dans le saint-

ministère , le fit nommer vicaire à la pa-

roisse de Saint Pierre à Luxembourg,
dont il était curé titulaire : Manternach ne

fut pas indigne de son protecteur. Le jeune

ecclésiastique se fit bientôt remarquer par

toutes les belles qualités qui peuvent or-

ner le vrai ministre des autels et révéla

surtout son talent oratoire par plusieurs

sermons qui furent très remarqués ; no-

tamment le superbe panégyrique qu'il fit

de son bienfaiteur que la mort vint enle-

ver à lui et au pavs , au mois de juillet

1831.

Déjà alors il s'était gagné tous les cœurs,

non seulement dans sa paroisse mais aussi

dans la ville entière. 11 serait du reste

difficile de dire par quoi ce digne prêtre

a le plus captivé les hommes ; si c'était

par cette onction toute évangélique avec

laquelle il savait prêcher les vérités les

plus austères de la religion , ou bien par

cette candeur extrême , cette modestie si

sincère qu'on remarquait dans tout son

être; si c'était par cette bienveillance

au-delà de toute expression qu'il portait

peinte sur sa figure , ou bien par cette re-

tenue qui sied «i bien au disciple du Christ;

ou bien enfin, par cette abnégation si en-

tière de soi-même toutes les fois qu'il s'a-

gissait de porter les secours et les conso-

lations de la religion aux malades ou de

soulager l'infortune ou l'indigence. On se

rappellera pendant longtemps encore à

Luxembourg
,
parce que les parents le re-

diront à leurs enfants lorsqu'ils voudront

dépeindre un bon prêtre, on se rappellera

encore longtemps disons-nous, le dé-

vouement évangélique de Manternach pen-

dant les ravages du choléra en 1832,
en visitant les hôpitaux et pénétrant dans

les réduits les plus obscurs comme les

plus misérables pour y répandre à pleines

mains le baume de la consolation et de

la confiance en Dieu , comme les secours

les plus désintéressés de la charité.

Nommé la même année 1832 membre
de la commission des écoles urbaines il

en devint bientôt un des collaborateurs

les plus actifs comme les plus intelligents

et les plus indispensables , en même temps

qu'il fut le véritable ami des instituteurs et

des enfants auxquels il voua ses plus

tendres soins comme son plus incessante

sollicitude , à tel peint que la gratitude

publique le nomma Manternach l'ami des

enfants, surnom qui lui restera tant que
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son soutenir subsistera. Les écoles des

enfants pauvres fixèrent particulièrement

son attention : Il fut un des fondateurs et

des plus fermes appuis de l'école-ouvrière

de S" Sophie pour les tilles indigentes;

et ce fut encore lui qui conçut en 1839
la belle idée de célébrer la fête du Sou-

verain par la formation d'une souscription

dont le produit devait être destiné à con-

stituer un semblable établissement pour

les garçons pauvres.

En 1833 le gouvernement, jaloux d'en-

courager cet homme de mérite , lui pro-

posa d'aller suivre les cours de théologie

dans quelques universités allemandes et

de se familiariser en même temps avec le

système des écoles primaires de ce pays.

A cette fin il lui fut alloué pour le terme

de deux ans une somme de douze cents

florins des Pays-Bas. Manternacb, toujours

avide d étendre le cercle de ses connais-

sauces, accepta celte offre qui ne pouvait

que l'honorer; il quitta le pays au mois

de novembre. Après avoir successivement

entendu les leçons aux Universités de Tu-

bingen et de Munich il lit plusieurs voyages

spéciaux dans le but d'étudier également

l'organisation de renseignement primaire

,

et revint riche de science et d'une expé-

rience dont son pays devait un jour pro-

fiter. Il fut accueilli avec un véritable en-

thousiasme ; et quoiqu'il pùt prétendre à

une place éminente , il ne dédaigna pas

de rentrer dans l'humble poste de vicaire

de l'église de Saint-Pierre qu'il s'était

réservé avant son départ. Infatigable dans

1 ; saint ministère il ne le fut pas moins

dans l'administration des écoles de la ville

et dans celle du bureau de bienfaisance

dont il venait d'être nommé membre.
Au mois de septembre 1839 il quitta

la maison curiale pour entrer à l'Athénée

en qualité d'aumonier et de professeur

de la religion catholique romaine dans cet

établissement. Jamais nomination fut plus

favorablement accueillie
,
parce que Man-

lernacli avait su d'avance se gagner tous

1rs esprits: ses leçons furent écoutées

avec plaisir el ses préceptes suivis avec

une consciencieuse exactitude dont du reste

il donnait l'exemple. Enfin
,

par arrêté

royal du 19 février 1840 il fut élevé au

poste éminent de Conseiller supérieur des

écoles , et resta en même temps chargé

de son cours à l'Athénée. Personne ne

convenait mieux pour ces fonctions ; mais

malheureusement ces dernières ne conve-

naient pas pour lui : doué d'une organisa-

tion éminemment sensible il prenait trop

à cœur les contrariétés que l'administration

rencontre à chaque pas. Cependant il ne

recula jamais devant aucune difficulté pour-

vu qu'il eût conservé l'espoir de pouvoir

la vaincre. Plein de zèle et de dévoue-

ment que Guillaume 11 , ce monarque si

sage sut apprécier et voulut récompenser

en lui conférant en 184^ les insignes de

Tordre luxembourgeois de la couronne de

chêne , il passait souvent des semaines en-

tières sans goûter une seule fois le repos

du sommeil
,
parce que tout était à faire

alors, tout à organiser dans sa branche

de service , et qu'il avait hâte de faire

jouir le plutôt possible sa patrie du bien

qu'il se proposait de lui procurer. Ce
travail excessif ne tarda pas à miner sa

santé qui
,
quoique robuste , ne pouvait

pas supporter une contention si longtemps

prolongée et sans relâche aucun. Il finit

même par développer dans celte âme irn-

pressionabte le germe de l'affection qui

enleva Manternach au Pays et à l'Eglise
,

à l'âge de 38 ans, le 24 février 1843.

Lorsqu'il se sentit malade il voulut

,

suivant le conseil de ses médecins , faire

trêve à ses travaux excessifs. Dans ce

dessein il se fit conduire chez un de ses

amis, M. Wolff, le digne enré de Con-

lern
,

village à deux lieux de la ville

,

afin d'y être plus tranquille et loin de

ses» dossiers , comme il disait ; il y mou-

rut peu de jours après à deux heures du

malin, de la mort des justes, en pro-

nonçant la prière du sauveur expirant sur

la croix : « In manus tuas Domine com-

« mendo spiritum meum. » Quelques jours

avant sa mort il s'était fait administrer

les derniers sacrements de l'Eglise qu'il
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reçut avec un recueillement et une dévo-

tion qu'on ne saurait décrire. Il se trou-

vait pendant cette touchante cérémonie,

comme ravi en extase .et versait des

larmes de joie. Lorsqu'elle fut terminée

il se mit à genoux et dit aux ecclésiastiques

présents et qui fondaient en larmes : «le

«grand acte est accompli, mes chers frères,

«rendons en grâces au Dieu de miséri-

corde en récitant le Te Deum»; et il

pria avec ,eux
,
répétant trois fois le der-

nier verset de ce chant sublime : In te

Domine speravi , non confundar in ster-

num. 11 ne s'occupa plus dès lors des

choses de ce monde, employant le reste

de ses moments à se préparer à l'éter-

nité.

La dépouille mortelle de Maulernach

fut ramenée à Luxembourg pour reposer

dans sa paroisse. Jamais convoi funèbre

ne fut plus nombreux ni plus imposant;

toute la ville voulut y assister parce que

tous tenaient à donner à l'homme aimable

et aimé ce dernier tribut de respect et

d'altachement. La bourgeoisie entière

vint jusqu'aux confins de la commune au-

devant du cortège qui arrivait de Con-

tern : à son abord , de jeunes demoiselles

de la ville , habillées en pleureuses ou-

vraient la marche. Elles se jetèrent sur

le cerceuil en l'arrosant de leurs larmes

comme s'il renfermait les restes du meil-

leur des pères. L'évèque-vicaire-aposto-

lique, qui était encore allé le visiter à

Contern trois jours avant son décès

,

présidait à la cérémonie religieuse. Le

corps fut d'abord porté dans l'église pri-

maire où les matines funèbres furent

chantées par un clergé très nombreux

accouru de plusieurs lieues des alentours;

puis le cortège se dirigea vers le cime-

tière. Le prélat voulut aussi prononcer le

panégyrique du défunt: Il avait pris pour

texte ces paroles des saintes écritures :

lireviconsummatus explecil lempora multa.

Manternach fut inhumé au cimetière de

la paroisse de N'.-D. où ses élèves lui

ont fait ériger un monument funéraire.

Outre les nombreux et précieux rap-

ports que Manternach a faits au Gouver-

nement sur l'instruction publique, il a

laissé plusieurs sermons très bien écrits,

qui se trouvent aujourd'hui déposés à la

bibliothèque du séminaire clérical à Luxem-
bourg. Un seul de ces sermons a été im-

primé, et c'est en réalité une de ses

meilleures compositions dans ce genre :

C'est l'éloge de Suinte-Cécile et de l'art

chrétien. Nous avons déjà rappelé son

éloge funèbre de M r de Neunheuser , son

bienfaiteur : Le jeune prédicateur révélait

déjà dans ce discours son talent transcen-

dant d'orateur. Manternach a enfin et pen-

dant plusieurs années consécutives , été

chargé de prêcher le jour de la fête de

St. Sébastien
,
patron de la Société si na-

tionale des arquebusiers.

Journal de la ville et du Grand-DucLé de Luxem-
bourg, d« 1" «art 1843. - Iteajeigaenieiit. four-

"U — Eut civil.—Notes de H. le Professeur Eactitc.

-Note* de N. 11. AVoirr. curé a

Maquier, Anne; v. WAGNER

,

l'épouse, née Anne Maquier.

MARCHAND, Louis, né à Luxem-
bourg, le 14 février 1807, (ils de Jean

Marchand qui fut nommé en 181 '1 rece-

veur- général puis agent du trésor à Die-

kirch , et de sa première femme , Antoi-

nette Langers.

Louis Marchand fit des études gymna-

siales très brillantes à l'athénée de Luxem-
bourg , où il entra en 1820 et remporta

chaque année un grand nombre de prix :

En 1825 il terminait son cours de rhé-

torique. A d'heureuses dispositions il joi-

gnait beaucoup d'imagination pour la poé-

sie, témoin entr'autres un grand nombre
de pièces de vers allemands bien tournés

qu'il composa lorsqu'encore il était élève

de l'athénée. Plusieurs de ces morceaux

ont été publiés dans divers recueils pé-

riodiques ; un plus grand nombre de ces

essais sont cependant restés manuscrits. 11

a en outre fait imprimer pendant sa jeu-

nesse déjà, quelques cahiers de compo-

sitions lyriques et dramatiques qui se

distinguent en général par le feu de leur

r
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coloris , cntr'aulres un fascicule intitulé :

Knospen und Bluelhen.

En 1825 Louis Marchand se rendit à

Paris pour étudier la médecine ; mais il

quitta cette ville dès la fin de la première

année et alla en 1826 suivre les cours de

l'école vétérinaire d'Utrecht ou il passa,

le 5 avril 1830 l'examen le plus brillant

et obtint le diplôme de médecin-vétéri-

naire de première classe.

Les événements politiques de cette même
année ayant mis en présence les armées

de la Nécrlande et de la Belgique, Mar-

chand, suivant sans doute sa conviction

politique , prit service dans celle de Hol-

lande et fut attaché comme vétérinaire

au quartier-général du généralissime
,
puis

feldmarécbal Guillaume , Prince d'Orange,

qui fut depuis Roi des Pays-Bas et Grand-

Duc de Luxembourg, sous le nom de

Guillaume 11. En 1837 il quitta la Hol-

lande , décoré de la croix de bronze , et

vint s'établir en Belgique où son frère était

capitaine d'artillerie. Celui-ci l'engagea à

entrer dans son corps et parvint à le con-

vaincre. Il y fut nommé vétérinaire et alla te-

nir garnison à Liège où il est mort en 1843.

Outre les connaissances les plus pro-

fondes qu'il possédait dans son art, Mar-
chand en avait acquis beaucoup d'autres

encore , et nommément en botanique

,

sous la première direction de l'abbé Ma-
zuir, professeur de rhétorique et prin-

cipal de l'athénée de Luxembourg à l'é-

poque où il suivait cet établissement :

dans l'étude de cette science une classe

de végétaux , la cryptogamie de Linné
faisait surtout l'objet de ses observations

favorites ; et dans le plan qu'un moment
Tinant (v. son art.) , Marchand et M.
Crombach père

,
pharmacien à Diekirch

avaient arrêté de publier la flore luxem-

bourgeoise , la description de cette classe

intéressante avait été dévolue à Marchand.
Le projet dont nous venons de parler

n'ayant pas été mis à exécution , Tinant

édita à lui seul en 1836 les matériaux

qui avaient été préparés par ces trois col-

laborateurs.

Sans pouvoir nous flatter d'avoir réuni

les titres de tous ses ouvrages, nous nous

croyons en devoir de relater ici la série

de ceux que nous avons réussi à apprendre

à connaître : De 1825 à 1830, et successi-

vement, il a fait paraître les pièces dé-

tachées de vers allemands, Bluelhen und

Knospen
, que nous avons déjà menliou-

nées. Ces morceaux, il les a augmentés et

retouchés pour une seconde édition qu'il a

fait tirer en 1843 chez J. Laurent, à Àrlon.

2\ En 1830, Mémoire sur les propriétés

nuisibles que les fourrages peuvent acqué-

rir pour différents animaux domestiques

par des productions cryptogamiques. Cet

ouvrage est sans contredit celui qui fit le

plus de gloire à son auteur, puisqu'il y
rend compte d'une découverte importante

qu'il a faite pour l'art vétérinaire en in-

diquant la véritable cause des maladies

charbonneuses qui peuvent attaquer U bé-

tail. La gloire de cette découverte en

effet, revient à lui seul, puisqu'en France

M. Plasse de Niort, qui a écrit sur le

même sujet , mais après Marchand, na
montré dans sa dissertation ni le talent ni

la profondeur de notre compatriote. Entre

1830 et 1840: 3" Verhandling over de

Standel Kruydeu van het Groolhertogdom

Luxemburg. 4" De radicibus plantarum ;

considérations anatomico - physiologique»

sur les plantes, principalement sur les ra-

cines et leurs rameaux; Utrecht, 1830.
5°. Mémoire sur la pathologie des parties

herbacées des végétaux, et de l'influence

des différentes maladies sur les fourrages,

en donnant les principaux caractères roy-

croscopiques et de nouveaux détails. 6°

Conspeclus Flora? cryptogajnicœ magni du-

catus Luxemburgensis.

Pendant les dernières années de sa vie

il s'occupa également de poésie française
;

et à en juger d'après quelques morceaux

qui ont paru dans la Revue de Liège , de

1840 à 1843, ses essais dans cette langue

ont obtenu quelque succès.

Enfin, #% la Bibliothèque de Luxem-
bourg possède de lui une brochure intitulée:

Poetische Versuche. ErstesHeft: Rudolpb

und Adelbaide, ein Rittergedicht ; vol. in

8", Luxembourg, 1826.
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On a beaucoup admiré , même déjà pen-

dant ses années de collège, la fécondité de

son talent poétique qui se distinguait sur-

tout par le naturel autant que par les pen-

sées riches et correctement exprimées.

Va»*c»> ci**, Bictionnaire de» homme» dr lettres,

des iituIi et de* artutet de la Belgique, 121.—
Nabi.», Catalogua de la Bibltatb. de Luxbrg , 43
et 78&. — TiMAiiT, Flore luxembourgeoise; préface,

« - RenteigaeaieaU fourni» par MM. E^cnw,, Caoa-

a*ca. père , 8t»B»t« et AVavaa. — Souvenir*. — l'io-

griamit de la distribution des prix k l'Athénée de

Luxembourg, 1021—2(1.

MARCHANT, Jacques de
,
appartenait

à la famille de son nom qui obtint dans la

suite le litre de Baron puis celui de Comte
d'Ansembourg et du Saint-Empire. Jacques

de Marchant était prêtre et curé-doyen de

Couvin. Il est mort en 16i8, laissant les

ouvrages dont nous copious ici les titres:

i° Hortus pastorum. Ce livre , dit-on, esl

encore estimé de nos jours. — £'. Plusieurs

commentaires et des dissertations
,
impri-

mées en un volume in folio; Cologne, 1633.

D'X-'N.uu. Maria, die mceblige Patromn aur

Eiehe aaf dem bt. Berge Maria'* bey Antembourg.
41 et note.

MARCHANT
,
Lambert-Joseph , né ba-

ron de Marchant et d'Ansembourg, sei-

gneur du dit Aiisembourg, Septfontaines,

Lseldange , Kœrich , etc. créé comts par

Lettres-patentes du premier octobre 1749,

était Gis aîné de Thomas de Marchant,

seigneur d'Ansembourg , EH
,

Septfon-

taines, Useldange, etc. , fait baron le 10

décembre 1 728 , et d'Anne-Marie de Neu-

forge. Il est né au château d'Ansembourg,

en 1705.

Lambert-Joseph de Marchant avait ac-

quis de vastes connaissances et possédait

un goût passionné pour les collections ar-

chéologiques et scientifiques. C'est ainsi

qu'il avait amassé plus de quinze mille

médailles tant anciennes que modernes

,

en or , en argent et en bronze : la bibli-

othèque de Luxembourg possède dix-huit

volumes in folio qui composaient le cata-

logue de ce riche cabinet, et encore ce

catalogue ntst pas complet.

Pour former sa collection , Lambert-

Joseph de Marchant ne recula devant au-

cune dépense , et il chercha à acquérir

toutes les collections particulières qu'il

trouvait à vendre. Il y Qt de celte ma-
nière couler entr'autres la série entière ou

au moins presque entière des Pères de

Wiltbeim (v. leurs art.), laquelle avait

été achetée d'abord par le Conseiller de
Balonfaux (v. son art.) , d'où elle avait

finalement passé
,

pour le prix de six

cents écus (2760 francs) à Christophe

d'Arnoult, Baron de Meysembourg (v.

son art.).

Non content de recueillir des médailles

,

le Baron de Marchant avait aussi formé

une bibliothèque très riche dont les ou-

vrages de géographie et de cosmographie

catalogués formèrent seuls un gros registre.

Que l'on juge du reste !

Lambert-Joseph de Marchant
,
qui était

passionné pour la science aimait aussi les

savants.. Ils les réunissait volontiers dans

son chàteau-neuf d'Ansembourg qu'il avait

fait construire dans le fond , et près du-

quel il avait établi un jardin immense,
orné de statues et de jets-d'eau , et dans

lequel il faisait cultiver toutes sortes de

plantes les plus rares et les plus belles.

On conçoit facilement que les dépenses

énormes que durent coûter toutes ces

constructions et ces acquisitions étaient

faites pour engloutir une fortune môme
plus grande que celle que pouvait possé-

der le Baron de Marchant, qui pendant

sa splendeur s'était fuit délivrer des Lettres

de Comte comme nous l'avons déjà dit.

Aussi finit-il par contracter des dettes

qui amenèrent sa ruine ainsi que la

ente de ses collections en hausse pu-

blique. Quelque temps avant cette vente

par autorité de justice , la riche abbaye

d'Orval lui offrait encore pour sa biblio-

thèque seule , la somme de dix mille écus

ou 46,000 francs qui avaient été refusés :

Plus tard on ne réalisa plus de ce chef

que quatre mille francs! Quant au cabinet

de médailles , on n'a pas su ce qu'il est

devenu : il aura peut-être passé au creuset

de l'orfèvre. Ce qu'il y a de sûr c'est qu'il

fut perdu pour le pays, comme tant
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d'autres trésors archéologiques qui nous

ont été successivement enlevés parce que

nous ne possédions pas d'institution na-

tionale destinée à les réunir et à les con-

server a toujours à la Patrie : car ce n'est

que depuis la naissance de la Société pour

la recherche et la conservation des monu-
ments historiques dans le Pays de Luxem-
bourg, à la création de laquelle nous

avons , en compagnie de quelques vrais

amis de la patrie voué pendant plusieurs

années nos plus constants efforts ; ce n'est

disons-nous
,
que depuis la constitution de

celte société nationale que l'on peut es-

pérer sauver du naufrage les débris qui

restent encore de notre splendeur histo-

rique des anciens âges.

Lambert-Joseph comte de Marchant avait

épousé Anne-Catherine comtesse de Vel-

hruck de Garotha ou peut-être de Caroth,

sœur de l'illustre prince-évêque de Liège

qui fonda la société d'émulation de cette

dernière ville. Elle mourut en 1760 après

avoir donné à sou époux six fils et autant

de demoiselles. Son mari lui survécut de

huit ans. Ils reposent l'un et l'autre dans

le chœur de l'église paroissiale de Tun-

tingen , au canton de Mersch, du côté de

l'Evangile , sous un monument à leurs

armes et portant l'épitaphe suivante :

Il If. JACET

ILI.CSTRISSIMA AC NOBIL1SSIMA

Domina D. Anna-Catharina
Sacri Romani Impbrii

Comitissa j>b Marchant
et d'ansembourg

,

Toparcha in Ansembourg
,

KoERICll, SlEBENBOHN, LsELDING , El.I.
,

[Râler,

Bereluing, Vancb, Olm, etc.;

EX ANTIQD1SSIMA FaMILIA

COMITLM
DE YELfiRlCK

in Caroth orta. Obiit 12 MAY 1760.

R. I. P.

EOQLB TIMCl.O OUIESf.IT

Lambert: Joseph : S. R. I. Combs
mis coniux in 1isdem locis toparcua

Deunctis 23 may 1768.

La famille de Marchant , dite d'Ansem-

bourg , avait été anoblie par patentes du

17 août 1676 et du 8 août 1681 ; elle fut

élevée a la baronie le 10 décembre 1728 et

finalement à la dignité comtale le 1" oc-

tobre 174-9. Elle porte: d'argent; éear-

telé : aux 1 et 4 au lion de sable ; aux 2 et

3 à la herse triangulaire du même.

Biographie générale des Belges, 144 — Arcbi»r»

du Conseil provincial de Luxembourg. — D. Cxl«ct,

Biblioth. lorraine.— Publication* de la Société arckéol.

de Luxembourg. V, KG; VI. 65, note 1 4 et 151.—
Note» d'étude*.—Noies communiquée*. — Arbre généa-

logique communiqué. — Manuscrit* du curé AVciteb.

— Mantuerita de M — Clasim, Catalogne de la Bi-

bliotlt. de Luxembourg, 401, aq. — D\ Mw Nuui,
UuTfage cite; paiiim,

MARCHANT, Pierre de, de la famille

des deux personnages qui précèdent, avait

embrassé l'ordre de St. François et de-

vint le fondateur des religieuses francis-

caines de la province de Limbourg, ré-

forme qui fut agréée en 1634 parle pape

Urbaine VIII. Nous connaissons de Pierre

de Marchant les œuvres suivantes :
1" Ex-

positio lilteralis in regulam St. Francisci
;

Anvers, 1634, in 8°. — 2° Tribunale

sacramentale ;
Gand, 1643; 2 vol. in

fol.; et Anvers, 1650, 3 vol. — 3' Les

constitutions de sa réforme.

Dr Nic.ot.Af Nina*, oorrage cité. 41 et note.

Marcocr, Evrard de; v. MERCL'RIA-
NL'S, Evrard.

Marcour
,

Jacquet <tV; v. MERCl-
RIANLS

,
Jacques.

Marcolr, Jean I. de; v. MERCU-
RIAMS, Jean /.

Marcour, Jean II. de; v. MERCL-
RIANUS, Jean II.

MAREISE , Anne-Catherine , dite Ma-
rie, enfant unique de Guillaume Mareise,

originaire de Bois-le-Duc , et de Marie-

Madelaine ScbelTer , est née à Luxem-

bourg, le 5 février 1691. Après le dé-

cès de sa mère , arrivé le 2 janvier 1736,

Anne-Catherine Mareise se relira à l'ab-

baye de Ronucvoie où elle est décédée

le 14 janvier 1764.
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Quatre jours avant sa mort elle fonda

une bourse d'études qui a retenu son nom
et dont le capital monte à mille écus de

Luxembourg ou 4609 francs et 10 cen-

times. L'acte de cette fondation qui a date

du 9 janvier 1764, s'énonce dans les

termes suivants : « Voulant pourvoir à ce

« que les uns et les autres aient la faci-

« lité à éducquer et faire étudier leurs en-

« fants , elle ordonne et veut qu'un capi-

« tal de mille écus faisant deux mille huit

«cents florins lirabant à vingt sols pièce
,

« argentan cours de cette province restera

« placé à constitution d'intérêt à la direc-

« tion de son exécuteur testamentaire , et

«• que l'intérêt de ce capital servira à per-

« pétuité à faire étudier l'un ou l'antre

« enfant mâle de sa famille à nommer par

«son exécuteur testamentaire tant et si

« longtemps que lui exécuteur testamen-

« taire vivra
, lequel au moment qu'il en-

« trera dans les basses classes de la lati-

« nité et jusqu'à ce qu'il aura fini ses

«études, soit de la Théologie, de Droit

« ou de Médecine et quand même il irait

«étudier pourvu d'une autre bourse à

« Louvain , telle qu'elle puisse être , il

« continuera à jouir des revenus de cette

«fondation pour son entretien et pour
«assister aux frais des degrés de bache-

« liage ou licence qu'il prendra à ladite uni-

« versité de Louvain et à chaque fois que
«cette fondation viendra à vacquer, il sera

« libre de la conférer à qui de la famille

« l'exécuteur testamentaire jugera à pro-

« pos et dans telle classe d'étude que le

« nommé puisse se trouver
, lequel nommé

« en jouira jusques à ses études achevées

« sans que qui que ce soit de la famille

« puisse contester sa nomination , ni corn-

« mencer le moindre procès à ce sujet

,

«la fondatrice déclarant expressément que
« celui de sa famille et de leurs deseen-

« dants à perpétuité qui s'aviseront d'in-

« tenter un procès au sujet de la nomina-
« tion faite de l'un ou de l'autre de la

«famille à quelque degré-que ce puisse

«être que lui et ses enfants en seront

«privés.»

Par parenté , la dame Mareise déclare

entendre le côté et ligne des Scheffer
,

soit paternel soit maternel.

Regittre* de l'ancien Magistrat de Lniembonrg.—
Kolti, Manuel de* fondations de bonne* d'étnde,

584, sqq.

Marguerite, la sœur ) v. LUSCHEN,
Elisabeth, Baronne de.

MARQUARD , ou Marcuard, issu dit-

on des seigneurs de Bouillon, vivait pen-

dant la seconde moitié du huitième et la

première du neuvième siècle. Si on ne

lisait que superficiellement les annales des

abbayes de Prum et d'Echlernach on se-

rait tenté d'admettre qu'il y a confusion

dans les récits, ou bien qu'il faut recon-

naître deux personnages du même nom
dans des gestes qui ne regardent qu'un

seul. Mais pour peu que l'on réQéchit on

ne tarde pas à se convaincre que cette

divergence prétendue peut facilement se

concilier. En effet
,
Marquard entra d'a-

bord à l'abbaye d'Echternacb où il fit son

éducation et où il excella si bien dans les

études qu'il fut jugé digne d'être prépo-

sé aux écoles de cette maison qui , sous sa

sage direction, fleurirent bientôt d'un grand

lustre ; car il était un génie rare et passait

pour le plus grand savant de son temps.

Marquard occupait cet honorable em-
ploi lorsque Tancrède, né des princes de

Parme et second ou au moins troisième

abbé de Prum vint à mourir en 829. Il

fut postulé pour succéder à cet abbé et

consentit à se charger de la conduite du
monastère. Il réunit en même temps la

dignité d'abbé de l'abbaye d'Ardenne,

connue plus tard sons le nom de St. Hu-
bert en Ardcnne.

Dans ce poste élevé, l'abbé Mar-

quard n'oublia ni ses devoirs ni l'esprit

de sa vocation ; et tous ses actes étaient

des exemples de vertu , de régularité et

de charité : il se déclara le protecteur des

pauvres et l'ami de ses religieux qu'il

guidait comme un vrai père. Il fonda lu

monastère de Munster-KifTcl dans lequel

il envoya d'abord une colonie de religieux

57
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de Prum
,

lesquels toutefois embrassèrent

plus tard et du consentement du fonda-

teur la règle des chanoines. Il sollicita

finalement auprès du pape Serge aûn d'ob-

tenir de ce pontife des reliques pour son

monastère et il reçut de lui quarante-six

corps de saints.

Comme il commençait à vieillir et que

la conduite de deux abbayes éloignées

Tune de l'antre lui devenait très pénible

,

il voulut se démettre de celle des Ar-

dennes et conféra en 836 la dignité ab-

batiale de celte dernière a Sévolde qui se

sanctifia par ses vertus.

Marquard était aimé des grands et hono-

ré des petits ; il fut pendant vingt-quatre

ans abbé de Prum et mourut le 27 mai

853, plein de jours et de bonnes œuvres :

les annales de Prum lui ont attribué la

qualification de Saint.

Ses religieux lui firent l'épitaphe sui-

vante :

Hic requiescit Marccardus abbas
,

Qui tertius hoc Monastericm rexit

Anpcis XXIV. ET IV. Calend. jumi obht

DCCC. LUI.

Marquard avait laissé plusieurs ouvrages

précieux qui montraient chez leur auteur

une érudition très variée comme très vaste.

Nous allons rapporter les titres des prin-

cipaux : 1° In Musicam Boctii commenta-

ria; dédié au roi Louis-d'outre-Mer.

—

2° De septem artibus ,
quas libérales vo-

cant, libri toUdem.— 5° Vita S. Willi-

brordi Trajcctensis quondam Episcopi

,

fundatoris Monasterii Eptcrnach ; en prose

et en vers.—4° Des hymnes , des proses

et des cantiques en l'honneur des Saints.

Malheureusement, dit D. Calmet , au-

cune de ces compositions n'est parvenue

jusqu'à nous.

TtiTTataioi, Cbronicon Uirsaugienve, I, 98.—Bu-
tholkt.IH, 259, •«!•—-A» UoNTiiua , H i(toru Tre-

virent!* diplomaties, I , 21S2; Prodromu* Uittor. Tre-

vir. . I, 87, 289, 4ÎW5 wj . 443, 4u9.— Rtr.isosi*

Cbronicon, ad «naum 829.- De Roaactx, édition du

Cantatorium, 20.-D. Caluct. Btbliotb. Lorraine.

-

anc , Metropoli* Eccltsiie Trevirenait , I.— Mclub ,

8*uertba) , 49. — Ncomars , Le* auteur* luxembour-

Ceou, tf, »q.

MASIUS, Martin, était né pendant la

première moitié du seizième siècle , d'une

famille d'honnêtes paysans de Meerbeeck

dans le duché de Brabant. Il entra à

l'âge de 20 ans au monastère d'Aûlighem,

ordre de St. Benoit
,
près d'Alost , et y

fit sa profession religieuse , fut ordiné quel-

ques années plus tard et nommé Cellerier.

La dignité de Prévôt de l'abbaye de Meer-

sen étant venue à vaquer sur ces entre-

faites , Masius y fut promu ; mais il ne la

conserva que jusqu'en 1560 où elle fut

unie à la manse épiscopale de Ruremonde.

Quelques années plus tard , c'est-à-dire

en 1568, Antoine Howée (v. son art.),

57' abbé d'Echternach vint à mourir el

Masius qui s'était fait une belle réputation

de science , de vertu et de régularité fut

postulé pour lui succéder. 11 prit posses-

sion de ce poste éminent 10 mois après

le décès de son prédécesseur j mais il n'en

reçut l'investiture que le 18 mars 1575.

Aussitôt après son installation il mit tous

ses soins à faire fleurir dans sa maison

le goût des bonnes études ainsi qu'une

ponctuelle obéissance aux prescriptions

de l'ordre de St. Benoît. Il ne négligea

pas non plus de donner aux édifices de

son monastère le caractère claustral néces-

saire , uni à la majesté architecturale.

Martin Masius, qui prêchait d'exemple

autant que par paroles , sut constamment

se faire aimer et estimer par tous parce

qu'il n'affectait jamais cette rigueur qui

rebute dans le commandement ; aussi ses

religieux le pleurèrent-ils bien sincère-

ment à sa mort qui arriva à l'âge de 65

ans, le 20 juin 1585, après un gouver-

nement de seize ans. II fut inhumé dans

l'église de son abbaye où on lui plaça

celle épitaphe qui renferme un abrégé de

sa biographie:

H El.: OtID MORTALIS , QU1D IN OIS MOR-

[talibos OBIS

QlhCRIS? ADESTTAC1T0M0RSIN0FI5A PEDB.
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MASIUS B8T TBST1S
, QUONDAM VBNERAB1-

[lis Abbas
,

VlRI COi VITA DBCOS , GLORIA ChRISTDS

[erat.

VlRI PIBTATIS HONOS, FlDBI PATRONUS AVI-

\tjb,

Exemplum Clbri , Relligionis amor.

QUAM BONUS AUXILIO ! QUAM PRJESTANS RE-

[BU9 AGBND18 ,

DlC AfFUGINIUM , VIR VENBRANDUS BEAT.

HOC DCCB JUSTITI/E VIGCIT DEÇUS, HOC
[DUCE V1HTUS

MAXIMA TE TENUIT 8ANA , VIRTUSQUB FIDES.

QVJE FUERIT PIETAS , FlDBI QDIS FERVOR

[AVlTiE
,

Mersica jkxta Mosam Pr.cposituba DO-

[CKT.

UXC BADBMQUB DOMUS TBSTIS , CVÏ PRJÎ-

[fVlT ANNIS

VlX SBX ATQOB DBCBM 8BDULITATB PARI.

PACI8 AMANS , jEQCI CDP1DOS , STDDIOSUS

[honbsti
,

Dnx Bbndictim, Pastor bt ombra grbgis.

ERGO SBX DBCIBS ANNIS, ET QU1NQDE PBR-

[actis
,

CLAUDtTUR INPRRinS CONTUMULATUS nCMO.
Qui SUBIS IN SACRI QUO CIRCA LIMINA TEM-

[PLI

dlcbrr non 8it onits , mollitbr os8a cu-

[bbnt.

Bertels ajoute que le successeur de Ma-
sius joignit le chronograrae qui suit :

rer q Voter aC oCto VoLVebat IVnlV»
[orbes,

Martlno CœLI lanVa CeLsa patet

,

Postealoannes sVCCessor pmsVLls hVlV$
ficeC LoCat, ergo pair/ gratVt aLVMnVs

[âge.

Le même auteur nous a en outre con-

servé sur Masius les onze dates biogra-

phiques que nous allons transcrire: il dit

qu'elles ont été consignées par Masius lui-

même :

« Fratcr Martinus Masius Meerbece na-

» tus Anno D. 1520.

«Aflligenii reformatus a. D. 1540.
« Presbyter consecratus a. D. 1545.

«Luxemburgum destinatus a. D* 1550.

« Inde revocatus a. D. 1557.

«In Priorem ordinatus a. D. 1558.

« Cellerarius ,
Ellemosynariusque factus

«a. D. 1563.

« Prxposilus Mersensis denominatus a. D.

« 1565.

«Abbas EpternaccDsis nominal us a. D.

«1569.
« Ibidem Praelatus confirmatus a. D. 1573.

«Mortis Goe consumatus a. D. 1585.

v. Stbabbcb», Metropotis £rclr>is Trerer. I, 1(37,4.

-Buimut, VI, 544 s et H, P. J. XI. - Bbitim.
176.

MATHIAS, dit de Bitlbourg, du lieu de
sa naissance, naquit vers le milieu du quin-

zième siècle. Il embrassa Tordre des Bé-

nédictins et fut abbé de St. Avold depuis

Tannée 1512 jusqu'à sa mort arrivée en

1518. Ce respectable prélat, l'un des

hommes les plus distingués de son époque
par son zèle, sa science et sa solide piété,

disent les Annales, voulut être le restaura-

teur de son monastère quant au temporel

comme son réformateur pour le spirituel
;

et ce à une date où les autres abbés du dio-

cèse de Metz n'étaient occupés qu'à se con-

former au siècle. Il établit à St. Avold la

discipline en vigueur à Tabbaye de St.

Maximin près de Trêves, laquelle était

pour lors en réputation pour sa grande

régularité sous le zélé abbé Thomas de

Huisden ou Heusden qui s'est à juste titre

acquis le surnom de grand réformateur de

son Ordre dans la Teutonique. Non con-

tent de ce premier succès il voulut encore

renouveler avec la dite abbaye, où peut-

être il avait prononcé ses vœux, la confra-

ternité intime qui avait été conclue depuis

1369 entre cette maison et la sienne. Une
semblable alliance fut de plus contractée

par lui avec Tabbaye d'Echternach afin que

les religieux de ce» trois monastères

pussent par un échange mutuel de leurs

bons exemples et de leurs conseils parve-

nir à une plus grande perfection.

Le* Bi*édUti«s. Hutoire de Met». II. 700.- Hi.-

teire nmnmcrite de l'abbaye de St. Avold.

MATHIAS , dit d'Echternach
,
parce
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qu'il était originaire de cette ville, a vu

le jour pendant la première moitié du qua-

torzième siècle. Il entra à l'abbaye de
Munster où il brilla bientôt par sa science

profonde et sa grande éloquence, au point

que l'abbé Simon, 111* du nom, dit de

Hondelange étant venu à mourir, Mathias

d'Echternach fut postulé pour lui succéder.

D'un autre côté , Conon de Falkenstein

(v. son art.) archevêque de Trêves ayaut

counu ses mérites transcendants l'appela

à sa cour , le sacra évêque de Syrone et

le nomma son suffragant, dignité qu'il sut

remplir avec la plus rare distinction.

Les abbés de Munster n'avaient pas

eu jusque là le droit de porter la mitre

lorsqu'ils officiaient : l'empereur Charles IV
s'intéressa en faveur de l'abbé Mathias à

l'effet d'obtenir du pape Urbain V ce

privilège pour lui et ses successeurs; et

le Souverain-Pontife le lui accorda par

bref daté d'Avignon, le 14 avant les ca-

lendes de Juillet 1365. Toujours occupé

à augmenter l'importance de son monas-

tère , cet abbé sut obtenir de même en

1384 de l'empereur Wenceslas, fds de

Charles IV, la donation de la dîme du
village de Iiollerich, avec charge d'une

messe journalière qui fut dans la suite

réduite à une messe hebdomadaire à

dire sur l'autel que ce prince fonda de-

vant le tombeau du bon roi Jean , dit

l'aveugle , son aïeul
,

qui était inhumé

dans son église. Cependant l'objet de

celte libéralité donna lieu à bien des dif-

ficultés. En effet en faisant la donation

,

Wenceslas avait disposé d'un objet qui

ne lui appartenait pas : par acte du mois

d'avril 1270, le comte Henri II avait

déjà cédé cette dime avec le droit de pa-

tronage sur le même village aux dames
de Clairefonlaine qui protestèrent tout

d'abord contre la chartre de Wences-
las. Le procès qui s'ensuivit ne fut ter-

miné que sous le successeur de l'abbé

Mathias ; il fut décidé alors que Munster

n'obtiendrait que le sixième de la dime,

et pour ce motif sans doute le oombfe
des messes à dire en retour , fut réduit

au sixième seulement , comme nous l'avons

vu il n'y a qu'un instant.

L'abbé Mathias sut obtenir en outre

du même empereur Wenceslas la con-

firmation de l'octroi d'exemption de péage

à l'embouchure de la Sûre et la ratifi-

cation du transport de la censé de Burl

,

faite par le monastère de St. Paul de

Verdun en faveur de son abbaye, sous

les mêmes conditions que Henri l'aveugle

l'avait donnée aux premiers.

L'abbé Mathias vivait encore en 1392
et une ou peut-être deux années plus

tard
;
cependant nous ne savons pas au

juste celle de sou décès. II a été inhumé

dans la partie antérieure de son église.

L'auteur du manuscrit des Viri illus-

tres lui a consacré les lignes suivantes :

« 1 365 . Mathias Epternacensis abbas Muns-

« leriensis Luxemburgi ad preces Caroli

« IV per Urbanum V Mitratorum primus,

«Episcopus Syronensis suffraganeus Ar-

t« chiepiscopi Trevirensis. »

Viri illactrcs, I, N* 19. — fie* mautttrieatet —
Histoire àr l'abbaye de N.-D. de l.nteaibonrg. —
Ulvilihc, 58. — Pa«otT, 34. — A* Hiiniii.Uiit.

Trerir. diplomat. II . II.-t. 8t*ammm«, Metrapolia

Ecclea. Trever.,I, 847.— Bimti , 151. —Maeri»

Ctows.—Bbbtbolbt, VII , 102 , aq. ; V , 182, iq ; I,

P. J. Vi II. P. J. V.

MATHIAS, dit d'Itzig de son en-

droit natal , ne nous est connu que par

les lignes suivantes que nous fournit le

manuscrit des Viri illustres: «1522. Ma-
tthias de Ilzig pago prope Luxembnr-

« gum, Ducatus Luxcmburgensis et Arlu-

« nensis, Canonicus ad Sanctum Simeonem
« Treviris. Pastor Arlunensis et Macberen-

« tinus, Consiliarius Luxemburgensis con-

« ditor altaris in Sancto IN'icolao ante quod

« sepullus. »

Viri illoatrea , I. N* 38.

MATHIAS de Sarbourg, ou Sarbur-

gius suivant l'usage alors adopté, était

originaire de la ville dont il porta le nom.

Après avoir fait d'excellentes études il fui

reçu docteur dans l'un et l'autre droits et

devint professeur à l'Université de Trêves.

II était prêtre et doyen de St. Siméon , et
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avait été auparavant officiai de l'archevêque

à Coblence. Ce personnage s'est rendu

reconimandable surtout par les soins éclai-

rés qu'il donna à la conservation et à l'a-

grandissement de la belle bibliothèque de

la collégiale de St. Siméon qui avait été

fondée par Mathias de Neunheuser (v. cet

art.) . Mathias de Sarbourg mourut en 1 539.

On a de lui : 1° Defensio et Triumphus ar-

cis Lechniensis. Colon. 1643.— 2° The-

saurum Confralernitatis Cliordaj per pa-

tres Aqueuses. Colon. 1630.

A* HoxTBrm , Ilittor. Trcvir. dinlomat. II , iS4V. —
DiiTiain, Bibliotlteca Colonicnsii, 944.

MERCURIANUS, Evrard, était né à

Marcourt
,

village de l'ancien comté de
Montaigu, commune ressortissant aujour-

d'hui au canton de Laroche. Il paraît

qu'il vit le jour en l'année 1514, non en

1520 comme M. Marcellin La Garde le

croit ainsi que d'autres auteurs. Pour s'en

convaincre on n'a qu'à comparer les dates

des différents événements de sa vie.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

lui a consacré l'article qui suit: «1520.
« Everardus Mercurianus sic agnominatus

« a pago Comitatus Montis acuti in Duca-
« tu Luxcmburgensi arduennatico

,
quartus

« pnepositus Gcneralis Societatis Jesu.

« Vila ejus extat per Patrem Oliverium Ma-
« nareum. Societatis Jesu. Régulas S" Igna-

«tii in Ordinem redegit. »

Après avoir fait de brillantes études,

d'abord à Liège, ensuite à Louvain où il

prit en 1 544 le degré de maîtres ès arts

,

Evrard de Marcourt embrassa l'état ecclé-

siastique. Son zèle pour le salut des âmes,

uni à une grande piété lui fit refuser un
canonicat dans la ville de Liège, pour

accepter une cure de campagne , celle de

Vœt ou Waillet où il crut pouvoir tra-

vailler avec plus de fruit à la vigne du
Seigneur. La Société des Jésuites , fondée

en 1540 , lui plut d'abord au point qu'il

alla s'y affilier à Paris le 8 septembre de

la même année. Envoyé à Rome en 1551

,

Ignace de Loyola le reçut avec bonté et

ne tarda pas à concevoir pour lui une

grande estime, parce qu'il le jugea avan-

tageusement à cause de ses vastes con-

naissances et de son caractère ferme et

tenace. Il l'employa bientôt dans les plus

hautes charges de sa congrégation, entre

autres dans celle de vice-prévôt de la

maison professe de Rome, puis dans

celle de recteur du collège de Pérouse où

il demeura jusqu'en 1557.

Ignace vint à mourir sur ces entrefaites,

et Lainez lui fut substitué : Evrard de Mar-

court qui s'était entièrement attaché au nou-

veau général , fut nommé par celui-ci l'un

des cinq conseillers placés auprès de sa

personne pour la direction des cinq nations

principales: il obtint ainsi le gouvernement

de la province de la Basse-Allemagne qui

comprenait le Rhin et les Pays-Bas. Après

Lainez
,
François de Borgia ,

que l'Eglise

a canonisé depuis , fut désigné troisième

chef de la compagnie: Sous ce dernier,

Evrard de Marcourt obtint beaucoup d'au-

torité et François Borgia fut heureux de

trouver dans la personne de son con-

seiller un caractère fait pour mener les

choses selon l'esprit du fondateur de

Tordre. Ceci se passait en 1565.

Mercurianus qui avait eu en celle cir-

constance une belle occasion pour faire ses

preuves, ne put manquer d'être proclamé

à son tour Général de sa Compagnie

après le décès de Borgia : Sa nomination

date du 23 avril 1573.

Comme général des Jésuites ce person-

nage contribua infiniment à faire fleurir

cet ordre fameux dont l'action sur le

monde a été si grande pendant trois

siècles : Prudent et sage , il a su exécu-

ter par la douceur plusieurs projets gigan-

tesques, mieux que des armées ne l'eussent

fait par la force. Du reste , aux qualités

que nous venons d'énumérer Evrard de

Marcourt joignit constamment une modes-

tie exemplaire et un zèle infini pour con-

tinuer l'œuvre de ses prédécesseurs , sur-

tout celle du fondateur de l'ordre dont il

connaissait et avait adopté l'esprit avec les

principes
,
parce qu'il avait eu l'occasion

d'étudier l'un et l'autre par les relations

qu'il avait eues avec lui.

Evrard Mercurianus réunit en un seul
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corps de règles les constitutions d'Ignace

de Loyola et les divisa en chapitres par

ordre de matières : Les Statuts communs
et les particuliers, les obligations de chaque
emploi, etc. L'histoire de la compagnie
de Jésus a conservé les avis qu'il donnait

à ceux qui le consultaient , etc. , etc. Ce
grand homme , désireux d'étendre l'influ-

ence de sa société dans toutes les parties

du monde
,
envoya des religieux dans les

Indes, en Chine , au Japon , en Afrique

,

en Egypte , au Mogol , en Transylvanie,

en Suède , en Angleterre , etc. , et mou-
rut à Rome le 1" août 1580 à l'âge de
66 ans environ

,
après 7 ans et demi de

généralat et après avoir reçu la bénédic-

tion du Souverain-Pontife qui lui-même
était venu le visiter pour recueillir ses der-

niers soupirs.

Viii illaitre», I, N" 44.- Recueil des homaes il-

lustres de la Compagnie de Jésus , 79 à 83.—Mou-
i , IV. 60» , et V, Sol.-D. Ciinr, Bibliotb. Lorr.
—Du Fum, Dietioanaire bistorique, litt. M.— La
G«a»c , Notice «ur Ici luiembourgeois eéièbm, SI.
Aoa Mit «es. Opéra diplomaties, Supplément Far>-

«ai.I, SSi.-BeaTaouT, VIII, 190.- Puaan, I

,

fol. LXIV.- Ntuu*»», Lea auteur* losemboargcoi»

,

17, aq,

MERCURIANUS, Jacques, ne nous
est connu que par ce Pierret et d'après
celui-ci Bertholet disent de lui. Nous co-
pions l'article : « Son savoir et son mérite
l'élevèrent à la dignité de Grand-Prévôt
de la cathédrale d'Olmutz en Moravie,
puis à celle d'archidiacre de Brinn, enfin

à l'administration de l'évêché d'Olmutz
dont l'archiduc Léopold était évôque.

Il est à croire que ce personnage est,
comme le précédent, originaire de Mar-
court. Mais était-il de la môme famille?
c'est ce que nous ignorons. Il & vécu
pendant le dix-septième siècle puisqu'il
a été le contemporain de l'archiduc Léo-
pold-Guillaume, fils de l'empereur Ferdi-
nand II, lequel est né en 1614 et mort
le 19 novembre 1662; ce prince comme
on sait , fut évèque de Passau de Stras-
bourg, d'Halberstadt, d'Olmutz et de Bres-
lau, Grand-Maitre de l'ordre teutooique,

abbé de Mourbach et gouverneur des Pays-

Bas depuis 1647 jusqu'en 1656.

Pieaaar, I, fol. LXX. — Biaraoïrr , VIII, 105.

MERCURIANUS, Jean 1, est renseigné

comme soit par l'auteur du manuscrit des

Yiri illustres: « 1632. Joannes Mercu-

« rianus Nepos Rdi P. Euvrardi ex fratre,

« ctiam Soc. Jesu S. Theologia: Doclor

«et primum Caroli Archiducis Austria:

« confessarius et cornes in Hispania, post

« Ser"'Leopoldi Guiliclmi Archiducis hodie

« Belgii Gubernatoris primum confessarius,

« Institntor et concionator suam usque ad

« mortem non parum contractant ex lega-

« tione a Ferdinando ad Uladislaum Regem
« in Poloniam, morluus Viennae. »

Nous ajouterons simplement qu'il semble

que la date placée en tête de cet article

indique l'année du décès de ce person-

nage.

Viri illustres. I, W6S.- P.f.tr, I, fol. LXX-
BiaTaoïar, VIII, 105.

MERCURIANUS, Jean II, a reçu de

l'auteur du manuscrit des Viri illustres

l'article qui suit et qui forme la seule no-

tion que nous ayons pu nous procurer

sur lui: « 1654. Joannes Mercurianus ex

« Marcour Nepos prioris Joannis S'
- The-

«ologiœ Doctor Decanus Misselbacensis

« in Austria Canonicus Olomucensis, vica-

« rius in spiritualibus et temporalibus ejus-

« dera episcopatus. »

Viri illustre», I, N° 108.

MERCY, famille de nom et d'armes

éteinte, originaire de la chàtellenie de

Longwy, aujourd'hui arrondissement de

firiey dans l'ancien Luxembourg, portait:

d'or, à la croix pleine d'aiur. Les de

Mercy qui prétendaient descendre des

anciens comtes de Gènes se sont fondus

dans la maison d'Argcntcau après le décès

sans hoirs dn comte Claude-FIorimond

(v. son art. à l'Appendice) mort en 1734,

lequel institua pour son héritier Antoine

comte d'Argenlcau, son parent, à charge

par ce dernier de prendre son nom et

ses armes ; d'où la famille belge encore
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florissante des de Mercy-Argenteau qui a

écartelé ses armes: d'azur, à la croix d'or,

chargée de cinq coquilles de gueules,

cantonnée de vingt croisettes recroisetées

au pied ficbé du même, avec celles de

Mercy que nous ayons données plus haut.

UacucavcE.- Biographie générale de* Belges, art-

Ar3t*te«u — Piuaar, III.

MERCY, François de, est né à Longwy.
Il était jeune encore lorsqu'il embrassa

le métier des armes, entra au service

de Télecteur de Bavière et dut a ses talents

une élévation rapide, avec la réputation

d'avoir été un des plus grands généraux

de son époque.

Après avoir passé par les grades in-

férieurs il parvint en 163! à celui de

major dans le régiment de Piccolomini.

Deux ans plus tard ayant obtenu un ré-

giment il se trouva avec son corps dans

Constance lorsque les Suédois assiégèrent

cette ville sous la conduite du général

Horn. Fait prisonnier en 1633 pendant

une sortie de la garnison de Brisach as-

siégée, on le conduisit à Colmar où il ne

resta cependant que fort peu de temps,

puisque l'année suivante il servit dans la

Haute-Alsace et commandait la place de

Rbeinfelden lorsque Jean-Philippe, palatin

du Rhin en fit le siège. Nommé général-

major en 1635, la Bavière l'envoya au

siège de Colmar secourir le duc de Lor-

raine. Vers la fin de la campagne il se

retira du côté de Luxembourg et contribua

Tannée suivante à faire lever le siège de

Dôle. En 1637 le duc de Lorraine et lui

forent battus près de Grey par le duc

Bernard ; mais comme cet échec n'avait

diminué ni les ressources ni l'audace de

Mercy il entra peu après dans le duché

de Bourgogne dans le dessein d'attaquer

le duc de Longueville. En 1638 il fut

promu au grade de général d'artillerie et

alla camper près de Stolhofen avec une

partie de l'armée bavaroise. En 1640 il

agit contre le duc de Longueville dans

le Bas-Palatinat, s'opposa aux entreprises

du général Banner près de Ratisbonne et

enveloppa tellement bien quatre régiments

commandés par le général Scblangen que
ce dernier, ne voyant aucun moyen de
salut, fut obligé de se rendre à discrétion.

Il poursuivit ensuite dans la province de

Brunswick le général Frelt, maréchal sué-

dois, et se trouva en 1641 au siège de
Wolfenbuttel ainsi qu'a la prise de Gœt-
tingue. En 1642 il marcha contre les

Français dans le Briagau et leur fut encore

opposé l'année suivante dans le duché de

Wurtemberg. Cette campagne de Mercy
fut brillante et féconde en résultats ines-

pérés. Ayant surpris l'armée française à

Duttlingen en Souabe, il la ruina presque

complètement, fit le général Rabtzan qui

la commandait prisonnier et s'empara de
Rotweil, Ueberliogen, elc. etc. En ré-

compense de ses grands services l'électeur

de Bavière le nomma lieutenant-général

en 1644, en remplacement du comte de

Wahl.
Mercy ,

toujours à la téte des troupes

bavaroises, continua de faire de grands

progrès dans le Brisgau. Il assiégea Fri-

bourg ,
place qu'on regardait comme très

importante , et s'en empara le 27 juillet.

Désireux de conserver une conquête qui

pouvait assurer les succès de la cam-

pagne il couvrit aussitôt celte ville par un
camp retranché que protégeaient deux émi-

nences, et mit son armée dans une posi-

tion inexpugnable. Les français étaient

inférieurs en nombre, et Turenne, dont

la réputation n'avait pas encore l'éclat

qu'elle obtint plus tard , avait à combattre

un adversaire dont la bravoure et l'habi-

leté jouissaient de la plus haute renommée.
Cependant Condé, rappelé de la Cata-

logne où la fortune ne lui était pas favo-

rable sut rendre la confiance aux soldats

et n'hésita pas d'attaquer son ennemi sous

les murs mêmes de Fribourg. Le combat

fut opiniâtre et sanglant, dura quelques

heures et n'eut aucun résultat, Condé
«'étant retiré en bon ordre. Le surlende-

main ce prince renouvela l'affaire ; on se

battit depuis onze heures du malin jus-

qu'à la nuit , sans que Condé pût réussir
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à foreur les lignes ennemies ; mais ayant

trouvé plus tard le moyen de couper les

ivres à Mercy , ce vaillant capitaine bat-

tit en retraite et perdit six canons , deux

mortriers et quelques bagages. Poursuivi

par Turenne il se relira du côté de Wil-

lingen avec tant d'habileté que sa réputa-

tion ne souffrit rien de cet échec. Il s'em-

para même de Gcrmersheim et de Mer-

genlbeim et s'assura de la Bergstrasse.

En 1645 il proQta d'une faute de Tu-

renne , le battit le 5 mai à Marieuthal

,

s'empara de toute son artillerie et de ses

bagages, et l'obligea de se retirer dans

la Hesse avec les débris de son armée. Tu-

renne étant revenu en Franconie et Condé
ayant rejoint l'armée , on attaqua Mercy
le 3 août dans les plaines de Nœrdlingen.

L'action fut très meurtrière ; l'armée alle-

mande éprouva une déroute complète et

Mercy couvert de blessures mourut le len-

demain. Il fut enterré près du champ de

bataille et l'on grava sur sa tombe ces

quatre mots:

STA VIATOR, HEROEU CALCAS.

L'empereur avait élevé François de
Mercy au rang de Baron de l'Empire. Il

avait épousé une dame de Scbawen-
bourg , issue d'une maison allemande en

haute réputation et dont une branche a

longtemps habité le Luxembourg.

François de Mercy avait un frère

,

nommé Gaspard
,
qui se distingua égale-

ment à l'armée de Bavière où il parvint

jusqu'au grade de Lieutenant-général. 11

est mort près de Fribourg.

Bacia, Biographie de 1» Moaelle, DI, SI 9, aqq.

— HUtoire dcLoogwy, 169, iqq. — Moaiat, V, 8ittJ.

— Cootn*, Encyclopédie moderne, XV, 4tfO. — Bio-

graphie noWertellr, XXVIII, 3GO.-ConTer»aliom
Leiikon, édit de 1881.

MERGOLLE, Bernard de la, natif de
Caltenom, ne nous est connu que par les

lignes suivantes que lui a consacrées Hau-

teur du manuscrit des Viri illustres: « 16.. .

« Bernardus de la Mergolle ex Ketten-

« hoflen, Alexandri olim capitanci in Hun-
«garia ûlius, vice Tribunus militum, et ob

« servatum in prœlio ducem cui militabat

«in Italia Mutinensem a suis desertum,

«Gubernator arcis seu citadellaî de Mo-
ndena. »

Viri iltu.lre», II, N> 17S.

MERJAI , Pierre- Alexandre- Cyprien,

fils unique de François-Xavier Merjai,

avocat et pensionnaire des Etats du Duché
du Luxembourg, et de Marguerite Poignon

qui mourut en lui donnant le jour, est

né à Luxembourg le 3 février 1760.

Son père le mit d'abord au collège des

Jésuites de sa ville natale, puis il le fit

en 1783 suivre les cours de droit à l'uni-

versité de Louvain où il obtint le 22 jan-

vier 1787 le degré de Bachelier. Rappelé

dans sa famille, tant par la révolution bra-

bançonne que par la conquête du Pays

par les armées de la République française

qui la suivit de près, il se trouva tout-à-

coup arrêté dans sa carrière. Celle cir-

constance pénible
, jointe à un caractère

qui semble avoir dû être déjà naturellement

assez bizarre, acheva de faire manquer à

Merjai sa vocation d'avocat à laquelle on
le destinait. Son père

, qui est venu à

mourir le 13 avril 1794, avait réuni une

superbe bibliothèque qui renfermait un

grand nombre d'ouvrages de haute valeur

sur l'histoire du Pays. Il parait aussi qu'il

avait possédé quelque fortune. Son fils,

qui avait trop étudié pour ne rien savoir

et trop peu pour être réputé savant, se

trouva lancé dans le monde sans guide,

à une époque de bouleversement social : il

n'avait pas encore acquis la force morale

nécessaire pour pouvoir résister au nau-

frage, ni pour se créer une position con-

venable. Il demeura indécis ou plutôt il

resta comme étourdi par les événements

qu'il voyait se passer autour de lui et ne

s'occupa de rien d'une manière suivie,

parce que, ainsi qu'il le dit lui-même dans

ses écrits, il voulait comme beaucoup de

ses compatriotes d'alors , rester Gdèle à

son drapeau légitime, refusant d'entrer au

service du conquérant de sa patrie. C'est

dans cet état que le calme politique qui
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renaquit après les troubles le trouva,

misanthrope par inexpérience , par irréso-

lution, et en même temps incapable dé-

sormais pouvoir se rendre utile à lui-môme,

inoins encore aux autres. Sans volonté

flxe il passait ses jours à flâner ou à

mettre par écrit ses souvenirs
, quelque-

fois ses visions : c'est ainsi qu'il rédigea

vingt-cinq cahiers in folio de manuscrits

qu'il intitula : Recueil contenant des ren-

seignements sur l'histoire et la géographie

du Pays de Luxembourg, ainsi que sur

mes voyages, faites entre 1781 et 1808,
tant dans les Pays-Bas qu'en Angleterre,

en Allemagne , en Italie et dans le Luxem-
bourg. Ces élucubrations qui en plusieurs

endroits dénotent un esprit quelque peu
dérangé , se trouvent aujourd'hui a la

bibliothèque de Luxembourg avec un autre

volume in-4°, intitulé: Elite de Poésies,

ou Porte-feuille d'un homme de goût. Re-

cueil de pièces de poésies de divers auteurs,

fait en 1780.

Ces manuscrits, quoique se ressentant

parfois d'un grand manque de critique

mais surtout d'une absence complète de
style , ne laissent pas néanmoins que d'être

très précieux pour l'histoire du pays , mais

principalement pour celle de la ville de
Luxembourg

,
parce qu'ils renferment des

notions de localité que de nos jours on

chercherait vainement ailleurs : Leur auteur

vivait au moment de l'invasion française

et de la suppression des monastères ; il

a été en situation de recueillir des données

sur l'état des maisons religieuses , sur les

tombeaux que leurs églises renfermaient;

et, en un mot, il a assisté à la transi-

tion subite de l'ancien vers le nouveau ré-

gime , et il nous a conservé dans ses notes

les renseignements que ce passage a fait

disparaître.

Comme l'inoccupation et les pérégri-

nations de Merjai eurent bientôt absorbé

ses ressources patrimoniales , il fut forcé

de vendre successivement, pour vivre, et

un à un les livres de sa bibliothèque : c'est

ainsi que cette riche collection réunie par

son père , commencée peut-être déjà par

ses aïeux , fut disséminée au point qu'au-

jourd'hui il n'est presque pas de vente de
livres un peu considérable où l'on n'en

rencontre au moins quelques-uns qui

portent le nom de leur ancien possesseur
;

et tous ceux qu'il nous a été donné de

voir ainsi , étaient des ouvrages rares et

de prix. C'étaient tous des sources pour

notre histoire nationale.

Ainsi se passa la vie de cet homme
qui aurait pu devenir très utile à sa patrie

;

mais qui , arrêté dès le début de sa car-

rière par les événements qui boulever-

sèrent le monde de son époque , n'a pas

en la force d'âme nécessaire pour résister

à leur choc et se placer au-dessus de la

catastrophe.

Merjai est mort le 5 décembre 1822,
dans un état très voisin de la misère et

sans avoir été marié.

Souvenir* contemporain! —Note» communignée*.

—

Le» manuscrit» mène* de Mimai.—Clams, Catalogue

de la Btbliolh. de Laibr*;., 1MJ3.

MERSCil, Thierry ou Théodoric de
,

sortait de l'antique maison des seigneurs

de ce nom qui portaient: fascé d'or et

d'azur, de six pièces. Cette maison est

connue dans nos annales dès l'année 1 135.

Thierry florissait en 1231.11 était seig-

neur de Mersch et avait épousé une dame
du nom de Lyse ou Elisabeth , mais dont

l'extraction nous est restée inconnue. Thier-

ry possédait sur un plateau au-delà de

Schœnfeltz une métairie qu'il alla visiter

un jour. Se promenant dans la vallée voi-

sine il aperçut dans le creux d'un arbre

séculaire une statue en pierre de deux

pieds environ de haut, d'un travail gros-

sier et représentant une femme allaitant

son enfant du sein gauche : il crut y voir

une madone avec le petit Jésus , et Gt con-

struire en cet endroit d'abord un oratoire,

puis un monastère de dames nobles de

l'ordre de St. Dominique. Ce prieuré fut

dans la suite nommé Val ou Vallée de Ma-

rie , en allemand Marienthal.

Thierry était échanson de la comtesse

de Luxembourg et vivait encore en 1244

où il apposa comme justicier des nobles
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son scel sur l'acte de confirmation des

privilèges de la ville de Luxembourg par

la grande Ermesinde.

On n'a pas conservé la date du décès

de ce personnage qui a été inhumé , croit-

on, dans une chapelle latérale de l'église

de Marienthal où Bertholet dit avoir vu

un monument représentant un chevalier

armé de toutes pièces arec le blason

des Sires de Mersch et que l'on regar-

dait comme le tombeau du fondateur.

Le nécrologe du monastère fixe le jour

de sa mort au XV avant les calendes de

juin , c'est-à-dire au 16 mai.

ItfcKTnttLET , V. « •m.-PKM«,m, 4*3,tq.-

D« la Bassss-Moûtusis, Itiuéraire d« I.uiembourg

Ucrroanique, 311 sq ; et 38», sqqq.

METÏERN1CH, maison militaire de

nom et d'armes, originaire du Pays de

Trêves et qui a possédé dans le Luxem-

bourg les seigneuries de Bourscheid, de

Bruch, de Berbourg et autres. La fa-

mille de Mctternich a produit des Arche-

vêques-Electeurs de Trêves et de Mayence,

de même qu'un cvôque de Spire ; dans le

Luxembourg elle a rempli les charges de

Justicier des nobles et de Maréchal de la

noblesse. Le Prince de Metternich qui a

été pendant si longtemps ministre et con-

seiller aulique de l'empereur d'Autriche

sort de la branche dite de Bourscheid.

Metternich porte : d'argent , à trois co-

quilles de sable; cimier: une tète de

cygne d'argent ,
becquée de gueules.

Le uouTeau vrai supplément du Nobiliaire des

P.its Ha* et «le Bourgogne, titiî.-UaciscBÛca.

METTERNICH , Damien-Henri de, est

mentionné comme suit dans le manuscrit

des Viri illustres: « 1654. Damianus a

« Metternich , D* in Burscheid Luxembur-

« gico , Ecclesiœ Metropolitanœ Trev. De-

«t cauus. »

Les renseignements ultérieurs sur ce

personnage nous font défaut. 11 ne nous

m été donné d'ajouter ici que la seule

circonstance que ,
pendant qu'il était cha-

noine (1640—1666), doyen et vicaire-

général capilulaire ,
l'archevêque Philippe-

Christophe de Zœtern a été fait prisonnier

et conduit à Bruxelles et de là à Vienne ;

et que durant ce temps Damien-Henri de

Metternich prit une grande part à l'admi-

nistration du diocèse de Trêves.

Il avait pour père Etienne de Metter-

nich
,

seigneur de Bourscheid , et pour

mère Marie de Metzenhausen.

Viri illustre! I, N» OU— Gesta TreTiroru», III,

j>a*iim.

METTERNICH , Lolhaire-Frédcric de,

a obtenu de l'auteur du manuscrit des Viri

illustres réloge que nous transcrivons :

«1654. Lotharius Fridericus a Metter-

« nich Dominus in Bourscbeidt Luxembur-

cgico, Episcopus Spirensis Sacri Rom.

« Imp. princeps ad magnum Ecclesiœ bo-

«num natus et educatus , ac tandem prin-

« ceps-elector Moguntinus.

Lothaire-Frédéric de Metternich était

fils de Jean-Gérard de Metternich , sei-

gneur de Bourscheid et bailly de Sattlicb
,

et d'Anne ou Marie von der Leyen. Il de-

vint chanoine de Trêves. Recteur de l'uni-

versité de cette ville én 1646 ses éminents

mérites le firent en 1652 nommer évèque

de Spire; puis le 15 décembre 1670,

coadjuteur de Mayence , enfin archevêque-

électeur de ce dernier siège en 1 673 après

le décès de l'arcbevêque Jean-Philippe. Il

obtint en outre l'évèché de Worms et mou-

rut le 3 juin 1675.

Gesta Tretirorom, III, III. -Viri illustre*. 1.

K° ION—AalWu.i», UUtor. Trevir diplosaat III.

I032.-B.«ascn, Eiflia illuit rota, T. II , pars altéra,

84.

METZ , Gérard-Ckarles-Emmanuel , fils

de Jean Metx, propriétaire et liquoriste,

et de Justine Gérard, est né à Luxem-

bourg, le 17 nivôse an VII (6 janvier

1799). Après avoir terminé ses études

préliminaires dans sa ville natale il alla

suivre les leçons de l'université de Liège

ou il obtint én 1822 le grade de Docteur

dans l'un et l'autre droits après avoir sou-

tenu une thèse inaugurable : De maritali

polestate.

De retour à Luxembourg Metz se fit
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inscrire sur le tableau des avocate de

cette ville où il ne tarda pas à acquérir

uoe grande réputation d'éloquence , sur-

tout dans les causes criminelles , où l'élé-

gance de la diction et les tours oratoires,

faits pour impressionner l'auditoire , font

souvent plus d'effet que les froids raison-

nements du juriste.

La révolution belge de 1830 trouva

Metz comme avocat. Sans embrasser pu-

bliquement les priocipes de cette révolu-

tion, il en adopta les conséquences en al-

lant plaider devant le nouveau tribunal

d'Arlon , devenu chef-lieu de la province,

et que le gouvernement de la Belgique

régénérée avait substitué à celui de l'an-

cienne capitale du Pays qui était restée

soumise au sceptre du souverain légitime.

Cependant il conserva son domicile dans

cette dernière ville et continua à plaider

de même devant son tribunal
,
jusqu'à ce

que l'idée lui fut venue de se mettre sur

les rangs pour la représentation nationale

à Bruxelles. Il y fut envoyé en 1838 par

le district ou arrondissement de Baslogne;

mais il n'y resta pas longtemps et n'eut

dès-lors que fort peu d'occasions pour se

faire remarquer comme législateur : à la

reprise de possession du territoire cédé

par suite du traité de Londres , Charles

Metz revint à Luxembourg où, après

avoir prêté de nouveau le serment d'a-

vocat il rentra au barreau qu'il suivit jus-

qu'à son décès.

Les événements politiques de 1848 aux-

quels il prit une part active par un assez

grand nombre d'articles de fond insérés

avec sa signature dans le journal le Cour-
rier du Grand-Duché de Luxembourg , le

firent nommer membre de la Constituante,

et le portèrent ensuite à la présidence de
la Chambre des députés du Pays

,
poste

qu'il occupa sans interruption et avec la

plus grande dignité depuis la session or-

dinaire de 1848 jusqu'à la fin de celle de
1852.

Les personnes qui ont connu Charles

Metz ont toujours vu en lui un homme
de bien , ou excellent ami , un bon ora-

teur, un avocat de bonne foi, un pa-

triote dévoué , mais surtout un père très

attaché à ses enfants ; et cet amour pa-

ternel
,

qu'il portait à l'excès , fut la cause

de sa mort prématurée. Une de ses filles

était languissante depuis longtemps ; on la

voyait dépérir de jour en jour et personne,

sinon son père, n'ignorait qu'elle n'a-

vait plus qu'un temps très court à vivre.

Metz commençait à s'inquiéter. Ayant ré-

uni une nombreuse consultation de Doc-

teurs il leur demanda de déclarer en con-

science le pronostic qu'ils portaient sur

le sort de son enfant chérie. La réponse

peut-être un peu trop catégorique qu'il

reçut fut pour lui un coup mortel. \\ s'af-

faissa aussitôt , ferma les yeux en pro-

nonçant le nom de sa fille et expira. Ln
anévrisrae qu'il portait depuis longtemps,

dit-on , s'était rompu. Cet événement dé-

plorable pour la patrie se passa le 24
avril 1853, à Diekirch où sa fille se

trouvait pour respirer un air plus doux :

il n'avait que cinquante-quatre ans d'âge.

La droiture de vues et de caractère po-

litique comme le patriotisme inébran-

lable dont Charles Metz a constamment

fait preuve avaient rendu son nom si po-

pulaire dans le Grand-Duché , que tous,

jusqu'aux plus infimes d'entre les luxem-

bourgeois ne le prononçaient qu'avec

respect. Aussi le jour où la nouvelle si

inattendue de son décès se répandit dans

le Pays , fut-il un jour de deuil public.

Sa dépouille mortelle, ramenée à Luxera-

bourg , fut déposée dans la salle des sé-

ances de la Chambre des députés , à l'Iuï-

tel-de-ville où la législature siégeait à cette

époque en attendant l'achèvement du Pa-

lais de la Nation: cette salle avait été

disposée en chapelle ardente. Le cor-

tège funèbre
,

pour son inhumation ait

cimetière de la paroisse de Notre-Dame
hors de la porte-neuve, était organisé d'a-

près les prescriptions législatives qui fixent

les honneurs à rendre à un Président de

la Représentation nationale. Il fut suivi,

non seulement par tous les personnages

dont la présence officielle est requise en
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pareille circonstance , mais également par

tout ce que la capitale et le pays avaient

d'habitants aimant leur patrie et qui dé-

ploraient la perte d'un de leurs meilleurs

concitoyens.

Et cette même vénération que le Luxem-
bourg tout entier avait témoignée pendant

sa vie à Charles Metz n'avait pas été ou-

bliée encore lorsque huit ans après sa mort,

les bourgeois de la capitale , à l'occasion

de l'avènement de son frère-puiné à la

Présidence des Etats du Pays, 'organi-

sèrent une fête splendide dans la môme
salle de l'hôtel-de-ville : celte fête patrio-

tique, à laquelle le ministère ainsi que

l'élite de la population voulurent prendre

part, fut célébrée le 9 décembre 1860. Elle

était consacrée en même temps à la mé-

moire de l'ancien Président et à celle d'un

autre de ses frères, feu Auguste Metz qui

fut également membre de la législature et

qui aussi était mort depuis quelques an-

nées.

A ce jour le fronton de l'hùtel-de-ville

portait le chronogramme suivant :

a CiiarLes Metz,

ILLVstre aVoCat batonMer
;

a L'bLoqVbnt orateVr,

aV CItoIIen patrIotb, généreVX
et bIbnfaIteVr,

sa VILLE nataLe rbConnaIssantb.

Aux côtés se trouvaient deux inscrip-

tions : l'une

Honneir, Gloire, Patrie.

l'autre

Bienveillance, Charité.

Quant h l'expansion des sentiments de

vénération profonde que les assistants pro-

fessaient pour la mémoire de Charles Metz,

ces sentiments sont rendus de la manière

la plus vraie comme la plus heureuse dans

un discours prononcé à cette occasion par

M. Eberbard, membre des Etats et éche-

vin de la ville. Nous nous plaisons à en

transcrire ici quelques extraits :

«Je ne puis me défendre d'une pro-

ie fonde et triste émotion à la pensée du
« vide qu'une mort aussi prématurée a bissé

«parmi nous, — et ca vide, Messieurs,

« est d'autant plus sensible, d'autant plus

« cruel pour 'vos cœurs
,

que l'existence

« entière de M'. Ch. Metz avait été si bien

« remplie.

« Disons-le , Messieurs , cet homme qui

« fut notre ami à tous , fut dans la plus

«large acception du mot un homme de

« bien par excellence , doué des qualités

« les plus rares , les plus précieuses et où

« dominaient surtout celles du cœur ; son

« existence fut consacrée à sa famille , à ses

«amis— elle fut consacrée au bien.

« Sorti des rangs de la bourgeoisie

,

« élevé aux plus hautes dignités
,
puisqu'il

« était devenu le président des élus de la

« nation , Mr
. Ch. Metz ne se sépara pas

« un seul instant de son origine.

« Il avait la modestie en partage : doué

« du caractère le plus aimable , il n'était

« animé que du désir d'être utile à son

« pays , à ses compatriotes , sans distinc-

tion de rang ni de classe.—Les mal-

« heureux surtout avaient un accès facile

«auprès de lui.—Nous n'avons pas oublié

« combien il était charitable et avec quelle

« délicatesse il pratiquait cette vertu.

« Il avait toutes les qualités d'un homme
a d'Etat et ses convictions politiques

« étaient invariablement libérales.

« »

Outre sa thèse inaugurale , Metz a pu-

blié pour plusieurs procès importants des

mémoires dont les titres ne nous sont pas

connus
,
parce que ces sortes d'ouvrages

n'ont qu'une portée éphémère, bien que

souvent ils sont le fruit d'une lumineuse

expérience.

80 q Tenir» contemporain».—«Journiol da tenp* —
Annuaire de PUniTeraité de Liège, 1830, p. SB —
Comptcs-readM des séance* de ln t^onitiluante en

1848 et des »e»»ioa« de la Chambre des Dépoté*,

de 1848 a 18ML~Etat ei»il.-N»»ca. CataloBoc de

la Biblioth. de LoxJ.rç.,859.

METZENIIAL'SEN , la famillè de, de

nom et d'armes, originaire du Pays de

Trêves , a possédé la terre de Linster dans
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le Luxembourg. Cette maison qui est

éteinte aujourd'hui, portait: de sable, a

trois Z d'argent
,
poses 2. 1 . Elle a pro-

duit dans le Duché de Luxembourg plu-

sieurs personnages qui méritent de figurer

au nombre de nos illustrations nationales.

METZENHAUSEN, Guillaume de, de
la branche de Linslcr , est rappelé dans le

manuscrit des Viri illustres dans les termes

suivante : « 1633. Wilhelmus a Metzen-
« hausen , D" in Linster , Decanus Eccle-

siîe metropolitanae Trevirensis. »

C'est là tout ce que nous savons sur lui.

Viri illuitrt-t, I, N» 6tf.

METZENHAUSEN, Jean de, n'a ob-

tenu de l'auteur du manuscrit des Viri il-

lustres que les lignes suivantes : « Joan-

« nés de Metzenhausen, dominus in Linster

«sesqui railliario Luxemburgo, Archie-

«piscopus Trevirensis S. R. I. prioceps

« elector. »

Jean de Metzenhausen , de chanoine*

doyen de la métropole de Trêves , était

passé prévôt du même chapitre lorsque

l'archevêque Richard de Greiflenclau vint

à mourir le 13 mars 1531. Le Chapitre,

assemblé pour procéder au choix du suc-

cesseur de ce prélat désigna Jean de Met-
zenhausen qui prit le nom de Jean III :

Cette élection se fit le 27 du même mois
de mars. 11 fut proclamé le même jour et

conduit au palais.

Son premier soin fut de faire à son pré-

décesseur des funérailles dignes de son

rang; puis il postula sa confirmation à

Home. Le Souverain-Pontife la lui accor-

da encore la même année par brevet du
27 novembre; et le 3 février suivant il

obtint à Boppart l'investiture du temporel,

des mains de l'empereur Charles-Quint.

Le 26 mars il fut consacré par son suf-

fragant, assisté des évêques deToul et de
Verdun.

Dès qu'il eut pris en main les rênes

de l'administration de son diocèse, l'ar-

chevêque Jean III établit la réforme du
clergé et répara les forts de la terre de

Trêves qui avaient été ruinés presque tous

pendant les dernières guerres. Comme la

ville de Trêves avait élevé bien des diffi-

cultés qui n'étaient pas encore toutes as-

soupies , il ne voulut pas , d'abord , entrer

en pacte avec elle ni confirmer les an-

ciennes franchises , se contentant simple-

ment de lever les contributions sur l'an-

cien pied. D'un autre côté
,

présumant

bien qu'il n'obtiendrait pas avec cette ville

une paix durable il s'occupa par mesure

de prudence à faire fortifier le château de
Pfaltzel de même que son propre palais

dans la ville. Cependant il fit rouvrir les

leçons publiques de l'Université, après

avoir fait vider les bâtiments de cet éta-

blissement que la bourgeoisie avait con-

vertis en arsenal.

Tels sont en somme les événements qui

signalèrent la prélature de Jean III.

L'empereur Ferdinand ayant convoqué
en 1540 une diète à llauau pour obtenir

les moyens de déclarer la guerre à la

Turquie
,
l'archevêque Jean III s'y rendit

en sa qualité d'électeur; mais il mourut
d'apoplexie à l'âge de 48 ans

,
pendant

son retour , après avoir fait à cheval une

marche forcée au milieu des chaleurs ca-

niculaires , le 22 juillet, au château de

Thaenstein dans la Wasgau.
Il avait occupé le siège archiépiscopal

pendant 9 ans , 4 mois et 22 jours. Son
corps fut ramené à Trêves et inhumé le

26 du même mois de juillet dans sa ca-

thédrale
,
près de l'autel de S*. Georges oîi

on lui posa l'épitaphe suivante :

«Egregio Principi Domino Joanni a

h Metzenhausen, Ârchiepiscopo Trevirensis

acujus virtute et industria Eeclesia Trev.

« per novem annos et quatuor mentes feli-

« citer adminislrata est. Successor Ludovi-

«cus ab Uagen opt. Princeps virlutis causa

«prosuit. Periit in conventu Hagenoensi,

«in quatuor-viros componendte religionis

« designatos, cum annus fervissimus inci-

« disset, atfer relatus est in arcem Dœnstein

« Vasgoiœ, ubi extinctus est XXII Julii :

« inde perlatus ad suos, hoc loco sepultus

« est. »
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Geata TreTÏrorum , III, «qqq.—Viri illattrcf , I,

7i
a 40.—Oiowt». Aanale* Trevireutca; ad ann. con-

cerncstes. — Naim , Epitoine Anaal. TreTir. — Aa
UoxTDsia, Hiitor. Tre»ir. diplomat. II, 684; Gîi6,

aot. a.; 67tf, aot. b. ; III, OOtf.

METZENHAUSEN, Théodore de, est

cité par l'auteur du manuscrit des Viri

illustres : « 1532. Theodorus a Metzcnhau-

« sen Doroinus in Linsler , consiliarius

« Equestris Régis et vice-gubernator Du-
» calus Luxemburgensis. » C'est tout ce

que nous savons de ce personnage.

Viri illwtoea, III, K* 104.

MEUGEN, Henri de, natif d'Echtcr-

nach, a obtenu de l'auteur du manuscrit

des Viri illustres les deux lignes que nous

transcrivons : « Heinricus de Meugen Ep-
« ternacensis, abbas Anrearc vallis, conscr-

« vator sui Mooasterii a Gallis in cineres

«redacti, ne funditus periret. »

La guerre qui s'était allumée en 1637

entre la France et l'Espagne occasionna

le plus de maux au Luxembourg. Le 2

août quelques maraudeurs français qui s'é-

taient détachés du siège du château de

Chevancy commandé par le maréchal de

Cbàtillon, vinrent faire irruption dans l'ab-

baye d'Orval dont ils pillèrent la basse-

cour et l'église après avoir donné la chasse

aux religieux. Laurent de Laroche était

pour lors abbé : Ce fut en vain qu'il Gt in-

former le maréchal de ces désordres qui

durèrent pendant neuf jours entiers, au

bout desquels les pillards mirent le feu

aux quatre coins du monastère. L'abbé

fut si affligé de ce malheur qu'il en mourut

le 5 décembre de la même année, au re-

fuge que sa maison avait à Longwy. C'est

aussi dans ce réfuge que les religieux qui

avaient échappé au désastre choisirent pour

son successeur Henri de Meugen, qui fut

ainsi le 44* abbé d'Orval. Ce prélat fit

tous ses efforts pour rétablir son monas-

tère et pour y conserver la régularité monas-

tique. Ces soins qu'il continua jusqu'à sa

mort arrivée trente ans plus tard, en 1668,
furent couronnés de succès , car sous son

gouvernement Orval fleurit par son aus-

térité et sa science.

Viri illastret, I , Ne tiî.— Jcasma, Vn thronique*

d'Orval, «70.—BtaTBOLtT, III, P. 4. IV j et VIII.

60.

MEYER, Antoine, né à Luxembourg,

le 31 mai 1801 , était flls de Hubert

Meyer, cordonnier de sa profession, et

d'Elisabeth Kirschenbilder.

Dès les premières années de sa jeunesse

Meyer montra les dispositions les plus

heureuses pour l'étude, circonstance qui

engagea ses parents, quoique peu favo-

risés de la fortune, à cultiver ces talents

naturels chez leur fils eu le faisant au

sortir des écoles primaires, suivre les le-

çons du collège de sa ville natale.

progrès furent rapides et l'on ne

larda pas à s'apercevoir qu'il possédait

les germes d'une intelligence d'élite qui

ne cherchait qu'à se développer pour

faire de lui un véritable génie. On lui re-

connut surtout deux spécialités particulières

qui
,
parce qu'elles sont rarement réunies

semblent généralement s'exclure : nous

voulons dire une aptitude remarquable pour

l'étude des connaissances sérieuses, les

sciences exactes, et en même temps celle

de la poésie ainsi que de la peinture,

ces deux dernières avec leur cortège pres-

que obligé de la légèreté , nous dirions

presque de l'insouciance pour les intérêts

matériels.

Après avoir avec une rare distinction

terminé ses études humanitaires à Luxem-

bourg, Meyer alla en 1818 suivre les cours

de l'Université de Liège et y obtint des

succès non moins grands : Pendant un

séjour de six ans qu'il fit dans cette ville

il s'adonna principalement à toutes les

branches des mathématiques pour les-

quelles il se sentait une vocation toute par-

ticulière.

Nous avons dit que Meyer était né sans

fortune. Tout ce que ses parents avaient

pu faire pour lui avait été de le laisser

suivre les leçons de l'athénée de sa ville

natale, parce que les dépenses nécessitées

par là se réduisaient à l'achat des livres

de classe. Au sortir du collège le jeune

homme, confiant en ses capacités avait
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voulu se pousser plus loin par ses propres

moyens : Il était en conséquence allé à

Liège où pour pourvoir à ses besoins il

fut obligé de partager son temps entre

les travaux de son instruction personnelle

et les leçons particulières qu'il donnait

soit à des condisciples soit à des com-
mençants, afin de gagner de quoi vivre.

D'un autre côté, sa bonne humeur, son

entrain , sa facilité a improviser dans le

dialecte luxembourgeois des vers qui sont

loin de manquer de grâces, lui avaient fait

de nombreux amis parmi ses condisciples.

Il était l'âme de toutes les réunions et

trouvait le moyen de suffire à tout.

En 1824 il obtint le diplôme de Docteur

en sciences
,
mathématiques et physiques.

Pour se perfectionner de plus en plus

il conçut le projet d'aller à Paris entendre

quelques-uns des maîtres de la science:

Il partit en conséquence, n'emportant d'ar-

gent que ce qui lui était absolument né-

cessaire ponr faire le voyage. Pendant

tout le temps qu'il habita Paris il fut

comme à Liège, obligé de pourvoir à ses

besoins en se livrant à l'enseignement

privé. A son retour en 1826, l'adminis-

tration communale d'Echternach l'attira

dans celte ville pour lui confier une chaire

dans son collège qu'elle tentait de réorga-

niser : Il y enseigna les mathématiques,

le latin, le grec, l'allemand , le hollandais

et le dessin linéaire appliqué aux arts.

Il n'y avait pas deux ans que Meyer
était professeur à Echternach lorsque l'ins-

titution vint à décliner, faute de ressources

de la part de la ville et peut-être de bonne
volonté de celle des administrateurs mu-
nicipaux. Le 15 février 1828 il quitta ce

collège qui d'ailleurs lui faisait une posi-

tion manifestement beaucoup au-dessous

de son mérite.

Pendant son séjour à Echternach

,

Meyer avait eu l'occasion d'écrire et de

publier dans le journal de Luxembourg,
sous le titre de Fragment d'une lettre

trouvée à l'ermitage d'Echternach , une

espèce de satyre contre les tendances de
l'époque pour centraliser les établisse-

ments d'instruction moyenne. De ce temps
aussi date la composition d'un petit volume
de 53 pages in-18°, de poésies en dialecte

luxembourgeois, accompagnées d'une pré-

face et d'un épilogue, destinés l'un et l'autre

à donner quelques principes pour écrire

notre idiome si naïf. Cet opuscule, inti-

tulé: E Schreck op de Lezeburger Par-
naxsus, a été imprimé chez Lamort, en
1829. Il a le double mérite de renfermer

un grand nombre de vers excellents, aussi

bien tournés qu'agréablement pensés, et

d'avoir été le premier essai qui eût été

fait pour écrire et pour poétiser la langue

luxembourgeoise. En un mot le petit vo-

lume dont nous parlons est aussi original

par l'idée qui a présidé à sa rédaction

que par la manière vraiment populaire

avec laquelle le type luxembourgeois y
est rendu; aussi le public en accueillit-il

la publication avec empressement, cir-

constance qui engagea l'auteur à publier

en 1832 à Louvain, dans le même format,

et sous le titre de : Jong vum Schreck op

de Letzeburger Parnatsus, une seconde

brochure de 18 pages de nouvelles poésies

de ce genre; en 1845 à Bruxelles une

troisième, intitulée: Luxemburgische Ge-

dichte und Fabeln; accompagnée d'une

introduction sur la grammaire , avec inter-

prétation des mots propres au dialecte

luxembourgeois et des expressions ou tours

de phrase particuliers à cet idiome, par

Gloden; volume in-8*, XXXVIII—204
pages, et finalement une quatrième à Liège,

en 1853, petit vol. in-12 , suscrite : Oilzegs

Ktong, 108 pages.

Peu de temps après son départ d'Ech-

ternach Meyer obtint une nomination de

professeur de mathématiques à l'école mi-

litaire de Bréda qu'il quitta encore vers

les premiers jours de la révolution belge

de 1830. A partir de cette époque com-

mença pour lui une suite de vicissitudes

qui durent mettre son courage à de pé-

nibles épreuves. En 1831 il fut nommé
Professeur de mathématiques au collège

de Louvain ; et la suivante il entra en la

même qualité à l'institut Gaggia, à Bruxel-
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les, où il resta jusqu'en 1837, consacrant

ses moments de loisir à préparer de nou-

veaux élèves pour l'école militaire de

Belgique. Cette dernière école ayant reçu

en 1834 son organisation définitive, Meyer
fut également appelé à y enseigner les ma-

thématiques : lorsqu'un jour il était occupé

à exposer au tableau un problème de

hautes mathématiques, ayant sous les yeux

le manuel qu'il devait suivre et auquel les

règlements de l'école obligeaient les pro-

fesseurs de se conformer dans leur en-

seignement, il s'aperçut que l'auteur ne

donnait qu'une solution imparfaite de la

question et jeta le livre au loin
;
puis il

exposa à ses élèves une meilleure méthode,

qui était la sienne. Cet acte, qui pouvait

paraître repréhensible sous le rapport de

la subordination passive, n'était cependant

dans le fait que l'expression d'une con-

viction parfaitement sentie : pourquoi d'ail-

leurs s'anticher pour l'emploi absolu d'un

manuel donné, du moment où le professeur

pouvait ex improviso exposer une manière

plus complète, parlant plus parfaite ? Quoi-

qu'il en soit, Meyer fut congédié pour ce

motif et l'école militaire perdit en lui un

professeur de premier ordre en même
temps que ce dernier se trouva sans em-

ploi et forcé pour subsister, de recom-

mencer à donner des leçons particulières.

Après l'érection de l'Université libre de

Bruxelles il y obtint en 1838 la chaire

de mathématiques supérieures et peu de

temps après le gouvernement l'attacha au

dépôt de la guerre en qualité de calcu-

lateur. Placé désormais dans une position

stable, Meyer ne tarda pas à devenir au-

teur. L'année môme de son entrée à l'Uni-

versité de Bruxelles il publia son premier

ouvrage de mathématiques supérieures sous

le titre de: Quelques développements d'a-

nalyse eombinatoire. D'autres suivirent

rapidement et attirèrent sur lui l'attention

de l'Académie royale de Belgique qui l'ad-

mit le 16 décembre 1846 au nombre de
ses correspondants.

En 18n4 il publia Regelbichelchen vum
I.ezcburger orlhograf, en Uress als Prov

,

d'Fraehen aus dem Haa, a \ersen; in

18; 34 pages.

Onze ans environ s'étaient écoulés de-

puis qu'il remplissait les fonctions de

professeur à Bruxelles et sa réputa-

tion scientifique avait eu le temps de se

faire, lorsqu'en 1849 une chaire de mathé-

matiques supérieures devint vacante à

l'Université de Liège. Il l'obtint, et cette

fois il put se dire qu'il avait trouvé le

repos indispensable aux travaux de l'esprit.

Mais cette organisation puissante au phy-

sique comme au point de vue de l'intel-

ligence s'était fatiguée avant le temps : La

tôte avait conservé toute sa force tandis

que le corps était en proie à une affection

aiguë qui, sans enlever les malades ne les

laisse vivre que pour leur faire subir un

long martyr. Meyer en était là : la goutte

le clouait souvent pendant des mois entiers

sur un lit de douleur mais sans abattre

son courage ni affaiblir son ardeur pour

l'étude. Reveillé sinon levé avec le Jour,

il se mettait aussitôt au travail et prenait

souvent à peine quelques moments de re-

pos avant la nuit. C'est ainsi qu'il a com-

posé les ouvrages assez nombreux qu'il a

publiés depuis son arrivée à l'Université,

et dont le plus important est son Exposé

élémentaire de la théorie des intégrales dé-

finies, que la Société royale des sciences

de Liège a publié en 1851, in 8°; 510

pages, et qui fait partie des mémoires de

ce corps savant : C'est l'œuvre la plus com-

plète qui existe sur cette matière. Elle

est venue combler une lacune dans la

science et sera désormais dans les mains

de tous ceux qui s'occuperont de ces études,

parce qu'elle se distingue autant par la

parfaite connaissance du sujet que par la

simplicité des méthodes, la clarté et l'eu-

chainement des principes. La bibliothèque

de Luxembourg possède de ce profond

mathématicien un vol. in-4°, en vente à

Bruxelles et à Leipsic, et qui porte à peu-

près le même titre que celui que nous

venons de citer. Il est suscrit
;

Exposé

élémentaire de la théorie des intégrales dé-

finies. Nous n'avons pas pu vérifier si c'est
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an ouvrage distinct. La mort a surpris

Meyer au milieu de l'impression d'un

autre travail aussi étendu et dont plusieurs

feuilles étaient déjà prêtes à être livrées

au public : c'est un Essai sur une exposi-

tion naturelle de la théorie analytique des

probabilités a priori. Le manuscrit , dit-

on, est achevé; il est dès lors permis

d'espérer que des amis veilleront à ce qu'il

ne soit pas perdu pour la science.

En général Meyer a consacré la plus im-

portante et la plus considérable partie de

ses écrits pour rendre accessible aux jeunes

gens l'étude des branches des mathéma-
tiques qu'il a successivement enseignées.

Intelligence d'une grande pénétration et

d'une lucidité rare, travailleur infatigable

,

analyste d'une habileté incomparable , il

avait énormément lu. Il connaissait tous

les travaux importants de ses dévanciers

et la pratique de l'enseignement lui avait

appris à trouver les méthodes les plus ra-

pides et les plus sûres. Aussi tous ses ou-

vrages se distinguent-ils par la netteté

d'exposition
,
par l'enchaînement et la ri-

gueur des déductions.

Nous avons vu que pendant longtemps

Meyer s'est principalement occupé de ren-

seignement des mathématiques élémen-

taires ; il les exposait d'une manière tout-

à-fait remarquable et il a formé un graud

nombre d'élèves distingués , surtout par-

mi les officiers de l'armée belge.

Il avait rédigé sous le titre de Nouveaux
éléments de mathématiques pures un traité

embrassant les branches élémentaires. La

première livraison parut en 1841 , mais

la suite de cette publication fut abandon-

née à cause du changement du ministère

sur l'appui duquel l'auteur avait compté.

Il en détacha cependant les Leçons de

Trigonométrie rectiligne el sphérique qui

parurent en 1843 et en 1844.

En 1854 il publia les : Nouveaux élé-

ments de la Goniométrie , in-8°; 83 pages
;

seul traité qui existe sur la matière.

11 donna ensuite un Manuel d'un cours

de -calcul différentiel (in-8° , X et 440
pages; 1835), qui sert d'introduction à

son travail sur les Intégrales définies avec

lequel il forma un traité complet. Les Nou-
veaux Eléments du calcul des variations,

1856, in-8°, 132 pages, sont une ex-

position fort remarquable et fort claire

des principes de cette branche des mathé-

matiques. Toujours en 1856: Démonstra-

tion de deux proportions nouvelles sur le

calcul des probabilités
,
précédée de la ré-

futation des objections formulées contre elle

au sein de l'Académie de Belgique; in-4°;

IV et 24 pages.— En 1857: Examen
critique de la Notice de M. Lingre sur

la probabilité de la cause d'une erreur

constante dans une série d'observations in-

sérées dans le tome XXII du Bulletin de

l'Académie de Belgique ; in-8° ; 1 5 pages.

Dans l'intervalle de ces publications,

toutes destinées à simpliGer aux jeunes

gens l'étude des mathématiques, depuis

les branches les plus élémentaires jusqu'aux

plus élevées
,
Meyer composait des mé-

moires et des notices sur des points spé-

ciaux
,
lesquels ont paru soit en brochures,

soit dans les recueils de l'Académie de

Bruxelles, soit dans le Journal de Crelle,

soit enfin dans les mémoires de la société

royale des sciences de Liège. Nous allons

en donner les titres. Dans les Bulletins de

l'Académie: Recueil de quelques dévelop-

pements peu connus en analyse combina-

toire.—Sur la base géodésique que l'on

mesure actuellement dans les environs de

Bonn.— Théorèmes sur les polyèdres.—
Résolution d'un problème sur le calcul des

probabilités.— Note sur quelques intégrales

définies.—Noie sur le Théorème inverse de

Bernouilli.— Plusieurs Rapports.

Dans les Mémoires du môme corps sa-

vant: Mémoire sur deux fondions irra-

tionnelles particulières. — Mémoire sur

l'application du calcul des probabilités aux

opérations du nivellement topographique.

— Mémoire sur le développement en séries

de quatre fonctions. —Mémoire sur l'inté-

gration de l'équation généraleaux différences

partielles du premier ordre d'un nombre

quelconque de variables.

Meyer a laissé un certain nombre de
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manuscrits inachevés; il a également fait

à l'Académie royale de Belgique diffé-

rentes communications qui ont été l'objet

de rapports plus ou moins étendus. Nous
citerons les suivantes : Mémoire sur une

nouvelle exposition complète du Théorime

de Taylor (7 août 1847.).

—

Mémoires sur

quelques formules nouvelles de la Trigono-

métrie sphérique (7 octobre 1848).—Note
sur l'intégration des différentielles binômes

(13 janvier 1849).—Note sur l'expression

du rayon recteur d'une planète en série

suivant les cosinus des multiples de Vano-

malie moyenne (2 mars 1850).

—

Notice sur

l'intégration d'un système quelconque d'é-

quations linéaires simultanées à coefficients

constants , les seconds membres étant égaux

à zéro (8 novembre 1851).

—

Mémoire

concernant uneproposition géodésique énon-

cée par Lingre (3 novembre 1855).

—

Dé-

monstration nouvelle d'un théorème de Ber-

nouilii (1" mars, 5 avril et 14 juin 1856).—Mémoire sur une exposition nouvelle de

la théorie des probabilités a posteriori

(27 mars 185G).

Meyer avait la vocation du professorat.

Quoique la spécialité de son enseigne-

ment à Liège ne s'adressât qu'à un nombre
très restreint d'auditeurs

;
quoique para-

lysé par des souffrances physiques souvent

fort vives , nul n'apportait plus de dévoue-

ment que lui à ses cours. Possédant tou-

jours admirablement son sujet et s'expri-

mant avec la facilité qui accompagne les

dons de l'imagination, ses leçons étaient

fort attrayantes. Ne calculant d'ailleurs

ni le lemps ni les peines il faisait son

cours pour un seul élève avec le même
soin qne pour un nombreux auditoire.

Comme professeur il était le plus conscien-

cieux des hommes. Condamné par ses souf-

frances à des inégalités dans l'accomplisse-

ment de ses fonctions quand le mal dont

il souffrait l'avait réduit à l'impuissance,

il lai fallait bien suspendre son cours :

mais à peine se sentait-il mieux qu'il s'em-

pressait de rappeler ses élèves et de leur

rendre par des leçons plus fréquentes celles

qu'involontairement il leur avait fait perdre.

Comme homme privé , il était bon

,

loyal , du commerce le plus discret et le

plus sûr , impassible en apparence au mi-

lieu des plus vives douleurs.

Nous avons dit dès l'ingrès de cet article

que Meyer était peintre ; en effet, pendant

ses moments de distraction il s'occupait vo-

lontiers à représenter sur la toile différents

sujets dont plusieurs ont été appréciés par

des connaisseurs. Nous connaissons de lui

entr'antres une grande vue du marché et

de l'église abbatiale d'Echternach qui est

loin d'être sans mérite.

Cependant c'est comme mathématicien

que son nom brille de la plus belle gloire,

bien que tons aussi s'accordent à dire que

ses poésies en idiome luxembourgeois sont

également naïves et charmantes. Il fut en-

fin un esprit méditatif et profond dans le

domaine de l'abstraction.

Antoine Meyer est mort à Liège , le 29
avril 1857.
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MEYERS, Ferdinand, né a Berbourg,

commune de Manternach , le 20 décembre

1836, était fils de Bernard Meyera, me-

nuisier et peUt détaillant , et d'Elisabeth

Bodewing.

Dès sa première enfance et pendant

qu'il fréquentait encore l'école communale

de son endroit natal, le jeune Meyers fai-

sait son amusement principal pendant ses

moments désœuvrés, du dessin et de la

ciselure ; très rarement il prenait part aux

jeux de ses camarades d'enfance, et sou-

vent on l'a vu pendant des heures entières

observer son père pendant que celui-ci

s'occupait à ciseler; car par goût aussi

ce dernier avait entrepris plusieurs ou-

vrages de sculpture commune pour des

églises des environs. Personne cependant

ne se doutait encore alors que Ferdinand

voulût un jour faire son état de l'art de

Phidias.
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Il fréqaenta l'école de Berboorg depuis

l'année 1840 josqa'eo 1850 et fil dans

toutes les branches qui y étaient enseignées

des progrès très marqués. Son père Tayaut

ensuite , a l'âge de quatorze ans, placé à

l'athénée de Luxembourg il suivit pendant

deux ans les cours industriels et se dis-

tingua surtout dans le dessin et l'étude de
la religion, au point qu'en 1852 il obtint,

en quatrième , le troisième prix de religion

et le premier accessit de langue allemande,

de perspective linéaire et de dessin d'a-

près la gravure.

Lorsqu'il fut parvenu à sa dix-septième

année, son père qui voulait le former pour
le commerce, le plaça chei un négociant à

Metz. Mais Ferdinand ne tarda pas à s'a-

percevoir que le négoce n'entrerait jamais

dans ses goûts. Il retourna en conséquence

et au moment où l'on s'y attendait le moins,

chez ses parents auxquels il déclara fran-

chement qu'il ne choisirait d'autre état que

celui de sculpteur. Son père eut beau lui

représenter que ses modiques ressources

ne lui permettaient pas de le placer dans

une école de ce genre ; rien ne put détour-

ner le jeune homme de son projet arrêté

d'une manière tout-a-fait absolue. Force

fut en conséquence à ses parents de le

garder à la maison où il chercha d'abord à

imiter les ouvrages de sou père; et il ré-

ussit si bien et si promptement dans celle

entreprise qu'au bout d'une demie année il

avait égalé sinon surpassé ce dernier: c'é-

tait la bien peu de chose à la vérité ; mais

les succès qu'il avait obtenus en si peu de

temps montraient à l'évidence qu'une pro-

pension très réelle appelait le jeune Meyers
vers la carrière qu'il ambitionnait de par-

courir. En effet, une année ne s'était pas

encore écoulée depuis son retour dans sa fa-

mille que déjà il dessina et exécuta la pierre

tumulaire du curé Adams de Consdorf.

Après qu'il eut achevé ce travail qui

plut généralement, son père ne put plus

refuser de consentir à son départ pour

une école de sculpture. Il fut en consé-

quence résolu qu'il irait à Paris dans les

premiers jours de 1855
,

pour achever

son apprentissage dans l'atelier d'un sculp-

teur habile.

Comme cependant lejeune homme voyait

clairement que son voyage ainsi que son

séjour à l'étranger devaient entraîner sa fa-

mille i des dépenses auxquelles celle-ci

ne pourrait suffire , il conçut le projet de

solliciter un subside auprès du Gouverne-

ment du Grand-Duché. Afin de se rendre

digne de cette faveur il voulut lui offrir

un échantillon de son savoir faire et mo-
dela en gypse une statue presque grandeur

naturelle
,
pour laquelle il fit poser son

frère puîné. Dans ce travail il représenta

l'idée d'un jeune baigneur étreint et mor-
du par un serpent : Son regard

,
qui s'é-

lève vers le ciel
,

présente un je ne sais

quoi de terrible par la contraction des

traits de la ligure et par l'attitude du corps

qui offre l'expression d'une douleur mêlée

de désespoir et en même temps de ré-

signation. L'originalité de cette concep-

tion devient surtout remarquable par la

simplicité du fait qu'elle représente et qui

se dénote dans l'expression de la physio-

nomie du patient de même que par IVx-

tension de sa main droite , la pose des

pieds et jusque dans la contraction spas-

modique des orteils. Le classique s'y dé-

voile en général et l'on ne peut mécon-
naître la tendance de l'auteur vers ce genre.

Il semble en effet qu'il n'a travaillé que
sous l'influence de l'inspiration qu'avait pu
lui donner le groupe de Laocoon et de

ses fils.

Cette esquisse, bien qu'imparfaite

quant à certains détails dans les formes,

est loin d'être dénuée de mérite. Elle

porte en effet le cachet d'une conception

hardie ainsi que d'une belle entente du
bel idéal que l'artiste a su exprimer

avec bonheur tout en prouvant de son

talent créateur. Et, bien qu'elle ne montre

pas une entière perfection technique , elle

dévoile cependant le germe d'un talent

distingué et inné qui ne demande qu'une

culture ultérieure : l'œuvre dont nous par-

lons ici orne le musée de la Société ar-

chéologique de Luxembourg, auquel M.
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le Professeur Fresez en a fait cadeau.

Sur la recommandation du mémo pro-

fesseur qui fit un rapport très favorable

sur le jeune baigneur, le Gouvernement

du Grand-Duché, toujours prêt à encou-

rager les talents naissants, a accordé à

Ferdinand Meyers un premier subside de

quatre cents francs
,

puis un autre de

six cents francs, toujours à la même re-

commandation , afin de lui aider à con-

tinuer pendant quelques années ses études

à Paris où il fréquenta avec zèle et assi-

duité l'atelier du sculpteur Jnunroy qui

ne pouvait assez louer son intelligence et

sa bonne conduite.

Meyers adressa de Paris, à son ancien

professeur une magnette en stuc
,

repré-

sentant en ébauche Agar avec son fils

Ismaël dans le désert. La malheureuse

mère est figurée au moment où la Bible

la fait dire : Non je ne puis voir mou-
rir mon fils; et où, avant de se séparer

de lui elle imprime sur sa figure le baiser

d'adieu. Ismaël, qui se relève sur ses ge-

noux , est représenté comme un adoles-

cent , tandis que sa mère est une femme
amaigrie et à longue chevelure en dés-

ordre. Les deux personnages sont re-

présentés nus, Agar ne portant qu'une

légère draperie.

Meyers avait commencé un troisième

croquis en demi-relief, représentant un

sujet tiré de la mythologie grecque-

romaine. Mais comme cette œuvre pé-

chait beaucoup dans ses proportions et

dans la perspective , il l'abandonna sur les

conseils de son maitre.

Tels furent les débute du jeune artiste

qui promettait déjà beaucoup
,
lorsqu'une

fièvre nerveuse maligne vint l'enlever en

peu de jours a son pays, le 20 mars 1858,
à l'âge de vingt-un ans seulement.

EftCMNC, Notiee tur F IHryen ; «Uni: Publica-
tion! de la •ociëtë archéologique de Luxembonrg,
XIII, |i. 100. ut. — Programme de l'Ataêaéc de
Luxembourg, 1 (!.>.£.

MEYSEMBOURG, ancienne maison lux-

embourgeoise, très-honorablement connue

dès avant l'année 1 176, et qui portait : d'or,

au chef de gueules, chargé de trois mer-

lettes de sable. La famille de Meysembourg
a produit plusieurs rejetons qui se sont

signalés dans nos annales, mais surtout

auquel nous consacrerons un article séparé.

Elle s'est éteinte dans les mâles, parait-il,

pendant la seconde moitié du quatorzième

siècle, dans la personne de Wauthier,

Seigneur de Meysembourg, sénéchal du
pays de Luxembourg, lequel n'a laissé

que quatre filles qui furent alliées aux

maisons de Brandenbourg, Weiler-la-Tour,

Bayer de Boppart et Kerpen. Cependant

nous trouvons encore en 1637 Louise de

Meysembourg, religieuse à l'abbaye du
Saint-Esprit à Luxembourg, morte en cette

année : Mais il est à croire que cette dame
appartenait à la branche de la famille de
Brandenbourg qui se disait de Meysem-
bourg.

Par la succession des temps la terre

de Meysembourg avait été acquise par

Christophe d'Arooult (v. son art.) qui fut

créé Baron d'Arnoult et de Meysembourg
par Patentes du 26 décembre 1716 et

qui forma ainsi une nouvelle lignée de ce

nom , mais celle-ci s'éteignit encore dans

la personne de sa fille unique, Barbe-

Marie-Françoise-Xavière, qui fut l'épouse

de Charles-Ferdinand de Custine, comte de

Willz. Par ce mariage la maison de Wiltz

devint propriétaire de la dite seigneurie

et l'a possédée jusqu'à l'émigration en

1 792—94. La République française la ven-

dit le 9 février 1798 au Baron Antoine de

Cassai dont les enfants la revendirent le

30 janvier 1843 à M'. J.-P. Reuter-d Hed-

desdorf qui en définitive la rétrocéda pen-

dant les dernières années au duc d'Arem-

berg propriétaire actuel.

PicaacT, 111,437, aq«p|. — Mit«« , Notice Ustor.

*ur la Seigneurie Baroaoie de Meriembonrg.-Uaa

t»o«t, paitiro. - Archive! de la mahoo de VVilU.

MEYSEMBOURG, Wauthier de, est

rappelé comme suit dans le manuscrit des

Viri illustres : « Valterus D. in Meisenburg,

« ex Decano Metropolitanœ Ecclesiie Tre-

« virensis Mouachus Dominicanus, virapos-
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«tolicus qui una oralionc B"™ Jolandara

« flliam Comitis Viandani permovit ad de-

« serendum Mandum et ad ingressum in

« monasterium Vallis Maris
,
Marieulhal,

c fuudator primus monastcrii Dominicano-
« rum Treviris. »

Wauthier de Meysembourg était fils d'A-
delin qui fut conseiller de la vertueuse

comtesse Erroesinde et de son fils, Henri-
le-filondel. Né vers les premières années
du treizième siècle il se voua à l'état ec-

clésiastique et obtint la dignité de prévôt

do chapitre de la cathédrale de Trêves :

ce grand homme, dit Bertholet, élevé dès
son enfance dans les sentiments d'une

piété solide, se fit clerc ; mais dégoûté du
monde il entra en religion où son mérite

Téleva bientôt aux premières charges de
«on ordre.

11 avait environ seize ans, ajoutent les

Annajes, lorsqu'il embrassa la règle de
St. Dominique qui était alors très en vogue,

et fut peu de temps après un des prin-

cipaux fondateurs du monastère des frères

prêcheurs de la ville de Trêves dont il

devint le premier prieur. Adonné sans

cesse a l'étude des lettres sacrées et pas-

sant le reste de son temps dans la médi-
tation, il fit bientôt des progrès si grands
dans la vie de la sainteté et de la science

qu'il fut appelé à gouverner plusieurs mai-

sons de sa règle, emploi qu'il remplit

avec tant de prudence qu'il s'acquit la ré-

putation d'un très célèbre docteur.

Ce fut entr'autres sous la direction de
ce religieux éclairé qu'Alexandre de So-

leuvre fonda en 1235 le monastère de
Dillcrdange et qu'il fil son testament qui

fut souscrit par lui ainsi que par plusieurs

autres personnages de marque. Ce fut

encore Wauthier de Meysembourg qui

fixa la vénérable Yolande de Viandcn (v.

son art.) à choisir l'ordre de St. Domi-
nique pour s'y consacrer à Dieu et qui fit

résoudre les parents de la noble jeune

fille à permettre à celle-ci d'exécuter son

religieux dessein malgré la répugnance

qu'ils montraient pour consentir à se sé-

parer d'elle. En 1261 il fut nommé exé-

cuteur testamentaire de Henri III, duc de
Brahant.

Thomas de Cantimpré a fait le portrait

le plus flatteur de ce religieux, au deuxième
livre de son histoire.

Wauthier de Meysembourg a été en-

terré à Marienthal, dit Bertholet qui rap-

porte le texte d'une épitaphe qu'il croit

avoir été la sienne. Nous la copions ici :

Anno Domini M .CC . LXX1X.
IV . Idu$ Octubris.

Obiit Walterus Dominus in Meysenburg.

Mais outre que celle phrase n'est pas

conçue suivant le style lapidaire, que bien

plutôt elle ressemble à un mémento de
nécrologe ou d'éphémérides, on nous per-

mettra bien de douter de la réalité de la

chose. Il nous semble plutôt qu'il aura été

inhumé dans son propre monastère, à

Trêves, dont il avait été le véritable fon-

dateur et le premier directeur, et que la

phrase citée par Bertholet se rapporte à
uu autre personnage homonyme, la famille

de Meysembourg offrant dans sa généalogie

un assez grand nombre de seigneurs du
nom de Wauthier.

Viri illoitres, I. RJ. H-Uim, Notice butor,

sur la aeignearie baronnie de Mryncmbourg , 3 tqq.—

»
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MILCHEN, le Père , Jésuite-mission-

naire, est encore rappelé quelquefois

par les vieux cotnpagnards qui ont retenu

un proverbe auquel ce religieux a donné
naissance. Il parcourait le pays avec un
âne chargé de béatilles

, images, petits

livres de prières, chapelets, scapulaires,

etc., qu'il donnait en guise de prix aux
enfants qui répondaient d'une manière

satisfaisante aux questions de catéchisme

qu'il leor faisait ; d'où le dirlon : Pater

Milchen avec son âne. Le Père Milcben qui

vivait pendant la seconde moitié du dix-

huitième siècle , est mort en odeur de
sainteté au monastère des Jésuites a Luxem-
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bourg) peu de temps avant la suppression

de cet ordre, et a été inhumé dans leur

église, aujourd'hui Notre-Dame.

Note* comauniqnëei d'aprè* des foavemrs eostem-

poraim.

M1RCHOUT ,
Henri-Remy, dit U Père

Bonaventure , est né à Luxembourg le 16

mai 1691. Après avoir terminé ses huma-

nités chez les Jésuites de sa ville natale,

il fut admis en 1707 au noviciat des pères

Capucins a Namur où il fit ses études

théologiques et obtint les Ordres. En
entrant en religion il prit le nom de Bo-

naventure sous lequel il a été généralement

connu dans la suite. Ses talents et son

mérite le firent bientôt destiner aux prin-

cipaux emplois de la province Wallonne:

il fut successivement lecteur en théologie,

définiteur et gardien à Namur. En 1730

il vint en cette dernière qualité au couvent

de Luxembourg et en 1732 il obtint le

titre d'Annaliste de la province Wallonne,

parce qu'il entreprit d'écrire l'histoire des

capucins de cette province. A partir de

1741 H fut presque continuellement ma-

ladif et ne put guère quitter le couvent

de Luxembourg. U travailla alors sans re-

lâche à écrire ses ouvrages qui sont assez

nombreux. Il est mort à Luxembourg le

22 avril 1756.

Le Père Bonaventure a écrit: i°. An-

nales des Capucins de la Province Wal-

lonne ,
depuis leur établissement dans les

Pays-Bas (1585), sous Alexandre Farnèse

jusqu'à l'année courante, 1749. 3 vol.

in folio. — 3°. Continuation des Annales,

de 1749 à 1756. — 5° Mémoires pour

les Annales des Capucins de la Province

Wallonne, jusqu'à 1746; 2 vol. in-4°:

Il faut regretter que ces manuscrits qui

étaient conservés dans les couvents de

Namur et de Luxembourg ne se soient

plus retrouvés en entier jusqu'ici. Le 3"

volume des Annales, le 1
er des Mémojres

et la Continuation des Annales sont les

seules parties qu'on a récupérées. Ces

fragments sont conservés à la Bibliothèque

du Séminaire de Namur.— 4°. Les hommes

(capucins) illustres de la province ,
depuis

son établissement : cette œuvre renfermait

jusqu'à trois cents Notices biographiques.

— 5°. Quelques livres de piété. — 6 '. Vies

des frères Capucins: Fidèle de Sigma-

ringen , Joseph de Leonissa (canonisés

en 1746) et Séraphin de Montegranario.

— 7°. Vie de Madame de Bourtoobourl,

fondatrice des sœurs de charité à Namur,

écrite par son confesseur (publiée à Namur

en 1 84
1 ,

par l'abbé Wilmel) .—S0
. Éloge

funèbre de Madame .Varguerile-Josèphe

de la Fontaine, abbesse de Clairefontainc,

prononcé le jour de ses fuuérailles, 6 juillet

1734, par le K. P. Bonaventure de Lux-

embourg ,
capucin , définiteur et gardien

aux capucins à Luxembourg, 1734; in-4°.

Le Père Bonaventure s'est aussi beau-

coup occupé de l'histoire de son pays ; il

a en effet laissé sous la date de 1750 et

en collaboration avec le curé Tellot (v.

son art.) de Kemich, un manuscrit en 3

volumes in-4
w

, intitulé 9° : Mémoires pour

servir à l'histoire civile et ecclésiastique

de la Province de Luxembourg. Ce ma-

nuscrit est aujourd'hui la propriété de M.

Wurlli-Paquet , Président de la cour su-

périeure de Justice.

Le goût que Bonaventure avait pris à

l'élude des Annales du Luxembourg fut

cause sans douto que dans la polémique

que Bertholet (v. son art.) a eu à soutenir

au sujet delà dissertation sur la prétendue

Ara lunas d'Arlon ,
qu'il avait traduite

du latin d'Alexandre de Wiltheim et in-

sérée comme la sienne dans son Histoire de

Luxembourg, ce dernier crut devoir lui

attribuer le libelle publié soi-disant par le

Magistrat d'Arlon contre cette dissertation,

et lui adressa sa réponse imprimée, à per-

sonne nommée.
Nous possédons en outre la copie d'un

mémoire manuscrit de 67 pages io-4° qui

semble être de Bonaventure, du moins à

en juger par l'écriture de l'original qui se

trouve entre les mains de M. Aug. Fischer,

tanneur et rentier à Luxembourg. Ce mé-

moire, qui n'est qu'une pièce détachée

hors d'un plus grand ouvrage dont il paraît
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n'avoir fait qu'un cahier, a pour titre:

Province et ville de Luxembourg. C'est

une espèce de résumé historique et sta-

tistique continué jusqu'à la fin du gouver-

nement du comte de Mansfelt, avec la

description de son palais à Clausen. Les

seules choses neuves que cet opuscule

renferme sont: un passage où il est dit

qu'à l'époque où l'auteur écrivait, les

prisons d'état ou politiques se trouvaient

encore dans les caves de l'ancien château

des comtes de Luxembourg, aujourd hui

les casemates du fort dit le bouc; et un

autre où il prononce d'une manière po-

sitive que «ce fut sous l'administration

«du Comte-Prince de Mansfelt que l'on

«a bâti à Luxembourg Vhôtel-de-ville»

(textuel), ce bel édifice avec balcon et

ses tourelles hexagones si sveltes, qui

furent, entre les années 1839 et 1841,
si ignomigneusement décapitées lorsqu'on

leur a enlevé leur flèches gracieuses et

élancées qui en constituaient peut-être la

plus belle partie : tout le monde com-
prendra que nous parlons de l'Hôtel actuel

du Gouvernement du Grand-Duché, ou

du moins de la plus intéressante portion

de cet édifice. Sa construction date donc
de la seconde moitié du seizième siècle.

\Vo«T«-P*oeiT, Notet »nr la Typographie a Lu»,
«bourg; Ha ai: Publicatioat de la Société arcfaéoL

da Grand-Duché, Vil, 73. Mie. — La Tradition

d'Arlon, etc.: Lettre da P. RcataoLiT aa T. R. P.

nonarentare de Luxembourg, capacin. — Cl*i*n,

Catal. de la Bibliolh de Lnxemboarg , .13 et SIS.
— P*«o*t, VII. — IVeobar» , Le* aatear* luiembour-
geois, 43, iq.

MOHIMONT , Maximilieu-Joseph , fils

de Cbarles-Melchior Mohimont et de Marie-
Angélique Berg, riches propriétaires au
village de Dondelange, commune de Keh-
len, est né le 16 avril 1776, aux forges

de Latrapperie, commune de Habay-la-
vieille, dont son père était à cette époque
adraodiateur.

Après avoir , comme cela était d'usage

à cette époque, fait successivement et pen-
dant plusieurs années des études humani-
taires chez le chapelain de Mont-Marie

près d'Aosembourg et au collège de Hervé,

M.-J. Mohimont revint chez ses parents

à Dondelange où il s'occupa d'agriculture

et de chasse, ainsi que le faisaient alors

les jeunes gens de bonne famille. La
conscription militaire française ne le toucha

pas parce que son père, qui avait eu une

nomination de percepteur-à-vie, avait eu
soin de l'assumer en qualité de commis
attaché à son bureau.

Quelques années avant son mariage,

qu'il contracta le 23 septembre 1813,
Jos. Mohimont succéda à son père dans la

recette des contributions et remplit celte

charge sans interruption jusqu'en 1838,
c'est-à-dire pendant trente ans, après les-

quels il obtint sa démission honorable ainsi

que sa pension de retraite.

Ayant perdu ses deux filles uniques il

quitta son séjour de Dondelange en 1846
pour aller résider à Arloo afin de se trou-

ver plus rapproché de ses petits-enfants,

nés de sa fille ainée, morte la même année.

Mais ces faits ne constitueraient pas des

titres suffisants pour faire inscrire ce per-

sonnage au nombre des illustrations na-

tionales, s'il ne s'était en outre rendu re-

commandable par un acte de véritable bien-

faisance: lorsque fin d'août 1854 le cho-

léra -morbus épidémique se déclara dans

la ville d'Arlon dont il décima la popu-
lation malgré les soins de l'art les mieux
entendus, on ne tarda pas à s'apercevoir

du vide désolant que laissait l'absence de

tout réfuge convenable pour recevoir et

soigner les malades indigents atteints de

la contagion. Mohimont fut sans doute un

des premiers à apprécier cette regrettable

lacune dans les établissements , non seu-

lement d'utilité mais bien de nécessité pu-

blique, surtout pour une capitale de pro-

Tince, en cas d'invasion d'un fléau pestiféré.

Possédant une fortune très indépendante

et sachant ses petits-enfants dans une po-

sition également prospère, il suivit la pre-

mière impulsion de son âme compatissante

et philanthropique
;

et, de concert avec

sa femme, Dame Reine Neyen, ces époux

firent par-devant notaire, le 7 septembre
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1854, donation entre-Tifs à la Commission

de l'hospice civil , de leur maison avec

dépendances et le jardin derrière, le tout

situé rue du Palais de Justice, à Arlon,

pour faire et disposer de ces biens comme
de chose appartenante au dit hospice;

mais à n'en prendre la jouissance qu'au

jour du décès du dernier-vivant des dona-

teurs.

Nous venons de copier le dispositif de

l'acte de donation, laquelle fut approuvée

par arrêté royal du 15 janvier 1855. Ce-

pendant nous ajouterons que la libéralité,

dont la valeur vénale peut être estimée à

quinze mille francs au moins, ne fut ré-

ellement faite qu'à la condition expresse

de commencer, avec le prix de ces im-

meubles, la construction d'un bâtiment ser-

vant d'hospice, auquel devront être annexés

les revenus encore existants de l'ancien

institut de ce genre, dit hôpital de Sainte

Cathérine.

Max.-Jos. Mohimont s'est éteint à Arlon,

le 25 octobre 1857, à l'âge de 81 ans.

Dès après son décès la Commission des

hospices s'empressa de. se rendre chez sa

veuve, pour offrir au bienfaiteur une place

privilégiée au nouveau cimetière de la

ville, k côté de la tombe de l'ancien Gou-

verneur, le Baron Victor de Steenhauit:

Si cette distinction honore Mohimont, elle

ne parle pas moins en faveur de la Com-
mission de Bienfaisance et de la Bégence

de la capitale du Luxembourg belge, et

prouve que ces deux corps administratifs

ont su apprécier à sa véritable valeur ce

qu'il y avait de délicat dans la donation

du 7 septembre 1854.

Protocole do notaire Ace Ricbiib. à Arlon;
année 18114. N* 442. — Archive* communale* et de

la Ommiuinn des hospice* d'Arlon. — Renseigne-

ment* fourni*. — Souvenir* contemporain». — Joor-

neaux d'Arlon de l'époque.

MOH Y , Henri , est né vers le milieu

du seizième siècle à Bondchampay, com-

mune de Beausaint près de Laroche. Sui-

vant la mode de celte époque il latinisa

son nom et se nomma Erycius Mobyius.

Henri Mohy s'adonna à l'élude de la mé-

decine et s'acquit pendant la première

moitié du dix-septième siècle une belle

réputation de science et d'expérience mé-
dicales en Belgique et en Allemagne. Il

est auteur de plusieurs traités concernant

son art , mais dont les titres ne nous sont

pas connus.

L* Ga«dc, Notice mr la* luxembourgroi» célèbre».

94 — Nccnana, Le* auteur* luxcankaargeoU , fi»,

note 1.

MOHY, Remacle , né vers 1555, à

Bondchampay comme le précédent, de-

vint prêtre et fut curé de Jodoigne où il tint

une école latine. Mohy consacra à des

travaux littéraires tous les instants de loi-

sir que lui laissaient ses fonctions sacer-

dotales et professorales. On a de Ini :

i'\ L'encensoir d'or, ou prières et pleurs
;

Liège, 1608, in-128.—2\ Usus scholaris

,

in quo nomenclatura vocabulorum quorum-

dam
,
dialogi et epislolae aliquot puériles ;

Liège, 1609, in-4°. — 5°. Le cabinet

historial , contenant plusieurs exemples

de vertu et de vice; Liège, 1620, 2 vol.

in-4°: Ouvrage plein de recherches sa-

vantes et écrit d'un style naïf et correct.

— 4*. Les Grands jamais du Paradis et

de l'Enfer, prose et vers; Liège, 1630;
in-16°; posthume.— «5°. Epistolarum sua-

soriarura libellas; in-12"; posthume.

La G*aoe, Notice »ur le* luxembourgeois célèbre*.

25, >q. — NïtJMAim, Le* auteur* luxembourgeois, fil.

MOLIÏOB, Jean-Philippe, né à Luxem-
bourg, le 28 mai 1807, était Gis de Jean-

Nicolas Molitor brasseur au Grand , et de

Marie-Françoise Winckel.

Après avoir fait de brillantes études a

l'athénée de Luxembourg, il alla en 1825

suivre avec non moins de succès les cours

de l'université de Liège.

En 1828-29 la faculté de droit de

cette université avait proposé au concours

la question suivante : « Illustretur tum cri-

« licè , tum ex accuratâ footium compara-

« tione vera juris civilis Romani de cul-

« pâdoctrioa. » Molitor envoya un mémoire

qui obtint la médaille d'or.
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Reçu Docteur en droit peu avant les

événements politiques du mois d'août 1 830,
Jean-Philippe Moiilor adopta les principes

de la révolution belge et se rendit à Ar-
lon où il fut nommé Substitut du Procu-

reur du Roi près le Tribunal qui venait

d'être créé dans cette ville par le Gou-
vernement belge. Il occupa ces fonctions

délicates jusqu'en 1835 oit il fut chargé

d une chaire à la faculté de droit de l'Uni-

versité libre de Bruxelles. En 1837 il

publia: Traité des obligations de Po-

thier abrégé, mis en rapport avec le code

civil actuel et le code Guillaume ; Louvaiu ,

2 vol. in-8*
;
ouvrage important dans le-

quel on remarque si bien les profondes

études de l'auteur. Plus tard le Gouver-

nement désirant s'attacher ce grand juris-

consulte, lui offrit une chaire à l'Université

de Gand. Holitor l'accepta et l'occupa avec

la plus grande distinction jusqu'en 1849
où sa patrie adoplive le perdit , victime

de l'épidémie cholérique qui décimait alors

la Belgique. Il n'était âgé qne de quarante-

deux ans et s'était déjà fait un beau nom
parmi les juristes. Molitor joignait a d'im-

menses connaissances toutes les qualités

qui honorent le citoyen et qui constituent

l'homme de bien ainsi que le véritable ami.

ide lettres, de» snvunts et

des artiste! de la Belgique , 153. —Annuaire dr l'Urii-

veraiti de Liège, 57.— Annales de l'Université' de

MONGENAST, Jsan-Pierre, fils de
Pierre Mongenast, géomètre, et de Ma-
rie-Anne Olinger , est né à Luxembourg

,

le 1" octobre 1810.

Après avoir fait de brillantes études à

l'Athénée de Luxembourg il alla en 1830
suivre les cours de droit à l'université de
Liège où il subit en 1832 , avec distinc-

tion
,
l'épreuve de la candidature en philo-

sophie et lettres. Le 20 juin 1835 il fut

avec beaucoup de distinction promu au

grade de docteur en droit et prêta le 13

juillet suivant devant la cour d'appel de
la même ville le serment d'avocat. Deux
ans après il se fit inscrire sur le tableau

du barreau attaché au tribunal de Diekirch

où il plaida dans plusieurs causes assez

épineuses qu'il parvint à gagner à ses cli-

ents. Envoyé quelque temps après au Con-
seil provincial d'Arlon , il se fit bientôt re-

marquer dans cette assemblée par la jus-

tesse de ses vues et la sagacité de ses

raisonnements : est-il nécessaire d'ajouter

qu'il professa toujours les idées les plus

sainement libérales? Déjà en 1838, et

m£me avant d'avoir rempli son stage d'à-

vocat , il obtint nne nomination de juge au

tribunal de Diekirch où il siégeait à l'é-

poque de la reprise de possession de la

partie dite cédée ou du Grand-Duché ac-

tuel. En 1840 il fut transféré, toujours en

qualité de juge , au tribunal de Luxem-
bourg. Nommé en 1844 président du tri-

bunal de Diekirch il obtint en 1848 un

siège de conseiller à la Cour supérieure de

justice du Grand-Duché. Le 12 août 1847
il avait épousé dame Henriette-Thérèse-

Victorine Buscbmann, de St. Vith, qu'il

laissa veuve le 11 mai 1850.

Studieux, instruit et consciencieux,

Mongenast mettait à remplir dignement

ses fonctions la sollicitude la plus religieuse.

Véritable modèle de dévouement à la vé-

rité et à la justice, il était d'un caractère

doux et bienveillant bien que toujours

ferme et résolu. Enfin son zèle bien con-

nu pour la chose publique lui valut pen-

dant son dernier séjour à Luxembourg
l'honneur d'être nommé psésident de la

commission des prisons , ainsi que membre
de l'administration des hospices et du co-

mité de législation.

IlenscignenienU communiqué*.—Le journal.- Le Pa-
triote, dn lit mai tBtfO, N° 59.—Souvenir».

MONGENAST, Simon, fils de Paul

Mongenast, habile architecte, est né à

Echternach et suivit d'abord les leçons de
peinture du frère Abraham Gilson (v. son

art.), d'Orval. Vers 1793 il abandonna la

palette et les pinceaux pour entrer au ser-

vice militaire dans l'armée impériale d'Au-

triche où il devint bientôt capitaine d'un

corps de sapeurs dans lequel il fit plusieurs

60
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actions d'éclat pendant l'invasion du pays

de Luxembourg par l'armée française.

Menu, Beachreibung dt* SanertbaU . «4 , sq.

MONON , Saint , était originaire d'E-

cosse : il vivait pendant la seconde moitié

du 6 e
et la première du 7* siècle, sa

mort étant placée par Fisen sous l'année

636.

Ce pieux anachorète , dit la légende

,

ayant cru un jour avoir reçu du ciel Tordre

d'aller dans les Gaules et d'y choisir une

retraite au milieu de la forêt d'Ardenne

,

sur la petite rivière de Nassogne nommée
Fridier , se détermina à obéir et se mit

en roule. Après avoir abordé sur le con-

tinent il résolut avant de se rendre dans la

solitude qu'il se disposait d'aller habiter

désormais , de faire un pèlerinage à Rome.
Chemin faisant il rencontra Jean l'Agneau,

évêque de Tongres avec lequel il lia con-

naissance. Ce prélat en le quittant l'en-

gagea à venir le visiter à sou retour , lui

promettant de le faire conduire au lieu où

il allait passer le reste de ses jours. Mo-
non proûta de l'invitation et l'évéque

remplit sa promesse.

L'endroit qui lui fut indiqué était un

désert affreux et couvert de ronces. L'her-

inite n'en fut pas effrayé. Il se mit aussi-

tôt en devoir de défricher un petit coin de

cette solitude et y bâtit un oratoire. Dès

qu'il fut achevé , Mooon s'y livra à tous

les exercices de la piété. Le bruit de

l'arrivée de cet étranger étant parvenu aux

oreilles des habitants des environs ils y
accoururent pour le voir. Le solitaire pro-

fita de ces visites pour prêcher la vani-

té des idoles, exhortant ces peuples à

quitter leur culte superstitieux et bar'

bare pour embrasser celui des Chrétiens;

et il en convertit plusieurs, tandis que

d'autres, entendant ridiculiser les objets

de leur vénération conçurent le projet de

se défaire du prédicateur : Et en effet

ils vinrent uu jour en nombre envahir

sa cabane , se ruèrent sur lui comme des

furieux et l'assommèrent avec une hache

ou un coin à fendre le bois, dont ils lui

assenèrent un rude coup sur la tète.

A la nouvelle de cet assassinat les

habitants se rendirent en foule à l'bermi-

tage de Monon qu'ils trouvèrent étendu

et sans vie. Ils recueillirent son cadavre,

bâtirent à l'endroit de son martyre une

église en l'honneur de Notre-Dame et l'y

enterrèrent. Plus tard Pépin y établit une

collégiale de six chanoines et un prévôt

auxquels il légua de grands biens. La
ville de Nassogne honore St. Monon comme
son patron et sa fête est célébrée le 18

octobre.

Fisu, ElittorU Ecel«»lc leodiensi», 8tf , «qqq.

—

IHutnoLET, II, 148, «{(jq.— Diwn , Dictiososire

(jeoprapbique du rorannedea Paya-Bas, 389, i<j.

MONTAGU ou MONTAIGU , Conon ,

comte de, appartenait à cette ancienne et

puissante maison de Montagu , Mons acu-

tus , dont Marcourt était le chef-lieu ou

le siège et qui portait: de gueules, à

l'aigle d'argent.

Conon de Montagu occupa une place

brillante parmi les compagnons de Gode-

froid de Bouillon (v. son art. à l'Appendice)

pendant la première Croisade. Son nom
est mêlé à tous les événements de cette

expédition célèbre : la prise de Nicée,

la bataille de Dorylée, la conquête d'An-

tioche et surtout la prise de Jérusalem

dont il fut un des premiers à escalader les

murs avec Godefroid et Robert comte de

Flandre.

Après la conquête de la Terre-Sainte

Conon retourna dans ses foyers en l'année

1100 et tout fait présumer qu'il mourut

peu de temps après, puisqu'il devait avoir

atteint alors un âge assez avancé. En effet

nos annales parlent déjà de lui en 1060

où il souscrivit aux privilèges que Théo-

duin accorda aux habitants de Huy; il

intervint de même en 1080 à un acte con-

cernant la construction d'un pont sur la

Meuse à Dinanl, ainsi qu'en plusieurs

autres occasions, à des traités de paix,

à des donations, etc. , etc. , toutes circon-

stances qui montrent bien qu'il était en

grand crédit parmi ses voisins.

Puaatr, III, 48tt.-B«aTnouT, III, 149, tq -
La G»a*«, Notice tur Ici luiembourgeoia célèbre., 1

1
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MONTAGU ou MONTAIGU, Henri de,

dit: de Monte acuto, sans doute du lieu

de sa naissance, ne nous est connu que

par l'ouvrage suivant dont il est l'auteur :

Dœmonis mimiea in magia progressu tum

in sectit errortm. Paris, 1612; in-12°. Ce

outrage se trouve a la Bibliothèque de

Luxembourg.

Clam*. C*Ulog«e de U BiblioU^u* de Laie».
•nf{ , 16» et 588.

MONTAGU, Lambert, comte de, Gis de

Conon (y. son art.), avait suivi son père

à la Croisade et était revenu avec lui

lorsque, répondant de nouveau à l'appel

de St. Bernard, l'instigateur de la seconde

expédition sainte, comme Pierre l'Hermite

l'avait été de la première, il prit encore

la croix sous Conrad III et Louis VII,

roi de France.

La Gabm, Notice t«r les lutrmhourgeoi* célèbre»,

MONTAN, Montanus, St., est cité par

Gbesquière comme ayant vécu en reclus

entre Montmédy et Marville. Cependant

cet auteur ajoute que les actes de ce per-

sonnage sont perdus et qu'on n'en connaît

plus que le seul fait qu'il aurait prédit à

la mère de St. Bemy la naissance de ce

fils qui se sanctifia a son tour. Une tra-

dition constante, conservée à l'abbaye d'Or-

val et a celle de Jnvigny ajoutaient que

St. Montan avait été aveugle, et qu'il n'au-

rait récupéré la vue qu'en instillant dans

ses yeux du lait de Cilinie, mère de St.

Remy.
St. Montant aurait ainsi vécu pendant

la première moitié du sixième siècle.

Gbesquière cite à l'appui de ce qui pré-

cède une lettre d'Alexandre de Wiltheim

qu'il nomme vir antiquae Historiae peri-

tissimus, et Henschenius aiosi que Hinc-

mar.

Citwuu, Ad. Sancturum Beljjii. I, 448,

MONTGAILLARD, Bernard de Percin

de, fils de Bertrand de Percin, seigneur

de Montgaillard, et d'Antoinette du Vallet,

est né au château de Montgaillard en Gas-

cogne en l'année 1563. Sa famille qui était

très ancienne, tirait son origine de l'Angle-

terre ou elle s'est confondue avec celle

des comtes de Nortbumberland.

Le jeune Montgaillard avait un esprit

tellement précoce qu'à l'âge de douze ans

il avait terminé d'une manière très-bril-

lante ses humanités et sa philosophie. A
seize ans, c'est-à-dire en 1 579 il entra chez

les Feuillants, ordre religieux nouvellement

fondé ou plutôt reformé sur celui de Cî-

teaux. Après une année de noviciat il fut

employé à la prédication dans les villes

de Rieux, Toulouse, Rhodez et Rouen.

Il s'en acquitta avec un tel succès qu'il

fit rentrer un grand nombre de dissidents

dans le catholicisme. Sa réputation d'é-

loquence étant parvenue aux oreilles du

roi Henri III, ce prince voulut l'entendre

et le chargea de prêcher aux Augustins

dans l'assemblée des chevaliers du Saint-

Esprit. Il l'écouta avec tant de plaisir

qu'il le fit ensuite prêcher le carême à

St. Germain-l'Auxerrois. Les sermons qu'il

fit après à St. Gênais et à St. Séverin sur

le symbole des apôtres, opérèrent encore

un grand nombre de conversions et lui

acquirent la réputation du plus grand pré-

dicateur de son époque. Cependant il

n'était pas prêtre encore : mais son ex-

térieur mortifié par les austérités exces-

sives de son ordre, donnait du poids à

ses paroles et attirait une foule immense

à ses discours.

Bernard de Montgaillard, dans la force

de l'âge et embrasé par son ardeur pour

la religion, vivait à cette époque de triste

mémoire où le peuple français s'entredé-

chirait pour des motifs de religion, où les

familles s'étaient divisées pour suivre, lus

uns la Ligue les autres les Huguenots.

Montgaillard avait l'esprit trop ardent,

des passions trop bouillantes pour ne pas

prendre parti dans ce déplorable drame
qui ensanglanta si inutilement la France;

et le parti qu'il y prit fut extrême par les

prédications furibondes qu'il déclama du
haut de la chaire afin de soulever les Pa-

risiens contre l'autorité légitime de Henri
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IV. Oo a même élé jusqu'à dire qu'il était

entré dans un complot pour faire assas-

siner ce prince; mais l'accusation lancée

n'a pu, parait-il, être légalement prouvée.

On l'a aussi nommé le laquais des Ligueurs

et le Petit-Feuillant, parce que tris jeune,

d'une taille svelte, épbèbe et boitant un

peu, il se donnait beaucoup de mouvement

pour son parti. On le vit également,

<ijoute-t»on, courir dans les rues de Paris

une hacbe d'armes au côté et un espadon

aux deux mains ,
pour exciter le fanatisme

déjà trop violent des siens.

Cependant lorsque ces troubles furent

apaisés et qu'il fut rentré en lui-même,

il regretta bien sincèrement
,
assure-t-on,

ces coupables excès. Le pape Grégoire

XIII, en considération de son zèle apos-

tolique et de ses talents précoces lui avait

donné dispense pour pouvoir être ordonné

prêtre à dix-neuf ans. A la 6n des mus-

sacres religieux en France Montgaillard

alla à Rome, vraisemblablement pour ca-

cher la honte qu'il avait d'avoir prêté l'ap-

pui de son nom et de son éloquence à la

faction qui venait d'ensanglanter sa patrie.

Le pape Clément VIII le reçut avec bonté
;

et comme ses austérités étaient excessives,

ne couchant qu'entre deux ais la tête ap-

puyée sur un escabeau , ne prenant de

nourriture qu'une fois le jour après le

soleil couché, et ne mangeant que des lé-

gumes sans sel, s'abstenant de la viande,

des poissons et des œufs, le Souverain-

Pontife lui ordonna en vertu de l'obéis-

sance apostolique, de changer d'institut

et de suivre la règle de Çtteaux ; et fina-

lement il l'engagea à se retirer en Flandre.

Montgaillard obéit et se rendit à Anvers

où il prêcha pendant six ans avec beaucoup

de fruit. L'archiduc Albert l'appela au bout

de ce temps à la cour de Bruxelles, le

nomma son prédicateur et lui offrit succes-

sivement les évêchés de Pamiers et d'An-

gers, ainsi que l'abbaye de Morimont. Mais

le modeste religieux refusa. Il suivit l'ar-

chiddC en Italie et en Espagne. A son re-

tour il accepta en 1602 l'abbaye de Ni-

velles, dans le désir qu'il nourrissait d'y

introduire une salutaire réforme , et il y
réussit pleinement.

L'abbaye d'Orval ayant perdu en 1605
son quarante-unième abbé, dans la per-

sonne de Remacle Servais, non Cerfay

comme fiertholet écrit, Bernard de Mont-

gaillard fut désigné par l'archiduc pour lui

succéder. Il se chargea de ce soin, toujours

avec la résolution d'y ramener l'observance

de la discipline la plus austère. Comme à

Nivelles , il eut le bonheur de voir ses

pieux efforts couronnés d'un entier succès

h Orval où il sut se faire aimer par sa

douceur et admirer par la patience avec

laquelle il supportait les calomnies dont

ses ennemis cherchaient à noircir les pre-

mières années de sa vie publique en ré-

pandant sur son compte les allégations les

plus atroces.

L'abbé Bernard de Montgaillard avait

beaucoup écrit ; mais il brûla tous ses pa-

piers manuscrits pendant sa dernière ma-
ladie, de peur dit-il dans son humilité,

de laisser après sa mort quelque monu-
ment de sa doctrine.

Ce pieux prélat mourut d'hydropisie le

8 juin 1628, à l'âge de 65 ans et fut in-

humé suivant «es désirs, au bas de l'esca-

lier qui du dortoir général des religieux

conduisait à l'église. Il avait lui-même com-

posé son épitaphe comme suit :

Viri magni , probi, boni,

Chari Patres, Filii, Fralres, accedentes,

[diseedentes

,

Ascendentes , descendentes

,

Videte, legite, audite, exaudite.

Hic jacet vester Bernardin,

Cui vos dilecti, qui vobis dilecius

,

Miser et miserabilis, tniserieordiamDomini

[et vestram

Expetens, exoptans, expectans

Eia! Heu! Eia!

Estote miséricordes, memores estotejudicii

[met.

Sic enim erit vestrum.

Heri mihi, et vobis hodie.

H<*c charissimi, hœc perpendite

Et mihi misero preces pandile.
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Abite, saticli estote et valet».

Expecto donec reniât immutatio mea.

Frater Bernardus de Montgaillard hujus

[EccUsiœ

Abbas XXXXIl.
Yitendo moriens et moriendo vivent sibi

Posuit.

Cependant elle ne fut pas inscrite sur

son tombeau qui porta la suiTante , due à

la plume de l'abbé Laurent de Laroche,

son successeur:

D. O. M.

JiEioARncs db Montgaillard II. S.E.

Macmm Ordinis et s.eculi sci decus,

N'obili apid Vascones Persinorum familia

[ORTU8,

In sacram Fulibnsbm ascriptcs,

Et MOX IN &STBRC1BNSEM THANSLATU8,

TOTO YIRTUTIS N1SC IN DbPM SURREXIT,

PoNTIHCIBUS INNOCBNTIO IX. CLEMENT!
[VIII. ACCBPTC8,

Rbgi Henrico III. et Principibus Alberto
[et Isabelle

A C0NCIONIBC8
;

Italiav et Galljam adolescens,

Vie Bblgicam aureo ors in admirations*!

[soi traxit,

l .ikl lis Pamibnsi et Andigavensi oblatis

[et neglbctis

Très Nivbllis annos, très bt viginti

[Aurba Valli,

QOO AFFECTU, EO FRCCTD VERCS PATBR
[pR/EFL'IT.

QUID TANDEM?
Anno Christi CI3. IDC. XXVIII.

PlETATIS, DOCTRINE, FACUNDI.E IN TCBRIS

[JCBAR

ExTINCTUM EST, ET IN COBLO FCLGE VT.

POST ANNOS EXACTOS LXV. MENSES VI.

[dibs XV.
Bernahdo Acre^e Vallis Abbati

Frater Laerbnties de la Roche seccbssor

Hoc PlETATIS OFFICIO

Parbntabat.

On n'a conservé de ce grand homme
que deux œuvres imprimées qui ont échap-

pé à la destruction à laquelle il voua lui-

même ses compositions littéraires, comme
nous l'avons dit. Ce sont : i°. L'oraison

funèbre de l'archiduc Albert, son bienfai-

teur; Bruxelles, 1622.

—

2°. La réponse

à une lettre que lui avait écrite Henri de

Valois et où il remontrait chrétiennement

et charitablement à ce prince ses fautes,

en l'exhortant à la pénitence
;
1689, in-8°.

Cette réponse est très violente; l'auteur y
menace le Roi de l'abandon de Dieu, de

ses sujets et des peines de l'enfer.

André Valiadier, abbé de St. Arnoul

de Metz, a fait son panégyrique, divisé

en trois sermons qui ont été préchés trois

jours consécutifs à Orval, pendant ses

obsèques. Cet ouvrage, qui a été imprimé
en 1G29, format in-4°, chez Hubert Ren-

ia nd à Luxembourg, et qui est devenu

très rare, offre des passages trop carac-

téristiques pour que nous ayons pu nous

empêcher d'en donner ici quelques ex-

traits :

Page 20. « Dom Bernard de Montgail-

« lard suça la doctrine avec le lait mater-

<> ne! ; et dès qu'il sut lire, le jetta-t-on

« dans les tours et les détours d'Euclide,

« en sorte qu'à Tige de douze ans il avait

« franchi la carrière de Philosophie. »

Page» 26 et 27. «Dom Bernard de

<» Montgaillard a eu cela de singulier par-

ce dessus tous les prédicateurs de son

« temps : Les églises d'Anvers et de Bru-

xelles, ou il a prêché continuellement

«proche de quarante ans, n'estoient ca-

«Ipables de recevoir le grand peuple qui

« y accouroit à ses prédications, avec afflu-

«ence de tous les grands de la Cour et

«autres; contraints d'aller occuper les

« places trois ou quatre heures auparavant.

« Ce qui emmiella tellement le Docteur

» Stapleton qu'il venoit souvent exprès de

« Louvain à Bruxelles, pour se rendre son

« auditeur Tous ceux lesquels j'en

« ay ouy parler, lui donnant cette gloire,

« et qu'il estoit vrayment maliens contèrent

«petras La réponse qn'il fit a Pa-

« nigarolle insigne Prédicateur Italien de

« nostre mémoire , envoyé à Paris par

« nostre Saint-Père, avec le Cardinal Ca-
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«jetan légat a latere en France, et les

« personnages signalés Bcllarmin et Catel

« du depuis Cardinaux, accompagnés d'en-

« viron trente Evesques, et en leur pre-

« sence, flt voir clairement à tout le monde
« le rare talent que Dieu lui avoit departy

« pour la prédication, ces grands auditeurs

« se regardant les uns les autres disaient :

« nunquam sic locutus est homo. »

Page 28. « Ses prédications étoient ar-

ec dentés et toutes de feu ; sou principal

«talent estoit d'arracher les larmes des

« yeux et la pénitence des cœurs. Un per-

ce sonnage et très-religieux et des plus re-

«marquables d'entre les PP. Feuillants

« luy a donné cet éloge : qu'il estoit bon,

« libéral, abondant en charité, homme de

«grande foy, infiniment zélé au bien de

« l'Église , très - grand prédicateur , an-

«nonçant librement et généreusement la

« parole de Dieu, reprénant hardiment et

« efficacement les vices, parlant aux Boys,

« aux Princes et aux Grands du monde
« avec tant de saincte liberté que St. Paul

« et St. Bernard ne leur eu eussent pu
« dire davantage, uy avec plus d'ardeur et

« d'efficace

« Il preschoit aussi longtemps, et tout

« autant qu'il vouloit , sans horloge , à

« point nommé et sans peine ; non pas ex

« scripto, comme nous vulgairement, mais

«après un peu de lecture, suyvie d'une

« longue et profonde méditation de trois

« à quatre heures.

Page 33. « Montgaillard, à l'4gc de seize

« ans, abandonna le monde, et tout aussi-

« tôt Ot sa profession dans la reforme et

« effroyable austérité (qui ne faisoit que
« de naître) des Feuillants avec telle as-

« périté que bientost après, par la provi-

« dence du St. Siège, tout l'ordre fut coo-

« traint de se modérer , ne mangeant ni

« chair, ni œufs , ni poisson , ni beurre,

« ni sel Sa couche ordinaire étoit

<• des aix par terre, sur le plancher, avec

«un escabeau qui lui servoit de chevet

« la nuit et de siège le jour. Il ne man-

«geoil qu'une fois par jour, tout lard,

« le soleil déjà couché, ce qu'il a continué

«presque toute sa vie, hormis que les

« médecins, à cause de continuelles et ex-

«trémes maladies lui firent avancer son

«repas sur l'heure de midi. Souvent pres-

« chant les caresmes entiers , il ne mao-

« geoit que deux fois par semaine , tou-

« jours un silice apre sur le dos.

Page 34. « Le Pape Clément VIII con-

Rseilla à D. Bernard de Montgaillard et

a lui manda de sortir des Feuillans à cause

« des extrêmes austérités, et de se retirer

«aux Pays-Bas, où il fut accueilli par le

«grand Archiduc.

Page 41. « Monsieur de Montolon, Con-

«seiller à la Cour, et Monsieur Mison,

« envoyés devers luy de la part du Boy
«Henri III luy offrirent l'Evesché d'An-

« gers, qu'il refusa courageusement. Poussé

« du même esprit d'humilité, il rejelta l'offre

«qu'on lui fit de l'Evesché de Pamyers

« et de la célèbre abbaye de Morimond.

Page 42. D. Bernard, bien que très-

ce docte, très-éloquent et éminemment Ec-

« clésiastique et Prédicateur supprima toutes

« ses œuvres et ne laissa à la postérité que

« l'oraison funèbre du grand Archiduc Àl-

«bert, pressé par l'extrême importunité

« des Princes soubs lesquels il vivoit. Cette

«harangue est plustôt la vie d'un Saint

« que le Panégyrique d'un Grand Prince.

Page 81. « Jamais prédicateur de nostre

« mémoire et de nostre siècle ne régenta

« la ville royale de Paris, qui est un grand

«abrégé de la monarchie françoise, n'y

«gouverna le Boy, la Beyne, tous les

« Princes et toute la Cour, comme a faict

« ce grand prédicateur , dès l'origine de

« la Ligue, la plus puissante, la plus for-

« midable des bouches d'Estat. L'efficace

« de son éloquence, la puissance de sa vie

« exemplaire donnèrent tel ascen-

« dant à ses persuasions, et telle terreur

« à tout Paris, et par conséquent à toute

« la France , que l'Echo en retintit aux

« quatre coins de ce grand royaume. Il n'y

«a guères de personnes qui aient eu un

<> tel ascendant à posséder les cœurs des

«grands, des princes et de la noblesse

« que luy. Aussi ils étoient très-aises de
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« l'avoir pour médiateur et aimable com-
« positeur de tous leurs différents ; et il

« n'y avoit affaire de telle importance, fut-

« il qu'ils ne fussent bien fort joyeux
«d'avoir et suivre son avis.»

Mmm, V. S70.— Btvu, Dictionnaire biitoriqoe

et critique, 111, 437.— De Felle», Dictionnaire hi(-

toriqae ; litt. 91. — 0. C»i«rr, Bibliotbèqae Lorraine.

— P*oc«t, OS.— Ctc Bic-ni-Liivat, Biographie

liégeoise, I, 438.—Jaiarra, Les Cbroniqnes d'Orral,

310, iqqq — Biaraout, III, P. i. IV; VI, 33». >q.

— Cavaii», Encyclopédie moderne, XVI, 203.—
Biographie universelle , XXIX, 301. — Naoaaax,

Le* antears laieinbourgeois, 89.— Aaaai V*uia«ta,
Panégyrique de D. Bero de Moatgaillard, en troil

•ermoM, prononcé k au obséqnes; Luibrg., Ilob.

Aealand, 1030, in-4*; paasim — V. 8raajianaG, Hfe-

tropol. Ecclea. Trever. II, 100, sqqq.

MOOTZ, Mathieu, fils de Jacques Mootz
et de Catherine Kies, né h Luxembourg,
le 27 mars 1794, capitaine de 1" classe

d'infanterie pensionné, décoré de la mé-
daille de St. Hélène, est décédé à Louvain

le 15 décembre 18S9.

Le capitaine Mootz commença sa car-

rière militaire dans l'armée française,

comme soldat au 21* régiment d'infanterie

légère, le 16 avril 1813; après avoir ob-

tenu le grade de fourrier il fut fait prison-

nier de guerre à Kulm, le 29 août 1813
et rentra au régiment le 18 janvier 1814.

Nommé sous-lieutenant le 1 1 mars suivant,

il obtint sa démission honorable le 30 sep-

tembre 1814.

Il avait fait la campagne de 1813 en

Saxe et en Bohème où il fut blessé à la

jambe gauche en combattant à Kulm , le

29 août de cette année. En 1814 il com-
battit sur le Rhin.

Rentré dans l'armée des Pays-Bas comme
sergeot-major d'infanterie, le 25 juin 1815,
il fut nommé successivement sous-lieute-

nant au 3* bataillon de ligne, le 16 août

1817; lieutenant à la 3* division d'infan-

terie le 21 juillet 1818, et passa de la 18*

division d'infanterie au service de Bel-

gique, le 1" octobre 1830.

Nommé capitaine au 10e
régiment de

ligne le 10 octobre suivant, Mootz fut ad-

mis à la pension de retraite le 1" septem-
bre 1844.

Le capitaine »t Ruant, Nécrologe dea officiers de
l'armée belge,

MULLENDORFF, François, fils de
Jean-Pierre Mullendorff, marchand épicier

et de Catherine-Thècle Ludwig , est né à

Luxembourg, le 27 ventôse an VII (17
mars 1799).

Après avoir fréquenté pendant quelque

temps le collège municipal de sa ville na-

tale, il eh sortit en 1815 pour apprendre

la fabrication des tabacs.

Son apprentissage terminé, H quitta Lux-

embourg en 1817, et entra dans la ma-
nufacture de tabacs établie alors à Quié-

vrain, dans le Hainaut. Son intelligence et

son esprit d'ordre l'initièrent bientôt aux

secrets de la fabrication et lui permirent de

faire quelques économies qui devaient lui

faciliter son établissement à Vcrviers, etc.

Ce n'est toute fois qu'après avoir été

employé pendant deux ans dans la maison

Hodson de cette ville qu'il s'établit pour

son propre compte en 1822. Son com-

merce, entrepris sur une modeste échelle,

ne tarda pas à prospérer. A partir de l'é-

poque de son mariage en 1823, les affaires

de Mullendorff prirent une rapide exten-

sion; et de simple détaillant il devint

bientôt commerçant en gros.

Doué de toutes les qualités qui consti-

tuent le négociant actif
,
probe, intelligent,

dévoué , il vit le succès couronner toutes

ses entreprises , et la considération pu-

blique ne tarda pas à le désigner comme un

des hommes dignes d'administrer la cité.

Tour-à-tour membre du conseil communal,

écbevin, membre du tribunal de commerce
et des diverses commissions administra-

tives de la ville de Verviers, il arriva en

1841 à la Chambre de commerce qu'il de-

vait présider plus tard: Le petit commis

étranger siégeait au milieu des notabilités

de l'une des villes les plus industrieuses

de la Belgique ; il comprenait la mission

de la chambre de commerce, donnait

une vive impulsion à ses travaux el fon-
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dait deux étabtissements appelés à rendre

de grands services à l'industrie verviétoise :

L'école de tissage et de dessin industriel

doit former des dessinateurs , des mon-
teurs et des tisserands, leur inspirer le

sentiment du beau, leur donner le goût et

leur enseigner les lois de l'harmonie dans

les couleurs.

L'école des chauffeurs qu'on doit à son

initiative est destinée à garantir la vie des

ouvriers et des familles , et a réduire les

frais de production.

Enfin il projetait une école des teintu-

rierS) lorsque la mort est venue le sur-

prendre au milieu de ses occupations d'or-

ganisation. L'intérêt des classes ouvrières

le préoccupait au même degré que l'intérêt

des patrons.

Il en a fourni la preuve par le projet

d'une caisse de secours et de retraite.

L'État avait fondé une caisse de retraite

L'événement ayant prouvé qu'elle était dif-

ficilement accessible aux ouvriers, Mullen-

dorff avait cherché une combinaison qui

lu leur ouvrit avec le concours des patrons.

Au milieu d'une vie si bien remplie et

dans laquelle il avait su faire marcher de

front ses intérêts et ceux de la chose

publique, il se livrait encore à des études

sur l'économie politique , traitait dans les

journaux diverses questions industrielles,

publiait une brochure éclairant la question

de la taxe sur la fortune présumée et

l'impôt progressif.

François Mullendorff est mort le 1"

janvier 1858, des suites d'une chute qu'il

avait faite le 23 décembre précédent pen-

dant qu'il visitait les ateliers de la filature

qu'il avait fondée à Polleur. 11 était che-

valier de l'ordre de Léopold de Belgique,

et décoré de la croix de fer.

IVécrologe de F. MulIrnduriT, par M' dc L*Fo»Minr.

pèrei Public»!, de la Soc. archéol. dc Luxbre.,XIII,

p. 104. — Mtuoa, Discour» prononcé tur la tombe

de F. Mallendorff.

ML'LLER, Gaspard , ou plutôt Jtan-

Gaspard, originaire des environs de Bop-

part , fit une partie de ses éludes à Trêves

et devint sous la République française

professeur de langues à l'école centrale

du département des forêts, à Luxembourg.

Sous l'empire il fut nommé receveur des

contributions à Echternach et plus tard

juge de paix du canton de même nom.

Cette magistrature il la conserva jusqu'à

son décès.

Muller fut toujours attaché aux principes

libéraux , et composa pendant son séjour

à Luxembourg le fameux opuscule intitulé:

Auch dus Volk soll und darf die Wahrheit

teissen; vol. in-8°, 1797; pour lequel

l'éditeur lui paya vingt-six Louis d'or.

Cet ouvrage, dirigé contre la Trierische

Kronik fur den Btirger und Landmann,

par J. J. Stammel, 1797, vol. in-12°, de

1 69 pages, est une composition écrite dans

le genre de celui de J.-G. Zimmermann,

Ueber die Einsamkeit, a l'imitation duquel

il est rédigé. Il fut suivi de près par une

autre brochure , en vers , à laquelle l'au-

teur avait donné pour titre: Allencelt-

pfaffenarlekinade. Cette singulière sus-

cription seule indique suffisamment dans

quel esprit l'œuvre était conçue; aussi

fut-elle saisie dès son apparition , et il

n'en resta que quelques exemplaires en

la possession du satirique auteur.

Muller s'était fait beaucoup d'adver-

saires à cause de ses opinions; il n'était ce-

pendant pas sans mérite. 11 a fait beaucoup

d'efforts et même de sacrifices pour faire

prospérer le collège de la ville d'Echter-

nach, où il est mort en 1832.

Notice foornie p«r H. le Prof. E«u»c. — BU»™,
CataJogae de la Bibliothèque de Lmcmbourg, 7«J0.

MULLER , Michel -François - Joseph
,

Docteur en philosophie et lettres, membre
de plusieurs sociétés savantes, est né à

Trêves le 4 octobre 1762, fils de Thomas

Muller et de Marie-Thrérèsc Driesch.

Quelques années avant la conquête du

pays par les armées de la République

française il était pensionnaire des Trois-

Etats du Duché de Luxembourg, emploi

qui lui fournit l'occasion de faire une étude

plus ou moins approfondie de nos ar-

chives administratives.
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Lors de l'érection des cantons dans le

Département des forêts, Muller fut nommé
juge de paix à Echternach où il continua

à s'occuper de recherches et de travaux

historiques. En 1812 il reçut une nomi-
' nation de Procureur impérial près le tri-

bunal de Trêves et deux ans plus tard il

passa conseiller a la Cour d'appel de la

même ville où il est mort avec le titre de
Conseiller honoraire, le 26 octobre 1848,
à l'âge de quatre-vingt-sept ans.

Tous les instants disponibles de cette

longue vie semblent avoir été mis à colliger

des sources historiques et à composer des

ouvrages qui intéressent d'autant plus au-

jourd'hui que beaucoup des documents
où l'auteur a pu puiser sont anéantis ou
au moins disséminés: on sait que nous

parlons des archives des monastères et

nommément de celles de la riche et cé-

lèbre abbaye d'Echtcrnach. Les œuvres
de Muller, qui sont en grand nombre, se

recommandent par une bonne critique et

par on jugement droit. L'auteur ne cessa

pour ainsi dire d'écrire que lorsqu'il finît

de vivre, et cela malgré une cécité presque

complète
,

puisqu'il a encore publié en

1844 une description sommaire historique

et topographique de la vallée de la Sure
(voir ci-bas le N* 34 de la liste de ses

ouvrages)

.

Nous allons donner les titres de celles

de ses compositions que nous sommes par-

venu à découvrir : i°. Das gesehichtliche

des Kur-Trierschen Landrechte, sunima-

risch entwickelt von M. F. J. Muller;

Toèves, Rodt, in-8% 15 pages. — 2°.

Ueber die Idiotismen und Sprachgebrseuche

der Trierer und benachbarten Provinzen ;

dans : a) Triersches Wochenblatt , 1818
à 1820; 6) Triersche Cbronik, 1824 et

25
; e) Treviris, 1825, N" 66 à 92

;
1836,

N~ 50 et 51. —3°. Ueber die Familie der

Wiltheimen, einige gcnealogiscbe Nach-
richten, von M. F. J. Muller; Triersche

Cbronik, 1824.— 4". Ueber die ehema-
lige stamdische Verfassuqg in dcm Her-
zogtbum Luxemburg; von M. F. J. Muller;

réimprimé dans Triersche Cbronik, mois

de septembre 1819. — 5°. Hisloriscbe-

Geographische Darstellung des Dœrfchen

Alt-TrierindemGrosz-Herzogthum Luxem-
burg; einige Worte von M. F. J. Muller,

1819; Triersche Cbronik , mois d'octobre

1819, p. 240.-0°. Ueber den Manu-
scripten-Vorrath in der ebemaligen Abtei

zu Echternach, Ton M. F. J. Muller;

Triersche Cbronik, 1820, 27 août. —
7\ M. F. J. Muller, Kleiner Beitrag zur

Geschichte des Hexenwesensim XVI. J.ahr-

hundert. Trier; Blattau, 1830,78 pages

in-8°. — 8*. Kleine vermischte Beitrœge

zur Geschichte der Concilien, Synoden und

Synodalstatuten im Erzbislhum Trier. —
9 \ Maximen zur Wuerdigung der Zeu-

genaussagung im Civil- und Criminalver-

fabren.— 10'. Ueber die Schicksale va-

terisendischer Handscbriften
;
einige Worte

von M. F. J. Muller; Trêves, 1831;
broch. in-8°; 24 pages. - il". M. F. J.

Muller, Kurze doch zuverhcssige statis-

tische Uebersicht des Herzogthums Luxem-
burg und der Grafschaft Chiny, so wie

dièse Provinz vor ihrer durch das Gesetz

vom 9. vendem. Jahr IV mit der Fran-

kenrepublik gemacbten Vereinigung von

dem Haus Oesterreich besessen und regiert

worden ist; Trêves, Scbrœll, in-4°, 47
pages; 1814.— W. Abhandlung ueber

die jxbriich am Pliugstdienstage in dem
Sta?dtchen Echternach, Herzogtbum Lux-

emburg gewœbnlichen Procession der so-

genannten springenden Heiligen, von M.
F . J. Muller ;

Trêves, v° Leistenschneider,

1815, in-8°, 19 pages. — 15*. Alphabe-

tische Anzeige der vorzueglicbsten Quellen

sur Kenntnisz der Kecbtc und Gewohn-
beiten des Herzogthums Luxemburg und
der Grafschaft Chiny vor deren Vereini-

gung mit der Franken-Republick 9 vend.

Jahr IV ; von M. F. J. Muller ;
Trêves,

1825, petit in-8°. — 14°. Ueber die ge-

meinen Landsbraeuche des Herzogthums

Lutzemburg und der Grafschaft Cbiny.

Einige Anmerkungen fuer Geschichte und

Recbt
;
Trêves, Blattau, 1832. — 15°. Das

SUedtchen Echternach in dem Groszher-

zogthum Luxemburg, mit seinen Urage-
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bungen; historisch-staUstisch dargeslellt.

Trêves, 1823; Rodt, in-8".— 16°. Kurz-

gefassle Gescbichte der Abtei St. Clemens-

Willibrordus tu Echternacli, aus gedruck-

ten und uogedrackteD Quellen ausgehoben

uad dargestellt. 1827. Dans Trierscher-

Tascbeukalender.— i 7°. Mausolsi villte

Bollanae descriplio topographico-bistorico-

critica. — IGF. Das Deokmal der Diana

ira Kanton Ecbteraacb, Département der

Waldungen; bescbrieben uad beartheilt

von H. F. J. Muller, Friedensricbter.

Trêves, in-4°, 8 pages, 1803. —
Bollendorf. Article dans : Triersches Wo-
chenblatt, 1819, N° 20.-20°. Ren-

seignements pour adminicnler la réponse

à la question historique proposée par l'A-

cadémie royale des sciences et belles-

lettres de Bruxelles, pour Tan 1824, en

ces termes : « Quel était l'état de l'in-

« strnction religieuse et des établissements

» ecclésiastiques dans les provinces méri-

<c dionales des Pays-Bas
,
depuis le com-

u mencement du règne de Marie-Thérèse
;

« et quels changements y ont été succes-

« sivement introduits jusqu'à nos jours?»

Exposés par M. F. J. Muller, Docteur en

Philosophie, Conseiller à la cour royale

de Trêves; in-4% 8 pages; Trêves, 1825.
— 2i*. Historisch-Slatistische Erdbe-

sebreibung des Kantoos Ecbternacb;

Trêves, 180., in-4°. — 22\ Die Alter-

tbuemer des Kantons Echternach, besebrie-

ben und beurlheilt von M. F. J. Muller.

— 23". Dissertatio de Religione Treviro-

rum AntecbristianA. — 24 . Kleine ver-

misetate Beitrage zur Kenotnisz der Scbick-

sale einheimischer und fremder Muenzen
im Herzogthum Luxemburg und in der

Grafscbaft Cbiny, im Mittelalter und in

neuern Zeiten; von M. F. J. Muller;

Trêves, in-4°; XV plus 32 pages. —
2S°. Kleine vennischte Beitrage zur Kennt-

niszderScbicksale einheimischer und frem-

der Muentzen im Churfuerstenlbum Trier,

im Mittelalter und in neuern Zeiten, bis

ïu dem Jahre 1794; Trêves, 1827.—
26 . Ueber das von Kaiser Max dem I,

bey Ausfertigupg der Urkunden zu deren

Ik'glaubigung gebrauchten Monogramma;
einige diplomatiscbe Bemerkungen von M.
F. J. Muller; Trêves, io-8°, 8 pages.

—

27°. Kleiner Beitrag zur Trierschen Muentz-

und Siegelkunde; von M. F. J. Muller;

Trêves; 1828, in-8°; 8 pages. —28°.
Beitrage zur Kenntoisz des nationalen Cha-

racters, der Sitten, Gebrauche, Spracbe,

Kuensten und Wissenschafteo der Trierer

uad der benacbbarten Provinzen , in ael-

testen, vorzueglich aber mittleren und

neuern Zeiten, zum Bebufe des Geschicht-

Schreibers und desDenkers; ausgedruck-

ten und ungedrnckten Quellen gesammelt

von M. F. J. Muller; Trêves: Erstes

Stueck. — 29*. Idem : zweites Stueck, in

8% 16 pages. — 50°. Chronologisch-Di-

plomatiscbe Bemerkungen ueber die Zeil-

recbnung der Trierer im Mittelalter ; dans :

Cbronik der Diœcese Trier; 1828; dé-

cembre, p. 752 à 761. —51°. Dissertatio

de origine peregrinationis saltatorite, vulgo:

der sprîngenden Heiligen, in urbe Epter-

nacensi , feria tertia pentecosles usitatœ
;

1803 , in-4°.— 52°. Ueber die Natur der

Grund-Gueter in dem Herzogtbum Luxem-
burg, vorzueglich in dem deutseben Quar-

tier. Einige historische-juristische Bemer-

kungen; Trêves, 1824; in-S". —35".
Historisch-Statistiscbes Lexicon des Wael-

der-Departements ; mit Zeicbnongeu ; in

folio; 1810.-54°. Hislorisch-Topogra-

pliische Beitraege zur Kenntisz des Sauer-

Thales, von Sure bis Wasserhillig, von

M. F. J. Muller; Trêves, 1844, in-12«.

— 3ù*. Litteratur-Anzeige , welebe ueber

die in der Stadt Trier und ihren Umge-
bungen tbeils noch bestebenden , tbeils

aber zerstœrten Bauten, Inscbriften, etc.,

aus den teltesten und mittleren Zeiten ei-

nige Kunde geben ; Trêves ; broch. in-12*.

— 36*. Litteratur-Anzeige fuer die Denk-

ma?ler, etc., von Trier; in-12°.— 37°.

Plusieurs fragments de statistique du Pays

de Luxembourg, insérés dans les Alma-

nachs de cette province , entre 1800 et

1807. — 38°. Dictionnaire géographique

du département des forêts ; volume in folio,

resté manuscrit.— 39a
. Enfin, il a été avec
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le Professeur Wyltenbacb, de Trêves, l'é-

diteur des : Geste Trevirorum intégra
;

3 vol. in-4°; Trêves, 1836 à 1839.

ItaMeigaenento fournis - Eut civil de Trcvra —
Notes «Tétadea. — Buki, Eillia illutraU, II, 11, h,

300 — Naava , Catalogne de la Diblioihèqne de

I.uiemfeiirg. 708, 7»0 et 833

MUNCIIEN
,

Dominique- Constantin
,

fils de Nicolas Muncben, notaire et juge

de paix, et de Frédériquc Liest , est né

à Dudeldorf, le 26 juin 1763. Après

avoir terminé avec succès ses humanités

et sa philosophie au collège de Luxem-
bourg il alla suivre à Trêves les cours de

Théologie. Il était déjà prêtre en 1788
lorsqu'il fut proclamé primus au concours

ouvert pour la collation des cures.

La même année il fut nommé pro-rec-

teur et professeur de théologie au sémi-

naire filial de Luxembourg où il donna les

cours de Théologie pastorale et d'élo-

quence de la chaire.

Lorsque deux ans plus tard cet éta-

blissement fut supprimé, Muncben avait

dessein d'aller à Vienne continuer sa car-

rière ; mais il renonça à ce projet par

amour pour ses parents qu i! ne Voulait

pas quitter pour s'établir si loin d'eux.

Il accepta en conséquence la cure de

Schanckweiler , près d'Echternach , et la

dirigea de 1791 à 1793; de là il passa

à celle de Diekirch qu'il administra pen-

dant dix arts.

A Diekirch comme à Schanckweiler il

ne borna pas ses occupations aux soins

pastoraux , il voulut encore vouer ses loi-

sirs à l'éducation et à l'instruction de la

jeunesse qui forma toujours un des objets

principaux de ses sollicitudes. Ce fut lui

aussi qui , au rapport de M. l'abbé Eng-

ling, planta le premier cerisier à Diekirch.

Lorsqu'en 1798 la Kloeppels-armée s'a-

vançait de Hosingen pour se porter sur

Luxembourg, le curé Munclten, appré-

ciant ce qu'il y avait de téméraire dans

l'entreprise de cette troupe improvisée et

fanatisée par sa haine contre les novateurs,

crut remplir un devoir patriotique en allant

au-devant du Chef, Jules de Rousseaux

,

pour lui représenter les dangers de son

aventureuse expédition. Il chercha à le dé-

tromper sur la nouvelle prétendue du dé-

part de l'armée française ainsi que le re-

tour des autrichiens , et le conjura de ne

point tenter de pénétrer de force dans

Diekirch dont les portes lui étaient fermées.

Mais de Kousseaux
, qui n'avait qu'une

vingtaine d'années, répondit aux sages

paroles du bon prêtre qu'il n'entendait au-

cunément contraindre les habitants de Die-

kirch à suivre le mouvement qu'il était fier

de diriger, ni même à recevoir sa troupe

qui n'avait besoin de rien
;
puis il continua

sa marche vers Ettelbruck oh il apprit non
seulement que les autrichiens n'avaient point

paru autour de Luxembourg, mais encore

qu'une colonne française se portait sur

Diekirch et Weiswampaeb, et qu'elle faisait

en ce moment une halle à Nersch. A cette

nouvelle, le chef, après avoir pris l'avis

de son conseil, ordonna la retraite, et son

armée fut dissoute en un clin d'œil.

En 1803 Muncben rentra dans l'ensei-

gnement : il fut nommé directeur de l'école

secondaire qui, de 1808 à 1817 prit le

nom de collège de Luxembourg. Pendant
cette période d'années il a exercé une
grande influence sur la renaissance des

bonnes études dans cet établissement, et

laissé dans le cœur de ses élèves le sou-

venir ineffaçable de ses talents, de son

dévouement à l'instruction et de son at-

tachement à la jeunesse.

Pendant les premières années il fut

chargé de la Syntaxe, donnant quatre heures

de leçon par jour, et remplissant en outre,

soir et malin de 5 heures à 7, les devoirs

de répétiteur.

Après le départ du professeur Halle .-> A M'

(v. son art.) en 1806, Munchen obtint les

chaires de rhétorique et de philosophie :

il avait alors cinq heures de leçon par

jour. Il était là vraiment à sa place. Son
organe sonore et infatigable, de même que
son âme chaleureuse captivaient également
l'attention de son auditoire. Ses leçons

étaient données en latin, langue qu'il ma-
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niait arec la plus étonnante facilité. Il

excellait surtout dans l'analyse des beaux

morceaux oratoires. Dépouillant l'argu-

mentation de tous ses ornements, il com-

mençait par réduire la thèse à sa plus

simple expression, à l'état de squelette

logique, et il en développait ensuite toutes

tes ramifications. Il appréciait la valeur

et la portée de chaque proposition, l'une

après l'autre
;
puis enfin il reconstruisait

la phraséologie oratoire en prenant pour

point de départ la thèse primordiale dans

sa simplicité native, qu'il revêtait succes-

sivement des formes élégantes qu'avaient

su lui donner l'imagination et la verve

de l'auteur. Il ne voulait être qu'apprécia-

teur du raisonnement, ne d'attachant pas

à la froide traduction qui devait naturelle-

ment être sue d'avance : il développait les

mouvements oratoires et s'attachait à re-

lever jusqu'aux moindres nuances des beau-

tés littéraires.

Ses cours étaient suivis avec avidité,

et le silence le plus religieux y régnait;

aussi son ascendant irrésistible sur le coeur

de ses élèves a*-il formé une pépinière

de jeunes gens qui a leur tour se sont fait

un nom distingué par leurs connaissances.

Munchen, qui était né pour être pro-

fesseur , fut apprécié par le gouvernement

des Pays-Bas qui ne tarda pas à lui con-

fier, dès l'organisation des Universités dans

les Provinces méridionales, une chaire de

philosophie à la faculté des lettres de

Gand. Le 28 mars 1818 il ouvrit son cours

par un discours latin qui électrisa son

nombreux auditoire. Mais il était bien près

de son déclin ; c'était comme les derniers

rayons du soleil couchant; mais ces rayons

avaient encore on éclat vif et bienfaisant.

Munchen a été assidu à son devoir

jusqu'à son dernier jour ; il est mort pour

ainsi dire en chaire, puisque très peu de

jours avant son décès il donnait encore

ses leçons comme à l'ordinaire
,

malgré

Jes conseils de ses amis et de ses col-

lines qui ne cessaient de l'engager avec

I'
( s plus vives instances h prendre quelque

n j)os. Il <>\i>\rn tranquillement à Gand, le

16 décembre 1818, la première de son

professorat. Le professeur Mahne a pro-

noncé son éloge funèbre.

Munchen n'a publié que : 1°. un discours

qu'il a prononcé le 18 janvier 1816 sur

les glacis près de Luxembourg, devant la

garnison fédérale, à l'occasion de la fête

de la paix, après la bataille de Waterloo
;

— S°. une autre brochure intitulée : Ein

ernstes Deutsch-Luxemimrger Wort an den

sogenannten Verfasser und ongebetenen

Uebersender des, am 7"B August 18 1

S

mit der Post von Namur ans einigen No-
tablen von Lùtzenburg zugekommenen
Flugblattes, welcties unter dem Titel :

« Solution d'une question très importante,»

erschienen ist; Luxemburg, 1815, in-8°
;

— 5°. un livre élémentaire sur l'histoire na-

turelle, ayant pour titre : Kurze Anmer-

kungen zur Naturgeschichte als weitere Er-

klœrung des am Gymnasium zu Luxemburg
eiogefuebrten Leitfaden, zum Gebrauche

der Zœglinge; in Heflen herausgegeben,

1815— 1817; 6 cahiers.— 4°. Un panégy-

rique de Guillaume I
er

, roi des Pays-Bas,

prononcé le jour anniversaire de la nais-

sance de ce prince. Un de ses neveux

possède enfin de lui : 5°. une histoire

manuscrite du Pays de Luxembourg, jus-

qu'au règne de Marie de Bourgogne et de

Maximilien I" (1477). Cette œuvre est in-

titulée : Versuch eioer kurz gefassten sta-

tistiscb-buergerlichen Geschichte desHer-
zogthums Luxemburg ; zum Gebrauche der

in Luxemburg studierenden Jugend. Deux
parties, dont la première comprend une

statistique du Duché de Luxembourg , en

trente-cinq chapitres dont voici les titres :

Noms du Pays.—Frontières et étendue.

—

Division politique.— Constitution.— Jus-

tice. — Contributions.— Douanes. — Sys-

tème monétaire.— Milice. — Clergé. —
Géographie physique.— Produits.— Ri-

vières.— Lacs et étangs.—Villes.-Bourgs.

— Châteaux Villages. — Antiquités :

voies consulaires; camps romains; sta-

tues et autels ; monnaies et médailles.

—

Hommes illustres.— Habitants actuels.—

Caractère.— Industrie.—Manufactures.—
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Commerce. — Costumes et usages. — Do-
maines.— Forêts.— Police.— Poste aux
lettres.— Instruction publique.

La seconde partie est un résumé de
l'histoire des seigneurs du Pays.

Cet ouvrage, commencé au mois de dé-

cembre 1814 et terminé en juillet 1815,
parait avoir été destiné à servir de manuel

pour un cours d'histoire du Pays. L'auteur

juge en plusieurs endroits les hommes et

les choses avec une sévérité tranchante,

souvent injuste. S'il avait eu le temps d'y

mettre la dernière main il en aurait assu-

rément élagué bien des choses acerbes

qui sont toujours déplacées dans une œuvre

sérieuse, upe histoire surtout.

IVAttoa, Catalogue de 1» Bil>liollir<]ae de Luxem-
bourg, 42, sqqq ; 887 et 790 — 8oa»enirs contem-

(>ur»!n«. — Diicours prononcé tur lea glacis en pré-

•eoce de la garnison fédérale de Luxembourg, en

1813.—Notes fournies par M. le Professeur Es«u»o.

MUNCHEN, Philippe-Charles, fils de

Jean Muncben, bourgeois-marchand de Du-
deldorf et écbevin de Ste. Irmine près de

Trêves, et de Marguerite Tyllion, nommée
Rademacher de sa maison paternelle, est

né le 20 septembre 1777, au même Du-
deldorf, petite ville qui dépeodait a cette

époque du Duché de Luxembourg.

Muncben fit ses études humanitaires suc-

cessivement aux collèges de Luxembourg,

de Trêves et de Hillesheim. Au moment
où, après les avoir terminées il devait

se rendre aux écoles supérieures, la ré-

volution française envahissait le pays: les

universités étaient fermées et la jeunesse

entraînée vers les champs de bataille. En-
gagé déjà au service militaire il dut à un

événeroeut heureux de pouvoir rentrer dans

sa carrière. Réduit à ses propres forces qui

ne lui ont jamais lait défaut quelles que

fussent parfois à son égard les rigueurs

du destin, il se livra avec ardeur à l'étude

du droit qu'il cultiva toute sa longue vie.

Aussi le vit-on déjà dès l'âge de vingt ans

remplissant des fonctions pubUques et bien-

tôt après exercer comme avoué devant le

tribunal de Bittbourg où il devint aussi

juge suppléant et membre du conseil d'ar-

rondissement. Nommé en 1811, par Na-

poléon I, président du tribunal de Qua-
kenbruck dans le département de l'Ems

supérieure, il ne put se résoudre à quitter

son pays, et remercia. En 1814 il fut, avec

le titre de Directeur de cercle , nommé
chef administratif de l'important arrondis-

sement de Luxembourg qui comprenait

alors sept cantons, et sut dans ces fonc-

tions rendre les grands services que récla-

maient en première ligne les difficultés de
cette époque, marquée par l'occupation mi-

litaire, puis plus tard la nécessité de rétablir

une administration régulière parce que le

pays souffrait encore des temps de crise

qu'ir venait de traverser.

De 1815 à 1831 Muncben eut, comme
administrateur de District et comme mem-
bre des États provinciaux élu par l'ordre

des campagnes, une large part dans les

améliorations nombreuses qui furent in-

troduites dans les services publics.

A l'organisation administrative de 1823,
laquelle créait huit districts ou quartiers

dans le Grand-Duché, il resta avec le

titre de prévôt placé à la tête de celui de
Luxembourg qui ae trouva réduit à trente-

sept communes seulement. Ce changement

ayant porté préjudice à ses intérêts parti-

culiers à cause de la diminution du trai-

tement qui était attaché aux nouvelles

fonctions de prévôt, le Roi des Pays-Bas

lui accorda à titre de dédommagement
l'autorisation d'exercer en outre la profes-

sion d'avocat. 11 ne craignit pas d'entrer

en lice avec les sommités du barreau de
cette époque , et il lutta avec succès. Ce
fut ainsi qu'il se prépara la voie qui devait

le conduire à la plus haute magistrature

du Pays, comme nous allons le voir.

Après les événements politiques de 1830
Munchen fut appelé à la commission admi-

nistrative du Grand-Duché et à la Chambre
des comptes, corps auxquels la haute ad-

ministration de la capitale fut confiée; car

la portion du pays qui était restée placée

sous le sceptre du roi Guillaume I
er

se

trouvait réduite à cette ville seule. A la
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reprise de possession de la partie cédée

par le traité de Londres, la confiance du

Roi Grand-Doc le promut aux hautes fonc-

tions de président de la Cour supérieure

de Justice et de Cassation , en remplace-

ment de M. Maréchal qui venait de mourir;

et cette dignité suprême il la remplit de

la manière la plus distinguée jusqu'à son

décès arrivé subitement le 20 mars 1858,

à l'âge de 81 ans.

11 était commandeur de l'Ordre lux-

embourgeois de la Couronne de chêne,

chevalier de celui du Lion néerlandais et

cbevalier de deuxième classe de celui de

l'Aigle rouge de Prusse.

Pbilippe-Cbarles Muncben était homme
de bien dans toute l'acception du mot,

intègre, indépendant et instruit; d'une

grande force de caractère qui même a

parfois para à plusieurs être mêlée d'un

peu de brusquerie , et d'une intelligence

inaltérable jusqu'au dernier moment d'une

longue carrière, bien remplie si jamais il

en fut , car elle a été riche d'événements,

d'actes utiles à la société, de services

rendus au pays en général comme aux

administrations communales ainsi qu'aux

citoyens en particulier, et de soulagements

donnés à l'infortune : jamais en effet on ne

l'a vu refuser sa protection au droit, ni au

faible contre le fort, comme jamais non

plus il n'a trahi sa conviction lorsqu'il

avait à traiter des affaires d'intérêt public

ou privé.

Journal de Loxeaibourjj, du mercredi 34 mars

lîiatt. — Souvenir* contemporains. — Notes eommu-

nionees. - Elirait antkentiqae de l'acte de Baptême

de J.-Pb Hauclien, an* «retires communales de

Oudeldart

MUNICHAUSEN, Eustache de , vivait

pendant la seconde moitié du seizième

siècle et les premières années du dix-

septième. Nous n'avons trouvé ni son ex-

traction , ni ses armes, ni le nom de son

épouse qui lui a donné entr'autres enfants

deux Gis : Ernest et Charles. Ce person-

nage, qui fut colonel au service d'Autriche,

a joué à son époque un rôle assez impor-

tant parmi la noblesse du Pays.

Le 19 janvier 1580 le Comte Pierre-

Ernest de Mansfeld (v. son art.)
,
gouver-

neur du Duché de Luxembourg, lui engagea

pour vingt-sept mille florins la moitié de

la Terre d'Esch-sur-la-Sùre et le nomma
Grand-Bailly du comté de Vianden ainsi

que de la terre de St. Vitli.

En 1593 il se distingua à La défense

de cette dernière ville de St. Vith que

Philippe comte de Nassau avait voulu

enlever par surprise, et qu'il ne put em-
porter à cause du courage du Commandant
et de la bourgeoisie.

Eustache de Munichausen est mort le

20 décembre 1627.

Butk*l>t, VI, fitif. — Bcbtiu, Itt6. — Arcnivf»

d'Eich-snr-la-Sure. - NtYta, HUtoire de Viaaden.

I U5, »qq.— ScaaxaAT, Histoire 4a Convie de MansfeU

MYLIUS, j4rnou/, de Dudelange, vivait

pendant le seizième siècle à Cologne où il

avait établi une imprimerie. Son mérite et

sa probité lui avaient gagné l'estime et

l'affection des Colonais au point qu'ils lui

avaient accordé le droit de bourgeoisie

dans leur ville et qu'ils l'avaient nommé
conseiller de l'administration urbaine. 11

y est mort le 17 novembre 1604. On a

d'ArnoulMylius: Locorum geographicorum

nomina antiqua et recentiora.

Il est à croire que ce personnage a été

le frère de Jean qui suit.

Ntisua, Les aatenrt Inscasltoargeois. III.

MYLIUS, Jean, e6t né à Dudelange,

pendant le seizième siècle. Nous n'avons

que fort peu de données sur ce grand

homme, vraisemblablement parce que ayant

passé la plus grande partie de sa carrière

en Espagne , ses faits et gestes n'ont pas

pu être annotés par les historiens na-

tionaux.

Fils du meunier de son endroit natal,

son père le destinait à l'exercice de son

état : Jean Mylius était un jour à conduire

ses sacs au moulin lorsque vint à passer la

voiture d'un prélat, peut-être l'archevêque

de Trêves et sa suite : Les chevaux s'éUinl

embourbés ne pouvaient ni avancer ni
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recaler , de façon que les voyageurs avec

le cocher se trouvaient dans un grand

embarras. Mylius, jeune homme éveillé

et adroit conducteur s'offre à l'instant

pour remettre la Toiture en bonne voie et

il y réussit par sa dextérité. Son intelli-

gence naturelle fut remarquée par le prélat

qui, après lui avoir offert un pourboire

que le jeune homme refusa absolument et

avec bonne grâce, lui demanda s'il ne vou-

lait pas le suivre pour entrer à son service.

Mylius accepta sans hésiter et avec la

naïveté de nos campagnards. Il alla pré-

venir son père de cette heureuse fortune,

lit ses adieux à sa famille et partit avec

son obligé qui fut dès ce moment son

protecteur et le fit étudier d'abord à Trêves,

ensuite à Louvain où il obtint le bonnet

de Docteur, bien qu'il serait difficile de
déterminer dans quelle faculté ; les auteurs

ne sont en effet pas d'accord sur ce point :

Le manuscrit des Viri illustres croit que
c'était en Théologie ; Pierret et son pla-

giaire Bertholet assurent que c'était en
droit; Guillaume de VViltheim enfin pense

que c'était en médecine : il se peut même
qu'il ait réuni les trois doctorats.

Nous venons de parler du manuscrit

des Viri illustres ; voici l'article que nous

y trouvons sur Jean Mylius: « 1592.-»

« lisez 1596 , d'après la copie de Trêves

« —Joannes Mylius ex Milendino (id est

« Molcndino) unde dictus , in Dudlingen

« Oominii Montis S* Joannis in coospec-

« tu urbis Luxemburgensis , S. Theolo-

« giae Doctor
,

profectus in Hispaniam
« psdagogus filiorum Don Ferdinand! Al-

« vari Ducis de Toledo , post Philippo II.

« Régi Transistor seu interpres Literarum

« Germanicàrum iu Hispania , moriens

« anno 1 596 et sepultus Madridii in ca-

« pella Ecclesiae franciscanorum , inter cae-

« tera Testamento loculenter fundavit Col-

« legium Mylianum Luxemburgense Lo-
« vanii. »

Le bruit des vastes connaissances de

Mylius ne tarda pas à parvenir à la Cour
de Bruxelles où Ferdinand Alvarès, le

fameux duc d'Albe , lui confia l'éducation

de ses enfants. Cet événement doit avoir

eu lieu entre les années 1567 et 1573,
pendant lesquelles ce sanguinaire procon-

sul était Gouverneur-général des Pay-Bas.

Mylius le suivit à son retour en Espagne
où Philippe II l'attacha à sa personne et

l'admit dans ses Conseils avec l'office de
traducteur et d'interprète pour les affaires

d'Allemagne.

Ces emplois acquirent à Mylius une

grande fortune , que l'on a estimée à plus

de trois millions de florins de Brabant

et qu'il destina à la création de bourses

d'études pour la théologie , le droit et les

belles-lettres.

Il mourut à Madrid en 1596 sans avoir

été marié , et fut inhumé , comme nous

I avons va , dans une chapelle contiguë à

I
I

église des récollets de cette ville.

Dans soo acte de dernière volonté daté

de Madrid , le 9 janvier 1595 , il avait

dénommé an comte de Fugger , son ami

,

pour son exécuteur testamentaire, lui aban-

donnant le soin de choisir entre les villes

de Luxembourg, de Louvain et de Trêves

celle qui devrait posséder sa fondation.

Les sollicitations ne manquèrent pas pour

obtenir la préférence; et pour Luxem-
bourg surtout le Conseil provincial se don-

na beaucoup de mouvement afin de l'at-

tirer dans cette ville. Il y eut même plu-

sieurs procès à cet égard et l'établisse-

ment définitif ne fut constitué qu'en 1619,
c'est-à-dire vingt-trois ans après la mort
de Mylius. Le collège à fonder devait

porter le nom du fondateur ou celai de

Luxembourg : il a retenu l'un et l'autre.

Et les bourses , au nombre de quinze,

étaient destinées au profit des parents de

Mylius et de ses compatriotes luxem-

bourgeois.

L'exécuteur se détermina enfin pour

l'Université de Louvain à laquelle il annexa

l'Institut Mylius. Nous ignorons à quel taux

ces stipendes étaient restés» fixés depuis

la conquête française. Mais nous savons

qu'en 1785 la fondation possédait un re-

venu de 9760 fis. BB. , 11 s. 2 dén. Ce-

pendant en 1837 il en* existait encore
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pour le Luxembourg belge cinq bourses,

chacune au revenu annuel de deux-cent-

cinquante à deux-cent-soixante francs. L'u-

sufruit en avait été réglé comme suit : une

était donnée d'obligation a un Louvanais

et les quatre autres, à des parents du fon-

dateur s'il s'en présentait, sinon, à des

Luxembourgeois. Leur collation était ré-

servée à la Députation du Conseil provincial

d'Arlon et la jouissance limitée à deux ou à

quatre ans. Cependant, sur des démarches

faites de 1840 k 1850, par les autorités

du Grand-Duché auprès du Gouvernement
belge , ce dernier a cédé, pour des jeunes

gens de ce dernier pays trois bourses de

cette fondation, dont le revenu actuel est

de 4573 frs. 49 centimes, lesquels répartis

entre quinze boursiers, portent une somme
annuelle de frs. 305, pour chacun.

Vin illuUct, 1, K*47.-WiiNu«e*AWiLTMi>.
DUqnisitione* antiquariK Historia; Lmemburgeniii,

II, e. 6. §. 3. — Nanca, Dittertation *ur lr« boarsn

d'études, VIII, et pattin. — Bcatmlst , VIII, 105.
— BaiicM, Trophée* de Brabant, IV, 409. — W-
oust, 68.— Ui.vtt.iftc, 38.— Pinait. 1. fol. LXXIX.
— Nmiia»ii , Le* auteur* loierabourgeoit. 18, note îî.

— Expo«c de la Situation du Luxenbourg belge,

année* 1834, p. 37; et 1837, p. 48.

Fi!» du Tome I".
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DES HOMMES DISTINGUÉS ORIGINAIRES DE CE PAYS

CONSIDÉRÉ

4 L'ÉPOQUE DE SA PLUS GRANDE ÉTENDUE

•a qui se sont rente renarquables pendant le séjour qu'ils y mi fait

p* Il Occuqx iog. I1ÏII

t'c» Kl

M L'iUtm.H «riMU mm «»» ,

M LACABtaiB •'«•catoLoem barvcm j m l'imtitot ••roorocc *l r>AMCI , (1™ ciaiic)

rOTMQ4J**> CaiMIQUU KT »BJ «KTt MBU»T«IMJ «T «SMCOLU »K WM, CtC.

La verta la pl«a knaabU (WH I» graadcvr daaa laal aan

«lai d»>t Iraaw plaça daai aac BMfTapkia aatiaatalt.

TOJI1E II.

LUXEMBOURG

,

Pierre Bric*, librairc-édilcur , rue du cure.

1861.
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IV.

NAMUR, Barthélémy , est né à Luxem-
bourg le 13 septembre 1728, fils de Henri

Namur et de Catherine Krips. Il s'appliqua

très jeune encore â la sculpture , art dans

lequel il fit des progrès très marqués, ainsi

que cela résulte du certificat très flatteur

que lui remit le 1" avril 1748 son maître,

Martin Jacquet, sculpteur distingué rési-

dant à Loogwy , chez lequel il avait fait

son apprentissage pendant six ans.

Barthélémy Namur a livré beaucoup

d'ouvrages en pierre et en bois \ et de
nos jours on en voit encore plusieurs dans

les châteaux d'Ansembourg et d'Ottange

,

dans les églises d'Attert, de CbAtillon, de
Clémeucy,deFentaoge, de Hostert, d'Itzig,

de Sandweiler , de Schuttrange , de SU
Michel et des Jésuites à Luxembourg, etc.

Il avait aussi travaillé pour l'ancienne église

de St. Nicolas ainsi que pour celle du mo-
nastère de la Congrégation de la même
ville ; et naguère on voyait encore dans

celle de Notre-Dame, autrefois des Jésuites,

placées des deux cotés du maltre-autel et

contre le mur les statues plus que de

grandeur naturelle de St. François-Xavier

et de St. Ignace qui étaient sorties de son

ciseau (1771), et pour lesquelles le P.

Recteur lui avait payé seixe Louis d'or y
compris le banc de communion qui subsiste

encore de nos jours dans cette église.

Les œuvres du sculpteur Namur, sans

égaler celles des grands maîtres , offrent

Tome 11.

dans leurs proportions, leur attitude et

leur expression bien des caractères de ta-

lent, mais surtout un dessin de formes
irréprochable, que Merjai n'a pat voulu

apprécier, apparemment parce que lui-

môme il ne possédait pas assex de coup-
d'œil, ou que, ayant eu l'occasion de voir

des ouvrages meilleurs il aura jugé ceux du
sculpteur luxembourgeois d'après ceux-ci.

Barthélémy Namur est mort à l'âge de
cinquante-un ans, d'un accident dont il

devint la victime.

Publication* de la Société archéologique de Lui?

m

bourg, XI, 37. — Note* communiquées par «a de
»e» petite-lia.

NAUERT , Jean-Nicolas , fils de Jean

Nauert et d'Elisabeth Gœdert, est né à

Eschdorf, commune moderne de Heider-
scheid, le 29 pluviôse an VI (17 février

1798) et montra dès sa plus tendre jeu-

nesse un goût irrésistible pour l'étude. Ses
parents, cultivateurs aisés, n'ayant pas

tardé k remarquer ces heureuses disposi-

tions s'empressèrent dès que lejeunehomme
eut appris les premiers éléments de lecture

et d'écriture, de'le confier aux soins de M.
Wings , curé de leur endroit

,
pour lui

enseigner les principes des langues an-

ciennes. Quelques années plus tard, en

1815 , ils le mirent au collège de Luxem-
bourg, et partout il fit des progrès éton-

nants au point qu'il a été constamment
compté au nombre des premiers élèves.

r



Lorsque Nauert eut achevé ses humani-

tés il se sentit une vocation décidée pour
entrer dans les ordres sacrés et alla en
1819 au séminaire de Trêves, d'où passa

l'aunée suivante à celui de Meta. Il reçut

la prêtrise en 1822.

Nommé d'abord vicaire à Berlé il fut

une anoéc après désigné desservant à

Marnacb; puis le 10 octobre 1825- il obtint

l'importante paroisse de Lintgenoiril resta

jusqu'au 1" mai 1844. A eette date il

passa dans ia môme qualité à Grosbous-

et y mourut le 3 août 185(fc.

Prêtre et pasteu» d'âme» dans toute la

force du terme, Nauert mit tous ses soin»

à bien, diriger les églises qui lui ont été

successivement confiées;- c'est-à-dire que
nulle peine ne lui a jamais coûté pour
l'instruction religieuse et morale de ses

ouailles afin de les guider dans le chemin

de la vertu , des bonnes moeurs et de la

probité civile. Comme il était lui-même

très instruit il sut toujours dans ses con-

versations et ses sermons rerevet l'instruc-

tion et la rendre agréable, tant aux écoliers

qu'il visitait souvent dans leurs classes

qu'aux parent» pour les engager h donner

ce bienfait k leurs enfants. Nauert était un

de ces prêtres indulgent» pour l'erreur

involontaire mais également sévère pour

réprimer les abus quelqu'invétérés qu'ils

fussent. En un mot il fut un modèle comme
curé-recteur de sa paroisse dont U connais-

sait parfaitement toutes les familles parce

qu'il cherchait constamment par eclte con-

naissance à distinguer les vrais pauvres

auxquels il aimait à faire l'aumône des

fainéants qu'il repoussait sans miséricorde.

Les soins paternels qu'il donnait à sa

paroisse le portaient toujours à proposer

les améliorations nécessaires qu'il décou-

vrait dans sa sphère d'action qui s'étendait

naturellement sur l'église et sur l'école: à

Lintgen il eut assez d'ascendant pour pro-

voquer la reconstruction de l'une et de
l'autre ; à Grosbous il les trouva toutes- les

deux en parfait état de construction et

d'entretien..

Cependant toutes ces occupations lui

laissaient encore de temps en temps quel-

ques moments de loisir ; et ces moments

il les consacra à la culture des arbres

fruitiers dans les différentes communes
qu'il a successivement habitées, ainsi qu'à

Fétude , à laquelle dernière il donnait sou-

vent une partie de la nuit. On s'imaginerait

difficilement les peines qu'il s'est données

pour inculquer à se» paroissiens l'amour

de la promicultuvc : il* allait dans leurs

jardins et y plantait des pieds sauvages

qu'il greffait ensuite de ses propres mains

avec lesmeillcurc»e»oèces. Les cultivateurs

convaincue- enfin de» avantages que leur

curé leur procurait finirent par le laisser

faire ; et c'est ainsi qn^ii parvint à intro-

duire h Lintgen surtout ce» fruit* nombreux

et savoureux qui font aujourd'hui pour ce

village entr'autres une branche de com-

merce assez considérable y puisqu'elle rap-

porte, même dans les années les moins

favorisées, an reven» au-delà de mille

francs. D'un autre côté, lorsqu'il prit pos-

session de la paroisse de Grosbous les af-

faires de la fabrique de cette église se

trouvaient dans un état déplorable; les

biens-foiuls qui kii appartenaient étaient

passés en des mains étrangères qui se les

étaient appropriée» sans titre, etc., etc.

Par son zèle infatigable il a su les récu-

pérer et régler définitivement toutes les

difficultés très embrouillées qu'il avait trou-

vées dans cette branche de son administra-

tion.

Nauert a compose plusieurs épilaphes

bien écrites, et la statistique historique

de l'église de Grosbous,. imprimée dans le

XI* volume des Publications annuelles de

la Société archéologique du Grand-Duché

dont il était membre correspondant. (4 Vi

page» in-4°).

Finalement, par son testament olographe

du 1* octobre 1855 et trois codicilles

postérieurs il a destiné: 1°. Une somme
de quatre miHe francs pour fonder près

de l'Athénée de Luxembourg une ou plu-

sieurs bourses en faveur de sa famille,

pour l'élude des belles-lettres, de la théo-

logie , du droit, de la médecine,.etc. etc.,
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«t des arts libéraux. La jouissance pour

le ou les titulaires une fois admis durera

chaque fois jusqu'à la fia des études, ainsi

les années d'université comprises. Colla-

teurs : le directeur temporaire de l'Athénée,

l'administrateur des bourses attachées à cet

établissement et le professeur de religion.

Les prétendants doivent être munis d'un

certificat de bonne conduite morale et re-

ligieuse à délivrer par le Bourgmestre, le

Curé elle Président du conseil de fabrique

du domicile du postulant.— 2°. Une autre

somme de deux mille francs pour l'instruc-

tion primaire des enfants, petits enfants et

descendants de son frère et de ses deux

sœurs, habitant les paroisses d'Eschdorf

et de Walferdange. — 3°. Une somme de

mille francs pour, les intérêts à en pro-

venir, servir au soulagement des indigents

malades, la moitié à ceux de sa famille

et le reste à ceux de la paroisse dTsch-
dorf, son endroit natal. — 4°. Enfin, sa

bibliothèque
,

composée d'ouvrages de

choix doit être déposée chez sa nièce à

Lintgen et servir à toujours à l'usage des

étudiants de sa famille.

Dans ces actes nous nous voyons en-

gagé à relever cette phrase significative qui

peint si bien le caractère du testateur :

« Ich habe Jahre lang gespart und mir ab-

c sichtlich manche9 Vergouegen versagt,

<> um nach meinem Tode als Wohlthxter
o meiner Familie und der Leidendeu

« Menschheit werden zu kœnnen » etc.

Note* comm Luiemburger WoH, N» I08,

da 10 septembre 18M. — Publication» de U Société

archéologique da Grand-D«cbé, XI, 2* partie, 97,

11- i XII, p. VI.— Testament et codicille* Nauert,

en létnde 4a aoUire AngeUbcrg, de Fenlen.

NAVES, famille ancienne, originaire

paraît-il de Belgique et qui a habité le

Luxembourg pendant quelques générations.

Elle a possédé les terres de Fischbach, de

Humain et de Champion, et a eu l'hon-

neur de compter parmi ses membres le

premier président qui fut nommé au Con-

seil provincial de Luxembourg, à sa créa-

tion.

Oe Naves ancien, ou du Luxembourg,

portait : de sable à la fasce d'or de trois

pièces, au pal de sable, bordé à chaque
côté d'un filet d'or, brochant sur le tout.

Cimier : une téte de taureau de sable,

accornée d'or, les marines percées d'un

annelet du même. Cependant nous voyons
encore que trois fils de Mathias de Naves.

seigneur de Constantin-les-Tournay et d'I-

sabelle de Souchier, savoir Jean-Michel,

Mathias et François furent anoblis par

lettres du roi Philippe rV, du 15 janvier

164-7, au port d'armes : d'azur, à une fasce

ondée d'argent. Ces personnages apparte-

naient-ils à la même famille ? nous hésitons

à le croire à moins d'admettre également

que les de Naves du Luxembourg ne fussent

reconnus provenir des environs de Tour-

nay.

La branche luxembourgeoise de celte

belle famille a produit plusieurs illustra»

tioos que nous allons passer en revue.

LxGucaûci. — Nobiliaire des Payi-Ba» et de Borir-

gogDe, I, îiUO ; Mélange* de généalogie ponr servir

de ecreeetian» et d'addition* an Neéiliaire de* Pays-

Bas et de Boargogne; 04.

NAVES, Jean I de, que nous nomme-
rons l'aîné ou le premier, pour le distin-

guer du suivant, vint habiter le Luxem-
bourg avec son frère Nicolas I", qui aura

son article : Il était seigneur de Messaocy.

D'abard greffier du Conseil provincial de

Luxembourg en 1530, ses éminents talents

le firent plus tard nommer vice-chancelier

de l'empereur Charles-Quint qui l'honora

de toute son estime et lui confia en outre

plusieurs missions importantes et délicates.

Il mourut à Llm le 20 février 1547, à

l'âge de 47 ans et son corps ramené à

Luxembourg, fut inhumé dans l'église du
vieux St.-Esprit. Merjai a conservé son

épitapbe que nous transcrivons ici :

D. 0. M. Trixo et Uvo.
Clabissdio et Eqtbstbjs Obdims Viro

JOANNl A NAVES
Domino in mebctzich

Dm Caboli V. vice-Cancellabio

McLTIS LeGATIOMBUS MULTOS HONORES

DEPORTANT!
,

Et immatcba morts scblato



VlDCA SUPERSTES PlETATIS ERGO P. C.

Vixit vix annis 47; obiit anno 1547,
Du 20 Febrcarh.

In uoc loco sbpcltcs est.

Pierrct . qui fixe son décès à l'année

1 510, serait dans l'erreur si Herjai a copié

juste, ce qu'il ue noos est pas donné de
vérifier.

Jean I de Naves avait épousé Hélène

de Waha, de la branche de Trouville,

d'où eutr'autres enfants une fille da nom
de Nicolle qui devint l'épouse de Nicolas

de Laittres, seigneur d'Econvier, colonel

d'un régiment de dix enseignes pour le

service de S. M. C, lieutenant d'une com-
pagnie d'hommes-d'armes sous Mansfelt,

etc.

MantMeriU de Mitui, ?•!• 84. — Pntttn, I, fol.

LXXI. - ArekiTM du C—**il PwioeUi. - No*«
.le M. Wurtk P»<r«et - Titre» d« b baulle de

NAVES, Jean II de, né le 13 novembre
1523 , était fils de Nicolas I de Naves

(v. son art.) et neveu de Jean I qui pré-

cède. L'auteur du manuscrit des Viri illus-

tres lui a consacré l'article que nous al-

lons rapporter : « Joannes de Naves hujus

« cancellarii— id ett Nicolai— filius Phi-

«lippo H Hispaniarum Régi a consiliis

« status
,
supremus prœfeetus annonae per

« Belgium Don Joannem Anstriacum acce-

« pit Luxemburgi bospitio venientem in

« Belgio sepultus in templo Sancti

« Spiritus Luxemburgi. »

Jean II de Naves était seigneur de

Chinnery , Montigny, Sancy, etc., Con-
seiller d'État à Bruxelles et Commissaire

des vivres de l'armée des Pays-Bas. Dans
ces dernières fonctions surtout ,

parait-il

,

il s'est acquis bien des titres à la recon-

naissance du Gouvernement et des soldats.

Bertels fait de même un grand éloge de

ses connaissances et de sa vaste expérience

dans les affaires publiques. Il mourut à

l'âge de 65 aos , le £0 avril 1579 , à Liège

où il avait été transporté du camp devant

Maastricht et fut rapporté à Luxembourg
pour être inhumé au caveau de sa famille

dans l'église du vieux St.-Esprit , où sa

belle-soeur ou sa nièce lui fit élever un

mausolée sur lequel on Usait l'épitaphe

suivante :

DeO OPT. MAX. SAC.

Joanni db Navbs, ëquiti Domino
In Chinery , Montigny , Sancy , etc.

Sanctioris Consilii Régis IIispanle

CONSILIABIO , BT IN BELGIO EJCSDEM

Exebcitds Aiwionjï Pb^fbcto, qci

Duh Régi, Patbleq. scmma fldb

Et diugbntia pbr XXX annos db-

BITUM BBDDIDISSBT, TANDEM IN

TrAJBCTENSI OBSIOIONB CCRIS BT
Ladoribos MAGIS qoam XTATK BT
MORBO CONFECTD8 LBODII QCO

Valbtodinis brgo secesserat, obiit

XX. aprilis C13.ID.LXXIX. vixit

Annos LV. benses V. mes VII.

Salomea Schawenbdrg Moesta P.

Jean II de Naves, dans la personne

duquel les mâles de son nom semblent

s'être éteints dans le Luxembourg , avait

épousé Madeleine de Schavrenbourg, (il le

de Jean , seigneur de Preiscb et de Fran-

çoise de Brandenbourg. Nous devons

croire que de son mariage est née Do-

rothée de Naves que nous voyons, en

1602, épouse de Gérard, baron de Scha-

wenbourg.

Bnnoin, VIII. 105.— Butiu, (10. - M*-

nueriU deMmmi , 94.—Viri illtutret, III, TP 197.

-Piw»,I, fol.LXXI.-WM.HLaM* \ViLi»a«.

Dii^râit Mtfi««r. Butor. I«ie«b«re; , II, e. 6. § S

NAVES, Nicolas I de, originaire de

Marvilie si nous en croyons Pierrot, na-

quit en l'année 1474 ou 75. Nommé Pré-

sident du Conseil provincial a sa création

en 1531 , il vint s'établir à Luxembourg où

il sut s'acquérir une grande réputation de

savoir et de droiture. Il avait épousé Ide-

ron ou Jeanne de Villers qu'il avait per-

due eu 1523 et qui outre une fille, Fran-

çoise , loi avait donné deux fils , Jean et

Nicohs, qui tous deux se distinguèrent de

manière à se rendre dignes de figurer par-

mi nos illustrations nationales (v. leurs art.)

.
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Nicolas I de Naves , dit D. Calraet d'a-

près Wassebourg , a écrit plusieurs re-

cueils dont cependant les titres comme les

matières qui y sont traitées nous sont restés

inconnus. Il mourut à l'âge de 72 ans, le

4 août 1546 et fut inhumé dans le chœur

de l'église du vieux St.-Esprit à Luxem-
bourg , avec cette épitapbe :

NICOLAUS A NAVES Jcris Con-

[SCLTCS

,

Eqdbs Auratus Dus. in Vajibk et

Drvi Carou Romanorum Ihperatoris

QCONDAV A CONSILIIS PRiESBS LcCBM-
bdbgi OBirr Ao 1546. Dib 4 Acgcsti.

Guillaume de WiUheini rapporte une

autre inscription tumulaire qui se serait

trouvée dans la même église , et consacrée

h ce célèbre personnage. Nous la copions

également :

D. 0. M.

«<Jlarû$imo viro NICOLAO a NAVES
«Domino in Vannen

9
Philippi Régis

mCcutilicBy Archiducis Austriœ, ac Divi

« Caroli Quintilmp. Aug. quondam a Con-

utilii»; Prœsidi Luxemburgen. ac ldero-

« nœ a VilUr, Maironce pudieitia ac pie-

« tate in$igni , supentites filii parentibut

«optimis posuerunt. Obierunt, Me an.

«M.D.XLV1. Quarto nonat Augutti, Ma-
atis sua anno LXXÏ1. Bac veto XVI.
« Kajend. Decemb. an . M.D. XXIII. ctta-

« lis sua XXXV.

D. C*lbct, Bîbl. Lorr.—Biitcl*, 120.—Pimmt,
I, fol. LXXI.-BoTaoi.cr, Vin . 10S.-Wii.uian*
a Waiini , BuMfiii*. AotMjnar. Bictor. Luxembnr

(;

II. c 4. §. 5. et e. 0, J. 8.— Nnwin, La aotean

Iniembuarceoii, 53 , note 1, P.

NAVES, Nicolas II de, fils aîné de
Nicolas I qui précède, et d'Ideron de
Villers, est mentionné comme suit par Fau-

teur du manuscrit des Viri illustres : « Ni-

«colaus de Naves Dominus in Chinnery
<< Luxemburgensis praesidentis filius S. R.
« Imperii vice-cancellarius sub Carolo V.
« de quo : Caesar araat Laceras Naves et

« Graodia-vela : Lazarum Schwendi , sue-

« vum, Navesium Luxembnrgensem et Car-

« dinalem Grandvillanum Burgundum. »

Nous ajouterons que Guicciardin en

parlant de ce grand homme qui posséda

toute la confiance de l'empereur , dit qu'il

égala son père en science et en prudence,

et le surpassa peut-être en vertu et en cré-

dit. Il mourut en 1547.

Nous nous voyons engagé ici a venir

au-devant d'une objection possible : on

aura remarqué que Jean I de Naves était

vice-chancelier de l'empereur comme son

neveu Nicolas II , et que nous fixons la

mort de l'un et de l'autre à Tannée 1 547.

Cette coïncidence nous a également frappé,

et ce d'autant plus que généralement les

biographes ne dénomment que trois illus-

trations dans la famille de Naves, tandis

que nous en posons quatre. Pour nous la

chose s'explique clairement parles sources

positives que nous avons consultées et que

nous citons au bas de chacun de nos ar-

ticles.

Nous n'avons pas pu nous assurer si

Nicolas II de Naves a été marié.

Viri illnttie*. ni. N° leO.-BuTut, 130.-
WtLBttaot 4 WiiTHBiB, DUqoUit. Mtiqnar. Bitlor.

Laieul». II, e. 6. §. 3. - Gciccuidim, Bcscription

de* Pays-Baa, I08B, fol. 4M. - Butholbt, Mil.
195.

NEIPPERG, Guillaume-Remi ou Rein-

hard, comte de, né en 1684, descendait

d'une famille ancienne de la Souabe. Entré

en 1702 à l'armée autrichienne il servit la

Maison de Habsbourg avec zèle et fidélité.

11 obtint en 1717 le grade de colonel d'in-

fanterie, se distingua aux aHa ires de Te-

meswar et de Belgrade et quitta peu après

le service actif pour être chargé de l'édu-

cation du duc François-Etienne.
*

Nommé Gouverneur de Luxembourg en

1730, c'est en cette qualité qu'il mérite

de figurer parmi les illustrations de ce Pays.

En effet, par sa sage administration il se

fit aimer et respecter des habitants, comme
par ses vues d'humanité, concertées avec

le maréchal de Belle-Isle, gouverneur de

Metz, il sut au milieu de la guerre pré-

server la province, commise à ses soins, de
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ces dévastations destructives aussi con-

traires à la gloire des souverains qui or-

donnent la guerre qu'aux intérêts du pauvre

peuple qui en supporte les dangers et les

frais. Sous le gouvernement du comte de
Neipperg la forteresse de Luxembourg
reçut des augmentations considérables ; on

construisit enlr'autres : en 1730 la redoute

qui a conservé son nom, le magasin dit

Dueuncbuscb et l'écluse du Grand j en
1731 le fort (îross-Elisabetb , la lunette

Coupée, l'arrière flanc du bastion Bourbon,

quatre petites lunettes à l'entrée du cbemin
couvert intérieur entre les bastions St. Jost

et Marie, la lunette Klein -Wallis; en
1732 le ravelin avancé Thionville, le fort

Thuengen, l'écluse de la porte de Mans-
felt; en 1733 l'enveloppe Louvigny en
avant de la route du même nom, les re-

doutes Rheinsheim et Ofizy; en 1734
l'enveloppe Royal Chanclos en avant de
la redoute de ce nom, l'enveloppe Marie
en avant de la même redoute ; en 1735
les bastions détachés Rubempré et Ru-
rnigny, les seconds ponts de la porte du
château et de la porte neuve; en 1737
l'enveloppe Lambert en avant de cette

redoute; en 1739 l'enveloppe Vauban,
la lunette entre les enveloppes Vauban
et Marie, celle entre les redoutes Vauban
et Louvigny; en 1740— 41 l'enveloppe

au-dessus du fort Berlaymont sur le Tin-

tenberg, la chute supérieure sur le Tin-

tenberg; en 1743 cnfln l'enveloppe de la

porte d'Eich.

Cependant le gouverneur Comte de
Neipperg ne fut pas toujours présent dans

son gouvernement, puisque nous le voyons

en 1733 en Italie avec le grade de Feld-

marécbal. Quelques années plus tard il flt

la campagne de Hongrie contre les Turcs,

se distingua au combat de Kornea en 1738,
et couvrit la retraite de l'armée autri-

chienne après la bataille de Grœtka. En
1739 il crut devoir dans l'intérêt même
de son souverain, conclure rapidement et

secrètement un traité qui remettait Bel-

grade entre les mains des Turcs, pour
délivrer le Grand-Duc François qui fut

depuis Empereur et qui avait été fait pri-

sonnier pendant une partie de chasse. La
Conr Gt semblant de l'en punir par la pri-

son ; mais le traité n'en fut pas moins

ratifié et le général qui en était l'auteur

fut comblé de faveurs, et mis ensuite à la

tête de l'armée que Marie-Thérèse opposa

au roi de Prusse. Pendant la guerre pour

la succession en Bavière Neipperg fut

chargé de commander l'armée de Silésie.

Blessé en 1742 à la bataille de Molwile

il se retira en Moravie, alla ensuite rem-

placer le duc d'Aremberg dans les Pays-

Bas et prit part à la bataille de Octlingen

après laquelle il se retira dans son gouver-

nement de Luxembourg (1743).

En 1753 il fut appelé à Vienne pour

entrer au conseil de guerre et mourut

dans cette ville le 26 mai 1774.

Neipperg était un homme de mœurs
austères et d'une grande probité. Élevé

dans le Luthéranisme il le quitta plus tard

par conviction, pour embrasser le catho-

licisme dont il pratiqua depuis les devoirs

avec exactitude.

De Fiiut, Dictions, bistor. lilt N., cdît. 1859.

— Uiitori» aeademiar l.ueiUborgensu j a la Bibliotb

de Luxembourg, ottert , n° 5079. — Biktbowt, IV,

antè teitam, XXVIII. — Coeana, Encyclopédie

moderne, XVII,45—Biograpkie uniTerteUe, XXX l

.

41. H

NETTELÉ, Jean-Pierre~Séba»tienf fils

de Jean-Pierre et de Catherine Kœnig, né

à Luxembourg, le 30 mai 1792, lieute-

nant adjudant de place de 2* classe pen-

sionné, est décédé à Braine-le-Comte , le

17 avril 1857.

Nettelé entra dans l'armée française,

comme soldat au 4e régiment de hussards,

le 16 mai 1809 ; il fit les campagnes de

1809 en Autriche , celles de 1810, 1811,

1812 et 1813 en Espagne, et celle de

1814 en France. Congédié le 11 juillet

1814, et admis dans l'armée des Pays-

Bas le 26 juillet suivant , il obtint en

1830 le grade de maréchal des logis chef

achevai au corps de la maréchaussée royale.

Passé au service de Belgique, le 16

octobre 1830, il fut nommé sous-lieute-
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nant adjudant de plaça de 3" classe, le

26 janvier 1835, et lieutenant adjudant

de place de 2e
classe, le 9 avril 1841.

Le lieutenant Netteté fut pensionné le 18

septembre 1845.

Capitaine » IUcsc. Kéerologe dr* «.ffieicn de

l'ariace belge.

NEUERBOURG, Frédéric, seigneur de,

fut, paraît-il, le dernier mâle de sa famille

«jui est connue depuis le douzième siècle

et portail: de gueules à trois tourteaux

d'or, deux en chef et un en pointe.

Cimier : deux cornes de buffle, à dextre

de gueules et à sénestre d'or ; au milieu

un tourteau d'or.

Tout porte a croire que Frédéric , sei-

gneur de Neuerbourg et d'Esch-sur-la*

Sûre était fils de Thibaut, seigneur de

Neuerbourg et d'Isabelle de Manderschcid,

lesquels vivaient encore en Tannée 1300.

En 1306 nous trouvons ce Frédéric se

disant chevalier, et Théodoric de Bran-

donbourg se rendant caution pour un

comte de Vianden, et en 1312 consen-

tant à garantir la vente de Linster faite

par Wauthier de Wiltz à Henri seigneur

de Beaufort. En 1317 il reprit sa terre

de Neuerbourg en fief du comte de Lux-

embourg et il paraît que depuis cette

époque il résida presque constamment à

la Cour de Jean l'aveugle
,
prenant part

à ses expéditions et assistant à ses conseils.

Ce fut aussi
,
ajoute Bertholet, à la per-

suasion de ce dernier qu'il suivit la mode
de l'époque en accordant des lettres d'af-

franchissement à son bourg de Neuer-

bourg, la cinquième férié après la St. Luc
évangéliste en l'an 1332, et l'assimilant

à la loi politique de Trêves.

C'est particulièrement cet acte qui a

rendu Frédéric de Neuerbourg recomman-
dable à la postérité. Suivant Pierret il

mourut le 24 août 1334. Nous n'avons

pas pu nous assurer s'il avait été marié;

mais bien certainement il n'a pas laissé

postérité, puisque le jour de Ste. Cathe-

rine 1339 Frédéric de Crononbourg, se

disant héritier de son parent Frédéric de

Neuerbourg, vendit la terre de ce nom à

Jean roi de Bohème, comte de Luxem-
bourg, et à Henri II comte de Vianden,

lesquels deux nouveaux* possesseurs con-

firmèrent encore la même année « le di-

« manche avant la feste de St. Simon et

«St. Jude Apostres aux bourgeois» l'af-

franchissement leur concédé par le der-

nier seigneur.

n«T..L^, VI,U7, *q : p. 4. xxxvin -P«
ur, 111 et V.-Nby», Histoire de Viaulea. ItfS.

NEUFORGE, Neufforge ou Neuveforge,

famille d'ancienne chevalerie, grandement

alliée
,

originaire de la principauté de Sta-

velot et ayant possédé plusieurs belles

terres et seigneuries de noble tenement,

tant dans les pays deSlavelotet de Liège

qu'en celui de Luxembourg, telles que

celles de Grimonster, La Reid, Wargi,
Fairon

, Crossé, la Mouzée, des Pouxhons,

Fisenne , Plaineveaux , la Neuville près

Huy , etc. ,
jurée à Malte et admise dans

tous les chapitres nobles et d'ancienne

chevalerie.

La famille de Neuforge , honorée de

la chevalerie du Saint-Empire et du titre

de baron, était connue dès le treizième

siècle et tenait déjà à celte époque un

rang distingué parmi la noblesse du Lux-

embourg où elle possédait le fief des

Pouxhons dont elle a ajouté le nom à son

nom patronimique. Malheureusement ses

archives , déjà dispersées par la révolution

de 1789 ont été entièrement détruites en

1818 pendant l'incendie qui a, dévoré le

château de Neuerbourg, de façon qu'il se-

rait très difficile d'établir son arbre de

ligne complet
Neuforge

,
qui porte : d'argent , à trois

losanges d'azur, 2. 1. surmonté d'une

couronne comtale; et pour cimier: un

buste habillé au blason de l'écu , la face

de carnation , coiffé d'un bonnet pointu

d'azur, au rembras d'argent, a produit

des prélats , des généraux , des gouver-

neurs , des colonels ; des ambassadeurs

,

des députés aux diètes de l'empire, des

conseillers d'état, des procureurs géné-
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raux et des conseillers an Conseil pro-

vincial de Luxembourg. Notre pays compte
plusieurs illustrations de ce nom; nous

allons en parler successivement.

Buta* Emaucsi d'Huit, Fragment généalogique

de la famille de Neuforge, dans: Publications de la

Société archéolog. de Luxembourg, VIII, 148, »qqq.

—U'sstcnûca.—Nobiliaire de* Payt-Bat et de Bour-

gogae; faite da Suppléaient , VIII . «06.

NEUFORGE ,
Englebert de, est né en

1573, à Laroche, fils aioé de Gilles de
Neuforge

,
seigneur des Pouxhons , et de

Catherine Ferier , laquelle était veuve de

X de Rande lorsqu'elle fut mariée à Gilles

de Neuforge, le 15 juin 1572.

Après avoir fait de bonnes études en

droit à l'université de Louvain
,
Englebert

de Neuforge fut admis au barreau à Luxem-
bourg, ensuite nommé conseiller Procu-

reur-général près du conseil provincial,

par patentes du 26 février 1631. Ses

vastes connaissances le firent plus tard en-

voyer par les archiducs vers l'empereur

Ferdinand II, ensuite auprès du roi de

Pologne.

Englebert de Neuforge avait épousé

Marie-Agnès d'Huart , fille du vice-prési-

dent Remacle d'Huart (v. son art.)
,
qui

lui donna sept fils dont plusieurs Ggurent

avec honneur parmi nos illustrations na-

tionales. Nous allons donner les noms de

ces sept fils: Louis (v. son art.); Paul,

grand-veneur de l'électeur de Cologne;

Jean, qui fut chanoine à la cathédrale de
Trêves; Englebert, général autrichien et

gouverneur de Capoue; Guillaume, pro-

vincial des Jésuites; Gilles, religieux à

Orval ; et Philippe (v. son art.) , abbé
de St. Willihrorde , à Ectiternacb.

Englebert de Neuforge est mort à Or-

val, en 1629, et fut inhumé dans l'é-

glise de ce monastère où l'abbé François

Laurent de Laroche lui avait fait ériger

un monument portant l'épitaphe qui suit :

Audi viator
,

ENGELBERTUS de la NEUVEFORGE,
[RUPB KATLS, LUXBMB.

CONSILIATOR AC PflOCURATOR ReGIUS
,

OmMBITS GRAT1IS ORNATIS
,

l> OMNIUM AMORE AC HONORE VIXIT AN. LV.

Apdd Auream Vallem

AnnoCID. IDC. XXIX. Catbolicè obut,

[jtTBRNÙM

In coblo victcrds.

F. Laobbktics Abbas COGRATO SCO BENE

[herekti

MûBSTCS POSCIT.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a consacré à Englebert de Neuforge l'ar-

ticle que nous allons transcrire : « 16 . . .

« Engelbertus de la Neuveforge ex Luxem-
c> burgico La Roche consiliarius Luxembur-

« gensis et semel pro Alberto et Isabella

« archiducibus Legatus ad Ferdinandnm II.

« Cssarem , deindè collega comitis Sorani

« Legati ad Regem in Polaniam mortuus

« et sepultus in Aurea Valle. »

Pmaaer, I, fol LXXI.-B.ai.otei , VIII, 103; et

VI, 584.— Notes de famille communiquée». — Enm.

d'Hoaut, Fragmenta de généalogie, ds.ii* : PublicaUoa*

de la Société arebéol. de Luxbrg. , VIII, 180, »q.—

Viri illuatre*. III, N° «28 -Utvmui*. 58.-P»oco.
08. -Ncin. Uiatoire de la baroanie de Jamoignc;

dans: Publication* de la Société archéologique de

Loxembg.X, 114, an;.—Bcaeca, Eiflia illnatrata.il,

pan altéra, 181, aq. — Mauuicritt Ctoaaa. — Ma-

onterit BiaacBAai.

NEUFORGE, Henri ou Jean-Henri,

chevalier de, était fils de Louis (v. son art.)

et de Gertrude-Marguerite d'Anethan.

Comme son père et son aïeul, il s'adonna

à l'étude du droit et entra dans la diplo-

matie. En 1698 il était député de l'Electeur

de Bavière a la diète de Ratisbonne et sut

à cette occasion se gagner l'estime de ce

prince tellement que ce dernier manda

le 2 août 1698 au Conseil provincial de

Luxembourg, qu'il avait conféré à son

ambassadeur l'expectative d'une place de

conseiller. Et il fut en effet promu à ces

fonctions par brevet de l'année 1702. Plus

tard il retourna à la diète impériale en

qualité d'ambassadeur du roi d'Espagne

qui le créa baron de son nom en récom-

pense de ses mérites et de ses services

signalés.

Jean-Henri de Neuforge avait épousé

Gerlrude de Bettenhoven qui lui donna

deux
,

peut-être trois fils et trois filles.

Nous ne savons pas l'année de sa moit;

cependant il semble qu'il vivait encore en
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1728. Il fut inhumé dans l'ancienne église

paroissiale de St. Nicolas à Luxembourg,

à côté de son père.

Pierret nous a conservé l'épitaphe de

leur monnaient commun. Nous la repro-

duisons :

«Monumentum pramobilis Domini JOIS
« HENRICI DE NEUVEFORGE, C. S. M.
«pro Circulé Burgmdicoet Ratisbonœ in

«Imperïi dieta Présidents, nec nonSena-
« tus provincialiê Luxemburgici Senatoris,

«filti prœnobilis Dni D. LUDOVICI DE
«NEUFORGE, viri multis magnis iisque

nmeritissimis tituiis, aternd memorià
«dignis, prœfati Monareha» a Consiliis

«Status atqué ut supra resideniis ac Se-

«natoris, obiit pour Ratisbonœ anno

«MDCLXXV.
«Lector dévote apprecare ut ambo Cauc-

«tent beati. Amen.»

Butbout, VIII, 194.- Ea». »TJvabt, Fragment

de généal. , danai Public Soc. arcuéol. f<uxbrg.

,

VIII, 139. — Archive* dn Conieil provincial de

Lmbrg. - Bcaaca, Eilia Ulaatrata, II, p.»U- 139.

— D.Caiatr, Blbliotk. Lorraine. - Note* de famille.

— Pieaasr, I, fol. LXX1I. — Maauacrit Bia»cba*t.

* NEUFORGE, Louis, chevalier de, sei-

gneur des Pouxnons, était Gis ainé d'En-

glebert (v. son art.) et de Marie-Agnès

d'iluart. Après avoir pris ses licences à

l'Université de Louvain il prêta le serment

d'avocat devant le Conseil provincial de

Luxembourg, le 6 août 1 649 , et fut nommé
Conseiller-lettré près le même Conseil par

Lettres-patentes du 9 janvier 1660. Le 17

mars 1670 il fut promu aux fonctions de

trésorier-garde-des-chartres
,
emploi qu'il

conserva jusqu'en 1672 où il fut désigné

Conseiller d'État et privé, maître aux

requêtes, et envoyé aux diètes de l'Em-

pire pour le cercle de Bourgogne , ensuite

nommé ambassadeur d'Espagne près du

prince-électeur de Bavière.

Louis de Neuforge dont Alexandre de

Wiltheim loue les vastes connaissances

en antiquités , fut créé chevalier en récom-

pense de ses grands mérites et des services

signalés qu'il avait rendus à son souverain.

Il est mort à Ratisbonne en 1675, laissant

la réputation d'un habile diplomate. Ses

restes mortels furent ramenés à Luxem-
bourg et inhumés dans l'église de St.

Nicolas. A l'article précédent nous avons

rapporté son épitapbe commune avec celle

de son fils Jean-Henri.

Il avait épousé le 27 septembre 1639

Gertrude-Harguerite d'Anethan, fille de

Jean d'Anethan chancelier de l'électeur

de Trêves, et d'Anne-Marie de Paccius.

Deux fils et une fille sont nés de cette

union.

Bcaraoïrr, VIII, 103, sa;. — (Jivciino,38.- D.

CUlbit, Bibliotb. Lorraine, — Eaaaactt a'Ucaar,

Fragment de généal ; dans: Publie*! Soc. archèol.

Luibrg , VIII, 131 — Note* de famille — Bciica,

Eiflia illnatrala, H, p. ait 139. — Nrrtu, llwtoire

de la baronaie de Jamoigne; d*M > Pablicat. Soc
arch. Luibrg. , X, 113. — Arekire» dn Conaeil pro-

vincial de Luibrg.- Piaaarr, I, fol. LXXI - Mtcrt.

Btaacaaar. — NavaaNW, Le* auteor» laxeuboargeois,

33, aotc 1 , 11°.

NEUFORGE , Philippe de, était le

plus jeune des sept fils d'Eoglebert de

Neuforge (v. son art.) et de Marie-Agnès

d'Huart. Il se voua à la religion et fit

profession a l'abbaye d'Echternach, ordre

de St. Benoit. Il était prieur de ce mo-

nastère lorsqu'en 1667 il en fut désigné

le 64* abbé. En 1680, le 23 décembre,

il fut en outre nommé conseiller de courte-

robe au conseil provincial de Luxembourg

et mourut le 10 septembre 1684.

A beaucoup de mérite personnel et de

connaissances très étendues Philippe de

Neuforge unissait une grande fermeté de

caractère et un constant désir de maintenir

son abbaye à la hauteur de réputation oii

il l'avait trouvée : il voulut qu'elle fût non

seulement riche en propriétés mais aussi

en sciences. A cet effet il augmenta con-

sidérablement sa bibliothèque, tant au

moyen d'acquisitions faites de ses propres

deniers que par l'effet de donations de

livres précieux de la part de ses agnats

qui résidaient dans les Pays-Bas.

Comme son père Engleberl et son frère

Louis , l'abbé Philippe de Neuforge (ut

chargé de plusieurs ambassades en France

et en Hollande , et il s'en acquitta avec

honneur.

V.8T*Aaacac, Hrtropoli* Eccles'ue Tre*ertn*U, I,
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64i — Noies «tr famille. — Em k'IIr*iiT, Fragncat

gëaéatop., dans; Pablic. Soc. arca l.mbrg., VIII.

151. - fi«atca, Eiftia illiulrata, II, p ail. 13V.

NEUMANN , Jean- Jacques - Bernard,

Gis de Jean-Hcori Neumann et de Marie-

Anne Scheuretle, propriétaires à Bœuvange
(Clervaux) , est né le 20 août 1760.

Après avoir fait ses études humanitaires

à l'abbaye de St. Hubert et sa théologie

au séminaire de Liège où il obtint les

ordres sacrés, il entra dans Tordre des

Bénédictins à St. Hubert, et prit le nom
de Don Etienne. II avait à peine fiait sa

profession que la révolution française vint

en 1794 le trouver dans sa retraite. Ne se

dissimolant pas les suites que la conquête

du Pays et l'introduction du nouvel ordre

des choses devaient traîner après elles

,

tant pour lui que pour son monastère , il

sortit de cette maison , même avant qu'elle

ne fût mise en adjudication publique , et

alla se cacher dans la maison paternelle

avec son autre frère Richard -Antoine,

curé de Harlange , qui aura son article.

Comme bientôt après il se vit encore là

entouré de dangers incessants il quitta

également cette retraite et émigra en Alle-

magne, accompagnant son Abbé(v. l'art.

Spirlet). Mais à peine arrivés à Montjoie,

emportant plusieurs objets de prix de leur

abbaye, tels que des manuscrits, des

ornements sacerdotaux, des reliques (entre

autres l'étole du Saint patron) , etc. , le

vieux prélat tomba malade , tellement

que ce ne fut qu'avec peine qu'on put le

transporter jusqu'à Eupcn pour le déposer

dans le monastère des Franciscains où il

mourut quelques jours après. De là Don
Etienne revint dans sa maison paternelle

où encore celte fois il ne lui fut donné de
demeurer que peu de temps et jusqu'à

l'époque où Ton commença à exiger le

serment républicain. Afin de se soustraire

aux persécutions que devait entraîner son

refus décidé de jurer des blasphèmes, il

mit en sûreté les richesses qu'il avait em-
portées et partit , seul cette fois

,
pour

l'Allemagne où il passa un an à Mannheim,
puis à Worms , ensuite à Spire , cl ne

revint dans sa patrie que lorsque la per-

sécution fut un peu appaisée : Toutefois

ce retour précoce le mit dans la nécessité

de prêter le serment adouci de Gdélité à

la Constitution de l'an VIII , prescrit par

le décret du 18 brumaire an IX.

Après avoir
,
pendant quelque temps

séjourné à Bœuvange comme prêtre sans

emploi , il fut nommé commis-greffier

chez M. de Musicl, payeur-général à Et-

telbruck , fonctions auxquelles du reste il

était très apte. A la conclusion «lu concor-

dat il reporta à St. Hubert et rendit à cette

église les reliques ainsi que l'étole sainte

qu'il avait sauvées de la profanation. En
1805 il fut nommé desservant de la pa-

roisse de Wcicberdange, fonctions qu'il

remplit jusqu'en 1833 où il demanda et

obtint sa retraite pour motif de santé,

ayant du reste atteint l'âge de soixaate-

treize ans. Il se retira chez son frère,

propriétaire à Bœuvange, où il est décédé

le 22 août 1834.

Comme le P. Etienne se distinguait par

sa belle stature, sa bonne voix et son

aménité, on le désignait déjà à St. Hu-
bert, bien qu'il fût le dernier profès

,

comme devant devenir le successeur de
l'abbé Spirlet qui à cette époque était dé-

jà un vieillard presque dans la décrépitude.

Le curé J"-J«~ Brf Neumann laissa à

ses héritiers entr'autres un psautier écrit

en lettres d'or , estimé à une valeur de
dix mille francs , et un évangéliaire su-

perbe
,
provenant l'un et l'antre d'un don

fait en 825 à l'abbaye de St. Hubert par

Louis-le-débonnaire : un ancien manuscrit

de l'historien Isidore et enfin un calice doré,

à l'usage des abbés du monastère de St.

Hubert. M. le Procureur d'Étal Bernard

Neumann à Luxembourg, neveu du curé

J.-J.-Bern. Neumann, possède de nos

jours ces curiosités.

Nous avons dit plus haut que Don
Etienne avait, après la signature du con-

cordat , restitué l'étole dite de St. Hubert

à la basilique qui porte son nom. En cela

nous avons suivi l'opinion publique et le

témoignage de Don Etienne lui-même.
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Cependant il parait que , ayant de se des-

saisir de celle relique , le pieux père en
avait séparé une parcelle plus ou moins

considérable qu'il conserva, puisque duos

un acte signé par lui ainsi que par deux
curés des environs , et daté de. Weicher-
dange, le 24 janvier 1820, il déclare

avoir donné ce jour la à l'abbé Nicolas

Crendal, curé d'Aldringen, une parcelle

de l'étole sainte, enveloppée dans un frag-

ment de vieille soie rouge à grandes ûeurs

blanches. L'acte dont nous parlons ici,

est actuellement entre nos mains; la par-

ticule qui était attachée à cet acte probalif

au moyen d'un fil, a été enlevée pour être

déposée à l'église d'Aldringen où il existe

une confrérie de SU Hubert; l'enveloppe

se trouve encore annexée à l'authentique,

laquelle porte le visa et l'approbation du
vicaire apostolique d'Aix-la-chapelle , au-

quel la paroisse d'Aldringen ressortit de

nos jours.

Quant au restant du fragment de la

sainte étole, on dit que Don Etienne Ta

emporté lorsqu'il est retourné habiter sa

maison paternelle ; et qu'après son décès

il y était soigneusement conservé jusqu'à

ce que pendant sa Visitation de l'église

de Bœuvange, en 1846 ou 1847, Mon-
seigneur J.-Th. Laurent, alors vicaire

apostolique du Grand-Duché, ayant appris

l'existence de ce précieux dépôt chez la

famille Ncumann, lui en demanda l'abandon

et l'obtint. Le vicaire apostolique en a

à son tour distribué quelques fragments

à des personnes connues et aura vraisem-

blablement conservé le reste. 'Monsieur

Neuens, curé actncl de Weicberdaoge, en

a obtenu une particule de O", 01 sur0%02,
enchâssée dans un petit médaillon en ar-

gent, des mains de Monsieur Adames,
aujourd'hui Pro-Vicaire apostolique ; elle

provient suivant tonte apparence de la

parcelle remise à Mgr. le vicaire aposto-

lique Laurent.

Eut cmL — Ekuk, Die Lose*BbiirgerGU«beM-
hrkeaner , 1 18 »<|. — Kcuci|;iteiiicnU fournis.—Titre*

dcpo»c* dam U famille Evt»-C»o»»i , de Wiltt.

NEUMANN, Richard-Antoine, frère

cadet du précédent , est né à Bœuvange,

le 16 mars 1763. Il étudia ses prin-

cipes sous le curéd'Itzig , puis passa suc-

cessivement aux collèges de lierve et de

Luxembourg dans lesquels il obtint régu-

lièrement tous les ans la médaille d'argent.

Il commença également dans cette der-

nière ville ses cours de théologie sous

le Professeur llavelange (v. son art.)

,

entra ensuite au séminaire de Trêves et

fut consacré prêtre à Liège auquel diocèse

il ressortissait à cette époque. Après avoir

été pendant quelque temps vicaire à Nie-

derwampach il fut, en 1793, nommé curé

de Harlaoge où il n'y avait alors que 27
maisons tandis qu'à son décès

,
après uu

séjour de cinquante-huit ans on en comp-

tait plus de deux cents dont il avait marié

et baptisé presque tous les habitants.

Fendant la persécution que les prêtres

eurent à subir pour refus du serment ré-

volutionnaire que la République française

exigeait du clergé, le curé Neumann se

tint caché et parvint non sans grande peine

à échapper à l'arrestation; on se plail même
à raconter d'une manière très circonstan-

ciée à Harlange les dangers que mainte

fois il a courus, et le bonheur providen-

tiel qu'il a eu pour n'être pas surpris dans

ses nombreuses retraites. Aussi le zèle

qu'il montra pour ne pas abandonner ses

paroissiens et les priver par là des secours

spirituels fut-il récompensé par l'amour

le plus franc et le dévouement le plus con-

stant de ceux-ci. En revanche il leur avait

voué uu attachement inviolable, au poiul

qu'il refusa les offres les plus brillantes,

telles que les cures primaires de Baslognc,

de Nives et même en 1806 celle de

Speicber , sous prétexte que sa santé ne

lui permettait pas de se charger d'un far-

deau si lourd ; mais en réalité parce qu'il

voulait mourir au milieu de ses enfants de

Harlange, car c'est ainsi qu'il nommait ses

paroissiens.

Cependant lorsque plus tard les progrès

de l'âge se firent sentir chez lui il avait

un moment résolu de demander sa retraite.
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Mais ses paroissiens ayant appris sa réso-

lution, firent irruption dans le presbytère,

se jetèrent à ses genoux et le supplièrent

de rester parmi eux, ajoutant qu'on ferait

toutes les démarches possibles pour lui ob-

tenir un coadjuleur ; et que, s'il consentait

à ne les point quitter ils pourvoiraient à

tous ses besoins. Le bon vieillard, touché

jusqu'aux larmes de celte preuve d'amour

accéda à leurs vœux. Il obtint un coad-

juleur qui fut logé dans la maison d'école

et le respectable curé continua à résider

au presbytère où il s'éteignit doucement

à l'âge de 88 ans, le 22 janvier 1831,
en odeur de vertueuse sainteté parmi les

siens. En 1846 lo généreux roi Guillaume

H avait voulu récompenser tant de mé-

rites en conférant au vénérable curé Neu-

raann les insignes de l'ordre de la cou-

ronne de chêne, que sa modestie l'empê-

cha de porter. Et ce ne fut que dans une

circonstance solennelle, pendant la Visita-

tion de son église par Mgr. Laurent, vi-

caire-apostolique pour le Grand-Duché,

que ses confrères purent parvenir à lui

persuader de paraître devant le prélat dé-

coré de la croix d'honneur.

Le curé Richard-Antoine Neuroann était

savant, yersé surtout dans la science théo-

logique et les connaissances exigées pour

son état. Hais ce qui le distinguait parti-

culièrement, c'était sa piété exemplaire,

sa tempérance devenue proverbiale et son

amour pour le prochain. Employant le

jour à visiter les malades de sa paroisse

et à procurer aux indigents des soulage-

ments à leur misère, il passait une bonne

partie de la nuit dans la prière et la mé-

ditation.

EUt citil.— So«T«ir* personnel» — Ehuh, Die

Luicabargcr GUabenabckenncr, 91, tqq. — Reû-

scigiiemenl» fournis.

NEUNHEUSER, la famille de, origi-

naire de Niltel, village situé sur la rive

droite de la Moselle et qui a anciennement

ressorti au pays de Luxembourg , fut ano-

blie pour services rendus, par Lettrée-

patentes de l'empereur Maximilien I"

,

datées d'Inspruck le 24 décembre 1506,

dans la personne de Mathias, Jean, Paul,

Pierre et André, cinq frères Neunbeuser.

En élevant ces cinq personnages à la no-

blesse l'empereur leur concéda pour eux

et pour leurs descendants légitimes: un

écusson d'azur , à la màison nouvellement

construite d'or, ayant une, porte d'entrée

suspendue à deui gonds de sable, avec

serrure et poignée ou anneau du même ; à

chaque côté de cette porte une meurtrière

Laute et étroite ou uue fenêtre à vitraux

plombés ; et au-dessus, trois fenêtres éga-

lement garnies de carreaux en verre relevés

de plomb, et rangées de front ; la maison

couverte en tuiles au naturel ou de gueules
;

finalement, à chacun des coins latéraux de

la maison un pommeau d'argent. Heaume
liséré d'or et d'azur, surmonté d'une tour

d'or, à la porte fermée, aux gonds, ser-

rure et poignée ou anneau de sable ; au-

dessus de la porte, trois meurtrières,

posées 1.2: ladite tour couverte d'un toit

poiutu en tuiles, de gueules ; le tout sommé
d'un pommeau d'argent, à girouette du

même.
Il n'échappera sans doute a personne

que ces armes sont allégoriques avec le

nom Neu-Neun-Heuser de la famille ano-

blie, et que le nombre des frères qui

ont obtenu cette honorable distinclion, coïn-

cide avec celui des fenêtres de la maison

nouvellement construite.

Il parait que la famille de Neunheuser

quitta peu de temps après sa résidence

de Nittel pour se mettre à l'abri des ra-

vages des guerres et des pillages, et qu'elle

vint se fixer à Arlon et dans ses environs,

de même qu'à Luxembourg.

Plusieurs de ses membres ont pris ser-

vice à l'armée où ils ont obtenu des

grades ; d'autres entrèrent dans l'adminis-

tration des finances, etc.

Nous croyons devoir ajouter ici que

,

arrivée à cette époque d'abus dans la dé-

livrance de lettres nobiliaires en faveur

de quiconque pouvait ou voulait en servir

la finance requise, comme on disait alors,

et qui très souvent se marchandait pour

ainsi dire à l'encan, la famille de Neun-
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heuser, tentée sans doute par la nouveau-

té, voulut aussi essayer d'y passer et ac-

cepta un brevet plus jeune , avec change-

ment d'armoiries, de cet écu allégorique

que nous avons décrit. En effet , nous

avons eu devant les yeux des Patentes

signées par l'impératrice-reine Marie-Thé-

rèse, le 2 avril 1774, qui, en considé-

ration des emplois et des services de Jean-

François de Neuoheuser, lequel comptait

déjà légitimement six générations d'aïeux

nobles depuis l'obtention du parchemin de

1506, « déclarant de science certaine, grâce

«spéciale, libéralité, pleine puissance et

« autorité souveraine, accorder et octroyer

«par les présentes au dit Jean-François

« de Neuoheuser ainsi qu'à ses enfants et

« descendants de l'un et de l'autre sexe,

« nés et à naître de mariage légitime le

« titre et degré de nobletse » — ainsi

nouvelle concession, par conséquent super-

fétation inutile pour ne pas dire plus,

pour l'acceptant qui l'avait demandée—
« au port d'armes comme suit : d'azur, à

«deux tiges fleuragées de chardons au
« naturel, posées en sautoir. Heaume :

« d'argent, grillé et liseré d'or, fourré de

« gueules, surmonté d'un chardon de l'écu

«et sommé d'une couronne d'or au lieu

« de bourrelet. Supports : deux lévriers

«tigrés, colletés et bourrelés de gueules

« bordés d'or. »

Titra orijio.Bi de la famille de Nenrteuer.-
Arehivea da Coocdl previacùl de Lu*emk««rg.—
Géoùlogie de la faaulle de Nenabenser.

NEUNHEUSER, Henri-Dominique de,

huitième des vingt-deux enfants de Jean-

François de Neuoheuser, député des Etats

du Luxembourg et receveur -général des

domaines, et de Marie-Elisabeth de Seyl,

né à Arlon le 11 janvier 1755, se destina

à l'état ecclésiastique. Après avoir fait ses

humanités à Luxembourg et sa philosophie

à l'Université de Louvaia où il eut l'hon-

neur d'être proclamé Primus, il passa au

séminaire de Trêves et reçut dans cette

ville Tordre de la prêtrise, le 29 mai

1779.

Deux ans après il fut nommé à l'im-

portante cure de Steinsel où il commença
celte carrière active du sacerdoce qu'il

honora. pendant un demi siècle de durée,

par la pratique constante des vertus , de

la piété, de la bienfaisance et d'une tolé-

rance éclairée, qui sont l'appanage du bon

pasteur. Cette paroisse qu'il administra

pendant vingt-un ans, conservera longtemps

encore le souvenir du bien qu'il répandit

à pleines mains sur la nombreuse popu-
lation confiée à ses soins spirituels, parce

qu'il était le consolateur des malheureux

et le père des pauvres. Une partie de

son revenu était toujours consacré à nour-

rir les indigents, à faire des provisions

de linge, de grains et autres objets de né-

cessité première qu'il distribuait avec dis-

cernement, ouvrant toujours une main

plus large à ceux que la providence avait

frappés des coups les plus rudes et les

moins mérités. Il présidait lui-même aux

divertissements de ses paroissiens; il

adoucissait leurs mœurs par des conseils

donnés avec une indulgente gravité comme
il améliorait leur culture en leur montrant

comment ils obtiendraient par des pro-

cédés nouveaux, des fruits plus doux dans

leurs jardins et de plus belles moissons

dans leurs champs.

Pendant les persécutions que la Répu-

blique française exerça contre les prêtres,

Henri-Dominique de Neunneuser s'expa-

tria : Un homme dont le caractère et l'in-

fluence portaient tant d'ombrage aux ré-

volutionnaires et aux agents de la Répu-

blique, comme alors les terroristes enten-

daient cette forme de gouvernement, un

te! homme ne pouvait demeurer dans une

contrée que l'on prétendait régénérer et

mouler à des allures qui répugnent à l'hu-

manité. Il émigra et se rendit à Vienne

où pendant dix-huit mois il resta attaché

au prince de Colloredo en qualité d'au-

mônier.

Il rentra dans sa patrie en 1800, époqae

de la restauration du culte; et trois ans

après il fut élevé au poste éminent qu'il

occupa avec tant de distinction jusqu'à son

dernier jour, c'est-à-dire qu'il fut promu
3*
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aux fonctions de curé de la paroisse pri-

maire de St. Pierre, à Luxembourg.

Le Pays ressortirait alors au diocèse de

Metz : i'évêque, appréciant bientôt les rares

qualités de de Neunheuser , le nomma en

1806 Pro-Vicaire chargé de l'administration

de6 a flaires ecclésiastiques dans le Départe-

ment des forêts. Sous les différents prélats

qui depuis cette époque ont gouverné l'É-

glise dans le Luxembourg de Neunheuser

a conservé ce poste, tantôt sous le titre de

Vicaire-général, tantôt sous celui de com-
missaire pour les affaires ecclésiastiques.

L'évèque Jauflret ajouta à ces qualités ho-

norifiques celle de chanoine et d'archidiacre

diocésain de l'évêché de Mets. En 1823
il fut nommé vicaire-caprtulaire pour le

Grand-Duché.

Peu d'ecclésiastiques ont rempli un plus

long ministère évangélique, peu de prêtres

ont mieux que lui déployé les hautes qua-

lités du sage administrateur, du pasteur

vigilant, éclairé et bienfaisant, de l'homme

du monde; car, auprès des devoirs austères

de la piété sacerdotale , auprès des exem-

ples méritoires du prêtre chargé du salut

d'un troupeau nombreux , il savait placer

l'accomplissement de ces devoirs extérieurs

qui
,
pour n'être pas aussi rigoureusement

commandés à son caractère ecclésiastique

n'en étaient pas moins comme un heureux

complément des premiers et leur servaient

pour ainsi dire de lien et de sanction aux

yeux de ses concitoyens. On sait quel noble

usage il fit -de sa fortune. Jamais il ne vit

une infortune sans la soulager: il a en

effet fait répandre durant sa vie autant

de larmes de reconnaissance que de larmes

de regret à sa mort. Combien de jeunes

gens ont vu s'ouvrir devant eux la carrière

des études
,
grâce à ses bienfaits soutenus !

Combien de dignes ecclésiastiques ont des-

servi des cures luxembourgeoises grâce à

la constante sollicitude de sa main géné-

reuse qui, pendant qu'ils étaient aux études,

savait pourvoir à leurs besoins et leur procu-

rer les moyens d'entrer dans le sanctuaire !

Cette haute et universelle considération

dont peu d'hommes peuvent se flatter de

jouir au même degré , de Neunheuser ne

la devait pas seulement à ces actes d'une

bienfaisance toute pratique, il en avait

trouvé la garantie dans des qualités que

l'habitude avait rendues naturelles en lui

et presque indépendantes de lui; car qui-

conque approchait de sa personne se sen-

tait le besoin de le vénérer, de l'aimer,

de le respecter ; le charme de la vertu et

de la bonté découlait si spontanément de

son âme qu'il attirait tout ce qui était au-

tour de lui dans une atmosphère de bien-

veillance et de satisfaction.

Prêtre aussi instruit que vertueux, vrai

ministre d'un Dieu de paix, d'amour, de

miséricorde et d'équRé ,
Henri-Dominique

de Neunheuser sut pendant sa longue car-

rière se faire estimer et chérir de tous,

même de ses ennemis; alliant constamment

la bonté la plus paternelle à la sévérité

nécessaire, il a été vraiment l'homme le

plus propre à diriger le clergé et le peuple

luxembourgeois au sortir de la grande crise

sociale que l'on venait de traverser, à cette

époque de si triste mémoire. Aussi la re-

connaissance publique a-t-elle voulu per-

pétuer le souvenir de ce grand homme en

faisant faire son portrait au bas duquel

l'Histoire a tracé cette inscription aussi

vraie que simple et touchante:

Dilectcs Deo bt oominibcs, ejus memobia

IN BENBD1CT10NE EST.

Henri-Dominique de Neunheuser est

mort le 22 juillet 1831, à l'âge de 76 ans

et 6 mois.

Notes de famille. — Souvcaîrf cuntrmporain».

—

Généalogie de la famille de Keunbeuaer.—F*ctaacaia«

Nécrologe inséré dans le. Journal de Laxembourç,

K°Ui. du 50 juillet 183t.

NEUNHEUSER ,
Jacques de, né à Lux-

embourg, fils de Jean-Guillaume de Neun-

heuser et de Marie-Elisabeth de Notbuiub,

florissait pendant les deux moitiés du dix-

septième siècle.

Après «voir pris le bonnet de Docteur

en Théologie il obtint la prêtrise et fut

nommé juge officiai ainsi que ebanoine-
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vicaire-général de l'évèché de Strasbourg

à Molsheim où son frère Jean-François était

prévôt et receveur du grand chapitre.

Par donation entre-vifs en date du 1

5

mai 1671 , Jacques de Neunheuser eéda

aux Jésuiles de Luxembourg la succession

de sa tante , Anne de Neumheuaer, morte

dans cette ville an mois de février de la

même année. Cette succession montait à

trois mille écus (13,800 francs) dont deux
mille (9,200 francs) étaient destinés à

augmenter les revenn» du pensionnat on
séminaire attaché an collège, sans autre

charge.

L'anteur du manuscrit des Vîri illustres

a fourni sur ce personnage l'article qui

suit : « Jacobua Neunheuser Luxemburgen-
« sis S. Theologiae Doctor, vicarius in spi-

«ritualibus et Judex officialisve Cnrioe

«Episcopalis Argentinensis Molsheimii,

«fundavitsuo e patrimonio Missionarios

«in Collegio Luxembnrgensi Societatis

« Jesu.

»

Viri illoetret, I, K» III.— îf*««a, Diutrtatioa

•>r let kaenea attachée* * l'Ataàtée de La*e*b««rg.

XII. et XXUl -Wota* de fanUle coud. toi<{»««•,

NEUNHEUSER , Mathias de, origi-

naire de Nittel, florissait pendant la seconde

moitié du quinzième siècle et la première

du seizième. Il était l'aîné des cinq frères

Neunheuser qui furent anoblis par l'em-

pereur Maximilien I
er

, le 24 décembre
1506.

Chanoine capitnlaire des collégiales de
St. Siméon et de St. Paulin à Trêves

,

Docteur dans l'un et l'autre droits à l'U-

niversité de la même ville et avocat con-

sistorial , Mathias de Neunheuser s'est ren-

du particulièrement recommandante par la

fondation de la précieuse bibliothèque de
l'ancienne collégiale de St. Siméon , si

riche en manuscrits rares et qui faisait

l'admiration des connaisseurs.

Mathias de Neunheuser est mort à

Trêves, le 16 septembre 1620 et a été

inhumé dans l'église inférieure de St. Si-

méon , monument qui est déblayé aujour-

d'hui et rendu à sa majesté primitive sous

le nom de Porta Aigra.

A» Ilomua, Hutoria Tretirenai* diplomatica-,

II, Prodromua HUtoriae Trevireaiii, I, tf38,

nota d. — Gcanalogie de la famille de Keuaheuacr.
— Notea et titre» de famille.

NEYEN, Jean-Michel, fils de Jean

Neyen , dit de Bivange
,
mayeur hérédi-

taire et justicier de la cour foncière de

Berchem, et de Marie Kremer, de la

maison-forte dite Haantzen, au dit Ber-

chem, commune moderne de Rœser, est

né le 20 juillet 1753.

Dès son plu» jeune Age Jean*Micbel

Neyen se sentait no goût passionné pour
l'étude. Ses parents ne voulant rien né-

gliger pour faire développer ces heureuses

dispositions le placèrent d'abord, suivant

la mode de l'époque, chez les eapocins

de Thionvîlle pour y recevoir le» pre-

miers éléments. Pendant ses vacances

,

alors que les autres jeunes gen» de son

âge s'amusaient ordinairement, il restait

appliqué; et aux heure» où il n'était pas

couché dans ses livres il s'amusait à des

ouvrages de calligraphie, à copier des

livres de prières choisies : c'est ainsi qu'il

en a laissé six de différents formats , pour

souvenir à sa famille. Nous en possédons

un exemplaire et nous en avons vu un se-

cond qui sont de vrais chefs-d'œuvre de
patience et de travail. Après qu'il eut

achevé sa syntaxe chez le» capucins il alla

terminer ses humanités au collège Théré-

sien de Luxembourg où il obtint des suc-

ées très brillant»: En 1786 il se titrait de
candidat en philosophie et fit son testa-

ment
,
parce que, est-il dit dans cet acte,

se destinant à entrer en religion il voulait

se défaire de ses biens temporels. Et en ef-

fet il se rendit a Longwy-bas dans le dessein

de faire son noviciat chez les Pères Ré-

eollets de cette ville. Mais ayant rencontré

dès son entrée dans cette maison des dif-

ficultés de détail qui n'allaient pas à sa

tête un peu trop chaude encore , il quitta

le monastère et alla à Bruxelles où il s'en-

rôla le 1" juillet 1787, comme volon-

taire dans le régiment d'infanterie Prince

de Ligne. Son but en entrant à l'armée

était de suivre les hôpitaux pour étudier

la chirurgie et de fréquenter en même

7
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temps les cours de l'école de médecine.

Et en effet, quelque temps après il passa

sous-aide chirurgien. En cette qualité il

prit part avec son régiment aux événe-

ments qui marquèrent cette époque dans

les Provinces belgiques. Passé chirurgien

de seconde classe en 1790 ,
après qu'il

eut reçu à l'école le brevet d'officier de
santé , il demanda et obtint un congé, le

30 septembre 1791 ,
pour se rendre à

TUniversité de Pont-à-Mousson afin de con-

tinuer ses études médicales , et il y passa

Docteur en médecine avec la plus grande

distinction, le 1
er

juillet 1793. Muni de

son diplôme il rentra au service et fut

d'emblée fait chirurgien-major des lanciers

du Prince de Scbwartzenberg. Il quitta

le pays à la suite de son escadron pour

prendre part à tontes les affaires aux-

quelles son corps assista jusqu'au traité

de Lunéville, en 1801 , époque où ses

mérites le firent nommer premier médecin

de l'état-major-général, avec résidence à

Vienne.

Neyen profita de ce repos pour s'occu-

per à mettre en ordre les observations

pratiques qu'il avait eu occasion de faire

à l'armée, et publia différents volumes

qui eurent beaucoup de vogue dans le

monde médical de l'époque. Il donna de

même des cours privés de thérapeutique

et de médecine opératoire dans les locaux

de l'université de Vienne; et ces leçons

étaient avidement suivies ; en un mot il se

fît une réputation médicale si grande que,

en 1809 ou 1810 il fut demandé à Naples

où le gouvernement lui offrit le titre et le

rang de premier médecin de la Cour et

de directeur du service sanitaire. Il ac-

cepta ce poste de confiance et s'y rendit :

il avait alors 56 ans environ. Depuis ce

moment sa famille a perdu ses traces;

et malgré toutes les démarches qu'elle a

pu faire elle n'est pas parvenue à obtenir

des renseignements sur son sort ultérieur;

rependant non obstant la longévité qui est

commune dans sa parenté , il est à croire

qu'il a cessé de vivre, aujourd'hui qu'il

aurait atteint l'âge de 108 ans passés.

Nous ne pouvons nous flatter d'avoir

recueilli les titres de tous ses ouvrages;

cependant nous citerons les suivants; i

Dr Jobann-Hichael Neyen's vernuenfliger

Arzt nnd Wundarzt ; 2 vol. in-8°; Vienne,

1803.-2° D' J.-M. Neyen's pracktisebe

Heilkunde; 3 vol. in-8°; Vienne, 1805.
—5* Chirurgische Beobachtungen

,
darge-

stellt von D* J.-M. Neyen , Printz Schwar-

zenbergischen Hulaner Régiments Cbi-

rurg.; Vienne, 1802; 1 vol. in-80.—
4° De la maladie des femmes dite vulgai-

rement : Le lait remonté. Dissertation in-

augurale défendue devant la faculté de Mé-

decine de la noble et illustre université de

Pont-à-Mousson
;

par J.-M. Neyen , de

Bercbem au Duché de Luxembourg , Doc-

teur en médecine; brochure in-4
w

, 176

pages. Nancy, 1" Juillet 1793.—5« Von
dem Kalten- oder Wechsel-Fieber. Ver-

such seinen Herrn Collegen dafgestellt

dure» Dr J.-M. Neyen; in-8°, 20 pages;

Vienne, 1807.— 6° Commentariolus in

Ludov. Gotfredi Kleinii Selectum rationa-

lem medicaminum, digestus studio J.-M.

Neyen, Musipontani Med. Doct. , et ad

privatas suas praelectiones in Aulft acad.

Imp. Vienn. conscriptus; 2 vol. in-12°;

Vienne, 1806.

Jean-Michel Neyen appartient à la fa-

mille Neyen ou plutôt de Neyen, qui porte :

d'azur, à trois croisettes recroisetées d'ar-

gent, posées par 2. 1 ; heaume grillé,

liséré de gueules; cimier: une corne de

licorne, annelée d'argent et d'azur, de

douze pièces; laquelle tire son origine

connue de Thionville, ville qui dépendait

autrefois du Pays de Luxembourg. De nos

jours elle est divisée en deux branches

principales. Au commencement du seizième

siècle, un fils nommé Jean de Neyen est

allé s'établir i Tournay et de là à Anvers

où il orthographia bientôt son nom patro-

nymique à la manière flamande, en écri-

vant van Neyen t changé dans la suite en

ran Nyen,, en lisant à la manière des bol-

landais la lettre y ou ij comme ei ou ey.

Il fut le grand-père de Jean de Neyen

sur le compte duquel nous croyons devoir
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dire quelques mots ici, parce que, sans

être réellement né Luxembourgeois il sor-

tait cependant d'une famille luxembour-
geoise. Son père se nommait Martin, non

Jean comme une faute typographique nous

l'a fait dire dans notre Histoire de Vian-

den, pages 195 et 196, note 2. Cette

branche tournaisieune ou anveraoise sub-

siste de nos jours à AnTers. Un autre fils,

nommé Louis, vint habiter Peppange puis

Bivange , l'un et l'autre dans la commune
moderne de Rœser , au canton d'Escb-sur-

l'Alzette, d'où une alliance fit entrer cette

branche à Bcrchem , même commune
moderne , où elle posséda des bien d'estoc:

Cette dernière réside encore dans le Grand-

Duché de Luxembourg. Nous avons sous

les yeux un titre de famille de Tannée

1713
,
signé par Nicolas de Neyen, se di-

sant de Berckem (Berchem). La souche

commune des deux branches de la famille

de Neyen (tarissait à Thionville , en 1497,
dans la personne de Bernard de Neyen,
compté au nombre des gentilshommes du
Pays. Les deux dernières descendances

de la branche luxembourgeoise , dite de
Bivange-Bercbem, ont omis la particule no-

biliaire dans leur signature depuis l'irrup-

tion française; celle d'Anvers écrit tou-

jours tan Nyen.
Jean de Neyen , dont nous avons pro-

rois de dire quelques mots en passant,

était natif d'Anvers. Il entra chez les ré-

collets et devint Commissaire-général de
cet ordre. Harœus qui lui a consacré trente

pages in folio , a latinisé son nom en écri-

vant Naius, vocable dans lequel on ne
reconnaît presque plus le nom Neyen ou
van Nyen ; il le dit : etoquens ac industri-

us. Dewez le rappelle également: «homme
«adroit, dit-il, éloquent, insinuant,

« propre à manier les esprits et à les ga-

« gner , aussi agréable dans la conversa-

« tion qu'éloquent dans la chaire. Il était

« connu très-avantageusement des Hollan-

« dais les plus distingués. Le prince Mau-
<• rice le traitait avec une familiarité d'an-

<< cienne conaissance , et son père avait

« fréquenté la maison du prince Guillaume-
« le-Taciturne. »

D'un autre côté , le comte de Neny,
dans ses Mémoires historiques et poli-

tiques sur les Pays-Bas autrichiens , rap-

porte ainsi les faits qui ont rendu ce

personnage recommaudable , en lui don-
nant une fois la qualification nobiliaire et

la lui refusant une autre fois , sans doute

par inadvertance. Nous copions le passage :

« Ces différentes conditions obli-

« gèrent Philippe III et les archiducs à re-

« chercher la paix. Dès l'an 1606, ils en-

u voyèrent pour cet effet en Hollande un

«gentilhomme Gueldrois, nommé Wal-
« rave de Wittenborste , et Jean Gevserts,

« secrétaire de la ville de Tnrnhout
, qui

« furent remplacées au commencement de
« 1607 par un provincial des Récollets,

« nommé Jean Neyen. Les États des Pro-

« vinces-Unies leur déclarèrent avec fer-

« meté qu'ils étaient résolus à n'entrer dans

«aucune sorte de négociation, à moins que
« le roi d'Espagne et les archiducs ne les

« reeonnûssent auparavant pour des peuples

«absolument libres, à quoi ces princes

«jugèrent a propos de consentir.

« Cette importante condescendance fut

« suivie d'une suspension d'armes de huit

« mois
,
que l'on prolongea dans la suite.

«Au commencement de 1608, le roi et

« les archiducs envoyèrent à La Haye

,

« pour traiter de la paix ou d'une trêve

,

a Ambroise Spinola , chevalier de la Toi-

« son d'or, conseiller d'Etat et mestre de

« camp général des armées du roi ; Jean

« Richardol , chef et président du conseil

c privé des archiducs; Jean Mamidor, con-

«seiller de guerre et secrétaire de S. M.
« Catholique ; le père Jean de Neyen , com-

«missaire-général de l'ordre de St. Fran-
« çois aux Pays-Bas ; et Louis Verreycken,

« audiencier et premier secrétaire des ar-

« chiducs.

« Après plusieurs conférences tenues ù

«La Haye, sous la méditation des Ara-

« bassadeurs d'Angleterre et de France
,

« la négociation fut rompue ; mais elle se

«renoua au commencement de 1609 , par

« de nouvelles conférences indiquées à

« Anvers , et ce fut dans cette ville que

«l'on conclut, le 9 avril 1609, sous la

r
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« même médiation , une Irève pour le

« terme de douze années, » etc.

Titre* de fanille. — Archive* du département de

la guerre de l'Empire d'Autriche. — Archive* de l'an-

cienne Chancellerie laicmbourgeois, A La Haye.—
Etat civil de la. commime de Boaaer. — Diwsa,

Hutoire générale de* province* belgique*, VI, 3GO
a 580.—UUtoire générale de* Paya-Itaa, édît. Fop-

peni, I7S0, I, 49, note*; et IV, I8S - Haa.cn*.

Annale* ducum Brahant III, 049 ad 078.— Va»
«a Vvacjtr, Bmtivccu» «t Mntaau, ci Ira par Dcwu,

NÏCOLAS, dit d'Arlon, du lieu de sa

naissance, florissait pendant le quatorzième

siècle. Après avoir terminé ses études

tbéologiques à Paris il entra chez les

carmes de Trêves où il fit sa profession

religieuse : Sa régularité, ses mœurs aus-

tères et ses vastes connaissances le firent

choisir pour prieur de son monastère.

L'archevêque Boëmond II , de Sar-

brucken, ayant trouvé l'occasion de faire

sa connaissance, l'apprécia, l'admira et

l'aima au point qu'il le sacra évéque d'Azot

ou d'Acon (episcopus acouensis) et le

nomma son suflragant le 20 septembre

1354. Dans ces éminentes fonctions Nico-

las d'Arlon sut constamment se conduire

avec la fermeté et la prudence nécessaires.

Il mourut , disent les Annales
,

plein de
jours et de mérites, en l'année 1392. Le
monastère des Carmes de Trêves reçut sa

dépouille mortelle et lui éleva un monu-
ment superbe avec cette épitaphe :

Rbvbrendissimo Ordinis NOSTmr

Patri Nicolao de Ahluno,

ex Priore

hl'jtjs conventcs assumpto
IN Kpiscopcm Accose.nsem

SUFFBAGANBUM ET VlCARlUM

Trevirbnsbii

SCB DtJOBUS ArCHIBPISCOPIS

Cdnone et Wbrnbro.

Bertholet ajoute que, pour conserver

la mémoire de ce grand homme dans sa

ville natale on y avait placé son portrait

•t une épitaphe qui subsistaient encore de

son temps.

Bumma, Annal. Trcvir., II, 040 «t 230. — Aa

Uosmiin, But. Trevir. diplom„ II, 10, «q. et 18 fv
*q.—Mai**, Epitoate HUt. Trevir. 801 — BeaTUOirT,

V, 20* - Paouar , 34. - v. STaaaMa«, Hetropol.

Eccte*. Trev. II, 448.

XIDRUM, Nicolas, Cls du mayeur de

Salm, naquit pendant la seconde moitié

du dix-septième siècle. D'abord commis
au greffe du conseil provincial de Luxem-
bourg il quitta ces fonctions pour entrer

au service militaire où il se distingua dans

plusieurs batailles et gagna le grade de
colonel. Il fut enfin nommé gouverneur

de Katisbonne par l'empereur Ferdinand

II et mourut en 1636,

« 1636.— dit l'auteur du manuscrit des

a Viri illustres,— Nicolàus Nidrum Sal-

«mensis quaestoris Glius et jam e scriba

« grapharia? Luxemburgica? Tribunus milt-

« tum et tandem Guberuator Ratisbonensis

« pro Ferdinando II. »

Vlri illuatre*, II, N* 185—Pitaaar. I, fol. LXXIII.
— Be»*uoi*v, VIII, 194. - Pwnt . 05 - Utvt-

u«o, 58.

NIEDfiRUCK , Nicolas de, est men-
tionné comme suit par l'auteur du manu-
scrit des Viri illustres : « Nicolaus de Nied-

« bruckh dominus in Hallendorff— an mo-
« dernum Halstroff?— Luxemburgicus ex

« Keltenhoffen, capilaneus sub duce Bava-

vr'œ militavit contra Bohemos rebelles,

« exauthoratus ipse et conjunx ejus Mar-

«garetha de Lahr legaverunt séminario

« Luxemburgensi 1200 daleros. »

Il avait épousé Marguerite de Lahr (v.

son art.), et mourut en 1655.

Viri illuatre*, II, Tt° 109. — PaortT, 6iî — a. Na-
Ma, Biaaertatioa *nr le* benne* d'étude*, Xll et

XVIII. — v. STaaaaiac, der Motelttrom von BfeU
bu Coblent, 89.

NIEDERCORN, Luc, né vraisemblable-

ment à Luxembourg où une famille homo-
nyme subsiste encore aujourd'hui, s'est

fait Jésuite et a signé le précieux manuscrit

intitulé: Res Munsterienses , ad" R* in

Christo Patri ac Domino D. Henrico Suy-
nen Âbbati et Domino in Munster, Cœteris-

que RR. PP. Munsteriensibus offerebant

MM. Societatis Jesu Luxemburgi, anno

MDCXXXIX.
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Ct«MR. Catalogue de la Bibliolh. 4e Lnibrj

,

«63 et 47», .<i

NOSBAL1US, Henri, est cité par Ber-

tholet pour avoir été célèbre prédicateur

du monastère des carmes d'Arlon , sans

indication de date. Le nom Nosbalius nous

paraît être un de ces mots latinisés que

Von traduirait parfaitement par Nospett,

village qui de nos jours dépend de la com-

mune de Kehlen, au canton de Capellen,

pour faire du personnage qui nous occupe

Henri, dit de Nospelt, son endroit natal.

JUtraoLir. V, 89*.

Nospblt, Henri de; v. Nosbalics,

Henri.

NOTHOMB, ou Nothumb de, ap-

partenait à la famille noble de ce nom,

connue dès le treizième siècle et qui a

dans le temps habité Differdange, portant:

d'azur, à la fasce d'or, accompagnée d'un

gland du môme en pointe. Cimier : le

gland de l'écu entre deux trompes d'élé-

phant, fascées d'or et d'argent.

Le personnage qui nous occupe ici flo-

rissait en 1668 où, à la tète d'une troupe

espagnole il tailla en pièces, entre Ethe

et St. Léger, une division française qui

ravageait les frontières du Pays de Luxem-

bourg. L'endroit où se fit ce choc qui doit

avoir été terrible , a retenu le nom de :

tuerie Nothumb.

RensrigneneaU authentique» fourni».

NOVILANIUS ou Novillaniu», de No-

vilte ou de la Neuville, Nicolas, florissaît

pendant la seconde moitié du seizième

siècle et le premier quart du dix-septième.

Les annales le disent d'origine luxem-

bourgeoise, luxemburgensis, d'où plusieurs

auteurs ont inféré qu'il était né dans la

ville même de Luxembourg, ce qui est loin

d'être établi par l'adjectif luxemburgensis.

Pour nous, nous croyons bonnement que

le village de Noville, cbef-Iieu de com-

mune moderne ,
près de Bastogrie

,
peut

plus vraisemblablement revendiquer l'hon-

neur de lui avoir donné le jour , comme

il l'a donné sans contredit à Englebert

Philippart (v. son art.) qui est aussi dit

Novilanus par l'auteur du manuscrit des

Viri illustres. Quant à ceux qui voudraient

placer ce personnage dans la famille Nou-

veau qui appartient de même au Luxem-

bourg, nous pensons qu'il n'y a pas à y
penser, pas plus que si on voulait lati-

niser le nom Neyen en Novilanius.

Quoiqu'il en soit, Nicolas de Noville

ou Novilanius, issu d'une Tamille considé-

rée, entra à l'abbaye de St. Maximin où

il se distingua par sa vie régulière et son

caractère posé, mais surtout par ses

connaissances. D'abord sous-prieur pen-

dant deux ans, puis cellerier , il fut enfin

envoyé à St. Nabor en qualité de coadju-

teur (1610), emploi pour lequel il ne put

obtenir sa confirmation de Rome, et qu'il

résigna par obéissance entre les mains du

chapitre, pour reprendre le rang de simple

religieux.

Nous trouvons dans un manuscrit con-

temporain dont M. de la Fontaine père

a eu la complaisance de nous communi-

quer des extraits, que le 23 mai 1608,

Nicolas Novilanius, religieux de St. Ma-
ximin et prévôt à Uxbeim , revenait de

la diète de Ratisboune où son éloquence

et sa parfaite connaissance des titres de

son monastère l'avaient fait députer par

l'abbé Rénier Bhver, pour soutenir les

droits de St. Maximin.

Novilanius fut le premier qui a écrit,

par ordre chronologique, le Catalogue des

abbés de sa maison depuis l'an 333 jusqu'à

1582 où Rénier Biwer fut promu à cette

dignité. De Hontheim qui loue cette œuvre

qu'il a publiée dans son Prodromus His-

torié Trevirensis, II, 995 ad 1045, sous

le titre de : Nicolai Novillanii Chronicon

Imperialis Monasterii S. Maximini 0. S.

B., site Gesta Abbatum S. Maximini ab

anno Chritli CCCXXXU1, Toudrait y roir

un peu plus de critique dans le narré de

la première origine de ce monastère.

Nicolas Novilanius est mort le 3 mars

1618.

A* HoJTBxia. liittor. Treviren*. diplomal. III.

1000, »«).; et Prodron. HUtor. Tre* II. Nrcrole-

giiim 8. Bfatinini. 971 ; et Gesta abkatum 8. Ma-

xiniai, 997 »A 104J« namiaatim 10411. sq — P»

«art. 04. — Naos*»», Les auteurs luseabourg<:oi>.

ai.

-
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OCHAIN, Jean d\ dit Bras de fer,

de U branche de sa famille qui possédait

la seigneurie d'Aye près de Marche , flo-

rissait vers la fln du seizième siècle et

pendant la première moitié du dix-sep-

tième. Il était Gis de Gilles d'Ochain, pré-

vôt et mayeur de Marche, et de l'une

de ses deux épouses, Jenoe de Suive ou

Jeûne de Sarter.

Jean d'Ochain était petit de taille, mais

il possédait un grand courage ; il était

en outre très robuste. En 1591 il prit

part à la guerre contre les Turcs et con-

serva toute sa vie une mine et un exté-

rieur sauvages, on dit même féroces. L'em-

pereur, dans l'armée duquel il combattait,

lui avait confié son étendart. Enveloppé

pendant la mêlée par les Musulmans qui

voulaient le lui enlever, il ne le lâcha à la

fin qu'en perdant le bras qui le portait.

Il remplaça dans la suite le membre abattu

par un bras en fer, artistement travaillé,

d'où lui vint le surnom de Bras de fer.

A la paix Jean d'Ochain revint à Marche

son endroit natal, et succéda aux charges

de son père. En 1622 il épousa Jeanne

de Soy, fille de François de Soy, seigneur

d'Aye, Jamodinne et Hogue, officier et

écheviu de Marche; et en 1662 il acquit

de la maison de Schwarlzenberg la seig-

neurie de Hassouville, voisine de celle

d'Aye.

Pour récompense de ses services contre

les Turcs, l'empereur lui avait donné une

charge de capitaine à gros traitement,

avec dispense du service.

Jean d'Ochain, dit Bras de fer, mourut

en 1656, laissant deux fils et une fille.

Ce personnage appartient à la célèbre

Maison d'Ochain, issue des ducs de Nor-

mandie, portant : de gueules à deux léo-

pards d'argent, passant l'un sur l'autre.

Cette famille s'est divisée en plusieurs

branches qui toutes ont conservé leurs

armes originaires, n'en changeant que les

couleurs ; tels sont les d'Ochain purs, ceux

de Jemeppe et ceux d'Aye.

GnrmsL, Ochain; Mémoire géoéal. , dani: Annales

de I* Société pour la coneerratioa de* monuœrnt»

hiitoriqaei et de* œuvre* d'art d'Arloa. IV, 90-
Archivea d'Aye. commaniqoéet par M. »c Xaca-

suaca, juge de paix k Marche.

OLIMART, Jean-Adolphe £ , écuyer,

seigneur de Bettendorf, fils de Pierre-

Ernest-Joseph d'Olimart et de Marie ou

Marthe-Claire de Stein, de Heffingen,

dame foncière et héritière de Bettendorf,

est né vers l'année 1740. Après avoir

pris le degré de licencié en droit à l'uni-

versité de Louvain il fut reçu avocat-

postulant au Conseil provincial de Lnxem*
bourg, le 2 janvier 1764 et nommé Con-

seiller-lettré par patentes de l'année 1771.

Le 30 septembre 1765 Charles-Antoine,

prêtre, et Pierre-Léonard, les d'Olimart,

ses frères uniques alors encore en vie lui

avaient cédé leurs parts respectives dans

la seigneurie de Bettendorf et le Steios-

Schlosz. 11 a fait plus tard démolir ce

dernier qui n'était plus qu'une ruine in-

signifiante sous tous les rapports.

Par contrat du 19 septembre 1778,

J.-A. d'Olimart épousa dame Cbristioe-

Ernestine-Dorothée de Fiennes, fille de

Jacques-Florent de Fiennes, écuyer, sei-

gneur de Bohan et de Membre dans la

province de Namur, et de Claire-Eléonore

de la Biche.

Le 5 août 1783, après l'érection du

Conseil provincial en Conseil-Souverain,

le Conseiller d'Olimart fut nommé Pro-

cureur-général, fonctions qu'il cumula avec

celles de Conseiller.

Le 28 janvier 1787, il fut, conjointe-
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ment avec le Conseiller de la Fontaine

(dont par mégarde l'article a dû être

renvoyé à la fin de cet ouvrage) , son

collègue au Conseil-Souverain, chargé

de l'organisation des tribunaux de pre-

mière instance
,
par lesquels le Souverain

entendait remplacer dans le Duché de
Luxembourg les tribunaux prévôtaux et

les justices seigneuriales : ils furent à cette

occasion, l'un et l'autre, nommés conseillers

auliques au Conseil-Souverain de Justice,

institué à Bruxelles (17 avril 1787); et

avant leur départ pour leur nouvelle des-

tination ils présidèrent en qualité de com-
missaires royaux au collège électoral , com-
posé de citoyens notables de la ville de

Luxembourg, auquel l'empereur avait

délégué le droit de choisir les magistrats

appelés à composer le tribunal de pre-

mière instance de la capitale.

Pensant qu'on lira avec intérêt le pro-

cès-verbal de celte séance nous avons cru

devoir le copier ici sur l'original même
de cet acte: «Sa Majesté l'Empereur et

« Roi aïant résolu d'établir dans cette ca-

«pitale un nouveau Tribunal Roïal de
«première Instance tant pour la dite ville

«que pour les Bourgs, villages, hameaux
« et leurs bans respectifs d'alentour , et

« Sadite Majesté aîant au surplus atlri-

« bué à la Commune de la prédite Ville

«la prérogative de choisir elle-même par-

« mi les aspirans qui seront munis d'un

« acte d'éligibilité ceux qu'elle préférera

« d'avoir pour ses Juges, il a en conse-

« quence le vingt sept du présent mois

« été procédé pardevant Vous conseiller

« Commissaire de Sadite Majesté à l'ad-

« jonction du Secrétaire de ce Conseil Bar-

« tfaels , et à l'intervention de Monsieur

« le Conseiller aulique d'Olimart , au choix

« de cinq conseillers
,
par les Represen-

« tans de la dite ville , savoir : par les

« Justicier et Echevins de ce Magistrat

,

« par trois Exjusliciers
,
par les huit ca-

« pitaioes de la Bourgeoisie
,
par les treize

« maîtres des métiers et par le Baumaltre;

« et suivant ce choix qui a été fait d'après

«le prescrit de l'avertissement du 17 fe-

«vrier dernier les avocats Jean- Jacques

« Faber , Jeao-Louis-Otton Francq , Jean-

« Pierre Loutz, André-Mathieu DelaHaye,
« et Antoine Laval ont été élus le pre-

«mier à trente, le second à vingt-neuf,

« le troisième à dix-huit , les quatrième

« et cinquième chacun à dix-sept voix. Les
« électeurs ont été au nombre de trente-

« deux » il y avoit eu quinze aspirans

,

« savoir outre les Elus , l'Echevin du Ma-
«gistrat et avocat Jean-Jacques Tesch

« qui a eu quatorze voix , les avocats Hen-
« ri Heuscbling qui eu a eu douze, Jean-

« Léonard Leurs qui en a eu onze, Jean-

« Michel-Henri Richard qui eu a eu six,

« Michel Schwab qui en a eu deux , Michel

«Poncelet, Jean-Pierre Kneip, N. Neu-
«roan et Dominique Pescatoré qui eba-

« cun en ont eu une , et Paul de Neun-

«heuser qui n'en a pas eu. En foi de
« quoi Nous avons dressé et signé le pre-

« sent procès verbal d'Election a Luxeni-

« bourg le 27* mars 1787.

« Sont signés : de la Fontaine.—d'Oli-

«mart.— P. Bartels, secrét. »

Après le décès de l'empereur Joseph II

et la suppression des grands changements

introduits par ce prince dans la judica-

lure les conseillers d'Olimart et de la Fon-

taine, qui professaient les mêmes idées,

possédaient les mêmes convictions poli-

tiques et ont partagé la même position

comme hommes d'Etat ainsi que les mêmes
honneurs

,
quittèrent Bruxelles pour reve-

nir à Luxembourg , le premier en qualité

de Président du Conseil-Souverain
,
poste

devenu vacant par le décès du Président

de Gerden , mort le 29 mars 1787; le

second en qualité de Procureur-Général.

Mais n'ayant pas tardé de se convaincre

que leurs promotions, faites en dehors

des propositions du Conseil , étaieut en-

visagées comme violant les privilèges de

ce corps , ils renoncèrent spontanément

aux faveurs dont ils étaient devenus l'ob-

jet et rentrèrent dans les charges et digni-

tés momentanément abandonnées.

A l'invasion de la Belgique par les ar-

mées républicaines françaises
,
d'Olimart,
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attaché à la Jante Suprême d administration,

suivit la Cour de Bruxelles à Bonn. Eu
1797 le fisc républicain se prévalut de la

circonstance que les municipalités de l'an-

cien territoire français dans lesquelles

d'Olimart possédait des biens l'avaient si-

gnalé comme absent, pour le faire porter

sur la liste des émigrés et le contraignit

de s'expatrier en frappant ses propriétés

de séquestre. Rentré dans sa patrie à la

cessation de cette vexation directoriale

,

il fut nommé Président du Tribunal de

Diekircli qui venait d'être créé. Ce poste

il l'occupa avec honneur, dignité et dé-

vouement jusqu'à son décès , arrivé au

château de Beltendorf, sa propriété pa-

trimoniale, le 18 décembre 1820, a l'âge

de 80 ans. J.-A. d'Olimart était décoré de

l'ordre du Lion belgique, aujourd'hui

nommé néerlandais.

La famille d'Olimart, d'Olimaert et

d'Olymœrt suivant l'orthographie flamande,

avec rang d'écuyer , semble originaire du

Brabant. Sa descendance connue dans It

pays, remonte à six degrés, y compris

la génération vivant de nos jours. Elle y
compte de Jean d'Olimart, sergent-major

de bataille et commandant du château de

UerbenmoBt en 1638, et porte : d'argent

à cinq burelles d'azur ; cimier : un bras

aux couleurs de l'écu , armé d'un poignard

du même. Jean d'Oliroaert, qui forma

souche dans le Luxembourg , fut chargé

par patentes de Ferdinand , cardinal-in-

fant, ù Bruxelles , le dernier jour de mai

1638 , de lever une compagnie de fusiliers

haut-allemands, de deux cents hommes.

Par brevet donné à Ratisbonne , le 21

juillet 1640, Don Sancho de Monroy-y-

Cuniga il fut nommé capitaine. Ce per-

sonnage avait épousé Jeanne de Lutze-

ralh ou Luxuroth. Cependant les tablettes

de la famille remontent encore à deux gé-

nérations ascendantes, l'une et l'autre avec

alliances patriciennes, de façon qu'il semble

qu'il n'y a pas lieu de chercher pour elle

des patentes d'anoblissement dans les re-

cueils nobiliaires qui du reste n'en donnent

point. Ainsi nous noterons pour ces degrés

ascendants, Philippe II d'Olymsert , époux

d'une dame de Puflenrode ou Puflenrath ;

et Philippe l , d'Olymœrt
,
écuyer , rési-

dant en Brabant, ayant peur femme Claire

de Bœtz. Ces personnages furent respec-

tivement père et grand-père du gouver-

neur de Hcrbeumont
,
lequel dernier eut

un fils , Jean-Edouard d'Olimart
,
écuyer,

promu le 12 janvier 1673 à la licence en

droit à l'université de Dôle en Franche-

Comté, reçu la même année avocat au Con-

seil provincial de Luxembourg , nommé le

25 juin 1698 conseiller et receveur-géné-

ral des domaines , et mort enfin en août

1703, époux de Catherine d'Ehius, de

Mons. Son fils ,
Pierre-Ernest-Joseph

(nommé Mannrichter ou juge féodal du

comté de Viaaden etseignuries de St. Vilh,

Dasbourg et autres en dépendant , par pa-

tentes en date du 3 février 1746 , déli-

vrées au nom de Louis de Gand de Mé-
rode , prince d'iseughien , maréchal de

France , etc. , etc. , et signées par ce

prince) fut père du Président d'Olimart

auquel cet article est consacré. Finalement,

ce dernier fut le grand-père de la géné-

ration actuelle par Charlet-Anioine-Au-

gusiin d'Olimart, ancien membre de la

députalion des États provinciaux , mort

conservateur des hypothèques à Luxem-
bourg et chevalier du Lion néerlandais.

Nous ajouterons enfin que la liste des

titres de noblesse , etc. , octroyés par le

roi Philippe V porte la mention suivante :

« Le 6 juillet 1711, titre de Comte et oc-

« troy que faute d'enfans légitimes le dit

v titre passera à demoiselle Thérèse d'EI-

« zius sa sœur , mariée à François Cornet,

» ou bien à leur défaut au fils unique de

« feue demoiselle Catherine d'Ehius , aussi

« sa sœur aine'e jadis épouse de feu

« Edouard Olimar et à leurs descendons

,

«pour Léonard d'EIzius, Conseiller de

« courte-robe de notre Conseil suprême

« d'État des Pays-Bas établi à Madrid , et

« Chancelier de l'Ordre de la Toison d'Or,

« a Mons. »

Les comtes Cornet subsistent encore.

Archives de Famille. — Nomination! originales.—

Titres et documente original». — Notes el renaeigne-
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OLIVIER

,
Englebert, né à Bastogne

pendant la seconde moitié, parait-il, du
seizième siècle, est cité dans la Bibliothèque

lorraine de Don Calmet pour avoir tradait

en français l'ouvrage latin do Jésuite Do-
minique Caudale, intitulé: Du bonheur

de l'état de virginité et de continence,

en trois livres; Mayence, 1613; in-12°.

D. Calmct, Bibliothèque lorraine. — BJaoma*. Le»

OLIVIER, Jacquet, ou Jean, né à

Bastogne comme le précédent, était appa-

remment son frère. Jacques Olivier entra

dans la Compagnie de Jésus et fut recteur

du collège de Creuznach. 11 a, à son tour

traduit en latin l'ouvrage du Père Candale:

Du bonheur de l'état de Virginité et de

-!f«n

ORLEY , Henri d', est rappelé comme
suit dans le manuscrit des Viri illustres:

« 1400. Henricus d'Orlay D" in Beffort

«eapitaneus Ducatus Luxemburgensis, se-

« pultus in Linster. »

Nous n'avons, malgré les recherches

les plus minutieuses, rien découvert d'ul-

térieur touchant ce personnage, si ce n'est

qu'il commandait au quartier wallon, et

qu'en l'année sus-marquée, qui fut celle

de sa mort, son fils Wauthier lui succéda

dans ses charges et ses possessions, tandis

que sod neve», Arnoux d'Orley était à la

même époque gouverneur du quartier al-

lemand.

Viri illuatrea, III. BP» 188. - Manuscrit! du curé

D. C«IMT, BLWiothrqur

ORLEY, famille de nom et d'armés,

connue dès les premières années du qua-

torzième siècle et qui subsistait vraisem-

blablement déjà pendant le treizième. Elle

portait originairement : d'or , à 3 pals de
gueules; plus tard elle n'en plaçait plus

que deux. Cimier: une aigle naissante

d'or entre un vol de sable.

Cette famille qui a occupé des emplois

importants dans le Luxembourg et a eu

des alliances avec plusieurs des premières

maisons du Pays, s'est éteinte pendant

le siècle dernier. Les Ludovisi (v. leur

art.) ont été autorisés a en prendre le

nom et les armes, par acte du 4 novem-
bre 1724.

Dès 1413 les d'Orley figurent comme
seigneurs ou co-seigneurs de la terre de

Linster; ils ont de même possédé pen-

dant quelque temps celle de Beaufort, et

leur écusson figure au premier rang sur

les clefs de voûte de l'église de Nicdcr-

willz, paroisse des anciens seigneurs de

Wiltz.

Uicaacaôca, D uiui, Eiflia illustrât», II , pan
altéra, £48 ad B1J8.— Piiaaar, III, »erbo: Linster.

—BcaruoLCT, passim. — Arcbire* du siège des nobles,

a Luxembourg.

Orval, Gillet d'; v. GILLES, dît

d'Orval.

Orval, un autre Gilles d"; v. GILLES,
dit d'Orval, à la suite du précédent.

Orval, Guillaume d'; v. GUILLAUME,
dii d'Orval.

OSBOURG, ou Oipurch, Pierre d'

,

a vécu pendant la seconde moitié du qua-

torzième siècle et la première du quinzième.

Si nous pouvons en croire la tradition,

Pierre d'Ospurch aurait été un gentilhomme

étranger revenu de l'armée et qui se serait

fixé à Grevenmacher où il aurait obtenu

de Weneeslas II des Lettres datées du
lundi devant la fesle de St. Simon et St.

Jude, en Fan 1418, par lesquelles ce

prince déclarait affranchie de toute charge

et redevance sa maison et dépendances

ainsi que ses autres propriétés.

Les Gestes de Trêves rapportent qu'en

1397 les bourgeois de cette ville ayant

été en guerre avec Jean de Cronenbourg

et Pierre Osberg, leurs ennemis acharnés,

les firent tous deux prisopniers et les

retinrent longtemps.

Ce personnage , qui semble avoir pos-

sédé une belle fortune, fit son testament

en 1439, et légua tous ses biens pour

ériger au dit Grevenmacher un hôpital

destiné à recevoir les indigents maladcs-
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et à accorder aux vieillards ainsi qu'aux

voyageurs une généreuse hospitalité. Les

échevins de la ville étaient déclarés mam-
bours perpétuels ou administrateurs de cet

établissement qui possédait en 1632 des

vignobles, jardins, prairies et terres la-

bourables, au nombre de quarante-Cinq

numéros, outre la maison du fondateur.

De nos jours cette institution a un revenu

approximatif de deux mille à deux mille

cinq cents francs.

Butmj, 186. — Cartulaire mannterit de 103Sk
1036, «us archive* du Grand-Duché; et copies daM
la Bibliothèque de M. le Président YVurtb Paquet,

de même que dans la noire. — Note* administrative!.

- Notes d'étude. - Gesta Trevirorum, 111, 37.

Ottos-Thbodobe; v. BECK, Théodore-

Otton.

Oies, St.; v. AUDOVON, Si.

OUREN, la famille d\ maison de nom
et d'armes, connue dès les commencements
du douzième siècle et éteinte en 1730
suivant Bertholet, mais dont Baersch a en-

core trouvé Charles-Auguste en vie en

1 759 , portait : de gueules, à la croix

ancrée d'or, finissant aux huit bouts en

têtes de serpenteaux de même; heaume
couvert d'un chapeau plat de gueules au

rembras d'or, sommé de deux cornes ados-

sées, l'une d'or, l'autre de gueules.

La famille d'Ouren a possédé la terre

de son nom, ainsi que celles de Limpach,
Tavigny, Maboropré, etc., et a occupé des

emplois très élevés, tels que ceux de
capitaine-prévôt de Luxembourg et de
Bastogne, de conseiller de courte-robe,

de justicier des nobles , de député de la

noblesse, etc., etc. Plusieurs personnages

de ce nom ont en outre mérité de figurer

parmi les illustrations nationales ; nous

allons les passer successivement en revue.

Archives de la Seigneurie d'Ouren. — Uxccscufics..

-BcsTnoicr. 111, P J. I; et IV. ante tcitum

XXXIII. XXXVI et XLVII; Ï1M>. 3111, 383;
P. J LXVIII , T. V, 131. 163. IBM. 881,883;
P J. XXV; T. VI. Itil, »q. P. J. VIII; T. VII,

444. 4<tl ; T. VIII. 188; P. JF. LX1X. - Archives

du siëge des noble*. — » 8T>\aec»o, Der MoseUlrooi

von Met* bis Coblenz, «39. - PmsatT, III - Notes

d'étude*.

OUREN, Alexandre S, était grand-pré-

vôt de l'église de St. Lambert à Liège

lorsqu'il fut légitimement et canoniqnemeni

élu évêque de cette ville en l'année 1 164.

Les historiens liégeois Fisen et Foullon te

nomment, l'un : ex Orreanâ domo genitus

apud Treviros, l'autre Alexander de Orreo

Trevir, ce qui pourrait donner lieu a mé-
prise si on ne se rappelait pas qu'autrefois

il était d'usage, surtout pour les personnes

d'église, de désigner la patrie par le nom
du diocèse dans lequel ils étaient nés;

ensuite si on n'avait pas égard aux nom-
breuses variantes que l'on remarque dans

l'orthographie des noms de famille : 11

était si facile d'écrire de Orreo pour de

Ouren ! Cependant nons avons trouvé écrit

dans les titres anciens de cette famille,

dont nous devons la communication à l'o-

bligeance de Monsieur le Juge de paix

La?is , de Houflalize : familia Ourcniana

et .Orreniana ; d'où naturellement Orreo-

rum et de Orreo. Du reste les anciennes

notices authentiques que nous avons sous

les yeux portent qu'en 1161 Alexandre

d'Ouren, prévôt de la cathédrale de Liège

était fils de noble seigneur d'Ouren , et

qu'en 1181 vivaient Cunon et Arnoul

d'Ouren, frères du défunt évêque de Liège.

Alexandre d'Ouren n'occupa le siège

épiscopal de Liège que pendant trois ans

environ, et son administration n'offre d'in-

téressant que la canonisation de Charle-

magne, en 1 165, par ordre de l'anti-pape

Pasehal, à laquelle ce prélat assista à Aix-

la-Chapelle. 11 suivit ensuite l'empereur

Frédéric dans sa troisième expédition en

Italie où il mourut de la peste, le 9 août

1167. Son corps fut ramené à Liège et

inhumé dans sa cathédrale.

Fuir, Ilistorïa Ecolesisr Leodiensis, 588! sq. —
Fovllov, Historia Leodiensis, I, 878.— Dtwes, His-

toire dn Pays de Liège, I, 100. — Manuscrits Cu»

u. — Ulvmimc , 30. — Puraarr , III. — Archive*

d'Ouren.

OUREN, Charles d', était fils de Jean

d'Ouren, seigneur de Tavigny, Limpach,

etc., et prévôt de Luxembourg, et d'A-

drienne de Pallant, dame de Reuland.

Charles d'Ouren
,

seigneur à son tour
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de Tavigoy, Malberg, etc., prévôt de

Luxembourg et Conseiller de courte-robe,

épousa Nicolie de Housse. Nous men-
tionnons ce personnage sur lequel nous ne

connaissons aucun détail biographique,

parce que Fauteur du manuscrit des Viri

illustres lui a consacré l'article qui suit :

«1656. Carulus seu Caroius ab Ouren

«Luxemburgensis dominus in Limpacb,
«Tavjgny, etc. Capitaneus et prepositus

« urbis Luxemburgensis consiliarius Eques-
«tris hujus ducatus posait Divo Josepho
« ai (are apud franciscanos. »

Viri illustra, IIJ, H» 894. - Pua.rr. ni

0wb»,5ï.; t. AUDOVON, St.

PALLANT ou Pallandt, Alexandre-

Charles de, est né à Reuland pendant

la seconde moitié du dix-septième siècle,

et entra en religion à l'abbaye de Ste. Ger-

trude à Louvain, dont il devint successi-

vement prieur et cinquième abbé mitré.

Il fut aussi juge synodal et conservateur

des privilèges de l'université de la même
ville, fonctions éminentes qui ne se con-

fiaient qu'à des personnages qui à une
haute naissance joignaient un mérite per-

sonnel transcendant et beaucoup de fer-

meté de caractère avec une exquise pru-

dence.

L'abbé de Paliant a été plusieurs fois

nommé député ordinaire aux États du Bra-

dant et assista entr'autres en cette qualité

à l'inauguration de l'Empereur Charles VI,

en 1717.

Les annales de son monastère font en

outre son éloge pour avoir beaucoup em-
belli son église et son abbaye, ainsi que

les maisons avoisioantes. Il est mort le

24 octobre 1722.

Alexandre-Charles de Pallant apparte-

nait à l'ancienne famille de son nom, ori-

ginaire du pays de Juliers et dont une

branche s'est établie dans le Luxembourg
où entr'autres terres elle a possédé Reu-
land . seigneurie à laquelle était attaché

l'office de chambellan héréditaire du Duché
de Luxembourg. Suivant Ungeschiick , les

Pallant du Luxembourg portent : Fascé de

sable et d'or , de six pièces , tandis que

Bucelin leur donne: Fascé d'argent et

d'azur, de dix pièces. Cimier: un vol

parti d'or et de sable, adossé par les pennes

et supportant un écusson au blason de l'écu.

La descendance de cette famille remonte,

dit-on, jusqu'au dixième siècle où nous

voyons en effet, en 963 , Wilprande II

de Pallant, Gis de Wilprande I et époux

de Jutte de Fénestrange ou Vinstingen,

laquelle assista comme veuve en 996 aux

tournois de Brunswick, et y remporta le

prix.

Bcratas. Trophée* de Rrabant, IV, 390, <*j. —
Bicnu*. Germanie Topo-Cbr»no-8temm&to(;ripbia

Met* et prophan*, II, 1551, §q. - L'i&«scb6c».—
Bcasca, Eiflia illustrait, II, pari «liera, 149 ad

SOS. — Généalogies de plusieurs faasUles noble* il-

lustre* et anciennes, ete.j manuscrit da 17' siècle,

dan* Mtre bibliothèque. 430 ad 467 = C« msert
provient du château de Scbuthourg.

PAQUET, Joseph, fils de Jean Paquet,

propriétaire et tannenr, et d'Antoinette

Louis, est né au Pfaffenthal, basse-ville

de Luxembourg, le 25 thermidor au XII,

13 août 1804.

Après avoir achevé d'une manière bril-

lante ses études humanitaires à l'athénée

de sa ville natale il alla en septembre

1823 suivre les leçons universitaires, d'a-

bord à Liège ensuite à Louvain et enfin

à Bonn. Pendant son séjour à Louvain il

fut, par arrêté dn collège des curateurs

de cette dernière ville, en date do 9 no-

vembre 1825, nommé répétiteur de Phi-

losophie au collège philosophique qui ve-
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naît d'y être érigé par le roi Guillaume
1". 11 n'avait encore que vingt-un ans

lorsqu'il obtint cette distinction hono-

rable; mais il faut ajouter que de 1821 à

1823 il avait déjà entendu les cours de

philosophie du professeur Trausch (v. son

art.) à Luxembourg ; et c fut sans doute

dans ces savantes leçons qu'il avait fait

daus l'étude de cette science spéculative

les progrès marqués qui lui valurent cette

flatteuse promotion : cette circonstance le

mit en relation avec le professeur Seber

qui devint bientôt son ami comme il était

déjà son professeur. Aussi lorsque ce pro-

fesseur mourut en 1828, Paquet fut-il

chargé de présenter son éloge devant l'as-

semblée des Curateurs et de tous les

élèves réunis. Le panégyrique qu'il pro-

nonça à cette occasion fut imprimé à Lou-
vain, format iu-8°, sous le titre de : Ora-
tio in memoriam Beali Seberi, in univer-

silate Lovantensi professoril P. 0., quarn

habuil m magno auditorio colleyii philo-

sophici. A. D. V. Kal. dec. 1827, post

peracta sacra funerwn solemnia.

Son discours, plein de belles pensées

et qui fut écouté avec faveur, montra que
Paquet savait parfaitement apprécier les

mérites transcendants du défunt, comme
il prouva que le noble cœur de l'orateur

conservait pour son maitre une reconnais-

sance vraiment filiale. .

Le 21 juillet de la môme année il était

allé à Liège subir son examen de Docteur

en philosophie et lettres. A cette occasion

il soutint une thèse intitulée : De actionum

liberarum lege supremâ. Le diplôme que
la faculté lui remit porte la note hooorable :

cum summâ doclrince prœstantiâ.

Il n'était de retour dans sa ville natale

que depuis les derniers jours de décembre
1 827 ,

lorsque par arrêté du 28 octobre

1 828 il fut nommé professeur des langue

et littérature hollandaises à l'athénéo de
Luxembourg, et l'année suivante l'admi-

nistration lui confia en outre la même
chaire à l'école normale, avec le litre de

professeur honoraire. Ces fonctions ame-
nèrent Joseph Paquet ù composer une
petite grammaire qu'il publia sous le titre

de : Chrestomatie hollandaise, et qui était

en 1830 à sa seconde édition ; vol. in-8%

Luxembourg.

La grande réputation pédagogique que

déjà alors il avait su s'acquérir le firent

nommer le 1" décembre 1829 membre-

secrétaire de la commission urbaine des

écoles de Luxembourg. Ce n'était encore

là qu'un théâtre trop peu vaste pour son

incessante activité dans la branche de

l'éducation de la jeunesse ; nous le verrons

en effet un peu plus tard placé dans son

véritable élément; mais n'anticipons pas

sur les événements.

En 1831 il fut chargé du cours d'His-

toire et de Géographie dans toutes les

classes de l'athénée
,
après le départ du

Professeur Ph. Derote qui était retourné

en Belgique après les événements poli-

tiques de 1830 : Cette chaire il la con-

serva jusqu'en 1848.

Il publia en 1838 un manuel d'Histoire

de Luxembourg sous le litre de : Die

Hauptlhalsachen der Luxemburger Ge-

schichte, sur Grundlage bei seinem Un-

tertiehte dargetteUl von D1
Jos. P. etc.;

Luxembourg, in-8°. Cet ouvrage est encore

aujourd'hui le manuel le mieux digéré que

l'on possède sur notre histoire nationale.

Comme simple résumé il montre une co-

ordination claire et précise des faits his-

toriques; et il se distingue surtout par

l'énumération de beaucoup de sources à

consulter pour des études plus approfon-

dies, ainsi que par l'indication sommaire

des principaux grands hommes qui ont

vu le jour dans le Pays.

L'opuscule que nous venons de citer

est destiné à l'usage des élèves de l'athé-

née ; il fut suivi en 1 842 d'un autre aperçu

pour les écoles primaires. Ce dernier a

pour titre : Die Geschichte des Luxembur-

ger Landes, zum Gebrauch der Primœr-

schulen; in-8°. Il en est à sa seconde

édition qui a paru en 1856. Cette édition,

beaucoup plus correcte et d'un style infi-

niment meilleur que la première, a été

faite en collaboration avec Monsieur le

Professeur Schaack.

Lorsque la loi de 1843 sur l'organisa-
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tion de l'instruction primaire fut mise à

exécution, Paquet fut nommé membre et

secrétaire de la commission générale ainsi

que du comité permament d'instruction.

Ces fonctions nouvelles ayant semblé en-

traîner une espèce d'incompatibilité avec

celles de secrétaire de la commission ur-

baine des écoles, il se retira de cette der-

nière pour donner tout son temps à la

première où il entreprit avec son zèle

éprouvé depuis longtemps déjà, à conti-

nuer et à parfaire l'œuvre si péniblement

commencée par son ami feu ie respec-

table abbé Maoternacb (v. son art.). Et

ce zèle, celte persévérance infatigable, il

n'a pas cessé jusqu'à son dernier jour de

les vouer à son objet favori, à l'instruc-

tion de la jeunesse. Il fut en même temps

nommé inspecteur d'écoles de la seconde

subdivision du canton de Luxembourg,
qui est de beaucoup plus étendue et plus

populeuse que la première. Dans cette

sphère d'action on ne saurait bonnement
(•'imaginer le grand nombre de travaux

qu'il a su exécuter et qui tous ne ten-

daient qu'à l'amélioration intellectuelle de

nos populations par l'introduction de toutes

les mesures capables de ta décider. Mais

si Paquet semblait se donner en entier

à la direction de l'enseignement primaire,

il ne s'ensuit pas qu'il ait pour cela et

un instant seulement négligé ses cours à

l'athénée ; et l'on doit vraiment être

étonné en pensant comment il a pu suffire

à tant d'occupations si nombreuses et si

diverses.

Malgré des travaux quotidiens si mul-

tipliés, il s'est encore trouvé en état, à la

fin de l'année scolaire de 1844—45, de

publier dans le Programme de l'athénée

une : Esquisse historique de l'enseignement

public dans le pays de Luxembourg; 26
pages gr. in-4+; dans laquelle il a mon-
tré un savoir profond de sa matière, au-

tant que les résultats les plus satisfaisants

de ses vastes recherches.

Un autre objet encore attira pendant

longtemps toute la sollicitude de Paquet.

De concert avec son ami, l'abbé Manternacb

avec lequel il était étroitement lié depuis

l'adolescence, ces deux philanthropes tra-

vaillèrent pendant plusieurs années à l'é-

rection à Luxembourg d'écoles ouvrières

pour les garçons et pour les tilles ; ces

écoles devaient être destinées à enseigner

aux deux sexes et au sortir des classes

primaires , des états utiles. Celle des Allés

put être établie dès avant l'année 1838
et fut consolidée pour l'avenir au moyen
de tombolas qui étaient annuellement insti-

tuées pour le produit en être employé à

son entretien d'abord, ensuite à constituer

les capitaux nécessaires afin d'en assurer

la durée : les dames religieuses de Sainte-

Sophie furent chargées d'enseigner aux

élèves tous les ouvrages de mains utiles

ou nécessaires au sexe; de manière que

depuis cette époque des centaines de jeunes

iilles indigentes sont arrachées à la misère

et à la dépravation qui en est presque

toujours la suite. Nous ajouterons que cette

utile conception doit ses progrès, voir

même une grande partie de son existence

matérielle aux dons généreux de la véné-

rable Reine douairière des Pays-Bas, l'au-

guste veuve du bon roi Guillaume II, qui

continue encore tous les ans, ainsi que Sa

Majesté la Reine actuelle, à la gratifier

par l'envoi de sommes assez considérables.

Si l'école des filles adolescentes a pu
entrer en activité, il n'en a pas été de

même de l'institution analogue que les

auteurs du projet avuient en vue pour les

garçons. Cette dernière n'existe pas encore,

bien que quelques capitaux soient déjà

réunis pour l'appeler à la vie : les intérêts

anuuels de ces fonds sont provisoirement

employés à faire apprendre des métiers à

des jeunes gens peu favorisés par la for-

tune. Espérons néanmoins que la chose

sera bientôt reprise en sous-œuvre par

un autre philanthrope qui arrivera facile-

ment au but poursuivi, avec la mise pre-

mière déjà obtenue.

Les événements politiques de 1848

touchèrent également Paquet, en ce sens

que : h l'organisation du secrétariat pour

les affaires du Grand-Duché, attaché au



— 32 -

Cabinet du Roi à LaHaye, lequel rem-

plaça l'ancienne Chancellerie luxembour-

geoise au moment de la mise en vigueur

de la Constitution libérale et populaire

de 1848, Sa Majesté Guillaume II jeta

les yeux sur lui et le nomma, par arrêté

du 19 août, aux fonctions de secrétaire,

lui conservant néanmoins ouvertes sa chaire

à l'Athénée ainsi que ses autres fonctions,

pour le cas où celte position nouvelle

n'irait pas à son caractère si éloigné de

la politique. Paquet quitta en conséquence

et avec regret ses chers élèves de l'athénée

de même que les écoliers avec les institu-

teurs primaires du Grand-Duché. Mais le

poste tout honorable et de confiance qu'il

venait d'obtenir ne tarda pas à lui déplaire

parce qu'il l'enlevait à ses habitudes stu-

dieuses et aux occupations de toute sa vie
j

il sollicita eu conséquence et à plusieurs

reprises sa démission honorable, que le

Souverain fut enfin assez généreux pour
lui accorder par arrêté du 10 juillet 1849 :

en récompense de ses services, Sa Majesté

Guillaume III lui conféra la croix de

l'ordre du Lion néerlandais ; son auguste

Prédécesseur lui avait déjà en 1 842 remis

la décoration de la Couronne de chêne.

Pendant les derniers jours de la maladie

qui l'enleva il avait également été nommé
chevalier de l'aigle rouge de Prusse ; mais

les insignes de cet ordre de même que le

brevet n'arrivèrent a Luxembourg qu'après

son inhumation.

De retour à Luxembourg, il avait repris

ses leçons d'Histoire à l'athénée lorsque

par arrêté Royal Grand-Ducal du 21 mars
1850 il fut nommé Censeur près du même
établissement, position qui lui conûait la

direction supérieure de ce qui peut con-

cerner directement l'éducation morale des

élèves. Enfin, le 7 octobre 1856 il échangea

la chaire d'Histoire contre celle d'élégance

latine en première : il fut en même temps

nommé régent de celte classe.

Paquet fut aussi un des premiers fon-

dateurs de la Société Royale Grand-Ducale

pour la recherche et la conservation des

monuments historiques dans le Pays de

Luxembourg, et un des associés de Flns-

ti (ut historique de France.

Nous ajouterons encore que depuis 1850
il a été chargé , en qualité de commissaire

de l'administration supérieure d'aller tous

les ans présider les solennités de clôture

des années scolaires dans les différents

établissements d'instruction moyenne, à

Diukirch et à Echternacb, de même que

les concours entre les instituteurs ainsi

que ceux entre les élèves des écoles pri-

maires dans les cantons du Pays.

Pendant l'invasion de l'épidémie cholé-

rique à Luxembourg , en 1832, on l'a va

partout, prodiguant des consolations aux

malades, ordonnant et faisant exécuter

les moyens d'assainissement, etc., etc.,

avec une abnégation et un courage presque

sans exemple. Du reste, depuis son retour

de l'université, en 1828, il n'y a presque

pas eu de commission instituée ou de

rapport demandé, que Paquet n'y fût ad-

joint ou qu'on n'eût pris son avis, telle-

ment son zèle pour la chose pubbque
était connu. Le gouvernement le fit même
entrer à la commission de législation, par

arrêté du 15 novembre 1849, et la pres-

qu'unanimité des voix des électeurs l'appela

à la chambre législative le 10 juin 1851 ;

mais il résigna bientôt l'un et l'autre de

ees mandats parce qu'il sentait que son

caractère n'avait absolument aucune tour-

nure pour la politique.

Enfin, élevé dans les principes les plus

sévères du catholicisme romain , ces prin-

cipes lui demeurèrent pendant toute sa vie

dans toute leur pureté, et jamais il ne dé-

via des préceptes d'une religiosité éclairée

mais sans ostentation. Pendant sa dernière

maladie, qui fut longue et pénible, il fit

preuve de cette résignation édifiante qui

dénote si bien une conviction raisonnée et

philosophique. L'athénée et le Grand-

Duché ont perdn Paquet le 4 février 1858.

Par disposition testamentaire il légua

à la bibliothèque de l'athénée sa biblio-

thèque qui renferme plusieurs ouvrages

précieux, et il fonda près du même étabUs-

sement une bourse d'études d'un revenu
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de trois cents francs. Cette bourse , con-

stituée en faveur de l'étudiant pauvre le

plus méritant de l'athénée ou de l'école

industrielle et originaire de la ville de

Luxembourg, a été établie par arrêté royal

grand-ducal du 31 mars 1858.

Wit», Panégyri«|tte de Jn» Paqaet; dnni : fteLal-

bolc do mai* de février i8i»8. p. 33 h 82.

—

Journal de Lo»«»l»ourB , IrtrfS, K" 30. 31 et 34.
— Luiemburger Mort tuer Wabrb. it uod Reckt.

— 8ouveniri personnel!, — IVinua, Catalogue de la

IliMi.itlit i|ue de Lutenibaurg, 407 et <l36. — An-
nuaire de l'université de Liège, 1830, 83. — Publi-

cation de la Société archéologique da Grand-Ducbé,

1840, p 41.

PASTORET, Nicolas, fils d'Antoine

Pastoret, centenier et négociant, et de

Thérèse de la Haye, originaire du château

de Schimpach, est né à Arlon, le 20 oc-

tobre 1739.

Après avoir acquis dans sa famille les

notions élémentaires nécessaires il entra

en 1750 au collège des Jésuites à Luxem-
bourg où, après cinq ans il finit les classes

dites élémentaires qui , suivant l'usage

d'alors se terminaient par la dialectique

introductive à la logique et physique. Il

éhidja également la philosophie au même
établissement. Dans tous ses cours il avait

obtenu les premiers prix lorsqu'il alla

suivre en octobre 1758 les leçons de la

faculté de droit à l'université de Louvain

qui à cette époque avait la réputation

d'être une des premières de l'Europe. Il

s'y distingua comme à Luxembourg, et

eut l'honneur d'être proclamé Primus:
Ses condisciples l'avaient en outre, pen-

dant la dernière année de son séjour à

l'université, reconnu pour leur fiscal et

doyen, charge d'intérieur aussi délicate que

difficile et honorable à remplir vis-à-vis

d'égaux; et il s'en acquitta avec tant de

distinction que le jour où il passa sa li-

cence, le 13 mars 1762, ils avaient fait

imprimer et distribuèrent une épitre con-

gratulatoire en son honneur.

Le 21 avril de la même année il se

fit inscrire sur le tableau des avocats-pos-

tulants près le Conseil provincial de Lux-

embourg, carrière dans laquelle il ne tarda

pas à se distinguer par son activité, sa

probité, son intégrité, mais surtout par

ses immenses connaissances; an point qu'il

se rendit tellement rccommandable aux

yeux du Conseil que celui-ci crut devoir

le proposer comme premier candidat pour

une place de conseiller lettré devenue va-

cante dans ce premier corps de magistra-

ture du Pays. Aussi fut-il nommé à ce

ppste par patentes du 10 août 1778 et

installé le 1" octobre suivant, à la rentrée

après les vacances ; et déjà il fut appelé

le 28 octobre 1780, de h part de l'Em-

pereur Joseph H, en mission au Grand-

Conseil de Malines, pour assister à des

délibérations intimes concernant le service

du Souverain et du Pays.

On sait que par édit du 1" août 1782
le Conseil provincial de Luxembourg fut

érigé en Cour souveraine à laquelle fut

ajoutée une seconde chambre ou section.

D'un autre côté le président de Gcrden,

déjà figé et maladif, occupé d'ailleurs, en

sa qualité de Conseiller d'Etat, de beau-

coup d'affaires particulières du Gouver-

nement, ne fréquentait plus que très peu

le palais. Ces circonstances firent que, en

qualité de vice-doyen ou second Conseil-

ler rapporteor— le Conseiller du Rieux

était doyen d'ancienneté — Pastoret fut

appelé à présider la seconde chambre et

chargé par le Conseil de tous les rap-

ports et commissions les plus notables,

parmi lesquels nous mentionnerons de

préférence le projet de Code et de la

nouvelle organisation judiciaire que Jo-

seph II voulait introduire en Belgique, à

l'instar de ses autres états héréditaires. Eu
effet, en exécution d'un ordre des Gou-
verneurs-généraux des Provinces belgiquus

en date du 19 octobre 1783, il fut chargé

au mois d'octobre 1785 de ce travail aussi

vaste que pénible. Ayant pour ce motif été

dispensé de fréquenter le Conseil, il tra-

vailla sans relâche à cet ouvrage, pour

lequel il rédigea un projet tout nouveau

sur le code de Vienne et sur celui qui

avait déjà été préparé par le chancelier

de Brabant pour les Pays-Bas autrichiens.

5*
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Ce rapport fat terminé en cinq mois. Il

roulait non seulement sur le mode de plai-

der mais encore en grande partie sur les

lois mêmes et fut très-faTorablement ac-

cueilli par le Gouvernement qui en té-

moigna sa grande satisfaction à Fauteur.

Ce dernier obtint en récompense pour ses

peines la charge de garde et trésorier des

Chartres du Conseil par Patentes de l'Em-

pereur François II en date du 1" sep-

tembre 1792, succédant en cette qualité

au président de Gerden récemment décédé.

L'empereur Joseph II ayant, par di-

plôme du premier janvier 1783 supprimé

tous les tribunaux dans les Pays-Bas au-

trichiens et créé de nouveaux sièges de
justice organisés sur un pied nouveau,

N. Pastoret fut désigné Conseiller au nou-

veau Conseil d'appel à Luxembourg, par

patentes du 17 avril 1787, pour entrer

en fonctions avec l'introduction de la dite

réorganisation, le 1
er mai suivant.

Le Conseiller au Grand-Conseil de Ma-
lines de Ludovisi d'Orley, également nom-

mé Conseiller d'appel à Luxembourg, mais

qui était déjà vieux et très caduc, avait

été désigné pour remplir provisoirement

les fonctions de président. Mais comme
il n'était pas initié aux nouvelles formes

et lois, Pastoret, premier Conseiller suivant

en rang, prit sur lui la charge de cette

présidence, parce qu'il connaissait parfai-

tement l'organisation nouvelle pour avoir

aidé à l'élaborer et traduit l'ordonnance

en allemand. Cependant le style introduit

par Joseph II n'eut qu'une durée éphé-

mère, puisque déjà par décret du 21 juin

de la même année il fut abrogé pour les

choses être remises sur l'ancien pied.

Le Conseil Souverain ayant en consé-

quence repris ses fonctions, et l'ancien

Président de Gerden étant décédé sur ces

entrefaites, ce corps de magistrature fut

de droit présidé par le Conseiller du Rieux,

le plus ancien magistrat rapporteur en

rang, tandis que Pastoret dirigea la se-

conde Chambre. Du Rieux ayant peu de
temps après été nommé Président effectif,

et le Conseil ayant obtenu en 1788 une

troisième Chambre , Pastoret continua à

présider la seconde et ce jusqu'à ce que

pendant la révolution brabançonne le Pré-

sident du Rieux fut détaché pour présider

la commission royale établie à Luxem-
bourg. Dans cet intervalle pendant lequel

le gouvernement fut même obligé de quitter

Bruxelles à cette époque critique, Pastoret

présida le Conseil entier jusqu'à ce que

la dite commission cessa d'exister après

l'apaisement des troubles. Le Président

du Rieux ayant repris son fauteuil en 1789,

Pastoret rentra à la seconde Chambre,
qu'il ne quitta plus jusqu'en 1795.

Le président du Rieux étant mort pen-

dant le blocus de la forteresse de Lux-

embourg par les armées de la République

française, Pastoret reprit la présidence

du Conseil qu'il conserva pendant cette

époque critique s'il en fut jamais, et jus-

qu'à la capitulation du 17 prairial an III

de la République (6 juin 1795): deux

jours après le Conseil souverain fut dé-

claré supprimé.

Nous croyons devoir faire observer ici

que les attributions de ce corps magis-

tral ne consistaient pas seulement à juger

en dernier ressort comme tribunal de

justice en toute matière litigieuse quel-

conque, civile, de police ou criminelle,

mais encore à servir constamment d'avis

et de conseil au gouvernement général de

Bruxelles, tant dans les affaires de légis-

lation de toute espèce
,
qu'administratives

en tout genre concernant la province; et

que sur ces objets c'était constamment et

spécialement le Président ou à son défaut

le Conseiller qui en faisait les fonctions,

qui était en relation soit avec le Gouver-

nement, soit avec les Etats ou avec le

Gouverneur de la Province, lequel dernier

était le chef de ce Conseil mais ne le

fréquentait pas. Le général Baron de

fiender, dernier Gouverneur sous le ré-

gime autrichien, était en même temps com-

mandant de la forteresse pendant le blo-

cus français : Il fut nécessairement en re-

lation continuelle avec le Conseil souve-

rain , vu surtout le manque absolu de
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communication avec tout autre agent du
gouvernement autrichien; aussi à la re-

mise de la forteresse voulut-il témoigner

par une lettre très flatteuse au Président

Pastoret toute sa reconnaissance et même
celle de son Souverain pour les nombreux
et éminents services que la magistrature

suprême du pays avait rendus (lettre du
8 juin 1795).

*

Détaché de l'ancien souverain par la

capitulation de la forteresse de Luxem-
bourg et la conquête française, et délié

par son monarque du serment de fidélité,

Pastoret offrit, le lendemain de l'entrée

du vainqueur dans la place, ses services

au nouveau maître et accepta le jour sui-

vant, sans avoir égard aux circonstances

critiques et absolument exceptionnelles du

moment, de présider au nom de la Ré-

publique le tribunal civil supérieur pro-

visoire que celle-ci constitua dans la ca-

pitale pour remplacer le Conseil souverain.

Il continua ces fonctions avec honneur et

probité jusqu'à ce qu'en fructidor (sep-

tembre) suivant les représentants du peuple

remplacèrent a leur tour ce tribunal

provisoire par un tribunal civil. Nommé
juge à ce nouveau tribunal, il en a d'abord,

par l'assemblée électorale de l'an V y et

successivement sans interruption de six en

six mois, été choisi puis réélu Président,

jusqu'au 28 prairial an VIII (17 juin 1800).

A ce jour, et en suite d'une nouvelle or-

ganisation générale de la judicature, il fut

désigné par les Consuls juge au tribunal

d'appel de Metz et chargé en même temps,

par un second brevet, daté du même jour,

de la Présidence de la Cour criminelle du
département des forêts, à Luxembourg,
fonctions dans lesquelles il s'est distingué

d'une manière tellement éminente qu'au-

jourd'hui encore sa réputation comme ju-

riste et comme magistrat du caractère le

plus ferme et le plus honorable s'est con-

servée dans les annales du Palais.

D'un autre côté, nous avons dit que le

Président Pastoret avait, sous le régime

autrichien, été chargé de la garde des

Chartres. Lorsqu'à l'entrée des français,

en l'an III (1795) ces fonctions furent

supprimées il remit fidèlement au vain-

queur ces documents importants qu'il avait

conservés avec toute la sollicitude possible

pendant la guerre et le blocus , dans une

tour particulière destinée à ce dépôt et

qu'à ses propres frais il avait fait garantir

contre l'éclat des bombes et les risques

de l'incendie.

Par sa conduite distinguée Pastoret s'é-

tait gagné toute la confiance de ses con-

citoyens , surtout depuis l'introduction du
régime français, parce que constamment

il avait cherché à soigner comme à pro-

téger leurs intérêts civiques. Comme ré-

compense pour tous ces bienfaits il fut

nommé trois fois président de l'assemblée

primaire , et , alternativement d'après le

prescrit de la loi, des assemblées électo-

rales. Pendant les ans VI et VII il fut

même désigné haut-juré de ces assemblées,

et en l'an XII électeur départemental dans

cinq cantons à la fois. On lui avait en outre

donné l'expectative de le présenter comme
candidat pour la première vacance à la

cour de cassation, lorsqu'en l'an XIII

(1804-05) il fut admis au corps législatif.

En 1801 (an IX) il avait été désigné

membre de la Société libre des arts, do
commerce et de l'agriculture du départe-

ment, laquelle il présida pendant trois ans

avec sagesse et prudence.

A l'expiration de son mandat au corps

législatif, Pastoret était revenu à Luxem-
bourg pour continuer à présider le Tri-

bunal criminel, lorsqu'il mourut en 1810,

à l'âge de près de 71 ans.

Avant son départ pour Paris, le Prési-

dent Pastoret comptait quarante-trois ans

de service an palais, savoir: seize ans

comme avocat, quatre ans comme conseiller-

lettré et vingt-trois ans de présidence des

différentes cours de justice qui s'étaient

succédées dans l'intervalle; et pendant

celte longue carrière il s'était constamment

distingué entre tous ses collègues par son

activité, son impartialité, sa probité, son

dévouement ét son zèle, dans ces temps

aussi difficiles qu'orageux où la prudence
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ot des travaux extraordinaires comme de

la plus grande délicatesse, nécessités par

les troubles aussi bien que par les chan-

gements nombreux survenus dans Tordre

des choses étaient devenus indispensables

pour parvenir à opérer le bien.

En outre , N. Pastoret avait été appelé

particulièrement au couronnement de l'em-

pereur Napoléon 1", par considération pour

ses vertus publiques et privées.

Par arrêté du Conseil-général de l'a-

thénée de la langue française, en date du
19 mars 1807 il fut nommé membre ho-

noraire de cette institution. Enfin, il était

décoré de l'étoile de la Légion d'honneur.

Nous pensons ne pouvoir mieux terminer

cet article qu'en rapportant quelques ex-

traits d'un discours prononcé par le pré-

sident de la cour d'appel de Metz , à

l'audience du 26 juillet 1810, consacrée

à l'installation des conseillers Auclaire et

Perin:

« Messieurs
, y est-il dit, si déjà Votre

«conduite passée n'était un sùr garant de

«l'avenir, si dans la carrière que vous

« allez parcourir il vous fallait des motifs

«d'émulation, quel modèle pourrait vous

« offrir de meilleurs exemples que l'illustre

« magistrat auquel vient succéder Mr. Au-
« claire?

« Élèvede cette célèbre université de Lou-

« vain à laquelle le nord de l'Empire doit un

« grand nombre de savants dans les sciences

«physiques et morales, M. Pastoret se

«distingua éminemment parmi les juris-

« consultes de sa patrie, fertile en habiles

«interprètes des lois romaines.

«Sa réputation justement méritée dé-

« termina le gouvernement autrichien à

«l'appeler au Conseil provincial de Lux-
« embourg.

« Cette compagnie ayant été érigée en

« Conseil-souverain par l'Empereur Joseph

« second, M. Pastoret y présidait la deu-

«xième chambre lorsque les succès de la

« guerre firent passer le pays de Luxem-
« bourg sous la domination française.

« Toujours attaché à ses devoirs, digne

« magistrat et véritable ami de son pays,

«M. Pastoret s'empressa d'accepter les

« fonctions judiciaires que lui confiait le

« nouveau Gouvernement.

« Il pensa que le magistrat se devait

« entier à ses concitoyens; qu'un long usage

«des formes et des lois de son pays lui

« commandait le devoir de rester sur le

« tribunal pour y maintenir la stabilité des

«principes, l'immutabilité des maximes

«sur lesquelles se fonde la véritable ju-

« risprudence, celte sage interprétation des

« lois à l'abri desquelles les peuples re-

« posent dans la sécurité sur les nombreux
« actes de la vie civile.

« Ces sentiments dignes d'une âme élc-

« vée , il les fit partager a plusieurs de

«ses confrères, confiant en ses lumières

« et son patriotisme.

« Ce fut à leur dévouement mutuel que

« le département des forêts dut la com-

f1 position de tribunaux qui constamment

«méritèrent l'estime et la reconnaissance

* des jurisdiciobles.

«Le zèle de M. Pastoret ne demeura

«pas sans récompense.

«Appelé en l'an V1H, parmi les pre-

« miersjuges qui ont composé cette Cour,

« il fut choisi pour présider la Cour crimi-

« nulle séant à Luxembourg.

« Il remplissait ces fonctions avec dis-

« linction lorsqu'ayant été mis par ses con-

« citoyens en 1803 au rang des candidats

« pour le Corps législatif, le suffrage du

«Sénat l'appela au nombre de ce grand

« corps
,
chargé de consentir les lois pré-

« parées dans le conseil du restaurateur

« de la monarchie, qui plus que l'homme

« accoutumé a méditer sur les vrais prin-

ce cipes des lois , dans ces recueils de la

« législation romaine , monument de la

« haute sagesse du peuple qui connut le

« mieux les véritables règles du droit civil,

« qui plus que le magistrat occupé peo-

« dant une longue vie à prononcer sur des

« contestations de tout genre ,
pourrait ap-

«précier des lois destinées à prévenir les

«procès, à en régulariser la marche pour

« les rendre moins fréquents et plus fa-

« ciles à terminer ?
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« Notre collègue venait de donner son

« suffrage à la loi qui remettant dans les

«mêmes mains tous les attributs de la

« puissance judiciaire doit rendre à la ma-
« gistrature l'éclat et l'autorité nécessaires

«aux dispensateurs de la magistrature

«souveraine; il se réjouissait d'appartc-

« nir à un corps qui recouvrait son an-

ci tique dignité.

«Mais à la Teille de reprendre des fonc-

« tiQns toujours chères et sacrées , la mort
« après une maladie aiguë est venue le

«frapper au milieu d'amis et de parents

« désolés de sa perte.

« Ce qui doit les consoler , c'est l'hom-

«mage universel rendu à l'homme ver-

« tueux.

« Sa vie fut pleine , sa carrière fut tou-

jours honorable, sa conduite constam-

« ment sans reproche.

« Lorsqu'à soixante-onze ans , entouré

« du cortège de ses vertus , un magistrat

« descend dans la tombe ,
pourquoi se Ji-

« vrerait-on à des regrets superflus ?

« Sa dette est acquittée , une religieuse

« mort a terminé une glorieuse vie.

» Dans sa pompe funèbre Ton ne doit

« plus songer qu'aux préceptes tracés par

« ses exemples.

« Nous surtout , ses collègues , effor-

« cons-noiis de l'imiter ! Si nous voulons
1

« rendre à sa mémoire le digne tribut que
« nous devons à ses vertus »

Au bas d'un fragment généalogique de
la famille Pastoret, et certifié par Charles-

Jean Beydaels , écuyer et roi d'armes , il

est dit que : « ayant bien mûrement exa-

« miné les preuves et documents de l'an-

« tienne et honorable famille de Patloret
,

« le tout a été trouvé juste et véritable

«selon la généalogie déduite de môme
« que ses armoiries ; la dite généalogie

« commençant à Hugues Pastoret et finis-

« sant aux enfants légitimes de Messire

«Nicolas Pastoret, conseiller au conseil

« souverain , et de dame Hélène Marner,

« son épouse , consistant en cinq degrés ou

«générations. Le susdit Messire Nicolas

«Pastoret, conseiller au conseil de Sa

« Majesté l'Impératrice douairière et Reine

«ordonné en sa Province et Duché de

« Luxembourg et Messircs ses collègues
'

« sont en possession eux et leurs descen-

«dants légitimes de jouir de tow les pri-

« viléges et prérogatives dont jouissent les

« gens nés nobles en ces Pays-Bas. » etc.

Les armes dont il vient d'être parlé,

et dont nous n'avons qu'un dessin sans

indication de couleurs, sont les suivantes :

Un écude, encadré de, parsemé de vrilles

de vigne à la bande de chargée de trois

feuilles de vigne, brochant sur le tout.

Heaume treillé, à la couronne fleuragée

antique. Cimier : un double vol de , à la

bande de, chargée de trois feuilles de

vigne de l'écusson. A dextre un léopard

à la langue fourchue pour support.

La descendance dont nous venons de

parler, commence Hugues Pastoret, châ-

telain et juge de la baronnie de Cely au

duché d'Aost en Piémont. Il a eu pour fils

Laurent ou Jean-Laurent Pastoret, né le

17 février 1668, capitaine et quartier-

maître au service du duc de Lorraine.

Son fils, Antoine Pastoret, centeuier et

marchand à Arloo, est né à Givet, le 16

août 1702, et avait épousé Thérèse de

la Haye qui le rendit père de Nicolas

Pastoret, auquel cet article est consacré,

et qui, époux de Hélène Marner, a sur-

vécu à tous ses enfants sauf deux filles

dont l'une fut mariée à J.-L -Olhon-Franck,

autre illustration luxembourgeoise dont

l'article a du être renvoyé à la fin de cet

ouvrage parce que nous n'avons pas ob-

tenu à temps les notions nécessaires pour

écrire sa biographie.

Hugues Pastoret que nous avons men-
tionné en tête avait deux frères, Pierre-

SuJpice Pastoret, chanoine régulier a l'ab-

baye de N.-S. à Aultrey près de Rember-
viller, et Antoine Pastoret qui , marié à

Laurence Jugalium, résidait à la Valdole,

paroisse de Gignot. Il fut père de Joseph

Pastoret, lequel se fixa à Bissen où très

vraisemblablement il était agent des comtes

de Créhange, seigneurs de cette terre.

Le Président Nicolas Pastoret avait un
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frère, Joseph , décédé célibataire , et une

sœur, Thérèse, unie à un sieur Schwartz,

échevin à Arlon. Sa fille fut mariée au

négociant Printz, de la même ville, en son

temps membre des états provinciaux du
Grand-Duché.

Quant à l'ascendance ultérieure des Pas-

toret, nous pouvons la remonter d'un

degré de plus dans la personne de Jean,

qui épousa Marie-Pantaléone Pointier, ori-

ginaire par son aïeul Louis Pointier, de
la paroisse de Gignot, dans le duché d'Aost

en Piémont. Claude Pointier, un des fils

de Louis, fut chanoine à Vaudémont où

il est mort en 1627 après avoir fondé

une bourse d'étude de son nom.

Titres originaux communique!.— Archive* im Cou-

teil de Luxembourg et de la Coar de Mets. — Ren-

seignement* de famille. — Alaunaen* da Paj« pour

le. année* corre.pond.nte*.

PELTIER, Jean, fils d'un bon culti-

vateur , est né à Fillières
,
village de l'an-

cien Barrois , au canton de Longwy , dé-

partement de la Moselle , le 8 ventôse

an VIII, ou le 27 février 1800.

Son père ayant des relations de com-
merce et d'amitié avec un bon bour-

geois de Luxembourg, mit son fils en

pension chez ce propriétaire. Il fil sa pre-

mière communion dans cette ville et entra

ensuite au collège communal où il acheva

ses humanités. Comme une vocation par-

ticulière appelait le jeune Pelticr vers le

professorat il commença dès les premières

années de sa vie d'étudiant à donner des

répétitions ainsi que des cours particuliers

aux élèves de cet établissement qui étaient

moins avancés que lui.

Lorsqu'il eut terminé sa philosophie a

Luxembourg, dont l'athénée, anté en 1817
sur l'ancien collège, a fourni tant de sujets

remarquables à tous les services publics,

à toutes les professions libérales, tant dans

le Luxembourg que dans la Belgique, il

se rendit à l'université de Liège où il fut

reçu candidat en philosophie, le 7 dé-

cembre 1826. Il y suivit ensuite les cours

du doctorat, mais d'après des renseigne-

ments que nous avons obtenus d'un de ses

neveux, il ne prit point ce grade acadé-

mique.

D'un autre côté, comme il était né fran-

çais et qu'il se destinait à une chaire pro-

fessorale dans la ville de Luxembourg

qu'il avait adoptée pour sa seconde pa-

trie, il sollicita et obtint le 18 décembre

1826 sa naturalisation comme sujet du

royaume des Pays-Bas.

Il était encore élève de l'université de

Liège iorsqu'en 1828 il fut nommé pro-

fesseur de rhétorique et de poésie au col-

lège de Dolhaiu-Limbourg. Il occupa cette

chaire avec talent et succès pendant cinq

ans ,
pendant lesquels la révolution belge

éclata et finit par lui ôter l'espoir de pou-

voir un jour être admis à l'athénée de

Luxembourg en qualité de Professeur,

ainsi qu'il en avait formé le projet depuis

longtemps. Il se décida donc à rester en

Belgique.

Le 26 janvier 1833 il fut nommé direc-

teur de l'établissement de Dolhain , fonc-

tions auxquelles il était éminemment

propre, tant par ses connaissances que

par son caractère , étant aussi apte à l'en-

seignement élémentaire des sciences qu'à

celui de la littérature. S'étant alors as-

socié quelques jeunes professeurs qui de-

puis ont su faire leur chemin , il céda à

l'un d'entre eux la première place, pour

se consacrer tout entier à l'instruction des

classes élémentaires: Il était convaincu

que de la solidité des études dans les

classes inférieures dépend le succès dans

toutes les autres classes. Cette résolution

du modeste directeur fit la fortune de son

institution , et y amena une prospérité in-

connue jusqu'alors ; et , résultat plus im-

portant encore , elle l'initia aux meilleures

méthodes d'enseignement élémentaire et

lui prépara la voie pour les fonctions im-

portantes auxquelles il allait bientôt être

appelé.

Le 8 octobre 1842, aussitôt après la

promulgation de la loi sur l'instruction pri-

maire, il fut nommé inspecteur pour la

province de Liège. Ce choix était excel-

lent. Pelticr, grâce à la profonde con-
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naissance qu'il avait de la langue alle-

mande j avait pu se tenir au courant de

tout ce qui se faisait pour l'éducation et

l'instruction , dans la contrée qui marche

à la tête des progrés dans tous les degrés

de renseignement; il allait donc être pour

les instituteurs de la province de Liège un

guide aussi sûr qu'érudit.

Véritable homme d'école, il ne parlait

qu'avec enthousiasme de la mission des

instituteurs du peuple. Sans cesse en rap-

port direct avec eux, soit qu'il visitât

leurs classes, soit qu'il les réunit en con-

férences , il savait les stimuler et les rele-

ver à leurs propres yeux en même temps

qu'il les éclairait et s'efforçait de leur faire

pratiquer les méthodes les plus efficaces

et les plus rationnelles. Ses pérégrinations

s'étendaient souvent au-delà du cercle de

son inspection : il n'est pour ainsi dire pas

en Belgique une institution normale ni no

établissement remarquable d'instruction

élémentaire qu'il n'ait visité et d'où il n'ait

rapporté quelques observations utiles pour

les écoles placées sous sa direction. On
peut dire, en un mot, qu'il a transformé

l'enseignement primaire dans sa province.

Mais il savait aussi que le bien-être ma-

tériel des instituteurs influe puissamment

sur leur enseignement. Il n'épargnait donc

ni peines ni démarches pour améliorer

leur position et pour leur procurer un

matériel de classe et des locaux conve-

nables.

Simple et modeste comme le plus

humble des instituteurs, il ne leur faisait

sentir la supériorité de sa position que par

le bien-être qu'il leur procurait. Son plus

grand bonheur était de signaler au gou-

vernement et aux administrations commu-
nales ceux qui par leur zèle et leur ap-

titude méritaient des encouragements ou

des récompenses. Lorsque , au contraire

,

il avait à réprimander l'indolence ou quel-

que écart de conduite , il ne savait com-

ment tempérer par l'aménité de la forme

la sévérité du reproche. En un mot, il ap-

portait dans l'exercice de ses fonctions

toute la bonté et l'inaltérable douceur de

son caractère.

Convaincu que l'éducation est incom-

plète sans la religion , il veillait avec sol-

licitude à ce que les instituteurs fissent de

la morale chrétienne la base de leur en-

seignement, à ce qu'ils fussent eux-mêmes

des modèles de moralité et de vertu.

Jean Peltier est mort le 23 novembre

1859, à l'âge de 59 ans, emporté par une

maladie du cœur dont les germes s'étaient

révélés chez lui depuis plus de deux ans.

Berne d« riMtructioa publique en Belgique; Ac

année, mut. tint, T III, fétr. 1860, N" S p. 80,

- «•«lit P«r«o»»el« - Ben.ei6ne»enU de

f.mille

PEMMERS, Jean-Pierre, fils de An-

toine Pemroers, cultivateur, et de Catherine

Theis, est né à Dabi, commune de Gœs-

dorf, le 16 février 1756 et embrassa

l'ordre des récollets au monastère de

Trois-Vierges d'où la révolution fran-

çaise le chassa. Il refusa de prêter le

serment révolutionnaire et vint se cacher

dans sa maison paternelle où il eut le

bonheur d'échapper à toutes les recherches

des agents chargés de l'arrêter pour le

déporter. Après la conclusion du concordat

et l'érection de la chapelle de Dahl en

église succursale il en fut nommé le pre-

mier desservant. Suivant la mode de celte

époque, le Père Pemmers s'occupa outre

ses soins pastoraux à enseigner les huma-

nités a des jeunes gens qui se destinaient

à la cléricature ; et cette entreprise il sut

la remplir avec un talent distingué, parce

que très savant lui-même il possédait la

bonne manière d'instruire, mais surtout

celle d'inspirer à ses élèves l'amour de la

science. Aussi ne tarda-t-il pas à voir ses

leçons suivies par un assez grand nombre

d'étudiants dont il en poussa plusieurs si

loin qu'ils se trouvèrent capables d'entrer

directement au séminaire : Le Jésuite Fran-

çois Weber entr'autres (v. son art.) lui

dut une partie de son éducation scientifique.

Le curé Pemmers était un excellent

prédicateur de même qu'un prêtre ponctuel

à remplir ses devoirs avec toute la con-

science et les manières désirables. Sans

être trop rigide il possédait le tact néces-
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saire pour arriver à ramener les égarés

dans le droit chemin plutôt par la per-

suasion que par In force. Et de nos jours

encore il est très regretté par ses parois-

siens pour la bonne direction qu'il n'a pas

cessé de leur donner pendant les vingt-

neuf ans qu'il a tenu la charge de leurs

âmes. EnGn , sa charité est restée pro-

verbiale de même que sa tempérance et

l'aménité , la sociabilité de son caractère.

Il est mort le 8 juin 1830, dans la 75e

année de son âge, et au milieu de ses

paroissiens qui par leurs sanglots, au mo-
ment où il rendait son âme à Dieu , té-

moignèrent hautement tout l'amour qu'ils

lui portaieut.

Eut ci? il — Rensrignrmr rit* fourni» — Eaclixc,

Die Lmcmburgrr GlaubeMbekenner, 181.

PENNINGER, Pierre, natif de Die-

kirch , se voua à l'état ecclésiastique et

devint curé à Brandcnbourg où il paraît

qu'il est mort en l'année 1636. L'auteur

du manuscrit des Viri illustres mentionne

ce respectable prêtre dans les termes sui-

vants : « 1 636. Petrus Penningcr Diekir-

cchensis pastor in Brandenbourg, fuoda-

«vit in Seminario Luxeroburgensi 1res

« bursas in honorera SS. Trinitatis qure

« bellorum injurits intervenientibus, reduc-

« ta ad unam. »

La belle dissertation sur ces fondations

bienfaisantes, insérée par M. le Professeur

Namur dans le Programme de l'Athénée

de Luxembourg, anoée 1846—47, nous
donne quelques détails ultérieurs au sujet

de cette libéralité : « Le 4 juin 1632,
«Pierre Penninger avait, par donation

« entre-vifs, cédé aux Pères Jésuites une
« somme de 2,500 écus a 30 sols (6,000
«frs.), en créances chirogiraphaires. Cette

«donation, homologuée par le Conseil

«provincial le 1" décembre de la même
«année, devait servir à l'érection du sé-

«minaire et à l'entretien de deux bour-

«siers. Par testament du 5 janvier 1636,
«le fondateur ajouta à la somme précé-

u demment donnée, 700 autres écus (1680
«francs; donc en tout 3,200 écus, fai-

» sant 7680 frs.), pour l'entretien de trois

«écoliers au séminaire futur des Jésuites.

« Ces bénéflees devaient être conférés à

« des parents du donateur, et à défaut de

« parents à des jeunes gens pauvres de la

«paroisse de Brandcnbourg ou des en-

« virons. Le Recteur du collège en était

« collateur. »

Il parait que, comme le dit l'auteur du

manuscrit des Viri illustres, les temps de

guerre de celte époque ont désavanta-

geusement influé sur la liquidation des

créances cédées, puisque en déGnilive le

séminaire n'a perçu en tout que 1790 flo-

rins de Brabant et 4 sols, laquelle somme
a dû être à peine suffisante pour alimenter

une seule bourse.

Cependant, par la sage administration

de ces fonds, depuis la réorganisation de

ce service, on est parvenu à en former un

capital de francs 12,698, 40 centimes,

servant annuellement 634 frs., 92 ces.,

avec lesquels il a été créé par arrêté Royal

Grand-Ducal, en date du 28 août 1848,

deux bourses, chacune au revenu de 317

francs, 46 centimes.

La s ociétéarchéologique du Grand-Duché

possède un arbre généalogique de la fa-

mille du fondateur. Cette pièce peut devenir

utile a consulter pour les aspirants à la

jouissance de ces bourses.

Viri ilUalrea, I. H» 70. — A- Rama, DÏMcrtatioa

ur le» borne*. XVI et X. - PoblicaiÙM de U
Société archéologique de ï.oieraboarç, III, 35,

K" 10.— Paqact, 03. — Mémorial législatif et a«l-

niniatratif «la ftraod-Duebé «le Latbrg , aaaée 1848,

000.- Ma—aerili de Ma»*». M.

PÉPIN, Jérôme, originaire du pays do

Luxembourg, se fit capucin et devint lec-

teur d'Écriture- Sainte au couvent de la

ville de Luxembourg. La bibliothèque de

cette ville possède de lui ; Oraison funèbre

de Madame Antoinette-Lucie de Saint-

Ignon, abbesse de Differdanqe; prononcée

le 15 janvier 1754.

Cl**», Catalogue «le 1» Bibliothèque «le t««-
bourg.

PÉRIN , de Valentart, le frère, né au

village de Yalensart pendant les premières
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années du dix-baitième siècle, était simple

vacher de l'abbaye d'Orval lorsqu'il se fit

admettre dans ce monastère en qualité de
frère lais. Ses dispositions naturelles s'étant

promptemcot développées par l'occasion

que lui fournissait son séjour à l'abbaye, il

s'adonna à l'étude de la médecine , de la

chirurgie et de la physique, et acquit bien-

tôt dans ces sciences de très vastes con-

naissances, au point que, appelé plusieurs

fois en consultation aux Cours de Bruxelles

et de Vienne, il finit par obtenir la con-

fiance sans bornes des archiducs, et la cli-

entèle des têtes couronnées. Son dévoue-

ment pour le soulagement des pauvres des

environs était sans bornes , tellement que
de nos jours encore sa mémoire est en

vénération dans les villages voisins d'Or-

val, où le prestige de ses belles cures

s'est marié à bien des contes d'imagina-

tion merveillense : il paraît en effet
,
que

longtemps avant Sulzer et Galvani, les

expériences du frère Périn lui avaient fait

soupçonner l'action électro-galvanique pro-

duite sur le système nerveux par la mise en

contact de métaux de nature positive et

négative.

Frère Périn de Valeosart est mort en
1778.

Ji»»ti». Le» chronique* de l'Abb»ve d'Ortal,

108. H .

PESCATORE
, Constantin-Joseph-An-

toine, né à Luxembourg, le 16 décembre
1787 , était fils de Dominique Pescatore,

négociant, et de Marie-Madelaine Ge-
schwind.

Antoine Pescatore passa toute sa pre-

mière jeunesse au sein lie la maison pa-

ternelle, sans même la quitter pour entrer

dans un établissement d'instruction pu-
blique. Cette circonstance

,
qui aurait pu

exercer une influence fâcheuse sur le dé-

veloppement intellectuel du jeune homme

,

ne produisit cependant pas d'effets sen-

sibles sur son éducation scientifique et lit-

téraire. La lecture pour laquelle il conser-

va pendant toute sa vie une véritable pas-

sion, suppléa chez lui à tout enseignement

régulier. Son esprit vif et pénétrant lui

permit de s'approprier un véritable tré-

sor de connaissances très variées, parmi

lesquelles on put remarquer facilement la

prépondérance de celles qui avaient une

portée plus immédiatement pratique; et

nous ne faisons que rendre hommage à

la vérité en ajoutant que , dans les ques-

tions commerciales, industrielles, agri-

coles , administratives et économiques eu

général , il était rare d'entendre professer

des doctrines plus saines que celles qu'en

plusieurs occasions il a exposées.

Entré en 1807 dans l'administration des

droits réunis avec le grade de sous-chef

de bureau, il se fit bientôt remarquer par

ses supérieurs par son aptitude pour les

affaires. Quelques annés plus tard il fut

nommé premier commis à la direction du

département de la Corrèze.

Ramené dans son pays natal par des

sentiments qui le déterminèrent à renon-

cer aux avantages certains d'une carrière

commencée sous d'heureux auspices, il

s'allia en 1813 a une famille respectable

de Grevenmacber , au sein de laquelle il

passa la première année de son mariage.

Ce fut là que pendant la retraite de l'ar-

mée française après la désastreuse cam-

pagne de 1813 il eut l'occasion de don-

ner les plus belles preuves de ses senti-

ments d'humanité en se dévouant, au

risque de sa propre vie , au soulagement

des malheureux soldats atteints du typhus.

En 1814, sous le régime des alliés,

Pescatore vint se fixer à Luxembourg où

il s'associa avec son frère Jean-Pierre

(v. son art.) pour la création d'une maison

de commerce et d'une manufacture de ta-

bacs sons la raison sociale de: Pescatore

frères ; et pendant la même année encore

le suffrage de ses concitoyens le fit entrer

au conseil de régence.

En 1816 il fut appelé à LaHaye comme
membre de l'assemblée des notables char-

gée d'émettre leur vote sur le projet de loi

fondamentale pour le royaume des Pays-

Bas qui venait d'être créé par le Congrès

de Vienne.
6*
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Nommé en 1817 Bourgmestre-Prési-

dent de la rille de Luxembourg, il eut à

traverser une période administrative ex-

trêmement difficile, tant à cause de la

disette qui affligeait le pays, qu'à rai-

son des logements militaires sans cesse

renouvelés par le fait des mouvements
continuels des troupes allemandes qui

revenaient de France. Et malgré ces cir-

constances défavorables il réussit à léguer

à ses successeurs dans l'administration ur-

baine une situation financière aussi floris-

sante que parfaitement réglée.

Pendant la même année il s'était sépa-

ré de son frère pour établir en son propre

nom un commerce qu'il continua jusqu'en

1822. A cette dernière date il s'associa

de nouveau avec son frère , et la maison

de banque ainsi que la manufacture de ta-

bacs existant sous le nom de J.-P. Pesca-

tore furent continuées sous la direction

d'Antoine et de Jean-Pierre , jusqu'au 31

décembre 1841 où Antoine Pescatore
,
par

suite d'arrangements avec son associé, prit

pour son compte et à son nom personnel

leur établissement de Luxembourg qu'il

conserva jusque fin de 1845.

D'un autre côté, de 1824 à 1828
,

Antoine Pescatore fut un des membres
les plus distingués des États-Provinciaux.

Aussi fut-il, pendant la session de cette

dernière année, dépoté aux États-Géné-

raux du royaume dont il fit partie jusqu'à

la réunion ordinaire de 1830. Nous note-

rons ici comme une particularité qui ca-

ractérise bien la conviction politique d'An-

toine Pescatore
, que

,
malgré la pression

exercée à cette époque sur les députés des

provinces méridionales , il vota pour le

dernier budget décennal ; et sa voix comme
on sait , décida l'adoption de ce budget.

Lorsqu'on 1832 M. Tkorn (v. son art.),

Gouverneur du Luxembourg pour le gou-

vernement belge eut été arrêté contre tout

droit des gens, et conduit dans la forte-

resse de Luxembourg , Antoine Pescatore

fut saisi par représailles , à Senningen , et

transféré à Namur où il demeura détenu

pendant six mois comme otage et jusqu'à

sou échange contre le gouverneur d'Arlon.

A la reprise de possession du Grand-

Ducné morcelé, Antoine Pescatore, qui

depuis longtemps jouissait de la confiance

et de l'estime du roi Guillaume 1
er

, fut

nommé Chevalier de l'ordre du Lion néer-

landais, en récompense de son dévoue-

ment à la dynastie régnante des Pays-Bas

et de ses honorables services dans les di-

verses fonctions que jusqu'alors il avait été

appelé à remplir. Une seconde marque

de la haute considération dont à son tour

S. M. Guillaume II l'honorait, fut l'invi-

tation que ce généreux et chevaleresque

souverain lui fit adresser en 1840 pour

assister à son inauguration.

De 1841 à 1847 Antoine Pescatore

représentait le canton de Grevenmacher

aux États du Pays; et en 1854 il fut réélu

par le même canton à la Chambre des

députés.

Après avoir vu Antoine Pescatore pen-

dant une si longue carrière vouer son

intelligence et son activité au commerce,

à l'industrie, à l'agriculture, aux fonc-

tions administratives et politiques, on

éprouve un véritable plaisir à le rencon-

trer également sur le terrain de la science.

Il fut en effet membre honoraire de la

Société des sciences naturelles et l'un des

fondateurs de celle pour la recherche et

la conservation des monuments historiques

dans le Grand-Duché de Luxembourg.

Et, bien qu'il n'ait peut-être assisté à au-

cune séance de cette dernière association,

tant à cause de son âge déjà avancé lors-

qu'elle naquit que parce que ses vastes

exploitations agricoles le retenaient éloigné

de la ville , il avait compris les devoirs de

son affiliation et s'appliqua avec la plus

louable ardeur à faire explorer dans ses

propriétés différentes mardelles au fond

desquelles on découvrit plusieurs objets

curieux remontant à une très haute anti-

quité et qu'il remit généreusement au mu-

sée national. Sa veuve fit également , au

nom de son mari , cadeau à la Biblio-

thèque de dix-sept cent quatre-vingt-cinq

volumes dont un assez grand nombre sont

précieux.

Antoine Pescatore est mort tranquillc-
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ment dans sa propriété an Scheid , com-

mune de Hespérauge , le 31 octobre 1858,

à Tage de près de 71 ans.

D'aprèa la notice de M. l'arckirUte Huit, pakliée

<Um le N* »8S d« jo«r»al de Luiembourg, 1888;

et repradaiie dam , Pablieatiou de la 8oeiété archéo-

logique da Craad-Doefcé, XJV, p. IV, §qq. — Rec-

tifications commitniqoéei. — Notes partiealièrea. —
Comptea-rendaa de* i«.ioaj législatiTe*.

PESCATORE, Jean-Pierre, né à Lux-

embourg, le 11 mars 1793, était Gis de

Dominique Pescatore, bourgeois-marchand

en cette ville, et de Marie-Madelaine

Geschwind.

Le» loia françaises sur la conscription

Tayaut fait marcher sous les aigles du pre-

mier empire, en 1811, il revint dans sa

patrie en 1813 après les revers de la cam-

pagne de Russie ; et le 20 mars 1814 il

épousa k Grevenmacher dame Marguerite

Beving qui est morte à Luxembourg le

26 juin 1821, sans laisser postérité.

Dès son retour de Tannée, son frère

aîné l'avait associé au commerce de tabacs

qu'il avait commencé après la suppression

dé la régie française, à l'entrée des alliés

à Luxembourg. Plus tard Jean-Pierre Pes-

catore prit lui-même la direction de cette

manufacture k laquelle il sut donuer une

grande extension, au point que ses affaires

finirent par le mettre, en 1819, en rap-

port avec l'administration des tabacs en

France ; et ces relations se développèrent

bientôt si considérablement, qu'en 1834,
à la suite d'une enquête faite sur les ta-

bacs de la régie, il fut obligé de venir

s'établir à Paris. 11 y eut d'abord une po-

sition modeste j mais sa fortune ne put,

avec son talent spéculateur et son activité,

tarder à prendre Un magnifique accrois-

sement. Il devint en effet bientôt proprié-

taire du magniGque hôtel, 13, rue St.

Georges, k Paris, d'une belle campagne
à la Celle-de-St.-Cloud et d'un immeuble
important à Giscourt, dans le Hédoc.

En 1846 Pescatore se fit naturaliser

français, et en 1852 S. M. le Roi des

Pays-Bas le nomma consul pour le Grand-

Duché de Luxembourg, en France ou au

moins dans la capitale de ce pays.

Ses affaires ayant continué à prospérer,

il était, à son décès arrivé le 1 1 décembre

1855 à l'âge de soixante-deux ans, pro-

priétaire d'une fortune colossale de près

de onze millions, que par testament olo-

graphe du 5 octobre 1853 il distribua entre

ses neveux et ses nièces. Cependant dans

cet acte de dernière volonté il n'oublia

pas sa ville natale à laquelle il légua un

beau capital destiné k l'érection d'un éta-

blissement de bienfaisance , plus ses col-

lections de tableaux
,
antiques, livres, ob-

jets d'art , etc. Cette donation princière,

destinée k perpétuer sa mémoire et à la

faire béair par les générations futures,

nous croyons devoir en transcrire ici les

passages suivants qui montreront bien que,

tout en enlevant à sa famille des valeurs

qu'on dira énormes, ses collections seules

étant estimées à environ trois cent mille

francs, le généreux fondateur a été loin de

ne rien lui laisser:

a Je soussigné, Jean-Pierre Pescatore

,

«né k Luxembourg, le 10 mars 1793,
« négociant k Paris

, 13, rue St. Georges,

« ai fait mon testament ainsi qu'il suit :

« En confirmant tous les dons manuels

« que j'ai pu faire antérieurement à ce jour

« à je déclare lui donner et

« léguer par les présentes :

« 1°

«2°

«Je donne et lègue par préciput et

« hors part , a ma nièce mon do-

te maine de la Celle, avec les bois, prés,

« terres et autres dépendances, et en y
« comprenant la totalité des meubles meu-
« blants qui s'y trouvent , à la seule cx-

« eeption des tableaux, dessins, statues, ob-

«jets d'art, bibliothèque et livres.

« Je donne et lègue à aussi par

« préciput et hors part mon hôtel a Paris,

« tel qu'il existera au jour de mon décès,

« avec tous les meubles qui s'y trouveront,

« à la seule exception ainsi que

« des objets d'art, tels que tableaux, des-

« sins et statues.

«Je donne etc.

« Je donne et lègue à la ville de Luxem-

« bourg, pour en faire l'emploi ci-après

f
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« indiqué, une somme de cinq cent mille

« francs, qui lui sera remise et payée par
« mes exécuteurs testamentaires dans Ta«-

« née de mon décès. Cette somme, avec les

« intérêts cumulés comme je vais le dire

« est destinée à la fondation d'un établis-

« sèment de bienfaisante ; mais il n'y aura

«lieu de le créer que lorsque le capital,

« par les intérêts capitalisés, aura atteint le

« chiffre d'un million de francs. Aussitôt

« qu'il aura atteint ce chiffre, les intérêts

«à provenir du placement qui aura été

« fait seront employés d'abord à la fon-

« dation dmlit établissement et ensuite aux
« dépenses annuelles d'entretien.

« Le Bourguemestre ou Maire et le Gou-
« verneur de la ville de Luxembourg devront

« s'adjoindre trois membres de ma famille

« et s'entendre avec eux à la majorité de

« (rot* voix sur les cinq pour effectuer le

« placement de la somme que je viens de

« léguer à la dite ville, ainsi que pour la

« formation de l'établissement en question,

«et déterminer les conditions à remplir

«pour y être admis.

« Je réserve formellement à tous les

« membres de ma famille, à quelque degré

c que ce soit, le droit d'y être admis en

« tout temps et par préférence à tous

c autres, si le malheur des temps les y
« obligeait.

« Je donne encore à la ville de Luxem-
« bourg les tableaux, dessins, statues, bi-

« bliothèques et objets d'art qui se trouve-

« ront dans mes propriétés de la Celle et

« de Paris^ au jour de mon décèi, sans en

« rien réserver ni excepter; mais la dite

« ville ne pourra en exiger la remise que
« lorsque ces immeubles sortiront des

« mains de mes légataires. Elle ne pourra

« les vendre, aliéner ou échanger sous au-

« cun prétexte. Ils seront convenablement

«placés, de préférence dans l'établissement

«à créer, à l'aide du legs ci-dessus; et

« relie fondation ainsi que la dite collec-

« tion porteront mon nom.

« Je donne
« A l'égard du surplus des meubles et

« immeubles que je laisserai au jour de

« mon décès, j'en fais don à mes neveux

« et nièces à raison d'un huitième

« chacun, les instituant mes légataires uni-

« versels, conjointement, chacun dans cette

«proportion.

« Si au jour de mon décès , l'un de

« mes légataires n'a pas d'enfants, le hui-

« tièrae lui légué ne lui appartiendra qu'en

«usufruit, aux charges de droit; il en

«sera de même du conjoint de mes lé-

« gataires , au cas où il survivrait à ces

« derniers ; et dans ces deux éventualités

«la nue- propriété appartiendra à mes

«autres légataires universels susindiqués,

«à charge d'emploi par les usufruitiers,

« d'accord avec mes exécuteurs testamen-

« taires.

«Dans les cas ci-dessus prévus où les

« légataires universels verraient l'impor-

« tance de leur legs augmentée par le fait

«de la non existence d'enfants de l'un

«d'entre eux, ils seront tenus de payei-

« conjointement, chacun par égale portion

«et dans l'année qui suivra textinction

« de l'usufruit et la réunion à la nue pro-

«priété, en leur personne, à la ville de

« Luxembourg, à laquelle j'en fais don et

«legs, pour ce cas éventuel et pour en

« employer le montant à la fondation de

« l'établissement de bienfaisance dont j'ai

« parlé précédemment, ce qui permettra ou

« de le fonder plus tôt ou d'en accroître

« l'importance, une somme égale aux deux

« tiers de ce qui sera provenu audit léga-

« taire universel du legs à lui fait.

« Les sommes, etc.

« Tous les frais et droits auxquels ces

« présentes donneront lieu, seront suppor-

« tés par ma succession , ma volonté

« étant que tous les legs particuliers soient

« délivrés francs et nets de tous frais.

«< Je nomme pour mes exécuteurs testa-

« mentaircs, etc.

Signé : « J.-P. Pescatore. »

Soutenir» contcm|»orai»(. — Arcbiïrs municipale*

Jf l.-nenibourt;. — Xotr» communiquer».

PETIT, Pierre, né à Izel , se forma à

l'abbaye d Orval à l'art de fabriquer le
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fer, art dans lequel il excella plus tard.

Parmi ses plus beaux ouvrages nous cite-

rons l'autel eu fer battu que Fou dresse

tous les ans pendant l'octave de la Vierge

dite Consolatrice des affligés , dans la

grande nef de l'ancienne église des Jé-

suites, aujourd'hui la principale paroisse

de la ville de Luxembourg. Cet autel, avec

deux collatéraux qui y sont attachés au

moyen de guirlandes également en fer

battu, le tout très artistement travaillé, a

été payé dix-sept cent et douze couronnes

de France, ou 1929 fre. 60 centimes,

Pierre Petit est mort à Luxembourg, le

23 décembre 1804, dans on âge très

avancé.

Pablicationt de la Société arebéulogiqne de Luxem-

bourg, XI, 37. — Eut civil de Luxembourg. — Hen-

scigocmeaU traditionnel*.

PETITHAN, François , né à Juzaine,

le 21 mars 1788, lieutenant-général ho-

noraire pensionné, commandeur de l'ordre

de Léopold, décoré de la croix de fer,

chevalier de la légion d'honneur , décédé

à Bruxelles, le 9 août 1857.

Entré au service de France comme
soldat au 26 e régiment de ligne, le 29 août

1807, Petilhan obtint l'épaulette de sous-

lieutenant le 9 novembre 1813, après

avoir passé par tous les grades de sous-

officier, et fut licencié en 1815.

Il avait fait les campagnes de 1807 et

1808 en Prusse, celles de 1809, 1810,
1811

, 1812, 1813 et 1814 en Espagne.

Le général Petithan fut admis au service

des Pays-Bas en qualité de sous-lieutenant

à la 1" division d'infanterie, le 27 mai

1815 , et prit part à la bataille de Wa-
terloo; nommé lieutenaut le 17 juillet de

la même année, et capitaine le 16 août

1829, il obtint sa démission le 19 no-

vembre 1830.

Après les événements politiques de la

même année 1830, Petithan entra dans

l'armée belge comme capitaine au 1" ré-

giment de ligne, et le 12 décembre de

la même année il fut promu au grade de

major.

Chargé le 15 avril 1831 de l'organisation

et du commandement du 10* bataillon de

tirailleurs luxembourgeois, il fit avec ce

bataillon partie du corps d'armée de la

Meuse qui combattit à Curange et à

Kermpt. Le 16 septembre de la même
année il fut incorporé au 12" régiment de

ligne et nommé lieutenant-colonel le 7

janvier 1833. Le 23 janvier de l'année

suivante, le lieutenant-colonel Petithan

fut désigné pour commander le 2* régi-

ment de chasseurs à pied.

Nommé successivement colonel, le 26
mai 1837; commandant du 2* régiment

de ligne le 5 juin suivant
;

général-major

commandant la province de Brabant le 20
juillet 1845, il fut admis à la retraite le

6 octobre 1848.

En 1849, le général Petithan fut appelé

par Sa Majesté le Roi des Belges au com-
mandement supérieur de la garde civique

de la capitale. II remplit ces fonctions

avec dévouement jusqu'à sa mort.

Le ('.ipilninc

l'armée belge.

Nécrologc dea officier* de

PETTINGER, Nicolas, est né à Ilamm,

dans la commune de Sandweiler, le 21

mai 1764.

Il avait fait ses études, y compris la

pliilosophie, au collège de Luxembourg,
ses parents le destinant, parait-il, à la

prêtrise
, lorsqu'un coup de tète le porta

en 1787 à aller en Autriche et à s'enrôler

dans l'artillerie ; il servit dans cette arme
pendant les guerres dites de la République.

Mais dégoûté de la partialité qui était

passée en usage en Autriche de ne donner
des grades qu'à la noblesse souvent igno-

rante qui touchait ainsi les gros traitements

et recevait les honneurs tandis qu'elle

faisait faire le service ainsi que les écri-

tures par les soldats , il déserta et vint

prendre service dans l'armée française

,

dans les rangs de laquelle il fit toutes les

campagnes du premier Empire et parvint

après plusieurs actions d'éclat jusqu'au

grade de capitaine, croyons-nous, peut-

être de major, si nous devons en juger

par la pension de quatorze cents fraocs
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qui lui fut allouée en 1814, lorsqu'il fut,

sur sa demande, mis en disponibilité

après avoir reçu dix-sept blessures et perdu

l'ouïe.

Il était revenu à Luxembourg depuis

huit mois environ lorsque un jour, c'était

fin de mai 1815, il reçut du général

commandant militaire de Metz un ordre

qui le mandait dans cette ville : Ceci se

passait pendant l'invasion des allies en

France. Il s'y rendit aussitôt et fut en-

voyé commander à Rodemacher dont la

garnison se composait de cent cinquante

hommes, tant gardes-nationaux que re-

crutes et employés des douanes. Le fort

ne possédait en outre que quatre méchants

canons en fonte. Pettinger y était à peine

installé
,
lorsque le 25 juin tout au matin,

trois à quatre mille prussiens avec de l'ar-

tillerie se présentèrent inopinément devant

le château, pensant l'emporter d'emblée

par force
,

peut-être par surprise. Mais

ils avaient compté sans leur hôte : le com-
mandant Pettinger qui était sur ses gardes

à tout événement , les reçut avec une si

bonne contenance et fit si bien jouer ses

canons chargés à mitraille, que les assail-

lauls se virent obligés de se sauver à toutes

jambes et de regagner la forteresse de
Luxembourg après une attaque de deux

à trois heures seulement, laissant derrière

eux un nombre très considérable de morts

et de blessés, dont on porte le chiffre

à deux cent quatre-vingt-cinq. Cette habile

manœuvre de notre compatriote retarda

l'investissement de Thionville et empêcha
peut-être que cette ville n'éprouvât le sort

de Longwy.
Quelque temps après Pettinger reçut

l'ordre d'évacuer sa garnison sur Thionville

et il le fit en bon ordre. 11 était en route

pour cette dernière ville lorsque rencon-

trant une de ses connaissances de Luxem-
bourg il lui dit dans sa naïveté de cam-
pagnard : « Eh bien, que disent donc nos

«amis les prussiens? Ont-ils encore envie

«de me prendre avec mes quatre flûtes

« en fonte ? Ils ont trop peu présumé d'un

«ancien luxembourgeois qui avait juré de
«s'ensevelir dans son fort plutôt que de

«se rendre. Après cette leçon l'idée de

« renouveler leur escapade leur sera sans

o doute passée pour longtemps. »

Au rapport de toutes les personnes qui

l'ont connu
,

Pettinger était un homme
aussi doux en société que brave soldat ;

et malgré son long séjour dans les camps

autrichiens et français il avait conservé

cette naïve bonhomie qui caractérise si

particulièrement le peuple luxembourgeois.

Après les traites de 1815 Nicolas Pet-

tinger est revenu dans sa patrie qu'il n'a

plus quittée. Il est mort à Itzig, commune
de Elespérange, le 4 février 1819, à l'âge

de cinquante-cinq ans, après en avoir passé

vingt-huit au service militaire et en cam-

pagne.

Nous regrettons bien de n'avoir pu

recevoir communication de ses états de

service que, par modestie sans doute, il

a anéantis à son retour en 1815.

Note* de famille comtnuniqiée*. — Souvenir* con-

temporain!.— Eut civil 4e* cornaline* de Soodweilcr

Ct de lletpéraoge.

PETZ ou Peetz , Adam, ou Adrien,

ou encore Jean , est né à Luxembourg et

florissait pendant la seconde moitié du

seizième siècle ainsi que la première du

dix-septième. L'auteur du manuscrit des

Viri illustres a consacré à ce savant et

vertueux personnage l'article qui suit:

« 1607. Adamus Petz Luxemburgensis S.

«Theologiac Doclor Episcopus Tripolita-

«nus, suiïraganeus Argentoratensis , ad

« huoe honorem admittendum compulsus. »

Et en effet, Adam Petz brillait par ses

vastes et profondes connaissances à l'uni-

versité de Trêves où il professait, lorsque

le cardinal Charles de Lorraine l'engagea

avec les plus vives instances à se charger

d'être son suffragant à l'évêché de Stras-

bourg. Ces fonctions il les continua éga-

lement avec la plus louable distinction sous

l'archiduc-évêque Léopold , successeur de

Charles de Lorraine.

Viri illutre*, I, N° ttl. — 8t*amoc. Metropol.

Ecclc*. Trever. I , i(«f3. — Hiatoire de* evéqnr* de

Stwboarg. — Bmtdoi.it. VIII, 104. — Pâocst, 03.

-UmuH, 80. — Wii.iisi.hc* a Wiltoii» . Di*-

qaitit. antiqur. Hi»«or. Luxemb. II. c. G. §. 5.
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PFORTZHEIM, écrit anciennement

POBTZHBIU et PORTZBSHEIM
, Philifpe-

'Charles de, étaitfils de Philippe ou Philippe-

Charles de Pfortzheim, seigneur de Col-

pach , membre de l'état noble dn Duché
de Luxembourg) et de Marie-Catherine de
Neanheuser. Il est né en 1742 au dit Col-

pach.

La famille de Pfortzheim, originaire du
pays de Baden, est venue habiter le Lux*
embourg vers Tannée 1381, et déjà pen-
dant les commencements du quinzième

siècle ses alliances la firent pour ainsi dire

naturaliser ou nationaliser comme on disait

alors, et lui procurèrent une grande influ-

ence. Cette famille ne subsiste plus dans

le Luxembourg (belge) que dans la per-

sonne de Madame la baronne douairière

de Marches, de Gnirsch, née Marie-Justine

de Pfortzheim, et nièce du personnage

qui nous occupe.

Une vocation toute particulière ayant

fait choisir à Philippe-Charles de Pfortz-

heim la carrière des armes, il entra en
1752 comme volontaire à Tannée autri-

chienne, dans ce régiment devenu si fa-

meux sous le nom des gardes wallonnes
(alors les dragons n° 1

1 , aujourd'hui n" 7).

Placé au premier rang du corps de St.-

Ignou, il ne tarda pas par sa bravoure

héroïque à monter successivement et en
peu d'années par tous les grades infé-

rieurs, jusqu'à celui de colonel.

Dès le commencement de la guerre de
sept ans il trouva l'occasion favorable pour
mettre au grand jour sa fidélité à toute

épreuve aussi bien que de donner des

preuves d'une bravoure passée eu pro-

verbe, tellement que le nom de Pfortzheim

devint synonyme avec courageux.

Le 18 juin 1757 et sous le commande-
ment du général Nodosti il assista à la ba-

taille de Kollin dans laquelle Frédéric II

essuya une défaite complète : Il s'y distin-

gua particulièrement par la prise d'une

batterie de canons, exploit qui lui valut le

grade d'enseigne dans son régiment qui

de son côté obtint à la suite de cette

journée le privilège de ne point porter

de moustaches , et ce privilège lui a été

conservé jusqu'à nos jours, en mémoire
des héros qui le composaient alors et qui

tous étaient encore imberbes. L'année

suivante il fut détaché avec cinquante dra-

gons sous les ordres du général Johnus,

pour aller faire des escarmouches et har-

celer l'ennemi
j
plus tard il prit part k la

bataille de Hoclikirchen où il enleva une

enseigne aux carabiniers prussiens (1758).

En 1759, détaché de nouveau avec cent

dragons sous les ordres du même général

Johnus, avec commission de se porter dans

les environs de Fribourg, il dirigea une

première attaqoe contre le bataillon Man-
teuffel qu'il fit prisonnier de guerre. Après

ce fait d'armes il passa premier-lieutenant.

Quelque temps après il fut envoyé avec

cent dragons d'arrière-garde, conduits par

le général firentano à la poursuite de l'en-

nemi auquel il reprit l'artillerie d'un ré-

giment d'infanterie dont celui-ci s'était

emparé, aiosi qu'un grand nombre de
prisonniers. Le 20 novembre de la même
année il fut à l'affaire de Maxen où il at-

taqua l'ennemi à la tête de cinquante dra-

gons et passa au travers de deux régi-

ments de cavalerie prussienne, auxquels il

enleva deux étendards.

Pendant les campagnes suivantes il s'at-

tira par son zèle, sa fidélité et sa bravoure

l'attention de plusieurs généraux. Après la

paix de Hubertsbourg il fut nommé capi-

taine du régiment des dragons de Savoie,

et en 1771 il obtint l'épauletle de major

à la suite ou honoraire, avec la permis-

sion de renoncer à sa position.

Des services aussi éclatants ne pouvaient

pas rester sans une récompense brillante

de la part de la grande Marie-Thérèse.

Le 30 juillet 1773 elle lui fit expédier

comme un témoignage de sa haute satis-

faction le diplôme dont nous allons donner

un extrait : « Marie-Thérèse, par la grâce

« de Dieu Impératrice douairière des Ro-

« mains, Reine de Hongrie, de Bohème,

«etc., duchesse de Luxembourg, etc.,

« etc. A tous ceux qui ces présentes ver-

« ront ou lire ouïront, Salut. De la part
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<• de Notre cher et féal Philippe-Charles

«de Pfortzheim, écuyer, né a Coulpach

« en Notre Province et Duché de Luxem-
« bourg, Major à h suite de Nos armées,

<< Nous a été très humblement représenté

«que sa famille origioaire de la même
« Province, y seroit reconnue depuis plu*

« sieurs siècles pour Noble et d'ancienne

«chevalerie, ayant droit au siège et à

«l'état noble comme il consteroit d'une

« Déclaration signée de six députés de cet

«Ordre; qu'il seroit entré en 1752 à

«Notre Royal Service, qu'en 1757 il au-

« roit assisté à la Bataille de Colin sous

« les ordres du Général Nadasty où il au-

« roit été fait Enseigne pour s'être dis-

« tingué à la prise d'une Batterie de ca-

« nons
;
que l'année suivante il aurait été

«détaché avec 50 dragons sous les ordres

« du général Johnus ,
qu'ayant ensuite

« rejoint son régiment il se seroit trouvé

«à la bataille de Hochkirchen en 1758,

«où il aurait enlevé aux carabiniers prus-

«siens un étendart; qu'en 1759 il aurait

« encore été détaché avec 100 dragons

«sous les ordres du même général vers

« Freiberg ,
qu'ayant dirigé la première

« attaque contre le bataillon Mandeiffel

—

« «te—qui fut fait prisonnier de guerre, il

« seroit parvenu au grade de premier Lieu-

« tenant; qu'ensuite ayant été commandé
«avec 100 hommes sous les ordres du
« général Brentano faisant l'arrière garde,

« il aurait repris l'artillerie d'un régiment

« d'infanterie dont les ennemis se seraient

« emparés , et aurait même ramené les pri-

«sonniers; que le 20 novembre de la

« même année il aurait à l'affaire de Maxen
«avec 50 Dragons attaqué et percé à tra-

« vers deux régiments de cavalerie prus-

« sienne et leur aurait enlevé deux éten-

« darts
;
que pendant toutes les campaignes

« suivantes il se seroit attiré par son zèle,

«sa fidélité et sa bravoure l'attention de
« plusieurs de nos généraux

, que nom-
ci mément ses supérieurs et la plupart des

« officiers du régiment de Saint-Ignon

,

« dans lequel il a servi , auroient certifié

« le tout par un acte particulier muni de
« leurs signatures

;
qu'étant passé depuis

« dans le régiment de Savoye en qualité de

«capitaine, il aurait obtenu le litre de

«Major avec permission de se démettre

« de sa charge , et qu'enfin lui suppliant

« n'ayant rien plus à cœur que d'être ho-

« norë de quelque grâce analogue à ses ser-

« vices, il nous supplie en toute soumis-

«sion de daigner lui permettre d'écarteler

«Vécu de ses anciennes armoiries, savoir:

« au premier et quatrième d'azur au chevron

«d'argent, accompagné en chef de deux

« étoiles à six raies d'or, et en pointe d'un

«bras armé et gantelé, tenant une flamme

« de feu , qci sont lbs anciennes armes de

«sa famille ; au deuxième et troisième de

«gueules à un canon allumé sur son affût,

a d'or, posé sur une terrasse de simple,

«qui sont celles analogues à ses services,

«avec permission d'en sommer Vécu d'un

«bonnet de baron, et de prendre pour

«supports deux hommes armés de toutes

« pièces à la face de carnation, ceints d'or,

« et tenant chacun une banderolle aux

« armes de Vécu. Nous ce que dessus con-

« sidéré et voulant bien faire une atten-

« lion favorable à ses services , avons de

«l'avis de Notre chancelier de Cour et

« d'Etat, accordé de Notre certaine science,

« grâce
,
libéralité, pleine puissance etauto-

« rité souveraine comme nous accordons par

« les présentes à Philippe-Charles de Pfortz-

« heim , ainsi qu'à ses enfans et descen-

« dans de l'un et de l'autre sexe à naître

« en légitime mariage , la permission d'é-

« carteler l'écu de ses armoiries blasonnées

«ci-dessus, de le sommer d'un bonnet

« de baron et de le faire soutenir par deux

« hommes armés de toutes pièces à la face

« de carnation , ceints d'or , tenant chacun

« une banderolle aux armes de l'écu , le

« tout à la même forme et manière qu'elles

« sont peintes et figurées au milieu des

« présentes. Et voulant lui donuer une

« marque ultérieure de Notre Royale Bien-

«veillance, Nous l'avons exempté, comme
« nous l'exemptons, par grâce spéciale , de

« la moitié des droits royaux qu'il devrait

«payer à l'occasion de ces concessions.

« Chargeons etc.

—

Signé: Marie-Thérèse.»

Si comme guerrier Ph.-Ch. de Pfortz-
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heim s'était distingué par sa valeur héroïque

sur les champs de bataille, il n'a pas renié

cette vertu lorsque plus tard il se trouva

placé sur un autre terrain , au sein de
l'assemblée des États du Pays de Luxem-
bourg pendant la longue période de paix

qui s'écoula entre la guerre de trente ans

et la révolution brabançonne de 1789. La
noblesse l'avait choisi pour son député,

et en cette qualité il résidait à Luxembourg
où en face de l'ordre équestre en entier

il n'hésita pas, un jour, de tirer l'épée,

menaçant d'en frapper résolument le pre-

mier qui oserait prononcer un discours ou

émettre une idée révolutionnaire, ou bien

entreprendre un acte attentatoire à l'auto-

rité du souverain. Et personne ne le con-

tredit, parce que tous connaissaient son

amour pour le maître qu'il servait, sa

bravoure éprouvée et l'attachement que

ses wallons toujours victorieux avaient

pour leur chef.

L'année 1789 avec ses sérieuses me-
naces était arrivée sur ces entrefaites,

lorsque le major Ph.-Ch. de Pfortzheim

s'empressa de rentrer à l'armée. A cette

époque les régiments wallons se trouvaient

par suite de désertion réduits aux seuls

cadres de leurs officiers et sous-ofTiciers.

De Pfortzheim fut chargé de réorganiser

celui de Latour ; et il remplit cette hono-

rable mission d'une manière tout-à-fàit

particulière comme avec un étonnant

succès. Il commença son recrutement de-

vant la porte du collège de Luxembourg,
pendant que les élèves sortaient de classe :

Il se présenta devant eux à cheval; et

dans une allocution aussi patriotique que
militaire il les engagea à venir donner leur

liras à la patrie qui réclamait leur secours.

M en convainquit soixante et douze qui

le suivirent à la caserne du Pfaflenthal où
ils signèrent leur engagement. De Luxem-
bourg il se rendit dans les localités les

plus populeuses du pays, et partout il

obtint un entier succès, à tel point qu'en

peu de temps le régiment se trouva au

grand complet. Il y obtint le grade de

lieutenant-colonel (16 janvier 1790), puis

celui de colonel en second.

Pfortzheim qui comptait sans conteste

au nombre des premiers officiers de ca-

valerie de l'armée, s'acquit dans cette

guerre
,
par son zèle infatigable, sa pru-

dence et son courage , un mérite absolu-

ment transcendant eteontribua puissamment
lorsque déjà il en était devenu colonel

commandant (Juillet 1790) à la grande

renommée de ce brave régiment des dra-

gons de Latour , dont l'empereur Léopold

décora la bannière d'une médaille en or,

de grand module, portant son portrait

et l'inscription suivante : À la fidélité et

valeur signalée du Régiment de Latour-

Dragons, reconnue par l'Empereur et Roy.

C'est ainsi que le 29 mars près de

Vonèche il prit une position tellement

avantageuse que les patriotes brabançons,

qui se repliaient sur Beauraing , se trou-

vèrent entièrement coupés et furent en

grande partie taillés en pièces par les

dragons de Latour, et que très peu d'entre

eux réussirent d'échapper à cette véritable

^boucherie, grâce au brouillard. Le 24 mai

de la même année il attaqua si brusque-

ment près de Tailland l'armée insurrec-

tionnelle qui était parfaitement disposée,

qu'il culbuta complètement sa cavalerie et

mit l'infanterie entièrement en déroute,

abandonnant quatre canons. Il fit le même
sort à un corps de 4000 hommes qu'il

surprit le 22 septembre près d'Anserenne

et qu'il dispersa de manière que les fuyards

se sauvèrent dans toutes les directions.

Ces actions d'éclat lui méritèrent la croix

de l'ordre de Marie-Thérèse qui lui fut

décernée le 19 décembre, toujours de la

même année 1790.

La mort tragique de Louis XVI , 21

janvier 1793 , fut pour l'Europe le signal

d'une croisade à tenter contre la France.

L'Autriche et la Prusse devaient frapper

les premiers coups. Les autrichiens ou-

vrirent la campagne le 1" mars et pas-

sèrent la Rofir entre Diiren et Juliers,

sous la conduite du prince de Saxe-Co-
7*
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bourg: ils voulaient pénétrer dans les

Pays-Bas afin d'en chasser les républicains.

L'archiduc Charles commandait l'avant-

garde ; il avait sous ses ordres le ba-

taillon de grenadiers de Bricy et le régi-

ment de chevau-légers ou dragons de La-

tour, avec son chef Ph.-Ch. de Pfortz-

heim qui à la retraite de devant Mons
où les Autrichiens avaient glorieusement

résisté à un ennemi beaucoup plus fort

en nombre , avait exécuté des manœuvres
tellement bien dirigées qu'il était bien dé-

montré que , tout bon soldat qu'il était

,

il était aussi habile commandant : En effet,

à l'approche du corps de de Pfortzheim

les Français bien que se trouvant re-

tranchés dans une position très avanta-

geuse , ne voulurent pas tenter le sort du
combat et se mirent a fuir dans les bois

environnants ; mais les dragons de Latour

ne leur en laissèrent pas le temps 5 ils

s'élancèrent à leur poursuite et les ayant

atteints ils en firent un terrible massacre.

Le général de Clerfays , à la tête de la

première ligne d'attaque qui comptait deux

bataillons du régiment de Murray et un

bataillon de celui de Wurtemberg se porta

ensuite sur Aldenkoven , entre Juliers et

Aix-la-chapelle , pendant que la division

de Latour, dans Inquelle étaient incorporés

le régiment prince de Lygne et un bataillon

de celui de Vierset , se dirigeait vers Lin-

nich sur la Koër : Ces troupes, soutenues

par des corps prussiens , donnèrent une

brillante chasse aux Français qui perdirent

au-delà de 2000 hommes , tant tués que

blessés et trois cents prisonniers , outre

un drapeau et deux pièces de canon.

Le régiment de chevau-légers de La-

tour
,
rejoint par deux escadrons luxem-

bourgeois prit une part glorieuse à ce fait

d'armes. A la sérieuse attaque près de

Hœnningen il accula l'infanterie et la ca-

valerie ennemies dans le bois , sabrant à

l'aide d'une division de hussards d'Esler-

hazy tout ce qui put «'Ire atteint; une

seconde attaque tout aussi heureuse faite

par la seconde ligne de Paile gauche

acheva chez les français une défaite com-

plète. Malheureusement dans cette victoire

le régiment de Latour eut à regretter la

perte de son vaillant commandant, le co-

lonel Pli .-Ch. de Pfortzheim ainsi que celle

du chef d'escadron de Mesmacre.

Le premier avait reçu l'ordre de re-

jeter les avant-postes français qui s'étaient

retranchés et se trouvaient pourvus de ca-

nons blindés. Résolu de s'emparer d'un

de ces retranchements, il commanda à

l'infanterie légère d'aller à la reconnais-

sance d'un point couvert de broussailles
;

mais cet ordre fut mal exécuté : au mo-
ment où lui-même il s'avançait à la téte

d'un de ses escadrons sur une des batteries

françaises, un fantassin ennemi se leva hors

de sa cachette et lui envoya sa charge en-

tière en pleine poitrine et Pétendit mort

bas de son cheval : Ses dragons vengèrent

sans pitié sur les français la perte de leur

vaillant colonel.

Dans son rapport snr l'issue de cette

escarmouche qui fut un véritable combat

à outrance , et précéda de 1 8 jours la ba-

taille de Nerwinde où l'armée de Dumou-
riez fut battue et forcée d'évacuer la Bel-

gique , le prince Frédéric-Josias de Saxe-

Cobourg donna un témoignage non équi-

voque de toute sa sympathie pour le com-

mandant de Pfortzheim et pour le chef

d'escadron de Mesmacre. Il y, dit en effet :

« Un nuage obscurcit la joie de ce triomphe.

« Nous avons en effet à déplorer la perte du

« colonel du régiment de Latour
,
que tout

«le monde doit regretter, ainsi que celle

« du chef d'escadron de Mesmacre. Pen-

«dantquc, comme le chef d'escadron de

« Mesmacre, de Pfortzheim combattait en

« véritable héros dans les bois à la téte

« de sa vaillante cavalerie une balle est ve-

« nue l'atteindre et l'étendit mort sur place. »

De Pfortzheim périt le 1" mars 1793 , et

obtint
,
par ordre du général en chef un

cortège funèbre digne de son mérite mili-

taire : Place sur un canon qui lui servit de

corbillard , son corps fut conduit de rang

en rang dans toute Parmée, puis transporté

de la même manière à Aix-la-chapelle où

il a été inhumé en grande pompe. La nou-
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velle de la mort du brave colonel de

Pfortzheim remplit le pays entier de deuil

et de regrets.

Arcbivea d« Conteil provincial : Réf. aux Comm.,

S" 1111, p. 70. — Généalogie «laauscrile de la fa-

mille de Nenaheuier.— B^atca, Eiflia illtutr. II,

ï« part. «OU êqq. ; et 8S4. — A. A. Hâuu, curé à

Colpacb, Notice «or le colonel Ph.-Cb. de Ptaj-Ubeiat..

— Hiararita, Der militair Maria-TbereticnOrdeu,

I, 310; et II, 1734.

PHILIPPART, Englcbert, est né à

Notifie
,

pendant la première moitié du
dix-septième siècle. L'auteur du manuscrit

des Viri illustres a consacré à ce person-

nage la mention que nous allons transcrire :

« 1654. Engelbertus Pbilippart Noyilanus

«prope Bastoniam, S. Theologix Bacca-

« laurus pastor in Tintigny, fundator unius

« Bursae in Seminario Loxemburgensi. »

Cette bourse , fondée d'abord par acte

authentique du 4 avril 1652, au capital

de 2,500 florins a vingt sols, et qui de-

vait après la mort du fondateur servir à

l'entretien d'un boursier à choisir parmi

ses plus proches et ses plus pauvres pa-

rents, et a défaut d'un parent parmi les

enfants de la paroisse de Noville ou bien

de Tintigny, pourvu qu'il fût pauvre, cette

bourse disons-nous, n'a jamais eu de titu-

laire, tant parce que par un acte subséquent,

en date du 30 mai 1673, Pbilippart modifia

sa première institution en transportant les

revenus de sa donation au profit du cura-

teur du séminaire et en statuant que , en

cas de dissolution de cette institution ces

revenus demeureraient la propriété du

collège, que parce que le capital donné

ayant été employé à l'acquisition de la

moitié de la dime de Saoera, l'objet de

cette acquisition étant venu à tomber par

l'abolition de la féodalité, la fondation

elle-même s'est trouvée perdue.

Viri illustre», I, N* 103.—A. Naaua, Dissertation

.ur le* bourse», XII et XX. -ManucriU MtWAf,

34.

PHILIPPE , le frère, né à Echternach,

se fit recevoir frère lais à l'abbaye des

Bénédictins de cette ville , et se distingua

par ses peintures à fresque dont plusieurs

existent encore. Il vivait pendant la pre-

mière moitié du dix-huitième siècle.

Muusa, Sauertbal, 65.

PHIL1PPI, Henri, est né en 1575,

à ou dans les environs de Jamoigne, non

à St. Hubert comme Moreri l'avance. Le

manuscrit des Viri illustres lui a consacré

l'article qui suit: «1636. Heinricus Pbi-

« lippt ex prope Jamoing Ducatus Luxem-
«burgensis Societat. Jesu S. Théologie

«Doctor Ferdinandi III. C&saris Confes-

« sarius et a pueritia institutor usque ad

« ejusdem Electionem in Regem Romano-

«rum sub et postquam immédiate mortuus

« Ratisbonœ aô 1 636. »

A cette notice plus que succincte nous

ajouterons que Philippi , qui était docteur

en théologie, comme nous venons de le

voir
,

enseigna d'abord la philosophie

,

la théologie et la positive à Gratz en

Styrie, ensuite à Vienne, plus tard à Prague

et ailleurs. Il est mort à Ratisbonne , le

30 novembre 1636.

Ce personnage a écrit plusieurs ouvrages

de chronologie qui ne sont pas sans mérite.

Nous en donnons les titres : |°. Iutroduc-

tio ad Chronologica , seu de computo ec-

clesiastico ad cbronologiam accommodato.
— £°. Generalis synopsis sacrorum cano-

num. — 5°. Qusstiones Chronologies, de

annis Domini, Julianis, Nabonassari, et

aerft Julianfl coropdnendis.— 4°. De annis

nati et passi Salvatoris. — 5°. Tabula an-

norum expensorum pro Chronologia eccle-

siastica.— ©**. Tractatus de Olympiadibus.

— 7". Chronologia veteris Testament!. —
S0

. Nota: et Quaestiones chronologies in

pentatbeucum ; in Prophetas majores et

minores.

Viri illustret. I, K° 7tf. — BitarnouT, VIII, 104.

Hhiu, V, 816. — NiYEii, Histoire de Jamoigne .

dam : Publication» de la Société arebéol. de Luxem-

bourg, X, 70. *%.— Augambb, Bibliotbeca Scripto-

rum Soeietati» Jean. — Aaoaa V»icau, Bibliotbeca

belçica. — Pubost, I, 006. —lï«uu»!»« , Les aatear*

luxcmbourgeoi», 93.

PICARD, Pickard ou Pichard, Pichar-

dius, Jean, né à Luxembourg, florissait

t
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vers la Go du treizième siècle et les com-
mencements du quatorzième. Il entra dans

l'Ordre de St. Dominique au couvent de
sa ville natale où il fit professe. II alla

ensuite continuer ses éludes à l'université

de Paris où il passa en 1308 bachelier

en théologie. La même année le chapitre

général des dominicains, teuu à Padoue,

le nomma son vicaire dans la province

teutonique; et la suivante, le grade de

docteur en théologie lui fut conféré avec

dispense de subir l'examen qui était exigé

pour pouvoir obtenir cet honneur insigne.

En 1310 et 1311 il expliqua le Maître

des sentences dans le couvent de son

ordre, rue St. Jacques, à Paris, et en 1312
il dt nn voyage en Italie vers l'Empereur

Henri VU de Luxembourg, qui le recom-

manda ai bien à cause de sa grande vertu,

de son éloquence> de ses éminents mérites,

mais surtout de ses vastes connaissances,

qu'il lui 6t obtenir l'évéché de Ratisbonne

où il mourut entre les années 1320 et

1330. M. Neumann croit qu'il n'a été que
sufTragant de Ratisbonne et évèque in par-

tibus : il ne nous a pas été donné de vé-

rifier la choke.

Jean Picard a écrit les ouvrages suivants

qui eurent une grande réputation. Nous
ne savons pas s'ils ont été imprimés. Ce
sont : I°. Summa Theologiae. — 2°. Ser-

mooes dominicales, festivales, quadrage-

simales et de sanctis, per totum annum :

Parmi ses sermons on a particulièrement

admiré celui de la nativité de Notre-Dame;
il a pour texte : Fons parvus exivit in

tlumen.

Les auteurs qui ont parlé de Picard

le nomment tantôt Jean de Luxembourg,
tantôt de Liccbtembourg , tantôt de Let-

temberg et tantôt enfin de Lucidoraonte,

ce qui a entraîné à plusieurs confusions,

tout comme ceux qui écrivent Picard et

Pichard; et ceci est si vrai que nous

avons trouvé jusqu'à sept biographies dif-

férentes du même personnage, c'est-à-dire

qui rapportent à des individus différents

les actes divers du même prélat.

La bibliothèque de Luxembourg possède

un volume in-4°, intitulé : Picardi Joannis

de priscâ Celtopœdiâ, libri quinque
;
Paris,

1556. Ce livre peut-il être attribué au per-

sonnage qui nous occupe ici ?

D. CaLMT, Dibliothrqar Lorraine. — WlLBtlBC!
A Wiltdcih, Aoliqoar. DùquUit. Biftor I.uirmbfj.

II, c. 4. §. S. et e. 6.
J. 3. - Aa Htmin, Di*Ur

•Trevir. diploML, II, 13 — Bmtholst. VIII. 1U4.
— PâQDir, 83, »q. — Pitaarr, I, foL LXXUI —
Ciunr, Catalague de la ltiblioth. de Luxhrg., A'JO

Pichard, Jean; v. PICARD, Jean.

Pickard, Jean; v. PICARD, Jean.

PIERRE, dit d'Atptll, écrit aussi:

Âichspalt, Aichtpalter , Achtzspalt, Eich-

spald, Eichspalter, et plus fautivement en-

core Raichspalt.

Le manuscrit des Viri illustres ne men-
tionne pas cette illustration luxembour-

geoise du premier ordre.

Les faits et gestes de ce personnage,

célèbre sous plus d'un rapport dans l'His-

toire de son époque, ne sont malheureu-

sement pas assez connus peut-être pour

qu'on puisse livrer sur lui une biographie

complète et circonstanciée. Quoiqu'il en

soit, nous allons transcrire ici tout ce que

nous sommes parvenu à découvrir.

Pierre d'Aspelt est né vers le milieu du
treizième siècle, de parents honnêtes mais

peu aisés, à Aspelt, village du Pays de

Luxembourg, à quinze kilomètres de la

ville de ce nom et à cinq myriamètres de
Trêves. Il fut dénommé d'Aspelt de l'en-

droit dont il était originaire.

Dès son plus jeune âge il se sentit une

vocation particulière pour l'étude à laquelle

il se livra avec ardeur
,
malgré le peu de

moyens que ses parents pouvaient lui four-

nir pour parvenir, et chercha à dévelop-

per les heureuses dispositions que la na-

ture lui avait départies, autant que cela

lui fut possible pendant ce siècle peu
éclairé. Après avoir fréquenté pendant

quelque temps une école élémentaire à

Trêves, il se vit obligé, faute de secours,

d aller chanter aux portes pour pourvoir

à sa subsistance , jusqu'à ce que par une

application soutenue pendant ses moments
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de loisir, il fut parvenu à Se familiariser

assez avec les connaissances qu'on enseig-

nait alors communément dans les petites

écoles, pour pouvoir donner lui-même des

leçons aux enfants : alors il devint maître

d'école. Cet état il l'embrassa pour trouver

moyen d amasser quelques épargnes aûn

de pouvoir continuer ses études scienti-

fiques. Parvenu à ce but, il quitta son

école et alla fréquenter une université dont

le nom n'a pas été transmisA la postérité

d'une manière certaine, bien que quelques

auteurs dénomment celle de Paris : Il s'y

voua h l'étude de l'art de guérir. Dès qu'il

eut obtenu le degré de Docteur en méde-
cine il retourna dans sa patrie où il se

livra à la pratique : il avait acquis tant

d'habileté dans son art, disent les auteurs

contemporains, qu'il savait juger de l'état

et du danger de ses malades en les en-

tendant tousser (!!!) Mais, ajoute-t-on,

ses connaissances médicales n'étaient pas

les seules qu'il avait acquises ; il était éga-

lement bien versé dans les sciences tliéo-

logiques, surtout dans l'Ecriture-Sainte. Il

s'était, du reste, fait ordonner prêtre.

Cette circonstance doit d'autant moins nous

étonner, qu'à cette époque et même en-

core longtemps après, beaucoup de méde-
cins étaient clercs.

Sur ces entrefaites la réputation de Pierre

d'Aspelt s'étant considérablement répan-

due, le puissant comte Henri IV de Lux-

embourg l'attacha à sa personne et le prit

pour son médecin. Le séjour qu'il fit à la

Cour lui donna de fréquentes occasions

pour faire apprécier ses talents et son ex-

périence dans les affaires; aussi le comte

Henri finit-il par le consulter souvent, non

seulement sur sa santé mais encore sur ses

affaires domestiques ainsi que sur des ques-

tions de politique, et toujours il eut à se

louer des avis que son médecin lui donnait.

On a aussi prétendu que Pierre a rempli

les mêmes fonctions de médecin auprès de
la personne de l'empereur Rodolphe I;

mais , si l'on a égard aux dates — Ro-
dolphe a été empereur depuis 1271 jusqu'à

1292—ainsi qu'à divers autres événements

de la vie de ce prince, comparés avec les

gestes de Pierre d'Aspelt, on est forcé d'é-

lever des doutes très fondés sur la véracité

de cette circonstance.

Quoi qu'il en soit, une circonstance

vraisemblablement fortuite, mais se rat-

tachant directement à la carrière médicale

que ce grand homme avait embrassée, vint

tout-à-coup l'élever à la dignité d'un des

premiers princes de l'Église d'occident,

dignité qu'il remplit avec non moins d'é-

clat que la mission de soulager l'humanité

soutirante. Si nous en croyons les données

qui semblent les mieux fondées , il fut dé-

puté un jour par le comte Henri de Lux-

embourg vers le pape Nicolas IV (1288

à 1294), ou plus vraisemblablement Ro-

niface VIII (1295 à 1304) ,
pour une né-

gociation importante. Pendant son séjour

à la cour du Souverain-Pontife il eut occa-

sion de mettre ses connaissances iatriques

en pratique , en guérissant le Pape d'une

maladie que les autres médecins avaient

déclarée incurable : on dit communément
qu'il s'agissait d'un flux de sang, peut-

être d'une bémorrhagie ou encore d'une

fistule à l'anus. Le Pape voulut témoigner

sa reconnaissance à Pierre d'Aspelt en le

nommant Prévôt de la cathédrale de

Trêves. Lorsqu'il Ini conféra ce bouélice

,

le Souverain-Pontife déclara que : un mé-
decin aussi habile à guérir le corps mé-

ritait bien de devenir également le méde-

cin d'un grand nombre d'âmes. A son

retour, Pierre voulut prendre possession

de la dignité de prévôt pour laquelle

il exhiba ses bulles; le chapitre s'y

opposa sous prétexte de l'humilité de

l'extraction du nouveau titulaire; mais

en réalité paralt-il
,
parce qu'il n'avait pas

été consulté pour cette nomination. Le
pape , qui ne pouvait ou ne voulait pas

procéder contre les immunités de l'église

de Trêves
,
dédommagea amplement son

protégé en lui accordant en échange des

provisions de Prévôt de Prague , de Ringen

et de Wischcrad près de Prague , d'éco-

lâtre à St. Siméon près de Trêves et fina-

lement de curé de Rirthiogen et de Nittel
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daus le même diocèse ; et l'année suivante,

c'est-à-dire en 1296, il fut choisi pour

succéder à Pierre de Rawen on de Rei-

cbenstein , et sacré évêque de Bàle , sous

le nom de Pierre II dans la liste des pré-

lats de cette église qu'il gouverna avec

une rare distinction
,
malgré les difficul-

tés qu'il dut éprouver dans une admi-

nistration qui était neuve pour lui, eu égard

aux occupations auxquelles il s'était

livré jusqu'alors ; et il étendit même sou

domaine temporel par l'acquisition de
plusieurs terres, entr'antres du château

de Honberg et de la ville de Liechsdall

que l'Empereur Albert I d'Autriche avait

également eu la pensée d'acheter : ce qui

fut la cause de beaucoup de persécutions

que notre évéque eut à subir de la part

de ce prince. Ce différend ne fut cepen-

dant pas de longue durée
,
puisque nous

voyons déjà en 1300, l'évèque Pierre II

chargé d'une mission importante par le

même empereur, retourner auprès du
pape Boni face VIII.

Gérard II, d'Epstein, archevêque de

Muyence étant venu à mourir subitement

sur ces entrefaites, au mois de février

1305, le chapitre métropolitain désigna

pour lui succéder Baudouin de Luxembourg
(v. son art.) , frère du comte Henri IV
qui fut plus tard empereur sous le nom
de Henri VII. L'évèque de Bàle fut encore,

paraît-il
,
chargé d'aller demander la con-

firmation de cette nomination par le Pape.

Mais Clément V, qui pour lors était assis

sur la chaire de Saint-Pierre , ne voulut

pas accorder cette ratification à cause de
la jeunesse du nouvel-élu qui n'avait que
dix-huit ans. En conséquence le chapitre

s'assembla pour procéder à un nouveau
choix; mais comme on ne put tomber
d'accord , le Pape, de son autorité aposto-

lique
,
désigna l'évèque de Bàle lui-même

pour succéder à l'archevêque Gérard II,

et le chapitre l'accueillit en cette qualité,

sans doute sur la puissante recommandation
de l'empereur. En conséquence Pierre

d'Aspelt résigna Tévêché de Bàle et vint

prendre possession de l'archevêché de

Mayence où il joua un rôle très important

dans l'histoire de son époque.

En effet, non content de présider à plu-

sieurs conciles diocésains et provinciaux,

il prit une part très active aux affaires de

l'Empire. 11 ne cessa pas non plus de

porter un grand attachement à la Maison

des comtes de Luxembourg à laquelle il

devait sa fortune et au service de laquelle

il s'était trouvé d'abord , comme nous l'a-

vons vu. En 1307, il contribua puissam-

ment à l'élection de Baudouin à l'archevêché

de Trêves; et lorsqu'on 1308, après la

mort de l'empereur Albert I les voix des

Princes-Electeurs assemblés à Reynse se

trouvaient d'abord très partagées sur le

choix du successeur à donner à ce prince,

il eut le talent de leur persuader de se

réunir tous à lui pour procéder à cette

élection et d'accepter celui qu'il dénom-

merait. Il désigna Henri IV, comte de

Luxembourg, qui fut en effet proclamé

et qui forma ainsi la souche de la Maison

impériale dite de Luxembourg. Deux ans

après il contribua encore beaucoup à faire

choisir Jean, dit plus tard l'aveugle, fils

de l'empereur Henri de Luxembourg pour

roi de Bohême. 11 accompagna même ce

jeune prince dans ses nouveaux états, le

maria en 1310 à l'héritière de ce royaume,

le couronna à Prague le 1 1 février 1311

et demeura à sa cour pendant un an pour

prendre part au gouvernement, parce que

pendant ce temps l'empereur son père

était occupé en Italie. Ces circonstances

motivèrent le refus que l'archevêque de

Mayence fit présenter au Souverain-Pontife

d'assister au concile de Vienne , tenu en

1311 ; et son excuse fut la seule entre

celles des prélats allemands que le pape

a admise comme fondée. L'attachement

que l'archevêque Pierre d'Aspelt portait

à la famille impériale était tellement connu

de tous, que Frédéric, marquis de Misnie

,

qui s'était allié à Henri duc de Carintbie

qui venait d'être chassé du trône de Bo-

liî-me à cause de sa tyrannie et de ses

exactions, se crut autorisé à se venger sur

lui pour le tort qu'il prétendait que Jean,
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le nouveau roi de Bohême avait fait à son

allié, et alla faire une irruption sur les

terres du diocèse de Mayence où il commit
de grands dégâts, à tel point que l'em-

pereur Henri fut obligé d'avouer que
l'archevêque avait souffert bien des dé-

boires et bien des pertes pour lui et pour
sa maison : aussi après le retour de Pierre

dans son diocèse, l'empereur lui fit-il de
riches présents, entr'antrcs d'un fauteuil

en or massif, garni de pierres précieuses :

Ce fauteuil a été, dit-on, conservé pendant
longtemps à Mayence.

La nouvelle de la mort inopinée et pré-

maturée de Henri VII (août 1313) en

Italie, causa à l'archevêque de Mayence
un si grand chagrin qu'il s'écria en l'ap-

prenant: «depuis cinq siècles le décès

« d'aucun prince n'aura entraîné après soi

« autant de malheurs que celui de l'empe-
c« rcur Henri VII ! » Aussi les embarras

que l'Allemagne eut a subir a la suite de
cet événement n'onl-ils que trop vérifié

cette prophétie.

Lorsque Louis, duc de Bavière fut élu

empereur pour succéder à Henri VII,
l'archevêque Pierre d'Aspelt était encore

une fois à la tète des électeurs qui avaient

pris parti pour ce prince. Mais comme ce

choix rencontra beaucoup de difficultés

et occasionna plusieurs guerres intestines,

le public a dit qu'à cette occasion l'arche-

vêque Pierre avait entièrement oublié son

état de médecin, puisque par l'élection

qu'il venait de faire d'un nouvel empereur,
il avait rendu l'Empire plus malade que
bien portant.

Pour ce qui regarde l'administration in-

térieure de son diocèse , Pierre d'Aspelt

sut constamment, par un gouvernement
sage , une piété solide et une vie exem-
plaire s'attacher ses subordonnés et s'ac-

quérir l'estime des princes allemands aussi

bien que de son clergé , bien qu'il mon-
trât beaucoup de sévérité à l'égard de ce

dernier sur le chapitre des mœurs. Il fut

le fondateur de la chartreuse de Mayence.
Son économie était devenue proverbiale.

Et en effet, bien qu'il vécut dans des

temps très agités, il avait trouvé les moyens
d'amasser une épargne de 16,278 livres

de deniers, somme très considérable alors,

et qu'il employa à payer les anciennes

dettes de son église ainsi qu'à faire de nou-

velles acquisitions pour elle. Les élections

à l'empire auxquelles il prit part ne con-

tribuèrent pas peu , non plus, à l'avan-

tage de son temporel. En effet, par le

traité qu'il fit à cette occasion avec le comte

Henri de Luxembourg, ce dernier dut

promettre : de confirmer toutes les im-

munités et les privilèges de l'église de

Mayence; d'assister l'archevêque contre

tous ses ennemis et ce même au besoin

de sa propre personne ; de ne jamais per-

mettre que les affaires ni les personnes

ecclésiastiques fussent jugées par des tri-

bunaux séculiers ou laïcs; de confirmer

à l'église de Mayence le péage de Lahn-

stein et la possession de Seligenstadt ainsi

que du Bachgau; de protéger l'archevêque

dans ses fonctions d'archi-chancelier ; de

restituer tous les frais qu'il serait dans le

cas de faire à l'occasion de l'élection pro-

jetée ; de lui abandonner le péage d'Ehren-

fels en payement des sommes que l'empe-

reur Albert lui devait encore ; de payer

à la Cour de Rome trois mille marcs d'ar-

gent que lui Pierre devait encore pour le

Pallium, etc.—Avec l'empereur Louis de

Bavière il convint, outre la confirmation

des articles du traité précédent qui trou-

vaient encore alors une application : que

le nouvel empereur lui continuerait la pos-

session du péage d'Ehrenfels , comme dé-

dommagement des sommes qu'il avait dé-

pensées pour l'empereur Henri
;

qu'il lui

abandonnerait plusieurs Gefs de l'empire,

entre lesquels particulièrement la ville de

Gotha et d'autres possessions en Thuringe,

pour le cas où Louis viendrait à s'em-

parer de ce pays , ce qui cependant
,
pour

le dire eu passant, n'a jamais eu lieu.

Louis de Bavière s'obligea en outre d'a-

bandonner à l'archevêque et ce dans toutes

les églises du diocèse de Mayence , ce

qu'on nommait les preces primariœ ; k lui

payer dix mille marcs d'argent pour les
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frais de son élection et de son couronne-

ment , et
,

jusqu'à l'achèvement de ce

paiement , à lui céder certaines terres en

engagère.

Enfin , Pierre d'Aspelt est mort la veille

de la fête de Saint-Boniface , le 4 juin

1320
, après avoir occupé le siège archié-

piscopal de Mayence pendant près de

quinze ans.

Telle est la biographie de ce grand

homme, dépouillée de ce que certains

auteurs y ont ajouté d'erroné ou d'in-

venté pour broder encore sur des actes

qui sont assez recommandables dans leur

vraie nudité. Nous ne relèverons pas les

variantes que l'on a répandues successive-

ment louchant les faits connus
,
parce que

nous ne voulons pas allonger cet article

par des discussions oiseuses. Cependant

un point nous reste à débrouiller, et ce

point consiste à établir historiquement que

Pierre d'Aspelt est né au village d'As-

PBLT DANS LE PAYS DE LUXEMBOURG , qui

doit être fier de lui avoir donné le jour.

Les hésitations des auteurs qui refusent

de reconnaître au modeste village d'As-

pelt, commune de Frisange, l'honneur

d'avoir vu naître le célèbre archevêque

de Mayence qui porte son nom, doivent

déjà prévenir à certains égards contre leurs

suppositions: en effet, les uns avancent

qu'il est né à Trêves, d'autres qu'il tire

son nom d'une ferme près de Welsch-

billig, aujourd'hui dans le Luxembourg

prussien, d'autres enfin qu'il était Tyrolien.

Pour nous la solution de cette question

semble simple : L'archevêque Pierre , dit

d'Aspelt, est né à une époque où les noms

de famille n'étaient pas encore en usage

pour les roturiers , et fut dénommé d'As-

pelt de son endroit natal. Ce nom As-

pclt ,
estropié successivement en Aispelt

puis Aichspelt, ensuite et plus fautivement

encore en Âichtpalt , Achtzspalt , Raich-

spall, a reçu de plus de quelques-uns l'ad-

dition de la finale adjectivale tr, pour rem-

placer le von allemand , qui désignait son

origine ; d'où Aspelter
,

signifiant von As-

pelt , en français d'Aspelt pour né à As-

pelt; et ainsi de suite des autres variantes

énumérées ci-haut. Mais, objectera-t-on

,

pourquoi son épitaphe porte-t-elle : De
Treviri natus ? La réponse est encore fa-

cile à donner: L'archevêque Pierre d'As-

pelt est né dans le diocèse de Trêves;

et pour un prince de l'Église on n'aura

pas voulu marquer le mauvais petit village

de son origine. L'église métropolitaine

étant considérée comme la maison pater-

nelle de tous les diocésains , le nom de

celle-ci devait désigner le pays de sa nais-

sance, non le coin de terre, la hutte peut-

être où ce grand prélat est venu au monde;
et même de nos jours encore nous nom-
mons français celui qui est né en France,

sans nous inquiéter du nom particulier

de son endroit natal
;
pourquoi dès lors

en 1320 n'aurait-on pas pu dire de Tre-

viri natus pour signifier que la personne

en question est originaire du diocèse de

Trêves, dont du reste le village d'Aspelt a

ressorti jusqu'au concordat français de

1802, et ce surtout parce que cette per-

sonne était d'église?

D'un autre côté , un seul auteur , que

nous sachions, Mr von Stramberg, ne pou-

vant bonnement disputer sur l'orthogra-

phie du nom , mais jaloux sans doute d'en-

lever au village luxembourgeois d'Aspelt

l'illustration à laquelle il a donné le jour,

a tenté d'en gratifier, au hasard peut-

être , une ferme de même nom , véritable

ou supposée , mais au moins ignorée de

nos jours et située soi-disant près de

Welscbbillig ; et pour rendre ce conte

plus vraisemblable il a avancé que Pierre

d'Aspelt tirait son nom de cette ferme,

mais qu'il est né à Trêves, fortuitement

sans doute. Quels détours et quel galli-

mathias pour soutenir une inexactitude

patente ! Le village d'Aspelt près de Fri-

sa nge est connu dès avant le treizième

siècle, et son nom est resté le même, tandis

que la ferme problématiquement homo-

nyme près de Welscbbillig n'existait vrai-

semblablement pas lorsque notre Pierre

d'Aspelt a vu le jour. Ainsi, somme toute,

nous maintenons avec les auteurs les plus
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graves la proposition que nous avons

énoncée, et qui consiste à dire que:

l'archevêque Pierre 11 de Mayence est ne

au village d'Âspelt, situé dans celte partie

du Pays de Luxembourg qui rcssortissait

à Fancien diocèse de Trètes. De cette

manière les sentiments des différents au-

teurs sont concilies : les uns étant admis

comme précisant le lieu môme, les autres

le diocèse où le fait de cette naissance s'est

accompli. Finalement, il serait inutile,

pensons-nous , de relever Terreur de ceux

qui veulent placer la patrie de cet éminenl

personnage en Tyrol.

D. Casmt, Hibliotbèqae lorraine. — Gesta Trevi-

roram intégra, edent Mot4.sk et Wvttbmbaci , II,

209, 308, 253, 340; Annotât S.-T.itthei., Canin.

Ilirtang., II, 104, sq.{ et: De Viril illut tribut Ord,

S. Bened. — Rt>ML»nv«, Codes epittolaris, I, 518,
sqq. — Attnn trgentinrntij clironicon, II, 115,
«q. — Btowta, Annal. Trev. II, 176, 185, 200.—
Geatxos, Codes diplomatie ut, II, 520. — Cbronîcon

Aul* régie. — Sn*tics , Rcs moguntinss, 1. IV.

—

Fsaxs Wcnncn. Oer Mainser Dom and seine Denk-
m«clrr, I, 299.— Uarrinct, Chronicon bttiliente.—

Bactcn , De epiacopi* moguntiait. — Did&tcalta de
Francfort, N* 58 et 50 (27 février 1850). -Con-
versntions-Lesicon. 1894, I, 584; et 1846, I, 53.
— An Hosthii», Prodromos Hittor. Trevir, I, 721;
II, 1076; et: Hittor. Trevir. diplomat., I, 997,
not. b.j 640.— Moaiai, II, 86; III, 660} V, 580.
— Tbllot et Bo*AVMTVBS, Ménoirea ponr tertir a

l'Histoire ecclésiastique et civile de la province de

Luxembourg ; msert. pastini; ab anno 129G ad 1513.
— BtirnoLtr, VIII et- IV, pasain. — Paovst, 25.—
Ulvbuhg, 57.—von 8Ta*aaiac, Der Motelttroat, 441.
— Pitavios, Ratioaariusa tempornm, II et III.

—

Adreas-Kalender de Trivea, 1844, 867; 1845, 558.
— CootTi», Encyclopédie moderne, II, 805.

PIERRET, Jean-François, né en 1648,
a vécu pendant la seconde moitié du dix-

septième siècle et la première du dix-hui-

tième. Nommé notaire le 17 février 1709
à Luxembourg qui fut vraisemblablement

son endroit natal, ses protocoles sont con-

tinués jusqu'au 21 avril 1737, date de son

décès.

Lorsqu'on examine ces minutes on ne

peut assez s'étonner de leur nombre pro-

digieux et de leur netteté : toutes sont

écrites de la main même du notaire. On
s'imagine difficilement comment un seul

homme a pu suffire à un travail si vaste

,

surtout si on y ajonte les expéditions de

ces actes ; et nous en avons vu un nombre
immense, qui toutes également ont été con-

fectionnées par la même main.

Outre cela , le notaire Pierret avait con-

servé assez de loisir pour réunir deux gros

in folio de copies d'anciennes ebartres con-

cernant l'histoire du Pays et des localités

qui en dépendaient : les originaux de ces

actes, inéditsjusqu'alors, se trouvaient dis-

séminés en grande partie, et il a fallu les

découvrir, les lire, ce qui n'était pas tou-

jours chose facile, et les transcrire. De
plus, il a écrit, aussi en un volume in

folio, l'Histoire générale du Duché, de

963 à 1736, arrangée par ordre des

princes qui l'ont gouverné
;

puis un qua-

trième volume renfermant des données

très intéressantes, et qui sans lui seraient

vraisemblablement perdues aujourd'hui

,

touchant les seigneuries particulières du
Luxembourg: c'est comme on dirait une
histoire locale des différentes terres qui

ressorlissaient en arrière-fief à nos comtes

et à nos ducs. Dans un cinquième volume
enfin, il a recueilli le nobiliaire du Pays,

ou les actes des seigneurs, classés par lo-

calités.

Les Etats du Luxembourg, appréciant

l'importance historique de ce grand travail,

l'ont acheté en 1741 pour la somme de

six cents florins ; et aujourd'hui il se trouve

aux archives du gouvernement à Luxem-
bourg, où il nous a été donné d'en faire

prendre une copie. Les brouillons des

différents volumes se trouvent en outre,

mais disséminés, entre les mains de plu-

sieurs particuliers ; la Société archéologique

de Luxembourg est parvenue à en recueil-

lir quelques-uns.

Bertholet (v. son art.) a profité de cet

ouvrage, remarquable par l'ordre parfait

que son auteur a su y mettre ; mais il l'a

bouleversé tout en le copiant mot pour

mot, et l'a embrouillé de ses dissertations

fastidieuses et souvent entièrement étran-

gères au sujet qu'il avait à traiter.

En un mot, VEssai de l'Histoire de

Luxembourg , par Pierret , mériterait en-

r
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core aujourd'hui d'être imprimé s'il était

revu quant au style un peu suranné, et

complété par l'addition des faits arrivés

depuis sa rédaction primitive.

Picrrct a encore écrit une partie d'un

autre manuscrit in folio, intitulé: L'Art

héraldique du blason, qui est conserve à

la bibliothèque de Luxembourg, sous le

nom d'Antoine lîngeschiick (v. son art.),

et portant le Numéro 154. D. Calmet dit

avoir vu l'original autographe de cet ou-

vrage chez le comte Lambert de Marchant,

d'Anscmbourg (v. son art.). Finalement,

il est également l'auteur d'un autre ma-
nuscrit in folio, contenant: f°. Un Journal

historique de tout ce qui s'est passé de plus

remarquable tant dans les États que dans

la République des lettres en Europe et autres

lieux considérables du monde, depuis Vavè-

nement de Philippe V, duc d'Anjou, à la

couronne d'Espagne, sur la fin de 1700,

faisant suite au Dictionnaire de Moreri

de 1702;— S". Continuation de l'Histoire

universelle , depuis 1700 jusqu'à 1705.

Protocoles «le J.-F. PicaaaT, au greffe du tribunal

de Luxembourg.—AVûaTe-P*QoeT, Escb-sur-l'Alzette

et sections qui en dépendent, S, note S. — Clams,

Catalogue de la Bibliotb. de Luxhrg., 874, 494.
etc.— D. Calhet, Bibliotb. lorraiae. — Arcbires du

Grand- Duché de Luxembourg.— Nebbax», Les auteurs

luxembourgeois, 41, s«|.

PLACIDE , le Père, né a Ettclbruck,

se fit capucin et se distingua par son zèle

comme prédicateur dans la province Rhé-

nane. 11 faisait son séjour ordinaire à

Maycnce où il mourut le 16 janvier 1720.

Le Père Placide est auteur d'un ou-

vrage allemand qu'il a intitulé : Pons
mijsticus; Francfort, 1699.

UicaoTH. Hiitoria Provint»: rbenans* canuciuorum,

1 15 et 121.— Nmima*», Les auteur* luxembourgeois,

se.

PLUML1XG, curé à Berbourg, ne

nous est connu que par l'ouvrage sui-

vaul : Calholisch Gesang- und Iiell-Iiuch

der Heiligen und Hochlœblichen Bruder-

schaft Jesu und Mariœ umb selig zu leben

und selig zu sterben; Trêves, 1679.

!Vii»i*s, Les auteurs luxembourgeois, 3i$, note 2.

PONC1X, Jean-Ferdinand, connu aussi

sous le nom de Poncin-Casaquy , né à

HoufTalize , le 26 juin 1804 , fit ses études

en droit à Paris ou il reçut le diplôme de

Docteur.

En 1831 il fut nommé greffier du tri-

bunal de première instance de Neufchà-

tcau, mais il dut résigner cet emploi dès

l'année suivante. 11 vint alors se fixer à

Bruxelles et s'attacha au barreau de la

cour d'appel. Grâce à de puissantes pro-

tections il obtint le 2 mai 1845 la place

de juge de paix du canton de Seraing.

Poncin était savant et aimait l'étude : il

avait été reçu membre de la Société fran-

çaise de Statistique universelle, de celle

de Géographie de Paris
,

correspondant

de l'Académie d'archéologie de Belgique

et de l'Institut historique de France.

Il a publié: i° Les Ardennaises; Poé-

sies légères; Paris, 1826, in-8°—^Ré-
sumé de l'histoire civile et politique de la

province de Luxembourg; Bruxelles,

Hayez, 1834 , in-8" ; 47 pages: Ce tra-

vail , dédié au comte Félix de Mérode

,

alors ministre des affaires étrangères en

Belgique , ne traite que de la première

époque de l'Histoire du Pays de Luxem-
bourg

,
depuis la conquête des Gaules

jusqu'à Sigefroy , fondateur de la maison

de Luxembourg , en 963. L'auteur y
donne un assez bon résumé des travaux

historiques les plus importants écrits sur

le Pays , ainsi que des indications cu-

rieuses et peu connues en Belgique sur

les différents objets d'antiquités découverts

récemment.— 59 Rêveries; dixain par un

Luxembourgeois; Arlon, Bourgeois, 1843,
in-8°, 16 pages: Les principales pièces

de ce petit recueil poétique sont: Le Sou-

venir; La Tour d'Igel: Ballade; Le Rêve

d'amour; Bonheur d'aimer; La Grèce;

A un enfant; A ma Lyre.—4" Recherches

sur l'origine , les progrès et la décadence

du droit romain
;
Liège, Verhoven, 1853,

in-8° , 138 pages : C'est un traité élémen-

taire, écrit avec précision , mais qui semble

n'être autre qu'un résumé des cahiers uni-

versitaires de l'auteur. Ce travail, quiem-
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brasse à la fois l'histoire externe et in-

terne, est divisé en quatre parties: la

première époque contient les sources du
droit romain ,

depuis les commencements

de Rome jusqu'aux douze tables; la se™

conde va jusqu'à Cicéron ; la troisième à

Alexandre Sévère et la quatrième enfin à

Justinien. Pour chaque époque l'auteur

donne successivement l'historique des

sources et de la science , une revue ency-

clopédique des systèmes de législation et

des aperçus sur l'histoire du droit privé.

—

5° Poncin a enfin écrit un nombre assez

considérable de pièces de vers dont plu-

sieurs ont été publiées dans l'Annuaire de

littérature et des beaux-arts
;
Liège, 1830,

in-8", telles que, p. 108: La traque au

loup d'Ardenne, ou la battue (fragment

d'un poème inédit, intitulé: Les rives

del'Ourte); p. 132: Un orage en Ar-

denne;p. 181: Le chant des Hellènes.

Le 12 septembre 1854, Poncin fut

trouvé frappé d'un coup d'apoplexie , dans

une cabane qu'il habitait dans un bois de

la commune de Mont où il se livrait au

plaisir de la chasse : il n'avait que 50
ans et quelques mois d'âge.

L\ C*rtTJir*« , Néeroloçe liégeois, p. 41 , tq.

—Renseignement! partie* lien.

PONDROM, André, est né à Hcisdorf,

commune moderne de Steinscl , le 25
mars 1787. Il était fils d'André Pondrom,
admodiateur de la seigneurie et du châ-

teau de Hcisdorf, et de Marie-Anne Servais.

Nous ne savons rien sur la jeunesse de
Pondrom. Le 20 juillet 1815 il obtint un
diplôme de Docteur en médecine de la fa-

culté de Paris où il avait terminé ses études

médicales après avoir auparavant suivi les

leçons de la faculté de Strasbourg. Rentré
dans sa patrie il alla d'abord se fixer à

Remich qu'il quitta déjà dans le courant

de 1817 pour venir s'établir à Luxembourg
où sa science, son calme observateur et

ses manières aussi douces qu'affables lui

acquirent bientôt une grande réputation

comme praticien.

Nommé membre de la commission sani-

taire ou médicale du Grand-Duché, en

1823, il devint président de ce collège

après le décès du Docteur Clasen (v. son

art.) en 1849.

Si dans les temps ordinaires le médecin

est un homme recoramandable au milieu

de la Société , il devient presque un Dieu

pendant les épidémies, surtout lorsqu'il

connait et met en pratique ce qu'il y a de

sublime dans sa vocation : Pondrom fut un

de ces esprits d'élite qui comprennent

cette vérité si consolante pour l'humanité

souffrante comme si encourageante pour le

Docteur dans les dégoûts que lui suscite

très souvent l'ingratitude des malades qu'il

a arrachés à la mort ou au moins au dan-

ger. Pendant les ravages du choléra en

1832, il sut se multiplier pour ainsi dire

afin d'être partout où l'on réclamait ses

soins et ses lumières ; nuit et jour il était

en course et personne ne le demanda sans

qu'il s'empressât d'accourir au chevet des

cholériques, de les consoler et de leur pro-

diguer les secours que leur état réclamait.

Ce dévouement aussi sublime qu'il a été

désintéressé, fut enfin récompensé par le

roi Guillaume II, de vénérée mémoire,

lequel décora en 1843 ce véritable méde-
cin de son Ordre luxembourgeois de la

Couronne de chêne, réparant ainsi un ou-

bli de la part de Guillaume l
rr

, oubli qui

devrait être taxé de coupable indifférence

si le monarque avait eu pu voir de ses

propres yeux les sacrifices matériels et

moraux qui avaient été faits. Nous disons

sacrifices et nous appuyons sur ce mot;

car si les soins de Pondrom ont pendant

toute sa vie été empressés, ils furent aussi

constamment désintéressés. Jamais en effet

on ne le vit envoyer de comptes aux per-

sonnes qu'il présumait être dans la gêne

bien qu'il soignât toujours ces dernières

aussi exactement que les familles opulentes.

Par arrêté du 19 février 1855, Pon-

drom fut élevé au rang de commandeur de

l'Ordre de la Couronne de chêne.

Ses relations avec ses confrères furent

toujours franches, ouvertes et sincères : il

n'a jamais eu pour ses plus jeunes col-
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lègues ainsi que les commençants cette

morgue du pédanterie que la médiocrité

affiche pour se donner de l'importance.

Les paroles encourageantes pour tous et

en toute circonstance ne lui manquaient

jamais.

Resté célibataire, il a usé largement en

bienfaits matériels en faveur de certains

de sa famille qui n'étaient pas favorisés

de la fortune , des épargnes que les re-

venus de sa vaste clieulèle lui permet-

taient de faire ; et il ne s'amusa jamais à

thésauriser pour enrichir ses parents après

sa mort; il avait adopté une meilleure

méthode : eu donnant pendant sa vie et

au fur à mesure qu'il le pouvait, il se

ménageait le plaisir de jouir du bonheur

qu'il produisait.

Pondrom était horticulteur distingué,

par goût autant que par amour pour les

Heurs ; et il fut uu des premiers fondateurs

de la société des sciences naturelles de

Luxembourg dont il devint un des membres
les plus zélés , et au sein de laquelle il

prononça le discours de clôture de la sep-

tième année de l'existence de cette utile

association. Son discours a été inséré dans

les annales de la société, Tome IV.

Il n'a personnellement rien fait impri-

mer si ce n'est sa thèse inaugurale dont

nous nç connaissons pas le titre ; mes ses

beaux succès médicaux feront vivre pen-

dant longtemps sa mémoire dans le Pays.

André Pondrom est mort à Luxembourg,

le 24 mai 1859, à l'âge de 72 ans.

Souvenir* contemporain*. — Etat civil de Stctuset

et de Luxembourg. — Archive* du gouvernement a

Luxembourg. — Annale* de la «ociéle de* science*

naturelle* de Laxbrg.

PORTE, Pierre ou Uenri de la, dit de

liillbourg , du lieu de sa naissance , est

cité pour avoir fondé l'hôpital de cette

ville entre les années 1297 et 1300.

Le fondateur affecta à cette institution

sa maison située hors de la ville, d'où

lui est vraisemblablement venu son nom
de la Porte , a Porté. L'hôpital dont il

est ici question, possède au-delà de cent

hectares de propriétés foncières, une mai-

son avec dépendances et plusieurs capi-

taux considérables; de manière que ses

revenus annuels sont estimés à quinze cents

écus de Prusse, ou cinq mille six cent

vingt-cinq francs. Ces rentes soul utilisées

à l'entretien des pauvres, à fournir le trai-

tement des instituteurs primaires, et les

livres, etc., aux écoliers indigents, ainsi

qu'à d'autres dépenses analogues. Finale-

ment, les bâtiments servent h recevoir les

voyageurs indigents et malades.

Reueignement* communiqué*. — Bearaouer, V,
50», lu. — Adreaz-Kalender de* Regierang*-8ri.

Trier, 1843, p. lStt.-Br.aTu.*, 19».

PORTZHEIM OU PORTZKNHEISI, Philippe-

Charles ; v. Pi outziieim, Phil.-Ch.

PREZ, Antoine-Floreut-Albert de , est

né à Namur, le 20 avril 1759. Nommé
à dix ans cadet dans le régiment wallon

d'infanterie du général Smissxrt au service

des Provinces-Unies, il fut en 1775 pro-

mu au grade d'enseigne du régiment ma-
rinier de Douglas, par le Stadhouder

Guillaume V; lieutenant en 1781 et capi-

taine en 1790, il passa trois ans après

et avec le même grade , dans les grena-

diers.

Après l'invasion de la Hollande , en

1795 , de Prez se retira du service mi-

litaire. Le 27 octobre 1808, Napoléon I le

nomma juge de paix du canton de Marche,
et par arrêté du 28 janvier 1812, juge

suppléant au tribunal de première instance

en la même ville.

A l'entrée des alliés en 1813 , il fut,

au nom des hautes puissances nommé pré-

sident de la commission provisoire d'ad-

ministration pour l'arrondissement de

Marche
,

emploi qui fut supprimé à l'or-

ganisation des sous-intendances.

De 1820 à 29 , de Prez siégea à la se-

conde chambre des Étals-généraux du

Royaume des Pays-Bas; et le 4 octobre

1825 il avait obtenu la décoration du Lion

néerlandais. Après les événements du 1830

il renonça absolument à la vie publique.

Antoine-Florent-Albert de Prez est mort

à sa propriété d'Aye
,
près de Marche , le

23 août 1841.

L'honorable famille Deprez n'avait ja-
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mais, parait-il, appartenu à Tordre

équestre; et ce ne fut qu'en 1816, lorsque

la Chambre héraldique des Pays-Bas eut

commission de régulariser
,

moyennant

modique finance bien-entendu , l'état nobi-

liaire du royaume, que, proOtant de la

particule « de » par laquelle son nom ro-

turier commençait, elle s'avisa de de-

mander pour elle aussi un brevet de re-

connaissance de noblesse
,

qui lui fut ac-

cordé le 26 avril de cette année, au port

d'armes comme suit: Ecartelé. Au pre-

mier d'argent, au lion de sable. Aux 2 et

3 échiqueté d'argent et d'azur. Au 4" en*

fin : de gueules , à deux lions passants

d'or. Heaume grillé d'or, liséré de gueules

et sommé d'une couronne de baron. Ci-

mier: un lion naissant de sable. Finale-

ment pour supports: deux lions d'or,

armés et lampassés de gueules.

Le mariage d'Antoine -Florent- Albert

de Prez avec dame Justine-Eléonore de

lieltiosle-de-Hassonvillc, de noblesse assez

récente aussi , a pu faire venir l'idée de

ce désir de compter dans la caste patri-

cienne.

Renseignements cl titres de famille, communiqués
par M. Ntoantnm, Juge de paix à Marche.

PREZ , Evrard de, oncle du précédent,

était fils de Hubert Dcprez , échevin de

Marche , et d'une dame Lcjœune. II na-

quit à Marche et embrassa la carrière

militaire oii sa bravoure et ses connais-

sances le firent avancer jusqu'au grade de

capitaine du génie , au service d'Autriche.

Il fut tué à la bataille de Lisla , le 5 dé-

cembre 1757, et mérita d'être regretté

par l'empereur. Dans une lettre de condo-

léance que sou général , le prince Charles

de Waldeck a eu l'attention d'écrire à sa

mère , le 15 février 1758, il dit en par-

lant du fils que cette dame venait de

perdre : « C'était un officier qui méritait

« de vivre ; et qui par son expérience, son

« savoir et sa conduite s'était concilié les

« suffrages de tout le monde. Je l'ai aimé

« et estimé , etje le regrette sincèrement. »

Renseignements et litres de famillr, communiques

par M. at Nctaatcus, Juge de paix à MaicÀe.

PROBST, Jean-Baptiste, né à Bou-
laide , entre les années 1730 et 1735,
d'une famille très aisée et très considérée,

alla étudier la médecine à l'université de
Louvain où il obtint le bonnet de Doc-

teur. De retour dans sa famille , il se fixa

d'abord à Boulaide
,
puis à Luxembourg

où il épousa Barbe Arendt , qui lui donna
un fils

,
Jean-François

,
qui fut à son tour

avocat et membre des États-provinciaux,

puis enfin agent du Trésor et chevalier de
l'ordre du Lion néerlandais.

En définitive, Jean-Baptiste Probst, le

père , n'eut pour ainsi dire
,
pendaut les

dix ou douze dernières années de sa vie

aucune résidence fixe: le nombre des mé-
decins étant à cette époque très restreint

dans le Pays, chaque localité voulait le

posséder. C'est pendant une de ces péré-

grinations qu'il mourut à Wiltz, le 29
septembre 1795

,
lorsqu'il était venu pro-

diguer les soins de son art aux habitants

de cette localité et des environs, décimés

par le typhus que leur avaient apporté les

troupes qui alors y avaient converti le

château princier des Comtes de Wiltz en

hôpital militaire.

La grande réputation de science et de

philanthropique désintéressement que J.-B.

Probst avait su s'acquérir dans le Pays
,

s'est conservée jusqu'à nos jours dans les

Ardennes surtout. Elle s'est traduite dans

la rédaction de son acte de décès que nous

nous croyons en devoir de transcrire :

«Anno 1795 die 29" mensis 7
W" horà un-

«decimà nocturna supremis Ecclcsiae sa-

«cramenlis in Wiltz obiit Spectabilis et

« pereruditus D" Joannes-Baptista Probst,

«Medicinœ Doctor expertissimus , sexage-

« narius ex Bauscbleydcn oriundus, orna-

« ta: Barbara: Arendt Luxemburgcnsis
« Conjux. Postridiè in Cœmilerio nostro pa-

« rochiali tumulalus. » Signe': « P. Meyer,

« pastor in Wiltz. »

Notes commoniqaées.— Etat cWU de VVilU.

PUL, Jean, fils ainé de Henri Pul,

serrurier, et de Anne Engels, est né à

Grelsch, commune moderne de Septfon-
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taincs, pendant la première moitié du

dix-huitième siècle.

Comme cela est passe en mode parmi

les artisans, sortont à la campagne , Jean

Pul apprit d'abord le métier de son père

et finit par y exceller en véritable maître.

Plus tard il se mit a travailler de l'hor-

logerie, état dan* lequel il se distingua

bientôt au point qu'il fut nommé horloger

de la cour successivement auprès de trois

archevêques-électeurs de Trêves, dont les

deux premiers lui firent, chacun une pen-

sion assez considérable. Pul résidait à

Coblence où il avait de même le grade

de capitaine de la garde de l'électeur;

il est mort dans cette ville vers la fin du

dernier siècle.

On rapporte qu'il avait été d'intention

de rebâtir d'une manière somptueuse l'é-

glise de son endroit natal et de la pourvoir

d'un ameublement convenable ainsi que de

vases sacrés de prix ; mais qu'il avait en-

suite renoncé à ce projet à cause de cer-

taines manières inconvenantes du curé de

cette époque. Quoiqu'il en soit, il y a

encore à Grcisch un soleil d'un beau tra-

vail, sur le pied duquel le nom du donateur,

Jean Pul se trouve gravé avec le railésime

de 1700.

Communication de Mr Bill, propriétaire a Grcitcb.

.cl corresp. de la Soc. archcol, du Grand-Duché.

PUT, Jean-Georges , ou Gérard, origi-

naire du Luxembourg belge , a fondé par

acte du 10 janvier 1741 , deux bourses

d'études qui furent rétablies par arrêté

royal belge du 15 décembre 1833.

Expoië de la situation du Luxembourg belge»

1837, 48.

PITZ , Jean, dit d'Adhrthurm, ou <fI-

gel, est né dans le village de ce dernier

nom, vers la fin du seizième siècle. L'au-

teur du manuscrit des Viri illustres rappelle

ce personnage dans les termes suivants:

«Joannes Putz ex Igel seu Aquila Pago
« Luxcmburgensi ab Adler-Tnrn proplcr

«monumcnlum vetus in hoc romanorum
«cjusmodi a Fcrdinando II eliam eum
«nobilitatc cognominatus Ferdinando III

«a consiliis et supremus sacri patrimonii

« per omnia régna et provincias hœredita-

« rias intendens fundavit in seminario hic

« Luxemburgensi suis genlilibus duas bur-

« sas 3600 (1. Brabanticorum. »

Cet article nous donne tous les rensei-

gnements qui nous restent sur Jean Putz.

Elevé par ses propres mérites à la dignité

de conseiller d'Etat sous l'empereur Fer-

dinand II, et anobli par ce prince avec

ajoute du nom de son endroit natal a Tur~

raquila, il fut nommé par Ferdinand III

intendant-général des domaines de la cou-

ronne dans les Pays-Bas héréditaires.

Jean Putz est mort en 1052, sans avoir

été marié.

Par acte daté de Vienne, le 6 janvier

1648 il fonda au séminaire de Luxembourg
une bourse d'études en faveur des descen-

dants légitimes de sa famille, qui doivent

être de la religion catholique et aptes aux

études ; le plus apte a la préférence, quel-

que soit son degré de parenté avec le

fondatenr. Le choix d'état est libre.

Le capital de cette bourse, qui était

primitivement de 4,277 florins, fut fourni

hors d'une créance que Putz avait en

Bohême et qu'il n'a pu liquider qu'avec

beaucoup de peine et par l'intermédiaire

du père Henri Germé (v. son art.). Le
revenu de la fondation était dans le prin-

cipe de 140 florins par an, ou cent florins

pour l'entretien du boursier et quarante

pour son lit et ses vêlements. Cependant

de nos jours, la sage administration de

cette libéralité en a fait augmenter le ca-

pital au point qu'il a été possible, dès

1848, d'en former deux bourses distinctes,

rapportant chacune 125 florins des Pays-

Bas, soit un capital pour les deux réunies,

de florins 5,000, ou 10,582 francs.

Pour rester dans la vérité historique et

afin de compléter l'arbre généalogique

de la descendance collatérale du fondateur

qui nous occupe ici, nous nous voyons en-

gagé à donner quelques compléments au-

thentiques qui serviront peut-être un jour

comme preuves de filiation pour une branche

entièrement omise par le compilateur du
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Manuel des fondations de bourses d'étude 4° Mario; 5° Jean-Baptiste ; 6° l'rançois-

institue'es en faveur des Luxembourgeois. Charles (boursier par arrêté du 19 déc.

En effet, à la page 153 de son ouvrage, 1833) ;
7° Joseph les Schmilz.

M r J.-P. Koltz abandonne d'une manière Nous avons dit que Malhias Schmilz,
tout-à-fait abrupte sa filiation au rameau père, a été déclaré eollatcur des bourses
Marie Itohlcs, Kollc ou ltœder, de Keh- Pulz, comme le plus proche parent du
racn (Cœuen

,
Cœmen) ,

épouse de Pierre fondateur, du chef de sa femme , er un
Hoffmann dit Weis , de Gondciange (4

e
de ses fils bénéficiaires au même titre. En

degré) , et dans une note au bas de la même effet, les quartiers aulhontiquement établis

page il élève à cet égard des difficultés par lui le placent à la septième des-
plus que spécieuses qui semblent dénoter cendance et son fils à la huitième, tandis

un je ne sais quoi de préveutiou contre que la généalogie prouvée par titres, pu-
les prétentions élevées par les descendants bliée par M' J.-P. Koltz, chef de bureau
de ce rameau qui par suite de négligence, au Gouvernement du Grand -Duché et

n'avait jamais joui du bienfait de leur pa- membre secrétaire du comité consultatif

rent ; et qui
,

présentant des preuves en pour les affaires des fondations d'instruc-

règle, postulaient pour obtenir une des tion publique, descend jusqu'à la neuvième
dites bourses de famille au moment même génération qui a déjà postulé pour l'obten-

où M r J.-P. Koltz rédigeait son manuel, tion de celle faveur.

Cependant, par arrêté de Monsieur l'Ad-

ministrateur général Willmar, en date du .

*"T"ot
\
T

'
V"'' *!î

4
'^"'"".l^Z

VW
éi\ j- i ta»* .... j • • illustre», III, V 93». — Paocst , <M. — Namur,
19 décembre 18o3, la justice adminis- DiMertation ,nr Jet b„uric. x et xvn.-Mcmo-
trative a fait droit en décidant: 1° que riai législatif et administratif du nd bûché.

les prétenlions étaient suffisamment jusli- «M», mus. - Note. eounnnniuuéw. - pin.R , 1,

fiées; 2° que même la descendance de ÏÏ;"ÏUL~J~\B
?

B "'"^ï* 'ï'»«..,,.,. . , < -loi.— Koitï, Munucl «J f * bourse». t4u a 17U.—
Marie Kohles était en ce

o
moment la plus Aeto ,uihtnlitl^ produiu p„ lc 8. 8cn>,,„ p00P

proche en parenté, et 3° que, partant, l'obtention de la jouissance des bonne* Puti, eu l«iî3.

son chef actuel, le sieur Mathias Schmilz,

garde-général forestier assistant à Willz, pljTZ
»
Jean-Guillaume, natif de la mai-

comrae époux de Marguerite Birong, de son dite Kaulcrtz, à Lullange, commune

Grevenmacher était déclaré collateur du de Bœvange au canton de Clervaux, ne

dit stipende en sa qualité de parent le «st connu <I
ue Par une ^dation qu'il

plus proche du fondateur. a failc e» faveur de l'instruction publique.

La généalogie intermédiaire établie par |,ar acle du 13
J
auvicr 1741

>
Jea°-

pièces authentiques enlre la prénommée Guillaume Putz qui était célibataire, a

Marie Uohles se déduit comme suit : Marie «»«*é un ca
l
)ilal dc lro,s ccnl vlnSt

Roblcs ou ltœder, dc Kehmcn et Pierre a cinquante-six sols, pour les intérêts à

Hoffmann ont procréé Anne-Marie Holf- cn provenir servir à la constitution de

mann, née à Wasserlicsch, le 3 octobre ^M b<>urses d'

éu,des en favcur dc »
1757. Mariée le 9 avril 1778 à Marc Iii-

parenté, née de la maison dite Kaulertz,

rong de Grevenmacher, elle fut la mère a Lullange.

de Marguerite Birong, née le 10 brumaire Cette constitution, qui semble n'avoir

an XI (Pr novembre 1802) et mariée le pas été régulièrement administrée, possède

21 février 1821 à Mathias Schmilz, du aujourd'hui un capital dc 1745 francs,

même Grevenmacher, aujourd'hui garde- Comme les revenus de cette somme sont

général forestier assistant à Willz. De absolument trop modiques pôur l'cntre-

cette dernière union sont nés à Grcven- tien de deux boursiers, la famille, d'ac-

raacher, sept enfauls: 1° Jean-Pierre; cord avec les collateurs, dont l'un doit

2° Marc (mort célibataire) ;
3° Elisabeth ; être dc la parenté et l'aulrc élranger, ont
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impétré le 6 avril 1853 un arrêté par

lequel il est statué que ces revenus seront

donnés à un boursier unique, se destinant

de préférence à l'état ecclésiastiqne, et ce

jusqu'à ce que la rente cumulée dépassera

250 francs annuellement. Lorsque ce ré-

sultat sera obtenu, la bourse primitive

sera maintenue à ce taux et le surplus

pourra être alloué à un second boursier,

s'il y a lieu.

Protocoles du notoire Wolff, à Clerraov — Ren-

teigoemenls de famille.

QiTELi.is; v. LEJEUNE , Quirin.

Rahlingen ou Ralingen , Geangoul, de;

v. EICHORN, Geangoul, dit de Rahlingen.

Raichspalt, Pierre; v. PIERRE , dit

d'Aspelt.

RANCKENDALL, Dominique, ou Ran-

kendahl, de Tbionville, entra dans l'ordre

des frères prêcheurs ou dominicains.

Il avait été prieur du couvent de son

Ordre à Mayence et pendant quelque temps

sous-prieur ainsi que prédicateur de celui

de Luxembourg lorsqu'en 1 670 il fut nommé
prieur de ce dernier. Ce religieux était

très dévoué au culte des autels et a l'hon-

neur de la maison de Dieu. Le temps de

son priorat fut dur pour le monastère;

mais par sa fermeté et son activité il sut

conjurer l'orage qui semblait avoir décidé

sa perte. Le comte de Monterey, gouver-

neur des Provinces belgiques avait projeté

d'augmenter les fortifications de Luxem-
bourg de manière à en faire un boulevard

inexpugnable contre la France. Il vint en

conséquence visiter cette place en 1671
;

et sur les conseils de Louvigny il résolut

de ruiner fa demeure des dominicains et

leur église, pour élever sur leur emplace-

ment de nouvelles batteries destinées à

proléger la ville de ce côté. Les villes

basses du Grund et du Pfaiïenthal étaient

de môme destinées à disparaître, et des

places à bâtir furent assignées aux habitants

qui, pour ce motif, furent pour douze ans

déclarés déchargés de toutes contributions.

Mais avant qu'on ne commençât à détruire

le couvent et l'église, le prieur Ranckcn-

thal se mit en mouvement pour détourner

ce malheur. Il écrivit à Rome , à Vienne

et peut-être ailleurs encore, pour intéresser

les grands en sa faveur; son appel fut

accueilli, et l'Impératrice elle-même ex-

pédia au gouverneur-général l'ordre de

ménager la demeure des Pères dominicains.

Le général de l'Ordre s'employa de même
auprès de l'ambassadeur d'Espagne afin

d'empêcher Monterey de mettre son plan

à exécution. Bref, le couvent subsista, et

dut sa conservation aux actives démarches

de son prieur.

Dominique Ranckenthal procura encore

d'autres bienfaits à sa maison ; ainsi il lit

en 1672 faire à Bruxelles un tableau peint

à l'huile, pour l'autel de la Vierge dite

du Rosaire dans la chapelle de ce nom,

laquelle est démolie aujourd'hui, et qui se

trouvait placée derrière l'église de St.

Michel ; il agrandit également l'orgue de

cette église, etc.
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11 s'occupa finalement à compulser les

chartres, les titres et les docoments con-

servés aux archives du content des domi-

nicains, et réunit le résultat de ses investiga-

tions en un volume qui présente l'Histoire

succincte de cette maison. Ce travail, qui

renferme beaucoup de détails curieux,

porte pour titre : Fasti Fratrwn luxem-

burgensium Ordiniê Prœdicatorum, in très

partes distribué.

"faaea, Catalogne de la Bibliothèque Je Luiem-
hourg, 831.— NtKHARB, Le* auteur* luïeroboorgcoi»,

38. — Publications «le la Société archéologique «le

Lniecaboare;, XII, 101 h 106< Gescbiebte «1er S.

Micliaelt-Kirche in Lnxembarij, von M. Batatooirr,

Vikar U. L. F.

Raoul de Houffalize; v. HOUFFA-
LIZE, Raoul de.

RAUS1N ou Raussin , nom latinisé en

Rausinus, Etienne, est né à Beauraing,

Ilelloramus, village qui faisait autrefois

partie du duché de Luxembourg, tandis

qu'il ressortit aujourd'hui à l'arrondisse-

ment de Dinant, province de Namur.

Rausio fit de bonnes études d'humanités

au collège du Porc à Louvain (1598), et

passa son examen de Docteur en droit

en Allenngne. Après avoir pratiqué pen-

dant plusieurs années comme avocat à

Liège, il devint bourgmestre de cette ville

à deux reprises 'différentes, en 1627 et

en 1634. A cette époque la démocratie

n'avait presque plus de frein à Litige
;

le peuple se plaignait de plusieurs rescrits

et mandements, entr'autres de celui de

1613 sur les élections des magistrats, et

«Tune décision du conseil privé du mois

de juillet 1628. Raustn, homme qui joignait

à une grande popularité do profondes

connaissances en droit, surtout dans les

anciens droits de la bourgeoisie, fut député

par la ville à Vienne pour remontrer ces

plaintes h l'empereur Ferdinand II. 11

s'acquitta de sa mission à la satisfaction

de ses condtoyens et en publia même une

relation intéressante qui nous est restée.

Elle est intitulée: Ad Sacrum Çcesaream

Majestatem inclyl* cititatis Ltodiensis

deîegatio. Et epitome processus catneralis-

inter tandem civitatem et serenitsimvm

principem episcopum leodiensem- 1629,.

t»-4°. Foppens et Loyens rapportent les

faits de celte manière, tandis que Rausin

au contraire dit dans son second ouvrage,

dont nous parlerons bientôt, qu'il alla à>

Vienne sur la demande des métiers, pour

demander le pardon de plusieurs notables

liégeois condamnés criminellement; qu'il

présenta au conseil aulique un mémoire

assez long sur l'affaire; qu'à son retour

le public torturant le sens de sa relation,,

l'interpréta tout-à-fait contre lui; que par

suite on l'insulta partout; qu'armé et muni

d'instruments discordants de toute espèce,

le peuple vint lui prodiguer l'outrage jusque

dans sa maison.

Quoiqu'il en soit, il jouissait encore

de la faveur populaire en 1634, puisqu'a-

lors il fut de nouveau élu bourgmestre;

mais voilà que versis gladiis et mutait*

clypeis, disent ses biographes, sans trop

expliquer les motifs de ce changement,

il prend la plume, se pose en champion

de l'absolutisme, en défenseur exagéré

des droits du prince, et cherche à renverser

tous les principes dont il s'était servi pour

défendre les droits du peuple dans sa dé-

légation.

Dans son ouvrage intitulé: Leodium

Ecclesiœ Calhedralis site de Dominio,

regalibus, mero mixtoque imperio et omni
moda jurisdictione episcopo et principi

Eburonum competentibus in urbe Leodiensi

sacro romano Imperio médiate subjecta

libri II, remotis fabulis , erroribus et su-

perstitionibus popularibus; Namur, 1639,
il commence par se moquer de ses ple-

bicola largiloqui, interprètes des privilèges

des liégeois
,

gui privilégiis immodicè

gloriantur .... qui turgidiores contra

principes promptius insolescunt. — U a

maintenant en horreur les démocrates,

les révolutionnaires qui parlent de privi-

lèges et de droits du peuple.—Ceux qui

scrutent les droits du prince, qui refusent

obéissance à leur seigneur, monslra sunt

in politieo regimine luto lutulentiora.—
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Il ne dit pas, le nouveau flatteur du prince,

ce qu'il faut faire lorsque le prince mé-
connaît les vœux du peuple représenté par

les États.— Il cherche à prouver qu'en ver-

tu du droit de régale et comme seigneur,

tout appartient au prince-évèque
,
que par

conséquent le magistral et les vingt-deux

ne possèdent des privilèges et une parlio

de la jurisdiefiou que précairement, par

usure
,

par la bonue volonté du prince.

Toute aulre doctrine, selon lui, produit

raruachie et l'informe chaos des usurpa-

tions populaires , fléaux qu'il cherche à

extirper, etc., etc.

Le style de Hausin est pur. Jl fait

preuve de grandes connaissances en His-

toire et en Droit public ; il ne lui manque
qu'un jugement froid et impartial. De Mean
et Sohct lo citent souvent et ne le réfutent

presque jamais.

Etienne Hausin est mort à Liège , le 7

octobre 1G59.

Mohem, Supplément, III, 011.— V.tLtmt A»oa£,

Bibliotbeca belgica, 017, *q. — Bsrrz, Mémoire sur

l'ancien droit belgiquc, I, Stiil, sqq. — Diwiz, His-

toire du I'ays «le Liège, II, 2111, *qqq; et iq.

— Biographie générale «les Belge*, 1G0. — IVeîmax*;,

les auteurs luxembourgeois, 29.

RAVENGER, llorissait pendant le

dixième siècle, et les premières années

du onzième. Entré à l'abbaye de St.

Maximin il y avait fait sa profession re-

ligieuse et embrassé la règle de St. Ré-

noit
,
lorsque le comte Sigefroy de Luxem-

bourg , abbé laïc du monastère de St. Wil-

librordc à Ecliteruuch , voulant procurer

la réforme de cette dernière maison en y
réinstallant la discipline primitive, deman-
da et obtint de l'empereur Otlon I un di-

plôme daté du 15 mars 971 — nou 974
comme on écrit communément en copiant

une erreur de scribe—par lequel l'obser-

vance de la discipline béuédicline y était

rétablie. Sigefroy invita en conséquence

Ravenger, dont sans doute la vertu , la

piété et l'instruction lui étaient connues,

puisqu'il était avoué du monastère dans

lequel ce religieux vivait; il invita, di-

sons-nous, Ravenger à venir à Echter-

nach pour prendre en mains la conduite

de l'abbaye de St. Wdlibrorde. Ravenger

amena avec lui quarante religieux éprou-

vés de St. Maximin , et justilia en tout

point la confiance qu'on avait placée en

lui , faisant refleurir la règle avec tant de

succès que son monastère fut peu de temps

après appelé l'école de St. Rénoit. Aussi

obliut-il pour les siens la concession de

plusieurs beaux privilèges nouveaux et la

confirmation des anciennes immunités.

Otlon III octroya enfin en 992 à ce mo-
nastère le droit de battre monnaie , droit

plus honorifique sans doute que lucratif,

puisqu'il semble qu'il n'en a jamais été fait

usage par l'abbaye. En 997 le comte Sige-

froy lui céda la terre de Moudcrcange, etc.

L'abbé Ravenger gouverna l'abbaye

d'Echtcrnaeh pendant trente-six aus et

mourut le 13 août 1007. De Honlheim,

Brower et Rertholet nous ont conservé son

epitaphe qui donne le récit des principaux

événements de sa vie. Nous la reprodui-

sons ici :

Hac nranAivT fossa RAVINGERI patbis

[ossa
,

Et fiim HoMiNis lege soi.ita cims.

II uno Otto primes traxsmisit César
[OPI.MIS

SlFIUDI MOMTIS EtiBEGII COMITIS.

MlMT ET lit NC TAl.EM
,

yi'l V1TAM f.OEXO-

[biai.em

Hic iieparare no scfficeret srnuo.
Nam i.oci s iste ïioms not: teîipore kel-

[l.KilOMS

FACTUS EU AT YACCtS , ItEBIS ET EXIGUS.

Dl'MQLE Vin IMDUSTUIS TRIBUS ASNIS SEX

[qI'OQI'E LLSTRIS

Pb.EI UIT , EXIMIAM H El) 1)1DU EcCLESIAM.

SEPTEMBRE FI.EXDIS ÎCO.NIS DEXISQrE Ka-
[lekdis

ClAUSERAT IPSE IHEM , ISTNC 1IABEATQIE

[REQl'IEM.

A* Horraeia, Uistoria Trerircasis diplomatie*, I.

50M; et Prudroraus llistoriae TrevircutU, II, OUI:
IVccrol. S. H.isitnini. — lUaaTisc et Du«ax», Voyage
littéraire. II, «83 et «90.- Micntt. Catalogue* des

abbé* d'Ecbtemaeb, 11, Sq.-Btarr.is, IU4.-*fo-
•«m. Suppléai. III, 60». - BcanotKT. III. I» et
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SS« et II, P. J. IX. - Liber aorem, manuaerit «le

notre Bibliothèque, 8ô, r°.

RAVILLE, famille de nom et d'armes,

très ancienne puisqu'elle florissait dis le

dixième siècle ou au moins déjà pendant

les premières années du onzième , et qui

a produit un assez grand nombre d'illustra-

tions. Raville
,

qui s'est éteint vers le

commencement du dix-huitième siècle

,

portait: de gueules , à trois elievrons d'ar-

gent. Cimier: un paon naissant, d'azur,

beequé d'or et crêté au naturel.

Celte famille
,
qui a été très considérée

dans le pays, a possédé les terres et

seigneuries de Raville
,

Ansembourg

,

Sept-fontaines
,
Hollenfellz, Kœricli

,
etc.,

de même que les charges de Lieutenant-

Gouverneur, de Conseiller de courte-robe,

de Justicier des nobles , de député de la

noblesse, de capitaine-prévôt d'Arlon et

de Bastogne , etc. , et depuis l'année 1461

celle de Maréchal de la noblesse du Luxem-
bourg.

Plusieurs de ses membres occupèrent

de même de hautes dignités ecclésias-

tiques.

Nous avons donné ci-haut les armes

frauches de Raville. Cependant il parait

que lorsqu'elle obtint la terre de Sept-

fontaines cette maison écarlela son écu

primitif avec celui de cette seigneurie
,

prenant : aux 1 et 4 de gueules , à trois

chevrons d'argent (Raville primitif) ; aux

2 et 3 de gauches, à la croix ancrée

d'argent (Sept-fontaines)
,
que la branche

de Sept-fontaines et d'Ansembourg a con-

servées.

RAVILLE , Guillaume de , est cité dans

le manuscrit des Viri illustres pour avoir,

en 932 , assisté au premier tournois de

Magdeboarg: «Wilhelmus dominos in

« Rolliogen iaterfuit eidem

—

scilicet Mag-
« deburgenti aô 932—torneamento. »

Nous n'avons aucune particularité ulté-

rieure à noter touchant ce personnage que

Fauteur que nous venons de transcrire

place parmi les : « Clari bello et amis. »

Viri UUttfc, II, W 194.

RAVILLE, Henri-Hartard de, se qua-

lifiait de Baron de Raville. Il était (ils

de Florent de Raville, seigneur d'Ansem-

bourg, et de Anne Marguerite de Laro-

chette , et naquit au vicux-chàtcau d'An-

sembourg, le 13 décembre 1633.

Henri-Hartard de Raville se destina au

service des autels. Dans cette intention il

se rendit en 1655 à Rome au collège ger-

manique où il séjourna pondant trois ans

et jusqu'au 11 août 1658 afin d'achever

ses études théologiques. Les principes des

humanités il doit les avoir reçus au sein

de sa famille. Il fut consacré prêtre à

Rome même.
Rappelé par l'archevêque Charles-Gas-

pard von der Lcycn , il retourna aussitôt

après son ordination dans l'archevêché de

Trêves où il fut d'abord nommé chanoine

et prévôt de St. Siméon, et par élection

du 23 septembre 1662, chanoine capitu-

laire de Spire, et écohUrc du même cha-

pitre ainsi que de celui de Bruchsal. Ce-

pendant il résigna ces dernières dignités en

1675 pour accepter un canonicat à la ca-

thédrale de Trêves avec les fondions de

Chorévêquc du titire de Stc. Agathe à

Longuion. Lorsqu'en 1676 Jean -Hugo
d'Orsbeck, évêque de Spire réunit l'arche-

vêché de Trêves à celui de Spire, Henri-

Hartard fut désigné son vicaire-général in

spiritualibus et civilibus pour ce dernier

évêché. Le 3 novembre 1688 il fut en outre

nommé doyen du chapitre de cette der-

nière ville et prévôt de celui d'Odenheim

à Bruchsal. Enfin, l'archevêque et évêque

J.-II. d'Orsbeck étant mort le chapitre

de Spire désigna d'une voix unanime, le

26 février 1711, H.-Il. de Raville évêque

de celte principauté, le 75* prélat en

rang d'ordre dans ce diocèse. Ce choix

fut approuvé à Rome par le pape Clément

XI, le 26 septembre 1712 et le nouvel

évêque consacré le 9 septemblrc 1714.

Sans nous arrêter longtemps aux faits

particuliers qui concernent l'administration

de la principauté de Spire pendant qu'il

en était gouverneur, nous dirons que cette

époque, extrêmement orageuse à cause

f
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«des guerres et des ravages des français

•qui allèrent jusqu'à en réduire la capitale

en cendres, a mis au grand jour les hautes

qualités diplomatiques de H.-H. de Raville.

D'un autre côté, si depuis son avènement

•les Spirois n'ont plus eu à combattre l'en-

nemi du dehors ils furent continuellement

en mésintelligence avec le prélat qui mon-
tra en toute occasion sa grande fermeté

d'âme , bien que cependant l'histoire ne

puisse pas en tout point approuver ni »sa

conduite ni les mesures de rigueur qu'il

a cru devoir employer aûn d'étouffer les

plaintes quelquefois fondées de ses sujets.

L'évôque Prince Henri-IIartard de Ra-

ille est décédé le 30 novembre 1719, à

l'âge de 86 ans. Il a été inhumé dans sa

cathédrale, sous une tombe en marbre

noir portant une longue inscription latine

qui fait le résumé de sa vie. Comme cette

épitaphe, d'abord mutilée par les français

pendant la conquête, est entièrement dis-

parue depuis la restauration du dôme en

1821, nous nous faisons un devoir de la

copier ici comme document historique :

« Sisle viator et disce , mascula quod

« virtus etiam post funera vivat. Ita post

« fata sua in hocmonumentovivitœterneque

«civet in suorum, quos moriens reliquit

« devotorum cordibtu, subditorum amori-

« bus, pauperum suspiriis, patria deside-

« nu, œternâ dignus memoriâ, Rêver, et

«Celsiss. S. R. I. Princeps ac Dominas,

Domikus HENRICUS-HARTARDUS DE
[ROLLINGEN,

Episc. Spiren. Pr^ep. Weissexbcrg. et

« Hune mundo dédit 13. deceinbr.

«1633, abslulit 30 nov. 1719, festo S.

«Andréas aposloli,

« quorum inler amplexus crucis, post acer-

abissimos variorum morborum et mortis

«dolores, 17 mensibus forli patientiâ,

« constanti in Deum fiducid et resignatione

« toleratos , ad aHernam in calo requiem,

«spe pleous obiit.

« Pietalem in Deum et B. Virginem hausit

«x eum lacté materno, natura exquisilis ta-

« lentxs ad quatvis ardua instruxit studium

«x et applicatio virium efformavit ad sum~
«x mos in utroque foro digniiates, officia tt

«legationet habilem.

« In metropolitana Trevirensi fuit Ca-

«x nonicus capitularis et Chorepiscopus ; in

«x eathedrali Spirensi Scholasticus et Deca-

anus; in equestri Brucksaliensi Prapo-
a situs. Eleetus tandem ad supremam Epis-

«copatùs Dignitatem 24. febr. 1711, sic

<neâ functus est, ut principalium virtutum

« et meritorum gloriâ nulli fuerit secundus.

«Habuerunt in illo principes ideam reg-

«.nandi, clerus normam vivendi, familia

«splendoris augmentum, patria solamen,

« subditi parentem, pauperes asylum, boni

«omnes uberrimarum laudum et summœ
«x admirationis augmentum.

« Verbo : princeps fuit omni clogio

ctsuperior, in quo nihil desiderari po-

« tuit, quam immortalités. Hanc cum mun-
« dus dare non posset, coslum dédit.

« In qVo CUM Deo paCe frVItVr œter-
«nâ. »

L'évôque H.-H. de Raville avait, dès
son départ pour Rome obtenu le personat

de Sept-fontaines , fondé par Thomas de ce
nom (v. son art.), et il le conserva pendant
toute sa vie. En échange il avait orné
celte église de vitraux en couleur et loi

avait fait cadeau de beaux ornements sa-

cerdotaux.

Pimsit, III, art. Raville. — A» BwiTatia, Difto-
ria Trevireasia diploMatiea, III, 896, »q.— t. Stmm-
a«a«, MrtroBolis Eccleaic Trevtrfcc, I, SIS.— Vi-

de H.-H. de D*ville; mer. ans arca. Sec. ârcbéol.

Lmxhç.

RAVILLE, Pierre -Ernest, fils de
Jacques de Raville, seigneur de Sept-
fonl aines

,
Milbourg

,
Dagstuhl , Ansem-

bourg et Kœrich, Conseiller de Courte-robe

à Luxembourg, et de Marguerite de Bas-

sompierre, sa première femme. Il est né
au château d'Ansembourg pendant la se-

conde moitié du seizième siècle.

Nommé Conseiller de Courte -robe à

Luxembourg en 1602, il devint en 1606
Justicier des nobles du Duché de Luxem-
bourg et Comté de Chiny, puis lieutenant-

gouverneur du Pays. Il était en outre pré-

Digitized by Google



— 69

vôt d'Arlon et maréchal-héréditaire de la

noblesse. L'auteur du manuscrit des Viri

illustres ajoute à ces titres : qu'il se rendit

recommandante par ses ambassades. Nous
transcrivons l'article qui le concerne :

« 1627 — erreur, il eût fallu écrire 1623
a— Petrus Ernestus a Rollingen Luxem-
«burgensis Dominas in Dagstul, Kœrich,

« Ansenbourg
,
Septemfontibus , etc. Ma-

« rescballus et Judex Nobilium hujus du-

ce catus ac prœpositus Arlunensis ob totam

« Titam in conservatione bujus ducatus et

c legationes pro Rege impensam, optime

« de patria meritus sed precipue quod
« unice promoverit œdificium Templi Col-

ci Iegii Secietal. Jesu. »

Pierre-Ernest de Raville mourut le 14

mars 1623, et fut inbumé dans l'ancienne

église de Kœrich, avec l'épitapbe qui suit :

Anno Domini UDCXXIII, die XIV Mardi
Obiit et kie jacet

Illustris ac admodum Generosus

D. PETRUS-ERNESTUS
Dinasta in Rollingen, Ansemborgh,

[StBBENBOKN,

Dalbmbroch, Kobrich
,

Mareschallus hœreditarius ; Marchionatûs

[Arlunensis

Capitaneus ac Prœpoiitus, Regioy Majes-

[tatis Hispaniarum
In rébus bellicis ae civilibus a consiliis

Ëques Nobilium, ac Justiciarius

,

Née non Pro-Gubernator in Luxemburgensi

[Ducatu,

Et Comitalu Chiniensi.

Cujos anima in pace reqm'escat aeternâ.

Pierre-Ernest de Raville avait épousé
1° Anne de Pallant, par laquelle il devint

grand-père entr'autres de Henri-Hartard,

prlnee-évôque de Spire, dont l'article pré-

cède; 2° Jeannette de Metteraicb.

IWbt, III. «K, IUville.— Bcataottr, VI, 138.
- Maanscrils Cura. - Viri IHa.tr ., III, K9 800.

Reçut -Berger; v. REICHENSPER-
GER, Nicolas-Georges*

RECK ou Recker, eu pemt*étre Retkin-

ger, Pierre, dit de Luxembourg, a obtenu

de fauteur du manuscrit des Viri illustres

la mention suivante : «1550. Petrus de

« Luxemburgo civis hujus urbis filius, ab-

«bas Imperialis Monasterii Sti Maximini,

Cornes in Vell. »

Ce personnage, paralt-il, a vécu dans

des temps extrêmement difficiles et se trou-

vait constamment en butte vis-à-vis de
compétiteurs puissants qui convoitaient

sa dignité , et ce à un point tel qu'il

s'est vu obligé
,
pour en Gnir , de payer

à chacun d'eux de fortes sommes d'argent

afin de les faire désister de leurs préten-

tions. D'abord cellerier, il fut désigné abbé

de son monastère de St. Maximin le 26
février 1556; mais par suite des cabales

que nous venons de mentionner , il ne

put obtenir sa confirmation par le Souve-

rain-Pontife que le 4 mai 1565, trois ans

avant son décès. Les annales de sa maison

font cependant son éloge pour les soins

constants qu'il a donnés au troupeau confié

a sa conduite.

Pierre Reck est mort à l'âge de qua-

rante-huit ans et après vingt-sept ans de

profession religieuse, le 1 er mai 1568.
Nous donnerons ici sa longue épitaphe,

dont une partie peut fort bien avoir été

composée par lui-même, pendant un de
ces moments où dégoûté de tout par suite

des difficultés qui lui étaient sans cesse

suscitées, il aura voulu exprimer le néant

des gloires terrestres :

Qui 27 annos, quibus partem in pro-
curation rerum difficillimarum officii CeU
lerarice, partim in Abbatialis dignitatis

gubernatione huic Nobilissimo et Jmperiali
Monasterio S. Maximini laudabiliterpra-
fuit, Corpus hoc sacro loco Misericordis
Dei extremum exspectans tribunal, recon-

ditur. Et vixti annis 48.

Et plue bas :

Pracipitei quaso grtssus compesce viator !

Sedula quoi referam mente revolve tua.

PETRUS ego quondam Claustri venera-

[bilis Abbas
Imperialis eram: et cura suprema fuit.
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Conservant repiransque simul claustralia

[jura

Semper dum sensu* mensque vigerct adhue.

.\unc yelida hic mca membra cubant post

[trislia fata

Jam dudum factits vermibus esca pulris.

Quid modo deliciœ, qitid opes, quid blan-

[da voluplas?

Quid prosunt laudes, quid tnihi fawa lo-

[quax?
Splendida vestilus, quid gloria pompaque

[sœcli ?

Quid populi applausus, IS'obiliumque fa-

[vor ?

Denique quid prodest tnihi jam jactantia

[census ?

Gloria quid mundi fastus et ambitio?

Yere cuncta simul non sunt nisi fumus,

[cl umbra

Mobilis, et vend more repente fluunt.

Quisquis Chrisliadum legis hœc, prcesentia

[sperne,

El tolo poslhac peclore quœre Deum :

Sic tibi divitias stabiles verasque parabis,

Quas nequeunl rigidœ tollere jura necis.

Ardenti vivens quos amplexabar amore,

Quos animai rebar dimidium esse meœ,

Hoc rogo ne tibi sit grave post hac dicere,

[quorum

Jiusla frequens calcas sarcophagosquc te-

[ris :

L'tDeus œthereas redivivum tollat in arces,

Suminis immensa pro pietate sui.

Tu quoque Joannes, Divi modo chareDe-

[caue

Paulini summum sollicitare Deum.

Sanguine frater eras , sis et mihi frôler

[amore,

Fraternamque feras nunc mihi frater opem.

Vtque anima athereis societur sedibus ora,

Spiritus et sancta pace fruatur Amen.

Ai Horraai», Frodromui Diitoric Trerireaais,

II, 1038, tqq.: NimuM, Chroaicoa Sa» Maxiai-

niant.— Viri illaatrea, 1, li* 41.— Btaraoïar, I,

P. t. XIX; et VI. 564,

Reckïxgex, Agrice de; y. AGRECE,
dtf de Reckingen.

REDOUTÉ, Antoine-Ferdinand, est né

à SaiDt-Hubcrt, le 21 juin 1756. )) était

fils de Charles-Joseph Redouté (v. son

art.) et de Margitcrite-Josèpne Chàlon.

Après avoir reçu de son père les pre-

mières notions dans la peinture il alla à

l'âge de 20 ans à Paris où il exerça avec

distinction son art aux décors et s'acquit

dans ce genre une grande réputation.

L'ancienne salle du Tribu nat au Palais-

Royal, l'Élysée-Bourbon ainsi que le châ-

teau de Compiègnc témoignent encore

aujourd'hui de la perfection à laquelle le

talent de ce peintre était parvenu. Il est

mort à Paris le 3 novembre 1809, h l'âge

de 53 ans.

Le C* dc Bcc-ae-f.ikYnc, Biographie liégeoise, II,

4it3. — Biographie générale des Belges, 169.

REDOUTÉ Charles-Joseph, était fils de

Jean-Jacques Redouté, peintre. Il est né

le 2* juillet 1715, ù Jamagnc près de

Philippeville. Elève de son père, il partit

en 1737 pour Paris dans l'intention d'aller

se perfectionner à l'académie dite dc St.

Luc dans cette ville. Après un séjour de

sept ans à Paris, Célestin Dc Jonc, (v.

l'art. Jong, Célestin de), natif d'Olne

et abbé de St.-Hubert l'engagea à ve-

nir décorer son monastère et achever

les ouvrages commencés par Nicolas Thicry,

de Verdun. Redouté quitta en conséquence

Paris, le 16 décembre 1743 et se rendit

à St.-Hubert après avoir été visiter sa fa-

mille a Dinant; et s'y fixa. Indépendam-

ment des ouvrages qu'il fit pour le mo-
nastère de cette dernière ville il travailla

aussi pour celui de Slavelot et pour les

châteaux des environs. Il exerçait diffé-

rents gcurcs de peinture : ainsi on a de

lui des tableaux d'église, des portraits,

des paysages, etc. r

Après une vie laborieuse il mourut à

St.-Hubert, le 23 décembre 1776, à

l'âge de 61 ans. Le 26 janvier 1750 il

avait épousé Margucrite-Josèphc Châlon ,.

de cette ville
,
laquelle lui donna trois fils

et deux filles.

La C<* m Bicat-Liavai, Biographie liégeoise, H,-

485. -Biographie générale dea Belge», 160.

REDOUTÉ Henri-Joseph, troisième flh>

de Charles-Joseph Redouté (v. son art.)
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et de Margueritc-Josèphe Chàlon, est nu

à St. Hubert, le 2ti mai Î760.

Ayant perdu son père dès l'âge de dix

ans , et ses frères se trouvant absent* de

la maison paternelle , su mère qui voulait

lai donner l'état qui était pour ainsi dire

héréditaire dans sa famille , ie mit en ap-

prentissage chez un peintre très médiocre,

à Bouillon. H y demeura pendant plusieurs

années ; mais comme sons un tel guide il

ne pouvait faire des progrès, il alla en

178o rejoindre ses deux frères ainés à

Paris où il suivit lu genre de Pierre-Jo-

seph (v. son art.), la peinture des Heurs;

cependaul il s'adonna également et avec

succès à celle d'animaux et de coquillages:

les meilleurs ouvrages d'histoire naturelle

de son époque ont des planches faites par

lui. Nommé peintre du Musée d'histoire

naturelle sous la République , il lit partie

de l'expédition d'Egypte aux travaux seien-

. tifiqocs de laquelle il prit la part la plus

active comme la plus honorable
,
par les

nombreux dessins qu'il livra.

Reçu do droit membre de l'Institnt de

France à son retour en 1802, Redouté

reprit ses fonctions de peintre du Musée
d'histoire naturelle ; mais à la chute de

Napoléon I il perdit son traitement. De
plus, ni l'empereur ni la Restauration n'ont

pensé à reconnaître ou ù récompenser son

zèle et ses talents ; car , seul de tous ses

collèguej do la commission d'Egypte il

n'obtint rien , pas même nnc indemnité

poor son dévoùmcnt.

Dans la biographie circonstanciée que le

comte de Bec-de-Lièvre donne de ce

peintre distingué, il est dit qu'il avait for-

mé 16 projet de publier une biographie

de ses collègues de l'Institut d'Egypte.

Nous ne savons si cet ouvrage qui pro-

mettait de devenir très intéressant, a été

achevé et publié.

Le C" ar Brc-Bt-Li>;YBt , Biographie liégeoise, II,

-400, iqqq. — Dictionnaire dea kommei de lettre*,

des miidU et dea arlute» de ta Belgique, 104. —
Couerratiou-Leiikon, é<liL de 1831.

REDOUTÉ Pierre-Joseph, était frère

puîné d'Antoine-Ferdinand (v. ton art.)

,

conséquemment Dis de Charles-Joseph (v.

son art.) et de Marguerite-Joîèphe Cuâ-
ion. Il naquit à St.-IIubcrt , le 10 juillet

1759.

Après avoir appris de son père les

principes du dessin il n'eut plus d'autres

mailres que son géniu et ses propres in-

spirations. Dès sa plus tendre enfance il

montra des disposilions extraordinaires: à

six ans il ébauchait déjà de petits ta-

bleaux de genre. A treize ans il quitta sa

famille pour aller se perfectionner en

Flandre et eu Hollande, n'emportant avec

lui que sa palette et ses pinceaux. Il de-

meura un an à Vilvordc où il peignit des

dessus-de-porte, des décors d'apparte-

ments et des tableaux d'église. Use montra

habile dans tous les genres de peinture

auxquels il se livra. V l'Age de seize ans 9a

réputation dans le pays était déjà assez ré-

pandue pour qu'il fut demandé par le

peintre André pour l'aider dans ses Ira-

vaux au château de Carlsbourg dans le

duché de Bouillon ; mais son père étant

sur ces entrefaites tombé dangereusement

malade , il revint aussitôt près de lui et

acheva ses ouvrages commencés. Son père

étant mort en 1776, il reprit son voyage

en Flandre pour étudier les maîtres de

cette école, et il travailla dans plusieurs

villes : à Heylissem enlr'autres
,

village

près de Tirlemont, il fut chargé de peindre

de grands tableaux d'église.

De retour à St-. Hubert le général Ba-

ron de Bcnder
,
gouverneur de Luxem-

bourg le manda pour lui faire faire son

portrait ; il fit également ceux du docteur

Abinet et de plusieurs autres notabilités.

La baronne de Tornaco
,

qui sut appré-

cier les talents du jeune peintre l'enga-

gea à aller à Paris et lui donna à cet effet

des lettres de recommandation; mais Re-
douté, insouciant comme les grands ar-

tistes le sont si souvent , les perdit en

route. Après une visite faite à son endroit

natal il se rendit a Paris
,
auprès de son

frère ainé qui
,
depuis 1776 exerçait avec

distinction dans cette ville la peinture de

décors. Pierre-Joseph se décida à prendre

ce genre comme gagne-pain , et travailla

pour le théâtre italien. Mais pendant ses
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moments de loisir il s'amusait à peindre

des fleurs, spécialité vers laquelle son

goût de prédilection l'avait porté dès sa

jeunesse.

Il avait en 1784, essayé de faire d'a-

près nature quelques branches de fleurs

pour un marchand d'estampes qui les

avait fait graver pour servir de modèle

de dessin. Le botaniste Lheritier les ayant

vues par hasard , fut frappé du talent du

dessinateur, voulut le connaître et l'enga-

gea à se livrer exclusivement à ce genre;

et Redouté n'eut pas de peine à s'y ré-

soudre lorsque Lheritier le chargea d'exé-

cuter les figures de ses ouvrages pour les-

quels il fit plos de cinq cents dessins qui

opérèrent une espèce de révolution dans

l'iconographie botanique. Dès lors la for-

tune ne cessa de sourire au peintre luxem-

bourgeois qui ne fit plus que marcher de

succès en succès. Il accompagna ensuite

Lheritier à Londres et dessina une par-

tie des planches du Sertum Anglicum.

Vers la même époque Gérard van Spaèn-

donck, peintre du cabinet du roi ayant

connu et apprécié le talent de notre ar-

tiste, le chargea de peindre les vingt

dessins de plantes nouvelles qu'en cette

qualité il fournissait annuellement et qui

devaient entrer dans le recueil des vélins

commencé sous Louis XIV.
Redouté, déjà connu par ses belles

Aquarelles dont il était l'inventeur, per-

fectionna ce genre et en fit une benreuse

application aux travaux de la collection

des vélins du Musée d'histoire naturelle,

parce qu'il avait remarqué que la peinture

ù la gouache s'écaillait au toucher et au

frottement, tandis que sa manière délicate,

sa couleur brillante et diaphane permet-
tait de la manier sans altérer aucune partie

de ces détails si essentiels à leur conser-

vation et à l'étude de l'histoire naturelle.

Il venait d'être nommé dessinateur du
cabinet de Marie-Antoinette lorsque la ré-

volution arriva. En 1792 il le fut de
l'académie des sciences; et à la création

de l'Institut il devint dessinateur en titre

de Ja classe de physique et de mathéma-
tiques.

Après le concours institué en 1793
pour le choix des artistes les plus habiles

pour continuer la collection des plantes

et des animaux peints d'après nature,

sur vélin, déposée à la bibliothèque du
Musée d'histoire naturelle, Pierre-Joseph

Redouté, son frère Henri-Joseph et Ma-
réchal furent nommés.
En 1805 il reçut le brevet de peintre

de fleurs de l'impératrice Joséphine. Lors-

qu'en 1822, après la mort de Gérard van

Spaëndonck la place de professeur admi-

nistrateur qu'il remplissait au Musée depuis

son organisation fut supprimée, le cours

d'iconographie avec le traitement de cinq

mille francs qui y était attaché fut partagé

entre loi et Huet, à charge de donner

chacun un cours annuel de trente leçons,

avec le titre modeste de maîtres de dessin

dn Musée d'histoire naturelle. Redouté,

malgré la gravité de l'injure faite à son

talent éminent et à ses droits acquis,

accepta ce changement dans l'intérêt de

l'art.

Outre ses dessins de plantes il a fait

un nombre immense de tableaux de fleurs

à l'huile et à l'aquarelle, qui furent exposés

au salon du Louvre. A l'occasion d'un

de ces tableaux Charles X le décora de sa

propre main de l'étoile de la légion d'hon-

neur, le 14 janvier 1825.

Au titre de peintre de fleurs de Marie-

Antoinette, de Joséphine et de Marie-

Louise, Redouté joignit celui de peintre

de la reine Marie-Amélie, et eut l'honneur

de donner des leçons de son art aux

princesses ses filles: Aussi la reconnais-

sance lui fit-elle dédier à Louise-Marie,

la vertueuse Reine des Belges, et à sa

sœur, la princesse Marie, son Choix

des plut belles fleuri , qui fut publié en

1827.

En 1835 le roi Léopold de Belgique

l'honora de son Ordre civil; et Veotenat

a consacré à sa mémoire un genre de la

famille des malvacées qu'il nomma Re-

àutea.

Pierre-Joseph Rcdonté s'éteignit à Paris

le 19 juin 1840, à l'âge de 81 ans, tenant

dans sa main nn lis à corolle blanche.
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La ville de St.-Hubert est d'intention

de placer son buste sur sa principale

fontaine publique.

Outre les ouvrages que nous avons cités

plus haut, Redouté a exécuté les planches

des œuvres suivantes : Flora atlanfica de
des Fontaines. — Botanique de J.-J. Rous-
seau. — Astragaiogia. — Les plantes

grasses de de Candollc. — Flora borealis

americana.— Histoire des chênes de l'A-

mérique septentrionale d'André Michaux.
— Histoire des arbres forestiers de l'Amé-

rique du Nord, par A.-F. Michaux, fils.—
Les arbres et arbustes de du Hamel. —
Histoire naturelle du maïs , de Bonafous.— Les Liliacées , 486 fig.— Les Roses,

168 Gg. ; texte de Thory. — Choix de 60
roses nouvelles non encore Ggurécs.—
Histoire des Champignons; Essai de 4 à

500 figures coloriées.— Flore de Navarre,

120 fig. Texte de Bompland.— Le jardin

de la Malmaison ; texte de Ventenat; etc.

C 1* de Dcc-»r-LiKV*c, Biographie liégeoise, II

>

434, «<i<j,
— M. La Gai», Notice «or le» luicm-

boorgeoi* célèbres, Al, »qq. — Biographie générale

dea Belges, 100, aq.— Galerie dea contemporain*,

VIII, 80, *q.— Dictionnaire des homme* de lettre*,

de* savants et dea artistes de la Belgique, 104,

sq.— Biographie non relie dea contemporain*, XVII,
sqq- - Coarri-MtW-Lexikon, éJ de 1001.

Regimiercs; v. RENIER.

REICHENSPERGER ou Reichtperger,

Nicolas-Georges , est né à Thiooville. L'au-

teur du manuscrit des Viri illustres doanc

sur cet habile diplomate un article assez

complet et qui renferme tous les rensei-

gnements que nous avons pu recueillir

sur lui. Teissier et Bégin l'ont omis dans

leurs biographies. Voici cet article : « i 646.

cNieolaus Georgius Reicbsperger Theo-

«Disvillams S. Ca». Maj" Consiliarius ac

« Cancellarius Archiepiscopi Moguntini ex-

«terus ad banc erectus dignitatem ob
«summam tractendarim rerum diflicilium

o dexteritatem uti in Negotio pacis Muns-
« teriensis eujus director cum laota laude

« et amore omnium Regum ac principum

«ut tam singuli ipsimetquam eorum legati

o«i ob hoc tam féliciter finitum, catenas

«aurcas et Effigiatas brillas, dederint:

«sed et Hispaniaruni rex insuper ercavit

«equitem S" Jacob i raroque cxcmplo
« hujus filium. Mortuus est Franco furli

«magno sui post se relicto desiderio anno
« 1651.

o

Viri illustre*. III, X° 230. — Paoiit. 04. —
Piebsct. I, fol. LXXIII, — IIebtdolct, VIII, 104:
ce dernier auteur écrit absolument erroném-at /tttht-

Berger. — t. Sr*»«»or., Moiclitrom, 30.

Reichi.ing, Bernard;?. BURINGER,
Bernard.

IŒICHLIXG , Jean , ou Bcichlingen,

est encore un de ces personnages re-

commandâmes sur lesquels nous n'avons

de notions biographiques que le court ar-

ticle que l'auteur du manuscrit des Viri

illustres lui a consacré et que nous transcri-

vons: « 1655. Joannes Reichlingen natus

« ex Martlingen gago ad Suvam Tribunus

«legionis germanorum aliquando guber-
« nator et Commcndans Franckenthalia*

,

« Trcviris
,
Luxemburgi, Musoniique ; de

« Consilio Bellico régis. Fuit inter primos
«libérantes obsidione gallicâ Tlieonisvil-

« lam. »

Il s'agit sans doute ici du siège de l'année

1639
,
entrepris par Feuquières.

Viri illoitre*, II, W 107.

Reichspergbr
,

Nicolas-Georges ; v.

REICHENSPERGER
,

Nicolas-Georges.

REMACLE , St. , né à Bourges , vers

la fin du sixième siècle ou pendant les

premières années du suivant, était fils

d'Albuce, bomme riche et d'extraction

noble. Sa mère se nommait Matrinc.

Comme ses parents étaient très religieux

ils voulurent donner à leur fils dès son

plus jeune Age , une éducation soignée et

toute chrétienne ; et ils le confièrent à St.

Sulpice , leur évêque
, lequel sut

, par ses

instructions le pénétrer des vérités éter-

nelles et l'attacher entièrement à la vertu.

Plus Remacle avançait dans les études

plus il se sentait détacher des liens du
monde ainsi que se dégoûter des vanités

du siècle. Lorsqu'il fut arrivé à un cer-

10'
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tain âge il alla dans le Limousin et em-
brassa Tétai religieux à Solignac, dans un

monastère que St. Eloy venait d'y fonder.

Sa régularité, son amour pour la prière

et la retraite , ses austérités et ses médi-

tations le firent bientôt briller dans cette

retraite au point que le saint fondateur

crut devoir le charger de la conduite de

ce troupeau. Dès qu'il fut placé à la tète

«de sa communauté, Remacle chercha à

s'acquitter de sa mission nouvelle avec

tout le zèle dont il était capable , et Gt

observer avec la plus ponctuelle exacti-

tude les règles et les observances mo-
nastiques, de façon que son abbaye de-

vint un modèle entre les autres.

La réputation de sainteté et de science

-du jeune abbé ne tarda pas à se répandre

au loin et parvint aux oreilles de Sigebert

III , roi d'Austrasic, qui voulut le voir.

Lorsque Remacle parut à la cour, son

maintien , ses manières et sa conversation

répondirent entièrement a la haute idée

qu'on avait de sa vertu. Aussi le roi eut-

il pour lui la plus haute estime et l'em-

ploya dans ses conseils , surtout lorsqu'il

s'agissait de questions qui pouvaient con-

cerner le culte et les maisons religieuses.

C'est ainsi qu'il le chargea de la mise à

exécution de son projet de la fondation

du monastère de Cugnon , entre Bouillon

et Chiny (648) , qui fut le premier que

le Luxembourg ait possédé.

Remacle, disent ses biographes, ré-

pondit parfaitement aux intentions du

prince par la régularité et la ponctuelle

observance qu'il introduisit dans cette mai-

son. Ou montre encore de nos jours, sur

l'emplacement du monastère , l'oratoire

de St. Remacle , creusé dans le roc : il

avait coutume , dit-on , de s'y retirer

pour méditer à loisir sur les choses cé-

lestes , et y passait souvent des jours en-

tiers dans les pratiques de la plus austère

pénitence.

Cependant comme 11 observa bientôt

que ce lieu n'était pas assez solitaire

suivant ses désirs , à cause du voisinage

de la cour et des fréquentes visites que lui

faisaient les personnes puissantes des en-

virons, il conçut le projet de se retirer

ailleurs ; et il vint choisir dans la forêt

d'Ardcnne un emplacement plus à l'écart

où, plus arraché au commerce des hommes
il pût plus librement vaquer au service de
Dieu. Ceci se passait en 650 ou 651.

Vers ce temps St. Amand, évéque de
Tongres se démit de son éveché pour re-

prendre son premier emploi de mission-

naire apostolique. Le clergé et le peuple

du diocèse se réunirent en conséquence

à l'efl'et de choisir un nouvel évéque ; et

les suffrages unanimes tombèrent sur l'ab-

bé Remacle , dont la grande réputation de
vertu était répétée par toutes les bouches.

Le roi Sigebert, sollicité de donner sou

assentiment à ce choix
,
s'empressa d'y

consentir , et Remacle fut chargé de la con-

duite de l'église de Tongres.

Notger et Harriger, qui ont écrit la

biographie de St. Remacle , le louent sur-

tout pour la reconnaissance qu'il a toujours

conservée envers ses premiers maîtres,

Saint-Sulpice et Saint-Eloy , ainsi que son

désintéressement et son mépris pour les

grandeurs du monde. Cette reconnaissance,

ajoutent les mêmes auteurs , il la traduisit

par la construction de plusieurs chapelles

dans son diocèse , et qu'il consacra en leur

honneur. Les conseils qu'il donna à St.

Trond qui était venu le consulter sur le

choix de son état et qu'il engagea a se

mettre sous la conduite de Clodulphe

,

évéque de Metz et de léguer ses grands

biens à cette église , non à la sienne ,

montrent bien son abnégation personnelle

pour les richesses. Quant à la troisième

qualité qui lui est attribuée , le mépris des

dignités humaines, il la manifesta dans

tous les actes de sa vie qu'il passa toute

entière dans les travaux les plus pénibles,

à instruire le peuple , a déraciner le vice

et à vivre dans la solitude, loin du com-
merce des hommes , lui qui par sa nais-

sance , par ses richesses de famille ,
par

sa dignité d'évèque enfin , aurait pu facile-

ment et même sans s'exposer a des re-

proches
,
goûter les douceurs de la vis.
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Nous avons dit que Si. Remacle fut

choisi pour succéder à l'évéque Amand.
.Mais cette haute position ne tarda pas à lui

devenir à charge : habitué h vivre dans la

solitude et à passer ses jours dans une

continuelle contemplation , il ne pouvait se

faire au faste qui semble être naturellement

attaché au titre d'évéque j aussi ne fut-il

pas longtemps sans s'apercevoir que cette

dignité ne lui allait pas
,
malgré son zèle

pour l'avancement et la propagation de la

foi. Cependant il ne voulut pas non plus

retourner à Cugnon, parce que comme
nous Pavons déjà dit, ce monastère était

trop exposé aux distractions. 11 ne lui

resta donc que de choisir un emplace-

ment convenable et d'y ériger une autre

retraite plus appropriée à ses désirs de

solitude. Il jeta en conséquence les yeux

sur une vallée située au milieu de la forêt

d'Ardcnne et arrosée de claires fontaines

qui y faisaient croître des herbes abon-

dantes. Cependant lorsqu'il alla la visiter,

il y trouva plusieurs vestiges d'idohUrie

dont il voulut la purifier au moyen du

signe de la croix ; mais aussitôt , disent

les légendaires , les sources tarirent et

auraient rendu cet emplacement inhabi-

table à cause du manque d'eau potable

,

par un effet de la vengeance du mauvais

génie , si le saint , par un miracle , n'avait

pas conjuré la puissance des esprits in-

fernaux. En effet , il fit inciser dans un

bloc de rocher qui avait donné issue à la

principale de ces fontaines , une croix

dans laquelle il fondit du plomb , et aussi-

tôt l'eau reparut plus limpide et plus abon-

dante qu'auparavant : Le saint nomma la

vallée : a-malo-mundata , d'où le vocable

de Malmédy qu'elle a retenu.

Le monastère que Remacle fit élever

au même endroit n'était pas achevé, ou
au moins il ne l'était que depuis fort peu
de temps lorsque cet évéque s'aperçut

qu'il l'avait placé hors de son diocèse. Il

ne voulut cependant pas que pour cette

circonstance il vint h être anéanti , mais en

même temps , comme il désirait résider et

mourir sur le territoire de son église il

se mit aussitôt en devoir de faire jeter les

fondements d'une autre abbaye , à deux

lieues environ à l'occident de la première,

en une autre vallée qui servait alors pour

ainsi dire de tannière aux bètes fauves

,

Stabulum, d'où on a fait dans la suite

le nom de Stavclot. Lorsque ces deux

monastères furent achevés et que le roi

d'Auslrasie y eut ajouté des terres en suf-

fisance , un circuit de douze lieues
,
pour

l'entretien des religieux , l'évéque Remacle

en bénit les églises vers 6o9 et y plaça des

moines qui devaient à toujours tire unis

et dirigés par un seul et même abbé

,

comme s'ils ne formaient qu'une maison

unique.

Le saint prélat ayant ainsi atteint l'objet

de ses plus ardents désirs résolut de se

démettre de l'épiscopat (660) et de s'en-

fermer à Stavelot pour passer le reste de

ses jours dans la contemplation et la prière,,

loin du tumulte des affaires et des distrac-

tions du siècle, parce que son plus grand

désir avait toujours été de vivre inconnu.

Mais l'éclat que causa cette retraite, loin

de cacher le saint et de le soustraire au

public qui le vénérait infiniment, ne servit

qu'à le mettre plus en évidence : En effet,

plusieurs seigneurs austrasiens, désireux

de se mettre sous sa conduite vinrent y
prendre l'habit religieux et se sanctifièrent

en suivant ses exemples.

Dès qu'il arriva à Stavelot, Remacle fut

constitué abbé de ses deux monastères.

Il y vécut encore pendant quinze ans dans

la pratique la plus austère de la vie reli-

gieuse et mourut au milieu de son troupeau

qu'il avait aimé comme ses enfants, le 3
septembre de l'année 673. Un de ses suc-

cesseurs, St. Godvin, cinquième abbé de

Stavelot l'éleva de terre et l'exposa à la

vénération publique dans l'église de son mo-

nastère, dans une chasse d'argent dorée

qui se trouve encore aujourd'hui dans la

paroisse de cette ville.

Gnavcitu, Art* SaMtorain Belffii, III, 419,

«qq<]. — Bnraour, II. 96 à 104. - Rmmcjum,
Le* ûear* de la vie 4e* SaioU, II. 939. — Os Fu-
ie», DietwDMiw hi*t*ri<|ue, lin. R. -Muno, Die-
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tionnaire géographique du Luxembourg, 38. — Foirt-

tos, HUtoria I.eodienwi, I, 87, v^. — Dtwe*. His-

toire do Poja de Liège, l > 3 '
F'*,,i •

UUtor,a

cccleaia: leodieuiis , 100. *<j<i«|
— CocaTis, Encyclo-

pédie moderne, XIX, 500. — T»itth£i* , De Viri»

illustribns Ord. S. Bencdicti, lib. III, c. XCIX;

et lib. IV, c. CXLIX.

REMACLE, dit dArdemu; ne nous est

connu que par la mention que D. Calmet

fait de lui dans sa Bibliothèque lorraine,

de môme que Swerlius dans son Athcnaï

Bclgicsc. Nous copions simplement l'ar-

ticle : « Rcruaclc d'Ardennc, natif de F1.0-

« rinés dans le Luxembourg, jurisconsulte

« habile, conseiller, secrétaire du Roi d'Es-

. « pagne , a composé quelques poésies,

«comme Palamèdc et d'autres pièces sa-

« crées, et trois livres d epigrammes impri-

« mées à Paris, en 1507, iu-4°. »

Nous ferons observer que nous ne con-

naissons pas de localité luxembourgeoise,

ni ancienne ni moderne, ayant nom de

Florins. Nous savons bien qu'il existe un

Florenne dans la province de Namur, mais

qui n'a jamais fait partie du Luxembourg.

D. Calsct, Bibliothèque lorraine.— Xn»»», Lc«

auteur» luxentbourgeois, 21, note 8. — Suutios.

Atbenae belgicse, 6U4.

REMI , dit de St.-Hubert, parce qu'il

était religieux de l'abbaye de ce nom, est

mentionné par les biographes pour avoir

été célèbre copiste-calligraphe pendant le

premier quart du onzième siècle, alors

que cet art était encore plongé dans les

ténèbres.

Cu •« Btc M-LiiiM. Biographie liégeoise, I, 47.

— »i Boiaiilx oi 8oc»ot. Edition du: Cantatorinm

«ancti Ilubcrti. §. 12.

Remicii, Albert, C de; v. ALBERT,
comte, dit de Remich.

REMSCHREIVER, ou Rcmschriever,

Wollbert, est né à Luxembourg. Guillaume

de Wiltheim cite ce personnage comme

antiquaire et numismate habile. Il semble

qu'il florissait pendant le seizième ou au

moins pendant les premières années do dix-

septième siècle.

Uiunni a Wninai», Aotiouar. DuquUit. bi»tor.

Usemb. II. e. G. §. 3.

RENDEUX, Michel, parait avoir vu le

jour à Mclreux. Après avoir obtenu les

ordres sacrés il fut nommé curé de ce

môme endroit dont il administra la paroisse

pendant 52 ans. Le curé Rendeux s'est

particulièrement fait remarquer par la fon-

dation d'une bourse d'études à l'univer-

sité de Louvain et d'un bénéfice ecclésias-

tique qu'il attacha à l'autel de Notrc-

Dame-du-Rosaire dans son église. Il est

mort en 1666.

Sou épitaphe, qui subsiste dans la môme

église, est gravée sur un marbre noir,

incrusté dans le mur et mesurant 0", 88

sur 0°, 70, ayant aux quatre coins des

tètes d'ange ailées. Elle porte les mots

suivants :

slC pertransIbIt penVtIo gLobïa MVn-
[DI.

Ic\ oisT Sieur et M. MICHEL REX-
[DEUX

;

Lequel ayant esté 52 ans cuké a Mel-
[belx,

ET FONDÉ 1.E BÉNÉMCE DE l'aITEL DE

[Notre-Dame du Rosaire,

ET L'NE BOURSE A LotVAIN,

TREPASSA LE 21"* DE SEPTEMBRE L'AN

abCDefghlkLMnopqrstVXys.

Ce singulier chronogramme final donne

le milésime 1666.

RcnscigucmenU administratif».

RÉNIER dit de Lorraine, Reinerus,

peut-être aussi Reginherus, a obtenu de

l'auteur du manuscrit des Viri illustres

l'article que nous allons transcrire : « 808

« — la copie de Trêves marque l'année 89S

« —Reiucrus, e comitibus Lotharingie,

«Domious in Rodenmacher, Abbas Inipe-

« rialis Monasterii Sli. Willibrordi D. Ep-

« ternacensis , cui donavit Ecclesias in

« Bergh et Rodenbach cum parte patri-

« monii. »

Cet article demande nécessairement un

commentaire. En effet, et tout d'abord

1» leçon 808 du manuscrit de la biblio-

thèque de Luxembourg est évidemment

fautive parce qu'en cette année il n'y a

pas ea d'abbé d'Echternach du nom de
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Rénier, attendu qu'Adon, sacré en 798,
a vécu jusqu'en 818. Quant à celle de la

copie de Trêves, elle se rapporte bien au

temps où un Rénier ou Réginar II a été

préposé à ce monastère, mais elle ne

marque ni Tannée de son intronisation

(897), ni celle de son décès, 915 ou 916.

Il faut donc admettre qu'elle a été placée

là pour indiquer la date d'une des dona-

tions faites par cet abbé.

•D'un autre côté, le même article avance

que ce personnage aurait été seigneur de

Rodemacher, tandis que les plus anciens

documents historiques connus touchant les

seigneurs de ce nom ne remontent qu'à

Tannée 1191 : il se peut cependant que

l'assertion soit vraie en ce sens que Rénier

aurait possédé des terres patrimoniales à

Rodemacher , avec le droit de collation

de l'église qui a bien certainement existé

à celle époque reculée, puisque dans une

charlrc, plus jeune de sept ans seulement,

il en est fait positivement mention : « Caria

« Reginarii Ducis : In Moselgowe Rotin-

« bach , ao 905. » Cet acte porte même
le nom du personnage qui nous occupe;

nous n'en connaissons pas le texte.

L'abbé Rertels qui rapporte les mêmes
gestes à ce personnage, ajoute qu'il a gou-

verné l'abbaye d'Echtcrnach pendant dix-

neuf ans, et qu'outre Berg et Rodemacher
il lui a donné Waderlo : Faut-il traduire

par Waterloo? nous ne le pensons pas.

Al. Michel marque encore que sous cet

abbé le monastère a acquis, vers 901,
le village d'Eltelbruck, iletlilbruck

,
par

échange fait avec Bruotbert et son épouse

Cunégondc.

Bnmi, 103.- BcaraotcT, II, P. J. IX.-Viri
illuttrea, I, N° 19. — Micatt. Catalogue des abbéi

d'Echteraach, 10.— Ntto. Hittoire de Rodemacher
;

roanuterit. — Ntvca, édition du Lnxembnrguin ro-

•»»», ÏAUx. A* iTllfA.m.83 -Liber aurcua,

83, i»; nucr. de notre biblioth.

REULANDT, Hubert, est né à St. Vilh,

pendant la seconde moitié du seizième

siècle. Il apprit l'art de l'imprimerie à

Anvers et à Cologne , et vint établir un

atelier typographique à Luxembourg après

en avoir obtenu le privilège des archiducs,

sous la date du 18 juillet 1618. Le 26
janvier 1619 i) prêta le serment prescrit

et continua à travailler daus celte ville

jusque vers l'année 1641 où il transporta

ses presses à Trêves, parce que parait-il,

le gouvernement n'exécutait pas à sou égard

l'exemption de guet cl garde, logement de

soldat et toutes autres charges communes

,

ainsi que le portent ses lettres-patentes de

privilège. Depuis cette époque Hubert

Reulandt n'appartient plus à la Biographie

du Pays. Nous devons observer que les

nombreuses éditions que cet imprimeur a

livrées au public sont généralement cor-

rectes, exécutées sur de bon papier avec

des caractères nets et de bonne encre.

Hubert Reulandt qui a succédé à Ma-
Ihias Birlhon (v. sou art.) comme impri-

meur à Luxembourg, doit être mort à

Trêves, en 1661 ou les commencements

de 1662, puisque les impressions de

l'imprimerie Reulandt de cette dernière

année portent le nom de Christophe-Guil-

laume Reulandt, son fds.

AVcaTB-PavcBT, Diaaerlation *ur la typographie

h Luxembourg; dans: Publications de la Société

archéologique du Grand-Duché, II, 48, iq<j.

RELTER, quelquefois Reulter, Jean,

est né en 1680, à Scbimpach, village de

neuf maisons dans la commune moderne

d'Ober-Wampach. A l'age de 26 ans il

entra dans la Compagnie de Jésus , se fit

recevoir docteur en Théologie et enseigua

d'ubord les humanités ainsi que la philo-

sophie. Il donna plus tard et pendant huit

ans le cours de théologie morale à l'uni-

versité de Trêves où il mourut en 1762,

à l'âge de 82 ans, qu'il avait partagés

entre la prière , l'étude et les œuvres de

charité. Nous avons de Jean Reuter trois

ouvrages qui ont été plusieurs fois réim-

primés. Ce sont: 4°. Theologia raoralis

quadripartite, incipientibus accommodata ;

4 vol. in-8°
;
Cologne, 1750. — 5». Neo-

Confessarius practicè instructus, seu me-

thodus ritè obeundi monus Confessant;

vol. in-8"; Cologne, 1750: Ce line a
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élé traduit en plusieurs langues.— 3\ Ca-

sus conscientiœ ex TheologiA morali et

Methodo munus confessarii ritè obeundi;

in-8". Cologne, 1753.

De FtXLBa, Dictionnaire historique, litt. R.— Les

hommes illustres des Pays-Bas, II, 147. — Nevea,

Histoire de la commune d'Oberwampach; dans: Pu*

blicat. de la société archéol. de Luxembourg, VI, ItfO.

— Cime*, Catalogue de la Bibliothèque de Luxem-

bourg, SOI, 506. — Nabo» , Catalogue de la Bi-

bliothèque de Luxembourg, 1" suppléa» , 154.-
Nkcsurm, Les auteurs luxembourgeois, 40.

REUTER, Joseph-Antoine, est ne à

Luxembourg, le 3 pluviôse an X ^jan-
vier 1802), fils de Nicolas Reuter, pro-

priétaire et marchand-tanneur, et d'Elisa-

beth Millenbach. Après avoir terminé avec

une rare distinction ses études à l'uni-

versité de Liège il soutint en 1824 nue

thèse inaugurale bien écrite et intitulée:

De substitutionibus, et obtint le grade de

docteur en droits romain et moderne.

Reuter avait alors vingt-deux ans.

De retour dans sa ville natale il se lit

inscrire sur le tableau des avocats attachés

au Tribunal de Luxembourg; et deux ans

après il reçut sa nomination de substitut

du Procureur du Roi près le tribunal de
Saint-Hubert, fonctions délicates dont le

rendaient digne à tous égards son profond

savoir, mais surtout sa rare probité. Après

dix-huit mois d'exercice, le 25 août 1827,
il fut appelé à siéger en qualité de Juge

au même tribunal.

La révolution belge éclata sur ces entre-

faites, et Reuter en adopta les principes;

car dès le 16 octobre 1830, le gouverne-

ment provisoire de Bruxelles le nomma
président du tribunal d'arrondissement de
Diekirch, fonctions éminentes dans les-

quelles il ne put manquer d'être confirmé

le 4 octobre 1832, lors de l'organisation

définitive de l'ordre judiciaire en Belgique.

La reprise de possession du Luxem-
bourg germanique par la Maison d'Orange,

en juin 1839, le trouva remplissant cette

dignité.

Peu de temps après, le 19 février 1840,
à l'organisation nouvelle du service judi-

ciaire, la grande réputation qu'il s'était

acquise le fit nommer président du tribunal

de Luxembourg; et déjà le 8 juin 1841

il fut appelé à siéger au rang des con-

seillers à la cour supérieure de justice et

de cassation. Mais il n'eut pas le bonheur

de remplir pendant longtemps cette émi-

nente magistrature : une maladie organique

qui minait depuis plusieurs années sa

constitution l'enleva à son pays le 13 avril

1844, à l'âge de quarante-un ans.

Comme jurisconsulte Reuter doit être

rangé parmi les luxembourgeois les plus

éminents: les jugements qu'il a rédigés,

et ils sont en très grand nombre , sont

en effet de véritables monuments de logique

pour l'argumentation et de sagesse pour

le dispositif. Comme magistrat il ajoute

à ces titres incontestables à la recomman-

dation de tous celui de sa rare équité,

de sa dignité à conduire les débats et ses

efforts constanls à faire avancer et à ter-

miner les procès qui souvent sont traînés

en longueur par pure nonchalence, afin

d'augmenter les frais: car de remises de

cause il n'en accordait aucune qui ne fût

légitimée par les plus puissants motifs
;

et c'est par cette inflexible sévérité qu'il

était parvenu à faire disparaître un immense

arriéré qu'il avait trouvé à son arrivée à

Diekirch , ainsi qu'à empêcher qu'un état

de choses semblable ne se formât près du

jeune tribunal réorganisé de Luxembourg,

qui avait eu le temps de vider son ancien

rôle pendant le statu quo politique auquel

les événements de 1830 à 1839 l'avaient

condamné. La conduite pleine de dignité

et de fermeté du Président Reuter est

dès lors à proposer pour modèle à ses

successeurs dans tous les pays qui ont

des tribunaux et des plaideurs.

Reuter n'a publié , que nous sachions,

que sa thèse inaugurale dont nous avons

donné le titre, et qui se trouve reproduite,

croyons-nous, dans les Annales de l'an-

cienne université de Liège.

SouTcairs contemporains.— Notacommimique*».—
Etat ciTil de la ville de Luxembourg.— Annuaire le

l'Université de Liège, 1830, page «6 Nam»,
Calai. Bibl. Luxbg., 839.
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Rbctbr, Nicolas le ou de ; v.RUYSTRE,
Nicolas le on de.

REYNARD, Antoine, né à Junglinster,

le 1" janvier 1808, capitaine-adjudant

de place de 2* classe, décoré de la mé-

daille de Java, décédé à Arlon le 21 août

1858.

Le capitaine Reynard débuta dans l'ar-

mée des Pays-Bas comme soldat à la 12*

division d'infanterie, le 12 juin 1826. Il

fit partie de la division expéditionnaire

pour les Indes-Orientales, le 30 novembre

1826 et devint sous-officier.

Après avoir fait les campagnes de 1827,

1828 et 1829 aux Indes il revint en

Europe le 28 avril 1830. Il entra dans

l'armée belge pour continuation de service,

le 5 novembre suivant et fut nommé sous-

lieutenant au régiment d'élite, le 31 mai

1834. Mis en non activité pour infirmités,

il fut placé à la section de réserve le 5

avril 1846 et nommé adjudant de place

de 3* classe, le 3 janvier 1847. Promu
au grade de lieutenant-adjudant de place

de 2' classe, le 24 juin 1853, Reynard

obtint le brevet de capitaine le 23 juillet

1856.

Le c*piUiac m Huai, Nécroloje des ofikciew de

l'arabe belge.

RICHARD, Jean, ne noua est connu

que par les quelques mots que l'auteur

du manuscrit des Viri illustres lui a consa-

crés et que nous transcrivons: «1312.
<« Joaones Riebardus Luxembnrgensis Epis-

«copus Ratisboncnsis S. R. I. Princeps.»

Vlri Ulutre*. I, II* 16.

RICHARD, Jean-Henri-Mickel, fils de

Théodore Richard, de Clervaux, et de Mar-
guerite Servais, de WilU, est oé au dit

Clervaux, le 4 septembre 1750.

Théodore Richard, père de Jean-Henri-

Michel auquel cet article est consacré,

doit recevoir ici une mention particulière

pour avoir introduit l'importante industrie

de U tannerie de cuir fort à Clervaux

(vers 1 74 1) comme son beau-père, Richard

Servais et Michel Servais son fils, l'avaient

importée à Wiltz vers 1710. Ce dernier

avait été apprendre cet état a Stavelot,

tandis que son beau-frère en obtint les

notions nécessaires à Wiltz, chez Michel

Servais et Pierre Tbilges, son associé.

Théodore Richard , dont il vient d'être

question , avait un frère nommé Gilles ou

Egide, qui se fit Jésuite. Il fut le dernier

provincial de son ordre pour la Belgique.

Après la suppression de sa compagnie il

revint mourir dans sa famille à Clervaux,

et fut inhumé à Munshausen ,
qui formait

alors la paroisse. On dit que jamais il n'a

voulu révéler aucun des secrets des Jésuites

(textuel communiqué).

Jean-Henri-Michel Richard fit ses huma-
nités au collège des Jésuites à Luxembourg.

De là il alla suivre les cours de droit à

l'université de Louvain où il obtint le

grade de Docteur utriusque juris le 17 août

1775. Il prêta le 2 octobre suivant le ser-

ment d'avocat devant le conseil provincial

de Luxembourg où nous le voyons encore

en 1786 figurer sur le tableau du barreau.

Nommé plus tard capitaine et prévôt de

St. Mard et Virton, il remplit ces dernières

fonctions jusqu'à leur suppression après la

conquête du pays par l'armée française,

qui, parait-il, se saisit de lui et le traîna

dans les prisons de Mont-médy, sous le

prétexte sans doute de son attachement à

la Maison d'Autriche.

Relâché après le retour de Tordre, J.-

H.-M. Richard se retira à La Trapperie,

près de Habaye-la-vieille, au sein de la

famille d'Anethan qui était de ses amis,

où il passa le reste de ses jours et mourut

célibataire en 1814, à l'Age de 64 ans.

Le 16 janvier 1812 J.-H.-M. Richard

fit son testament par lequel entr'autres

legs faits à sa famille , il fait don d'une

somme de 2000 francs à distribuer aux

pauvrea dea deux villages de Habay, dans

la proposition de deux tiers à ceux de

Habay-la-vieiUe et le troisième à ceux de
Habay-la-ueuve.

Dans un second testament on CodicHe,

en date du 23 février de la même année

1812, il dit: «La providence ayant ac-

-
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«cordé à tous mes neveux et nièces une

« existence honnête et aisée, ils ne pour-

«ront qu'applaudir à la résolution que

«j'ai prise de donner une bonne part de

« la pelile fortune que je tiens de la môme
«providence aux pauvres de Clervaux

«d'où elle me provient et de faire telle

«autre institution chrétienne qui pourrait

« conduire les hommes à une plus parfaite

«connaissance de Dieu. En conséquence

«je mets à la disposition de mon frère »

—

Jean-Gilles Richard , de Clervaux, époux

de Anne-Marie Faber, de Hosiugen—
« les fonds ci-après désignés à charge de

« faire dire par le vicaire du même lieu,

« tous les mois une messe pour le salut

« de mon âme, celle de mes père et mère,

«parents et amis, et pour que Dieu ac-

« corde aux vivants de ma famille une

« prospérité compatible avec la félicité de
«Fautre vie; il dira aussi une treizième

«messe le jour de mon anniversaire. Je

« désirerais encore que le même vicaire

«fût un homme assez iustruit à pouvoir

«faire les dimanches qu'il n'aurait pas

«d'empêchement, une courte instruction

« sur les merveilles de la création sans né-

« gliger celle sur le catéchisme et l'évangile

« du jour
;
persuadé qu'une connaissance

«plus étendue de ces merveilles excitera

«à la fois dans ses auditeurs l'admiration

«et l'amour du créateur, par suite celui

« du prochain ; de ces deux points dépend
« tonte la loi et la paix dans le ménage
«et la bonne intelligence entre tous les

« habitants du même endroit. Pour donner
«d'autant plus de facilité au vicaire de
«remplir ce double but mes héritiers lui

«procureront le Traité par Sturm tur les

«œuvres de Dieu dans le régne de la

«nature pour chaque jour de Vannée,
« dont il pourra lire quelques chapitres, si

«ainsi monsieur le curé le trouve conve-

«nir; en outre on achètera deux antres

«traités sur l'évangile , je joindrai une
«note indicative des auteurs auxquels il

« faudra donner la préférence , l'un restera

« pour toujours attaché à la maison curiale

« et l'autre à celle du vicaire ; on donnera

«au curé un exemplaire du traité par

« Fluven, qui aura la môme destination.

« Si cette institution ne pouvait pas être

« remplie convenablement , il sera libre à

« mes neveux ou leurs descendants en ligne

« directe, établis à Clervaux de la convertir

« en toute autre institution chrétienne qui

« paraîtrait plus méritoire pour moi et plus

«utile aux habitants de celle commune,
«avec celle restriction cependant qu'on ne

«pourra employer tout au plus que la

« moitié du legs à l'une ou l'autre inslitu-

« tion, car les pauvres ont aussi des droits

« à ma succession : la vue d'un malheureux

« a souvent été pour moi un reproche

« muet de la différence qu'il y avait entre

«lui et moi. Qu'a-t-il fait pour être dans

« la misère ? qu'ai-je fait pour être dans

« l'aisance ? Emu de cette observation,

«je donne aux pauvres de mon endroit

« natal le produit du surplus de la somme
« léguée, et en attendant que l'institution

« projetée ait son accomplissement , le

«revenu de la totalité leur sera distribué;

« mais pour que cette distribution se fasse

«avec justice et sans interruption, tous

«mes neveux et nièces ou leurs descen-

«dants en ligne directe s'assembleront

«tous les ans au mois de septembre à

« Clervaux et conviendront de l'usage qu'il

('faudra faire de la somme qui n'aurait

« pas eu une destination fixe ; ils dresse-

«ront une liste contenant les noms des

«pauvres qu'il faudra soulager, et de
« quelle manière, soit en espèces, denrées

« ou habillement* ; le même jour on leur

« produira celle de l'année précédente por-

«tant déclaration signée qu'on y a satis-

« fait. La formation de cette liste ne pourra

« se faire qu'à l'intervention du curé, qui

«par état va trouver la misère dans son

« réduit et connatt les indigents qui sont

« le plus recommandables par lenr bonne

« conduite.

« Pour pourvoir aux frais de ces diffé-

« rentes dispositions ,
j'assigne d'abord le

« rendage de cinquante écus ancien cours

« de Luxembourg, de la ferme de Merle,

« dite Burgundischer Hof, que j'ai achetée
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«de Monsieur de Maréchal; en outre

« donne mille francs qui seront places en

«biens-fonds on constitution de rente chez

«des propriétaires aisés qui fourniront

«bonne hypothèque. En attendant que

«ces argents soient placés, les intérêt»

« des billets de change que j'ai sur diffé-

«rents particuliers concourront au profit

« des pauvres jusqu'à concurrence de douze

« mille francs. Lorsque mes neveux de
« Clervaux et leurs descendants, qui seront

« établis au même lieu, et que je nomme
« exécuteurs testamentaires des présentes,

« pourront placer ces argents avantageuse-

« ment , ils stipuleront en cette qualité,

« que les intérêts en seront payés en leurs

« mains pour être employés à l'accomplis-

« sèment de mes volontés dernières, con-

« signées dans le testament de ce jour.

«Observant que ni ces fonds, ni la dite

« ferme ne pourront dans aucun temps
« être envisagés que comme une propriété

« de ma famille qui tomberont en partage

«au moment qu'on voudra leur donner
« une destination contraire à celte disposi-

« tion , car je veux que le bien se fasse

«selon ma volonté ou qu'il ne s'en fasse

«pas de ma part. Mais pour prévenir ce

« partage, s'il est possible, je déclare que si

«aucune des premières institutions pieuses

«ne pouvait avoir lien, toute la somme
«ainsi que la ferme deviendra le patri-

« moine des pauvres, dont le produit

«annuel sera distribué de la manière
«prescrite, car il y aura toujours des
« pauvres à Clervaux et rien ne peut em-
« pécher de faire des aumônes.

« Je n'exige pas qu'on

«donne à mes institutions une sanction

«légale; il sera libre aux exécuteurs tes-

« tamentaires de ne la demander que pour
« une partie ou pour rien du tout, cela

« dépendra de l'espèce d'institution pieuse

« qu'on adoptera et des circonstances dans
« lesquelles on se trouvera. Dans tous les

« cas j'ai la flatteuse espérance que le pa-

« trimoine des pauvres aura une garantie

« inviolable dans la probité de mes neveux
«de Clervaux, soutenue par une surveuV

«lance scrupuleuse des autres et de leurs

« descendants, et dans le zèle apostolique

« d'un curé temporaire du même lieu, qui <

« ne souffrira pas qu'on porte la moindre

«atteinte à ce patrimoine; l'autorisant

« par les présentes de faire en ce cas ses

« réclamations même judiciaires, là où il

.

«appartiendra; à cet effet mes héritiers

« feront faire deux copies de mon testa-

« ment, dont une sera remise au dit Curé
« et l'autre translatée en langue allemande

« au vicaire de la même commune. Cette

« dernière contribuera à perpétuer le sou-

« venir de mes bonnes intentions en faveur

« des pauvres et des obligations de mes
«héritiers envers eux. Le curé de Clcr-

«vaux ne pourra cependant pas faire

<> usage de l'autorisation que je viens de

« lui donner que pour s'opposer au par-

« tage de la part des fonds légués aux

« pauvres, tant et si longtemps qu'une force

« majeure ne cherche pas d'en changer la

« destination ou le mode de la distribu-

« tion »

Note* — Itenaeignettent* fournit. — ArcaWra du
Psl:iit , k Laieubonrg.— Protocole do notaire F. J.

V*i»BMr», en l'ctode dn notaire Diaua-HoiLcarciTS

.

i Dielurc».

RICHARDOT, Pierre, fils de Jean

Richardot, président du Conseil privé, à

Bruxelles, est né vers Tannée 1575. A
l'âge de sept ans ses parents le mirent

à l'abbaye de St. Vaast à Arras, et il y
demeura jusqu'en 1607 où les archiducs

le nommèrent 61" abbé de St. Willibrorde

à Ecbternach
,
pour succéder à Jean Ber-

tels (v. son art.).

Pierre Richardot qui avait déjà précé-

demment rempli avec distinction plusieurs

dignités monacales, était monté par degrés

au latte des honneurs. Il reçut la consé-

cration abbatiale des mains de l'évêque

d'Azot, suffragant de Trêves.

Dès qu'il eut pris possession de son ab-

baye il mit tous ses soins à éteindre les

dettes que son prédécesseur avait été obli-

gé de contracter pour payer sa rançon

et celle de son monastère, menacé de pil-

lage et d'incendie par une troupe bollan-
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daise qui était venue par uoe nuit obscure

faire irruption à Echteroacb et emmener
Je pauvre abbé Bertels avec plusieurs re-

ligieux prisonniers à Nimèguc. Il chercha

ensuite à augmenter le nombre des moines
afin que la discipline et la piété ne vinssent

pas à s'attiédir si les offices n'étaient cé-

lébrés que par quelques-uns.

Il donnait lui-même l'exemple par sa

frugalité et son assiduité à tous les exer-

cices monastiques ; du reste, stricte et sé-

vère envers les négligents, il était doux
et attable à l'égard des autres.

D'un autre côté , comme les bâtiments

de l'abbaye demandaient de grandes res-

taurations, il s'y appliqua avec ardeur et

une si sage économie qu'on aurait pu croire

qu'il puisait dans un trésor sans On, tandis

qu'à son entrée en fonctions il n'avait trouvé

qu'une caisse vide : l'église , les cellules,

l'infirmerie et en général toutes les dé-

pendances du monastère furent par ses

soins remis en bon état.

L'abbé Richardot qui a vécu à une

époque de troubles et d'inquiétudes, fut

plusieurs fois employé dans des négocia-

lions importantes, tant pour sa propre

maison que pour l'Etat; et dans toutes il

s'est conduit en diplomate babile et pru-

dent. Ses travaux et ses soucis continuels

minèrent peu à peu sa' santé ; une ophtal-

mie intense à laquelle se joignirent bientôt

de graves accès de goutte, finirent par le

rendre tout à fait impotent, à tel point

qu'il fut obligé de se faire d'abord con-

duire, ensuite même porter au chœur pour
assister aux heures canonicales , car il ne

voulait jamais, môme lorsqu'il était tour-

menté par les plus atroces douleurs, con-

sentir à s'en absenter.

Richardot, dit Bertholet, se rendit en

outre recommandable en ce qu'il a enrichi

la bibliothèque de son abbaye de beaucoup
de livres destinés à l'instruction et à l'é-

dification des religieux.

Il est mort le 14 février 1628, à l'âge

de 53 ans et après une prélature de 21.

Il fut inhumé près du maître-autel, et on
lui plaça l'épitaphe suivante, en forme de
chronogramme :

bIs septeM profert febrVarIVs jethkra

[PHOEBOS

fobtb rIcharDotVs petbVs Vt astra

[LfiNET.

Lorsqu'en 1823 on ouvrit son tombeau
on trouva son corps encore en assez bon
état de conservation. Sa longue étole en
soie, ses sandales et sa barbe ont été con-

servées: elles se trouvent aujourd'hui dé-

posées au presbytère d'Echternach.

Pierre Richardot avait un frère aîné,

nommé Jean, qui fut d'abord évéque d'Ar-

ras, ensuite archevêque de Cambray et

membre du Conseil privé. Ce dernier mou-
rut le 28 février 1614, dans un âge peu
avancé, auteur de commentaires sur quel-

ques épitres de St. Paul, dont le manuscrit

est conservé à la Bibliothèque de Luxem-
bourg, sub n° 136, et avec la date de
1612. Deux petits volumes in folio, sur

papier.

BtimuT, II, P. J. XI.— ». Stbamibs, Métro

-

polit Eeclesue TrevereMM, I, 338, »<]. — Biographie

Mi»er»ellc, XXXVII, 370, «i. - Cuin, Catalogue

de la Bibliothèque de LuibrB., 964 et S77.-Not*i
de SU. l'abbé E.«ik.

RITTER, Jean-Henri, fils de Louis

Ritler , échevin de la haute justice et

maître de poste à Sarbourg , et de Anne-

Marie Krischel , est né au dit Sarbourg,

le 14 septembre 1754.

Dans les anciens documents que nous

avons sous les yeux , la famille Rilter

porte la qualification de pranobilis et

jouit d'un écusson équestre dont les émaux
nous sont restés inconnus : il porte un che-

vron de ... . accompagné de 3 étoiles à

6 raies de , deux en chef et une en

pointe. Cette famille originaire d'Ulm, s'est

déjà pendant la seconde moitié du seizième

siècle , habituée à Sarbourg : Le 30 août

1590, Erhard Ritter, se disant de et à

Kaltenbrun, conseiller aulique du priucc

de Tyro! et son trésorier , testa en faveur

de sa famille , lui léguant des sommes très

considérables sur les salines de Sahbourg;

mais il paraît que ces libéralités n'ont pas

pu être touchées par les légataires.

Jean-Henri Ritter Gt ses études huma-
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nitaires au collège des Jésuites à Trêves.

Il prit ensuite service dans les armées de

France, sous Louis XV; mais voyant

après quatre ans que dans la carrière mi-

litaire il ne trouverait pas l'occasion de faire

son chemin , il quitta les drapeaux et vint

dans le Luxembourg où il se voua au no-

tariat auquel il fut admis en 1781, avec

résidence à Grevenmachcr. Outre les fonc-

tions de notaire il occupa encore, de 1782
à 1795 , celles de procureur et de grenier

près de plusieurs justices seigneuriales des

environs , comme du reste c'était l'usage

à cette époque.

A l'entrée des Français dans le Pays,

il fut nommé Juge de paix de son can-

ton , sous la date du 5 fructidor an III

(22 août 1795) , signé Willmar , substi-

tut agent national à Luxembourg. Cette

magistrature ayant dans la suite été dé-

clarée incompatible avec les fonctions de

notaire, J.-H. Ritlcr opta pour ces der-

nières, et prêta le 13 vendémiaire an XIII

(5 octobre 1804) le nouveau serment

prescrit pour les notaires , après avoir

,

par décret impérial du 22 fructidor pré-

cédent (le 9 septembre 1804), été con-

firmé dans cette charge.

Le 17 janvier 1807, le préfet Lacoste

le nomma aux fonctions de maire de la

commune de Grevenmacher , en rempla-

cement du sieur de Thierry , décédé , et

pour le temps que celui-ci aurait encore

eu à courir. Cependant, le 12 décembre
de la même année

, époque du renouvel-

lement quinquennal des magistrats munici-

paux , il obtint un nouveau brevet , de

même qu'en 1813.

J.-H. Ritter présida plusieurs fois sous

l'Empire le collège électoral de son canton.

La mairie , à cette époque
,
présentait

des difficultés multipliées à cause du pas-

sage continuel des troupes et des mal-

heurs du temps. Et c'est dans l'accom-

plissement de ces fonctions que J.-H.

Ritter s'est rendu, on ne peut plus, re-

commandable par son dévouement civique

envers ses concitoyens , comme les faits

que nous rapporterons le démontreront.

En 1812 Ritter a inauguré dans sa

commune le monument dit du Roi de

Rome ,
qui subsiste encore dans un état

parfait d'entretien : C'était l'époque de la

plus grande prospérité et de l'apogée de
la puissance du premier Empire français.

Mais bientôt après arrivèrent les sinistres

de la campagne dt Russie , puis la fa-

tale bataille de Leipsic et la retraite de
l'armée en France.

Vers la fin de 1813 l'évacuation des ma-

lades et des blessés arrivant des bords

du Rhin par la Moselle présentait à Gre-

venmacher le spectacle le plus navrant:

Les malheureux abordaient ordinairement

vers le soir, entassés dans des bateaux

pestiférés , dénués de tout et accompagnés

tout au plus de quelques infirmiers qui

,

au lieu de les soigner les dévalisaient très

souvent s'il leur restait quelque chose.

Il fallait les débarquer , leur procurer un

gîte, les nourrir , les panser. Dans ces

déplorables circonstances , dont la mé-

moire est restée fraîche encore à Greven-

macher après un demi-siècle , les habi-

tants , leur maire en tête , firent des pro-

diges de dévouement et d'abnégation

,

car l'autorité supérieure n'avait pris au-

cune mesure , abandonnant le tout aux

soins des autorités locales du passage.

D'un autre côté , la mortalité parmi les

malades et les blessés était, devenue si

grande que le cimetière ordinaire ne suf-

fit bientôt plus pour les enterrements:

Il fallut en créer un second pour les mi-

litaires qui succombaient tous les jours

en grand nombre ; et la contagion dys-

sentérique fit de tels ravages que l'on re-

nonça même à sonner le glas funèbre.

Les villageois ne se rendaient plus à Gre-

venmacher ; les marchés n'étaient plus ap-

provisionnés ; aucun logement militaire

,

malgré les grands passages de troupes

,

n'était assigné , etc. , etc. : c'était une

époque terrible, disent les témoins con-

temporains. Mais ce ne fut point là tout

encore : des militaires l'épidémie passa

aux habitants et devint bientôt tellement

générale dans la localité que en moins de
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trois mois de temps l'était civil a eu à en-

registrer plus de trois cents actes de décès

sur une population de 1900 Ames que le

dénombrement de [l'année précédente y
avait notées!

Cependant le maire J.-H. Ritter ne

laissa pas un instant refroidir son dévoue-

ment humanitaire et civique ; nuit et jour

il était sur pied cherchaot à apporter quel-

que soulagement aux malheureux que la

commune avait à soigner et très souvent à

faire inhumer le lendemain ; et malgré les

innombrables occupations qui devaient

prendre tous ses moments à donner les

ordres nécessaires comme à veiller à leur

ponctuelle exécution , on Ta même vu plus

d'une fois panser lui-même des plaies

gangrénées que d'autres avaient négligées

dans la croyance que le blessé succom-

berait quelques heures après : Ce zèle
,

ce dévouement ne se ralentit môme pas au

moment où, frappé dans sa propre famille

par la perte de deux victimes du typhus

,

41 eut beaucoup à craindre d'en être lui-

même attaque ! Hais si pendant les ravages

de la contagion la Providence le conserva

debout pour aider à faire donner des se-

cours à ceux qui étaient atteints de cette

cruelle affection , elle ne l'épargna pas ce-

pendant: car après la On de l'épidémie,

alors que les militaires malades qui de-

vaient passer par Grevenmacher furent

expédiés plus loin et les morts enterrés

,

le maire Ritter , exténué de fatigues et de

travaux , tomba malade à son tour et fut

un moment à deux doigts de la mort. Il

eut cependant le bonheur de se relever,

mais pour se voir condamné à de nouveaux

dangers.

En effet, à cette époque de néfaste

mémoire pour la ville de Grevenmacher,

ce ne fut pas assez pour elle d'avoir eu à

donner des soins aux blessés et aux sol-

date malades a leur passage, elle eut en-

core à pourvoir aux besoins tout aussi

pressants des détachements de l'armée qui

y arrivaient journellement pour être en-

suite dirigés partie sur Luxembourg,

partie sur Metz ou sur Thionville, car

Grevenmacher était un lieu d'étappe , c'eet-

à-dire de halle d'une nuit et d'obligation

pour les habitants de fournir la nourri-

ture nécessaire à tous. H est facile de
concevoir que ces sacrifices prolongés

durent finir par épuiser les ressources de

la ville ; aussi arriva-t-il un moment où
le dénouement fut complet, même dans

les familles les plus aisées ; et cependant
les besoins subsistaient, ils se renouvelaient

tous les jours. L'autorité communale , le

digne maire Ritter en tête , se vit dès

lors obligée de créer des ressources nou-
velles : un comité de secours fut constitué

qui s'adressait aux communes des environs,

pour obtenir des subsides en vivres , vête-

ments
,
linge et numéraire , car tout était

venu à manquer. Et par ces démarches,
toutes inspirées par Ritter , on fut remis
dans la possibilité de continuer à fournir

aux troupes de passage les livraisons que
celles-ci exigeaient et dont elles avaient

grandement besoin.

Grevenmacher n'était pas encore remis
de cette panique, car c'en était une véri-

table, que les allies, faisant invasion en
France, se présentèrent à leur tour avec
les mêmes exigeances : bien que dans cette

circonstance cette ville n'ait pas été traitée

tout-à-fait en pays conquis, ses habitants

eurent néanmoins à souffrir des péripéties

bien pénibles et même dangereuses. En
effet, k l'occupation du pays par un corps

de l'armée hessoise destiné à bloquer la

capitale , Grevenmacher dut pourvoir à

tous les besoins du quartier-général du
prince héréditaire établi a Roodt: Tous
les cinq ou six jours arrivait un employé
de la cuisine du prince avec une longue

pancarde d'objets à fournir, non seulement
pour la table du prince mais toutes sortes

d'articles de consommation , de toilette et

autres : il fallait livrer tout sous peine
d'exécution militaire ; et cela a duré pen-
dant de longues semaines!

Vers la même époque encore, on avait

octroyé à Grevenmacher un commandant
de place : C'était nn vieux capitaine nommé
Jung

, qui avait toutes les mauvaises qua-
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lités du soldat pillard. Pendant toute la

durée du séjour de Jung, le maire Ritter

se vit tous les jours exposé à toutes les

vexations imaginables et même aux plus

grands périls pour sa vie. En effet, un
jour qu'il lui «Tait été impossible de four-

nir assez prestement certains objets dont

le commandant exigeait la livraison sur le

champ, ce dernier s'emporta tellement

qu'il lui aurait fait un mauvais parti si,

prévenu d'avance et à temps il ne s'était

fait enfermer dans une armoire afln d'é-

chapper aux brutalités dont il était menacé.
Ne l'ayant pas découvert malgré de minu-
tieuses perquisitions, Jung se mit à mal-
traiter les membres de la famille du maire

fugitif. Une autre fois, pendant le passage

de troupes russes, on s'empara de J.-H.

Ritter et on le couduisit d'écurie en écurie

entre deux cosaques, les Canscbucks le-

vés, pour faire amener tous les chevaux
de l'endroit. Et des scènes analogues se

reproduisaient presque journellement, au
point qu'il était très rare que le maire
et les membres de sa famille pussent se

reposer pendant une nuit entière; plusieurs

fois môme ils ont été sans voir le lit.

Ce ne fut qu'après l'annexion du Grand-
Duché au royaume des Pays-Bas que le

repos s'est rétabli : Une heureuse dispo-

sition du roi Guillaume I
er

ayant déclaré

que Grevenmacher n'était plus une étappe,

les troupes de la Confédération germa-
nique, destinées à aller tenir garnison dans
la forteresse de Luxembourg n'ont con-

servé que le droit de passage sur la

route militaire qui traverse la localité, sans

pouvoir s'y arrêter.

J.-H. Ritter resta à la tète de l'admi-

nistration urbaine de Grevenmacher sous

le Gouvernement des Pays-Bas et jusqu'à

son décès, le 1" décembre 1820. Il avait

été marié deux fois, le 26 avril 1781 à

Marguerite Hollgen, et le 28 avril 1795
à Marguerite Gerlinger. Cette seconde
union a produit quatre fils et deux filles :

l'aîné des fila est notaire et membre des
Etats du Grand-Duché; les deux puînés

sont capitaines dans l'armée belge, l'un

d'artillerie, l'autre d'infanterie; le qua-

trième enlin est mort au Texas. Les deux

filles ont fait des alliances honorables.

BemeignemenU fourni». — Titrci originaux. — Al-

ROBERTI, Jean, né à St.-Hubert, le

4 août 1569 fit ses humanités au collège

des Jésuites de Liège et son cours de phi-

losophie à celui des Trois -couronnés de

Cologne où il remporta la première place

à la promotion des maitres-ès-arts, le 12

février 1592. La même année il entra au

noviciat des Jésuites de la province du
Rhin, à Trêves, et enseigna depuis avec

réputation la théologie et l'Écriture-sainte

aux universités de Douai, de Trêves, de

Wurtzbourg et de Mayeoce, dans laquelle

dernière il se fit recevoir docteur dans

cette faculté. Il fut aussi recLcur du collège

de Padfirborn. II fit de même un assez

long séjour à Liège et vint mourir d'une

manière très édifiante à Namur, le 14 jan-

vier 1651, à l'âge de près de 82 ans.

Jean Roberti est auteur de vingt ouvrages

imprimés, concernant les belles-lettres, la

théologie, la controverse et l'histoire ecclé-

siastique, la plupart écrits en latin ; ces

œuvres prouvent qu'il était versé dans les

branches qu'il touchait, bien qu'il ait quel-

quefois mérité le reproche d'être plus

subtile déetamateur que profond logicien.

Son style en général est simple et facile.

Nous allons donner les titres de ses di-

vers écrits : i°. Dissertatio de «upersti-

tionc; in-16°. Trêves, 1614. — ST. Mys-

Ucae Ezechielis quadrigœ; id est sancta

quatuor Evangelia historiarum ettemporum

série vinculata; grrccè et latine. In folio.

Mayence, 1615.— 3°. Tractatus novi de

magneticâ vulnerum curatione, auctore D.

Hodolpho Goclenio, etc., brevis anatome;

in-18'. Louvain, 1616.-4°. Goclenius

heautontimoroumenos ; id est , Curationis

maguetieae et unguenti armarii ruina, ad-

versus Goclenii magneticam synarlhrosin ;

in-12
9
. Luxembourg, 1618. — 5°. Meta-

morphosis magneticâ Calvino-Gocleniana
;

in-16°. Liège, 1618. — 0°. Goclenius

f
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raagus scrio delirans; adverses libellum

cjus, quem Morosophiam inscripsit ; in-i 2°.

Douai, 1619 — 7°. Curationis magneticre

et unguenti arraarii magica impostura ; sire

Responsio ad disputationem Joannis-Bap-

tistx ab Ilelmont , mcdici pyrotechnici
;

in-12°. Luxembourg, 1621. — 8°. Nalha-

naël BarthoIonnT.us, dcmonstratio qua clarè

probatur Natbanaëlcm esse ipsum Aposto-

lura Bartholomamm ; in-4". Douai 1619.
— 9*. Ecclcsia? Aoglican.T reformatai basis

impostura ; cum epistolà ad ill"*' atque

amp""* Serenissimi Magna; Britannia? Régis

consiliarios. Discutitur eliam obiter con-

silium profectionis, sivc fugae in Angliam

Marci-Antonii de Dominis, quondam ar-

cbiepiscopi nunc archiapostata:. Reduccn-

dis reductis, maxime Anglis ; io-32. Lux-

embourg, 1619 : Dans cet ouvrage, l'au-

teur attaque deux synodes tenus en Angle-

terre. — Historia Sancti Huberti,

principis Aquitani , ultimi Tungrensis et

primi Leodieosis episcopi, cjusdcmquc

urbis conditoris, Arduennneapostoli, magni

Thaumalurgi ; cum nolis, paralipomenis

et qua*stionibus Uubertinis; petit in-4°.

Luxembourg, 1621. — Sanctorum

quinquaginla Jurîspcrilorum elogia, contra

populare commentum de solo Ivone ; in-

16'. Liège, 1632. — /2° Legia catbolica,

qua-ostenditur Lcodienses episcopos om-

nes a Sanclo Materno, quem Sanctus Pe-

trus Apostolns niisit, Catholicos fuisse;

in-32
w

. Liège, 1633. — 13°. Vita Sancti

Lambert!, vigesimi noni Tungrensis Epis-

copi et Martyris, ex antiquis, probatisque

autboribus et chartis collecta et édita;

in-12°. Liège 1633.-/4°. De l'Idolâtrie

prétendue de l'Église romaine en l'ado-

ration des images; in-12\ Liège, 1635.
— iS°. La confession de foy des préten-

dus reformez de Flandre , convaincue de

fausseté dans tous les articles où elle est

contraire à la doctrine de l'Église romaine
;

in-12». Liège, 1642. — Paralella

Sacro-Sancta; Missa; et Cœna; hxreticx,

prmside R. P. Joanne Robertî pro-

posita disputationi a Joanne Eringo.— 17°.

Considérations adressées aux habitants de

Liège, pour les porter à retenir la foi ca-

tholique . Français et flamand. — i8°. Ma-
gia fanatica.— /0\ Contemptus raundi,

autore anonymo. Opusculum pium verso

rythmico conscriptum, a J. Roberti, S. J.

publicatum ; in-12*. Luxembourg, 1618.

Î0\ D. Tbeofridi Ordinis S. Benedicti,

abbatis et domini Efternacensis , Flores

Epitaphii Sanctorum, libris quatuor, bac-

tenùs nunquam editi
;
opus multa pietate,

eruditione multigenâ, et verè florida re-

fertura. Joh. Roberti ex duobus MSS. bi-

blioth. Efternacensis S. Clemenlis-Willi-

brordi descripsit, recensuit, distinxit et

notis illustrait. Floruit Theofridus antè

annos DL
;

cujus et vita ab eodem Ro-

berti addita; in-4°. Luxembourg, 1619.
— Enfin la bibliothèque de Luxembourg
possède un ouvrage en deux volumes in

folio, Paris, 1688, et intitulé: « R. P.

« Roberti Aurifodina universalis scientia-

« rum divinarum et hnmanarnm per sen-

etentias distributa. » Ce livre doit-il être

attribué au môme auteur? Nous hésiterons

à l'admettre.

Moacni,8applémeiit, 111, 051. — Cu m Bcc-m-

Liivaa, Oiograpbie liégeoise, II, 8», sqqq.— Paoesr,

04. — D. C»l«i»t, Biklioth. lorraine; et Catalogne

des auteurs lorrains. — L* Gakdi, Kotice »nr les

I.nifnibourgcoi» c-rlcbres, 24, *q.—PicaacT, I, fol.

LXXIV. - SwMTroa. Atkena; Bdgfcc, 402.— B«a-

tbolct. VIII, 104, tq.—D* Fcuca, Dictionn. biator.,

liU. R.—An llosTni», llistor. Tre»ir. Diplomat.. HT,
224. — Cocan*, Encyclopédie moderne, XX, 47. —
Claies, Catalogue de la Bibliotb. de Lvxrmboarg,

204, 255, 578, 404, 400. — Biographie universelle,

XXXVIII, 218, »q-Numaa«, Les a«ten» lusem-

bourgeoit, 24, sq.

ROBERTI, Pierre, était frère aîné de

Jean Roberti qui précède, et naquit comme
celui-ci à St.-Hubert vers l'année 1566.

Après avoir fait de bonnes études et pris

le degré de licencié en théologie il entra

à l'abbaye de Munster, à Luxembourg où

il prononça ses vœux en 1584.

L'abbé Benoit Hamblin étant mort le

5 juin 1602, Pierre Roberti fut désigné

le 9 juillet de la même année pour lui

succéder. Son élection ayant été confirmée

par les archiducs, sous la date du 27 août,
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et par l'archevêque Lothaire, le 16 no-

vembre suivant, le nouveau prélat se ût

sacrer au monastère de St. Martin, à Trêves,

Je 1
er décembre de la môme année.

Le gouvernement de Pierre Hoberti est

remarquable dans les Annales de l'abbaye

de Munster, de même que dans l'histoire

du Pays. En effet, lorsqu'il prit en mains

le gouvernail de celte maison , son mo-
nastère n'était pas encore rétabli après sa

destruction par ordre de Charles-Quint,

en 1544, ou plutôt la construction des

nouveaux édiGces sur un autre emplace-

ment n'était pas achevée. Ses premiers

soins furent donnés à cet objet. Dès qu'il

eut élevé les bâtiments nécessaires pour

assurer la régularité claustrale de son ins-

titution il chercha à y augmenter le nom-

bre de religieux de même qu'à y faire

fleurir le goût des bonnes études. Dans ce

dessein il y attira d'excellents professeurs

qui furent chargés d'enseigner aux novices

les saintes écritures et la théologie; et

pour exciter l'émulation de tous il assistait

lui-même aux leçons. C'est ainsi qu'il

parvint à former en peu de temps des

personnages très instruits et très zélés,

au point que sa maison s'acquit bientôt

une réputaliou bien méritée de régularité

et de science, de manière que plusieurs

abbayes étrangères lui demandèrent de

ses religieux pour procéder à leur ré-

forme.

D'un autre côté, l'abbé Bcrtels (v. son

art.) avait bien obtenu des cordeliers de

la ville de Luxembourg la restitution du

corps du roi Jean, surnomme l'aveugle;

mais dans l'état où se trouvait son mo-
nastère à cette époque, il n'y avait pas

eu à penser à donner à ce vaillant et bien

aimé prince une sépulture digne de lui.

Lorsque l'abbé Roberti eut achevé la cons-

truction de son église il se crut en devoir

de solliciter de la munificence de l'Archi-

duc Albert d'élever un monument conve-

nable au héros de Crécy; et il réussit

dans cette démarche patriotique : le mau-
solée, tout en marbre blanc avec la statue

do prince, de grandeur naturelle, fut placé

au milieu du chœur de la nouvelle église ;

il coûta vingt-sept mille florins de Brabant,

et le célèbre Puteanus y mit l'épitaphe sui-

vante, gravée en lettres d'or :

JOANNES REX BOIIEMLE,
COMES LUXEMBURGENSIS,

Henuici VII.Mmpbbatoris Fîmes,
CaROLI IV. IttPBRATORIS PATER

,

WbNCESLAI ET SlGISMlNDl IMPBRATORDM
[avcs,

prjnceps ammo maximes
,

sed uno corporis vit10 infelix , quod
[cecus

;

In Britannos alxilia pro Rbgb affine

[decbns

proelio cuessiaco cecid1t.

ACIE D1SRIPTA, REBCSQCE DESPBRATIS IN

[\ICTORES IHRUT,
Et ctm non videret uostbm , pbriit

Non pegnando tantùm , sed occembendo
FORTIS.

C1DCCCXLVI. IX. Kalbnd. septbmb.

Tantum IIeroem

Iacehe sine Epitaphio

Magnis Belgablm Princbps Albbrtis
Non passds,

llberalltate et men1ficentia sua

mo.mhentem 110c fieri ccravit
;

Et iniql.e sortis, sed invict.e virtltis

[hehoriam
Aeternitati commendayit

CID1DCXIII.

L'abbé Roberti gouverna l'abbaye de

Munster pendant trente-quatre ans et mou-
rut le 14 octobre 1636, à l'âge de 71

ans, après cinquante-deux de profession

religieuse. Il a été inhumé à côté du tom-

beau de Jean l'aveugle et ses religieux

inscrivirent sur la dalle qui recouvrait ses

restes mortels la légende suivante :

Anno Domini MDCXXXVI. XIV. Octo-

[bris

Obiit admodem Révérendes Domines
,

DOMINUS PETRUS ROBERTI, Abkas

et Domines hujes Monasterii,

SS. Theologec Licbntiates,

POST BXPLBTOS iETATIS ANNOS LXXI,
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ProfessionsLU , rbgimiris vbroXXXIV.

EJCSDEM COBNOBII RBSTAUnATOR
,

HÎC 8BMJLTTJS

ReQUIBSCAT II» PACB. AMBN.

V. Stmmhbc» Mctropoli*. Eeelea. Trever. I, SSÂ.

->Buimui, VI, 170. rç.; «t III, P. J.vi. — D.

Calbct, Bibliotb. Lorraine.— Loc»» Nioeacoaa , l\ea

Munstericnte* ; m*crt. Bibliotb. Laxkrg. ,el copie dans

la noire.—Hialoire de l'Abbaye de W.-l». de Mimtaf}

eaicrt. Bibl. de Lolbrg , et copie dau U Mitre. Le

mtme aacrt ea allemand, dau notre Bibliotb. -

ROBIN, le frère Arnaud, est né à

Chauveney-le-château , le 11 mars 1735.

Entré à l'abbaye d'Orval en qualité de

frère laïc il s'occupa aux forges et se ren-

dit dans cette branche l'ouTrier le plus

prodigieux de son époque. Sous ce rap-

port il mérite donc à tous égards de figurer

dans cet ouvrage, à cause de son inimi-

table talent a travailler les métaux, mais

surtout le fer et l'acier qu'il maniait à sa

volonté et pour ainsi dire d'après ses ca-

prices. Les ouvrages que ce grand artiste

a faits pour son abbaye , tels que le jubé

et les portes de la nouvellle église ainsi

que le grand escalier étaient tellement

remarquables, au dire des connaisseurs

contemporains, et d'une exécution si sur-

prenante que les yeux restaient stupéfaits

en les examinant. Frère Amand Robin

mourut au réfuge de son abbaye à Luxem-

bourg, le 10 octobre 1794, et a été

inhumé au cimetière des dames de Benne-

voie.

Jtarin, Let ebroniqaei de l'abbaye d'Orval, 183

à 186. - Msmai , T. XXV de ats aaucrita.

RODEMACHER , Rodenmacher, quel-

quefois mais très anciennement Rodinbach,

Rotinbach, et aujourd'hui nommé par les

français Rodemack, est une des plus an-

ciennes comme des plus puissantes familles

du Pays. Elle a donné son nom a une

petite ville du Luxembourg français. Ro-

demacber parait déjà dans l'histoire pen-

dant les dernières années do neuvième ou

tu toot moins pendant les premières dn

dixième siècle; cependant nos annales ne

dénomment la série suivie de ses seigneurs

que depuis 1191.

La famille de Rodemacner qui portait:

fascé d'or et d'axur, de six pièces, et

pour cimier: un vol double au blason de

lécu, a constamment été remuante et guer-

rière, ayant été jusqu'à oser s'en prendre

à la puissante cité de Met*; et pendant

les guerres que le Luxembourg eut à sou-

tenir à l'occasion de la trop fameuse Eli-

sabeth de Gœrlitz, ses dynastes avaient

embrassé le parti qui s'opposait à Philippe

de Bourgogne ainsi qu'à ses successeurs

Cbarles-le-téméraire et Maximilien 1";

aussi ce dernier, pour en finir, fut-il obligé

de les déclarer félons et de conûsquer

leurs terres qu'il donna au marquis de

Baden. Hespérange et Richemont furent

détruits à cette occasion par les bourgeois

de Luxembourg et les derniers rejetons

de Rodemacher obligés d'errer sans sou-

tien comme sans asyle.

Quoiqu'il en soit, un asseï grand nombre

de personnages de cette famille qui a eu

une fin si malheureuse, se sont rendus re-

commandables ; nous allons les passer en

revue.

BiaraoteT, V. «10, VII. 337 5
VIII. 9,

«jqq. — Picaarr, III, art Aodemacb o« Bedemacbe-

reo.— Nbtm, Histoire de fUdeawcber; •aert

RODEMACHER, DtpoW* de, qui flo-

rissait pendant la première moitié dn

dixième siècle, passe pour avoir été juge

au premier tournoi de Magdcbonrg. C'est

tout ce que nous savons de lui ,
d'après le

manuscrit des Viri illustres où il est dit:

« 932. Dipoldus Dominus de Rodenmacher

« interfuit primo Torncamento Magdeburgi

u ejusdem judex. »

Viri illuatvea, II, 1*3

RODEMACHER, Gillet de, 1P du nom

dans la généalogie connue de cette famille,

est mentionné par l'auteur du manuscrit

des Viri illustres pour avoir été gouverneur

du Luxembourg sous le comte Jean l'a-

veugle, roi de Bohème. Voici la phrase

concernante: «1330. Aegidius Dominus

«in Rodenmacher a Joanne Rege Bobe-

Digitized by Googl



— 89 —
v mise creatus et dictus gubernator Comi-
« talus Lucelburgensis, Noritnbergîc. »

Ce Gilles était fils d'un autre Gilles,

seigneur de Rodemacber, et de Sopbie

dont la famille nous est restée inconnue.

Entre 1277 et 1280 il était justicier des

nobles.

Peu après qu'il eut succédé à son père,

c'est-a-dire vers 1277, il eut des démê-

lés avec les dames de l'abbaye de Bon-

nevoie au sujet d'une rente de trois maldres

de froment et d'autant de seigle dont

Hugon de Wiess, cbevalicr, avait fait do-

nation à I'abbesse et aux religieuses de

ce monastère. Gilles soutenait que celte

donation ne pouvait être valide parce

qu'il n'y avait pas donné son consente-

ment; attendu, disait-il, qnc les biens

sur lesquels celte rente reposait relevaient

de la terre de Rodemacber. Les débats,

qui durèrent assez longtemps, furent très

animés et le seigneur de Rodemacber
menaçait môme les religieuses d'en venir

à des voies de fait pour soutenir ce qu'il

appelait son droit, lorsque le litige fut

porté à la décision du comte de Luxem-
bourg qui se prononça en faveur de l'ab-

bessc. Gilles se soumit à la sentence et

la contestation fut appaisée. 11 alla même
plus loin, il donna la dime d'Itzig à l'ab-

baye pour servir de dot a ses deux filles,

Elisabeth et Julienne qui y prirent le

voile.

En 1282 nous le retrouvons parmi les

seigneurs qui signèrent la conGrmation des

privilèges de la ville de Luxembourg par

le comte Henri 111, et en 1292 assistant

comme vassal de nos comtes au mariage

de Henri IV avec Marguerite deBrabant:

à cette occasion il renouvela son acte de

vasselage comme les autres seigneurs.

Finalement, en 1302 il transporta en

présence du comte de Luxembourg à son

fils Jean, le fief de Rodemacber et autres,

et confirma môme celle cession trois ans

plus tard, ne se réservant que les biens

de Gonderange, qui ces derniers dépen-

daient de la garde du château de Luxem-

bourg ;
apparemment parce que, retiré à

la cour de nos comtes il aura cru ne*

pouvoir plus administrer convenablement

ses autres domaines. Bien des actes très

importants prouvent en effet qu'il y était

en grand crédit; témoin entr'aulres sa

nomination en qualité de Gouverneur du
Comté, en 1310, avec promesse de la

part du suzerain de l'indemniser de tous

les frais qu'il pourrait èlre obligé d'ex-

poser pour la défense de ce pays.

Gilles de Rodemacber vivait encore en

1318; mais après celte date il n'est plus

fait mention de lui. Nous n'avons pas

découvert le nom de son épouse qui lui

donna un fils et deux filles que nous

avons dénommés dans cet article.

Viri illiulre», III, X° llt.tnoifT, V, pat-

lira. — D. Calmct, Notice de In Lorraine; lia. II.

—

Note» d'étude».— Pitaacr, III. — Kcits, Histoire de

llodcmacher; micrt.

RODEMACHER, Gilles de, IW du
nom dans la série généalogique connue

de cette famille, est rappelé comme suit

par l'auteur du manuscrit des Viri illus-

tres : «1352. Aegidius de Rodenmacher,

« Dominus in Chaspierre Cava Petra

,

« Gubernator jam ducalus Luxemburgen-
« sis. »>

Il était fils de Jean de Rodemacber et

d'Elisabeth de Milbourg. C'est là lout ce

que nous pouvons dire sur ce personnage

qui semble avoir presque toujours résidé

auprès des comtes de Luxembourg, à la

personne desquels il était très attaché.

Viri illustre», III, N° 186. -Niyis. Uutoircde-

Roderaacher ; mtert.— BeataoLar, V, pattim ; et IV,
aatè teitum XXV.— PiaaatT, III.

RODEMACHER, Gilles de, IV du
nom, est mentionné en ces termes par
l'auteur du manuscrit des Viri illustres :

«1441. Aegidius de Rodenmacher Gu-
« bernator Ducatûs Luxemburgensis pro
« Ëlisabetha Gorlicia. »

Nous devons avouer qu'il existe une

grande confusion dans les nombreux Gilles

de la généalogie de la maison de Rode-

macber. Celui dont il est ici question

semble avoir été fils de Gilles III et de
12«
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Jeanne de Cbàtillon. Les annales nous le

dépeignent comme un grand batailleur,

recevant souvent de toutes mains; mais

resté fidèle à Elisabeth de Gorlitz qui

l'avait comblé de bienfaits, tandis que le

reste de sa famille avait suivi le parti

contraire. Il se disait seigneur de Riche-

mont, château qu'il reprit en 1411 de la

duchesse engagiste pour une somme de

deux cents florins du Rhin.

Nous le voyons déjà gouverneur du

Luxembourg wallon, pour Wenceslas II.

L'inventaire manuscrit des archives de

Lorraine et de Bar le fait mourir sans

postérité, nous ne savons en quelle année,

léguant ses domaines à son parent, Jcau

de Rodemachcr lequel a joué à son tour

un grand rôle dans les troubles qui ont

déchiré le pays vers le milieu du quin-

zième siècle.

Jletme d'Amttratie; septembre «843. -Viri illus-

tre», III , N« 10». - Pif«ut, III. — Notes d'études,

— Nkycn. Histoire de Rodemacher; msert. — Bia-

tbout , IV et V, foliit citatis.

RODEMACHER, Jean de, IV du nom,

était fils de Gilles III (v. son art.) et de

Jeanne de Cbàtillon. Ce personnage était

en grand crédit à la cour de Luxembourg

sous le gouvernement de Jean l'aveugle,

de la confiance la plus absolue duquel il

jouissait à juste titre, au point que ce

priucc le chargea plusieurs fois de lever

des troupes pour lui, promettant de le

tenir indemne tant do ses débourses de

ce chef que des dommages quelconques

qu'il pourrait avoir à essuyer à cause de

lui. Il intervint de même à tous les actes

importants du comte de Luxembourg, tel

qu'à son contrat de mariage avec Béatrix

de Bourbon , si seconde femme , à son

testament au pont de Bouvinnes , etc.

Jean II de Rodemacher était de plus

un des premiers batailleurs de son temps,

et assez osé pour s'en prendre à de puis-

sants adversaires, tel que l'évêque de

Metz qu'il attaqua près de St. Avold en

1337 , mais qui le battit. Le comte de

Luxembourg qui semble n'avoir pas été

tout à fait étranger à cette querelley ex-
clut avec le prélat messin une paix avan-

tageuse pour le sire de Rodemacher..

Comme on ne voit plus- paraître ce

seigneur sur le théâtre des événements
depuis 1346, il est ù croire qu'il as&i&u

avec son suzerain à la fameuse bataiike de
Crécy et qu'il fut un des cinquante preux
qui , attachés avec leurs chevaux am cour-

sier du héros aveugle T périrent en ce

jour de néfaste souvenir, couvrant leur

prince bien-aimé de leur propre corps.

n««tnot«T, vi, ne. *n. — Pmut, m. -
N«tw, Histoire de Rodemaelier; mscit - Nolea

d'étude..

RODEMACHER, Paul, ou Raoul et

Roland de. 11 y a confusion évidente chez

les auteurs touchant ce ou ces personnages

que les uns nomment Raoul, en lui attri-

buant les gestes que les autres assignent

à Paul et à Raoul , tandis que les autres

admettent pour ces actes deux personnages

distincts, Raoul l'un, l'autre Paul. Nous
adoptons ce dernier sentiment, d'abord

parce qu'il est le plus vraisemblable, en-

suite parce que l'auteur du manuscrit des
Viri illustres admet la même opinion.

Quoi qu'il en soit, que Paul et Raoul
ou Roland ne fassent qu'un , soit qu'ils

aient été deux individus , ils ont vécu à

la même époque et ils étaient tous deux
fils de Gilles III (v. son art.) et de Jeanne
de Cbàtillon

, conséquemment frères de
Jean II (v. son art.).

Paul de Rodemacher est rappelé comm
soit dans le manuscrit des Viri illustres :

« 1393. Paulus Dominus de Rodenmacher
« Episcopus virdunensis S. R. Imp. Prin-

« ceps. » Les annales nous apprennent que
ce personnage embrassa l'étal ecclésias-

tique et qu'il devint chanoine de l'église

de Verdun. En 1378 il fut, après l'ab-

dication de Guy de Rose, élu évéque de
ce diocèse en concurrence avec Liébaut

de Cusance. Paul de Rodemacher était

appuyé par le pape Clément VII qui loi

avait remis ses bulles, de même que par
l'empereur Wenceslas. Mais le chapitre
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ireftMB obstinément de l'admettre et de

l'introniser., .parce que Liébaut avait pris

les devants et s'était fait mettre eo pos-

session de ré«êché avant loi. Ce conflit

ne masqua pas d'amener des représailles

sanglantes, comme du reste cela était de

mode à cette époque : Les frères de Paul,

•qui contenaient ce dernier, vinrent avec

leurs vassaux «t quelques alliés faire

irruption sur les terres de Verdun et y
•commirent de grands dégâts. La contes-

tation et Jcs courses durèrent pendant près

-de six ans, jusqu'à ce qu'eoGn les deux

partis, las de guerroyer et de piller, con-

sentirent a un accommodement par lequel

le Sire, de Rodemacher obtint une indem-

nité de seize cents livres pour désistement

à «es prétentions ainsi que les revenus

d'oie prébende en guise de pension via-

gère, et ses frères une autre somme d'ar-

gent pour frais de Ja guerre qu'ils avaient

soutenue. Malgré cet accord, Paul de Ro-

demacher qui vivait encore en 1399 et

peut-être pins tard, «ontinua à se titrer

d'élu de Verdun.

Quant à Raoul , Rodolphe oc Roland
de Rodemacher , dont Derlbolet fait deux

personnages distincts, parce qu'il dénomme
Raoul celui que nous avons désigné sous

le nom de Paul ; Raoul de Rodemacher,

disons-nous , a obtenu de l'auteur du ma-
nuscrit des Viri illustres la mention sui-

vante: « 1382. Rotandus de Rodenmacher
« Gubernator Luxemburgensis pro Vences-

« lao Caesare. » La date seule placée en

marge de ce texte prouve déjà à certains

égards que Raoul , Roland on Rodolphe

doit être un personnage distinct du pré-

tendant à l'évéché de Verdun, puisque,

pendant que ce dernier était en guerre

ouverte avec le chapitre de ce diocèse,

le premier avait la charge de sénéchal du
Luxembourg, fonctions qui demandaient

nécessairement sa présence ailleurs qu'au

camp sur les terres de Verdun. Du reste,

il semble que notre Raoul a constamment

vécu à la cour de Luxembourg ,
puisque

nous le voyons pendant une longue série

d'années 6gurer dans des actes qui furent

expédiés dans la capitale même du pays.

En 1399 il intervint entr'autres, en qualité
'

de Sénéchal, au traité de paix conclu entre

Wenceslas II et Robert I duc de Rar. Il

vivait encore en 1-106 ; mais il esta croire

qu'il mourut vers celte époque, sans laisser

postérité. Nous ne savons pas s'il a été

marié.

Vlri ilUttres, I, N°SO t et III, N° 187. -Bw-
imut, V, S18; VII, 538. — Note* d'etodet. —
Piitarr , IIL — D. Calmet, Histoire de Lorraine, I,

•atë tei lum , col, XLVI. — Nkyex, Uittoire de Rode-
macber; mtert. — Manuscrits Clowis, — Paqukt, 34.

Rodemack, la famille el les personnages

connus ; v. RODEMACHER , etc.

Rodenmacher , la famille et les person-

nages connus; v. RODEMACHER, etc.

RODER, Jean, est né ù St. Vilh pen-

dant la première moitié du seizième siècle

et entra en religion à l'abbaye d'IIemme-
rode où ses grands mérites le tirent élire

cinquième abbé mitré et neuvième de son

nom, le 7 mars 1581
,
après avoir pen-

dant qninze ans rempli avec la plus lou-

able distinction les fonctions d'économe
de ce monastère. Jean Roder était un
homme qui possédait de très vastes con-

naissances qu'il chercha constamment à

étendre pendant tous les moments dont
ses fonctions d'abbé lui permettaient de
disposer: la bibliothèque de sa maison se

trouvait presque entièrement dilapidée et

comme anéantie tant par l'insouciance des
bibliothécaires que par les vols dont elle

avait été l'objet. Le prélat , dès qu'il fut

placé au gouvernail, employa tous ses soins

à récupérer d'abord les précieux manus-
crits sûr la théologie qui en avaient été

distraits par des étrangers qui les avaient

empruntés d'abord puis se les étaient ap-
propriés ; il n'épargna ensuite aucun sa-

crifice pour l'enrichir d'ouvrages nouveaux
et nombreux.

La réputation de science, de vertu et de
piété que l'abbé Jean Roder avait su se

faire engagea même Edmond de La Croix,

général de l'ordre de Cîteaux , à le nom-
mer en 1593 visiteur-vicaire- général des
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monastères des deux sexes qui profes-

saient cette règle dans le diocèse de

Mayence , de Trêves , de Spire , du Pa-

latinat , de la province du Rhin et de la

Hesse. Pendaot qu'il remplissait ces fonc-

tions délicates il eut le malbeur d'être fait

prisonnier un jour avec deux autres reli-

gieux qui raccompagnaient, par une

troupe d'aventuriers qui ne le relâchèrent

qu'aprt'S qu'il leur eut payé une rançon

de deux mille florins.

Jean Roder est mort en 1596 à An-

dernach , dans un couvent de femmes. Il

y reçut la sépulture et l'on grava sur sa

tombe l'épitaphe suivante :

OHMS TER CBNTUM STBTEUAT, TER SEX QVO-

[qub LUSTRA
,

Sexoie annos, postquam mors atra vic-

[ta fuit.

dlm subit àkdernacht roder , sua

[fata JOANNES.
ABBAS HEU! SOSTHiE SPESQUE SALUSQUB

[Domûs.

Est locus, undarum cokfluxu nomiisa du-

[cbns :

QlOD MANET RUEMS, PARTE MoSELLA
[fluat.

Non procul in Rheno Claustrum hinc

[distare videtur
,

VlRGINEUM , TANTI QUOD TENET OSSA VlRI.

Ter QUINQl'E Hbmerodium foelici nomine

[rexit
,

ANMS, COELIGERÛM SACRA STATUTA CO-

[lens.

AT TU QUI TRANSIS , DIC QU.ESO , VlATOR
[amicb

,

Da requibh famulo, Curiste bemgne
[tuo.

Nicol*» Hctsic», Maniputu» Hemmer»deuifl,\041,

M. 5tt.—V. Slranberg, Helropolu Ëcclca. Trcvcr. II,

ISI sq.

Rodinbach, la famille et let personnages

connus; v. RODEMACHER.

Rodolphe de Luxembourg ; v. LUXEM-
BOURG ,

Rodolphe de.

RODOLPHE, ou Rodulphe, dit de

Si. Hubert, était religieux de l'abbaye de

ce nom et florissait pendant la première

moitié du onzième siècle. Il s'est acquis

une grande réputation comme copiste-

calligrapbe.

Cu m Bic-Di-Liavat, Biographie liégcoUe, I. 47.

ROETZ, Jean-Godefroid , né à Baasem,

fut ordonné prêtre et nommé en 1699
curé de Stc Croix a Glaad

,
puis à Mul-

heira sur le Rhin où il mourut en 1739.

Le curé Rœlz a publié plusieurs ou-

vrages dont nous donnons ici les titres :

î° Taeglich erœflnete Schule der Liebe im

Hoclnvucrdigstcn Sacramcnt des Altars.

Erster Theil , 171*. Zweiter Theil, 1714.
—2* Die zum andermahl erœflnete Schule

der Liebe im Hocinvucrdigsteo Sacra-

mcnt des Altars ; das ist : Sacramenta-

lisches Jahr-Buch. Zweyter Jabrgang. Co-
logne, 1733; 3 vol.— 3° Himmlische

Tisch und Zucht-SchuI ; das ist : Sacra-

inenlalischc Andachts-Ucbungen etc. Tra-

duit du français. 173S.

Bamcs. EiBia illustrât», III. I. I, 69.-B»aT«-
acia , Bibliotttcca colooiensu , 173.

ROLAND
, Hyacinthe-Charles-Hippo-

lyle, né à Neuf-château le 22 novembre

1811, lieutenant-colonel commandant le

régiment du génie , chevalier de l'ordre

de Léopold, décédé à Pau (Franec) , le 24
janvier 1859.

Le lieutenaut-colonel Roland fut admis

à l'académie militaire de Bréda, en qua-

lité de cadet d'artillerie, le 22 septembre

1829. Il passa au service de Belgique et

fut adjoint au commandant du génie ù

Anvers, le 1
er novembre 1830. Nommé

aspirant du génie le 16 janvier 1831, et

attaché provisoirement à la direction gé-

nérale du génie, il fut adjoint au com-
mandant du génie à Anvers le 6 février

suivant. Promu successivement au grade

de sous-lieutenant le 26 janvier 1832;
lieutenant le 18 octobre 1833; le 27 no-

vembre suivant il fut désigné pour com-
mander le génie sur les rives de l'Escaut.

Nommé capitaine en second le 30 juil-

let 1837 et commandant du génie près
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du corps expéditionnaire dirigé sur le

Luxembourg le 21 décembre 1837, il

rentra à Anvers et reprit ses fonctions

d'adjoint au commandant du génie, le 27
janvier de l'année suivante, et fut ensuite
nommé commandant du génie à Charte-
roy le 10 décembre 1849. Nommé capi-

taine en premier le 21 juillet 1852 il

fut désigné pour l'état-iuajor du génie le

4 septembre 1845. Promu au grade de
major le 21 février 1850 il commandait
le génie à Natnur depuis le 23 janvier

1853 lorsqu'il obtint le. brevet de lieute-

nant-colonel le 24 juin suivant, et fut dé-
signé pour prendre le commandement du
régiment du génie, le 24 mars 1854.

Le lieutenant-colonel Roland avait reçu
une médaille en vermeil pour acte de
courage et de dévouement par arrêté du
29 juillet 1848.

Ias eapitaiae » Rcoat , Nr'erologe de* officiera de
IW« belge.

Rollingex, la famille et tous ses per-
sonnages connus; v. RAVILLE.

ROTHE, Rote, Rode, Rolh, Roten,
Rotin et Rothin Jean, peut-être Jean de
Rotii, du lieu de sa naissance alors que les

noms de famille u'auront pas encore été
en usage.

Ce personnage, né vers Tannée 1362,
choisit la carrière ecclésiastique et était

déjà prêtre en 1387, puisqu'en cette an-
née et jusqu'au 5 mai 1434 où il est
mort à Eisenacb, nous le voyons succes-
sivement vicaire, chanoine, écolàtrc et

chapelain de la comtesse Anne de Thu-
ringie, fille de Gunther de Schwartzen-
bourg, épouse de Frédéric-Ie-Pacifique :

Eu effet, de 1387 à 1412 il a été vicaire
de Notre-Dame au dit Eisenach; en 1418
chanoine du chapitre de la même église,
où il figure le quatrième parmi les sept
chanoines à prébendes. Dès 1422 il devint
écolatre du même chapitre , succédant à
Dietrich Langleben.

Pendant la dernière période de sa vie
H fut chapelain de la comtesse Anne de
Thuringie; et c'est même aux instances

de cette comtesse qu'il écrivit sa Chro-
nique thuringienne qu'il lui dédia.

A l'avantage d'appartenir aux savants

de son époque, Rothe parait avoir réuni

plusieurs qualités qui dénotent un beau

caractère. Il résulte d'extraits biogra-

phiques publiés par le professeur Michel-

sen que déjà comme jeune prêtre il a fait

à la paroisse et à l'église d Eisenach des

dons assez considérables. Dœring l'appelle

le ûdèle chapelain de la comtesse, en

même temps qu'il lui donne les épilhètes

de pieux et de savant. Sa piété, du reste,

trouve son meilleur témoignage dans le

choix des matières de ses premières pro-

ductions littéraires: des sujets de religion

et de morale ont été l'objet de ses in-

spirations poétiques.

On a de Jean Rothe : f °. un poème sur

la passion du Sauveur. Cette œuvre
, qui

était restée ignorée, a été acquise naguère

par la bibliothèque de Dresde; c'est un

manuscrit du quinzième siècle, partant il

6e pourrait que ce fût une copie autographe.

On y lit: «dit nachgeschrebin Bùchelin

« esz geczogin usz dem Bûche der Pas-

«sion Jhesu-Christi, die Er (Herr) Johan
v Rothe vorezeiten Scolasticus uû* dem
«Stiffle zu Isenach beschrebin had und
«sagit von den nachfolginden StugkiD»

(suit la table des matières). — £°. Uo
poème sur la chasteté, dont on trouve des

extraits dans : Adelung's Magazin fuer die

deutsche Sprache; Leipsic, 1783, T. II,

p. 108. On croit que cet ouvrage n'est

qu'une traduction du latin.— 3°. Une bio-

graphie de Sainte Elisabeth, en vers al-

lemands, publiée d'abord dans: Menkcnii

Scriptores rerum germanicarum pracipuè

Saxonicarum. Lipsiœ, 1728; et plus tard

plus complète dans : Bragur, literarisebes

Magazin der deulsciien and nordischen

Vorzeit, herausgegeben von Grœter, IV,

2* sect., Leipsic, 1800. L'édition de
Menkenios a été faite sur un codex de la

bibliothèque de Gotha , comme le titre

même l'indique : « Vita S
1" Elisabeth»

,

« Landgravia? Thuringiae , e codice bibl.

« docatus Saxo-Gotban., apud Menken. »
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etc. Ce manuscrit ne donne pas le nom
de l'auteur. Bodmer, Proben der alten

Schwœbiscben Poésie aus dem XIII Jahr-

hundert, Vorrede, p. XVIII, conjecture

qu'il est de Jean Rothe. Kinderling, Lit-

terarische Miscellen, dans Bragur, lit.

Mag. d. deutseb. u. nord. Vorzeit, VI,

2, le prouve à l'évidence en se fondant

sur la préface de ce poème dans un ma-

nuscrit acquis il n'y a pas longtemps à la

vente des livres de feu M. Ponika , à

Zeiz. La vie de Sic. Elisabeth n'est pas

sans intérêt historique et littéraire. C'est

un poème de 4,500 vers divisés en 48
chants. On le regarde comme une traduc-

tion ou une nouvelle version en dialecte

thuringien d'un poème du treizième siècle,

attribué à Conrad de Marbourg. Cette

opinion gagne surtout quelque fondement

par la préambule d'un manuscrit que le

comte de Montalembert a examiné à Mu-
nich et qui porte ces mots : der Mann der

dit Buecblyn gedutscht had . «Ce poème,»

dit de Montalembert, «est une source aussi

«précieuse et intéressante que la chronique

«de Théodoric. Quoiqu'il ne soit peut-être

«pas aussi complet ni aussi méthodique que

«celle-ci, il donne plus de détails. Rien ne

«semble échapper au narrateur, et il en ré-

«sulte une abondance de renseignements

«inappréciables pour la connaissance de

«l'époque en général, du genre de vie des

«cours, des opinions populaires , etc. Les

«discours sont simples , touchants et natu-

rels 5 les localités désignées avec le plus

«grand soin, les dates Axées avec exacti-

«tude ; enûn tout y porte le sceau de la

«véracité et de la*contemporanéité.» — 4°.

La plus importante des œuvres de Jean

Kothe est sa Chronique tiinringiennc, citée

sous différentes dénominations et appelée

tantôt : Chronicon Thuringicum , Isena-

cense, Erfurtense, Erfordiense on Lau-

terbronnense, tantôt Johannis Rothii Chro-

nicon. Menkenius l'a publiée sous le titre

de : Monachi Isenacensis, vulgo Johannis

Rotbe Chronicon thuringicum vernaculum
J

mais elle l'avait déjà été partiellement en

i 552. L'importance locale de la Chronique

de J. Rothe est démontrée par le grand

nombre de copies qui en ont été faites

au moyen-âge. On en trouve dans les bi-

bliothèques de Weissenfels, de Weimar
et de Gotba. Menkenius qui a fait son

édition d'après le codex de Weissenfels

en mentionne encore d'autres : Exstant

vero et alii codices, dit-il, hujus Chronici

salis vetusti. Une autre circonstance qui

parle surtout en faveur de cette impor-

tance, c'est que le baron de Lilienkron

se propose d'en élaborer une nouvelle

édition, en consultant les meilleurs ma-

nuscrits. De son côté, le professeur Michel-

sen s*exprime comme snit snr le mérite

littéraire et historique de cette Chronique:

«Sie ist als Grundlage und Mitlelpunkl

«der thueringischen Stammes und Land-

«gesebichte anzusehen. Ihre special-histo-

« rische Bedeutung fuer die Literatur und

<> Landesgeschicte von Thueringen ist da-

« her unleugbar sehr gross. Sie ist schon

« im Ablaufe des Mittelalters am meislcs

< copiert, excerpiert und epitomiert und

« von angesebenen Cbronikschreibern, na-

« mentlicb von Iiarlung zu Erfurt weiter

« forlgefuehrt worden. » Si d'un autre

côté nous consultons les traités principaux

d'histoire et la littérature allemande an

XV* siècle, nous lirons tantôt que la Chro-

nique de Rothe est le plus ancien monu-

ment de cette espèce en langue allemande ;

tantôt que dans ce travail remarquable

l'auteur a fait preuve d'un véritable talent

d'historiographe. Par un style agréable et

poétique, nous dira l'un, Rothe a su adou-

cir la forme aride de la chronique; un

autre louera la force des expressions et

les tours de phrase tout particuliers à l'i-

diôme thuringien, ce qui n'a pas peu con-

tribué à populariser un ouvrage d'une

aussi grande utilité pour le peuple auquel

il était destiné. Le peuple y lira encore

aujourd'hui avec un vif intérêt l'origine et

la décadence de ses maisons princières,

ses guerres à l'intérieur et à l'extérieur et

tout ce qui snr le sol de la patrie s'est

passé de remarquable.

Après avoir donné les détails biogra-
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phiques qoi précèdent, il nous reste une

autre question à examiner, et cette ques-

tion nous semble très importante, parce

que de sa solution dépend naturellement

la justification de la place que nous avons

accordée au personnage qui nous occupe

dans la biographie luxembourgeoise.

En effet , Jean Rotbe ou, comme nous

l'avons écrit dès l'ingrès de cet article,

Jean de Roth, après avoir depuis des

siècles figuré au nombre des luxembour-

geois qui ont fait honneur à leur patrie

en se distinguant en pays étranger , s'est

vu revendiquer naguère par le Professeur

Micbelsen comme né à Creuzbourg , non

à Luxembourg ou dans le pays de ce nom.

Nous examinerons consciencieusement,

les uns après les autres , les divers té-

moignages historiques qui pourront nous

rappeler sou origine ; et parmi les nom-
breux ouvrages imprimés qui font mention

de Jean Rothc de ou du Luxembourg,

nous citerons les suivants : 1°. Pétri Albini

Spécimen historiée novae Thuringorum, p.

339, publié en 1685, dans «Casparis

Sagtltarii Antiquilates Tburingia?, cum
specimine Pétri Albini; in-4°. — 2°.

Quetif, Scriptores ordinis pradicatorum,

T. II,' fol. Parisiis, 1719, conf. codiecs.

— 3°. L. Wachlcr, Vcrsnch einer Ge-
schichlc der Lilcratur, 3* part. §. 233.
— 4". C.-W. Schumacher , Vermischte

Nachrichten, 11,47.-5°. F.-X. Wegele,

Thueringiscbe Geschichtsquellen, II, 419.

nol. 12. — 6°. Galletti, J.-G.-A., Ge-

schichle Thucringcns, II, xm—xvi. —
7°. Falkenstein , Thueringiscbe Chronik

,

II, 43-46.-8°. Dctring, Die thuerin-

giscbe Chronik; Erfurt, 1812. — 9°. U
comte de Montalembert , Histoire de sainte

Elisabeth de Hongrie, in-8°; Louvain;

1836. — 10°. Pischon, Denkmaeler der

deutschen Spracbc, 200. — 11°. Sera-

peum, Zcitschrift fuer Bibliolhekvnssen-

sebaft, Handschriflenkunde und «Itère

Literatur
;

herausgegeben von Dr Robert

Naumann; XVII Jabrg. Leipzig, 1856.

De tous ces témoignages celui de Petrus

Albinut est le plus ancien, par conséquent

le plus important et le plus digne d'un

examen attentif. Et d'abord voici ce qu'en

dit Menkenius dans la préface du Tome II

de son recueil précité :

ci Et Petrus Albinus, qui in ebronico

« provincial! Misnensi inter libros quibus

« usas , memorat Erfordiense Chronicon

« manuscriplum, in specimine deTburiugia,

«idem Isenacense vocat, et disertè Jo-

«hanni Rothio Luzemburgenti sacerdoli

«et scribœ Isenacensi , p. 339edit. Sagitt.

« vindicat quera deinde pariter alii agoo-

«vere autorem. »

Ce témoignage mérite d'être pris en sé-

rieuse considération. Petrus Albinns, ori-

ginairement Peter Weiss , Pierre Blanc,

né à Schnceberg dans la Misnie, est un
historien fort distingué qui mérite de la

confiance. Après avoir fait ses études à

Leipsic et à Francfort, il fut nommé pro-

fesseur de poésie à Wittenberg et peu
après historiographe et secrétaire privé

de la maison de Saxe, fonctions qu'il rem-
plit sous les électeurs Auguste et Chris-

tian I. Il est mort en 1598, donc 164
ans après Rothc.

Il importerait de savoir sur quelles

preuves cet historien se fonde pour assurer

que Rothe est luxembourgeois ; toutefois

nous pensons pouvoir admettre avec con-

fiance que ce ne sont pas les documents

publiés par Micbelsen ; car le nom Cruzce-

borg , comme l'assure celui même qui a

fait les extraits , ne permet aucun doute

dans son interprétation ; et Albinus, à rai-

son de sa proximité, devait mieux con-

naître Creuzbourg que Luxembourg; de
sorte que même , en cas de doute il aurait

dù être tenté d'admettre plutôt le premier

que le dernier de ces noms.

A l'appui des preuves que nous venons

d'alléguer en faveur de l'origine luxera-

bourgeoise de Jean Rothe , nous ajoute-

rons encore les deux suivantes: Pendant

les quatorzième et quinzième siècles , alors

que généralement encore les noms do
famille n'étaient pas usités et qu'on se dé-

nommait simplement par son endroit natal,

Jean Rothe aura pu se dire Joannes Ro-
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tlitis, lequel nom traduit en langage mo-
derne aura été rendu par Rothe ou Rolli

ou Rode tout court au lieu de dire Jean

de RoUj, Rothe ou Rode ou encore Roodt,

tous noms de localités luxembourgeoises.

Et si Ton veut absolument reconnaître un

véritable nom de famille dans le mot
Rotbe , nous dirons encore qu'au quin-

zième siècle comme an dix-neuvième il y a

dans le pays des Rolli, des Rode et des

Roder, tandis que d'après des communi-
cations fournies par le Bourgmestre Kœh-
ler , de Creuzbourg , les registres parois-

siaux de cet endroit , et les plus anciens

comme les plus modernes , ne renferment

aucune trace d'appellation semblable voire

même pas d'bomonyme en rapprochant.

Si maintenant nous passons en revue

les arguments que le professeur Michel-

sen fait valoir pour insinuer que Jean

Rothe ne serait pas originaire du Luxem-
bourg mais bien du Creuzbourg, près d'Ei-

senach, Grand -Duché de Saxe-Weimar-
Eisenach , nons commencerons par les

pièces justificatives qu'il invoque.

Ce sont des copies de trente-un actes

rédigés partie en langue allemande
, par-

lie en latin
,
portant les dates de 1387 à

J434, et extraits par M. Aùe des archives

de Weimar et d'Eisenach ; des actes de
vente ou de donation dans lesquels

Jean Rothe figure accompagne des diffé-

rents caractères dont il était revêtu aux

différentes époques de son séjour à Eise-

nach : Dans ces documents il est mention-

né tantôt comme personnage principal,

tantôt comme, témoin. Un seul , le N° 17,
porte ces mots: Dem ehrsamen Priesler

Ern (Herrn) Joh. Rotkin von Cruzce-

borg, 1412; sans indication du jour.

Orig. pareb. muni d'un sceau.

Voici le raisonnement que Michelsen

forme sur la production de ces extraits :

1° Si Jean Rotbe avait été de Luxem-
bourg il n'aurait pas manqué dans sa Chro-

nique de trahir son dialecte luxembour-

geois qui diffère beaucoup de celui de
Tburingie.

A cette objection on répondra qu'il est

bien vrai qu'il existe une grande diffé-

rence entre ces deux dialectes d'une même
langue-mère. Mais pourquoi Rothe, s'il

est d'origine luxembourgeoise, aurait-il du

écrire dans l'idiome de son pays natal?

N'aura-t-il pas pu apprendre parfaitement

le thuringien pendant son séjour d'au-delà

de quarante ans à Eisenach ? Et en écri-

vant la chronique de son pays d'adoption,

il était fort naturel de le faire dans le

dialecte de ceux que la chose intéressait

le plus. Dire que Rothe est nécessaire-

ment thuringien parce qu'il a écrit en thu-

ringien, c'est, dans tous les cas une con-

clusion des plus hardies : La circonstance

invoquée ne prouve rien ni pour ni contre

la nationalité de Rothe.

2« Dans le N° 17 des extraits pré-

mentionnés, continue Michelsen, on lit:

Joh. Rothin aus Cruzceborg. L'acte com-

pris sous ce numéro est on acte origi-

nal sur parchemin , et d'après la réponse

que M. Aùe a bien voulu opposer aux

doutes que nous avions communiqués à

M. le directeur des archives de Weimar,

il est impossible de confondre les lettres

Cr et L qui constituent la seule différence

entre les deux noms.

La supposition de la possibilité d'une

confusion de lettres est suggérée par Mi-

chelsen lui-même qui admet que les au-

teurs qui disent Rothe de ou du pays de

Luxembourg ont consulté ces mêmes do-

cuments ; et que ,
par une erreur inconce-

vable ils ont lu Luzceborg au lieu de Cruzce-

borg.

La chose ne nous semble pas avoir

beaucoup de probabilité. En effet, s'il en

avait été ainsi, ils auraient indubitable-

ment dû lire Cruzceborg ,
puisque le nom

tel qu'il est écrit, ne donne dit-on, lien

à aucun donte ; d'autant plus que Creuz-

bourg était plus connu que Luxembourg

au plus ancien des auteurs dont le té-

moignage a été invoqué , et d'après lequel

plusieurs autres ont soutenu que Rothe

est originaire de ou au moins du Luxem-

bourg.

En somme donc, s'il n'est pas possible
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de détruire cet argument de Michelsen,

à moins que Job. Rothin de Cruzcchorg

puisse ne pas être le même que Jean

Rothe, Fauteur de la Chronique tburin-

gienne, on peut du moins ajouter une foi

égale aux sources qui ont permis à Pierre

Alhious et a d'autres d'avancer que Jean

Rothe est luxembourgeois.

Enfin , s'il est réellement de Creuz-

bourg, on peut s'étonner de ce que dans

les fréquentes mentions qu'il fait de cette

localité dans sa chronique , il ne dise pas

une seule fois qu'il y est né.

N«atra, Jeau Aothe, chroniqueur et poète du XV e

siècle, est-il •rigioairc'de Luxembourg ou de Creux-

bourg, Grand-Duché de Saxe-Weimar-Eisenach ?

Extrait du T. XV du Bulletin du Bibliophile belge.

— ZeiUchriA de* Vercina fuer thueringwchc Ge-
achichteund Altertbumskunde, III. I. Jeoa
— BcLuai Anuales isenacease*. — Dotaiac, Tbnerin-

giache Chronik, 476. — Scacuacoia, Vermiiehle

NachricbUn xur sa-ebsisrhen Geschichte, 11,48.—
Pucioj, Dmkaueler der deutschen Sprache, 200.

—

H uirra, Geschichte der deuUeben National-Litcratur,

90.— Mo»BT.THfoa., Allgemeinc Litcriiturgrschichtc,

109. — H»a»T. lettre fur Jean Rotb et ta patrie.

Rotinbach , la famille et tous les per-

sonnages connus; v. RODEMACHER.

ROUGER ou Rouyer, François de, a

obtenu de l'auteur du manuscrit des Viri

illustres une notice assez étendue. Nous
allons la transcrire: «1655. Franciscus

« de Rouyer ortus in pago prope Virto-

« num tribunus militum
, prrcfectus gênera-

it lis vigiliarum et post tormentorum sub

« Bavante duce Eleclore et pro eo urbis

« augustante commendans, tanlo apud hune
« Electorem loco ut et ipse vivens et post

« vidua eleclrix hoc sint usi ad adducen-
« dam filio spoosara ex Sabaudià. Hodie
« urbis Monachensis Gubernator et militiie

« Bavaria: generalis seu supremus dux.

« Seminarii Luxemburgensis benefactor

« eximius. «

Il parait parla date placée en marge de
ce passage, que Pierret et son copiste

Bertholet se sont trompés en assignant la

mort de François de Rouger à cette même
année, puisque l'auteur de notre manus-

crit parle de lui comme d'un personnage

encore vivant.

D'une autre part, la dissertation sur

les fondations de bourses d'étude attachée»

à l'ancien collège des Jésuites à Luxem-
bourg, ne parle pas des libéralités que ce

personnage aurait faites à cet établisse-

ment : il faut donc croire qu'elles ont con-

sisté en des sommes d'argent destinées à

sa prospérité matérielle ou à être em-
ployées à la construction des bâtiments

du séminaire-pensionnat en question.

Vir! illustres, II, N° 171. - Rc«tuout, VIII,

îOii. — Pissarr. I, fol. LXXI V. - N*mia, Disserta,

tioa sur les bourses d'étude attachées au collège de

Luxembourg.

Roussin, Jean; v. RUSSIM, Jean.

ROUVROY, Jean Théodore, Baron

d«, est né à Luxembourg, le 15 mars

1728 , lils d'un officier d'artillerie eu

garnison dans cette ville. Son père

élant rentré en Saxe d'où il était origi-

naire, y amena sou fils qui y fit son édu-

cation. Nommé 1744 lieutenant du corps

des miocurs, il entra en 1753 avec le

grade de capitaine dans l'artillerie au-

trichienne.

Ses talents constituèrent son unique

recommandation.

Jean Théodore de Rouvroy utilisa le

temps de paix à perfectionner son arme

avec cette ardeur infatigable qui le dis-

tingua pendant toute sa vie ; aussi les

résultats de ces efforts ne tardèrent-ils

pas à se montrer an grand jour. Les com-
bats près de Darmstadtet de llolilz prou-

vèrent quelle préférence l'artillerie a lors-

qu'on sait la manier, car dans ces deux
affaires, de Rouvroy força les canons enne-

mis, plus nombreux et plus forts, à se

taire. Ce ne fut cependant que lorsqu'il

était passé major que sa véritable activité

se déploya. Pendant le blocus du corps

de Fonquet près de Laodshut, le 23 juin

1760 , de Rouvroy qui était alors lieu-

tenant-colonel prit de si bonnes dispo-

sitions que Loudon lui témoigna que sans

son aide il ne serait vraisemblablement pas
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parvenu à remporter une victoire aussi

complète. Et ce fut sur cette recomman-

dation que de Rouvroy, qui avait déjà ob-

tenu le 4 décembre 1758 la décoration de

l'ordre de Marie-Thérèse, fut promu au

rang de colonel.

La prise rapide de Glatz fut due à ses

bonnes dispositions ainsi qu'à celles du

major Bechard : Quelques grenadiers

qui s'étaient avancés jusqu'au! palissades

avaient trouvé la garde endormie. A cette

nouvelle plusieurs bataillons entrèrent

dans le chemin couvert et surprirent l'en-

nemi avec lequel ils pénétrèrent pôle-môle

dans la forteresse.

Breslau qui avait été enfermé sur ces

entrefaites, ne put être pris par la force

des armes malgré un bombardement très

vif. Au combat de Liegnitz, le 15 août

1760, où le corps de Loudon fut forcé de

se retirer au-delà de la Katzbacb, de Rou-

vroy , couvert par deux bataillons de gre-

nadiers construisit près de Linowiz une

batterie dont le jeu bien combiné tint les

Prussiens en échec et fut d'un avantageux

secours pour le corps de troupes autri-

chiennes.

A l'assaut contre Schweidnitz , le 10

octobre 1761 , les grenadiers s'élancèrent

à la baîonctte et sans tirer un seul coup de

fusil dans un des ouvrages extérieurs ; de

Rouvroy, qui y était entré avec eux Gt

tourner les canons contre la forteresse et

facilita ainsi notablement l'attaque.

Nommé général en 1763, il prit une

part très active à la nouvelle organisation

du corps d'artillerie.

De Rouvroy, qui accompagnait constam-

ment Loudon, avait dans toutes les occa-

sions importantes beaucoup secondé celui-

ci avec l'artillerie. Nommé baron des

l'année 1761 , il fut peu de temps après

désigné lieutenant-général et promu au

rang de commandeur dans l'ordre de Marie-

Thérèse (15 octobre 1765).

En 1772 il obtint un régiment d'artillerie

et devint en 1775 lieutenant-feldmaréchal :

l'Autriche loi dut alors la création de son

artillerie à cheval.

Pendant la guerre pour la succession au

trône de Bavière on fit en général peu
usage en grand de l'artillerie; mais il n'en

fut pas de môme dans celle contre les Turcs.

De Rouvroy en fut le directeur dans l'une

comme dans l'autre de ces deux guerres :

il était feldzeugmeister-général depuis

1787 et commandant supérieur de tout

le corps d'artillerie. En cette qualité il

dirigea en 1788 l'attaque de Schabaczqui

fut pris d'assaut sous les yeux de Joseph

H : de Rouvroy y fut blessé à la poitrine.

En juin 1789 Loudon lui accorda après la

prise de Brebir l'éloge que par ses pru-

dentes manoeuvres et sa bonne disposition

de l'artillerie suivant son habitude bien

connue, il avait iuûnimcnt contribué à ce

que les travaux de siège dont la construction

avait été extrêmement difficile et périlleuse,

avaient pu ôtre achevés en si peu de temps

et sans perte marquante dans le nombre
des ouvriers.

De Rouvroy ne se trouva pas en état

d'aider au siège de Belgrade : Il tomba
malade dès les premiers jours de ce siège

et mourut à Scmlin , le 30 septembre

1789, avant la chute de la place.

Joseph II qui lui avait destiné la grande

croix de Marie-Thérèse , ordonna que le

chiffre de la pension destinée à ce rang

fût attribué à sa veuve, honorant par là les

grands mérites d'un des premiers généraux

d'artillerie de son armée. Le môme prince

lui fit ériger un monument commémoratif

à l'arsenal de Vienne.

De Rouvroy appartenait à ces hommes
d'élite qui embrassent d'un seul coup d'oeil

toutes les branches de l'art de la guerre,

qui n'excluent pas de l'arme sous laquelle

ils servent les autres parties de la stratégie

mais les réunissent toutes dans un lien in-

time et par ce moyen rendent à l'état les

services les plus utiles comme les plus

glorieux.

Le baron Jean-Théodore de Rouvroy

avait un fils , nommé Charles, qui fut lieu-

tenantrfeldmaréchal
,

propriétaire du 3e

régiment d'artillerie autrichienne et péril

couvert de gloire à la bataille de Wagram,
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le 6 juillet 1809. Né a Grossenbain en

Saie, ce personnage n'appartient pas à

la Biographie luxembourgeoise.

Etat civil «leti-uxcmlaourg. — ConTer«atiôBt-Lcli-

eom Mit 1846, II, 1369; et édit. 1834, XIII,

ordr., i, rTITioVi ii,"i7a8 et irai. îH'i.
418 et II, 1737.

Rodyer, François de; v. ROUGER,
Françoit de.

RUDIGER, religieux du monastère de

St. Willibrorde a Echteroacb, succéda en

970 à Héribert (v. son art.) en qualité

d'écolâtre ou de directeur des écoles de

cette abbaye, et mourut en 990.

Rudiger a écrit : i° Un commentaire sur

la règle de St. Bénoît. — 2° Quatorze litres

sur les épltres de St. Paul. — 5° Sept

livres sur les lettres canoniques.

Ruistrb , Nicolas , le ou de ; v.

RUISTRE, Nicolas le ou de.

KUSS1M , lioussin ; aussi Cuttira,
Caussin ; Hussin ou Huslin chez quelques

auteurs, Jean, né à Luxembourg, florissatt

pendant la seconde moitié du treizième et

les premières aimées du quatorzième siècle

par sa piété et ces vastes connaissances en

philosophie et en théologie. Profès de

Tordre de St. Dominique au monastère de

Luxembourg, son aptitude le lit dénommer
Provincial pour la Teutonique. En 1368
il avait pris le grade de Docteur en théo-

logie à l'école de Paris.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

ne donne à ce personnage que les deux

ligues que nous transcrivons : «R*" P.

«Joannes Roussin Luxeroburgus provin-

«cialis Dominicanorum per Teutoniam.»

Nous avons de ce religieux :
1° Com-

mentaria in Magistrum sententiarum. —
£° Commentaria in Epistolam D. Pauli ad

Titum. — 5" Commentaria in XVpriora
Capita S. Mathaei. — 4° Directorium

Confessorum. — $° Sermones de Tempore
et Saoctis per totum annum. — 0* Ser-

mones ad cierum. — On ht attribue euûn,

mais vraisemblablement à tort :
7" La Cour

Sainte; imprimé à Paris, 1657 ; 2 vol.

in fol. — 6° De eloquentia sacra, et pro-

fana, lib. XVI; Paris, 1621 ; vol. in-V.
— 9°Tragœdi«e sacra;

;
Paris, 1620 ; vol.

in- 12°. — tO* Liber de Symbolicâ Aegyp-
tiorum sapientià sive cognitio hiçrogly-

phorum; Cologne, 1631, in-8°.

Aa Haaracia , Hi«toria Tret irenaia dialooutica,

II, 13. — AVii.aii.aag « Wuratia, Diiquitit, An-
tiquar. tlittor. Luiemb II, c. IV, § 3 ; et e. VI, § 3.

— D. Calmt . Biblioth. Lorraine ; et Catalogne des

aotears lorrain*. — P*ooar, S4. — Viri illaatrea, I.

N° 97. - Ctaacs, Catalogue de la Bibliatbeqae de

Laxemboarg. 325, 4514, 431). — Neoaaxx, Les iu-

tean laxembourgcou, W. — Sweitiui, Atbrnip Bel-

gicat, 483, *q.

RUTH , Antoine-Ignace , est ne le 2*

jour complémentaire de Tan XI, ou le 19

septembre 1802, d'une famille bourgeoise

de Luxembourg. Il était (ils de Jean-Jo-

seph, Gengoul Ruth, huissier près le tri-

bunal d'arrondissement de cette ville , et

de Marie-Josèphe Hastert.

Après avoir terminé avec beaucoup de

distinction ses études préliminaires à

l'athénée de Luxembourg où il remporta

les premiers prix dans toutes ses classes,

il alla suivre les cours de la faculté de
droit à l'université de Liège et y obtint le

bonnet de Docteur en 1827, après avoir

soutenu une thèse dans laquelle il traitait

des privilèges accordés aux vendeurs :

De privilegiis venditorwn.

Rentré dans sa ville natale , Antoine

Ruth se fit admettre au barreau de Luxem-
bourg et y obtint bientôt une belle répu-

tation de savoir.

Le flot révolutionnaire qui déborda en

septembre 1830 et détacha violemment

les provinces méridionales du royaume des

Pays-Bas de l'ancienne république batave,

emporta également Ruth : 11 quitta Luxem-
bourg pour aller adhérer au gouvernement

belge qui, appréciant ses hautes connais-

sances comme jurisconsulte , se hâta de le

nommer Procureur du Roi près le tribunal

d'Arrondissement de Neufcfaàteau. Il oc-

cupa pendant quinze ans ces fonctions avec

*
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conscience et dévouaient, jusqu'à ce qu'une

chaire de droit étant devenue vacante à

l'université de Liège qui venait d'être

réorganisée, il y fut appelé.

Ruth était à peine installé en qualité de

professeur extraordinaire, lorsqu'il mourut,

le 30 juillet 1849, à l'âge de 47 ans. Il

était décoré de la croix de fer.

Nous ne connaissons aucun ouvrage im-

primé autre que sa dissertation inaugurale,

qui soit sorti de sa plume
;
cependant il

serait à désirer qu'au moins les cahiers

de ses cours fussent publiés, parce que,

disent les élèves qui ont suivi les leçons de

ce savant professeur, ils doivent être des

modèles de logique ,
d'appréciation et

d'érudition.

Annuaire de l'université de Liège, 1830 ; 70. —
Souvenirs conlempornin». — RUaoi, Catalogne de la

Bibliothèque de Lniemboorf, 839.

Kuthrk ou Rutthre. Nicolas le ou de
;

v. RUYSTRE, Nicolas le ou de.

RUXTHIEL, Henri-Joseph, né de pa-

rents pauvres, à Lierneux, en 1775, fut

destiné dès son enfance à garder les vaches

et les moutons. Pendant qu'il passait ses

jours à cet état il s'amusait à ciseler d'abord

au moyen de son canif des tètes et des

fleurs sur des morceaux de bois, et se

perfectionna si bien dans ce travail qu'à

l'âge de vingt-deux ans il pouvait passer

pour artiste, sans môme qu'il connût peut-

être le nom de sou art. Il était un jour

dans la prairie, entouré de son troupeau,

occupé à sculpter sur le pommeau d'une

canne ordinaire un groupe de fleurs qu'il

voyait autour de lui, lorsqu'un monsieur

vint à passer. Celui-ci voyant l'ouvrage

du pâtre, l'admira ; il emmena Ruxtliicl à

Liège et le présenta au Préfet, le baron

Desmousseaux qui le plaça d'abord à

l'école centrale où il laissa bientôt derrière

lui ses condisciples dans les arts du dessin

et de la sculpture.

Envoyé ensuite à Paris aux frais du

gouvernement, il fut recommandé au cé-

lèbre Uoudon, sous lequel il fit des progrès

très rapides, au point que, en 1804, au

concours de l'Institut il obtint le second

prix, et en 1808 le prix d'expression fondé

par le comte de Caylus.

Après avoir débuté par le Génie des

arts et des sciences, et celui de la guerre,

qui lui avaient été commandés pour le

palais de la Légion d'honneur, ouvrages

dont le Grand Chancelier, véritable appré-

ciateur des arts, fut si content qu'il doubla

le prix convenu, Ruxthiel fut chargé d'exé-

cuter une partie des bas- reliefs de la

colonne de la place Vendôme. En 1809
il exposa au grand concours de l'académie

de France un bas-relief représentant Dé-
dale et Icare qui lui valut le premier grand

prix et la pension à l'école de Rome.
Il Gt ensuite les statues de Leda et de

Pandore que le gouvernement impérial lui

acheta ; les bustes de l'astronome Lalande,

du sénateur Monge, du secrétaire d'état

Maret et de son épouse. '

Il exécuta pour la

ville de Liège et la bibliothèque publique

de Gand le buste de Grétry. Il fit aussi

avec un grand succès les bustes de Na-
poléon 1" , de Marie- Louise et du Roi de

Rome, pour lequel dernier l'empereur loi

envoya une gratification de trois mille

francs avec le brevet de sculpteur des

enfants de France.

Il exécuta encore la statue de Bossuet

pour la cathédrale de Mcaux ; celle de

St. Charles Borromée pour la Duchesse

de Berry; puis celles de la Prudence , la

Force, la Justice et la Charité; la Foi et

l'Espérance en bas-relief; un autre bas-

relief : Jehovah entouré d'anges , pour

l'église des Invalides.

La banque de France lui avait com-

mandé, en 1814, un buste de Napoléon,

et son pendant.- Napoléon ordonnant d'a-

chever le Panthéon; mais les événements

politiques de celte époque firent suspendre

ce dernier ouvrage.

La même année, 1814, il exposa au

Musée du Louvre : Zéphyr enlevant Psy-

chée, qui fut acheté par le gouvernement.

Il exécuta vers la même époque: les bustes

de Weist, premier peintre du roi d'Angle-

terre, et de l'empereur Alexandre de Russie.

En 1817 , ceux de Louis XVI et de Marie-
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Antoinette, pour le palais Bourbon et la

conciergerie ; ceux des Duc» d'Angouléme

et de Berry ; en 1819 une figure allégo-

rique en marbre, le butte en marbre du

Duc de Richelieu pour la Tille d'Odessa

et celui du Duc de Feltre en plâtre. En

1824, le buste de Louis XVIII et la statue

en pied du Duc de Bordeaux dont il était

sculpteur en titre. En 1827 l'apothéose de

Madame Elisabeth de France et celui de

Mademoiselle.

Il a aussi fait les bustes de Charles X, de

la Duchesse d'Angouléme, du Duc de Wel-

lington et de beaucoup d'autres grands

personnages , tels que le Comte de Jaubert,

de Lambre, le général Jobberi , l'.abbé de

Lisle, les barons Micoud-d' limons et Des-

mousseaux , tous les deux préfets de

l'Ourdie
,
Marchangy , Van Hutthem, de

Gand, le Comte de Mercy-Argenteau , Si-

monis de Verviers et son épouse, etc.

Lorsque la révolution de Juillet 1830

éclata, il était chargé du monument funèbre

de Madame Elisabeth de France
,
pour

l'église do la Madelaine.

Ruxlhiel est mort au palais de l'Institut

a Paris, le 16 septembre 1837, à l'Age de

62 ans.

C" at acc-DC-LicvK, Biographie licgroiïf, II, 770,

aqq. — Dictionnaire «les hommeide lettre», desMvanlf

et de* arliatet de la Belgique, 176.

RUYSTRE , Ruislre, Ruyttre , Rultre,

Rutthre, Ruythre, Renier, Nicolas le ou de

est un de ces noms estropiés de toutes les

manières , au point qu'il serait difficile de

le restituer à son orthographe véritable
;

car les sept variantes que nous avons in-

diquées en tCle de cet article se rencontrent

toutes dans des actes authentiques contem-

porains ou presque contemporaius. Cepen-

dant si nous osions avancer une opinion

à cet égard , nous dirions, en choisissant

entre ces différentes leçons , que la der-

nière nous semble être la seule vraie , et

que les autres sont dérivées de celle-ci par

l'effet de la manie qu'on a eue pendant les

quinzième et seizième siècles , soit de la-

tiniser les noms de famille, soit souvent

aussi de les écrire à la manière des idiomes

différents des localités dans lesquelles on

les prononçait ; et ici on paraît avoir pré-

féré le flam and .

Quoiqu'il en soit la particule nobiliaire

le ou de que Ion trouve souvent préposée

à ce nom , ne rencontre de justification à

nos yeux que dans l'habitude où Ton était

alors de croire que l'on ne pouvait élrc

grand homme ou au moins haut placé que

si l'on était noble.

Nicolas Le Ruystrc, Huilez ou Reuler,

né dans le courant du quinzième siècle , à

Erpeldange près de Rcmich, non à Lu-

xembourg comme Bertels le croyait,

se voua au sacerdoce dans lequel ses émi-

nenles connaissances le firent bientôt par-

venir aux plus hautes dignilés.de l'Eglise.

En effet, l'archiduc Philippe Gouverneur-

général des Provinces belgiques ayant eu

l'occasion d'apprécier ses mérites ne tarda

pas à l'admettre dans ses conseils et à le

nommer doyen du chapitre de St. Pierre

a Louvain. Plus tard il obtint des canoni-

cats à Arras et à Cambray, de même qu'à

St. Bavon de Harlem. Il était en outre

archidiacre de. Brabant et chanoine à Lierre

lorsque Pierre de Ranchicourt, trente-

septième évêque d'Arras étant venu a

mourir en 1499 , les votés unanimes du

chapitre se réunirent en sa faveur pour

l'élever à l'épiscopal cl le faire succéder

au prélat défunt.

Dans cette haute position , Le Ruystre

sut constamment unir le goût des sciences

à l'accomplissement le plus ponctuel de

ses devoirs : Partageant son temps entre

l'élude et les soins d'une direction sage

mais ferme de son diocèse, il s'occupa

constamment à maintenir une bonne disci-

pline de mœurs chez son clergé
,
jusqu'à

son décès, arrivé àMalines,Ie 15 no-

vembre 1509, après un épiscopat de dix

ans. Suivant ses désirs il fut inhumé dans

l'église de St. Pierre à Louvain où on lui

éleva un tombeau avec cette épitaphe :

HOC SAXO TEG1TUR

piBNTissiMrs pater N1COLALS RUIS-
[TRE,
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De Lcxkmbcroo,

Episcopcs Atrrbatensis,

DOMÛS BCRGCNDIA Co*SILIABIC9 BT SBR-

[VITOR FIDEL1SSIM03,

Insignis mues Ecclesiae Pr.ïpositcs,

Et Univbbsitatis Cancellarics,

COLLBGII AtBEBATENSIS IN HOC OPPIDO
[fITNDATOR MAGNIF1CC9,

Qci obiit Mbchlume
ANNO Domim M.D IX. MENS. Nov. DIE XV.

Requibscat in pacb.

Nous ferons observer ici que le Chan-
celier était le second dignitaire ou officier

de la célèbre université de Louvain. Le
pape Martin V avait annexé ces fonctions

à perpétuité au titre de Prévôt de l'église

de St. Pierre qui devait toujours être porté

par un personnage de première qualité ou

d'une science éroinente : il était le promo-
teur de l'université, c'est-à-dire qu'il con-

férait les grades académiques.

Mais ce qui a rendu à jamais le nom de
Nicolas Le Ruyslre recommandable à la

postérité, ce fut sans doute la fondation

du collège dit d'Arras, un des quarante-un

qui étaient annexés à l'université de Lou-
vain. Ce collège il le constitua hors des

épargnes que lui avaient laissé les grands

revenus de ses riebes bénéfices : Toujours

sobre dans ses dépenses, il voulut réunir

des trésors utiles à la postérité.

On enseignait au collège d'Arras les

lettres, les arts, la philosophie, la théo-

logie ainsi que le droit civil et canon.

Il avait d'abord treize bourses, dont trois

pour des jeunes gens de Louvain , trois

pour Carabray, trois pour A iras , trois

pour Harlem et deux pour des Luxera-

bourgeois : Cependant dans son testament,

le pienx fondateur en ajouta encore trois

autres dont deux nouvelles pour des

Luxembourgeois et une pour un étudiant

de Brecht. Les étudiants avec les pro-

fesseurs et les domestiques nécessaires

étaient logés et nourris à l'établissement

qui était dirigé par un professeur habile.

Ds pouvaient y rester jusqu'à la fin de leurs

éludes, c'est-à-dire jusqu'à ce qu'ils eussent

obtenu le degré de docteur dans les

branches qu'ils avaient suivies. Une partie

des grands revenus attachés par le fonda-

teur à son collège existent encore de nos

jours et sont employés suivant leur desti-

nation primitive: Les luxembourgeois y
ont encore actuellement quatre stipendes,

chacun au taux de fr. 133 et 79 es., pour
l'étude de la philosophie ou de théologie.

Le manuscrit des Viri illustres men-
tionne ce personnage dans les termes

suivants : «Joannes Reuterius — Rcu-

«torius — Luxemburgensis oriundus ex

uErpeldingen prope Remich , decanus

«Ecclesiarum Cathedralium Atrebatensts

«et Cameraccnsis, Fundator Collegii Atre-

«balensis Lovanii in quo Luxemburgenses
«habent très bursas.» — C'est sans doute

par oubli que l'auteur a omis la qualiG-

cation d'évéque, parce que Le Ruystre pos-

sédait cette dignité lorsqu'il a fait sa fon-

dation ; et ne l'eùt-il môme pas encore

obtenue alors qu'il en était toujours revêtu

à son décès.

Viri iUulru, I, N« 35. - Bitmi, 1 80.- ButkeM.
Trophée» it Brabaat. IV, 381) et 390, - Délice»

dei Payi-Rai, 'JH, 77. —WmuaiiM Wjltscim, DU-
quiiitione» aotiquaris Dbtoria; loiemburgeiilh , II,

c. VI. §. 8.— P«q«bt, 49.— Ui.rat.iac. 39. — v. Brua-
•ne. Metropolb Eeclr»i*e TrevereuM, I. 880,—
HaaraoïaT, VI, 341; et VIII, 198. - Manuscrit»

Clo«ci. — v. Bra^aaiac, Mo»el»tr©m, 48.

s.

SALM, 7a maison de
9
dont l'origine se auteurs, porte: d'argent, à deux saumons

perd dans la nuit des siècles du moyen-âge (Salm en allemand) de gueules, adossés,

et a été diversement brodée par les Cimier: deux saumons sur un bonnet plat
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de gueules, au rembras d'argent, les

queues eu haut. Pendant le onzième siècle,

Herman , cadet de la maison régnante de

Luxembourg, ûis do comte Giselbert, por-

tait le titre de comte de Salin. Cependant

les annales nous apprennent que déjà en

920 mourut Etienne, Stephanus , dit de

Salna (v. son art.), trente-neuvième évèque

de Liège et fils d'un comte de même nom.
Nous ne nous arrêterons d'ailleurs pas à

cette autre assertion qui voudrait que le

comte Giselbert de Luxembourg lui-même,

père de Herman , ne serait dit comte de

Salm , tandis que nous croyons bien plutôt

que Herman aurait été marié en premières

ou en secondes nocesà l'héritière de ce comté

et qu'ainsi il aurait constitué la souche d'une

seconde lignée qui s'éteignit dans les mâles

pendant le quinzième siècle: Les Salm-

Reifferscheid lui furent substitués.

Avant cette époque, c'est-à-dire vers le

milieu du douzième siècle, la maison com-
talc de Salm s'était déjà divisée en deux
branches , celle dite de Salm-Ardenne et

celle de Salm-Lorrainc, laquelle dernière

intervertit les couleurs de ses armes , en

prenant gueules aux saumons d'argent,

accompagnés de neuf croisettes d'or, pour

se distinguer de la branche-souche. Plus

tard et aujourd'hui encore nous avons les

Salm-Salm et de Neubourg. Mais cette

branche ne regarde pas notre objet en ce

moment.
La maison de Salm-Ardenne ou luxem-

bourgeoise a produit plusieurs illustrations

que nous allons passer en revue.

SALM
,
Adolphe comte de, est né vers la

On du seizième siècle. Nous n'avons de
données sur ce personnage que le peu de
mots que nous en ont laissés l'auteur du
manuscrit des Viri illustres et Bertholet

qui a copié cet article que du reste nous

allons transcrire : «1636. Adolphus cornes

«Salmensis Luxcmburgensis, Ecclesiae Ar-

«gentinensis Decanus , Gubernator Taber-
«narum Alsaticarum, Ecclesiœ Catholicœ

«contra Argentinaro et collegii ac Semi-
"narii Molzheimicnsis patronus

,
captus a

««Suecis dixit se malle instar Salmionis in

«frustra sectati inferri mensae quam a Deo

«et CœsaredeGcere.»

Viri illustre. I. N*«7. - M*rn«H.iTt VIII, IV».

Salem
,
Etienne^ dit de; v. ETIENNE

dit de Salm.

SALM ,
Herman, Comte de, dit aussi de

Luxembourg, était fils puîné du comte

Giselbert , troisième seigneur de Luxem-

bourg. Les auteurs varient singulièrement

sur l'extraction de ce prince , le faisant

sortir tantôt des anciens rois de Tongres,

ou bien d'une famille Messine, ou des ducs

de Carinthie. Ces hésitations n'ont pu pro-

venir que de ce qu'on n'aura pas été puiser

aux sources, comme Berthold l'a fait; car

aucun doute n'est plus possible quand on

trouve écrit dans les ouvrages contem-

porains les plus exacts et qui encore au-

jourd'hui font autorité
,

que Herman de

Luxembourg , dit de Salm , était frère de

Conrad 1
er

, fils de Giselbert et quatrième

seigneur de Luxembourg, qui le premier a

pris le titre de comte de ce dernier uom.

Comme puîné , Herman avait obtenu en

partage la terre de Salm, disent quelques

historiens ; mais il est tout aussi rationnel

d'admettre que ,
ayant épousé la dame

héritière de ce comté il en aura pris le

titre avec la possession. Si cette notre

supposition est vraie, il faudra reconnaître

que ce personnage a été marié deux fois,

puisqu'on est d'accord pour lui donner une

autre femme, du nom d'Adélaïde ou Adèle,

fille d'Otton d'Orlamunde ,
marquis de

Misnie. Toutefois, pour épuiser les con-

jectures possibles, on pourrait dire aussi

que le comté de Salm a pu entrer en la

possession de Luxembourg par l'épouse de

Giselbert, père de notre Herman, laquelle

aurait dans ce cas été l'héritière de cette

terre : on sait que l'extraction de cette

dame n'est pas connue. Cette dernière

hypothèse acquerrait même quelque pro-

babilité si l'assertion de certains auteurs

qui avancent que déjà Giselbert se serait

dit comte de Salin, était positivement

établie.

Quoi qu'il en soit, il est constant que
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Ilerman de Luxembourg se titrait de comte

de Salro et qu'il était, comme nous l'avons

dit , ûls de Giselbert et frère du comte

Conrad I'r.

C'était un seigneur sage, dit Marianus

Scotus, modéré, plein de valeur et qui mé-

ritait une couronne par sa noblesse autant

que par sa vertu. Il vivait à cette époque

de triste souvenir où le pape et l'empereur

se déchiraient mutuellement dans la

querelle des invesliteurs : Grégoire VII

occupait alors la chaise de St. Pierre et

Henri IV était préposé à l'Allemagne.

Chacun des deux antagonistes avait déposé

son rival et lui avait substitué un succes-

seur. Grégoire VII avai fait nommer em-
pereur Rodolphe de Souabe, et Henri IV
avait fait créer pape un nommé Guibert,

évèque de Ravenne. L'anti-empereur Ro-
dolphe ayant été tué le 15 octobre 1080,
les princes, les archevêques et les évéques

d'Allemagne
,

qui tenaient le parti de
Grégoire, élurent Ilerman pour son suc-

cesseur (1081).

Celui-ci marcha aussitôt contre les par-

tisans de Henri IV et les battit complète-

mont à Hochstsctle , en tuant une partie

et mettant les autres en fuite. Après ce coup
d'éclat le nouveau chef de l'empire se fit

sacrer à Goslar, des mains de l'archevêque

de Mayence, le jour de St. Etienne de l'an-

née 1082.

Résolu ensuite de délivrer Rome, qui

était au pouvoir de l'anti-pape , il Ot ses

préparatifs pour une expédition en Italie.

Mais lorsqu'il allait se mettre à la tête de
son armée , Otton , dnc de Souabe vint à

mourir. Cet événement l'empêcha de pas-

ser outre, parce qu'il devait craindre pour
des troubles dans ce duché. Il rebroussa

chemin et contint ainsi les mécontents dans

le devoir.

Henri IV sortit sur ces entrefaites d'Italie

et revint en Allemagne. Après son départ,

Grégoire VII tint un synode dans lequel il

excommunia ce prince pour la troisième

fois avec l'anti-pape Guibert, et fit signifier

cet anathème à tout l'empire. Cette nou-
velle démarche, qui [devait paraître au

moins imprudente a plusieurs, recommença

les troubles et envénima davantage les

haines. En effet, dès que l'anti-César

Herman l'eut apprise, il assembla à son

tour une diète dans laquelle Guibert et

Henri furent condamnes et proscrits
;

tandisque les princes qui tenaient le parti

de l'empereur s'assemblèrent de leur coté

à Mayence où ils déclarèrent Grégoire in-

digne de gouverner la nacelle apostolique

et le déposèrent de nouveau. La mort de

ce pape, arrivée en 1804 ou 1805, aug-

menta un instant l'espoir des adhérents de

l'empereur ; mais cet espoir ne fnt qu'illu-

soire ou à peu près tel.

Toute fois les Saxons, las sans doute de

guerres civiles et de disputes de partis,

finirent par se réconcilier avec l'empereur

Henri IV. Son rival voyant ses plus fermes

soutiens l'abandonner et retourner vers

son adversaire , se démit lui-même des

fonctions impériales qu'il avait exercées

pendant près de sept ans au milieu de

périls continuels : Il fit sa paix avec

Henri et voulut passer le reste de ses jours

loin des affaires.

Les historiens ne sont pas d'accord sur

les cisconslances de la mort de Herman
de Salm ou de Luxembourg. Les uns ont

avancé que, remis à la garde de Godcfroid

de Bouillon il avait voulu se soustraire à

la surveillance dont il était l'objet et qu'il

aurait péri tué par un des soldats envoyés

à sa poursuite. D'autres au contraire

croient que
,
ayant un jour voulu éprouver

si la garnison du château de Lintberg

dans lequel il résidait , avait du courage,

il s'était travesti avec quelques-unes de

ses connaissances et qu'il était venu simuler

une attaque ; mais que la sentinelle qui ne

l'avait pas reconnu, l'aurait tué. D'autres

encore débitent qu'il aurait perdu la vie

par un jet de pierre pendant qu'il aurait été

occupé à faire le siège d'un fort, ce qui n'est

qu'une autre version de ce que nous venons

de dire. Quoi qu'il en soit, tous ces dires s'ac-

cordent à le faire mourir de mort violente.

On croit que son corps fut porté à Metz où

il aurait été inhumé avec les honneurs dûs
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à son rang. Cette dernière circonstance

aura pu faire croire à quelques-uns qu'il

était originaire de cette ville tandis qu'il est

beaucoup plus vraisemblable qu'il aura

voulu reposer dans l'église où se trouvaient

des reliques considérables de St. Etienne,

le protomartyr, qu'il avait pris pour son

patron particulier parce qu'il avait été sacré

empereur le jour de la féte de ce Saint.

Herman comte de Salin laissa en vie

deux fils : 1° Otton, qui fut la souche des

palatins de Ryneck, et par Sophie sa petite-

fille, celle des comtes de Hollande et de

Zélande. Il mourut en 1 146. — 2° Her-

man II, qui fut comte de Salm et mourut

1131.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres a

consacré à Herman de Luxembourg ou de

Salm le court article qui suit : «1022.

«Hermannus de Luxemburgo, Comcs Sal-

«mensis , ob gloriam militarem Electus

'«Imperator, sexeonium imperio prcefuit,

«mortuus in obsidione urbis arcisve cujus-

«dam ictu saxi.»

Viri illustres, II, N° 126. - D Cauit, Biblio-

thèque Lorraine, et Histoire de Lorraine. — La G»««,
Notice su le» laiembeorgeois célèbre* . 10, sq. —
Bieia, Biographie de la Moselle, II, 3510, »q. —
Lis Bsutnenu, Histoire de Metz, II. 191. —

C

1*

ai Dec de LitTHE, Biographie lir^coise, I, 37. —
BiaiaouT. III, 140. 975. «70, sq. - F«aa, Fainilia

aagosU luccmburgtnsii , Tab. II et p. 11 , sq. —
Picaaxr, III, art. Salm. — Ifotca d'études.

SALM, Jean, Comte de, trouve sa place

ici parce que l'auteur du manuscrit des

Viri illustres lui a consacré les deux lignes

que nous transcrivons: «1519. Joannes

«Cornes Salmensis , vice Gubernator Du-

«catus Luxemburgensis sub Marcbionc

«Badensi.»

Viri iU«stres, III, N« 109.

SALM, Salentin, Comte de , est cité

comme suit par l'auteur du manuscrit des

Viri illustres : «1636. Salentinus cornes

«Salmensis Luxemburgicus, Tribunus mi-

«litum pro Philippo IV. llispaniae rege,

«dédit initium Victoria; Nordlinganre sub

«Ferdinando Cardinale-Infante suâ morte

«pridianâ.»

Viri illostres, II, M» 132. - Beatmur. VIII, 103.

SAMRÉ , Henri de, ou Sameriis, prit

son nom du village de Samré près de

Marche où il est né en 1540. A l'âge de
vingt ans il entra au noviciat des Jésuites,

à Cologne. Son habileté dans le maniement
des affaires lui acquit bientôt l'estime de ses

supérieurs qui lui confièrent successivement

la direction de plusieurs collèges et celle

des Pères de l'ordre qui étaient employés

dans les armées.

Henri de Samré fut pendant quelque

temps, on ne sait trop de quelle manière,

le confesseur secret de Marie Stuart, pen-

dant sa captivité au château de Fotherin-

gay : Cette princesse avait désiré avoir

un religieux de la compagnie de Jésus pour

prendre ses avis. Il s'introduisit auprès

d'elle déguisé en médecin ; mais des soup-

çons s'étant peu de temps après élevés sur

sa véritable qualité, il ne lui fut plus permis

de voir la prisonnière.

Le père Henri de Samré fut aussi un

des moteurs du complot de Babington qui

tendait à délivrer Marie Stuart, et dont la

découverte amena l'exécution de celle-ci

en 1587. Il parvint cependant à éviter le

sort des autres conjurés. Les Anglais

s'étant rendus maîtres de Stevicb, en 1 592,
il fut emmené prisonnier et accusé de crimes

énormes devant le comte Maurice de Nas-

sau : on a été jusqu'à lui reprocher d'être

entré dans une conjuration dans le but de

venger sur la reine Elisabeth la mort de

Marie Stuart ; mais le comte reconnut son

innocence et le traita avec douceur , lui fit

rendre ses effets qu'on avait saisis et le

remit en liberté.

Samerius revint alors à Luxembourg où

il resta jusqu'à sa mort, arrivée le 5 janvier

1610, à l'âge de soixante-dix ans, et a été

inhumé dans le chœur de l'église de St. Ni-

colas (qui est démolie depuis 1775) parce

qu'à cette époque les Jésuites n'avaient

pas encore d'église dans celte ville.

Ce religieux était très versé dans l'his-

toire sacrée et surtout dans la chronologie

qu'il a traitée avec beaucoup d'exactitude

H'

*
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dans un ouvrage intilulé : Chronologie

sacra, ab orbe condito ad Ckrislum natum.

Anvers, Jérôme Verdussen, 1 608 ; in folio
;

67 pages. 11 a relevé un grand nombre

d'erreurs qui avaient échappé à ses dé-

vanciers.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a donné sur Henri de Samrc la notice sui-

vante : «1603. Heoricus Samerius arduen-

«nasseus Luxemburgensis Societat. Jesu,

«Confessarius Mariée Stuartœ Régime

«Scotiae Martyris quam personatus in

«carcere aotè mortem de peccatis absolvit

«et cui sacram synaxim in diem mortis

«custoditam tradidit, ipse mortuus Luxem-

cburgi etsepultus in choro œdisS" Nicolai,

«scripsit Chronologica logica.»

Viri illu»lrei. I. N» 80. — Dtmout, VIII, 198.

— P»<jc»t, 08. — L* G»»»«. Notice «or let luxem-

bourgeois célèbres, 95. — Da Fuin, Dictionnaire

hUtonoue. litt ». - C" ne Bic-aa Lieï»«, Biographie

liégeoise, I. 587 — O. CttaiT, Bibliotb. lorraine. —
P.taasr. I. fol. LXXIV.-O.Ast», C.t.loCOf de ].

Bibliotb. Je L«*embo»rG, SU et 43b. — Wiscn»*»,

Le* autenrs Inïesabourjcoi», ttO, so,.

SANDT, Hubert cnréàKehlen, d'où

il semble qu'il était originaire, puisqu'une

maison de ce village a jusqu'ici conservé son

nom. Il florissait pendant la première moitié

du dix-septième siècle ri devint plus tard

doyen à Merscb , une des églises les plus

importantes du pays. Ce respectable per-

sonnage, sur lequel il ne nous reste aucune

donnée fit le 10 juillet 1631 , par devant

le notaire Rodenbacb , donation au sémi-

naire futur des Jésuites à Luxembourg d'un

moulin qu'il avait fait bâtir près de Hob-

scheid. Une stipula aucune condition pour

cette donation , ne voulant que favoriser

l'éducation de la jeunesse de sa patrie et

donner l'exemple d'un généreux pa-

triotisme.

Xtaca. DUsertatioii «r le* bonne* d'etodes. XII

«q ; et XXIII. - InTenUire des papier» do sémi-

naire, en 1775.

Mathias de; v.MATIJIAS,

dit de Sarbourg.

SARRAZ1N ou Zarasin, Pierre-Domi-

nique, vivait pendant le quatorzième siècle

et était échevin de la ville d'Echternacb.

Il avait épousé une dame nommée Julienne
;

et par acte du 6 mars 1352
,

style de

Trêves, il donna de concert avec sa femme,

au monastère de Sainte-Claire d'Echter-

nacb tous ses biens immeubles et rentes,

lesquels étaient très considérables.

Nous n'aurions pas fait mention de ce

personnage qui, semble-t-il , ne s'est dis-

tingué que par cet acte de générosité,

comme d'ailleurs beaucoup d'autres dont

les noms sont ignorés aujourd'hui l'ont

fait avant et après lui , si l'objet môme de

cette libéralité n'avait donné lieu à une

grande controverse historique entre l'abbé

Bertels et le Jésuite Berlholet, controverse

qui n'est pas encore éclaircie aujourd'hui.

Cet article ne sera donc principalement

destiné qu'à fixer le point historique dans

sa nue vérité.

Suivant Bertels , qui cependant habitait

Echternach et qui, comme abbé des Béné-

dictins de St. Willibrorde a dû avoir des

relations plus ou moins directes avec les

Clarisses ou Urbanistes de la môme ville,

un riche bourgeois de Trêves , nommé
Pierre Zarasyn aurait fondé et doté en

1330, l'abbaye des Clarisses dont sa fille

Hildegardc avait été la première abbesse.

Que sa femme , nommée Juliane, ayant vu

de mauvais œil les libéralités de son mari,

aurait
,

par un crime, voulu les anéantir :

qu'elle aurait en effet suborné un sicaire

qui aurait tué Pierre Zarazyn. Que aussitôt

après l'assassinat perpétré dans une rue

obscure et déserte de la ville de Trêves,

elle serait accourue chez les religieuses

auxquelles elle aurait redemandé leurs

lettres de fondation sous prétexte que son

mari l'avait chargée de reprendre ce

titre pour y faire apposer la ratification de

l'Ordinaire, c'est-à-dire de l'archevêque

de Trêves. Que les religieuses ne soup-

çonnant aucune malice , les lui auraient

rendues ; et que nantie de l'acte en ques-

tion elle serait retournée à Trêves où,

après avoir affiché une grande affliction

pour la perte de son époux, elle se serait
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sauvée avec ses trésors afin d'échapper à

la peine due à sou forfait. Qu'ainsi les

pauvres religieuses avaient été réduites à

la plus profonde misère, jusqu'à ce qu'enfin

le comte Jean l'aveugle
,
puis son fils, l'em-

pereur Charles IV leur auraient fait des

revenus suffisants pour leur sustentation.

Bertholet taxe ce récit de fable, et rap-

porte à son tour les faits avec une variante.

Il appuie son narré sur une chartre de

l'empereur Charles IV, datée de Prague,

le premier mai 1348. Jean l'aveugle, dit-il,

avait eu dessein de fonder le monastère des

Clarisses d'Ecbternach, mais la mort l'a

surpris à Crécy avant qu'il eût pu exécuter

son vœu. En conséquence son fils voulut

l'accomplir, et il le fit par la chartre qu'il

traduit dans son texte et qu'il copie ensuite

parmi ses preuves.

Cette dernière version, bien qu'appuyée

sur un titre très-vraisemblablement, sinon

positivement authentique, semble avoir été

admise jusqu'ici d'une manière trop ab-

solue ; car un autre acte, aussi authentique

que celui dont Bertholet s'élaie , et dont

nous avons devant les yeux un translat

notarié par Pierret, vient en quelque sorte

afirmer l'assertion de cet auteur , ou au

moins enlever une partie de l'honneur de

la dite fondation à Jean l'aveugle de même
qu'à Charles IV, ne leur laissant que celui

de la ratification ou tout au plus d'une part

dans le bienfait. Comme le titre dont nous

renons de parler n'est pas connu
;

que

surtout nous sommes autorisé à le croire

inédit, nous croyons faire chose utile en en

donnant ici l'analyse, pour ensuite en tirer

les conséquences rationnelles.

Par acte sur parchemin, dûment scellé,

rédigé dans la sacristie des dames Clarisses

d'Echternacb, le 6 mars 1352, style de

Trêves, Pierre-Dominique Sarazin, échevin

d'Echlcrnach , et Julienne sa femme légi-

time exposent que : L'illustre Prince de glo-

rieuse mémoire, Jean Roi de Bohême et

Comte de Luxembourg, par la disposition

dernière de son testament— ! ! ! — avait

résolu de fonder et construire un monastère

sous le titre de la glorieuse Vierge Marie,

de Sainte Claire et de Saint Jean-Baptiste,

dans lequel il y aurait une abbessc et trente-

deux sœurs de Tordre de Sainte Claire

dans le Bourg d'Echternacb, au diocèse de

Trêves. Que ce prince donna les ordres et

commença effectivement à mettre son

louable dessein à exécution ; mais que

la mort l'ayant surpris, son Ils Charles, Roi

des Romains et Comte de Luxembourg,
ainsi que Baudouin, archevêque de Trêves

et frère du Roi Jean dotèrent le dit mo-
nastère de quatre censés. Mais que les

revenus de ces censés étant loin de suffire

à l'entretien convenable des dites reli-

gieuses, lui Pierre-Dominique Sarazin et

dame Juliane sa femme, qu'il autorise à ce,

résignent , cèdent et transportent pour

toujours et à jamais tous leurs biens et re-

venus , sans rien réserver ni excepter,

comme ils les dénomment, entr'autres et

en premier lieu : le fond sur lequel le

monastère et ses dépendances sont cons-

truits
;

etc., etc. ; tous les dits revenus

annuels avec toutes les jurisdictions snr les

dits biens, fonds
,
cens, maisons, cours,

terres cultivées et non cultivées, prés, pâ-

turages, bois, buissons et arbres, jardins,

vergers , rivières , eanx et cours d'eaux,

étangs avec tous les droits cherchés et à re-

chercher , et toutes les autres apparte-

nances de quelque nom qu'elles soient
;

ils les cèdent , donnent et transportent

avec tout le droit qui leur complète dans

les dits biens , revenus et toutes leurs dé-

pendances et appartenances j en vertu des

présentes par une donation parfaite entre-

vifs de la meilleure manière qu'il se peut

sans rien réserver ni excepter de bouche ni

par écrit. Cette donation est faite par devant

Thilman-Dominique Jast
, justicier et

échevin ; Jean fils de feu Hentsen, écoutet

et échevin
;

Pierre-Dominique an der

Strassen
;

Rudolphe, fils de feu Gotzens
;

Jean, nommé Toleopletz et Francken Cim-

melrick ; tous échevins d'Echternacb
;
par

forme de dot, pour en jouir librement en

vertu des présentes lettres. En foi de quoi

et pour témoignage authentique le compa-
rant Pierre Sarazin y a apposé son cachet;
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el comme Juliane n'a pas le sien sur elle,

ces époux ont prié te Révérendissime

Archevêque de Trêves, Sire Jean, abbé du

monastère de St. Willibrorde, Sire Boé-

roond , archidiacre de l'Eglise de Trêves,

le frère Jacques, custode à Trêves, Pierre

curé de la paroisse d'Echternach , Jean

Scbcilhart ,
prévôt de Bittbourg , en sa

qualité de justicier de la prévôté, écoutet et

échevin du dit bourg d'Echternach, d'y

apposer leurs cachets ; ce que tous les

prénommés ont fait dans la sacristie du

monastère de Sainte-Claire.

Il résulte de cet acte : 1°, que le fonds

sur lequel l'abbaye de Ste.-Claire fut con-

struite, appartenait à Pierre Sarrazin et à

sa femme
;

qu'il doit être admis que ce

fonds avait été d'abord cédé verbalement

aux dites religieuses et que ce ne fut'

qu'assez longtemps après que les donateurs

en accomplirent l'abandon irrévocable,

lorsqu'ils se furent convaincus que l'abbaye

pourrait subsister, ayant obtenu à cet effet

l'agréation de la puissance temporelle et

de la spirituelle. 2" Pierre Sarrazin a

nécessairement contribué an moins à la

première fondation , s'il ne l'a pas accom-

plie avant même que Jean l'aveugle et

plus tard son Gis ne l'eussent assise par

leur autorité. 3° Pierre Sarrazin habitait

Echternach, dont il était échevin. 4° Il

n'est pas croyable que sa femme l'eût fait

tuer pour arracher des mains des reli-

gieuses les libéralités que elle-même et

son mari avaient volontairement et libre-

ment faites , et que pour éviter son châti-

ment pour un crime supposé elle se soit

expatriée emportant toute sa fortune ; car

si cette dernière circonstance était vraie

avec les incidents que Berlcls y rattache,

la chartre que nous possédons n'aurait pas

été rédigée en présence de l'archevêque

lui-même qui pour ce motif n'avait plus

d'exequatur ultérieur à y ajouter. Et d'ail-

leurs, si Julienne s'était enfuie avec cette

chartre , comment serait-elle restée entre

les mains des religieuses avec le scelde

Baudouin ? ou bien, si même elle s'était en-

fuie après son crime prétendu, elle n'aurait

pu emporter les biens-fonds que la sous-

traction de l'acte de donation devait en-

lever au monastère ; son crime et sa fuite

devenaient donc inutiles
;

partant l'un et

l'autre sont incroyables.

Nous dirons donc, en rectifiant le récit

de Bertels et en faisant concorder celui de

Bertholet avec le premier, qu'il faut croire

que : vers 1330 à 1340, Pierre-Dominique

Sarrazin , homme opulent, n'ayant qu'une

fille nommée Hildegarde qui désirait entrer

dans l'institut de Ste.-Claire , aura sollicité

le Roi Jean l'aveugle de fonder un monas-

tère de Clarisses dans sa maison à Echter-

nach
;

que le roi-comte lui avait promis

son appui , et qu'en conséquence il avait

commencé sa fondation. Que Jean de

Bohême étant mort dans cet intervalle il

avait sollicité et obtenu l'acte du 1 er mai

1348 par lequel Charles IV déclarait

prendre l'abbaye à constituer ou à régu-

lariser sous sa protection impériale et lui

donnait en outre quatre censés pour aug-

menter ses revenus primitifs dont la dona-

tion n'était pas encore écrite. Que Sarrazin

ayant obtenu la ratification désirée et

ayant mis la dernière main à sa fondation

aura fait expédier le 6 mars 1352 une do-

nation en règle, se contentant de quelques

revenus qu'il se sera réservés pour vivre

en retraite à Trêves. Que peut-être il

aura été assassiné un beau jour en reve-

nant de la promenade, comme dit Ber-

tholet ; et que sa veuve, pour se soustraire

à la douleur qne ce tragique événement lui

causa se sera expatriée. Que plus tard le

public voulant broder sur cet objet , aura

inventé petit-à-petit le conte tel que

Bertels nous l'a rapporté avec sa crédulité

ordinaire, et que Bertholet a un peu trop

légèrement taxé de fable inventée à plaisir

tandis que le fond en était vrai et que

l'invention du conteur n'a porté que sur

les circonstances accessoires du fait prin-

cipal , la fondation même de l'abbaye de

Ste.-Claire.

DmTti ». I 78, »<]. — Bmiotn, VI, 108 » Sft5. —
Art* de «Innation de Pierre Sarrazin, rcarrin d'Eck-

trrtiach cl de Julienne «a femme . qui •bidonnent
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Iran bien» au ««mailf*; de 8te.-Claire rtdeSl. Jeao-

Baptiite a £eutrroach ; du G mari ISiSâ. Tranilaté

et aulbcatiqué par le aolaire Pierrct Cet acte inédit

eut noire propriété.

SAUVAGE, Jean-Pierre, de Luxem-
bourg, sur lequel nous n'ayons aucune

donnée, est indiqué sous Tannée 1744 sur

la liste des primus de l'Université de

Louvain.

Ménager de* •deneea huUnqoe* de Gaad, aaaée

183», p. SOI.

SCHANNAT , Jean Frédéric^ fils d'un

médecin originaire de la Fraoconie et qui

s'était établi à Luxembourg , est né dans

cette ville, le 25 juillet 1685. Il eut pour

parrain Jean-Frédéric comte d'Autel (v.

son art.), Baron de Vogelsang, Gouverneur

et capitaine-général du pays de Luxem-
bourg, chevalier de l'ordre de la Toison

d'or.

Après avoir terminé ses humanités dans

sa ville natale, le jeune Schannat alla suivre

les cours de droit à l'université de Louvain

où il prit ses licences en 1705, et se fit

admettre au barreau de Malines: 11 avait

alors 22 ans.

Deux années plus tard il publia : i*.

Histoire du Comte de Mansfeld
,
seigneur

de Heldrungen, Prince du Saint-Empire,

Chevalier de la Toison d'or, Maréchal des

armées du Roi, Gouverneur et Capitaine-

général de la ville et province de Luxem-
bourg et comté de Cbiny. Luxembourg

;

André Chevalier, M. DCC VII ; in-18° ;

de 99 pages. C'est un ouvrage bien écrit

et qui renferme des données que de nos

jours on chercherait vainement ailleurs.

Ce ^travail, qui l'avait forcé à fouiller

dans les archives et à déchiffrer les docu-

ments anciens, loi inspira du goût pour

ces sortes d'occupations et pour les recher-

ches historiques. Cependant sa fortune

patrimoniale, qui était modique, ne lui eût

pas permis de se livrer a ce genre d'étude

qui demande beaucoup de temps et encore

plus d'application : il résolut en consé-

quence de quitter sa profession d'avocat

pour entrer dans les ordres sacrés où il

devait être sûr d'obtenir des bénéfices

suffisants qui pouvaient le dispenser de

tout soin pour amasser un pécule destiné

à son entretien; et il ne s'est pas trompé.

La réputation de ses connaissances s'étant
*

bientôt répandue au loin , le savant abbé-

prince de Fulde , Constantin , Baron de

Buttlar Tappela à sa cour et le chargea de

composer l'histoire de son abbaye. Dès

lors Schannat s'occupa presqu'exclusive-

menl des archives de cette puissante

maison religieuse et publia en 1723 un

volume in-folio , intitulé : £°. Vindemiae

litterariae, hoc est: veterum monumen-
torom ad Germaniam sacrant pracipuè

spectantium, Collectio prima. Fulde et

Leipsic. — En 1724 il fit imprimer:
3°. Corpus traditionum Fuldensinm sive

donationum in ecclesiam Fuldensem colla-

tarum, ab anno 744 ad finem usque meculi

XIII. Leipsic. — Puis: 4". Sammluug

aller historischer Schrifteu und Documente,

wobei das alte Land-Recht , wie selbiges

vor Zeiten in Teutschtand gebraeuchlich.

Cette collection ne se compose que de

titres écrits en allemand. Schannat la

publia par ordre du Prince-Abbé de Fulde
;

il n'en a paru que la première partie. —
Ô". Fuldisdier Lehnhoff, sive de Clientclâ

Fuldensi beneficiarià Nobili et Equestri

tractatus historicus-juridicus. Francfort sur

Mein, 1726, in-folio. — 6°. Dicecesis

Fuldensis, cnm annexé suà hierarebiâ, quir

continent prœter parochialcs ecclcsias 60,

cum filiabus 94, nec non oratoriis quam-

plurimis, collegiatas Ecclesias 6, monas-

teria virorom 16, ecclesiae Fuldensi tum

olim tum etiam nunc immédiate ac pleno

jure subjecta. Accedunt varii religiosorum

ordinum coetus in eandem Diocesis liber-

tatem admissorum. Francfort sur Mein,

1727, in folio.

Comme cette oeuvre renfermait plusieurs

documents qui renversaient des droits aux-

quels le Prince-Evêque de Wurtzbourg et

le Landgrave de liesse prétendaient dans

la terre de Fulde , le Prince-Evêque de

Wurtzbourg chargea le célèbre Jean-Geor-

ges d'Eckarl de débattre ces actes; et ce

dernier publia : Animadversiones historiés
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et critica* in Joh. Fried. Schanoati diœ-

cesim et hierarchiam Fuldensem. Mais

Scbannat lai répondit par l'ouvrage suivant:

7°. Vindiciae quorumdam arcbivi Fuldensis

diplomatum a Nobiliss. et Claris», viro

Job. Georg. ab Eckart perperam impugna-
torum. Francofurt. ad Mœnum, 1728;
in-folio. Avant cette dispute scientifique,

Schannat et d'Eckart avaient été en relation

d'amitié : Scbannat avait rendu de grands

services à son antagoniste et il avait même
été cause que d'Eckart avait été appelé à

Wurlzbourg, comme du reste ce dernier

en convient lui-même dans une lettre datée

de cette ville , le 10 mai 1724. Cette que-
relle les rendit ennemis jurés, ainsi que
le démontrent les Acta eruditorum de Leip-

sic, année 1728.

Le Landgrave de Hesse s'éleva de son

côté contre plusieurs assertions de l'ou-

vrage de Schannat et chargea le professeur

Estor , de Giessen , de les débattre dans
un écrit. Scbannat lui répondit dans l'œuvre

suivante : 8°. Joh. Fredr. Scbannati His-

toria Fuldensis, in très partes divisa.

Francof. ad Mœnnm; 1729; in-folio, avec
pièces justificatives.

Après la mort du Prince-Abbé de Fulde,

l'archevêque de Trêves, François-Joseph,

né des Comtes de Schœnborn, qui était

en même temps évéqoe de Worms, chargea

l'abbé Scbannat de rédiger l'histoire de ce

dernier évêché, qu'il publia sous le titre

de: 9*. HistoriacpiscofkatusWormatiensis,

Pontificium romanorurri bullis, regum, im-

peratorum diplomatibus, episcoporum ac

principum chartis, aliisque plurimis docu-

mentis autbenticis asserta ac illustra ta.

Francfort sur Mein, 1734; 2 vol. io-fol.

avec figures.

La même année, l'archevêque de Prague,

Maurice-Gustave, comte de Manderscheid-

Blanckenbeim, qui mourut en 1765, ma-
nifesta à Schannat te désir qu'il composât
un ouvrage destiné à débrouiller l'histoire

de l'Eiffel, depuis son origine; et il s'en

occupa sérieusement ; ce qui donna nais-

sance au manuscrit en 3 volumes intitulés :

i0'. Eiûia illustra ta. Cet ouvrage, qui

renferme une infinité de recherches intéres-

santes n'a pas pu voir le jour parce que

son auteur est mort avant la mise sous

presse. L'original a été retrouvé plus tard

dans la bibliothèque du comte François

de Sternberg-Manderscheid, à Prague ; il

en avait été fait plusieurs copies dont une

entr'autres repose à la Bibliothèque de

Darmstadt. C'est d'après celte dernière

que Baersch a publié une traduction alle-

mande de cet important ouvrage (1824 à

1855), 3 tomes en 8 volumes in-8°, avec

de nombreuses additions. A l'occasion de

celte édition, nous ferons observer que

Ba?rsch aurait beaucoup mieux fait de don-

ner l'original même, en ajoutant les recti-

fications, additions, etc., qu'il aurait jugées

nécessaires. Son travail est important et

grave ; mais on doit lui reprocher en gé-

néral d'avoir fait sienne absolument une

œuvre d'autrui : on n'y reconnaît pas as-

sez ce qui appartient à Scbannat d'avec ce

que Ton doit aux recherches de l'éditeur

allemand.

Scbannat fit en 1735, aux frais de l'ar-

chevêque de Prague un voyage en Italie

où les puissantes recommandations de son

protecteur lui ouvrirent les bibliothèques

les plus importantes. 11 se trouvait là bien

placé dans son élément, et profita avec

un soin particulier des trésors des collec-

tions ambrosienne et du Vatican. Il ne

quitta Rome qu'en 1738 pour retourner

en Allemagne avec une collection très-

précieuse de notes et de données sur

l'histoire d'Allemagne. Il avait l'intention

de publier ses découvertes en plusieurs

volumes in-folio, sous le titre de:

Accessiones novre ad historiam antiquam

et litterariam Germanise. Cet ouvrage de-

vait se composer de : a. Codex novus juris

genlium diploraalicus ; b. Codex diploma-

tum inedilorum ad historiam Germanise

spectans, ex variis archivis depromptus
;

c. Accessiones nova; et inédits ad histo-

riam palatinam ; d. Anecdota varia refor-

mationem Lutherianam iiluslrantia et Roms
collecta ; e. Notitiœ , chartaria et monu-

menta quam plurimorum monasteriorum et
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cœoobiorum Germanise ; f. Germaoia pur-

porata
; g. Notitia pro historia ordinis

Teutonici ; h. Coloniensia varii argumeoli
;

». Probationes geoealogicac quainplurima-

rum familiarum nobiliam Germanise ; k. No-
titia familiarum proviocise Lucelburgensis

et adjaceotium ; /. Observationes anliqua-

rise cam in Italia tum in Germaoia collec-

tai ; etc. ; etc.

Il travaillait aussi depuis plusieurs an-

nées à un grand ouvrage sur les Conciles

et les Synodes généraux de l'Allemagne,

et il avait également projeté de publier

une bistoire du diocèse de Spire dont il

avait été chargé par Damien-Hugo, cardinal-

évéque de ce nom, né des comtes de
Schœnborn et mort en 1745.

Des travaux si immenses auxquels Schan-

oat consacrait tous ses instants et toutes

ses forces, avaient peu à peu miné sa

santé ; et finirent par l'enlever subitement,

à Heidelberg, le 6 mars 1739, a l'âge de

cinquante-quatre ans seulement.

Ce savant était en relation avec un

très grand nombre de personnages aussi

éminents par leurs connaissances que par

leur position sociale. Les cardinaux Albani,

Quincini et Passinei le favorisèrent par-

ticulièrement pendant son séjour à Rome
;

et il dut à leur protection son entrée à

la bibliothèque du Vatican dont la politique

romaine fermait alors impitoyablement

l'accès à tout étranger sans distinction.

C'est dans cette bibliothèque qu'il puisa

les sources de son: 12*. Histoire abrégée

de la maison palatine, qui ne fut publiée

qu'après sa mort; Francfort, 1740.

Le comte de Wurmbrand, président

du conseil aulique était en correspondance

intime avec lui , et s'était même proposé

de le faire nommer historiographe de l'em-

pereur. Avec les éditeurs des Acta Sane-

torum, surtout avec Sollier, Martène et

M ontfaucon il entretenait un échange suivi

de lettres , de même qu'avec le Père Ber-

nard Peetz, le baron Crassier, Menke*

nius, Lucius, d'UlTenbach, de Loon

,

Mascow, Scbœpflin, Senkenberg, Stein-

h«il et d'autres savants de premier ordre.

Scbaonat aimait à communiquer les dé-

couvertes qu'il faisait, encourageait les

auteurs et était bien loin d'envier leurs

succès. De la Barre de Beaumarchais qui

a publié son éloge historique le représente

comme un homme vif, actif, ouvert et

simple. Il était gai et affable en société,

éloigné de toute pédanterie comme de

toute présomption; il s'attachait à ses

amis auxquels il cherchait de tous ses

moyens à se rendre utile. 11 était recon-

naissant envers ses bienfaiteurs ; mais très

sensible aussi aux indélicatesses qu'on pou-

vait lui faire : cependant il se reconciliait

facilement; et d'Eckart fut le seul qu'il

ne voulut plus jamais revoir après que ce

dernier eut publié l'ouvrage dont nous

avons parlé plus haut.

Outre les œuvres de Scbannat que nous

venons de citer dans cet article, cet auteur

a encore fait imprimer les suivantes , au
rapport de D. Calmet: 13*. Necrologium

ecclesiasUcum Melropolis Moguntiae. —
14°. Annonymi Séries Abbatum Monasterii

Vissemburg. — Velus Diptychon Fui-

dense. — J6*. Annonymi Cbronicon Mo-
nasterii Schuttezani. — /7°. Necrologium

Lauresheimiense. — i8°. Antiquitates mo-
nasterii Sancti Michaelis Bamberga?. —
19°. Traditiones veteres cœnobii Sti. Ste-

pbani Hcrbipolensis. — 20*. Annonymi
Cbronicon Erfordiense. — 21". Chronicon
Reintzharbonense. — 22°. Exccrpta Ne-
crologii veteris Abbatix Mollenbacensis.— 25°. Notitia monasterii omnium Sauc-

torum ordinis Pramoostratensis. — 24".

Annonymus de Origine et abbatibus sancti

Joannis in Rhingnoravia. — £3°. Dota-
tiones monasterii Sancti Pétri in Nigrà
Sylvâ.—26°. Necrologium abbatiae Lucidae-

vallis. — etc.

D cmtes . édition dr l'Eiflia UlattraU de Schaanai,

I. para prior, XV. «qq. ; et para altéra, VII, iqq.

— D. CtLarr , ftibliolhequc lorraine. — Da Fnut,
Dictionnaire historique, litt S. — Moatai, Suppié-

emt, III, 757, tq. — MaonscriU d* Hcuti, I. —
Paooir , 80. - Coubti*. Encyclopédie moderne, XX,
408. — &.*» . Catal. de la Bibiioth. de Laxbrc .

814, 476, 497. — Biographie «nireraelle, XLI,
89, «q — Ncanàna. Lea antenra laieaWnrgeoic

,

40, •q
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SCHAUWENBOURG , ou Schaum-
bourg , famille d'ancienne noblesse mili-

taire
,

originaire de l'Alsace el qui s'est

Gxée dans le Luxembourg pendant le sei-

zième siècle. Elle y a possédé les terres

de Preiscb, de Bervvard , etc. , et portait :

d'argent , à la bordure nuagée d'or et d'a-

zur, au sautoir de gueules brochant snr

le tout. Cimier : un buste de fille , habillé

d'argent , au sautoir de gueules, couronné

d'argent, portant au lieu de bras deux

cornes d'azur, les pointes en haut, chaque

corne ornée en dehors de cinq sonnettes

d'or.

Les de Schauwenbourg
,

qui se sont

éteints dans le Luxembourg vers la lin

du dix-huitième siècle , ont eu des justi-

ciers, des nobles, des conseillers de courte

robe, des députés de la noblesse, etc.,

et ont pris des alliances illustres.

SCHAUWENBOURG, Bernard de, est

rappelé dans le peu de mots qui suivent

par l'auteur du manuscrit des Viri illustres :

« Bernardus de Schaumbourg , Dominus
«in Berwart, etc., Luxemburgicus, Tri-

« bunus legionis germanorum militum in

«Hungaria; praepositus Theonisvillanus. »

Aucun renseignement ultérieur sur ce

personnage ne nous est connu , si ce n'est

qu'il a été pendant quelque temps vice-

gouverneur du pays de Luxembourg, en

l'absence du Comte de Mansfelt (v. son art.)

et qu'il revint vers 1 568 de la Hongrie à

Thionville avec son régiment haut-allemand

pour servir de renfort au proconsul duc
d'Albe dans les Pays-Bas, après quoi il

fut nommé prévôt de cette ville.

Sa tombe se trouve encore aujourd'hui

dans la chapelle du château de Preisch.

Elle représente un guerrier armé de toutes

pièces , tète nue , cheveux courts , barbe
touffue, les mains jointes sur la poitrine

et agenouillé sur un carreau. Le visage

est presque vu de face et l'épitnphc conçue

«*n ces termes :

DER EDBL l >0 GESTRENG BERIY-
HART VON SCHAL'WENBURGII, hkrr

zu Preisch und Schudbubgh, obristeb

GlBEftNATOR UNI» PROBST ZU DlBTBNHOBBN ;

1ST DBN 9. MARTII ANNO 1576. IN GOTT
VERSCUIEDEN.

Nous nous voyons engagé à ajouter ici

quelques mots pour rectifier une assertion

erronée de M. Teissicr, dans son Histoire

de Thionville , p. 440 et suivante : A
gauche de la tombe de Bernard de Schau-

wenbourg on en voit une seconde, repré-

sentant une dame richement habillée , que

Teissier prend pour la femme de ce Ber-

nard , tandis qu'elle a été sa sœur ou au

moins sa nièce. Cet auteur s'est trompé,

parce qu'apparemment il aura mal lu l'in-

scription, ou bien qu'il ne comprenait pas

l'allemand. Cette légende, bien déchiffrée,

est conçue dans les termes suivants :

der edelen und erbntugentreichen

[frawb
Magdalena von Schawenburgii,

Wefwe von Naves,
fracwe zu Preisch cnd Mechzig

,

mit-fradwb zu fentz,

DEN 23 SBPTEMBBR ao 1584 IN got ver-

[schbidbn.

Celte inscription, qui n'offre d'ambi-

guïté aucune , se rapporte à la veuve de

Jean II de Naves (v. son art.).

Viri illnitre», II. N° 140. - Tkiiki, Histoirr

de TbiouTille, 440. *q.; et 105. — Kote* d'étude*

— Archive» du château de Sehotbourg, propriété

de 1» famille Pondront, de Ho*jnjjcn.

SCHAUWENBOURG ,
Christophe de,

était frère de Bernard qui précède, connue

nous le voyons dans le passage suivant du

manuscrit des Viri illustres : «Christopho-

v rus de Schaumbourg
,

vice-gnbernator

« Ducatus Luxcmburgensis , Judex Nobi-

« lium , Fratrcs (id est Christophorus et

« Bernardus) . » L'un et l'antre de ces deux

personnages ont été fils de Jean de Schau-

wenbourg
,

qui était prévôt de Luxem-
bourg en 1510 et les années suivantes:

Viri illiutra, II. N" 141. — Notes d'étude*.

SCHAUWENBOURG, Jean-Bourchard

de, vivait vers le milieu du dix-septième
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siècle. Le manuscrit des Virî illustres le

mentionne comme suit: « 1647. J. Bur-

« chardus de Schaumburg Luxemburgensis,

« ordinis Sti Joannis et eques Melitensis,

«commeodator Basiliensis, Maguus Prior

« Huogarix. »

Viri ilhutrw, I, N° 80 -Bt»Wt«T. VIII. 19».

SCHEFFER, François, né à Luxem-

bourg, le I
e
* juillet 1766, était (ils de

François Schefl'er, marchand-bourgeois et

d'Anne-Catberine Bastien.

François Scheffer a été un de ces per-

sonnages dont la longue vie fut pres-

qu'cxclusivement employée à des fonctions

en très-grand nombre, la plupart gratuites,

et qu'il remplit avec zèle et intégrité, bien

que dans maintes circonstances il eût dû

trouver dans l'accomplissement de ses de-

voirs des difficultés bien grandes à cause

des circonstances des temps et des sus-

ceptibilités des personnes. Pour donner

une idée de ces fonctions multipliées dont

nous venons de parler, nous croyons de-

voir transcrire ici, par ordre chronologique,

la liste de ses nominations diverses :

1789, le 20 mai, il cuira comme élève

à l'école de droit, à Bruxelles.

1791, le 1" septembre, il épousa Anne-

Barbe-Marguerite Seyler (v. son art.), et

prit pour son compte le fonds de com-

merce de son beau-père , commerce qu'il

continua pendant quarante ans environ et

avec lequel il sut réunir une belle fortune

comme se faire une grande réputation de

bonne-foi.

1794. Il était un des treize maîtres de

la bourgeoisie ou des Confréries, et le der-

nier maître de celle des arquebusiers ou

de St. Sébastien. — Le 23 septembre de

la môme année il fut nommé, par les Jus-

ticier et écbevîns de la ville au grade de

lieutenant d'une des compagnies bour-

geoises chargées de soutenir la garnison

dans la défense de la place contre l'armée

de la république française.

1795, le 7 juillet, ou le 19 messidor

an III, il fut nommé membre de la com-

mission chargée de la vérification du tra-

vail de la répartition de la contribution

de guerre de quinze cent mille livres. —
Le 28 décembre suivant, 7 nivôse an IV,
il fut nommé membre de la] municipalité

de la ville de Luxembourg.

1796, le 16 juillet, 28 messidor an IV,
il fut nommé conservateur des hypothèques

à Luxembourg; et par intérim aussi au
bureau de Diekirch; fonctions dont il se

démit le 13 floréal an Vil, 2 mai 1799.

1797, le 5 novembre, 13 brumaire an
VI, il fut nommé par le Directoire exé-

cutif membre de l'administration centrale

du Département des forêts.

1798, le 10 avril, 21 germinal an VL,
l'assemblée électorale le désigna adminis-

trateur du Département. — Le 5 juillet de
la même année, XVII messidor an VI, il

devint membre du bureau des hospices-

civils de Luxembourg.

1800, le 6 avril , 16 germinal an VIII,.

le premier Conseil le nomma maire de la

ville. Il exerça ces fonctions jusqu'au 8
mars 1802.

1803, le 26 mai, 6 prairial an XI T
il fut désigné juge au tribunal de commerce
oh il continua de siéger jusqu'au 3 avril

1817, époque où l'organisation de celle

jurisdiction fut changée. — Le i novembre
de la même année, 12 brumaire an XII

,

il entra au collège électoral du Départe-
ment.

1809, le 16 novcmhre, il fut nommé
par le préfet membre de la commission
chargée d'examiner la liste des cent ci-

toyens les plus imposés dans le départe-

ment.

1811 , le 14 juin, l'évéque de Metz le

désigna membre du conseil de fabrique

de l'église de St. Pierre. — Le 16 août de
la même année, l'empereur le nomma
membre du Conseil municipal.

1814, le 26 janvier, il entra au conseil

d'administration des finances et de liqui-

dation de la ville. — Le 20 mai de la

même année le commissaire-général du
Département le nomma membre de la

15'
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commission chargée de vérifier les plaintes

portées contre les ci-devant Maires, les

receveurs des contributions et les em-

ployés forestiers.

1815, le 19 janvier, le gouverneor-

général du Bas- et Moyen-Rhin le désigna

chef de bataillon de la milice bourgeoise.

— Et la même année il fut porté sur la

liste des notables que le roi des Pays-

Bas avait appelés à émettre lenr vœu sur

le projet de loi fondamentale pour le nou-

veau royaume des Pays-Bas.

1816, le 12 juillet, il fut nommé membre
de la commission chargée d'élaborer un

projet de règlement pour les administra-

tions municipales du Grand-Duché de Lu-

xembourg. — En 1816 et 1817, il fut

membre du comité central de secours créé

pendant ces années désastreuses où il y a

eu tant de misères à soulager.

1817, le 20 octobre, le roi des Pays-

Bas le nomma Bourgtiemaitre-Présideot

de la ville.

1819, le 23 février, il fut continué

dans la môme dignité.

1820, le 2 septembre, il obtint la

signature par intérim du Sous-Intendant

en congé.

1824, le 13 mars, le roi le nomma
écbevin de la ville.

1825, le 9 septembre, le Gouverneur

Willmar le désigna pour remplir par inté-

rim les fonctions du commissaire de district

en congé.

1826, il s'associa aux membres de la

société d'encouragement pour la propaga-

tion et le perfectionnement de l'instruction

élémentaire dans le Grand-Duché.

1827, le 22 avril, il fut nommé par le

Roi Bourgmestre de la ville de Luxem-

bourg et continué dans ces fonctions, sans

interruption jusqu'en 1844.

1841 , le 3 octobre, le Roi Guillaume II,

de si chère mémoire à tous les luxembour-

geois , le nomma membre des Etats du

Grand-Duché.

1844 , le 9 janvier, le Roi le nomma
Bourgmestre honoraire de la ville; parce

que, soutirant d'une surdité qui augmentait

tous les jours par l'effet de son grand âge,

il lui était devenu impossible de continuer

ses fonctions de Bourgmestre effectif.

Ce nombre de commission*, toutes très

honorables et qui forment en quelque façon

l'historique d'un demi-siècle
,

prouve à

l'évidence combien la vie de François

Schcffer fut active; il montra aussi com-
bien furent appréciées ses lumières et ses

talents administratifs : il parait dès lors

inutile d'entrer à cet égard dans d'ulté-

rieurs développements.

Scheffer est-mort le 9 septembre 1844,
à l'âge de 78 ans, sans laisser postérité

vivante. Sa veuve, qui a aussi son article

dans cet ouvrage (v. Seylcr, Anne- Barbe-

Marguerite), inspirée sans doute par les

généreuses iulentions de son mari avec

lequel elle avait passé 53 ans de sa vie

dans la concorde la plus parfaite, a fait

un noble emploi d'une partie de la belle

fortune que ces époux avaient su réunir

à force d'ordre et d'une sage économie,

malgré les secours nombreux et considé-

rables qu'à chaque occasion qui se présen-

tait ils répandaient parmi les nécessiteux.

Les services que pendant sa louguc

carrière Schcffer a rendus a sa ville, à

l'Etat et à la garnison fédérale de Luxem-
bourg , furent honorablement récompen-

sés: le 18 janvier 1838 le roi de Prusse

le créa chevalier de son ordre de l'aigle

rouge de la 3
e
classe, et le 25 du même

mois le Roi Guillaume I
er

lui conféra la

décoration du Lion néerlandais. Finale-

ment, le bon Roi Guillaume II le nomma
commandeur de celui de la Couronne de

chêne, par arrêté du 31 décembre 1843.

Note* communiquer». — Billet mortuaire. — Reletë

dea titret de la famille 8caeffer. - Journaux indi-

gène» de l'époque. — Soavrnir» contemporain». —
Etat cirit de la tille de Laicmkoorg.

SCHEFFER, Henri, Gis de Henri

Schcffer, orfèvre, et d'Anne-Marie Mâcher,

est né à Luxembourg, le 1" mars 1697.

Le 15 août 1720 il entra à l'abbaye de

St. Maximin près de Trêves, où il prononça

ses vœux religieux le 14 septembre de l'an-

née suivante et prit le nom' de Père Willi-
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brorde, sous lequel il a été connu depuis.

Ordonné prêtre le 23 septembre 1724,
il fut élu soixante-dix-neuvième abbé de

ce monastère, le 21 avril 1738, et con-

sacré dans sa propre église le 9 novembre
suivant, par le sutTragant de l'archevêque

de Trêves.

L'abbé Scheffer s'est rendu recoinman-

dable par son intégrité, sa piélé exemplaire,

sa prudence et sa sage économie, son af-

fabilité, sa sincérité dans les conseils qu'il

donnait, en un mot par la perfection qu'il

savait mettre dans tontes ses actions.

Il est mort subitement, le 29 octobre

1762, au sortir d'une messe de requiem

qu'il venait de chanter.

». Stuhmic, Xetropolit Ectleaia- Trefer., I, 3611.

— Etat cifil de Luxembourg.

ScttBTZEL, Schelzelon, St. ou le Bien-

heureux; v. GH1SLA1N, St.

SCHILBERT, Jean, de Luxembourg,
entra chez les cordeliers de sa ville natale

où il publia en 1617 une traduction latine

de l'ouvrage de son confrère Gazée , sur

les œuvres de miséricorde , sous le titre

de : Sacrum mixericordiœ palalium ; 2 vol.

in-12°.

Nnuu, Lea auteurs luxembourgeois, SU.— Ct*-
*«, Catalogue de la Bibliothèque de Luxembourg, 94.

SCHINBEIN7

, Jean-Maurice, né vers

l'année 1658, se titrait de seigneur de
Marbourg, fief que nous ne sommes pas
parvenu à découvrir, car il n'y a pas à

penser pour cela au pauvre hameau de ce

nom situé dans la commune de Munshau-
sen, lequel ne se compose que de quel-

ques habitations de manœuvre et qui est

d'origine assez récente.

J.-M. Schinbein est mort célibataire.

11 demeurait sous l'ancienne paroisse de
St. Nicolas dans la ville de Luxembourg
et a été inhumé comme paroissien devant
l'autel de St. Jean-Népotuucèrie de cette

église.

Nous n'avons découvert ni le lieu de
sa naissance ni les noms de ses parents,

ni même aucune particularité quelconque

touchant sa biographie, si ce n'est un seul

acte , et celui-ci l'a rendu parfaitement

digne de figurer dans notre galerie : nous

voulons parler de la grande part ou plu-

tôt de l'initiative qu'il prit dans la fon-

dation de l'institut des orphelins à Luxera-

bourg. En effet , il parait que
,

ayant

cousidéré l'état déplorable d'abandon dans

lequel végétaient un grand nombre d'en-

fants de pauvres, il avait conçu le projet

de faire un fonds dont les revenus devaient

être destinés à créer nn établissement dans

lequel seraient élevés, nourris et instruits

ces êtres intéressants que l'Eternel sem-
blait jusque-là n'avoir fait, naître que pour
souffrir.

Dans cette intention il communiqua ses

vues à un pieux prêtre , l'abbé Jacques

Stas (v. son art.), altaristc de la paroisse

de Saint-Nicolas
,

auquel il remit à cet

effet une première somme de mille écus

(4,600 francs) et l'engagea à faire des dé-

marches auprès d'autres personnes chari-

tables de la ville afin d'eu obtenir égale-

ment des subsides. Jacques Slas s'em-

pressa d'accueillir cette idée philanthro-

pique et se mit en devoir d'organiser

d'abord des quêtes au moyen desquelles

il put réunir quelques orphelins qu'il en-

tretint ainsi pendant plusieurs années, les

instruisant dans la religion , la lecture,

l'écriture et l'arithmétique. L'établissement

naissant n'ayant pas tardé à prospérer,

l'abbé Stas se trouva en état de présenter

le 6 mai 1727 au magistrat de la ville un

projet d'organisation pour la maison des

orphelins
,
lequel fut accueilli par la no-

mination d'un commissaire administrateur

choisi parmi les échevins. Jean-Maurice

Schinbein mourut sur ces entrefaites le

19 juillet de la même année 1727; et,

bien qu'il ne nous ait pas été donné de
voir son testament qui existe, nous avons,

par la lecture des autres titres relatifs à

cette philanthropique institution, acquis la

certitude qu'il lui légua plusieurs autres

capitaux même assez importants, puisque

dans les patentes impériales de constitu-

tion légale dont nous parlerons plus bas,
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il est fuit mention de l'agréation d'une fon-

dation d'anniversaires semainiers en faveur

du fondateur et premier bienfaiteur , no-

minativement désigné.

II paraît que depuis 1727 jusqu'en 1755,

date des patentes dont il vient d'être ques-

tion , la maison des orphelins continua à

être administrée par un président prêtre,

peut-être l'abbé Stas lui-même , sous la

surveillance d'un échevin du magistrat, et

entretenue au moyen des charités que le

directeur de même que les orphelins quê-

taient dans la ville. Des aumônes ultérieures

sont ensuite venues affermir la première

fondation au point que la Justice de la

ville ayant acquis assez de capitaux dans

cette intention pour pouvoir assurer son

existence, s'est adressée à i'Iropératrice-

Reine, la grande Marie-Thérèse, à l'effet

d'obtenir l'amortissement de la maison ac-

quise, de la chapelle et du jardin y con-

tigus, destinés au logement des orphelins.

Les Lettres-patentes à ce nécessaires,

datées de Vienne, le 29 juillet 1755 et

signées par l'Impératrice
,

portent que :

« voulant seconder un dessein si louable,

« Sa Majesté de l'avis du Gouvernement

«général des Pays-Bas et ouï le Conseil

« suprême a permis, octroyé et ac-

« cordé l'amortissement nécessaire pour

« les biens déjà acquis et pour ceux à

« acquérir, jusqu'à concurrence de six mille

« écus de propriétés foncières, et de rentes

» à concurrence de la même somme (ainsi

« à raison de 27,600 frs. , monnaie mo-
« derne de biens fonds , et 27,600 frs.

« en capitaux, donnant 1380 frs. d'intérêts

«annuels), pour l'entretien des ditsorphe-

«Kns dont le nombre était primitivement

« fixé à quatorze garçons qui devaient être

«uniformément habillés. Us ne pouvaient

« y être admis avant l'âge de six ans ni y
« séjourner après leur dix-huitième ou dix-

« neuvième révolue. Ils habitaient l'éta-

« blissement
, y assistaient à l'office divin

« et y recevaient l'instruction d'un prêtre

« idoine attaché à la maison ; c'est-à-dire

« qu'ils apprenaient à lire , à calculer , à

« écrire et le catéchisme. Plus tard ils

« étaient mis en apprentissage et ou leur

« donnait le métier qu'ils choisissaient ou

« qui leur convenait. Les maîtres les re-

« cevaient gratuitement et le certificat d'ap-

«titude leur était de même délivré sans

«frais. S'ils voulaient, après les années

« d'apprentissage , rester chez le même
« maître , celui-ci ne leur payait que dix

« florins d'or de gages. Lorsqu'ils quil-

« taient l'établissement , on les habillait à

« neuf et on leur fournissait un trousseau.»

« Plus tard
,
lorsque l'établissement au-

« rait acquis plus de revenus , des filles

« orphelines ou pauvres pouvaient y être

« admises également ; mais elles restaient

« entièrement séparées des garçons. »

« Ces orphelins étaient autorisés à aller

« quêter pour leur subsistance , au moyen
« de troncs dont la clef était déposée chez le

« mambour ou directeur, qui était en même
« temps receveur de l'établissement, mais

« sous le contrôle d'un échevin de la ville. <>

L'institut des orphelins existe encore

à Luxembourg , et ses revenus sont

augmentés sans doute ; il est du reste par-

faitement dirigé; mais la reconnaissance

publique avait oublié jusqu'au nom de son

vertueux fondateur, Jean-Maurice Schin-

bein qui , non content de l'avoir créé , a

voulu par son testament lui léguer des ca-

pitaux pour son entretien, n'attachant à

ses libéralités que la charge de deux messes

semainières à son intention, le mercredi et

le vendredi, à lire dans la chapelle même
de rétablissement, et auxquelles devaient

assister les pensionnaires : Nous ne savons

si cette pieuse disposition est encore exé-

cutée.

Voici du reste une copie de l'acte mor-

tuaire du fondateur qui n'a pas eu le bon-

heur de voir sa fondation consolidée. Ce
titre rappelle également, mais en très-

peu de mots, l'acte qui a rendu J.-M.

Schinbein recommandable aux habitants

de Luxembourg:
« 19 Julii 1727, Joannes Maoritius

« Schinbein, liberi status, d""' in Marbourg,

« ecclesia1 sacramenlis pie susceptis cum
« plcua et sancta resignatione et disposi-
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« Uone quadranle ante oclavam matutinam

« pie in DM obdormivit et postridie sepul-

«tus fuit in n" templo coram altare S.

« Jois nepont, xtatis 69 annoruro, pupil-

« lorum benefaclor primus. »

Nous avons cru remplir un devoir pa-

triotique en consignant ici le bienfait et le

nom du bienfaiteur.

Lettres-patentes de fondation de la maiton des or-

pkrlint à Luxembourg ; ropic Authentique. — Registres

tin m»gi»trat de Lnxembaarg. — Registre mortuaire

de la paroisse de 8t. Nicolas. - Notes de M* Witii,
Secrétaire communal de Laxcrabonrff.

SCHLE1DAN ou Sleidan, Sleidanus,

Jean, dit aussi de Schleiden du lieu de
sa naissance, se nommait à proprement
parler Philipson , disent quelques auteurs

qui n'ont pas fait attention que cette ap-

pellation n'est qu'un mot composé qui

signiûc simplement: Fils de Philippe.

Né à Schleiden, en 1506, il adopta le

nom de cette Tille, Schleiden, Sleida,

pour son nom patronymique , suivant la

mode de cette époque. Son père, homme
pieux et estimé, mais n'ayant qu'une for-

tune très modique , se nommait Philippe,

et sa mère Elise Vanhnlter, native de Call.

Jean Scbleidan avait six autres frères et

soeurs que les vieilles chroniques et la

tradition locale disent avoir été bien

établis.

Jean de Schleiden fréquenta jusqu'à l'âge

de treize ans l'école de Jean Neubourg, à

Schleiden même , avec son compatriote

Jean Slurm (v. son art.). Plus tard il

alla continuer ses études à Liège. Après
trois ans de séjour dans cette dernière ville,

ses parents le rappelèrent pour le placer

à l'université de Cologne où il s'occupa

principalement avec les classiques anciens.

Il publia quelque temps après des épi-

grammes dans lesquelles il prit pour la

première fois le nom de Sleidanus. En
même temps que Sleidanus quittait Liégo

pour se rendre à Cologne, son compatriote

Sturm allait à Louvain. Pendant un voyage

que ce dernier fit un jour à Strasbourg

il voolut visiter son ami Sleidan et le

trouva malade. A son retour il lui persuada

de l'accompagner a Louvain où il le confia

à un habile médecin qui lui rendit bien 10

1

la santé. Il y avait à peine six mois que

Sleidan était à Louvain lorsque Thierry IV,

comte de Schleiden le rappela pour lut

confier les fonctions de Gouverneur de son

fils. Après qu'il eut occupé ce poste pen-

dant quelques années, la vie de cour com-

mença à l'ennuyer et il demanda son congé

pour se rendre à Paris où il retrouva son

ami Sturm. Il quitta encore bientôt cette

ville pour aller a Orléans où il s'adonna

avec tant de succès à l'étude du droit

qu'il se trouva bientôt eu état de demander
le degré de licencié dans celte faculté, bien

qu'il n'eût aucune intention de se livrer

jamais à la pratique de la jurisprudence.

Sa branche favorite fut toujours la langue

latine ; mais l'étude approfondie qu'il en

avait entreprise ne lui fit pas négliger

celle du français avec lequel il se familia-

risa même au point de pouvoir plus tard

traduire plusieurs ouvrages français en

latin.

Après un séjour de trois ans à Orléans

il retourna à Paris où il commença à en-

seigner dans une école dirigée par Sturm :

son ami l'introduisit eulrctemps chez le

cardinal Jean de Belley qui le prit en

affection et lui accorda même uue pension.

On était arrivé à cette époque où les dis-

cussions religieuses divisaient tous les

cœurs; et Sleidan adopta la doctrine de

Luther. Cette circonstance le força à quitter

Paris en 1537, Hartzheim dit 1*531, et a

se réfugier à Strasbourg où il fonda une

nouvelle école latine. Trois années plus

tard il se rendit à la diète de Hanau avec

l'envoyé de France : il avait peu de temps

auparavant reçu le brevet d'interprète du
roi François 1

er
; et la suivante il fnt en-

voyé par le même monarque aux confé-

rences de Ratisbonne en qualité d'ambas-

sadeur. En 1542 il se fixa définitivement

à Strasbourg, après qu'il eut obtenu une

chaire de droit à l'université de cette ville,

et il s'y distingua par ta lucidité qu'il met-

tait dans ses raisonnements, la force de

ses conclusions et sa science dans l'exposé
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des matières qu'il avait à traiter. Il fit

dans cette ville la connaissance de beau-

coup d'hommes distingués , entr'autres du
célèbre Bourgmestre Jacques Sturm de

Sturmeck , qui lui persuada de faire un

recueil de tous les événements qui s'é-

taient passés depuis le commencement de

la Réformation , sous le règne de l'empe-

reur Charles-Quint, tant sous le rapport

religieux que sous celui du civil. Slcidan

se mit à l'œuvre, et ce fut là le cannevas

de son célèbre ouvrage historique intitulé :

De statu religionis et reipublicœ Germa-
norum, imperante Carolo V , ab anno

1517 ad annum 1555. Cet ouvrage, en

26 livres , lui acquit une si grande con-

sidération, qu'en 1545 les princes pro-

testants confédérés l'envoyèrent en qualité

de leur député vers le roi d'Angleterre

pour reconcilier ce prince avec le roi de

France. Pendant ce voyage Schleidan fit

à Metz la connaissance d'une dame très

respectable, nommée lola, fille de Jean

Braun de Niedbruck et dont il parvint à

se faire aimer. Il l'épousa l'année suivante

et vécut avec elle pendant neuf ans dans

les douceurs d'une heureuse alliance qui

le rendit père de trois filles.

A son retour d'Angleterre les princes

confédérés lui conférèrent le titre de leur

historiographe auquel ils attachèrent un

beau traitement et mirent leurs archives

à sa disposition pour lui aider à continuer

son ouvrage historique. Lorsque la défec-

tion de Jean-Frédéric , électeur de Saxe

eut, l'année suivante fait dissoudre la

confédération de Smalkalde et que con-

séquemment l'emploi de Sleidan fut venu

à cesser, la ville de Strasbourg lui ac-

corda une pension ponr l'engager à ter-

miner son histoire.

Le sénat de cette ville le consultait

dans tontes les affaires les plus impor-

tantes. En 1551 la même ville le députa

au Concile de Trente où il s'acquit beau-

coup d'estime auprès des prélats qui com-

posaient cette assemblée; et il n'a pas

tenu à lui que les Pères réunis n'admissent

les théologiens protestants aux conférences,

ce qui eut été l'unique moyen possible

pour rétablir l'entente dans l'Eglise et

mettre fin a un schisme qui, raffermi par

l'obstinction des deux partis a pris depuis

des racines trop fortes pour qu'il soit

permis d'espérer de le voir s'éteindre un

jour: c'était bien alors l'occasto prœceps

qu'il eût fallu saisir. Schleidan était en

bonne voie de négociation sur ce chapitre

lorsque l'électeur Maurice de Saxe déclara

la guerre à l'empereur et força par là le

Concile à suspendre momentanément ses

travaux: A la reprise des délibérations,

l'apôtre de la réunion moyennant des con-

cessions réciproques et raisonnables n'était

plus là pour plaider en faveur de sa mo-
tion , et le mal devint irréparable.

Quelque temps après son retour à Stras-

bourg Sleidan fit encore partie de la dépu-

tation que cette ville envoya vers Henri II,

roi de France, qui pendant sa campagne

en Allemagne avait exigé qu'elle lui fournit

des vivres. En 1556, après une année de

veuvage, il fut atteint d'une maladie dan-

gereuse, quelques auteurs disent que c'était

la peste tandis que les autres croient avec

plus de fondement peut-être qu'elle prove-

nait de ce qu'il aurait par imprudence

laissé tarir une suppuration qu'il portait à

la cuisse. Toujours est-il vrai que cette

affection lui ôta la mémoire tellement qu'il

oublia jusqu'aux noms de ses propres en-

fants. Il mourut dans un marasme complet,

le 31 octobre de cette même année 1556,
entre les bras de Sturm , son fidèle ami,

ayant à peine atteint sa cinquantième année,

et sincèrement regretté du monde savant.

Son principal ouvrage est celui que nous

avons cité plus haut. Cette œuvre est écrite

avec tant de profondeur de pensées, tant

d'impartialité, une si grande connaissance

de la matière et avec un style si coulant,

si précis, qu'elle est devenue classique,

et que presqu'aussitôt après sa publication

elle fut traduite en plusieurs langues. Elle

conservera même toujours un vrai mérite

d'impartialité aux yeux des historiens et

des lecteurs non prévenus, malgré les dé-

clamations de l'abbé de Feller et de quel-

Digitized by Google



119 —

ques autres auteurs ultra auxquels it suffit

très souTent, pour condamner un livre,

de savoir qu'il a été écrit et publié sans

avoir été préalablement soumis aux coups

de ciseaux de leur censure. El ceci est

si vrai, que nous avons ici pour nous le

jugement du Pape Paul IV et celui de

l'empereur Charles-Quint lui-même, qui a

dit après l'avoir lu : « ou bien l'auteur a

« été notre Conseiller intime » — ce qui n'é-

tait assurément pas le cas — , « ou bien

<* nos Conseillers ont divulgué et trahi

« nos affaires les plus secrètes. » — ce

qui encore n'était pas vrai.

Cet ouvrage de Sleidan a été continué

par Pantaléon, Arthusius, Lundorp et

Scbadœus, qui cependant n'ont égalé Slei-

dan ni en lucidité dans les idées, ni dans

le style , ni dans la profondeur des juge-

ments. Toutefois, pour rester dans le vrai

nous devons ajouter que, pourjuger l'œuvre

de Sleidan il faut en lire la première édi-

tion , celle qui a été faite sous les yeux

mêmes de l'auteur; car les suivantes ont

été tronquées par les protestants qui en

ont supprimé les tirades favorables aux ca-

tholiques.

Sleidan, qui s'est constamment rendu

recommandablc par sa prudence, sa sa-

gesse et son éloquence, a écrit en outre :

S". De quatuor suramis imperiis
,

babylo-

nico, persico, gneco et roinano, libri très;

ouvrage qui en 1837 avait eu cinquante-

cinq éditions. — 5°. Opuscola. — 4°. De
capta Buda aSolimanno, anno 1542.

—

5°. La traduction latine des mémoires

de Commines, de Froissard, ainsi que

de la République de Platon et de la

Grande monarchie de France, par Claude

Seyssel.

Uaitcscim, Dibliothcca colonieoais, 199.— B.casca,

Eiflia illustrât». I, p. ait. 799, aq ; et III, I. i.

lS7,sqqq.-Moacai, VI.4R3; Suppl III, 778.-
ConTeraatioaa Lexicon , 18114. X, 481; 1840. II,

1483. — DaiTBot«T. VIII, 19». — »c Fti.ua, Dic-

tionnaire historique; litt. S. — D. Calmbt, Bibliotli.

Lorr. — KuLLKkaaac, Getchichtliche Mittbeila»|;eu

•cher die CTangelische Gemeiade zu Scblriden. —
Piamarr, I, fol. LXXV. — Coubt», Encyclopédie

moderue. XXI, 149, -Biographie anireraell'e, XLII.
4«S, iqq.— Ntcaaa*, Les autcara laxeaabourgeois, 14.

Schlbidbn , Jean de; v. SCHLEIDAN,
Jean.

SCHMID, Gérard, dit Faber, né dans

la maison Bartz à Arzfcld, au cercle mo-

derne de Pritm , se voua à l'état ecclé-

siastique et fut nommé curé de Waxwei-
ler, en 1659. Peu de temps après il

devint déGoiteur, cl cnGn doyen de Kyll-

bottrg et de Bitlbourg.

En 1690 il fonda dans sa paroisse un

bénéfice de primissaire, sous le titre de

Sainte Anne , et le dota généreusement :

cette institution fut approuvée le 26 mai

suivant par l'autorité ecclésiastique.

En 1697 le curé Schmid dit Faber

résilia sa paroisse en faveur d'un fils de

son frère, Jean Schmid dit Faber, en

latinisant son nom, demeurant à Laupe-

rath, et se retira dans la maison qu'il avait

fait bâtir pour le primissaire. Le 7 avril

1703 il rédigea son testament par lequel

il érigea une riche fondation de bourses

d'études en faveur de sa famille et des

enfants pauvres de la paroisse de Wax-
weiler. Il est mort le 8 septembre 1710.

Suivant cet acte il doit y avoir quatre

boursiers de la famille du fondateur et

deux étudiants pauvres de la paroisse de

Waxweilcr , louchant annuellement , les

premiers, 36 écus ou 165 francs, 93 cen-

times; les derniers 1 6 écus ou 91 francs 75.

Les boursiers de la famille jouissent du

bienfait depuis leur entrée dans les classes

latines jusqu'en philosophie. Ils peuvent

ensuite fréquenter les cours de théologie

pendant trois ans.

Les sujets pauvres de Waxwciler au

contraire, ne conservent la jouissance que

jusqu'à la fin de la philosophie.

Les revenus ainsi affectés par le géné-

reux curé ayant été parfaitement adminis-

trés, la fondation s'est considérablement

accrue, à tel point qu'aujourd'hui elle peut

suffire à 2i boursiers, lesquels tous jou-

issent d'émoluments plus forts que ceux

fixés par le fondateur.

II. F. Scawicaa«Tii , curé à Waxwciler, brochure

contenant le* renseignements historiques sur la fon-

dation Faber.— Roltz, Manuel des fondations de

bonnes d'étadet. 4M à 400.
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SCHMIT, Jean-François , connu pins

lard sons le nom de Scumii-Drlck , était

fils de Jean-Pierre Scbmit, notaire, et

de Susanne-Marguerite Vallet ou Valette,

demeurant à Bivangc, commune de Kœser.

J.-F. Schmit est né à Luxembourg, le 27
jnin 1777, et eut pour parrain son grand-

oncle maternel, Jean-François Boch, l'un

des fondateurs de la faïencerie des Sept-

Fontaines (t. Fart. Bocb , les frères)

.

Le jeune Jean-François Scbmit venait

de terminer ses études au collège royal

de sa ville natale lorsque le blocus de

celte forteresse par l'armée de la Répu-

blique française vint demander son bras

pour aider à défendre ses pénates contre

l'invasion: il entra, à l'Age de 1S ans,

avec le grade de sous-officier dans le corps

des chasseurs volontaires luxembourgeois,

formé le 21 novembre 1794, lequel, ai-

dant la garnison autrichienne dans les fa-

tigues et les dangers de cette défense,

se couvrit de gloire par son intrépidité

comme par sa bravoure.

Luxembourg, comme on sait, fut obligé

de capituler le 5 juin 1795 et de souffrir

l'introduction du régime nouveau, et avec

celui-ci ses citoyens furent soumis aux

lois sur la conscription militaire: J.-F.

Schmit appartenait par sou âge à la levée

de 1798. H fut incorporé le 5 floréal

an VII comme canonier dans la 2e com-

pagnie du 6e régiment d'artillerie française

à pied , dans laquelle il servit « avec hon-

«neur et probité» jusqu'en 1800. 11 était

même passé sergent lorsqu'il obtint â

Douai, le 16 messidor an VIII, son

congé définitif, «parce qu'il se trouvait

«dans le cas de l'art. 3 de l'arrête des

«Consuls du 7 floréal an VIII (c. à. d.

«en qualité de conscrit de l'an VII,
«comme domicilié dans l'étendue du dé-

« parlement des Forêts et s'étant présenté

«avant le 1" prairial au Bureau du préfet

« dudit département à l'effet d'obtenir son

«congé après avoir déposé dans la caisse du
«receveur-général la somme de 300 frs.»

(textoel).

Revenu dans ses foyers il entra en 1801

comme surnuméraire dans les bureaux de
l'administration des domaines et de l'enre-

gistrement. Mais ayant épousé, le 20 mars

1802, dame Marie-Marguerite Scbmit,

sa cousine issue-germaine, veuve de Pierre

Bruck, marchand-libraire (acte de décès

du 3 germinal an VII), il quitta les do-

maines pour reprendre et continuer le

commerce d'imprimerie-librairie et la fa-

brication de papier à la main de la maison

Bruck dans laquelle il venait d'entrer et

dont il ajouta le nom au sien
,

signant

Schmit-Bruck. Il se livra à ces deux in-

dustries jusqu'à son décès.

Pendant sa longue carrière industrielle

ses ouvriers le considérèrent toujours

comme un père. Aussi le méritait-il : il

était bon, indulgent à leur égard et il

s'imposait souvent, daus des temps diffi-

ciles, de pénibles sacrifices pour ne pas

les laisser sans ouvrage.

Le 1
er septembre 1804 il fut nommé

membre du Conseil municipal de Luxem-
bourg, secrétaire du Bureau de Bienfai-

sance, pendant sept ans, et membre de

la Commission d'études du Collège mu-

nicipal.

Le 15 juillet 1811, le Conseiller d'Etat,

Directeur-général de l'imprimerie de l'Em-

pire frauçais lui accorda le brevet d'im-

primeur qui était exigé pour pouvoir im-

primer les placards et les fournitures du

gouvernement départemental.

En 1812 et 13 il fut désigné major

d'un bataillon de la garde nationale séden-

taire.

Pendant le bocus de 1814 le typhus

s'était déclaré à l'hôpital militaire et y
faisait de terribles ravages : J.-F. Schroit-

Bruck fit partie de la Commission que la

municipalité chargea de rechercher et d'ex-

écuter les mesures sanitaires convenables

pour s'opposer aux progrès de la conta-

gion ; et il ne fut pas le moins actif des

membres de cette commission qui, au pé-

ril de leur vie présidèrent aux travaux

jugés nécessaires dans l'occurrence.

Le 22 février 1815 , le baron Scbmitz-

Grollenburg
,
gouverneur-général des Bas
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et Moyen Rhin le nomma premier-lieute-

nant (fane compagnie d'élite de la milice

bourgeoise.

Par arrêté royal du 20 octobre 1817 il

fat de nouveau désigne* membre du con-

seil de régence.

Nous avons tu que depuis son mariage,

en 1802, J.-F. Schmit signait Schmil-

Bruck et qu'il continua le commerce de

librairie connu sous la raison Pierre Bruck.

Noos pouvons donner à cet égard des ren-

seignements très positifs aussi bien que

très honorables pour notre personnage en

transcrivant ici une requête qu'il a adressée

à la Députation des Etats du Grand-Duché,

le 24 mars 1820. Cette pièce nous a paru

de la plus haute importance pour l'Histoire

de l'art typographique à Luxembourg ; et

le lecteur, en la rattachant aux articles

consacrés dans cet ouvrage à d'autres im-

primeurs luxembourgeois, acquerra une
connaissance parfaite des faits qui ont

trait à l'imprimerie dans la capitale du
Pays. Voici ce document:

« A la Députation des Etats du Grand-
it Duché de Luxembourg. —Nobles et Très-
ci honorables Seigneurs , — Jean-François

« Scbmit-Bruck
,

imprimeur, libraire et

» fabricant de papier, désirant obtenir le

«titre distinctif d'imprimeur des Etats de
«la Prorince, a l'honneur de soumettre

« l'exposé de ses droits à votre bien-

veillance particulière, en vous suppliant

« de vouloir bien les apprécier et lus ac-

<• cueillir favorablement.

« L'armée française sous les ordres du
« maréchal do Créqui étant entrée à Lux-
ée embourg le 7 juin 1684, son intendant,

« M. Mathieu engagea le sieur André Che-
« valier, alors imprimeur ù Metz, à traos-

«férer ses ateliers à Luxembourg où il

«exerça l'art d'imprimeur sous des con-

« ditions aussi honorables qu'avantageuses.

« L'empereur Charles VI ayant repris

« la ville, en conservant cet établissement

«donna au sieur Chevalier seul le titre

« d'imprimeur privilégié.

«Anne Chevalier, veuve Meistrat, suc-

« céda a son père ; et celle-ci , tans pos-

« térilé , fit à son décès donation de l'im-

« primerie et de ses autres biens au sieur

« Perle, échevin d'Arlon. Ce riche établis-

sement, confié à des mains imprudentes

«et peu exercées, tomba en ruines. Il

« allait être perdu pour la ville lorsque le

«sieur J.-B. Bruck , d'un mérite éminem-
« ment distingué se chargea de le relever.

« Le succès ne fut pas douteux ; et c'est

«de cette époque que date l'imprimerie

« de Luxembourg si avantageusement coo-

« nue dans le commerce sous la raison des
« héritiers André Chevalier.

« Ce fut sous les auspices et la direction

«de ce maître célèbre que son plus jeune

« frère , Pierre Bruck, forma sou éducation

« typographique. II s'élança dignement dans

« cette carrière. L'acte du 1 1 septembre

« 1784 le présente comme gérant pour
« son propre compte celte vaste entreprise.

« Une redevance annuelle de trois cents

«Louis stipulée en faveur des héritiers,

« en constate l'importance. C'est vers ce

« temps que fut imprimé le Journal litté-

raire du savant Père de Feller qui

« comptait dans le nombre de deux mille

«cinq cents abonnés toutes les têtes cou-

«ronnées de l'Europe. Par un accord sub-

« séquent les productions de l'imprimerie

« devinrent en grande partie la propriété

«du S* Bruck qui mourut en 1799, lais-

« sant une veuve avec trois enfants , dont

« un fils. Trois ans après l'exposant épousa

« celle veuve et continua le commerce sous

« la raison de Scbmil-Bruck. Il augmenta
« ses magasins du restant des livres de
« fonds et joignit à son imprimerie avec

«les spacieux bâtiments, la partie la plus

« précieuse de l'atelier des héritiers André
« Chevalier. C'est ici que cet établissement

«si renommé, sans rien perdre de son

«importance et de sa position, voit dis-

paraître le nom sous lequel il avait été

«si longtemps accrédité.

«Ce narré exact et fidèle repose sur

«des actes authentiques qui pourront être

«produits sur la simple demande.

«Jaloux de maintenir la réputation si

«justement acquise de ses prédécesseurs,

16*
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« le soussigné n'a cessé jusqu'à présent

c par son application et son amour pour

«tout ce qu'il y a de bon, de grand et

«d'utile, de donner à son art tous les

« développements dont il est susceptible,

« et à son établissement la consistance d'une

« maison solide et respectable.

« Désirant conserver à son beau-fils, seul

u rejeton de cette famille Bruck si distin-

ct guée, «es relations de commerce, le

«réclamant s'est placé à la tête de neuf

a ouvriers, d'une papeterie et d'une librai-

« rie qui occupe journellement neuf re-

«lieurs, tout ce travail dirigé par ses soins.

« Il invoque avec confiance le témoignage

« flatteur qu'il ose espérer de Vos Seigneu-

« ries pour obtenir d'Elles la permission

«de prendre le titre d'Imprimeur des Etats

«du Grand-Duché de Luxembourg.

«Il n'est mù dans cette circonstance

« par aucune vue d'intérêt particulier. En-

« tièrement satisfait de la part de confiance

«que Son Excellence le Gouverneur lui

«accorde dans la distribution du travail,

« sa reconnaissance ne saurait jamais s'af-

« faiblir ,
quelque soit le résultat de sa

«demande; seulement il ambitionne un

« titre purement honoraire qui conserve à

«sa maison et à son beau-fils une marque

« de la prédilection et de la faveur que son

«établissement parait avoir méritées.

« Il est avec le plus profond respect, de

« Vos Nobles etTrès-Honorables Seigneurs

«le très-obéissant serviteur : J.-F. Schmit-

« Bruck.—Luxembourg, le 24 mars 1820.»

Cette demande fut accueillie dès le 28

du même mois, et l'impétrant autorisé à

prendre le titre d'iMPRiMEua des Etats dd

Grand-Duché de Luxembourg.

Le 13 mars 1824, à la nouvelle orga-

nisation des conseils de régence il fut de-

rechef nommé membre de ce conseil à

Luxembourg.

A l'organisation des gardes communales

il a, par arrêté royal du 22 avril 1828,

été nommé premier capitaine de ce corps

et prêta le 12 mai le serment requis en

cette qualité. Cependant, après les évé-

nements politiques de 1830, comme cette

institution semblait ne plus présenter aucun,

but, il donna sa démission de son grade,

laquelle fut acceptée par arrêté du 17 mai

1831.

Le 1
er janvier 1833 il fut nommé pre-

mier échevin de la ville.

Le 30 octobre 1841 , J.-F. Schmit-Bruck

fut compris
,
pour représenter le canton

de Luxembourg , dans la première nomi-

nation des Etats du Graud-Ducbé, que

S. M. Guillaume U s'était réservée par

l'art. 3 de son arrêté du 16 octobre de

la même année.

Par arrêté royal grand-ducal du 23 juin

1843, il obtint la décoration de l'ordre du

Lion néerlandais.

Enfin, par un autre arrêté , en date du

15 décembre 1843, il obtint une nouvelle

nomination comme membre du conseil

communal de Luxembourg.

J.-F. Schmit-Bruck, qui était en outre

président du conseil de fabrique de l'église

primaire de N.-D. et membre des confré-

ries des marchands ainsi que de Ste. Anne,
est mort le 19 décembre 1855, k l'âge

de 78 ans.

Bien qu'en 1802, comme nous l'avons

dit à l'article Lamort, Jacques , une se-

conde imprimerie eût été établie à Luxem-
bourg pour la publication des actes de la

préfecture, l'établissement typographique

de la famille Bruck, que J.-F. Schmit

avait repris ne prospéra pas moins, parce

que la librairie qui y était jointe et qui

était alors Tunique magasin de cette nature

à Luxembourg, débitait toutes les fourni-

tures du collège municipal ainsi que celles

des écoles primaires; aussi, et principa-

lement le fond des auteurs classiques latins

et français alors en usage dans l'enseigne-

ment humanitaire et qui avaient été réim-

primés par les soins de Pierre Bruck,
ayant été rapidement épuisé, J.-F. Schmit-

Bruck (.'occupa à en tirer de nouvelles

éditions qui se font généralement remar-

quer par leur correction; tels sont: les

fables de Phèdre, l'Epitome historié sacra;

de Lhomond, le De Viris du même auteur,

Eutrope, Quinte-Cecree, quelques Comé-
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s, ue9 uiKvuii de Cicéron,

le De Senectute et De Amicitiâ du même,
les Odes d'Horace , les grammaires latine

de Brader et française de Lhomond ainsi

que celle de Meidinger, des Abcdaires,

la grammaire latine de Clomcs , Joacbim

et Wolff, César, Tacite (de Moribus Ger-

manornm), des ouvrages de classe con-

temporains
,

rédigés par des professeurs,

etc., etc. Il imprima aussi, exclusivement

jusqu'en 1837, les programmes des dis-

tributions de Prix à l'athénée , et y prenait

le titre d'imprimeur-libraire de cette iosti-

Titre* orifiaam. eommuoiqurs par M r
. 8*otm,

BYoeat-*voac , ù Trèvr». — SouTcnirv — Rrnsripnr-

m«nU foarais. — Etat civil. — Joaroal : La Berne

,

<la S3 dêe. I8S8. — Arch. do Gouveraenteat.

SCHMITZ, Jean-Hubert, est né à Dack-

scheid au cercle actuel de Prum, le 10
juillet 1764. Apres avoir achevé ses hu-

manités il alla étudier la théologie et fut

fait prêtre. 11 obtint d'abord le vicariat

de Nieder-Stattfeld oh il séjourna de 1789
à 1805. Nommé ensuite curé à Dockiveiler

il conserva cette paroisse pendant trente-

un ans et jusqu'à son décès, arrivé le 3 août

1836, à l'âge de soixante-douze ans.

Le curé Schmitz fut un de ces prêtres

éminemment pieux , instruits et éclairés

qui savent apprécier la véritable étendue

du ministère pastoral. Donnant tout son

temps à l'instruction et au bonheur de ses

paroissiens , il leur enseignait à l'Eglise la

loi de l'Evangile, leur apprenait à s'enlre-

aimer, à se secourir mutuellement et à

s'éviter les uns aux autres les dommages
comme les scandales. Dans la vie publique

et privée, il les instruisait h mieux cul-

tiver leurs terres afln d'en retirer de plus

riches moissons, à élever et à soigner les

arbres donnant les meilleurs fruits. A
l'école il apprenait à la jeunesse à aimer

l'instruction qui anoblit l'âme et en ex-

tirpe les mauvais penchants : sous ce der-

nier rapport les fonctions d'inspecteur

cantonal des écoles donnaient plus de

poids à ses exhortations. Au lit du malade

(
il devenait le ministre du Dieu de patience

et de miséricorde qui sait infuser la con-

fiance et la consolation dans l'âme du souf-

frant. Hais ce qui doit davantage encore

relever Schmitz aux yeux de l'Histoire, ce

furent les efforts infatigables qu'il mit •
déraciner dans son village et les contrées

voisines le préjugé absurde qui s'opposait

à la propagation de la vaccine comme
moyen préservatif contre une des plus dé-

solantes affections qui, si elle n'enlève

pas le malade, le rend très souvent estro-

pié ou au moins le laisse défiguré. Il savait

parfaitement la justice du principe pro-

clamé par la Sorbonne : Ce qui peut être

utile aux hommes ne peut offenser Dieu

,

et il en appliquait les conséquences avec

ce zèle persévérant qui finit toujours par

vaincre les obstacles, en inoculant lui-

même le fluide vaccin sur des milliers

d'enfants. Aussi le peuple, éclairé peu à

peu par les lumières de l'expérience, finit-

il par reconnaître les bienfaits qu'il devait

à ce respectable ecclésiastique auquel son

souverain avait d'ailleurs décerné l'ordre

de l'Aigle rouge comme marque de grati-

tude pour ses mérites.

La reconnaissance publique éleva au vé-

nérable curé Schmitz une tombe remar-

quable, sur laquelle une main amie a inscrit

celte épitaphe qui est bien destinée à con-

server la mémoire de celui qui en est

l'objet :

A la face antérieure-

« Johanu-Ilubert Schmitz, 31 Jahre

« Pastor in Dockveiler, Definitor, Schul-

«inspeclor, Ritler des Rolben-Adlcr-Or-

«dens, und Mitglicd mehrerer gelchrten

« Ciesellscliaften
,

geborcn den 10 July

« 1704, gestorben am 3 August 1836. »

« Er ruhe in Frieden. »

A la face postérieure:

« Er war der w«ermsle Menschcnfreund

« und eifrigste Befocrderer ailes Gemein-

<« nuetzigen. »

Sur les cotés , cet textes bibliques:

« Wus der Mcnsch sxct , das wird er .xrn-

ten.»

«Den Baura crkennt man an seinen Fruecb-

ten. »

, Eifli. iUaalrala , 111. Il, i, 26. - Nalea
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SCHONBERG, Sehœnberg ou Sckam-

berg, Beaumont, de Bellomonte, Henri-

Olton de, florissait pendant le premier

tiers du dix-septième siècle. 11 naquit à

Luxembourg comme son frère Jean-Charles

(v. son art.) , et prit part à la guerre de

trente ans, dans les rangs des catholiques.

En 1631 il avait le grade de général d'ar-

tillerie à la bataille de Leipsic, et avait été

créé comte par l'empereur Ferdinand II

,

avec son frère (v. l'art. Jean-Ch. de Sch.)

Schonberg , famille originaire du Pala-

tinat portait: d'argent, à l'écasson de

sable , à l'escarboucle pommelée et fleur-

delisée d'or , brochant sur le tout. Cimier :

un chien braque de sable.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a consacré à ce grand guerrier la notice

que nous allons transcrire : « Otto Hein-

«ricus Cornes a Schœnbergh domious in

« Bertringen
,
Melzig , Rolle , etc. , natus

<* Luxemburgi ,
supremus Bellicarum ma-

achinarum pro Ligà catholicâ praefectus,

« Tribunusque 1000 Cataphractorum equi-

v tum sub Tillio — Tilly — , omnium
«hujus victoriarum ab exordio comilito

« et sine quo iste non pugaaret. Caesus in

«pugnâ ad Lipsiam, de peccatis per sa-

«cramentum pœnitentiœ expiatus ante

« mortem, gratiâ B. Maria? Virginis , cujus

« imaginem singula labara singularum tur-

« marum sua: legionis exbibebant. »

Viri ilhutru, II. H* ISO. — Biitioui, VIII,

«96. - Clwttm: , 39. - Pa«cw . «5. - D»iw««

SCHONBERG ou Sehœnberg, Jean de,

est mentionné comme suit dans le manus-

crit des Viri illustres: «1592. Joannes

«de Schonberg, dominus in Hartelstein

«quod advocatiœ Luxemburgensis , in eo-

«demque natus, Archiepiscopus Trevi-

«« rensis, S. R. I. Princeps Elector, Collegii

« Coofluentini Societatis Jesu fundator. »

La biographie de ce prélat ne comporte

pas de grands développements parce qu'elle

ne renferme pas de ces actions d'éclat qui

font grand bruit dans le monde
;
cepen-

dant elle montrera une partie de ces hor-

reurs auxquelles donne souvent lieu une

triste aberration de l'esprit humain lors-

que , dominé par la superstition il permet

à la faiblesse de prendre son essor.

Jean de Schonberg, Sehœnberg, ou

comme les Gestes de Trêves écrivent:

Schonenburg, est né en 1525, à Hartel-

stein, seigneurie qui appartenait a sa fa-,

mille. Son père , qui se nommait Joachim

de Schonberg , était bailly de Schoeneckeo.

Jean était prévôt du chapitre de Trêves

et Recteur magnifique de l'Université de

la même ville sans cependant être prêtre,

lorsqu'au mois de mai 1581, il fut choisi

par le chapitre pour succéder à l'arche-

vêque Jacques d'Eltz.

Il se hâta de solliciter à Rome la con-

firmation de son élection et l'envoi du
pallium. Grégoire XIII qui occupait alors

le Saint-Siège lui envoya l'un et l'autre;

et dès lors Jean de Schonbourg se fit

ordioer dans l'église des Jésuites: il avait

alors 56 ans d'âge. L'année suivante il

reçut l'investiture du temporel à la diète

de l'empire
,

puis il fut sacré archevêque

sous le nom de Jean VI. La même année

1582 il introduisit dans son diocèse le

Calendrier réformé de Grégoire XIII.

Ses premiers soins furent donnés à l'ex-

tirpation des restes de l'hérésie que Gas-

pard Olevianus avait introduite à Trêves.

Pour y parvenir il employa les voies de

rigueur, parce que sans doute il les croyait

nécessaires, puisque son prédécesseur n'a-

vait pu y réussir par la douceur. Toujours

maladif, l'archevêque Jean VI eut un règne

déplorable , surtout parce que les années

de disette se succédant les unes aux autres,

il se trouva constamment dans la gêne,

Ini et ses sujets; car, disent ses bio-

graphes, pendant les dix-huit ans que dura

sa prélature , les récoltes ne réussirent que

deux fois, en 1584 et en 1590. Ces ca-

lamités continues portèrent le peuple et

les grands à soupçonner une cause sur-

naturelle malfaisante qui produisait ces

malheurs; et l'on en vint à la croyance

aux maléfices, aux sorciers, aux pactes

avec l'esprit des ténèbres : d'où naquirent

ces supplices horribles par le feu, dont
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les historiens nous font des récita si ter-

ribles et si désolants. Et en effet, ces

horrenrs atteignirent nn degré tel que
bientôt il n'y eut presque pins une seule

dans tout le pays de Trèfes,
les annales, qui ne comptât au

moins un condamné ponr ce crime ima-

ginaire: on a été jusqu'à faire périr sur

le bûcher des juges mêmes , des éclievins,

etc., sur des accusations de ce genre !

Jean de Schœoberg aimait beaucoup les

Jésoites
; et malgré que ses revenus fussent

très faillies pendant ces années calami-

teuses, il fonda pour eux un monastère à

Coblence. H étai t stricte pour la discipline,

et réforma tons les couvents de son obé-

issance qui étaient tombés dans le relâ-

chement.

11 est mort a Coblence, le 1** mai 1599.

Son corps fut embaumé et rapporté à

TrèTes où on l'inhuma dans la tombe qu'il

s'était fait construire lui-même dans sa

cathédrale, près de l'autel de St. Sébastien.

Lothaire de Metternkh (v. son art.) , son

r, y fit graver l'épitaphe

su nous a transmise :

JOANNI A SCHONENBERG ARCHIE-
[PISCOPO

,

Trbv. Electohi, Fidki, Pacis bt Pcblic*

[bbi

Studiosisso principi
,

Sacbabim juhvm clltobi

Et auctobi maximo.
COLLBGII II» CONFLOEîmBVS FCNDATOBI

evocato a mobtaubus ad iljmobtalbs

Cal. Maii 1599, bbgimikis 18.

4ETATIS 74.
HOC MOHIMEMTM tiOTJB. VIBTDTIS

Jam PENE PBBFECTCM PONEBAT
LoTHARICS AKTECESSOBI SCCCBSSOB.

L'archevêque Jean VI aimait la science

et les savants; il était rempli de vertu,

visitait exactement son diocèse malgré qu'il

fût tourmenté d'une hernie considérable.

Et comme pour ce motif il ne pouvait pas
aller à cheval

, que d'ailleurs il ne sup-

portait qoe très difficilement les voyages
en bateau , il introduisit a Trêves les voi-

tures à ressorts. II était si modeste qu'à
la diète de 1582 il se présenta avec la

tenue d on simple curé de village. C'était
un prélat très éloquent , mais surtout af-

fable et tolérant, à tel point qoe plusieurs

chefs protestant* l'ayant connu , ne purent
s'empêcher de dire publiquement que : si

tous les princes de l'Eglise catholique lui

ressemblaient, ils ne feraient pas de diffi-

culté pour se ranger sous leur discipline.

Enfin il corrigea l'ancien Bréviaire de
Trêves et en fit publier une nouvelle édi-

tion.

Viri illustre* , I, N*46. — Gwta Trcvirera III,

47 ad 88. — At Boaraa», Hiatoria Trerireaait 41-

plootatica, II, 840. — Bmwu, Anaalea Trevirea.

II. 418 ad 430 ; 487. - Mun, 606 .d <]»8.

B«.c Eillia ilUrtrata. I, f ait 1001; II. p.

ait. 976.

SCHONBERG, Jean-Charles de, est

né, dit-on, à Luxembourg et était neveu
de l'archevêque Jean VI dont l'article

précède. L'auteur du manuscrit des Viri

illustres donne sur ce personnage un article

assez long que nous allons transcrire:

« 1636. Carolos a Schœnbergh Luxem-
o burgensts una eum fralre Ottone-Hein-

« rico creatns a Caes. S. R. 1. cornes, D*
«in Schœnbergh ad Rhenum, Bertringen,

« Mctzig , Rolle , etc. Consiliarius eques-

« tris Luxemburgi et praepositus arlunensis,

« post legationes pro rege Catholico obitas,

«in Daniam et ad Comitia Imperialia Ra-

«tisbonam a Pliilippo IV. eques Sancti

« Jacobi creatus a D4 Ferdinando II , as-

« sumptus in Consiliariom intimum stalûs,

« ac ad Regem Hispaniarnm raîssus orator

«eo 1634. Transiens Luxcmburgo Socie-

« latis Jesu collegio uua cum conjuge Ca-

« tbarina Poppolia de Lobkowitz Bobemas
<• donavit amplissimom hac in urbe fundum
a in fuodationem semiuarii bodierni. Natnm
«ei in Hispania filium Ferdinandum-Phi-

« lippum suscepere e fonte Baptismali pro

« D° Ferdinando II. Cassare pater Paganus,

« Rector collegii Viennensis Societat. Jesu,

« tune forte ibi , et pro Philippo IV. Pater

cMarsellus Mastriltus , ambo Neapolilani

« et ambo Societatis Jesu. Iste S. Theologiaî
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«Doctor, bic candidates Martyrii apud

«Japoues obiti. Cornes isto mortuus et

«sepultus Madridii, aô 1639, et fil ius

«Ferdinand us aliquot annospost, ex va-

« ticinio Patrîs Mastrilii, jam Marlyris, se-

« cutas patrem. »

Cet article peut être complété au moyen
des notions suivantes : Charles de Scbœn-
berg a été créé comte par l'empereur Fer-

dinand II. Outre les terres qui sont dénom-
mées plus haut, et dont il était seigneur,

on doit citer celles de Naves, Chinoery,

MootquioUn
,
Montigoy , le Saulcy et Ne-

wenheim : le Metzig de notre manuscrit

est Messancy dans le Luxembourg belge,

chef-lieu de canton moderne.

Quant à la donation qu'il fit en faveur

du séminaire futur à attacher au collège

des Jésuites de Luxembourg, voici ce que
nous lisons dans l'intéressante dissertation

sur cet établissement, rédigée par M. le

Professeur Namur, que nous avons déjà

si souvent citée au nombre de nos sources :

«Le 6 juillet 1636, Jean-Charles comte
«de Schœnberg fit, de concert avec son

«épouse, donation au Séminaire, du Rol-

« lingcr-Hof — Hôtel de la famille de Ba-
nville — , situé près de l'ancienne porte

« d'Arlon — ou des juifs — aGn d'y con-

« straire un local convenable pour le loge-

« ment des séminaristes.

« Il voulait participer à la gloire de la

« fondation de cet établissement ; et bien

« que sa donation fût peu de temps après

« réduite à presque rien par des circons-

« tances qu'on ne pouvait prévoir alors,

cet que dans le courant d'une dixaine

«d'années, tout au plus quatre ou cinq

* élèves aient pu en jouir, le comte de
«Schœnberg a acquis des droits incon-

« testables à ta reconnaissance de la patrie.

« Voici la teneur de l'acte de sa dona-
« tion.

« 1° Nous cédons par donation entre-

« vifs au collège de la compagnie de Jésus

« à Luxembourg
,
pour y construire un sé-

« minaire dans lequel seront élevés des
«jeunes gens aptes à l'état ecclésiastique,

« les maisons, places
,
jardins et fonds à

«Hof, situés près de l'ancienne porte

« d'Arlon , aboutissant vers le nord à la

« rue qui se dirige en ligne directe sur la-

« dite ancienne porte — c'est la rue de*

«juifs — ; vers l'occident à la vote qui

«longe les remparts; vers le sud à la

« ruelle qui est contre la maison du rece-

« veur-général, et vers l'orient à la maison

« enseignée la Couronne— la maison Bau-

« douin actuelle.

Il s'agit donc du pâté sur lequel est

construite de nos jours la caserne dite de

la rue des Juifs.

« 2° Nous cédons de même nos droits

«à ladite maison nommée à la couronne

«— la maison Baudouin.
«3° Nous nous réservons néanmoins

« les corvées dont sont chargés nos sujets

«de Strassen, pour le Rollinger-Hof.

« 4° Nous donnons de même au profit

« du séminaire le jardin devant la neuve-

« porte-haute de cette ville, joignant d'un

«côté la porte et le chemin public, de

« l'autre le jardin Busbach.

« 5° Nous cédons au séminaire nos

«droits sur un autre jardin que feu notre

« mère a possédé vers la Pélrus
,
près des

« fossés , en dehors de la vieille porte,

« ainsi que quatre journaux de terre arable.

« 6° Nous consentons de plus, que les

« chapelles de Kayl et de Messancy avec

« leurs revenus, dépendances et apparte-

« nances , dont nous avons le droit de pré-

« sentatioti et de collation, soient incorpo-

« rées au même séminaire.

« En considération de quoi nous enten-

« dons réserver pour nons et nos succes-

« scurs , c'est-à-dire le chef de la maison

« de Schœnberg— Schonbourg— , le droit

«de collation de trois bourses en faveur

« de trois jeunes gens qui seront nourris

« et instruits selon les règles futures du

« séminaire
,
pour autant que les revenus

«que nous y appliquons pourront suffire.

« Nous désirons de plus, être considérés

« comme les fondateurs de cet établissement

«et participer avec nos successeurs aux

« œuvres pieuses du séminaire, auquel nous
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« recommandons le salut de no» âmes.

« Pour assurer l'accomplissement de
« notre donation , nous chargeons maître

«Mathias Helbergb, avocot au Conseil

«d'opérer tout transport de propriété et

«d'introduire le R. P. Recteur en la réelle

«possession.

« Tout quoi a été accepté par le Rec-
« teur—Hubert de WiUhtim — à ce com-
« parant et présent , au nom du collège

« et du futur séminaire.

« Fait en notre maison à Luxembourg

,

«le 6 juillet 1636.»
Cette fondation, dont le revenu n'a ja-

mais été considérable, périt entièrement

ers 1674, par suite des agrandissements

des fortifications.

Jusqu'en 1669 il y a eu cinq titulaires

de ses bourses. Bien que leur rapport

annuel n'ait jamais suffi à l'entretien d'un

seul étudiant, il parait qu'on en a admis

quelques-uns par reconnaissance pour les

intentions généreuses du fondateur.

Viri iflaatrea, III, N* 919.—Ffera, Dtaertatiaa

nr les foiuUlioai de boarara, XXI, aq.

—

Paqokt ,

64.—U ng t*ca«ci .—Mi noacriteCl«au.—Ultuihc ,3».

- Buiiiut, VIII, 10fi.-Pi«i«T. I. M. LXXV.

SCHOENECK , Schoneck ou Bellacoste,

la maiton de, descend, disent Bertholet

et d'autres auteurs, des cadets de Viauden

dont elle porta les armes : d'argent, à

récusson de gueules.

Le castel de Scbœnecken, construit sur

un fonds appartenant à l'abbaye de Prura,

était à proprement parler le siège des

voués de celte abbaye. Les plus an-

ciennes notions connues sur la famille de

ce nom ne remontent qu'à Henri de Vian-

den , Ois unique de Frédéric de Vianden

et d'une dame de la maison de Salm en

Ardenne. Frédéric était à son tour fils

aîné de Henri I, comte de Vianden et de

Marguerite de Courtenay; il aurait par

conséquent succédé à ce dernier s'il n'était

mort déjà en 1247 ou 1248, avant son

père. Par suite de ce décès son fils Henri

fut à son tour dépossédé de l'héritage pa-

ternel qui lui revenait à bon droit, par le

comte Philippe I son oncle, lequel ne lui

donna ponr tout bien que le château de

Schœnecken avec l'advocatie de Prum.

Il n'entre pas dans notre sujet de raconter

ici les démarches que le jeune comte Henri

fit pour obtenir sa légitime ; nous nous

bornerons à dire qu'il fut forcé de se

contenter du castel qui lui avait été assigné,

et que de lui est sortie la famille qui plus

tard se disait de Schœnecken. Cette lignée

guerrière s'est éteinte
,

paraft-il , vers la

fin du quatorzième siècle.

Outre cette maison , on connaît encore

plusieurs autres familles qui se nommaient

de Schœnecken. L'une d'elles entr'autres,

les Hurt de Schœnecken habitaient le

bourg de ce nom et se sont rendus re-

doutables dans les environs, même aux

archevêques de Trêves. D'autres de Schœn-

ecken, auxquels Baersch croit que les per-

sonnages auxquels appartiennent les ar-

ticles qui vont suivre sont consacrés, sor-

taient d'un château de même nom sur le

Huusruck, et que la lignée dynastique de

ces derniers est connue depuis l'aunée 1198.

Cet auteur pense que Bertholet et les autres

historiens qui n'admettent qu'une seule fa-

mille dite de Schœueck sont dans l'erreur.

Il ne nous est donné, faute de preuves

irrécusables, ni de réfuter ni d'appuyer

celte assertion: cependant nous croyons

que Baersch est le premier qui l'ait émise.

Diimut, II, P. J. 10 et 13; IV, «al» textamt

XXXV; V, 85, 149, 101, 908, aa,., 998. 306,

393, 333; P. J. UX; VI, 133, 148, 183,

910, 919, 940, 348; VII, 30, 191, 148;
P. J. XXXI; VIII, i06.— B-cMca , Eifli. iUaitfata,

I, p. ait 649 ad 88S; 938 ad 1005.- Natea ié-

tait».— Msrca, Hittoirt de Vuadea, 89, ao,., 104
ad 114.-I]acut:ttoc«.—Pinan, III, 607 ad 811,
-Gui» Trr»irontns; pauiav

SCHOENECK , Conrad, Conon ou Cu-

non de, neveu des deux prélats qui sui-

vront, fut élu évéque de Worms après

le décès de son oncle Emeric (v. son art.),

le lendemain de la féte de St. Laurent

1319. Il a laissé une grande réputation

de science et de piété. Ce fut lui qui in-

stitua dans son diocèse, en 1320, la célé-

bration de la Fête-Dieu. Ce grand homme
est mort le 25 juin 1329, après avoir
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gouverné son église peixlant pins de vingt-

deux ans avec gloire et édification.

P—mt, JII, OOO, rt I. fol. LXXV. — Bmwm,
Eiflia Uliutr»u, I, f. ait 1008.— Biitiout, MU,
198.

SCHOENECK, Emeric de, ooele de
Conrad et frère de Simon qui suit, était

écolâtre de Mayence lorsque le pape Clé-

ment V le nomma en 1306 à l'évêché de
Worms qu'il gouverna avec prudence pen-
dant environ deux ans. Il mourut en 1308
et fut inhumé dans le grand chœur de sa

cathédrale) devant le maitre-antel.

Phiut, IU. 608; rt I, fol. LXXV. — Bmm$cu,
Eiflia illurtrata, I, p. ait. 1002.— Biiiboi.it, VIII,
196.

SCHOENECK, Simon de, frère d'Emeric

qui précède , fut comme celui-ci évéque

de Worms. Il gouverna cet évéché pendant

huit ans , trois mois et quatre jours , et

mérita par sa grande vertu d'être sur-

nommé le Miroir des religieux. Il est mort
le 21 novembre 1291, et fut inhumé dans

l'église du monastère de Frankentbal.

PiMtrr, III. 608; rt I, fol. LXXVI.- Baauo-
i»t, VIII. 196-B«ucii, Eiflia illaitraU. I. p.

ait. lOOX.-KoUa d'ëtudea.

SCHULTHEIS. Deux personnages de ce

nom qui pourrait peut-être être rendu par

celui de Scholtus qu'une famille luxem-

bourgeoise porte encore de nos jours,

sont cités par Pierret, Bertholet et Ul-

veling , comme originaires du Pays , et

dignes de figurer au nombre de nos illus-

trations. L'un d'eux doit avoir été évéque,

l'autre généra! de bataille. Nous n'avons

aucune donnée ultérieure sur ces célébri-

tés.

P.....T. I, fol. LXXVI. — Bcaiaoïrr, VIII, 190.

— Ulvclikc, 30.

SCHUTZ, Jean, est né à Bittbourg

pendant le seizième siècle. Il se fit jésuite

et devint le premier recteur du collège de

son ordre à Bamberg. Schutz a laissé la

réputation d'un bon philosophe, d'un grand

mathématicien et «Ton excellent théolo-

gien.

Wilselmvs A AViiratta , Diiqaititionr* aatiqnaric

ai.tori* LutrmburgeMii, II. t. XIV, f, 1. te flot.

Schouwbilbr, Gilles, et Philippe; v.

SCOUVILLE , Gilles et S. Philippe.

SCHWEITZER, Mathieu-Bernard, (dit

Bertholet) originaire du pays de Luxem-
bourg, a fait imprimer quelques ouvrages

et faisait sa résidence ordinaire à Séville,

en Espagne.

BaataoLtr, VIII, 100

SCOUVILLE ou Schouveiler, Gilles,

était vraisemblablement de la même fa-

mille que Philippe qui suit. Il est né à

Marche ; et après être entré dans la com-
pagnie de Jésus il fut le premier qui

provoqua la fondation d'une maison de son

ordre dans sa ville natale , ainsi que nous

l'cpprcnd le passage du manuscrit des

Viri illustres que nous allons transcrire:

« 1648. Acgidiue Scouville Marchionensis,

«Soc. Jesu Residentiœ sua; in patrie

« auctor. » On sait que plus tard, c'est-

à-dire vers la fin du dix-septième siècle,

les Jésuites annexèrent un collège au mo-
nastère qu'ils avaient établi à Marche.

Viri illattrea, I. N°85. - Dclicea d« Pajt-Ba*.

III, 18».

SCOUVILLE, Philippe, est né en

1622, à Champion près de Marche. Entré

dans la compagnie de Jésus il se dévoua

entièrement à l'instruction du peuple dans

notre province et les pays voisins. Doué
d'un zèle extrême , il ne se lassait pas de

prêcher et de catéchiser dans les villes et

a la campagne. Sa maxime favorite était,

que les prédicateurs et les prêtres ayant

charge d'Ame ne s'appliquaient pas assez à

frapper les esprits et à pénétrer le cœur
de leurs ouailles de l'idée de la divinité;

que, faute de s'appuyer sur celte base,

tout l'édifice de l'instruction et de la sanc-

tification des hommes portait à faux. « On
«se fatigue, disait-il, à inculquer que

« Dieu ordonne telle chose , qu'il défend
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« telle autre chose
5

qu'il faut craindre et

a appaiser son courroux par la pénitence
;

« et en même temps on oublie de donner

«au peuple une connaissance de Dieu,
«telle qu'il la faut pour rendre efficaces

«les leçons qui doivent le rendre nicil-

« leur. » C'est cette grande idée de la Di-

vinité, sans cesse répétée et inculquée,

gravée en traits vifs et profonds, imprimée

par des images vastes et sublimes, qui

constituait Pâme et le grand mobile de ses

prédications, Pappui et la sanction des

dogmes et de la morale du christianisme.

Aussi ses succès furent-ils immenses, et

l'époque de ses courses apostoliques de-

vint-elle celle d'une révolution morale pour

ses auditeurs.

Il mourut en odeur de sainteté à Luxem-
bourg, le 17 novembre 1701 , et fut en-

terré dans la grande nef de l'église des

Jésuites
, près du chœur : Il était âgé de

79 ans. Merjai donne son épitaphe que

nous copions ici:

Obiit

Décima
SBPT1MA NOVEMPR1S

AîUNO MILLES1HO

Septingeivtesuio

PRIMO
HeVEHBNDCS PATER PhILIPPUS

scouvillb
,

Fer Dccatlm Lixembcbuessem
VlMlNAS SANS PrOVIN-

CLE AJfNIS QuiNDRIGIL

MlSSlONAHIUS.

Requiescat

I.N PACB.

Le Père Philippe Scouville a publié:

i
9

. Un Catéchisme en 7 volumes in-8°;

Cologne, 1685. Celle œuvre, qui est

écrite en allemand, est un abrégé de

théologie dogmatique et morale , a l'usage

des curés et des missionnaires. — î°. Un
abrégé de cet ouvrage , sous le titre de :

Abrégé du catéchisme catholique , conte-

nant la doctrine chrétienne
;
Luxembourg,

J.-B. Kleber; 1751 , in-18. Ce livre a

aussi été traduit en français et a été en

usage dans le Grand-Duché jusqu'à ces

derniers temps (1847), de même que
dans une bonne partie du diocèse de
Trêves. Aujourd'hui encore on s'en sert

dans le Luxembourg belge, avec des chan-

gements qui étaient devenus absolument

nécessaires. — 5". 11 existe en outre un
abrégé de cet abrégé , à l'usage des pre-

miers commençants. — 4". Sancta Sancto-

rum sanctè tractandi sive religiosc sacri fi-

candi methodus; Luxembourg, 1689; 1

vol. in-12°. — 5°. Règles et indulgences

de la confrérie de Jésus et Marie , sous

la protection de S. François-Xavier
,
pour

l'avancement de la doctrine chrétienne,

pour garantir l'homme des cinq plus grands

maux, et lui procurer une sainte vie cl une

mort heureuse; Luxembourg, veuve J.-B.

Kleber, imprimeur de Sa Majesté Impé-

riale et Roiale Apostolique ; 1770 , avec

privilège; 1 vol. in-18, de 75 pages.

—

0°. Le même ouvrage en allemand.— 7°.

Aller Rucnsten Runst, die Kunst wohl
uud selig zu sterben

;
Luxembourg, 1753.

— 8°. Une édition annotée du catéchisme

de Canisius, sous ce tilrc: Calechismus

weilkeufig, verstsendlich uud gesprxchweis

von neuem ausgelegt , mil ausseilescnn

Excmpcl gezieret ; mit enigen atisz jeder

(Jndcrwcisung folgenden Silten-Schluessen

bereichert; Cologne, 1682; vol. in-8".

— Plus quelques autres ouvrages du môme
genre.

De Fblle*. Dictionnaire hisloriqnc; lit'. S. — Al
Itu*lima, Iliftor. Trcvîr. diulumat., III, 250. —
C(.4ti*. Catalogue de la Bibliotb. «le Luxbrg., 810,
510 rt 3351 — D. Calbjct, Riblioth. lorraine. — Pa-
quet , 63. — Publication* de la Société arrbéologique .

de Luxembourg. VIII, St' partie, 5, tif.: Mémoire
sar la typographie à Luxembourg, par M. XVûaii-

PAoerr. — DiiTuoi.tr. VIII, IU6. — Nabob, Cata-

logue de la Itibliotb. de Luxembourg. 716. —Nt«-
ami, Les antevra loxembourgeoi*. 34, aq.

SR1LER ou Seyler, Jean, né à Schlei-

dén, en 1635, entra eu 1662 chez les

Jésuites, prononça ses derniers vœux en

1675* et fut longtemps procureur de son

ordre à Aix-la-Chapelle. 11 est mort à Co-

logne, le 27 février 1697, laissant pin-

sieurs manuscrits qu'on a dans le temps
17*
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dits importants, mais qui n'ont jamais été

publiés. Ces manuscrits formaient 3 vo-

lumes, dont le 1
er

, in folio, était intitulé :

Vocabularium peiUaglotton, ou choix de

pensées , en latin , en grec, en français

,

en italien et en espagnol. Le second, in-4°,

suscril: Architectonica proverbiorum , ou

choix de proverbes dans les cinq langues
;

le 3e enfin , in-8* , donne une grammaire

espagnole et une italienne , avec un lexique

espagnol-latin.

Beascn, Eiflia illostrata, III. 1, i, 131.— Iltarz-

ncia, Bibliotbcea colonicnai* , SOI. — SlMitix, Lca

auteur* laxembonrgeoia, 30.

Seilbr, Anne -Barbe-Marguerite; v.

SE\LER, A.-B.-M.

Seilbr, Christophe; v. SEYLEK, Chri-

stophe.

Sentz; v. LUDWIGH.

SEPT-FONTAINES, Thomas de, che-

valier, né pendant le treizième siècle, était

seigneur de Sept-Fontaines , château et

terre situés entre Kœricu et Ansembourg.

Plusieurs des dynastes de ce nom ont joué

des rôles importants dans l'histoire du

Pays. Ils portaient : de gueules , à la croix

ancrée d'argent; cimier: deux trompes

d'éléphant, adossées et ornées chacune,

par dehors , de quatre miroirs de paon.

Si l'on peut ,
par induction , en croire

les données qui nous ont été conservées

sur les seigneurs de celte maison, Thomas

de Sept-fontaines qui nous occupe en ce

moment, était Ois de Barthélémy qui vendit

en 1271 , la deuxième féric de la Pente-
'
côte, la grosse et la menue dîmes de Nœr-

dingen aux dames de Marienthal. Quoi

qu'il en .soit, Thomas doit avoir été un

personnage de marque et de grand crédit,

puisqu'en 1304 nous voyons qu'il se rend

pleige et caution pour la cité de Trêves,

dans la paix que cette ville conclut avec

Richard de Daun (v. sou art.). L'année

précédente il avait vendu quelques biens

à Rosport , à Ordulphc dit Scholer, éche-

vin de Trêves.

D'un autre côté, il était très-estimé de

l'empereur Henri VII , comte de Luxem-
bourg qu'il suivit dans son expédition

d'Italie et qui l'avait fait son confident,

d'autres disent son chambellan. Et ce fut

entre ses bras que cet empereur mourut

à Buon-Convcnt , de celte mort inattendue

dont la cause directe est, jusqu'à ce jour

restée un mystère pour l'Histoire. Après

les obsèques de Henri VII à Pise, Thomas
de Sept-Fontaines revint dans sa patrie

où dégoûté du monde il entra dans les

ordres. Il fouda en 1317 un personnat

près de l'église de Sept-Fontaines qu'il fit

bâtir à cette occasion et qui subsiste encore

avec son architecture remarquable sous plus

d'un rapport: il fut le premier titulaire

de cette fondation et y célébra le jour

de sa création, l'office divin avec le même
calice ainsi que la païenne et revêtu des

mêmes ornements sacerdotaux, dit -on,
qu'avait eus le Père Bernardin de Monte-

Policano qui avait pour la dernière fois

donné la communion à l'empereur Henri

VII, que beaucoup d'auteurs croient avoir

été empoisonné soit dans le sacrement

même, soit dans l'ablution, qu'alors encore

on était dans l'usage de donner aux têtes

couronnées.

Nous transcrivons ici l'article concernant

du manuscrit des Viri illustres: «1350.
« Thomas de et Dominus in Scptemfonti-

« bus in Ducatu Luxemburgensi Henrici VII

« Cœsaris aulse prœfectus
,

cujus suo in

«complexu mortui corpus mandavit sepul-

« turac Pisis
,
ipse reversas domum funda-

«vit personatum et œdificavit ecclesiam

« septifontanam in quam intulit calicem

« eum cœlera veste sacerdotali quo Ctesari

« Heinrico dicitur venenum propinatum. »

La date placée en marge de ce passage

semble indiquer celle de la mort de notre

personnage , bien qu'il puisse y avoir

erreur à cet égard.

Il parait du reste que depuis son retour

d'Italie, Thomas de Sept-Fontaines ne s'est

plus occupé de l'administration de sa sei-

gneurie, puisque déjà en 1316 nous trou-

vons Théodoric ou Thierry , se titrant de
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seigneur de Sept-Fontaioes , chevalier et

membre du siège des nobles, concourir

à la condamnation de Henri II
,

régent

de la terre de Vianden, à recevoir le

comte de Luxembourg avec ses gens dans

son château de Vianden toutes les fois que

ce dernier l'en requerrait.

Viri ilL.tre», HI, K° 183.-Pim«t. III, 617

à 621.-Bmtboi.it, V, SI», 44». 4B4» VI. 13S.

— Nn», Hittoire de Viandea, 149 a 181. —
Udckscsock. — W. von Maovti. Dat Gtfoltfc Haiicr

Heinriclts VII ; da»» i ZeiUcbrift fner TalerleadUcbe

Gctchicate and AU.*thu»Mknade, II, G!2

SEYLER, Anne-Barbe-Marguerite, est

née a Luxembourg le 29 avril 1771, fille

de Christophe Seyler (v. son art.) , né-

gociant, et de Marie-Marguerite Servais.

A vingt ans, le 17 septembre 1791, elle

fut mariée à François Schefler (v. son

art.) avec lequel elle vécut dans une union

parfaite pendant cinquante-trois ans. Lors-

qu'elle eut perdu son mari elle passa le

reste de ses jours à des œuvres d'une

dévotion éclairée et à des actes de phi-

lanthropie. Dans tout cela , dira-t-on , on

ne voit que la femme vertueuse ordinaire

comme le Pays en possède un très-grand

nombre. Mais beaucoup d'autres n'ont pas,

jusqu'ici fait un emploi aussi noble de leur

fortune ; et c'est à ce titre particulièrement

que Madame Schefler a mérité sa place

dans la Biographie luxembourgeoise. En
effet, par testament olographe en date

du 9 janvier 1849, elle a fait dans l'in-

térêt des pauvres, de l'instruction publique,

de sa ville natale et du pays entier , des

legs considérables. Nous allons copier tex-

tuellement hors de cet acte les dispositions

dont nous venons de parler :

«

« Je veux que mes exécuteurs testa-

it mentaires versent à l'administration de

« la ville de Luxembourg , des premiers

« deniers liquides de ma succession, une

«somme de 1693 frs. 12 centimes, ou

« 800 florins des Pays-Bas
,
pour aider à

«l'exécution du monument de Jean l'a-

« veugle ; et d'ici-là cette somme devra être

« placée à intérêts annuels ,
qui serviront

a à faire une distribution de pain aux ou-

«vriers pauvre* tous les ans au 9 sep-

« tembre — anniversaire du décès de son

« mari. — Mon intention est que l'admi-

« nistration de la ville ne puisse se dessai-

« sir de la dite somme que lorsque le mo-
« numeot sera achevé aux trois-quarts.

« Je donne .... {Legs à ses domes-

« tiques).

«Je veux qu'après la mort des dites—

« ses deux domestiques — le capital qui a

« servi à leur fournir leurs rentes viagères,

«s'élevant ensemble à vingt mille francs,

«soit versé dans l'année du décès de

«chaque rentière et au prorata de leurs

«droits, à l'administration des hospices

«civils de Luxembourg, pour être em-

« ployé à améliorer le sort des insensés

« nécessiteux qui se trouvent dans cet éta-

« blissement, soit matériellement soit pby-

« siquement

«Mes dits exécuteurs testamentaires

« emploiront encore des deniers les plus

«clairs et les premiers rentrés de ma suc-

« cession ou avec mes obligations ou cré-

«ances actives, une somme de soixante

« mille francs, qui sera remise à l'adminis-

«tralion de la ville de Luxembourg, et

« par elle placée à intérêts. Ces intérêts

« seront employés de préférence :

« 1" à former près d'un établissement

«de maternité pratique, soit à l'étranger,

«soit a Luxembourg, deux sages-femmes

« qui devront recevoir le plus d'instruction

«que possible. Elles seront prises dans

« la classe des ouvriers honnêtes et de

« bonne conduite. On leur fournira tout

«ce qui sera nécessaire à leur entretien

« et à leur logement, et elles doivent rester

«dans l'établissement jusqu'à ce qu'elles

« aient acquis toutes les connaissances

« nécessaires.

«2" Avec l'excédant des dits intérêts,

« après qu'il aura été pourvu à l'instruc-

« tion des sages-femmes, je veux qu'il soit

« employé à faire apprendre des métiers

« à des pauvres garçons et les travaux et

« connaissances du sexe h de pauvres

«jeunes filles qui se distinguent par leur
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«bonne conduite. L'exécution pleine et

« entière de ces dispositions me tient à

« cœur, et je me repose entièrement sur

« l'administration urbaine à cet égard ; et

«je veux que les intérêts soient employés

«comme je viens de l'indiquer et non
« autrement, et sans distinction de reli-

«gion et ce à perpétuité.

« Je veux que mes exécuteurs teslamen-

« ta ires emploient des premiers deniers

« rentrés une somme de dix-mille francs,

« pour fonder à l'Athénée de Luxembourg
« cinq bourses d'étude de cent francs cha-

« cune , à perpétuité
,

pour être données

«à des enfants de la ville, qui se dis-

« linguent par leur bonne conduite et ap-

plication, de parents honnêtes et sans

« fortune.

« Je veux que mes exécuteurs testamen-

« taires fondent près d'une université une

« bourso d'études de cinq cents francs, au

« capital de dix-mille francs, a perpétuité,

«également pour des jeunes gens de pa-

« rents honnêtes et sans fortune de la ville,

« ou de la campagne s'il n'y en avait pas

«en ville. Mon intention est que les bourses

« soient données au vrai mérite et non par

« faveur.

« Je veux que mes exécuteurs teslamen-

« taires emploient des deniers les plus li-

« quides de ma succession, une somme de

«seize-mille francs, pour fonder à l'Athé-

« née de Luxembourg, quatre bourses d'é-

« tude de deux cents francs, à perpétuité,

«au proût des membres de la famille

«Seyler, dans l'une ou l'autre des six

« branches dont je parlerai ci-après.

« Je veux que mes exécuteurs testamcn-

« taires fondent près d'une université ou

«près d'un établissement quelconque ou

« de plusieurs universités ou établissements

« deux bourses , chacune de cinq cents

« francs, pour être données à deux des des-

« cendants de l'une ou de l'autre des six

«branches Seyler ci-après indiquées.

« Je donne

« Je donne et lègue à la Société pour la

« recherche des antiquités du Grand-Duché
« de Luxembourg mon médailler, tel qu'il

« existera à ma mort, ainsi que mon petit

« musée et tous mes tableaux.

« Je donne

« Tous les legs ci-dessus seront exempts
«de tous droits de succession et autres

« frais qui doivent rester à charge de la

« masse.

«Je donne et lègue le restant de ma
« fortune , sans exception , à la famille

«Seyler dont je suis membre ..... etc.

Madame Anne-Barbe-Marguerite Seyler,

veuve Scheffer, est décédée le 10 mars

1856, à l'âge de 85 ans. Est-il nécessaire

d'ajouter qu'elle ne laissait aucune posté-

rité directe ?

AreLiTt» municipale» de Luxembourg. - Soutenir»

SEYLER, Christophe, est né le 12 fé-

vrier 1708, au village de Clémeocy,
canton moderne de Capellen. Son père,

qui se nommait Dominique et sa mère

Marie Graff, habitaient la maison Lam-
pesch.

Dominique Seyler ayant été nommé
Mayeur de son village, négligea ses affaires

domestiques et se ruina.

Christophe, l'aîné de ses enfants, quitta

la maison paternelle et s'enrôla au service

des Anglais qui occupaient alors la Bel-

gique. Dans une escarmouche une balle

lui effleura les yeux et lui fit perdre l'œil

gauche. A la conclusion de la paix il était

propriétaire d'une brigade du trein. Il

vendit la majeure partie de ses équipages

et , du produit de cette vente il acheta

des marchandises. Dans, ce temps il fut

obligé de pourvoir lui-même à son instruc-

tion en apprenant à écrire et à calculer.

Il avait cherché à relever les affaires de

son père par des envois d'argent; mais

à son retour dans la maison paternelle il

y trouva établie une de ses sœurs.

Renonçant à revendiquer son droit d'aî-

nesse que la loi lui attribuait à cette époque,

il vint s'établir à Luxembourg où il com-

mença un commerce d'épicerie. Il se ma-

ria dans cette ville, le 5 janvier 1755,
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i l'âge de 47 ans, avec Marie-Marguerite

Servais, née à la censé dite Bodenhof,

d'où douze enfants, dont neuf filles et trois

garçons, qu'il eut le bonheur de voir tons

convenablement établis : parmi ces enfants

comptait Anne-Barbe-Marguerite Seyler,

dont l'article précède.

Christophe Seyler était entreprenant;

mais la fortune se montra souvent con-

traire à ses spéculations: 11 tenta la fa-

brication du tabac et la filature du coton

ainsi que le commerce de vins ; mais aveo

des succès fort incertains , parce que s'at-

tacbant toujours aux premières qualités

il ne pouvait que difficilement soutenir la

concurrence.

Familiarisé avec l'agriculture de diffé-

rents Pays, surtout avec celle des Pays-

Bas , il introduisit dans le Luxembourg la

culture du tréfile
,
plante qui y avait été

inconnue jusqu'alors. Dans le principe il

eut beaucoup de peine à la faire adopter

par nos cultivateurs toujours entichés de

leur vieille routine , mais il finit cependant

par y parvenir , au prix de sacrifices ma-
tériels et personnels.

Ce fut aussi Christophe Seyler qui fit

venir le premier sucre des colonies an-

glaises et qui fournit les premières cou-

leurs aux frères Boch (v. leur art.) pour

leur faïencerie.

En 1771 , les grains ayant manqué, la

disette se fit sentir dans le pays. Dans
celte circonstance il commanda cent voi-

tures de grain dans les Flandres. Arrivées

aux frontières elles furent arrêtées par

ordre des Etats dont quelques membres
trouvaient leurs intérêts froissés par cette

entreprise bienfaisante. La ruine de Seyler

eût été certaine sans l'intervention du com-
mandant de Vogelsang qui lui envoya une

escorte de cavalerie pour ses voitures, les-

quelles entrèrent dans le Pays en dépit de
la maréchaussée. Il établit des dépôts dans

toutes les villes du Pays : le prix modique
auquel il vendit ses grains lui valut alors

le surnom de Joseph l'égyptien. Il avait

défendu à ses agents de vendre a une

même personne plus de trois à quatre bi-

chels à la fois, afin d'empêcher tout nouvel

accaparement.

Les gros cultivateurs, qui avaient retenu

jusqu'alors leurs denrées pour spéculer

sur une hausse énorme
,

voyant leur ten-

tative échouée , commencèrent à les en-

voyer aux marchés de Luxembourg et

d'Arlon , immédiatement après l'arrivée

de l'approvisionnement importé par Seyler
;

et les fortes quantités que l'on vit alors

affluer tout d*un coop prouvèrent bieu que
la disette si redoutée n'avait été que fic-

tive. Cependant Seyler fut en perte sur sa

spéculation; mais les bénédictions du
peuple indemnisèrent largement ses sen-

timents philanthropiques.

La grande franchise, le patriotisme et

l'esprit entreprenant de Christophe Seyler

lui attirèrent bien des haines et bien des

jalousies; mais il jouissait également et

généralement de l'estime ainsi qne de
l'affection de beaucoup de personnages

éminents. Il était de taille ordinaire et

avait le dos voûté. Il possédait une force

herculéenne et une forte voix. A une grande
vivacité il joignait beaucoup d'activité. Il

était rude d'habitude, mais bienfaisant,

très sobre et économe.

Christophe Seyler est mort à Luxem-
bourg, le 26 septembre 1793, à l'âge

de 85 ans.

Article commuai.

Seyler, Jean; v. SEILEH, Jean.

SIBHICII, Alexandre de, ne nous est

connu que par la mention sommaire de
l'auteur des Viri illustres: «1635. Ale-

« xander de Sibrich , Dominus in Disdorff

« et Roussy
,

Luxemhurgicus , Tribunus

« legionis Germanornm pro rege Hispa-

« oiarum , Gubernator Rbioobergensis

,

« quam fortissime usque ad extremum de-
ce fendit. »

11 est mort en 1635, comme l'indique

le passage qne nous venons de citer.

Viri illustre*. II, N° KM. _ P.n.cr, I. M.
LXX.VI. - BuTutn, VIII, 190.

Sibrck, Adolphe de; v. ADOLPHE,
dit de Sierck.
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SIERCK, petite Tille qui pendant le

dixième siècle appartenait à la poissante
maison d'Ardeone, était entrée dans le

lot de la succession du Comte Sigefroy,
premier seigneur de Luxembourg, lequel
l'avait transmise à Adalbéron (v. son art.),

son fils, prévôt de St. Paulin près de
Trêves : ce dernier se disait en effet sei-

gneur de Sierck, Dominus de Serico, dans
un acte de Tannée 1036. Plus tard elle
passa sous la domination des ducs de
Lorraine, puis enGn et depuis 1661, a
la France.

Sierck a produit une, peut-être plusieurs
familles dont sortit plus d'un personnage
important, qui ont porté son nom, soit

comme descendant de sa maison noble,
soit de Burgnuenoer des seigneurs, soit
enfin et simplement du lieu de leur nais-
sance; car il ne nous a pas été donné
d'établir ce fait d'une manière absolue

,

bien que cependant nous penchions pour
la première de ces hypothèses puisqu'il
serait difficile d'admettre que les prélats
dont nous aurons à parler ici , et qui se
nommaient de Sierck , n'eussent pas ap-
partenu à la race noble et antique.

Ce que nous Tenons d'avancer trouve
sa parfaite justification dans la circonstance
que ces personnages portaient: d'or, à
l'aigle de sable; preuve qu'ils étaient
nobles, tandis que l'écusson de Sierck
mflrae avait: d'or, à la bande de gueules,
ornée de trois coquilles d'argent , ce qui
démontre qu'ils n'appartenaient pas à la

famille seigneuriale de cette ville.

Traité du Département de Metz. - Bacia, Bio-
graphie de la Mo.ellc. IV. 841. _ v. Sta«....c ,Der MoaeUtrom Ton Met* bia Colrientz. 40, iqqq.— Aa Horracia, Hiitoria Trevireiui. diplomatie»,
I, 368, $q.

SIERCK, Frédéric de, entra dans les
ordres sacrés et devint d'abord prévôt de
St. Pierre à Utrecht

; puis il fut nommé
quarante-troisième évêque de ce diocèse
en 1317, et mourut finalement en 1322.

Délice, de. Paya-B... IV, »»7. - , 8r.*«K.c,

SIERCK, Jacquet d«, est né dans la

ville de ce nom, vers la fin du quator-
zième siècle. Il était écolâtre du chapitre
de Trêves lorsque l'archevêque Otton de
Ziegenbeini Tint à mourir le 13 février

1439. Le chapitre s'étant réuni pour don-
ner un successeur à ce prélat, les voix
furent partagées entre Jacques de Sierck
et Uldaric de Manderscheid

, Grand-Doyen
de Cologne. Les deux concurrents allèrent

à Rome pour solliciter leur confirmation
;

mais le pape Martin V n'approuva ni l'une

ni l'autre élection , et donna le pallium
à Raban de Helmstadt

,
évêque de Spire.

Jacques de Sierck eut le bon esprit de
se soumettre

, tandis que son compétiteur,
ayant voulu s'opposer à la décision du
Souverain-Pontife, suscita des troubles et

finit par être privé de ses bénéfices.

L'archevêque Raban
,
qui était nn homme

cassé par les années et devenu incapable
de gouverner, sentit bientôt qn'il ne pour-
rait conserver un tel fardeau. Il entra en
conséquence en négociation avec Jacqaes
de Sierck , en faveur duquel il abdiqua
moyennant soixante-mille ducats. On dit

même que Jacques donna une pareille

somme à l'évêque de Liège, Jean de Heins-
berg, pour l'engager à renoncer aux pré-
tentions que lui donnait son titre de coad-
juteur de Raban. Quoi qu'il en soit, Jean
de Sierck ayant reçu ses bulles du pape
Eugène IV, prit le nom de Jacques Pr

et fut consacré le 11 septembre 1439, au
château de Meinsberg près de Sierck. Im-
médiatement après il fit son entrée solen-
nelle dans la ville de Trêves.

Le clergé y était alors en guerre avec
les bourgeois qui, accablés d'impôts s'é-

taient emparés des biens de main-morte
pour obliger les prêtres ù participer aux
charges publiques. Mais ces derniers avaient
mieux aimé quitter la ville. L'archevêque
Jacques leur persuada de rentrer sur le

champ, de payer les droits imposés sur
le vin , afin d'aider la ville dans les ob-
ligations immenses qu'elle avait à remplir
depuis la dernière guerre, et rétablit ainsi

le calme dans son diocèse.
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Quelque temps après les électeurs

ayant élu empereur Frédéric, duc d'Au-

triche, Jacques de Sierck fut envoyé en

ambassade vers ce prince pour l'inviter

à se rendre à Aix-la-Chapelle afin d'y

recevoir la couronne. Le 20 décembre

1441 il alla à Metz, accompagné de deux

cents jeunes seigneurs allemands, fut reçu

avec honneur par le magistrat de cette

ville et accepta les présents d'usage : qua-

tre bœufs, autant de queues de vin et

cent quartes d'avoine. Le Chapitre lui

donna aussi deux queues de vin. Parti

le lendemain pour Nancy il en ramena

son oncle Conrad Bayer de Boppard,évôque

de Metz ,
séjourna de nouveau dans cette

ville et reprit ensuite la route de Trêves.

L'année suivante il assista au couronne-

ment de l'empereur à Aix-la-Chapelle, ac-

compagna ce prince à Francfort, à Stras-

bourg ainsi qu'à Vieux-Brisac , et obtint

l'investiture du temporel de son église, le

droit de prélever un péage sur le vin et

autres marchandises à Coblence, à Verden

et à Hammerstein. Quelques années après

Frédéric lui accorda le même privilège

dans les villes d'Engers et de Boppard.

En 1442 Jean Hurt de Scbœnecken,

guerroyeur remuant et redoutable pour

cette époque, étant venu attaquer l'abbaye

de Prum menaçait de se porter également

contre l'église de Trêves : l'archevêque

Jacques, embarrassé en ce moment avec

les affaires de son clergé contre la bour-

geoisie de sa capitale, ne se trouvait pas

à même de lui résister. Il s'empressa en

conséquence de demander des secours au

duc de Lorraine qui lui envoya sur le

champ des aventuriers nommés Armagnacs

dont la réputation était européenne, et

qu'il avait à son service : A peine s'é-

taient-ils montrés que l'assaillant cessa les

hostilités.

Le Luxembourg était vers ce temps

travaillé de la manière la plus déplorable :

Le peuple, si tranquille, si paisible et si

attaché à ses souverains légitimes, n'avait

pas pu supporter plus longtemps les hau-

teurs , les injustices et les vexations de sa

gouvernante, ou plutôt de sa duchesse en-

gagiste, la trop fameuse Elisabeth de
Gœrlitz ; et il s'était, à bout de patience,

révolté contre elle. Philippe, duc de Bour-

gogne, que par dérision sans doute cer-

tains historiens ont surnommé le Bon duc,

ayant pris parti pour la duchesse sa tante

par alliance, était venu assiéger, prendre
et piller la ville de Luxembourg sur le

duc de Saxe, héritier et seigneur légitime

du pays , du chef de son épouse Anne
d'Autriche. Ces événements avaient lieu

en 1443. Philippe se disposait à continuer

cette guerre d'invasion
,
que l'on peut à

certains égards qualifier de guerre civile

et d'oppression
,

lorsque l'archevêque

Jacques de Sierck entreprit de moyenner
la paix entre les princes contendants, les

ducs de Saxe et de Bourgogne; car pour

les plaintes du peuple on ne s'en occupait

pas alors, parce que ce dernier n'était

considéré que comme un troupeau de bêtes

de somme qui ne devaient avoir aucune

volonté, qui n'avaient pas un iota à dire,

pas même lorsqu'il s'agissait de leur des-

tinée et de leur avoir.

Le prélat trévirien s'aboucha en consé-

quence avec les principaux conseillers du
duc de Saxe et leur représenta les nou-

veaux maux qui allaient désoler le pauvre

Luxembourg si leur maître s'obstinait dans

ses prétentions quelque fondées qu'elles

fussent, et s'il ne se hâtait pas d'éteindre

au plutôt la guerre allumée. Il ajouta que
pour détourner ces maux il s'offrait pour
moyenner In paix. Ces avances ayant été

acceptées, il se rendit au château de Sept-

Fontaines, à vingt kilomètres de Luxem-
bourg et environ dix d'Arlon, où Philippe

de Bourgogne se tenait en ce moment
chez Jean de Raville

,
Seigneur de Fon-

toy et du dit Sept-fontaines, lequel était

entré dans le parti de l'oppression par la

force brutale. Il fit prier le duc d'agréer

sa médiation pour traiter de la paix et

rengager à dépécher ses ambassadeurs à

Trêves , terre neutre , où se tiendraient

dans ce cas les conférences. Philippe ayant

accepté à son tour, donna à cinq de ses
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chevaliers les pouvoirs nécessaires pour le

représenter, recevoir les propositions et

les discuter. Comme dès la première entre-

vue qui eut lieu en présence de l'arche-

vêque Jacques de Sierk on put espérer

qu'on arriverait a un accommodement il

fut décidé qu'on transférerait le lieu des

conférences au manoir de Hespérange où

toutes les conditions furent provisoirement

arrêtées. Cependant ce ne fut que dans

une réunion finale, tenue à l'abbaye de

Munster, près de Luxembourg, que furent

définitivement rédigées les clauses du traité

qui rétablit la paix entre les deux préten-

dants. L'archevêque Jacques 1", qui y
apposa son scel le 19 décembre 1443,

style de Trêves, a bien mérité de la patrie

par l'active coopération qu'il mit à celte

convention qui arrêta l'effusion de sang

humain pour une querelle entre seigneurs.

Encore pendant la même année,

Charles VII , roi de France étant allé

à Nancy
,

reçut dans cette ville les hom-
mages de l'archevêque de Trêves et du
comte de Blanckenheim

,
chargés par

l'empereur de renouveler avec le roi son

ancienne alliance. Il parait que ces deux

ambassadeurs s'acquittèrent de cette mis-

sion avec un entier succès. La même
année, Jacques de Sierck assista à la

diète de Nuremberg que l'empereur Fré-

déric convoqua pour remédier au dés-

ordre résultant du la division qui régnait

entre le pape Eugène IV et le concile

de Bâle. Le Souverain-Pontife n'ayant

pas voulu acquiescer au projet du con-

cile, les archevêques de Trêves et de
Cologne se détachèrent de la cause de
Rome et prirent ouvertement parti pour

l'empereur. Le Pontife obstiné les excom-
munia ; mais sa sentence n'eut aucun ef-

fet; et, au commencement de l'année

1447 il leva lui-même l'interdit dont il

avait frappé ces deux prélats.

En 1450 Jacques de Sierck se rendit

à Rome avec son oncle Conrad Bayer de
Boppard

,
évéque de Metz

, pour y ga-

gner les indulgences du jubilé, et pro-
fita de son séjour dans cette ville pour

plaider auprès du pape Nicolas V les in-

térêts de son église et obtenir la per-

mission de fonder une université à Trêves.

Le Saint-Père y consentit et publia le

2 février 1454 une bulle par laquelle il

donnait à son vicaire apoitolique, Jacques

de Sierck, l'autorisation d'établir une aca-

démie destinée à l'enseignement de la

théologie, du droit civil et canonique,

ainsi que de toutes les autres sciences.

Dans cette bulle le pape assimile , sous

le rapport des prérogatives et des hon-

neurs, les professeurs et les élèves de

la nouvelle académie à ceux de l'uni-

versité de Cologne. Quelques jours après

une nouvelle bulle , accordée aux prières

de l'archevêque ,
supprimait trois cano-

nicats et en affectait les revenus avec

ceux de trois cures à l'entretien des pro-

fesseurs. Mais le diocèse de Trêves

,

ravagé par plusieurs seigneurs qui en

consumaient les ressources , et accablé de

dettes énormes , était loin de jouir de

celte tranquilité si nécessaire aux travaux

de l'esprit et aux établissements qui ont

pour objet le développement de l'intelli-

gence humaine. L'académie de Trêves

demeura en projet tant que l'archevêque

Jacques de Sierck vécut. Il ne réussit

pas davantage h rendre à son église son

ancienne splendeur, bien qu'il fût puis-

samment secondé par l'empereur Frédé-

ric 111 dont il était l'ami.

En 1453 le prélat se trouva à une diète

a Nuremberg
,
convoquée pour délibérer

sar les moyens de repousser les Turcs

qui venaient de s'emparer de Coostanti-

nople. Il y parla dans le sens de la guerre

avec une éloquence si véhémente qu'il en-

traîna l'assemblée. Mais d'autres affaires

survenues depuis , mirent obstacle à cette

nouvelle croisade.

Jacques de Sierck était a la veille de

succéder à son oncle Conrad Bayer de

Boppard dans l'administration de l'évêché

de Metz, lorsqu'il tomba malade. S'étant

fait transporter à Pfalzel, près de Trêves,

il y mourut le 26 mai 1456 après dix-

huit jours de maladie. Son corps fat
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rapporté à Trêve* et enterré devant le

maître-autel de l'église de Notre-Dame.

Brover nous a conservé son épitapbe que

nous copions :

TREVIR SlRCK JACOBUS VIM PAiESCL ORIGINE

[PASSUS,

SDBLIMOR Tl'MBA, SIBRODOR EN ANGUIBUS

[l'MBRA.

hostes compegl, procercm consulta re-

[degi.

Ci.ercm zelavi, discordes pacb beavi.

CiESAR, APEX, GALLB, SlCCLUM, REX
,

[Rbne, scis Itale

Palladiis, Trebatih nequiit temerarics

[ausum

Gersiako, Pallatiolo lahbasco sepulcro.

Ce prélat, un des plus illustres de son

siècle, tant par ses connaissances littéraires

que par son habileté diplomatique, n'a cessé

de jouer un grand rôle dans les affaires

du temps. Réné, duc de Lorraine se l'était

attaché en qualité de grand chancelier;

l'archevêque de Mayence lui avait aussi

confié les fonctions de grand chancelier de

l'Empire, attachées à son église, et l'Em-

pereur avait en lui une telle confiance qu'il

le mettait au courant de tootes les grandes

affaires qui se traitaient en Europe. On
l'a vu, comme César, dicter en même
temps à ses secrétaires plusieurs lettres dif-

férentes sur des objets d'un grave intérêt.

11 aimait les lettres et les protégeait ; son

idée de fonder une académie à Trêves,

idée que Jean de fiaden (v. son art.),

son successeur a eu le bonheur de mettre

à exécution , en dit assez pour le prouver.

Il a composé des constitutions pour les

chanoines de St. Castor à Coblence, et

des statuts pour ceux de St. Siméon à

Trêves. On y trouve des pensées d'ordre

et de réforme monastiques devenues alors

bien nécessaires contre les abus dont les

maisons religieuses étaient infectées à cette

époque. Mais ces qualités se trouvèrent

obscurcies chez lui par de grands défauts :

il manquait de franchise, s'exprimait or-

dinairement k mots couverts , aimait l'ar-

gent, vendait les emplois plutôt qu'il ne

les donnait au mérite, écrasait ses peuples

d'impôts pour subvenir à ses goûts somp-
tueux et aux besoins de sa famille.

B««m, Biographie de la Moselle, IV, 945, m-;
et Distoire det science* rie., «tant le pays messin,

510. — Btovrra, Annal. Trcvir. II, 277 ad 900. —
Hoti'caia, Chronique! de Met*, 908 ad 94?; <»esta

Trrrirornm, II, 595 ad 556. — D. dinar, Biblioth.

Lorraine; et HUt. de Lorraine, II. 001», 910, 816.
-BsaraioLiT, VII, 990, 494 , 496 . 454, 459,
400.— Aa IIoaraKi*. Uistor. Trerir. iliplomaL, II,
597, 575, not. a. 589. not. h. 595. not. a et b.

595, not. a. 506, not. a. 406. 408, 409, not. a.

419. not. a. 491, not a. 498, not. e. 499, not. d.
;

111, 959, 996. - Mettait*!, Histoire det crépues de
Metz, OlîO. — l.*s DtsioicTias, Histoire générale do
Mclx, II, fi'i3. — v. STaanatac, Mosclilroat, 44.

S1ERCK , Jean de, né vers l'année

1250, devint archidiacre de Trêves. Henri

de Fenestrange ou Vinslingen, archevêque

de Trêves étant mort le 26 avril 1286,
les chanoines

,
pleins de confiance dans

les vertus apostoliques de Jean de Sierck

voulurent le nommer pour succéder au
prélat défunt \ mais il refusa cet honneur
par modestie, préférant occuper un rang

secondaire plutôt que d'avoir à plaider

peut-être avec des compétiteurs.

Elu quarantième évéque d'Utrecbt , en

1288, en remplacement de Jean de Nassau,

non d'Assouve comme M. Bégin écrit,

lequel avait été déposé en 1287 à cause

de son incapacité à diriger les affaires

ecclésiastiques, Jean de Sierck lutta avec

avantage contre l'aristocratie qui disputait

alors au clergé le pouvoir temporel que
ce dernier ne cessait de tenter d'usurper.

Il fut même obligé de se défendre par la

force des armes pour rentrer en posses-

sion du domaine et du château de Vredel
que Guislebert d'Amstel avait eulevé à

son église et montra, dit-on, autant de
fermeté que de sagesse dans l'administra-

tion épiscopale.

Après huit ans de séjour à Utrecht, c'est-

à-dire en 1297 il fut nommé par le pape

à la chaire de Toul et eut pour succes-

seur à Utrecht Guillaume de Malines ou
de Bertbout.

Les bourgeois de Toul , entraînés alors

18*
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dans le mouvement général qui avait lieu

en France pour l'émancipation de la com-
mune, avaient pris les armes pour soutenir

leurs prétentions : l'évêque Jean de Sicrck

fat obligé de leur permettre de lever dans

son diocèse les tailles et les subsides qu'ils

jugeraient nécessaires ; et comme pendant

Ja vacance du siège épiscopal l'empereur

Avait accordé le gouvernement du Tonlois

à Frédéric IV, duc de Lorraine, mesure

à laquelle les bourgeois s'étaient constam-

ment opposés , Jean de Sierck se rendit

à Strasbourg où l'empereur se trouvait par

hasard et obtint la révocation de ce décret

qui rapportait au duc de Lorraine cent

livres de rente.

Il fut envoyé quelque temps après à

Rouie pour demander au Pape son con-

sentement à l'élévation d'Albert d'Autriche

a l'empire ; mais il ne pat rien obtenir

du Souverain-Pontife qui déclara solennel-

lement que : Albert étant un véritable par-

ricide il ne pouvait avoir ni obtenir aucun

droit à l'empire.

Jean de Sierck se rendit de nouveau à

Rome au jubilé séculaire de l'an 1300.

Il paraît d'un autre côté que ses lu-

mières le Grent appeler différentes fois à

des ambassades importantes ; mais l'His-

toire ne nous a conservé presqu'aucun

détail sur la vie politique de ce prélat.

Il ne vécut pas toujours en harmonie avec

les Toulois dont les exigences augmen-

taient sans cesse , sans doute à proportion

de l'arbitraire que cet évèqne voulait intro-

duire dans le temporel de son administra-

tion. En 1302 les esprits étaient môme
tellement irrités que le jour des Rameaux

les bourgeois de Toul ayant pénétré de

vive force dans la cathédrale, empêchèrent

leur évêque de continuer les offices : Jean

de Sierck ayant fait une alliance offensive

et défensive avec les chanoines, le peuple

fut bien obligé de conclure la paix et de

reconnaître son autorité temporelle. Ce-

pendant il se révolta de nouveau peu de

temps après et mit en prison le doyen de

Port. L'évêque, fatigué de voir son auto-

rité et môme sa vie compromises de jour

en jour, afferma pour quatre ans les re-

venus de son évêché à son neveu, Philippe

de Sierck, chantre de l'église de Toul et

archidiacre de celle de Metz, et alla vivre

dans la retraite où il mourut en 1305.
Jean de Sierck, qui était très savant,

surtout en droit civil et canonique, a com-
posé un Apparat, ou Commentaire sur le

sixième livre des Décrétâtes. Cet ouvrage

fut regardé par les jurisconsultes de son

siècle comme une œuvre parfaite, renfer-

mant en peu de mots les grandes maximes
du droit. L'auteur alla lui-même à Bor-

deaux auprès du Pape pour lui présenter

son ouvrage et pour l'engager a ordonner

qu'on s'en servirait en jugement de même
que dans les écoles ; mais il parait que le

Saint-Père n'octroya pas cette demande.

B*«m, Biographie de la Moselle, IV, 941, sqqq
;

et Histoire des sciences daas le Pays Messin, SU 7.

— Mcciim, Histoire des éréqaes de Metz, 493. —
Lu BsKioicrm», Histoire: générale de Mets, II, 508.

— D. Caibst , Bibliothèque lorraine. - Bssthoi.it,

V, «38 — Bekoist, Histoire de Tout, 485. — Bé-

liees des Pays Bas, IV, 267. — y. Ssasusao, Der
MoseUtrom, 45.

Sigbfhoy, le Comte, dit de Luxembourg ;

v. LUXEMBOURG, le Comte Sigefroy de

Luxembourg.

Sigbr de Grevenmacher ; v. GREVEN-
MACHER, Siger de.

SILV1US, Jean, peut-être Dubois, après

avoir latinisé son nom suivant l'usage alors

reçu, a été curé de Haut-Charage. Nous

n'avons découvert sur ce personnage de

renseignement autre que le peu de lignes

que nous fournit l'auteur de la dissertation

sur les bourses d'études attachées à l'ancien

séminaire ou pensionnat des Jésuites à

Luxembourg. II y est dit que par testament

privé, dont nous ignorons la date, le curé

Silvius a légué le tiers de sa maison , à

l'enseigne de l'ange , située dans la rue

de l'eau à Luxembourg, pour l'entretien

de deux écoliers au collège ou sémi-

naire des Jésuites de cette ville; plas

quatre journeaux de terre à Pétange pour

l'entretien de deux écoliers de Haut-Cba-

rage. Il pria le prévôt de Luxembourg
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d'administrer ces biens jusqu'à l'érection

du séminaire et de les y appliquer en-

suite. Il parait que de cette donation ne res-

sortît aucun effet puisqu'il n'en est fait

aucune mention dans les archives de l'é-

tablissement. Seulement la clause de l'é-

rection future du séminaire en question

prouve que la libéralité a été faite avant

Tannée 1641 ; ainsi Silvius florissait pen-

dant la première moitié du dix-septième

Sicile.

A N»»e« , DUsertatioa sur ]ei boareci , XII et

XXI.

SILVIUS ou Dubois, Nicolas, fils d'une

bonne famille, est né à Marche pendant

le premier quart du dix-septième siècle.

Après avoir terminé avec grande distinc-

tion ses humanités et sa philosophie, il

entra en théologie et obtint la prêtrise.

U fut ensuite professeur d'Ecrilure-Sainte

à l'Université de Louvain et président du
collège du Roi. Dans ces fonctions Nico-

las Dubois eut occasion de combattre

contre les Jansénistes: il s'en tira, parait-

il, avec gloire et avec la réputation d'un

profond théologien autant que d'un zélé

catholique. Il a, dit-on, publié plusieurs

ouvrages profondément pensés et savam-

ment exposés contre les erreurs de cette

secte qui faisait alors tant de bruit ; mais

nous n'avons pu recueillir le titre d'aucune

de ces productions qui n'ont vraisembla-

blement eu qu'une vogue éphémère comme
l'objet même dont leur auteur traitait.

Dubois est mort en 1696.

Oc FtiLCt , Dictionnaire historique, litt D. — Neo-

Le* ulenrs Uiembonrtfeoii, 54, noie 4, 111".

SIMON, Michel, le Père, dit Calen

ou Kalen, du nom de sa maison pater-

nelle , ou de Bofferdange , du lieu de sa

naissance, florissait vers la fin du dix-

septième siècle et la première moitié du

dix-huitième.

Il eutra d'abord dans l'ordre des Jésuites,

mais il le quitta plus tard, vraisemblable-

ment avant de s'être engagé par aucun

vœu à cette société. II était prêtre et passa

sa vie à étudier et à arranger des biblio-

thèques de grands seigneurs ainsi qu'à

écrire des ouvrages dont aucun cependant

n'a été imprimé. U a également copié des

manuscrits et rédigé des catalogues de
cabinets j c'est ainsi que la Bibliothèque

de Luxembourg a, écrits de sa main,

douze volumes in-folio d'inventaire des mé-
dailles du Baron de Marchant d'Ansem-

bourg , de même que le manuscrit des

Viri illustres luxcinburgenses , dont quel-

ques-uns ont même cru , mais bien à tort,

qu'il était l'auteur. En effet, pour n'en

rapporter ici qu'une preuve, nous dirons

que le dernier personnage cité dans cet

ouvrage vivait en 1656 : Si le Père Simon
en avait été l'auteur il l'aurait bien cer-

tainement conduit plus loin.

En 1743 il était gouverneur des pages

de l'électeur palatin
;
auparavant il l avait

été des fils du comte de Harrach
,
gou-

verneur-général des provinces belgiques.

Nous ne savons ni l'année ni le lieu de

son décès.

D. Calmet lui attribue les ouvrages sui-

vants : 1°. Dictionnaire de l'ancienne Géo-

graphie comparée à la nouvelle ; H vol.

in-folio. — 2°. Catalogue des Empereurs

romains jusqu'aux Palcologues , avec les

dates des principales actions de leur règne ;

et à la tète de chacun, de sa vie ainsi

qu'une liste des Consuls; 24 vol. in-folio.

— 5". Catalogue historique et géographique

d'un grand allas universel , où les mœurs
de chaque peuple se trouvent dépeintes,

etc.; 60 volumes in-folio. — 4". Critique

de l'Histoire de Luxembourg du P. Ber-

tholet , Jésuite ; dans laquelle on a relevé

un grand nombre de fautes où cet historien

est tombé : Cette critique
,

qui était il y
'

a une vingtaine d'années en vente chez un

bouquiniste d'Epinal où nous avons eu

l'occasion de la voir, ne témoigne pas

beaucoup en faveur de la logique de son

auteur. — 5°. Catalogus iiumisiiialum anti-

quorum laui grxcorum quam romanoium,

cum clencho gemmarom , staluarum , alia-

rumque id genus autiquitatum quot Lam-
berlus-Josepbus Liber Baro de Marchant

d'Ansembourg congessit ; 16 vol. iu-folio.
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— 6". Catalogus numismatum medii sévi

usque ad décimant septimum sxculum,

variorum priocipura et slatuum, cum notis

historicis, ejusdem collectionis Baronis de

Marchant d'Anscmbourg ; 2 vol. in-folio.

D. Calnit. Bibliothèque lorraine. — Cum», Ca-

talogne de la Bibliothèque de I.uïcmboorg. 808 -
Nnun, Le. «Uur. loioboorgeoi.. 43.

SIMONY, Antoine-Oger , né en Savoie

et marchand à Luxembourg, avec Susanne

Bronquard, son épouse, fondèrent par

testament du 31 décembre 1657, deux

bourses au séminaire de Luxembourg, au

capital de deux mille écus à 30 sols , ou

4938 frs. , en faveur d'élèves de leurs

familles respectives , se destinant h l'état

ecclésiastique, et sous la réserve que les

fils des époux Jean-Bernard Feller et Anne

Ungedullig, leur nièce, de Clémency,

auraient la préférence aussi longtemps

qu'ils se montreraient aptes aux études.

Siraony étant mort, sa veuve modifia,

le 22 novembre 1665 le susdit testament

en ce sens, qu'au lieu de deux bourses

il n'y en eut qu'une de cent florins de

Brabant par an. Les revenus dépassant

cette somme devaient servir à l'entretien

de deux orphelins de sa parenté , Jean et

Antoine Deving, jusqu'à ce qu'ils eussent

fait leurs études ou achevé leurs années

d'apprentissage dans un métier quelconque.

Après cette époque, le surplus devait re-

venir au séminaire, au profit de la fondation

primitive. Dans l'ancienne dénomination

de cette bourse on avait substitué au nom
du fondateur celui de sa nièce , Susanne

Feller, veuve de Pierre Simony, vrai-

semblablement parce que cette dernière

avait versé le capital. Aujourd'hui au revenu

de 283 frs. 37 centimes elle est à la col-

lation des Bourgmestre et Echevins de la

ville de Luxembourg; précédemment le

Père Recteur du collège exerçait ce droit.

A. Na««. Catalogne de» Bonne* , X et XVIII.

S1TTA*RT, Nicolas, savant juriscon-

sulte originaire du pays de Luxembourg,

(tarissait pendant le seizième et le dix-

septième siècles: <« 1617. Nicolaus Sittart

« — dit le manuscrit des Viri illustres—
« Luxemburgensis, J. U. D. ,

professor Ju-

«ris canonici in universitate Graecensi in

«Styriâ, mortuns ibidem, clams doc-

« trinfi.»

Viri .lla.trc, III, Tf M9. - hoir, I. fol

LXXVI.

SIVILLE
,
Jean-Pierre-Auguste, né à

Bastogne, le 27 juin 1811
,

capitaine de

l re classe d'infanterie pensionné, chevalier

de la légion d'honneur, décédé à Schar-

beck, le 11 mai 1857.

Volontaire, lors des événements de

1 830 , Siville fut nommé successivement

sous-lieutenant au 5* régiment de ligne

belge, le 30 janvier 1831 ; lieutenant au

4* régiment, le 19 octobre 1832; en

1843 il fut désigné pour le régiment d'é-

lite. Nommé capitaine de 2' classe au 9*

régiment de ligne, le 1
er août de la même

année , et capitaine de 1" classe le 9 avril

1850 , il fut rais en non-activité pour in-

firmités temporaires, le 4 juin 1855, et

admis à la pension le 2 novembre 1856.

Le capitaine Siville avait été autorisé

par son gouvernement à suivre les opéra-

tions de l'armée française en Afrique, pen-

dant la campagne de 1840; sa conduite

lui valut la décoration de la légion d'hon-

neur.

Capitaine ac Rmh, Nécrologc des officier» dr

J'armée belge.

Slbidan
,
Jean; v. SCHLEIDAN, Jean.

SOLEUVKE , Alexandre de, avoué de

Luxembourg
,

appartenait à une maison

luxembourgeoise qui portait : d'argent, au

lion rampant de sable. La famille de So-

leuvre était déjà connue en l'année 1135.

Alexandre de Soleuvre dont il est question

ici , vivait pendant la première moitié du

treizième siècle. 11 avait épousé Hedwigc,

dont naquit une fille, Gcrtrude ,
laquelle

ayant désiré se consacrer à la religion,

son père fonda pour elle
,
par un acte du

mois de mai 1235, le monastère des

Dames de Diiîerdange dont elle devint

la première abbesse. Pendant le même
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mois , Alexandre de Solcovre a fait son

testament, et survécut encore pendant

vingt-trois ans à la rédaction de cet acte.

II est mort le 13 avant les calendes d'avril

1258, et fut enterré dans l'église de l'ab-

baye de Differdange, où Bertbolet a encore

vn sa tombe qui portait cette épitaphe:

Akko Doxim M.CC.LVIII,
XIII. Kalbndas Apbilis obut
ALEXANDER DE SOLUBRIO

AnVOCATDS DB LOCBLBUBCU, PCNDATOR BU-

[jUS COSMOBJI.

Requibscat ur pacb.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

lui a consacré les trois lignes qui suivent :

«1252. Alexander de Solubrio, Zolwer,

«advocatus C. L. prœpositus Luxembur-
«gensis fundavit Monaslerium virginum

«ordinis Sanctcc Clarœ in Diefferdingen. »

Viri illustra, III, N* IBS. — Bumur, IV,
457 ad 443. — A» Honam, Ilistoria TrcTireuaia

diplomaticaj ad «on. IS3S. — PuaatT, III, 6S3, «q.

SPIRLET , Dominique-Nicolas, né au

village de Soiron dans l'ancien duché de

Limbourg, le 11 mai 1715, entra à l'ab-

baye de St. Hubert où il fit profession le

31 mai 1733. Il obtint la prêtrise le 17

septembre 1739 et fat élu abbé de son

monastère le 7 mars 1760, en remplace-

ment de Célestin de Jong (v. son art.).

Consacré le 24 mai 1761 à l'abbaye du
Val-St.-Lambert ,

près de Liège , il eut la

douleur d'assister à la suppression de sa

maison.

Avant son élévation au siège abbatial

l'abbé Spirlet avait passé plusieurs années

a la cour du gouverneur-général des Pays-

Bas à Bruxelles où il avait puisé le goût

du luxe , de l'ostentation et des voyages.

D'un autre côté, il était instruit, agronome

distingué et nourrissait un penchant décidé

pour les expériences , les novations et les

entreprises industrielles. Il sollicita pen-

dant dix-sept ans auprès des cours d'Alle-

magne à l'effet d'obtenir que son abbaye

fût déclarée indépendante de l'église de

Liège. Il établit à St. Hubert un moulin

à écorces, une tannerie, une fabrique de

potasse, une scierie, un haut-fourneau,

une platinerie , une fenderie , des forges,

un établissement de prairies artificielles

et de vaches, à l'instar de ceux des Pays-

Bas; et dépensa à ces essais infructueux

des sommes considérables.

Les difficultés qui depuis plusieurs siècles

avaient été pendantes au sujet de la suze-

raineté sur la terre de St. Hubert étaient

enfin terminées lorsque la révolution bra-

bançonne éclata , et l'abbé Spirlet avait

repris la place que ses devanciers avaient

jadis occupée aux Etats du Duché de

Luxembourg. Sa longue expérience, sa

connaissance approfondie des affaires pu-

bliques et son crédit auprès des cours

de Vienne et de Bruxelles lui donnèrent,

pendant les troubles des Pays-Bas, un

tel ascendant sur les Etats, qu'on l'accusa

de diriger cette assemblée à sa volonté

et de lui faire subir l'influence de son

attachement au régime autrichien pour

comprimer l'esprit révolutionnaire : Ce
bruit s'accrédita au point que, passant un

jour par Namur il faillit être arrêté et

maltraité par la populace mutinée. Cepen-
dant il signa les Remontrances des Etats

du Luxembourg, lesquelles à la vérité étaient

conçues dans des termes beaucoup plus

modérés que celles des autres provinces.

La révolution française arriva sur ces

entrefaites et vint engloutir la Belgique.

Les religieux furent dispersés et l'abbé

Spirlet se retira dans un couvent de Fran-

ciscains à Enpen où il mourut en 1794,
môme avant la suppression de son abbaye

en vertu de la loi du 15 fructidor an IV
(1" septembre 1796).

Dt ItoDti'r.1 de Soc no y, édition da Cxntatorium

Saocti Uuberti, 192 et 1538. — Cobt» » Bac-aa-

Ltivai, Biographie liégeoise, II, 489. — Publica-

tion! de la Société archéologique de Luicmboarg,
VI, 33. K" S. - Iten.cignenunt* lourn.. par H. le

notaire LcotT, de 8t. Hubert.

STADEN, Don Guillaume, né à Co-

logne, se fit religieux à l'abbaye de Munster

à Luxembourg. Il devint ensuite et suc-

cessivement curé de Sponheim et de

r
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Bockenaw. Il est connu par les deux ou-

vrages suivants : i°. Tropbaea Verdugiana

pace et bello ab Illustrissimis Verdugiani

stemmalis Proceribus immortalitatis cedro

appensa, bistoriis vere raemorabilibus

,

eventibusque miraculosis ,
rerumque olira

et nuperrimè gestarum enarrationibus elu-

cidata. Cologne, 1630, in-4\— *°. Oratio

funebris dicta Guilielmo Verdugo Mecœ-
nali dèfnocto Crucinaci 1629, 25 Januarii.

CuiN, Catalogne de 1* BiblioUe^ae de Laie»,

bourg, 994.— HtaTxasia, Blbllothcca Colonicnsia,

108»

STAS
,
Jacques , prêtre séculier et al-

tariste à l'ancienne église de St. Nicolas,

à Luxembourg , s'est rendu recomman-

dahle par les soins qu'il a donnés à la

direction de l'institut naissant dit hospice

ou maison des orphelins dans cette ville.

Jean-Maurice Schinbein
,
seigneur de Mai-

bourg, lui avait confié vers 1727 un ca-

pital de mille écus, 4,600 francs , comme
première mise dans la fondation de cet

établissement philanthropique dont il avait

conçu le dessein. L'abbé Stas se mit aussi-

tôt à l'œuvre , réunit quelques orphelins

pauvres, fit pour eux des quêtes auprès

des personnes charitables, instruisit ses

pensionnaires dans la religion , la lec-

ture , le calcul et l'écriture , et finit par

colliger des capitaux suffisants pour con-

solider l'institution qui fut légalement con-

stituée par Lettres-patentes de Marie-Thé-

rèse, le 19 juillet 1755. Voir l'article

Schinbein , Jean-Maurice.

Lettres -patentes d'amortissement pour la maison

des orphelins.—Registre do. magistrat de Luxem-

bourg, 6 mai 1797. - Notes de M. VVcvaa, secré-

taire eommanal.

STATOR, Pierre, nom latinisé en Sta-

torius, et rendu en polonais par Stoinski,

est né à Thionvillc pendant le seizième

siècle. Savant sectaire , ardent pour les

nouveautés en matière de religion , Sta-

tor embrassa d'abord le calvinisme
,
puis

le socianisme à Génève , d'où il se retira

en Pologne en 1559. Il y succéda à Or-

sacius en qualité de recteur du collège de

Pincrow.

Les premiers ouvrages publiés par Sta-

tor avaient pour but d'attaquer la divinité

du Saint-Esprit et même celle de Jésus-

Christ. Qu'il l'ait fait par conviction ou

seulement pour acquérir une certaine re-

nommée en soutenant des idées hardies,

peu conformes aux croyances religieuses

généralement ou plutôt universellement

admises, c'est ce qu'il serait impossible

de pénétrer. Les historiens socioiens pré-

tendent que si Stator abandonna plus tard

l'hérésie qu'il avait proclamée d'abord,

ce fut moins en raison d'un retour sur

lui-même que par la crainte de se mettre

en opposition formelle avec ses amis,

de perdre ses pensions et tous les avan-

tages qu'on lui faisait en Pologne. Le

fait est que dans un synode tenu en

1567, il nia hautement qu'il eût jamais

manifesté des sentiments contraires à la

Divinité des trois personnes Trinitaires.

Cette circonstance justifiera sans doute le

sobriquet de Protée de son siècle ,
qu'un

auteur contemporain lui a donné.

Stator avait un esprit vaste ; il parlait

avec une rare élégance le latin , le fran-

çais et le polonais. Tous ses ouvrages

foulent sur la théologie et sont contraires

au dogme de la Trinité. D. Calmet l'a

omis daos sa Bibliothèque lorraine , et

l'histoire de Metz
,
par les Bénédictins

,

ne >fait que citer sa mort , arrivée en 1570.

Il a laissé un fil* , connu sous le nom

de Pierre Stoinski
,
qui fut ministre Soci-

nien à Cracovie où il mourut en 1605,

auteur à son tour de plusieurs ouvrages

en faveur de son parti.

On a de Pierre Stator i° Livre contre

le dogme de François Stancar, 1560.—
î° Oraison funèbre de Jean de Laska,

1560.-3° Lettre a R. Cbelmius.

—

4" Grammaire polonaise.—5° Il a coopé-

ré pendant six ans avec plusieurs savants

à la traduction de la Bible en langue po-

lonaise.

Hommes i IIostrès des Pays-Bis, II, 182.—Bsm».

Biographie de la Moselle. IV, «BD. sqq.-Lrs Ba-

jiÉaiciws, Itisloire de Met*, III, 10D. note f.-

Tussica, Histoire de Longwy, 321- Dt Fauta.

Dictionnaire historique, litt. S.
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STEICHEN, Jean-Baptiste, est né

vers 1767, à Kayl, près du Moot-St.-

Jean , d'une famille honnête et riche.

Jean-Baptiste Steicben
, après avoir fait

de bonnes études , entra dans les ordres

sacrés peu de temps avant la conquête

du Pays par les armées de la République

française , et fut obligé , comme les autres

ecclésiastiques non assermentés de celte

époque, de se tenir caché pendant la

terreur. Nommé professeur de troisième

à l'école départementale
,

puis à l'athé-

née de Luxembourg, il se fit remarquer

par sa profonde connaissance de la langue

latine et par son talent remarquable pour

improviser des vers latins le plus sou-

vent heureux et très élégants. A la nais-

sance du Itoi de Rome, en 1811 , Stei-

cben envoya une cantate latine au con-

cours institué pour célébrer cet événe-

ment.

En 1821 il se retira de l'enseigne-

ment pour accepter la cure primaire de

St. Michel à Luxembourg , fonctions qu'il

conserva jusqu'à son décès arrivé le 29
août 1832. Il était âgé de 65 ans et fut

une des premières victimes de l'épidé-

mie cholérique qui ravageait alors la ca-

pitale du Grand-Duché. Sous l'administra-

tion spirituelle de l'évêcbé de Metz, l'abbé

Steichen avait été examinateur épiscopal;

il a de même joui d'une grande confiance

sous le régime de l'évéché de Namur.

Note* eo«mo»iqinfe..-SooTenir» contemporain.

STE1L ou Steill, Grégoire-Henri, ori-

ginaire d'un village de la prévôté de

Remich , fut assesseur de la Chambre im-

périale de Spire, comme l'auteur du
manuscrit des Viri illustres nous l'ap-

prend sans plus de détails : « Gregorius

«Henricus Steill ex prxlurà Remich du-

« catos Luxemburgensis
,

imperialis Ca-

« merae Spirensis assessor Caesareus. »

Viri illwtra, III, N° 842

STEINMETZ, Nicolas, est né en 1723,
dans le duché de Luxembourg, à Bivver,

chef-lieu d'une commune du canton de

Grevenmacber , non dans une des pro-

vinces des Pays-Bas comme l'histoire de
l'ordre militaire de Marie-Thérèse l'avance

errooément. Après avoir pendant quel-

ques années suivi les leçons du collège

de Luxembourg il entra à l'âge de vingt

ans comme simple soldat dans l'artillerie

ou bien dans le corps du génie de l'armée

autrichienne. Par sa bonne conduite comme
par ses études continuelles il avait déjà

monté de grade en grade jusqu'à celui de
capitaine, lorsque la guerre de sept ans

éclata. En effet, par les améliorations

et les ajoutes aux fortifications d'Olmiltz,

Neisse, Glatz et Schweidnilz qu'il avait

dirigées , il s'était acquis une réputation

honorable tout comme il avait rendu d'im-

portants services à l'état. Aussi en ré-

compense obtint-il en 1760 le rang de

major et la suivante celui de lieutenant-

colonel du génie avec la décoration de

l'ordre de Marie-Thérèse.

Déjà à la défense d'Olmiltz en 1758
il avait été honoré d'une mention de dis-

tinction: Ce fot lui qui, aussitôt après

la fermeture de la place sur la nouvelle

reçue par le commandant que l'ennemi,

posté dans le bois derrière le couvent

de Hradisch, était occupé à fabriquer

les gabions et les fascines nécessaires

pour commencer le siège , fit une sortie

avec un détachement de Croates et brûla

les uns et les autres. Plus tard , lorsque

le siège était entrepris et la tranché ou-

verte, Steinmelz s'étant aperçu d'une

faute des assiégeants se hâta de faire

élever deux ouvrages qu'il munit de pe-

tite artillerie avec laquelle il ravagea telle-

ment les travaux du siège que l'ennemi,

après six jours de tentatives inutiles pour

entreprendre l'attaque par un autre côté

et désespérant de pouvoir se ménager un
point pour pouvoir approcher de la for-

teresse , se vit engagé à décamper. Stein-

melz, qui avait pendant ce siège su rendre

inutiles les travaux d'attaque par l'éta-

blissement de contre-ouvrages et de contre-

mines , sot avec un succès extraordinaire

profiter de cette expérience stratégique
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devant Schweidnitz où il commandait le

génie. Pendant que les Prussiens se pré-

paraient à attaquer cette forteresse , il

éleva en très peu de temps sur la hauteur

de Neumulil une redoute dont la position

avantageuse força l'ennemi de porter son

attaque sur un côté moins favorable, entre

le jardin et le fort de Jauernik , sous une

forte canonade des Autrichiens. Mais le

plus grand mérite de Steinmetz fut sans

doute la disposition aussi prompte que

convenable qu'il prit au fort de Jauernik,

lorsque toute cette gorge avec la garnison

entière de mille hommes sous le major

comte Berthold furent lancées en l'air par

l'effet de l'explosion du magasin à poudre.

C'était là un chef-d'œuvre de l'art des

fortifications ; car les troupes qui y accou-

rurent après le sinistre purent aussitôt se

poster et repousser un impétueux assaut

des assiégeants. Le roi Frédéric II, qui

était témoin de l'événement , ne pouvait

pai« se lasser d'admirer la bravoure de ces

soldats qui, malgré tant de malheurs ne

pouvaient être amenés à la fatigue.

En 1763 Steinmetz obtint des lettres

de Baron et fut nommé Colonel en 1773.
Pendant la guerre pour la succession en

Bavière il rendit de grands services dans

la défense des positions principales de
la Bohême. Il obtint en 1780 la direction

de la construction de la forteresse de
Thérésienstadt qu'il acheva à la satisfaction

de l'empereur. L'année suivante il obtint

le grade de général-major et fut employé
pendant la première campagne de Turquie

a l'armée de Sirmie où à l'attaque de
Schabacs il fit sauter une porte qui per-

mit l'entrée de la place au colonel Sztàray

avec le régiment Nicolas-Esterhazy, infan-

terie
,

lequel pourchassa les Turcs et les

fit réfugier dans le fort supérieur.

Nommé en 1789 Feldmaréchal-Lieute-

nant et commandant de Thérésienstadt,

Steinmetz est mort dans ce poste dans sa

soixante-quinzième année (1795).

De» militer Maria-TlieTeaieaOrdcn und «ciné Mil-
glieder NMh aulhentiacbeii Quetleo bearbeitet to»

D' J H.iTt»rii*, I, 169 i et II. 1780. - Notes

et lettres de famille. — Reiueigqementi admiautra-

tifa.

STEIS, Jean-Baptiste , né à Grosbous

le 13 septembre 1741 , avait d'abord résolu

d'entrer en religion dans l'ordre des frères

mineurs conventuels. Mais il ne tarda pas,

déjà pendant son noviciat , à s'apercevoir

que cet ordre ne lui convenait pas. Il

quitta donc le monastère et retourna dans

sa maison paternelle où il ne pnt pas se

plaire davantage.

Il se trouvait dans cette désolante irré-

solution lorsqu'il eut l'occasion de faire

la connaissance d'un des officiers du ré-

giment de Kaunitz qui se trouvait en

garnison dans les provinces belgiques. Ce-

lui-ci l'engagea à entrer dans ce corps,

lui promettant d'obtenir qu'il fût attaché

à l'hôpital militaire de Bruxelles où il

pourrait s'adonner à l'étude de la chirurgie

pour passer ensuite au service sanitaire

de l'armée. Steis accepta la proposition

avec empressement et profita si bien des

démonstrations du cbirurgien-major que

deux ans environ après il put recevoir le

brevet de sous-aide, ensuite celui d'aide

major , et ,
pendant la révolution braban-

çonne ,
après la mort du chirurgien de

régiment, le grade avec l'emploi de celui-

ci : Steis était en effet devenu un opérateur

tlSSCZ cXLrCLa

Au départ de son régiment pour l'Au-

triche lorsque la paix fut conclue, il quitta

le service militaire et vint se fixer à Gros-

bous où il se mit à exercer Fart chirur-

gical , sans diplôme ultérieur , son brevet

de chirurgieu-major l'ayant à cette époque

dispensé de subir l'épreuve aujourd'hui

requise pour se livrer à la pratique civile.

Steis se maria sur ces entrefaites à

Marie-Elisabeth Peckels qui mourut le 6

juillet 1803, après l'avoir rendu père de

trois fils et d'une fille. Se trouvant veuf, le

désir de se faire ordiner lui revint ; et cette

fois il eut la persévérance de le réaliser. En
effet il écrivit à l'évêque de Metz, au dio-

cèse duquel le Grand-Duché de Luxem-

bourg ressortissait alors, pour loi exposer
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qu'une vocation réelle rappelait an sacer-

doce , et le supplier do vouloir bien l'y

admettre. Le prélat, après avoir pris tous

les renseignements préalables nécessaires

et avoir soumis le postulant à toutes les

épreuves usitées pour s'assurer de la réa-

lité de la vocation particulière dont on l'en-

tretenait, l'accueillit dans son séminaire

où les professeurs se convainquirent bientôt

que ses éludes préliminaires, y compris

celle de la théologie étaient suffisantes

pour un aspirant à l'ordination. En con-

séquence dispense pour la présence aux

cours lui fut accordée d'emblée, et les

saints ordres loi furent successivement

conférés, chaque fois avec les interstices

canoniques. Il obtint enfin la préirise en

1805 et célébra ses prémices le 13 oc-

tobre de la même année
,
ayant ses deux

fils pour servants et sa fille à ses côtés.

Il fut ensuite nommé chapelain, d'abord

à Baschleiden , ensuite à Dcllen , enfin à

Eschdorf, et continua également à s'oc-

cuper de chirurgie, principalement de la

réduction des fractures, ayant un soin

constant de se faire aider par ses deux

fils, le troisième était mort en 1804, pour

leur apprendre la pratique de ces opéra-

tions, sans cependant qu'il leur en enseignât

la théorie. Toutefois l'un des deux paraît

avoir proGté quelque peu de ces démons-

trations toutes mécaniques, puisqu'il a pu

être admis, le 7 décembre 1812, à la pra-

tique publique des petites opérations chi-

rurgicales, bien que son éducation litté-

raire eût été entièrement négligée ; tandis

que son autre frère, de même que sa

sœur se sont contentés , toute leur vie

dorant, a exercer cet art d'une manière

clandestine.

Vers 1811, l'abbé-cbirurgien Stcis s'était

retiré à Grosbous chez son fils cadet, où il

est mort à l'âge de 71 ans, le 12 novembre

1812, avec la réputation d'avoir été un

prêtre très pieux et d'un chirurgien très in-

struit comme très habile.

Nrcrologc de J. B. SteU, dan» on regulrc de la

parotMe de Groaboot, communiqué par Monsieur le

Professeur Engliag, de la part de U. le cor* Naoert.
— Note» communiquées.

Stephancs; v. ETIENNE, dit de Salm.

STOLTZ, Jean, fils de Mathias Stoltz,

bon cultivateur, et de Marie Wagner,
est né à Steinsel, le 23 juillet 1750.

U commença ses études humanitaires au

collège de Luxembourg , à l'âge de seize

ans, et terminait sa rhétorique en 1772.

Entré chez les capucins d'Arlon , il fut

envoyé à Alost faire sa philosophie
, puis

à Tournay où il étudia la théologie en

même temps qu'il terminait son noviciat

et recevait les ordres en 1774. Ce fut

aussi dans la même ville qu'il prononça,

en français , son premier sermon qui fut

beaucoup goûté des auditeurs et lui fit

déjà alors une bonne réputation d'orateur

chrétien. Peu de temps après il fut nommé
stationnaire à Eupcn où il eut le bonheur de
ramener plusieurs dissidents par ses dis-

cours sur l'Eucharistie. En 1780 il re-

vint au couvent d'Arlon
,
toujours avec le

titre de prédicateur, et s'acquit, dans
presque toute l'Ardenne qu'il parcourut

pour prêcher , une immense renommée

,

tellement que lorsqu'il était annoncé tout

le monde accourait d'une et de deux lieues

à la ronde
,
pour l'entendre.

En 1783 le père Michel, c'était son
nom de religion , fut appelé à Luxem-
bourg pour prêcher le carême dans l'é-

glise du couvent de son ordre, laquelle

se trouva souvent être trop petite pour
contenir la foule des auditeurs avides

de l'écouter. Il demeura trois ans à Luxem-
bourg, parcourant les environs

,
toujours

pour prêcher. Survint sur ces entrefaites

la révolution brabançonne puis la fran-

çaise ,
amenant après elles , comme on

disait alors, un déluge de dissolution

dans les mœurs. Le père Michel, comme
un véritable apôtre chrétien , eut le cou-

rage de parler amèrement contre les nou-
veautés, sans considérer ce que ses dis-

cours pouvaient lui susciter de désagré-

ments : il était trop imbu de la vérité de
sa foi pour pouvoir reculer , même au
péril de sa vie.

19*
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Retourné dans son couvent d'Arlon,

il y demeura jusqu'à la suppression des

monastères. Le 3 décembre 1796 un com-

missaire du pouvoir exécutif
,
accompagné

d'une brigade de gendarmerie s'étant pré-

senté chez les Pères , dit à ces religieux :

nous venons vous mettre en liberté afin

que vous puissiez enseigner à l'humanité

les droits de l'homme. A ce le Père Mi-

chel ,
qui était alors dans toute la force

de l'âge et un des derniers profès , ré-

pondit aussitôt : Comment veut-on que

nous expliquions au peuple une doctrine

que nous ne connaissons pas nous-mêmes ?

Et le commissaire de répliquer: on vous

l'apprendra. Du reste
,

ajouta-t-il , inutile

de raisonner ; il faut que dans les viogt-

qnatre heures ce heu soit purgé de la ver-

mine qui y pullule maintenant. Les ca-

pucins consternés furent bien obligés de

se résoudre à abandonner leur retraite.

Us se hâtèrent de réunir leurs objets les

plus précieux , tels que soleils , calices

,

ciboires, missels, tableaux et se parta-

gèrent le tout entre eux. Le Père Michel

obtint pour sou lot les Chartres
,
registres

et manuscrits de la bibliothèque , dont

son neveu, M r
J. B. Stoltz

,
doyen ac-

tuel de Betzdorf , a fait cadeau à la so-

ciété archéologique du Grand-Duché, à

Luxembourg.

Les républicains avaient laissé aux re-

ligieux l'alternative , ou de renoncer pure-

ment et simplement à tout droit sur leur

couvent, ou bien d'accepter en échange

de leurs prétentions sur ces bâtiments des

bons, avec lesquels ils auraient pu acheter

des propriétés domaniales. Mais aucun

d'eux n'accepta ces bons ; tous préférant

la pauvreté plutôt , disaient-ils , que de

pactiser avec les usurpateurs du patri-

moine du Sauveur.

Père Michel se retira dans sa contrée

natale, demeuraul alternativement à Dom-
meldange , à Eich , à Weimerskirch , à

Miihlbach , à Beggen et au Limpertsberg,

ne discontinuant pas de remplir en ca-

chette les fonctions sacerdotales malgré

que ,
pour refus du serment révolution-

naire il se vil constamment recherché et

comme traqué par les gendarmes. Un
jour nommément, comme il était en

chemin pour aller célébrer l'office divin,

il fut rencontré par deux agents de la force

publique qui, ne le reconnaissant pas

lui intimèrent l'ordre de se joindre à

eux pour rechercher le mandit Père

Michel ; ce qu'il fit semblant d'exécuter,

jusqu'au moment où il trouva l'occasion

d'échapper de leur vue. Une autre fois

il se trouvait assis au coin du feu d'une

maison de Beggen, affublé d'un vieux

sarreau
,

portant des souliers déchirés et

un sâle bonnet de nnit sur la tète , te-

nant sur ses genoux un enfant de deux

ans
,

lorsque deux gendarmes entrèrent.'

Aussitôt l'enfant , saisi de crainte , se mit

à pleurer et à crier papa
,
papa , comme

on l'y avait habitué ; et la mère , avec une

étonnante présence d'esprit d'envoyer le

capucin prendre du bois , afin , dit-elle

,

que ces messieurs pussent se chauffer par

le froid qu'il faisait. Il sortit en effet

,

grommelant dans sa barbe: l'âge est mé-

prisé de nos jours , et s'éloignant à toutes

jambes. Les sbires se mirent bien à visiter

tous les réduits de la maison , mais ils ne

trouvèrent point le prêtre réfractaire.

Lorsque la persécution fut finie le P. Mi-

chel fut nommé vicaire à Dommeldange où

il prêcha de nouveau avec onction et s'a-

donna avec zèle comme avec dévouement

à l'enseignement de la doctrine chrétienne

chez les enfants. Plus tard il fut transféré

dans la même qualité à la paroisse de St.

Jean à Luxembourg où il vint également

et puissamment en aide à son curé , tandis

que ses heures libres il les consacrait à

enseigner les principes de latin et de

français à des commençants, parmi les-

quels on compta plus tard plusieurs grands

hommes. En 1821 il retourna à Wei-

merskirch où , bien que jouissant de sa

pension de retraite, il ne cessa de rendre

de grands services par ses touchantes

prédications et en visitant les malades

auxquels il administrait les derniers se-

cours spirituels et savait inculquer une
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entière résignation comme une confiance

absolue. Il avait depuis plus d'un demi
siècle prêché la passion au jour du ven-

dredi-saint lorsqu'il voulut en 1828 , dé-

jà arrivé à l'âge de 78 ans , monter encore

en chaire a ce jour de deuil pour la Chré-

tienté; et cette fois son discours fut si

rempli de pathétique et de sainte inspira-

tion que ses auditeurs, et ils étaient en

très-grand nombre, se sont accordés à

proclamer que c'était le plus beau de

tous les sermons qu'il eût faits.

Le Père Jean Stoltz , dit Père Michel

remit doucement son âme au Créateur,

le 9 septembre 1829, dans la quatre-

vingtième année de son âge. Il avait laissé

en manuscrit un grand nombre de ser-

mons qui, dit-on, auraient été bien dignes

de l'impression pour l'instruction fami-

lière du peuple. Il avait en ontre écrit

en forme de mémoires la relation de ses

tortures pendant la révolution française
j

mais tous ces écrits ont péri peudant
un incendie du presbytère de Clervaux où
son neveu , alors doyen de ce canton

,

les conservait.

Eut civil de Sleintrl et d'Eich. — Souvenirs per-

sonnel*. — Renseignements fournis pur H'* J.-B.

Stoltz, doyen actuel de Bettdorf, et d'antres per-

sonnes.—Encline, Die Lmeroburger Glaubensbekcn-

ner, 193. .qq.

STOLTZ, Mathias, frère du précédent,

était comme celui-ci fils de Mathias Stoltz,

cultivateur aisé, et de Marie Wagner. 11

est né à Steinscl, le 23 novembre 1766.

Dès son enfance on put remarquer chez

Mathias Stoltz une véritable vocation pour
l'état ecclésiastique, à laquelle était unie

une intelligence très précoce : dans l'école

de son village il surpassait toujours tous

ses camarades par son zèle comme par

ses heureuses dispositions. 11 avait environ

10 ans lorsque le vicaire de l'endroit,

qui s'était aperçu de la facilité avec la-

quelle il avançait , engagea son père à le

faire étudier, s'otTrant de lui enseigner

lui-méinc les premiers principes des langues

allemande, française et latine. Les parents

s'empressèrent de consentir à la proposition

et dès ce jour le jeune Stoltz suivit les

leçons du vicaire qui ne négligea rien pour

former le cœur de son élève suivant les

préceptes de la doctrine chrétienne.

A l'âge de quatorze ans il entra au col-

lège de Luxembourg, si célèbre à cette

époque par la réputation de ses professeurs

qui tous avaient été appelés de Louvain.

Mathias Stoltz se distingua bientôt parmi

ses condisciples par des capacités extraor-

dinaires et par ses études aussi solides que

rapides, au point qu'il ne tarda pas à s'ac-

quérir l'attachement comme l'affection en-

tière de ses maîtres. Aussi tous les ans

remporta-t-il les premiers prix de tous

les cours qu'il avait suivis : Plus tard môme
les livres qu'il avait ainsi obtenus formèrent

environ le tiers de sa bibliothèque qui se

distinguait autant par le nombre que par

le choix des ouvrages dont elle se com-
posait.

Lorsqu'il eut achevé ses humanités il

fit encore à Luxembourg deux années de
philosophie, avec la résolution bien arrêtée

d'aller étudier la théologie à la célèbre

université de Louvain. Mais l'empereur

Joseph II supprima sur ces entrefaites

cette institution dont la renommée était

alors répaodue dans le monde entier, et

en remplaça la faculté de théologie par

deux séminaires dits philosophiques , l'un

à Louvain môme, l'autre h Luxembourg.

Stoltz entra daos ce dernier; mais il ne

put s'y plaire, tant à cause de l'esprit qui

avait présidé à son organisation qu'à celle

des professeurs qui presque tous étaient

allemands et imbus des principes de ce

que l'on nommait alors le Josépliisme. Les

décrets des 12 février et 16 mars 1787
ayant révoqué les ordonnances novatrices

sur l'enseignement, et l'université de Lou-

vain ayant été réouverte d'après son an-

cienne organisation, Stoltz se hâta d'y aller

entendre les cours encore pendant deux

ans
,
pour la philosophie et les sciences,

continuant à y briller comme à Luxem-
bourg : Parmi les cinq cents élèves en phi-

losophie il eut la septième place. Après

les deux ans révolus il obtint le grade de
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Docteur eo sciences et ès-arts, Scientia-

rum naturaliumdoctor, artiumque magister,

ainsi qu'une bourselau collège dit du Pape,

laquelle lui suffit amplement pour son entre-

tien et tous ses autres besoins.

Entré en théologie il suivit pendant

presque cinq ans toutes les branches de

cette faculté , et mérita d'y recevoir le

degré de Bachelier. En 1791 il fut or-

donné prêtre par l'archevêque de Malines

et trois ans après l'université de Louvain

le nomma à la cure de Rodenborn ou

Kodenbourg, paroisse très petite à la vé-

rité mais très lucrative, à cause des dimes

qu'il percevait et d'un douaire très consi-

dérable qui y était attaché. Il avait à

peine commencé à administrer cette église

lorsque la république française, d'exécrable

mémoire, comme il avait l'habitude de la

nommer , vint conquérir le Luxembourg,

exigeant des prêtres le serment de haine

à la royauté. Il refusa non seulement de se

rendre coupable d'un si criant blasphème,

disait-il, mais il exhorta encore tous ses

confrères à suivre son exemple. Cette

conduite ne pouvait manquer de lui attirer

bien des désagréments et des persécutions

qu'il souffrit avec calme et une parfaite

résignation en la volonté de Dieu. Il ne

déserta même pas sa paroisse comme beau-

coup d'autres prêtres, et ne quitta pas

ses habits d'ecclésiastique. Seulement, lors-

que l'arrivée des gendarmes chargés de

l'arrêter était dénoncée, il se contentait

de se blottir dans une cachette pratiquée

dans le presbytère même et y restait pen-

dant des jours entiers, profitant de la nuit

pour célébrer l'office divin et administrer

les sacrements. Cependant le 7 décembre

1797 , trahi par un de ses domestiques

qu'il avait dû renvoyer à cause de sa

mauvaise conduite, il fut. découvert par

trois sbires qui le garottèrent et se pré-

parèrent à l'emmener dans les prisons à

Luxembourg. A la nouvelle de l'arresta-

tion de leur curé, ses paroissiens accou-

rurent dans l'intention de le délivrer de

force des mains des agents de l'autorité

républicaine ; mais Slollz le leur défendit,

répétant les paroles de Jésus à Pierre:

remettez la glaive dans le fourreau, car

ceux qui se serviront de cette arme pé-

riront par elle. Traîné plutôt que conduit

à Luxembourg il fut infermé dans l'abbaye

de Munster, en attendant qu'on eût dé-

cidé sur son sort ultérieur. Cependant dès

le surlendemain un de ses parents, bour-

geois de la ville, obtint qu'il fut mis en

liberté provisoire, sur cautionnement de

sa propre personne. Il eut en conséquence

la permission de demeurer eu ville, chez

ce parent même qui lui offrit une géné-

reuse hospitalité.

Le 22 novembre 1798 l'heure du dé-

part pour la déportation à file de Ré
avait sonné. Conduits de prison en prison,

au nombre de trente-deux, en butte à

une multitude de mauvais traitements

,

lui et ses compagnons d'infortune , ils

étaient plus de deux cents mêlés tantôt

avec des brigands , des assassins , tan-

tôt entassés sur de mauvaises charrettes,

tantôt enfin marchant pieds nus et atta-

chés avec des cordes à la queue des

chevaux de leurs conducteurs, molestés

en outre et tourmentés par la vermine

,

ils abordèrent le 22 janvier 1799 au lieu

de leur exil , exténués par ce terrible

voyage de deux mois entiers. A son ar-

rivée Stoltz était pour ainsi dire réduit

au marasme ; mais grâce aux soins éclai-

rés qu'un médecin de l'île lui prodigua

sa santé se remit peu à peu. Lorsqu'il

fut rétabli sa rare intelligence, ses vastes

connaissances, ses manières affables mais

surtout sa piété aussi sincère qu'elle était

exemplaire firent de lui un point de mire

pour tous ceux qui eurent l'occasion de

se trouver dans sa société : Tantôt il trai-

tait avec ses confrères de hautes questions

théologiques, tantôt il avait avec eux des

conférences scientifiques , dans lesquelles

toutes il brillait comme un météore conso-

lateur sur cette plage qui portait tant de

malheureux. La réputation de sa science

n'ayant pas tardé à parvenir aux oreilles

du gouverneur de l'île , celui-ci s'empressa

de le charger de donner à ses enfants des
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leçons de mathématiques, lai accordant en

échange la permission de se promener
librement sur Die et de jouir de plusieurs

autres douceurs.

Sur ces entrefaites la rumeur se répan-

dit que les captifs de Ré allaient être

transférés en Guyane, terra quœ cUvorat

habitatoret tuos, disait Stoltz quand il ré-

citait l'histoire de ses malheurs. En effet

une frégate avait déjà été agréée dans ce

but, et les prisonniers s'étaient pourvus

des choses nécessaires pour ce long et

périlleux voyage, lorsque par bonheur pour
eux arriva le surlendemain le décret du 1

er

consul, daté du 18 Brumaire an VIII, qui

mit fin à la captivité comme aux souffrances

de Stoltz et de ses confrères , confesseurs

comme lui de la foi de leurs pères.

Stoltz et ses co-déportés furent relâ-

chés en trois catégories: à la première

appartenaient ceux qui n'avaient prêté au-

cun serment; venaient ensuite ceux qui

avaient juré le serment dit mitigé ; en-

fin ceux qui avaient tout juré. Stoltz qui

appartenait à la première classe , retour-

na avec joie dans sa patrie. Pendant ce

voyage on lui tendit partout une main se-

courable; partout on lui prodigua l'hos-

pitalité : à Niort entr'autres, des chanoi-

nesses lai offrirent vingt Louis d'or pour se

défrayer en route ; mais ils les refusa

modestement. Après avoir franchi les li-

mites du Luxembourg il se rendit direc-

tement dans sa paroisse de Hodenborn
où il fut reçu à bras ouverts après deux
ans environ d'absence. Ses paroissiens

accoururent au-devant de lui, lui adressant

des félicitations sur son retour au milieu

d'eux et tombant à ses genoux pour ob-

tenir sa bénédiction pastorale. Stoltz con-

tinua à administrer sa paroisse comme
un digne et zélé pasteur et consacrait

en même temps ses moments de loisir

à enseigner la théologie à quelques étu-

diants aspirant à la cléricature. Par son

adresse et sa sagesse il parvint à con-

server le douaire de son église.

Cependant il échangea quelque temps
après

,
pour des motifs personnels et de

convenance particulière, sa cure de Ro-
denborn avec l'abbé Hormann , curé de
Contera. Le 1" juillet 1804 l'évêque de
Metz conûrma cette permutation et depuis

cette époque
,
jusqu'au 1

er mars 1834 où
il abdiqua en faveur de son neveu , Mr

II. Wolff, curé actuel, il géra la succur-

sale de Contern avec le plus louable zèle.

Malhias Stoltz a atteint l'âge de 72 ans,

malgré sa faible santé et toutes les persé-

cutions qu'il a eu à endurer entre les

années 1796 et 1800. Il est mort le 5

mars 1839 , sans remords et avec la con-

fiance d'avoir fait tout le bien qu'il avait

pu faire. Dans son testament en date du
14 juillet 1837, reçu par le notaire Clair-

quemort de Frisange, il légua tous ses

fonds en argent monnayé aux missions étran-

gères et ses biens meubles et immeubles

à son neveu, le S' II. Wolff, son suc-

cesseur dans la cure de Contern : Pendant

sa vie il avait de beaucoup enrichi la fa-

brique de cette église. Il a été inhumé au

cimetière de sa paroisse où sa tombe en

pierre , en forme d'une colonne octogone,

très-simple et surmontée d'une croix, porte

l'inscription suivante, rédigée par l'an-

cien évêque-vicaire-apostolique du Grand-

Duché ; elle résume sa biographie :

I.

Mathias Stoltz

natus in Steinsel

23 » 9b,u , 766
pie obiit i«. Coûtera

5 martii 1839.

R.I.P.S.

II.

Lovanii Artium Doctor

S. Theologiae Daccalaureus

Sacerdos 1791 ordi natus.

Parochus in Rodenborn

Per annos novem.

III.

Rccusato in Regiam Majestatcm

Juramento proscriptus

In insulam Rheam
1799

Deportatus.
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IV.

Id patriam post annnm redux
Trigiota per anoos

Parochiam in Contero

rexit.

V.

Quam docait legem

Scmper et ipse fecit.

VI.

Scientix divinae

non magis

quam sacro ministerio

addictus.

VII.

Bonus animarum

Pastor.

Dévolus Ecclesiœ

Filius.

VIII.

Benfaciendo

pertransiit.

Memoriam
in Beuedictione

reliquit.

Matbias Stollz a, sous tous les rapports
mérité le nom de savant. Il parlait avec
la plus grande facilité les langues allemande
et française, mais il parlait et écrivait mieux
encore le latin. II savait presque tous les

classiques latins par cœur ; et même pen-
dant ses vieux jours il aimait encore de
réciter des odes entières d'Horace , des
tirades de Virgile, mais surtout des mor-
ceaux eboisis de Cicéron qui était son
auteur favori et dont il s'était tellement

approprié le style épistolaire et oratoire

que ses confrères lui avaient donné le

surnom de Cicéron moderne : Jusque dans
la rédaction de ses actes paroissiaux de
baptême, de mariage et de décès il suivait

ce prince de l'élégante latinité
;
pas deux

de ces actes ne se ressemblent d'ailleurs

pour les tours de phrases. Il savait éga-
lement bien les langues grecque et hé-
braïque

, possédant dans sa mémoire les

plus belles odes d'Anacréon et de Piodare,

de même que presque tous les psaume»
de David dans leur langue originale.

11 avait aussi des connaissances très-

étendues en mathématiques, en physique,

eo astronomie, en mécanique, en géo-

graphie ; mais surtout dans les science»

ecclésiastiques et le saint-ministère, dis-

cutant d'une manière si claire et si concise

les questions les plus difficiles que tout le

monde pouvait les comprendre. Mais son

plus fort était l'herméneutique sacrée on
l'exégèse de l'écriture sainte. Il aimait

beaucoup la conversation avec les savants

et se plaisait infiniment à raisonner avec

eux sur des sujets scientifiques. Toutes
les heures que l'administration de sa pa-

roisse lui laissait libres il les mettait à

l'étnde et à la lecture : il lisait toujours

,

même à table et à la promenade, et il

mourut presque le livre encore à la main :

Aussi nommait-il sa bibliothèque sa com-
pagne chérie. Doué d'une mémoire très

vaste et en mémo temps très locale , il

retenait tout ce qu'il lisait, connaissait

l'histoire ecclésiastique et profane jusque
dans leurs moindres détails avec leurs dates

et leurs époques les plus minutieuses. Pen-
dant son séjour à Louvain il avait de même
acquis quelques notions de pathologie et

de médecine légale.

Il possédait en même temps des con-

naissances très étendues en agronomie,
et il fut le premier qui cultiva le tréfile

à Rodenborn. Il aimait à faire des expé-
riences en agriculture pour pouvoir don-
ner à ses paroissiens des conseils dans
l'art de cultiver leurs champs, car les

siens , dit-on
, produisaient toujours une

récolle double eo comparaison avec ceux
de ses voisins.

Lorsqu'il était jeune encore, il suivit

la mode très en usage à cette époque,
où les prêtres tenaient des élèves auxquels

ils enseignaient les principes des humani-
tés. Stoltx forma de cette manière quelques

bons sujets. Sa méthode pour apprendre
les langues savantes était facile, courte et

précise : il avait rédigé un manuel unique

pour le latin et le grec, sous forme de
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tableau. Sous le premier empire français

le Directeur Muuchen (t. son article) lui

«Tait offert une chaire de professeur au

collège de Luxembourg; et plus tard,

Mgr. Pisani de la Gaade, éréque de Narour,

lui en proposa une a son séminaire ; mais
Stoltz les refusa l'une et l'autre, prétextant

la faiblesse de sa santé, tandis que le

motif réel de ce refus ne provenait que
de sa modestio et de son grand attache-

ment pour ses paroissiens.

Si le curé Stoltz a mérité une place

honorable parmi les savants luxembour-
geois, il en mérite une non moins belle

parmi les ecclésiastiques dévoués à Dieu
et à la patrie. Infatigable dans le saint-

ministère, il ne reculait devant aucune
peine, aucune démarche pour conserver
la concorde et l'amour chrétien parmi ses

ouailles, pour leur enseigner les vérités

les plus sublimes de l'évangile dans des
instructions aussi populaires qu'elles étaient

cxquisement raisonuées. Il était surtout

l'ami des enfants auxquels il ne se fati-

guait pas de donner l'instruction religieuse,

tellement que de son temps sa paroisse avait

la réputation méritée de posséder la jeu-

nesse la mieux instruite dans tout le pays.

D'un caractère sérieux et grave en même
temps que doux et bienveillant, la justice,

la probité et la sincérité occupaient seules

son âme et la remplissaient; aussi détes-

tait-il l'hypocrisie et la -flatterie avec tout

leur cortège. Doué d'une piété très éclairée,

il savait éviter les extrêmes et critiquait

mémo franchement ses supérieurs lorsqu'ils

allaient trop loin
,
parce qu'à ses yeux lu

sentence : justicia tuprema est suprema in-

justicia doit être vraie en toute chose et

pour tout le monde.
II est à regretter que cet homme savant

n'ait pas composé d'ouvrage ex professo,

car nous n'avons de lui que des livres

qu'il a retouchés
, corrigés ou complétés.

Cependant il avait dans le temps commencé
la rédaction d'un abrégé de l'Histoire du
Paye d'après l'œuvre de Bertholet; mais
ce travail n'a pas été achevé. Il est vrai-

semblablement conservé par son neveu, M.

le curé actuel de Contera.—J°. L'ancien

catéchiane de ScouvilU, qui fut si long-

temps en usage dans le Pays malgré tous

ses défauts , Stoltz avait également entre-

pris de le faire passer par le creuset de
l'épuration , en retranchant les demandes
et les réponses sans but comme sans inté-

rêt et les avait remplacées par des réponses

essentielles. Il en avait nommément réformé

en entier la doctrine sur le sacrement de
la confirmation; etc., etc. Ce travail a été

imprimé chez Lamort à Luxembourg, à

six cents exemplaires, que presque tous

il a distribués gratuitement aux enfants

de sa paroisse qui fréquentaient l'instruction

religieuse qu'il donnait. Son édition ne

porte pas de date et n'est point revêtue

de l'imprimatur
,

parce que , dit-on , il

n'était destiné qu'à ses propres ouailles et

parce qu'il n'avait pas été chargé par l'au-

torité ecclésiastique de faire cette révision,

qui du reste cependant était très bien pen-

sée.—5°. 11 a rédigé dans un meilleur ordre

et adapté à l'usage des écoles primaires,

l'opuscule intitulé: Kern der biblitchen

Geschichle; Luxembourg , Schmit-Bruck

,

1826, 1829 et 1836.— 4". Il a de même
refondu et augmenté un autre livre d'école

connu sous le titre de: Sittenzucht, das

ist tvie die chrisllicue Jugend sich gegen

Gott und die lieben Eltern und jeden

Menschen und endlicb gegen sich selbst

verhalten soll
;
par le R. P. Pierre Wiltz

;

Schmit-Bruck, 1820. Ce petit ouvrage

enseigne aux enfants la manière de rem-

plir leurs devoirs envers Dieu, envers

le prochain et envers eux-mêmes. Stoltz y
a ajouté des préceptes de bienséance à

observer pendant le repas , en société et

en présence des gens bien élevées.—Ô°. Il

a retouché le Kyriale en usage au chœur

et y a ajouté les Missa pontificalis et

pont
<
fie ia (1822. Schmit-Bruck): Stoltz

était bon chantre et avait formé un beau

chœur à Rodenboru ainsi qu'à Contera.

—

6°. H a aussi refait le petit Vespercd au-

quel il a ajouté plusieurs vêpres et une

mélodie pour le psaume Miserere (Schmit-

Brnck; 1823). II avait entendu chanter

Digitized by Google



- 152 -

cette mélodie par des prêtres français

étant sur le vaisseau qui le transporta à

File de Ré.

—

T. Enfin il soigna et corrigea

très exactement les épreuves de plusieurs

ouvrages entr'autres des classiques latins,

Virgile, Quinte-Curce, Eutrope, etc.,

que les imprimeurs Lamort et Schmit-

Bruck de Luxembourg, avec lesquels il

était lié d'amitié, lui adressaient.

EacuxG, Die Laicmburjjer Glaubrnsbckrnncr, 71,

•ç. — IleaseigneaienU obtenue. — Souvenir». — Etat

eWU de Steiatel et de Contera. — Note» fournie! par

MM. II. AVotr», curé de Contera et Sroux, doyen

de BeUdorr.

Strassen, Bernard de ; v. BERNARD,
dit de Strassen.

STRASSEN , Wauthier de, est cité

pour avoir pris part à la première croi-

sade , sous Godefroid de Bouillon.

STRENG, Jean, de Luxembourg, na-

quit le 14 mai 1601 , et fut greffier du
Conseil provincial. Par testament olo-

graphe du 14 août 1676, rédigé à l'âge

de soixante-quinze aus il a fondé une
bourse d'études au capital de mille pa-

tacons ou 4609 frs. et 10 c. , annexée au

séminaire attaché au collège des Jésuites

de Luxembourg . en faveur d'un étudiant

de sa famille, et à défaut de parents d'un

jeune homme de la ville de Luxembourg.
Dans le principe les héritiers du fondateur

nommaient à cette bourse qui fut plus tard

à la collation des Bourgmestre et échevins

de la ville de Luxembourg. Cependant,
depuis une réclamation d'un descendant

de cette famille ce droit de collation lui

a été restitué par arrêté du Ministre d'Etat

en date du 22 mars 1858.

La bourse Strcng ne rapporte plus que
cent quarante-sept francs et 75 centimes.

Jean Strcng est mort célibataire, le 4
décembre 1676.

Na>vk, Dissertation «or le» bonnes, X et XVIII.
— Mémorial Ha Graod-Ducbé.

STnoMRBB<; , François-Louis Faust de;

v. FAUST, François-Louis, de Siromberg.

S1TMPER, Jacques, fils de Pierre Slum-
per, bon cultivateur, et de Anne -Marie

Echternacb, est né à Steinsel, le 22 mai

1765. Il commença l'étude des principes

chez le curé de son endroit natal, puis alla

les continuer au collège de Luxembourg et

les termina à l'université de Louvain. Après

avoir obtenu l'ordre de la prêtrise il fut,

en 1792, nommé vicaire à Useldange oh

il tenait en même temps l'école du village

lorsque la révolution française vint faire

irruption dans le pays et introduisit les

lois ainsi que les principes de la répu-

blique. Comme Stumper refusa obstinément

de prêter le serment de haine à la royauté

qu'on exigeait de lui il fut obligé de se

tenir caché dans un trou qu'il s'était pra-

tiqué en terre au bord du ruisseau nommé
Attert, ou bien dese réfugier tantôtdans une,

tantôt dans une autre maison. Il eut le

bonheur d'échapper de dette manière a

toutes les recherches, jusqu'au 5 vendémi-

aire an VIII où il fut absous de la peine

de la déportation et rendu à la liberté.

Lorsqu'en 1805 le collège de Luxem-
bourg fut réorganisé sur un pied nouveau,

Jacques Stumper y fut nommé professeur

de troisième. Dans cette position il sut

s'acquérir la réputation d'uno impartialité

exemplaire ainsi que celle d'un tact par-

fait pour exciter l'émulation chez ses élèves.

Mais comme il eut en 1811 un différent

assez animé avec M. Munchen (v. son art.),

alors directeur de l'établissement, il crut

devoir donner sa démission comme pro-

fesseur, au grand regret des étudiants qui

l'aimaient tous. La ville d'Echlernacb qui

faisait à cette époque de grands efforts

pour établir dans son sein une soi-disante

école secondaire, se hâta de le faire nom-
mer vicaire et lui conféra en même temps

une place de professeur près de celle

jeune institution. Il accepta ces offres, dans

l'espoir de voir bientôt changer cette

école supérieure en un collège communal.

Stumper était un homme très instruit

et un professeur très habile. Mais malgré

ces qualités il lui restait impossible de

contenter lui seul tous les besoins d'un

établissement de ce genre. Cependant et

malgré les inconvénients qui devaient se
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présenter en grand sombre , son école

comptait, de 1811 à 1814, annuelte-

meot une quarantaine d'élèves , parce que

tes jeunes gens qui étudiaient sous lai,

pouvaient être libérés de la conscription

comme s'ils fréquentaient un petit sémi-

naire, tu qu'il était agréé par l'univer-

sité cl par l'évôque. 11 avait partagé ses

élèves en trois ou quatre divisions , dans

lesquelles il enseignait le latin , le fran-

çais, l'allemand, l'arithmétique, la géo-

graphie , l'histoire et le chant. Plus tard

il comptait de 25 à 30 élèves qu'il

poussait jusqu'en quatrième.

Lorsqu'en 1814 l'inspecteur Gœrens
qui fut pins tard directeur de l'instruc-

tion publique, parcourait le pays de

Luxembourg, il inspecta dans tons ses

détails l'école de Stumper dont il fut tel-

lement satisfait qu'il prit le maître en af-

fection et lui adressa depuis ce jour un

exemplaire de toutes ses compositions.

Sous le gouvernement des Pays-Bas

Stumper continua à s'occuper de l'instruc-

tion des jeunes gens qui lui étaient con-

fies. En 1815 il étendit le plan de son

enseignement en ajoutant à son pro-

gramme la langue grecque qu'il avait ap-

prise entretemps et sans maître.

Jacques Stumper est mort le 23 juin

1821 à l'âge de 65 ans.

Em.li>c, Die Luxrntburfjt-rGlautienibckriincr, 19;i,

sqq. — Etat citU d« la commune de Stciiuel.

STURM
,
Jacques , né à Luxembourg

,

le 13 mars 1807, était fils de Jean-Baptiste

Sturm, modeste perruquier, et de Margue-

rite Champagne.

Sturm se sentit dès son plusjeune âge des

dispositions très- heureuses pour l'art du

dessin dont il suivit avec la plus grande

exactitude les leçons à l'athénée de sa ville

natale. En 1825 il se trouva placé sous

M. le professeur Fresez qui ,
ayant bientôt

reconnu chez son élève une rare vocation,

le recommanda à Jobard , de Bruxelles,

chef d'un des premiers établissements li-

thographiques. Ce dernier s'empressa de

l'accueillir ; et dès son entrée il lui fit déjà

un traitement de soixante francs par mois :

c'était beaucoup pour Sturm qui apparte-

nait à une famille très peu favorisée de la

fortune. Aussi, pour prouver sa reconnais-

sance à son patron, travailla-t-il pour ainsi

dire nuit et jour à se perfectionner dans
cette carrière nouvelle.

L'établissement Jobard ayant été fermé
par suite des événements politiques de
1830, et Jacques Sturm se voyant de nou-

veau livré à lui-même, osa saisir la palette

et le pinceau, sous la direction de M.
Navez ; et depuis ce temps il se livra ex-

clusivement à la peinture historique. Doué
du sentiment de la poésie il se mit avec

la plus louable persistance à l'étude des

maîtres : c'est ainsi qu'il médita les œuvres
de Scbaeckspire, de Gœtbe, de Schiller, du
Tasse et du Dante, dont il parvint à saisir

les beautés comme les grands caractères

si bien décrits par ces auteurs.

Après avoir exposé à Liège un Saint-

Paul, une prière du matin, un groupe de
trois belles têtes de femme, Faust et Mar-
gretha au jardin de la vieille Marthe; et

en 1838 ù Bruxelles la tentation du Christ

dans le désert, il peignit d'après la Divina

Comedia la naïve et touchante ligure de
Françoise de Rimini. Mais celte toile éprou-

va quelques difficultés pour être admise
en 1841 à l'exposition de Bruxelles: et

le peintre n'acquit que plus de gloire de
ce refus. Les obstacles qu'on lui opposait

de ce chef irritèrent son esprit à un point

tel que sa santé en reçut un choc violent

et funeste : il avail alors 33 ans d'âge. Il

partit pour Paris; et après être encore

une fois retourné à Bruxelles il alla en
Italie dans le but de donner une heureuse

diversion à l'abattement de son esprit et

rétablir sous ce climat bienfaisant ses

forces physiques qui s'affaiblissaient tous

les jours davantage. Rome l'accueillit dans
ses murs ; et il y eût trouvé un adoucis-

sement à ses soucis, à ses peines, si les pro-

grès de la maladie qui le minait n'avaient pas

été trop avancés : il mourut dans cette ville,

le 10 janvier 1844, âgé seulement de 37
ans.

20,
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STURM , ou Sturmius, Jean, est né à

Schleiden, le 1" octobre 1507. Son père,

qui se nommait Guillaume, était un homme
de lettres et receveur des comtes de Man-
derscheid-Schleiden.

Après avoir fait ses premières études

dans son endroit natal, le jeune Sturm

alla les continuer en 1523 ou 1524 à

Liège où il y avait à cette époque une

école florissante tant par la science des

professeurs que par le nombre et la qua-

lité des élèves qui la fréquentaient. Plus

tard il vint à Louvain où il passa trois

années tant à l'étude qu'à renseignement.

En 1528 il s'associa dans cette ville avec

Rogier Roscius, professeur de grec, pour

monter une imprimerie dans laquelle il

publia quelques auteurs grecs qu'il ap-

porta en 1529 à Paris où il demeura huit

ans, pendant lesquels il entendit les le-

çons de l'université de cette ville: il y
suivait les cours de médecine et enseignait

en même temps l'éloquence et la logique.

11 se maria à Paris, et peu de temps après

il se déclara pour la doctrine de la réfor-

mation, démarche qui n'était pas exempte

de danger à celte époque où le culte

public des Réformés était interdit. Malgré

son changement de confession, il sut s'ac-

quérir et conserver l'amitié de plusieurs

savants, surtout celle de Lcfèvre d'Etaples,

de Guillaume Bude et du Cardinal de Bel-

lay qui l'estima toute sa vie.

En 1537 Bucer conseilla au sénat de

Strasbourg d'attirer Sturm dans celte ville.

Il y vint et obtint l'année suivante le rec-

torat à vie du collège auquel l'empereur

Maximilien II accorda en 1568 de grands

privilèges, et que plus tard, c'est-à-dire

en 1621, Ferdinand II éleva au rang d'une

université.

Jamais homme ne fut plus officieux

que Jean Sturm ; il trouvait son plus grand

plaisir à obliger les autres, à les aider dans

leurs études et à contribuer de son mieux

au succès de leurs travaux. Sa maison

était comme l'hôtellerie des pauvres et

des étrangers, ainsi que l'asile des bannis,

surtout de ses coreligionnaires qui avaient

fui la France par crainte des persécutions.

Il leur faisait de grandes libéralités et

s'appauvrit même pour venir à leur se-

cours.

En 1555 l'empereur Charles-Quint lui

conféra des lettres de noblesse et Maximi-

lien II lui accorda plusieurs privilèges im-

portants. Il s'acquitta avec succès de di-

verses légations en Angleterre, en France,

en Danemark et vers quelques autres

princes: En 1545 il avait été envoyé en

ambassade auprès des rois de France et

d'Angleterre pour moyenner leur accommo-

dement; et il sut s'acquitter avec tant

d'habileté de celte mission que l'un et

l'autre de ces deux monarques lui firent

de grands honneurs. Il fut aimé de Fran-

çois 1", de Henri II et de Henri III, rois

de France, de Christian et de Frédéric,

rois de Danemark, de la reine Elisabeth

d'Angleterre, des Electeurs et des princes

de l'empire , des cardinaux Sardolet et

Bembe, d'Erasme, de Melanchton, de Ca-

merarius, de Manuce, de Calvin, de Bèze,

de Ramus et de plusieurs autres savants.

Jusque là Jean Sturm devait se croire

heureux ; mais des désagréments sérieux

vinrent l'atteindre vers 1583 où l'intolé-

rance religieuse d'un ministre protestant

chercha et réussit à le faire démettre de

son rectorat, parce qu'il était trop tiède

adhérant du Luthéranisme et semblait

pencher davantage vers la doctrine mitigée

de Calvin : son antagoniste, nommé Papus,

l'accusa de n'avoir pas, depuis vingt ans,

assisté à ses prêches, et en inféra qu'il

devait être coupable d'irréligion ! Aujour-

d'hui les sectes dissidentes puisent leur

principale accusation contre les prêtres ca-

tholiques dans leur soi-disante intolérance

et dans leur rigueur à suivre le précepte :

qui non mecum est contra me est; et il y
a deux siècles à peine

,
peu après leur

origine, ils étaient cent fois plus intolérants

encore. Quoiqu'il en soit, tout en pronon-

çant son renvoi comme Recteur, le magis-
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trat de Strasbourg mitigea cet arrêt en

vue sans doute du grand âge de l'accusé

qui fut déclaré émérite.

Jeao Storm a été marié trois fois
;

avec chacune de ses deux premières

épouses il vécut vingt ans; et la troi-

sième lui survécut. Aucune de ces trois

unions n'a produit postérité. 11 deviut

aveugle sur la On de ses jours et mou-
rut le 3 février 1589, à l'âge de 81 ans,

5 mois et 2 jours.

Sturm était un homme très-instruit,

mais surtout grand ami de l'instruction.

On a de lui un assez grand nombre
d'ouvrages de littérature dont plusieurs

sont excellents , outre beaucoup de livres

de polémique qui ont perdu leur actua-

lité aujourd'hui. Nous allons citer ceux

dont les titres nous sont connus: 1°. De
litterarum ludis rectè aperiendis.

—

S°. De
amissâ dicendi ratione.— 3°. Partitionom

dialecticarum libri IV.—4*. In Parlitiones

oratorias Ciceroois dialogi IV.—5". Luc-

tusad Joacb. Camerarium , cum epitaphiis

J. Sapidi.

—

6*. Epistola; de dissidio pe-

riculoque Germanise, et de eroendatione

Ecclesiae.— 7*. Prafatio in quosdam Pla-

tonis dialogos.

—

8°. Comment, in orati-

onem Ciceronis , de Aruspicuro respon-

sis.— 9°. Emendationes in Orationes et

Rhetoricorum libros omnes Ciceronis.

—

40*. De Periodis libellus.— Nobiti-

tas lilterata.—i2°. Vita Beati Rhemanî.—i3°. Oratio funebris in obitum Jacobi

Sturmii : Jacques Sturm , Bourgmaitre de

Strasbourg, était un homme très-instruit

et très influent. Quoique homonyme de

Jean Sturm, il n'était pas de la même
famille.—14°. Commentarîolus in Aeschi-

nii et Demosthenis Orationes contrarias.— iS°. De educatione Principum.— Ï6"*.

De nobilitate Anglicanâ.—il*. Scbolia in

primum libruro Politicorum Aristotelis.

—

18°. Scholia in orationes Ciceronis pro

Quintio
, pro domo suâ, pro Cn. Plancio,

pro C. Rabirio posthqmo, in Divinatio-

nem, contra Verrem , in 1 et 2. Philip-

picam. —19*. Dialogi in Aristotelis Rhe-
toricam.—20*. Resolutio operum Cicero-

nis.—Si* Epistola; duaî de Victoria Cbris-

tianorum ad Echinandas.— îf, Episto-

la coosolatoria ad Fabricios fratres.—23*.

Epistola de morte Erasmi
,
Episcopi Ar-

gentinensis. —24° Aristotelis Rbetorica in

linguam latinam conversa , et scholiis ex-

plicata.— 25°. Prolegomena in varies Au-
tores.

—

26°. Pnefatio in scripta qnxdam
de Cœna Domi ni.—27*. Herraogenis par-

titionum oratoriarum liber illustratus. —
28°. Hermogenis de ratione inveniendi

oratoria , libri IV, et libri de dicendi ge-

neribus latinitate donati , enm scholiis.—

29°. Disceptationes logiez.— 30°. Lingute

latinsc resolvendae ratio.

—

51°. De imita-

tione oratoria libri III , cura scholiis.

—

52°. De statibus causarum civiliom.

—

33*. Universa doctrina Hermogenis.

—

34". Comment, in Ciceronis Tnsculanam I.

—55". Consnltatoria epistola ad Berna r-

dum Botzeimiuin.'— 56°. Orationes funè-

bres II.—37". Palinodia ad Lucam Osi-

anrirum.

—

58°. Invectiva contra L. Osi-

andrum.

—

39°. Anti-Pappi III, contra

J. Pappura.— 40°. Très parles priores

Anti-Pappi quarti : I. Commonitio; II. An-
ti-Prœmium ; III. Ant. Osiander pro ex-

teris Ecclesiis et pro synodo Ncapoli Pa-

latini.

—

41°. Epistola apologelica contra

Jac. Andream.— 42*. Epistola Eocharisti-

ca ambrosia ad J. Pappum.

—

43°. Cou-

fessio augustana Argentinensis.

—

44°.

Epistolarum eucharisticarum libri I. Epis-

tola IV. — 45". Epistolarum eucharis-

ticarum libri H ,
Epistola secunda. —

46°. De cognitione linguarum nostri ste-

culi. — 47°. Physica.— 48°. Philosophia

naturalis. — 49'. Themata versibus. —
59°. Epistola; classiae. — 51". Neanisci.

—52°. Leges, ordo et exercitia scbolœ

Lavioganœ. — 53°. De universâ ratione

elocutionis rhelorica; libri IV.

—

54°. In

Verrinam orationem Ciceronis sextara.

—

55°. Rhelorica.—56°. TTnQfar^rmu.—57°.

Commentarii in artem poCticara Horatii.

—58*. Epistola; et orationes varia;. —
59°. Institutiones littéral».—69". De bel-

lo adversus Turcas perpetuo administran-

do.— 64*. Une édition des œuvres de
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Claude Gatenus.—62°. De demonslratione

lib. I. qui dialecticarum partition um est

tertius.

—

63°. De ratione ioterrogaudi at-

que collocandi Dialectica.— 64*. Ex Ciee-

roois epistolis selectis libri très, in usum
pnerilem. — 65'. De diceodi generîbus

,

de ratione gravitatis occulta; , latinitate do-

nati et scholiis explicati.— 66*. De uni-

versâ ratione elocutionis Rhetoricx. —

67°. De amissâ ratione elocutionis rheto-

rics libri IV.

Mduu, VI, tf65.-BiVL«, IV. 994. iw.-Pa-
«mr, 61.—De Ftutt, Dlctioao«i*e b»fa>riqac, litt.

8.-BIUCI, EifliaiUiutmU. III. I. i. 199.
Covbtih, Encyclopédie moderne, XXI, 3i(8.—D*»rx-

un, Biblîotheca coloniencu, SOS.—Biographie ni-
venelle, XLIV, 144, •m-—Ntcw*** , Le» «titrer»

luxenbour(;eoi» , 10. — CouT«r«atic-a»-Le«ikon , e'dit

18SI.

Stcrmius, Jean ; f. STURM , Jean,

TANDEL, Charles-Antoine, né à Lux-

embourg , te 8 prairial an IX (28 mai

1801), était fils de Charles-Nicolas-Damien

Tandel et do Anne-Marie-Elisabeth-Jo-

sèpbe-Rosalie Couturier.

Après qu'il eut terminé avec distinction

ses éludes gymnasiales au collège de Lux-

embourg il alla suivre à l'université de

Liège la philosophie, les mathématiques

et les sciences naturelles. Sur ces entre-

faites son âge l'appela au service militaire

parce qu'il ne possédait pas les moyens

de se faire remplacer : cette circonstance

fâcheuse interrompit pendant quelque

temps sa carrière studieuse. II alla ensuite

résider pendant quelque temps à Bruxelles

où il s'occupa principalement de littérature

et de l'étude des langues modernes , dans

la connaissance desquelles il se rendit si

habile qu'il écrivait également bien l'an-

glais, le hollandais, l'allemand et te fran-

çais

Quelque temps après l'administration

urbaine de Bouillon lui confia une chaire

de langues anciennes au collège de cette

ville ; et en septembre 1 826, la ville d'Ech-

ternach voulant réorganiser son collège en

y appelant des professeurs capables de

faire fleurir cet établissement, fixa ses

choix parmi lesquels se trouva Chartes

Tandel qui fut chargé de l'enseignement

des langues grecque et hollandaise , ainsi

que de l'Histoire dans les trois classes

inférieures.

Les tendances du gouvernement d'alors

pour centraliser les établissements d'in-

struction moyenne , de même que tes

articles véhéments que le Journal de Lu-

xembourg venait de publier contre te col-

lège d'Echternacb, fournirent à Tandel l'oc-

casion d'écrire deux brochures très intéres-

santes qu'il avait d'abord destinées à être

insérées dans te journal auteur de l'attaque,

mais qui furent refusées par la rédaction.

La première avait pour but de réfuter

deux articles sur l'enseignement, qui avaient

paru dans les numéros 22 et 25 (année

1826) de la dite feuille, et dans lesquels

la fermeture des collèges des petites villes

était formellement demandée. La seconde

avait pour titre : Observations sur l'en-

seignement DANS LES ATHÉNÉES ET COL-

LEGES, terminées par des propositions

touchant certaines améliorations et des éco-

nomies à y introduire, de manière à pou-

voir annexer, sans sensible dépense nouvelle,

une école industrielle à chacun de ces éta-

blissements.

Tandel resta attaché au collège d'Ech-

ternach jusqu'au mois de février 1828 où

il quitta cet établissement qui déclinait de

jour en jour, à cause dit-on, du mauvais

vouloir de l'administration de la ville ainsi

que du Bureau d'administration qui refu-
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sait aux professeurs jusqu'aux meubles et

appareils les plus nécessaires à l'ensei-

gnement.

A son départ d'Echternach Tandel se

retira à Luxembourg où il reçut l'année

suivante une nomination de Professeur à

Fécole militaire de Breda. Il y resta jus-

qu'aux événements politiques de septembre

1830 qui le forcèrent à aller à Bruxelles.

A la réorganisation de l'enseignement en

Belgique, il fut nommé inspecteur provin-

cial pour l'instruction primaire dans le

Luxembourg belge, parce que la faiblesse

de sa santé ne lui permettait plus d'occu-

per une chaire professorale. Ces fonctions

il les remplit avec zèle et intelligence,

jusqu'au 11 septembre 1854, où il fut

une des victimes de l'épidémie cholérique

qui dépeuplait alors la ville d'Arloo.

Charles Tandel a conservé la réputation

d'avoir été un homme d'honneur dans toute

la force du terme. Consciencieux, ami de

la vérité, laborieux, d'une exactitude ex-

trême à remplir ses devoirs comme fonc-

tionnaire et comme citoyen, d'une exquise

sociabilité, franc et sincère a l'égard de

tous, au point qu'il était admis dans tontes

les sociétés et aimé de tous. Comme chef

ou comme maître, il savait se faire res-

pecter sans rigueur; un désir unique oc-

cupa tous ses instants et ce désir c'était

la pensée, la volonté de rechercher les

moyens les plus propres à améliorer l'in-

struction publique en général. Aussi ce

désir donna-t-il lieu à plusieurs compo-
sitions aussi profondément pensées que

clairement exposées. Nous citerons entre

autres : 3°. Idées sur l'instruction publique

dans les Pays-Bas; Bruxelles, 1829. —
4°. Plan d'une université pour la Belgique

;

Bruxelles, 1831
;

etc., etc.

McLtta, Programme de l'école iadmtrielle dEch-
ternacb, 18156; paatim. — Souvenir» contemporains.

— Kenaeigaeiaente conoaawquëa. — Niant, Cata-

logue de la DibUotb. de Luibrg., 10JI «t 710.

TANDEL, Nicolas -Emile, fils de
Cbarles-Nicolas-Damien Tandel et de Ma-
rie-Elisabetli-Josèphe-Rosalie Couturier

,

conséquemment frère du précédent, est

né à Luxembourg , le 9 germinal an XII
(30 mars 1804). A l'âge de dix ans il

entra au collège de sa ville natale où il se

trouva être le plus jeune de sa classe, et

embrassa avec ardeur l'étude de toutes les

branches des connaissances préparatoires

qui donnent la clef des sciences d'appli-

cation. Il figurait invariablement parmi les

premiers élèves des cours qu'il avait a

suivre.

La mère et la sœur de Tandel al-

lèrent en juin 1819 se fixer à Bruxelles;

il les y accompagna sans avoir achevé

son cours de rhétorique. II semble qu'il

fut depuis lors Uvré à lui-même et obligé

de compléter sans maître son éducation

classique ; et il le fit avec une merveil-

leuse facilité. Pour s'initier pratiquement

à la carrière professorale vers laquelle

il tendait dès sa jeunesse , il se voua

pendant plusieurs années à l'enseigne-

ment privé, laissant partout de profonds

souvenirs d'un savoir mûri et d'une no-

blesse de sentiments inaltérable.

Ses talents lui assignaient une place

dans les établissements de l'Etat : En
1826, à l'âge de 22 ans, il fut appelé

à donner un cours approfondi de langue

allemande au collège philosophique nou-

vellement érigé à Louvain, où par ses

leçons comme par ses écrits il se conci-

lia autant la sympathie que l'estime du
public. Dans sa grammaire allemande,

Formenlehre (1829) et Satzlehre (1833),

il soumit à un nouvel examen les prin-

cipes de la grammaire et sut imprimer à ses

règles de même qu'à ses raisonnements

les caractères qui font le mérite des ou-

vrages de ce genre : ces deux composi-

tions sont d'ailleurs aussi bien écrites

qu'elles sont philosophiquement conçues.

La révolution belge de 1830 avait éclaté

sur ces entrefaites ; et l'on sait l'euet

qu'elle produisit sur l'enseignement pu-

blic en Belgique: Par son arrêté du 16

décembre, le Gouvernement provisoire

avait profondément altéré la constitution

intérieure des trois universités qui s'é-

taient vu enlever , Tune une , l'autre une
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antre (acuité , au point que Liège n'eu

conserva que trois et Gand ainsi que

Louvain deux seulement. Cet état des

choses avait dû sa naissance au renvoi

des professeurs hollandais et à la mise

à la retraite de plusieurs professeurs alle-

mands.

Après cette tempête nous trouvons

Tandel à l'université de Louvain
,
chargé

du cours de statistique et d'économie po-
litique; c'est-à-dire étudiant la pensée

dans sa manifestation multiple, comme
naguère il l'avait suivie dans son expres-

sion individuelle, de même que plus

tard il devait l'observer à sa naissance.

Il publia en 1834 la Théorie de la sta-

tistique, traduite du latin de Mont, avec

additions.

En 1835 , lorsque la Belgique réor-

ganisa ses deux universités de l'État,

Tandel fut conservé à Liège. Il y continua

le cours d'économie politique et de statis-

tique
,
auquel il joignit celui de géogra-

phie physique et ethnographique, cours

obligatoire pour le doctorat en philoso-

phie et lettres. L'année suivante le gou-

vernement lui offrit la chaire de philo-

sophie, qu'il hésita d'abord d'accepter;

mais pressé par ses amis il consentit à

s'en charger : Il fut promu au rang de
professeur extraordinaire, et trois ans

plus tard à l'ordinariat.

Dans ces nouvelles fonctions il fut, de-

puis son entrée jusqu'à sa mort , un mo-
dèle de zèle et de bonté. Il ne vivait

que pour ses élèves
;
pour eux il s'astrei-

gnait à un travail incessant : l'affection

pour lui était unanime ; l'ascendant qu'il

avait acquis sur eux était général. Chéri
de ses collègues, estimé du public, il

contribuait puissamment à la gloire de
l'université et de sa patrie adoptive.

Il préluda à des travaux philoso-

phiques plus étendus par un mémoire
qu'il adressa à l'académie de Bruxelles,

et qui fut lu dans la séance du 15 dé-
cembre 1839. Ce travail a été inséré

dans le Tome XV des mémoires couron-
nés et mémoires des savants étrangers. Il

a pour titre: Nouvel examen d'un phéno-

mène psychologique du somnambulisme.

Son Cours de logique à l'usage de l'en"

seignement universitaire parut en 1841.

Par la loi du 27 septembre 1835 , le

gouvernement belge dans sa sollicitude

pour les études philosophiques vastes et

profondes avait remplacé le cours de psy-

chologie par celui d'anthropologie dans les

programmes universitaires : cette innova-

tion qui devait asseoir la philosophie sur

des fondements plus larges et moins ar-

bitraires avait été accueillie avec faveur.

L'anthropologie comprenant , outre la psy-

chologie , la physiologie de l'homme , dé-

termina le zélé professeur à publier son

Esquisse d'un cours d'anthropologie, ou-

vrage conçu dans un esprit éminemment

scientiGque et qui provoqua les médita-

tions des penseurs.

En 1843 Tandel commença le Som-

maire de philosophie qui ne fut achevé

que peu de temps avant sa mort: C'est,

dit son panégyriste , le résumé du testa-

ment d'un philosophe chrétien.

Outre les écrits que nous venons de

mentionner, Tandel a laissé une Analyse

de la philosophie morale de de Cock

,

vice-recteur de l'université catholique de

Louvain; plusieurs articles insérés dans

la correspondance mathématique de M.

Quetelet; et quelques lettres adressées

au Journal historique de M. Kersten.

Depuis longtemps la santé de Tandel

était minée par des travaux continus. Ni

la science médicale , ni le doux climat

de Nice , ni les soins affectueux de sa

famille ne purent arrêter les progrès de

la maladie dont il était atteint : il lui fal-

lait du repos. Il quitta la bruyante cité

de Liège et se retira au petit-séminaire

de St.-Trond, chez son ami, M. l'abbé de

Lonay, professeur de philosophie. Comme
dernier moyen de guérison l'art lut avait

conseillé un essai fréquemment tenté aux

environs de Paris , et notamment au bois

de Boulogne , c'est-à-dire d'aspirer un air

imprégné d'odeur de dépendances de

ferme. On lui prépara au petit-sémi-
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oaire de St. Trond un appartement dit-

posé dans ce sens ; mais le mal s'opi-

niùtra contre les ressources et les com-
binaisons de la médecine; et Tandel

mourut le 25 octobre 1850, entouré

de sa famille. Il n'était âgé que de 46
ans.

Héritier des mœurs patriarchales de son

pays natal, simple à la fois dans son génie

et dans sa vertu, Tandel est du nombre
des hommes les plus judicieux qui en

Belgique aient cultivé l'analyse intellec-

tuelle. Placé dans un Pays el h une époque
de civilisation où la prodigieuse complica-

tion des intérêts et les tiraillements des

partis semblent avoir substitué une nou-

velle race d'hommes à ceux qui vivaient

à la naissance des sociétés; dans un pays

de liberté où aujourd'hui toutes les idées

de progrès, pour avoir cours en Europe,
paraissent venir se faire naturaliser, mais

où souvent la philosophie n'est qu'un plai-

doyer en faveur d'un parti, Tandel donna
à la science pour sauvegarde, non des

hypothèses plus ou moins brillantes, mais

cette même philosophie qui repose sur

des faits manifestes, sur les besoins inva-

riables de la nature humaine et qui pré-

vaudra toujours dans l'esprit des hommes
éclairés. Pour lui la foi est l'anneau su-

prême des grandes coordinations, elle est

cette mystérieuse révélation qui unit le

visible à l'invisible, le connu à l'inconnu,

l'univers à la pensée.

U était froid au premier abord; son

calme était glacial ; son œil bleu el doux
intimidait par la fixité du regard ; mais

touchait-on une corde sensible, une fibre

délicate , à l'instant il s'animait, il se mon-
trait tel qu'il était, passionné pour les idées

générales, pour les enchaînements logiques,

éloquent quand il traçait le tableau des

égarements de l'esprit humain. Aviez-vous

sa confiance, il était tout à vous, plein

de cœur el d'un dévouement sans bornes.

On ne savait pas ce qu'on devait le plus

admirer en lui, ou sa modestie ou sa

puissance de raisonnement. Comme la gé-

néralité des hommes éminents , il fut un

modèle de piété filiale, gardant la plus

affectueuse tendresse envers le souvenir

de sa mère, morte plusieurs années avant

lut.

Tandel avait épousé en 1836, dame
Sophie Vanpuyvelde, de Bruxelles, qui

lui donna un fils et deux filles.

L'abbé Kuti , Notice imr Emile Tandel; dana i

Publication! de la Société archéologique de Luxem-

bourg, XII, 137 a 148. — Lonar, Notice sur N. E.

Tandel; danc Revue catholique, nov. 1850. — Jour-

nal de l'instruction publique; nov. 1880. — \V*aa-

kobhio, dans: ZeiUchrift fur Philosophie u. Spécu-

lative Kritik, von Fichte; Dalle, T. XXX, K" 401.
— LooMaM, Notice sur la vie et les travaux de N.

E. Tandel, lue h la séance do Conaeil académique

de l'Université de Liège, le 1» janvier 1883.

TANDEL , Pierre , né au village de son

nom , devint chanoine de la collégiale de

N.-D. à Pfalzel.

Par testament en date du 24 mars 1633,
après avoir demandé à être inhumé dans

le cloître de sa collégiale, fait à chaque

membre de sa famille des legs particuliers

et institué des anniversaires, il ordonna

que mille écus dits du roi, plus quatorze

cents autres écus dits à la croix seraient

placés à intérêts pour servir à l'entretien

de trois bourses d'études au profit des

descendants de ses frères et sœurs, savoir :

Mathias Tandel de Longsdorf , Elisabeth

Tandel de Walsdorf, Catherine Tandel

d'Obersgegen , Henri Tandel de Basten-

dorf et Jean Tandel du dit Tandel.

Depuis plus d'un siècle les capitaux

affectés à ces bourses, et dont il ne nous

a pas été donné de préciser la valeur

nominale d'alors, comparée à notre mon-
naie moderne , se trouvent partagés en

deux parts inégales, dont l'une est admi-

nistrée dans le Grand-Duché de Luxem-
bourg, l'autre par la commission d'admi-

nistration du gymnase de Trêves. Chacune

des deux a trois bourses distinctes ; celles

de Trêves rapportent chacune 18 écus de

Prusse ou frs. 67, 50 centimes; celles

de Luxembourg au contraire ont chacune

un revenu de 120 frs.

En capitalisant les deux sommes nous

établirons la fortune respective de ces fon-
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dations, ©elle de Trêves par frs. 5366, 25

centimes, et celle do Grand-Duché par

7200 frs.; total 12566 1rs. et 25 cent.,

chiffre qui dépasse assurément le capital

primitivement constitué.

La portion possédée par le Grand-Duché

a été régularisée quant à sa râleur et aux

conditions de la jouissance par disposition

du 22 septembre 1854, de la manière qui

suit:

Conformément au désir du fondateur,

le droit de collation appartient à une com-

mission composée des descendants les

plus âgés des frères et sœurs du dit fon-

dateur, au nombre de cinq, lesquels h

chaque vacance sont convoqués à Diekirch :

deux des commissaires , en l'absence des

autres ,
peuvent procéder a la désignation

du boursier. Pour le cas où aucun des

collateurs ne se rendrait à Diekirch au

jour fixé, le Directeur-général du dépar-

tement afférant procède à la collation.

Les boursiers doivent étudier les langues

anciennes, ensuite la philosophie ou la

théologie dans un établissement du Grand-

Duché. La jouissance leur est conservée

pour les études universitaires.

Les parents du fondateur ont droit à

la jouissance, laquelle ne peut être con-

férée à des étrangers qu'en l'absence de

parents postulants et seulement pour aussi

longtemps qu'aucun parent n'en réclamera

la collation à son profit.

Copie du testament du fondateur. -v.8t»*«»«ic, Dcr

MoscWlrom, SU. — Hoirs, Manuel de» fondation»

de bonnes d'études, 347, sqqqq. ; et 4SI.

TAURIN ,
Saint, né pendant le sixième

siècle, à Yvois-Carignan , était frère de

St.-Géry. L'église a placé ce personnage

au catalogue des saints, mais la légende

ne rapporte aucun fait positif qu'on puisse

lui attribuer.

Le 1 1 août on fête à Evreux un Saint-

Taurin qui doit avoir été premier évéque

de cette ville; mais tous les critiques

s'accordent h soutenir que ce Saint est

un autre que le frère de St. Géry: le mo-
tif le plus concluant qu'ils rapportent à

cet égard c'est que ces deux Taurin ont

vécu pendant des siècles différents ; ce

qui du reste est historiquement prouvé.

Liccy etn u Haot, Annales civiles et relifien»es

d*Y*oU-Cari(aan , 10, uqq.\ et 148. — Goaucaa»,
Vies des Pires, dos Martyr» et des saints ; an 11

août.

TELLOT, Jean, vivait vers le milieu

du dis-huitième siècle. 11 avait obtenu les

ordres et fut longtemps curé de Remich.

Ou a de lui un manuscrit en trois volumes,

qu'il a composé en coopération avec le

Père Booaventure , dans le monde Mir-

ebout Henri-Remi (v. son art.), capucin

à Luxembourg. Cet ouvrage qui se trouve

aujourd'hui dans la bibliothèque de Mon-
sieur Wurth-Paquet, Président de la Cour

supérieure de Justice à Luxembourg, a

pour titre : Mémoire» pour servir à l'His-

toire civile et ecclésiastique de la Province

de Luxembourg.

Paon», vu.

THÉODORIC ou Thierry, religieux de

l'abbaye de St. Willibrorde à Eehternach,

vivait pendant la seconde moitié du dou-

zième siècle. Théodoric était savant et très-

versé dans la connaissance des antiquités.

Elevé dès son bas-âge dans l'étude des

belles-lettres , il ne l'avait pas interrompue

jusque dans une extrême vieillesse; et

comme il avait souvent feuilleté les archives

de son monastère il en savait parfaitement

toutes les vicissitudes, son origine, ses

ravages, ses privilèges.

11 fallait dans ce moment à l'abbaye un

tel homme pour déjouer un projet d'en-

gloutissemeot formé contre elle par Jean 1
er

,

archevêque de Trêves. Ce prélat, qui avait

été chancelier de l'empereur Henri VI,

avait conservé un grand crédit à la cour.

Il voulut s'en servir pour obtenir de

Henri VI que le monastère d'Echternach

dont il convoitait les riches revenus fût

annexé h sa maose archiépiscopale: II

proposa en conséquence à ce prince de

lui céder le château de Nassau en échange

de l'abbaye. L'empereur, sans examiner

la proposition, accéda à la demande de son
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ftvori et loi en fit môme dépêcher les

lettres nécessaires dans lesquelles il déliait

l'abbé et les religieux de leur serment

de fidélité prêté à l'empire et leur ordon-

nait de recevoir leur maison du dit arche-

vêque et de ses successeurs. Jean fit aus-

sitôt Tenir à Trêves l'abbé Godefroid qui

alors tenait la grosse du patrimoine de St.

Willibrorde, lui lut le brevet impérial et

lui ordonna d'y obéir. Mais l'abbé, comme
frappé de la foudre, demanda on délai

pour réfléchir. Pendant ce temps il fit,

tant par lui-même que par son avoué , le

comte de Luxembourg, des démarches

sérieuses auprès de l'empereur afin de faire

révoquer cette union qu'il présentait comme
désastreuse a l'empire. Il fit plus, il donna

à son religieux Théodoric commission de

rédiger un mémoire historique dans lequel

celui-ci
,
après avoir exposé la chronique

de l'abbaye, nommait tous les souverains

qui l'avaient gratifiée, soit de biens soit

de privilèges; il y citait également les

seigneurs qui étaient détenteurs de fiefs

relevant du monastère et qui par suite

de Técliange seraient devenus vassaux de

l'évcque. Lorsqu'il eut terminé son travail

il fut député avec un de ses confrères,

nommé Hillin, vers l'empereur pour le lui

présenter. Henri VI après l'avoir lu fut

convaincu qu'on avait voulu surprendre sa

religion : Il révoqua en conséquence l'é-

change projeté et même déjà décrété
,
par

un nouvel édit dans lequel il déclarait

que l'abbaye d'Echternach appartiendrait

comme par le passé à l'empire, et qu'elle

jouirait à toujours des mêmes immunités

et de la même protection que sous ses

illustres prédécesseurs. Ce diplôme est

daté du mois de septembre 1192.

Le même Théodoric transcrivit en un

grand livre les Chartres de fondation et de

donations de son monastère , les diplômes

de nature quelconque, les bulles et indul-

gences des papes, etc. Il dédia cet ouvrage

à son abbé Godefroid, en 1 193, et le con-

tinua jusqu'en 1220. Pendant le quinzième

siècle il en avait été fait une copie, éga-

lement écrite sur parchemin , et que nous

possédons. Ce recueil si précieux ponr

les religieux fut appelé le livre d'or, Liber

aureus, non à cause de ses ornements

extérieurs mais bien de sa valeur intrin-

sèque : 11 avait acquis foi en justice. Nous
ne savons ce que l'original peut être de-

venu j il aura vraisemblablement été en-

richir une bibliothèque étrangère où il se

trouve peut-être ignoré aujourd'hui, comme
tant d'autres trésors littéraires qui ont été

dispersés lors de l'émigration des religieux

en 1794.

Micact, Catalogue de* abbés d'Lcbtvrnacb, 10,
Au IloKTa«iB, 1, passin, et iitf. — BckraoïcT,

IV. 247 ad 908. - Btmu, 107. - Mm... Be-

scbrelbnog des Sanerlbales, 49. — WtmTn-PsçcaT,

Liber avreas de l'abbaye d'Echternaeb ; dans: Publie,

de la Soc. archéol. de Lmbrg.: vol. XVI, p. I a

20 de la seconde partie.

Théodoric de Houffalize; v. HOlîF-
FALIZE, Théodoric de.

Théodoric de Luxembourg; v. LUXEM-
BOURG, Thierry ou Théodoric de.

Thbofrid; v. THIOFKID.

THIBAUT, .V*., Theobaldus, sortait

des comtes de Champagne. Il était lils

d'Anioul de Champagne et de Guile, petite-

nièce du grand Thibaut
,
archevêque de

Vienne eu Dauphiué, qui fut aussi inscrit

au catalogue des saints.

Thibaut est né à Provins en Brie , en

l'année 1017. Il reçut au baptême le nom de

son grand-oncle maternel qui, dit-on, avait

prédit sa naissance et sa sainteté future.

Dans sa jeunesse il ne s'occupa que

d'études sérieuses et faisait tous ses efforts

pour progresser dans la connaissance des

choses célestes. Plus on leutait de lui

inspirer du goût pour les grandeurs du

monde [dus il se recueillait eu lui-même

et prenait de précautions pour se prému-

nir contre les séductions. Il faisait une

élude constante des vies des Pères du

désert et se trouvait singulièrement attaché

à la lecture des exemples de perfection

qu'il y rencontrait, tout en éprouvant déjà

alors le désir le plus ardent d'imiter ces

modèles : Les vies de St. Jean-Baptiste,
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de St. Paul ermite, de St. Antoine et de

St. Arsène ûrent snrtout sur lui une im-

pression profonde. Il soupirait sans cesse

après le bonheur que ces religieux person-

nages devaient avoir eu de goûter les

douceurs d'une contemplative solitude où

rien ne pouvait les distraire de la prière

et de leurs exercices de piété. Il visitait

aussi fréquemment un pieux solitaire nommé
Burcbard qui vivait sur une petite île de

la Seine ; et il s'essayait sous sa conduite

à la pratique du jeûne , des veilles et des

différentes autres mortifications religieuses.

Son père qui aussi était très pieux était

cependant un homme du monde: il ne vit

pas sans quelque crainte la tendance de

son fils a vouloir se retirer de toute so-

ciété. Il tenta même à plusieurs reprises,

mais toujours inutilement, de lui faire

accepter des partis avantageux et des postes

brillants, soit à la cour, soit à l'armée.

Une guerre s'était allumée sur ces entre-

faites entre Eudes II, comte de Cham-
pagne , son parent, et l'empereur Courad-

le-salique, au sujet de la succession au

royaume d'Arles ; le père de Thibaut voulut

le charger de commander les secours qu'il

envoyait au Comte de Champagne ; mais

celui-ci, tout en marquant la peine qu'il

avait à désobéir, lui représenta l'obligation

qu'il avait contractée par un vœu solennel

d'abandonner le monde ; et obtint enfin, à

force d'instances, la permission qu'il sol-

licitait de se consacrer entièrement à Dieu.

Peu de temps après il alla h l'abbaye

de St.-Remy , de Rheims , avec un de ses

amis, nommé Gaulliier. Dès qu'ils y furent

arrivés ils renvoyèrent chacun son domes-

tique et partirent (eux-mêmes secrètement.

En route ils échangèrent leurs habits contre

les haillons de deux mendiants qu'ils ren-

contrèrent et se rendirent sous ce nouvel

accoutrement, à pied et demandant l'au-

mône , d'abord dans les forêts du comté

de Chiny, en un lieu qui fut plus tard

appelé Suxy où ils s'occupèrent à aider

les charbonniers à faire des charbons. Plus

tard Louis, comte de Chiny bfttit en cet

endroit et en leur honneur une chapelle

qui acquit de la célébrité et que le comte

Evrard de La Marck détruisit en 1430.

La réputation de la sainteté de ces

pieux ermites les ayant fait remarquer

par le peuple ils crurent prudent de se

retirer en un autre lieu où ils fussent

moins observés. A cet effet ils dirigèrent

leurs pas vers le Pays de Luxembourg,
dans un bois près du village de Pittange,

non en Souabe comme Godescard et après

lui H. le Chanoine de Ram l'ont écrit

dans les vies des Pères , des Martyrs et

des principaux saints: Ils choisirent cet

endroit solitaire pour leur retraite
,
parce

qu'il leur parut plus propre à l'exécutioa

de leur dessein de se sanctifier dans la

vie érémitique. Ils y construisirent deux

cellules et résolurent d'y passer le reste

de leurs jours.

Ils avaient appris de Burchard que ht

vie ascétique exige le travail des mains

et que les anciens solitaires s'étaient oc-

cupés a faire des nattes ou des paniers.

Pour y suppléer ils allaient dans les vil-

lages voisins exercer le métier de ma-

nœuvres près des maçons et se joindre

aux serviteurs des fermes afin de parta-

ger avec eux les travaux les plus pé-

nibles : ils employaient leur salaire à

acheter du pain bis qui faisait toute leur

nourriture. La nuit venue ils se retiraient

dans leur forêt , chantaient ensemble des

hymnes et passaient un temps considé-

rable dans l'exercice de la contempla-

tion
5

puis le lendemain de très-grand

matin ils retournaient à leur ouvrage.

C'est ainsi qu'ils passaient leur vie lors-

que s'étant aperçus qu'on commençait à

Pittange comme on l'avait fait à Suxy à

les honorer comme des saints leur humi-

lité leur fit à l'instant prendre le parti

de quitter encore cette retraite et de

faire nu-pieds un pélérinage à St. Jacques

de Compostelle.

A leur retour ils vinrent se fixer dans

une autre partie du diocèse de Trêves

où ils reprirent le train de vie qu'ils

avaient mené à Pittange. Thibaut voulait

apprendre par cœur les sept psaumes
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de la pénitence et ensuite le psautier en

entier; mais comme il n'avait pas d'ar-

gent ponr en acheter un, son compagnon
envoya un clerc à Provins en deman-
der un à son père et à sa mère; mais

il lui défendit de leur indiquer le lieu de

leur retraite.

Le clerc fut bien reçu et Arnoul a qui

le départ furtîf de son fils avait causé

bien du chagrin fut transporté de joie

en apprenant qu'il vivait. Il voulut ac-

compagner le clerc malgré les protesta-

tions de celui-ci et arriva ainsi auprès

de Thibaut qui le voyant venir de loin

se sauva précipitamment et partit avec

son compagnon pour un nouveau pèleri-

nage. Cette fois ils allèrent à Rome vi-

siter les tombeaux des princes des apôtres

et de là ils avaient dessein de se rendre

à Jérusalem ; mais ils durent renoncer à

ce dernier projet à cause de la cruelle

guerre qui s'évissait alors dans les Lieux-

Saints. Ils s'arrêtèrent donc en Italie

en un endroit appelé Salanigo
,

près

de Viceuce dans le domaine de Vénisc

où ils se construisirent deux cellules.

Au bout de deux ans Thibaut cul la

douleur de perdre son compagnon Gau-

thier. Cet événement le porta à redou-

bler ses austérités : il s'interdit l'usage de
la viande et de lu graisse , ne vivant que

de pain d'orge et d'eau
;

puis quelque

temps après , se contentant de fruits et

d'herbes , il se retrancha encore le pain

et ne se nourissait môme souvent que

de racines. Il couchait sur une planche,

ayant un tronc d'arbre pour oreiller. Sou
sommeil était très court ; et pendant les

cinq dernières années de sa vie il n'eut

plus d'autre lit que le siège sur lequel il

s'asseyait. Ce genre de vie si excessi-

vement austère étant venu à la connais-

sance de Sindeker éveque de Vicence

ce prélat crut devoir conférer à Thibaut

les ordres sacrés que celui-ci reçut , dit-

on
,

par pure obéissance , se croyant

encore indigne du sacerdoce.

Le bruit de la saiutelé de notre er-

mite se répandit bientôt au loin et finit

par arriver jusqu'aux oreilles de son

père et de sa mère qui s'empressèrent

d'aller le visiter. Ils le trouvèrent tout

défiguré par la pénitence et exténué par

les jeûnes. Sa mère, touchée à sa vue,

se sentit tout-à-coup dégoûtée du monde
et voulut finir ses jours dans une cellule

placée à côté de celle de son fils.

Deux ans avant sa mort , Thibaut de-

vint paralytique et son corps se couvrit

d'ulcères affreux qui lui causèrent de
grandes douleurs sans pouvoir lui arra-

cher la moindre plainte et sans même
lui faire relâcher de ses pratiques d'aus-

térité. Lorsqu'il sentit que sa fin appro-

chait il fit demander l'abbé de Vagadice,

de l'ordre des camaldules
, qui lui avait

peu auparavant donné l'habit de sa com-
munauté, et lui recommanda sa mère. Il

reçut de lui le St. Viatique et expira

doucement, le 30 juiu 1066, à l'âge

de quarante-neuf ans.

Son corps , inhumé d'abord dans l'é-

glise de Notre-Dame à Vicence, a été

transporté plus tard dans une chapelle

près d'Auxerre
,
appelée chapelle de Saint

Thibaut-au-bois. Le pape Alexandre 111

Ta canonisé et l'Eglise a fixe sa fêle au

jour anniversaire de son décès.

Le Saint ermite Thibaut est particuliè-

rement honoré dans le Luxembourg à

Harcourt, où l'on a construit une chapelle

en son honneur, au lieu même où se trou-

vait autrefois placé le caslel de Montaigu.

Il existe en outre à Luxembourg même la

confrérie dite des sept métiers, constituée

sous l'invocation de ce saint : c'est celle

qui réunit les maçons , les vitriers , etc.

Celle confrérie élait autrefois établie dans

l'église des Récollets ; de nos jours elle

est transférée en celle de Xotre-Dame.

La chapelle de Pittange et l'église de

Merscb possèdent de ses reliques.

JtMOTTS. f.r Kfonluiftii d»« Saint-Thibaut. — Bca-

tiout, III, 141, «qqq. — De IUn, édition Jeu \'ic«

de» Vires, de» Martyr* et de* principaux Saint»;

IV, 4, sqq.

THIERRY, Louis, est né vers 1753, à

Neufcbàtcau, petite ville du Luxembourg
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belge. A l'âge de vingt ans il obtint une

place de lieutenant dans le 28e régiment

d'infanterie autrichienne et monta pendant

la guerre contre les Turcs au grade de

capitaine; plus tard et successivement,

passant par tous les degrés , il parvint

en récompense de ses mérites distingués

à la place de colonel dans ce môme régi-

ment.

A l'attaque de Valenciennes (du 9 avril

au 10 juillet 1793) le colonel Thierry

s'offrit avec cent hommes de bonne volonté

de son régiment , à conduire la troisième

colonne qui était chargée de prendre d'as-

saut le petit ouvrage h corne situé à droite

et près de l'Escaut, à l'extrémité dn chemin

couvert. 11 se précipita avec impétuosité

dans la redoute et poussa sur l'ennemi a

la baïonnette. Cette attaque pleine de réso-

lution coupa la retraite aux français dont le

plus grand nombre furent tués. A l'escalade

du petit ouvrage à corne qui fut entre-

prise aussitôt après, Thierry monta le pre-

mier avec ses volontaires sur le ravelin

dont il s'empara ainsi que des lunettes

placées en avant. Beaucoup d'ennemis y
perdirent la vie et les neuf canons qui y
furent trouvés ont été encloués. Vers mi-

nuit le chemin couvert fut couronné et mis

en communication avec la troisième paral-

lèle. Thierry défendit les boyaux jusqu'à

la remise de la forteresse
;

et, bicp que

chacun de ses soldats eût combattu avec

le même courage que lui, quinze d'entre

eux trouvèrent cependant l'occasion de se

distinguer particulièrement avec leur com-

mandant, ce qui leur valut, à chacun d'eux,

la médaille d'argent et à Thierry l'ordre

de Marie-Thérèse.

Thierry avait le grade de major en 1799

où il fut blessé à la bataille de Trebbia.

Nommé général-major au commencement

de la campagne de 1809, il quitta son ré-

giment daus les rangs duquel il comptait

trente-six ans de service. Pendant cette

guerre il commanda une brigade du troi-

sième corps d'armée et prit une part ho-

norable aux escarmouches ainsi qu'aux

batailles que le Lieutenant- Fcldraaréchal

prince de Hoheuzollern eut à soutenir.

L. Thierry est mort à Bruenn , le 1"

février 1810, dans la 57* année de son âge.

THIERRY, Saint, est né le 12 novembre
1006 ou 1007, de parents nobles, à Lerne

dans le Hainant. Son père, dit -on, se

nommait Gonzo.

Thierry entra à l'abbaye de Lobhes où il

fit profession dans l'ordre de Saint-Benoit.

Il eut pour instructeur le célèbre Richard,

abbé de St. Vanne de Verdun. Sous ce

maître habile il fit de tels progrès dans

les sciences sacrées et profanes qu'il acquit

en peu de temps une si grande réputation

de savoir et de prudence que de toutes

parts on venait le consulter et prendre ses

avis dans les cas les plus difficiles. Il

s'empressait toujours, avec celle modestie

qui sied si bien au véritable talent, de

donner les conseils les plus salutaires. La

douceur de ses mœurs et l'agrément de

sa conversation prévenaient en outre le

monde en sa faveur et le faisaient aimer

de tous ceux qui lui parlaient.

Lorsqu'il fut parvenu à l'âge canonique,

Gérard évêque de Cambray lui conféra la

prêtrise et l'envoya enseigner l'Ecriture-

Sainte dans plusieurs monastères de son

ordre, entr'autres à Stavelot et à Verdun,

où son souvenir s'est conservé pendant

plusieurs siècles.

Il résolut ensuite de faire un pèlerinage

en Tcrrc-Saintc et en obtint la permission

de son abbé. Il se mit en route par

l'Allemagne } mais arrivé en Hongrie il fut

obligé de changer son itinéraire parce que

la guerre qui sévissait dans ce pays l'eut

exposé à trop de périls : il se dirigea en

conséquence vers l'Italie, d'où il voulait

passer à Jérusalem. A Rome il rencontra

Théoduin évêque de Liège qui désapprouva

son projet et l'engagea à retourner dans

son pays. Thierry obéit et revint a Lobbes.

Peu de temps après l'empereur ayant de-

mandé à Théoduin un régent de théologie

pour l'abbaye de Fulde cet ëvêque y des-

tina Thierry qu'il fit venir auprès de lui

pour lui auuoncer sa résolution.
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Mais Adelard (v. son art.) , abbé de
Saint-Hubert étant mort sur ces entre-
faites

, Théoduin changea de sentiment à
l'égard de Thierry: il envoya un autre
religieux à Fulde puis il procura l'élec-

tion de Thierry pour succéder à l'abbé
Adelard. Le modeste religieux refusa
d'abord d'accepter, se fondant disait-il,

sur son incapacité dans le maniement du
temporel, et sur son peu de vertu pour
pouvoir espérer de conduire sûrement les

âmes à Dieu. Mais ces prétextes ne
furent pas jugés suffisants pour le dispen-
ser d'accepter la dignité à laquelle il était

appelé , et Théoduin insista d'autant plus
fort sur la nécessité de l'obéissance. Forcé
enfin de se rendre , le nouvel élu reçut
la bénédiction abbatiale le cinq des no lies

de février 1055 et prit route pour son
abbaye. Lorsqu'il fut eu vue du clocher
de St. Hubert il descendit de cheval et
fit

,
malgré le froid de la saison , le reste

du chemin nu-pieds
,

priant Dieu de le

bénir dans l'administration qu'il allait

entreprendre.

Les religieux le reçurent d'abord avec
de grandes démonstrations de joie ; mais
comme dès les premiers jours il se montra
observateur très-slricte de la discipline
monastique plusieurs d'entre les moines
commencèrent bientôt à murmurer contre
sa rigidité. Puis, l'un d'eux nommé Lam-
bert, d'extraction noble et plus revêche
que les autres, n'ayant du reste de re-
ligieux que l'habit, finit par s'opposer
ouvertement. Thierry , loin de se laisser
aller à la violence à l'égard du rebelle,
n'usa que de douceur envers lui et par-
Tint à la fin à le mener au repentir , tel-

lement qu'il demauda avec instance et ob-
tint de sortir de l'abbaye pour aller pas-
ser le reste de ses jours en pèlerin-péni-
tent

, couvert de chaînes et mendiant son
pain de porte en porte : arrivé dans cet
état à l'abbaye de Mouzon , il s'y arrêta
et y vécut encore deux ans après lesquels
il est mort en vrai repentant.

Lorsque les religieux de Saint-Hubert
virent cette conversion inespérée qu'ils at-

tribuèrent à un miracle , ils rentrèrent en
eux-mêmes et finirent par obéir de bonne
grâce à leur vertueux prélat qui n'eut plus

dès lors de peine à mettre ses projets de
réforme à exécution.

Thierry fut un constant modèle de pié-

té , de vertn et de religieuse mortification.

Il poussa même ses austérités si loin

qu'il ne mangeait qu'une fois le jour , et

encore n'usa-t-il jamais de viande , ni

d'œufs ni de frommage. Il couchait sur

la dure, dormait peu et avait coutume
d'aller lui-môme éveiller les autres reli-

gieux pour chanter les matines. Il assistait

à toutes les heures canonicales , aimait

ses inférieurs et n'estimait en eux que
la régularité jointe à l'innocence des

mœurs, sans avoir égard ni à leur nais-

sance ni à leurs talents. Il était tout à

tous , se rendait aimable à chacun , en-

tretenait tous les jours neuf pauvres de
ses aumônes et s'abaissait jusqu'à leur

laver les pieds et les mains
,
voyant sous

leurs haillons la personne du Sauveur du
monde.

L'abbé Thierry était aimé des grands

et des petits; et les prélats de Liège,

de Cologne , de Rheims , de Metz et de
Laon avaient conçu une telle estime pour
lui qu'ils se faisaient un honneur de prendre

ses avis. Arnoux, comte de Montaigu,

Albert , comte de Namur et beaucoup

d'autres seigneurs de distinction faisaient

tant de cas de sa personne qu'ils remirent

plus d'une fois leurs querelles particu-

lières à son arbitrage.

Il avait 'quatre-vingts ans lorsqu'il se

sentit attaqué de la maladie qui devait

l'emporter. Il fit appeler l'évôque Henri

de Liège auquel il fit une confession gé-

nérale et reçut de lui les derniers se-

cours spirituels avec les consolations de

la religion.

L'abbé Thierry est mort le 24 août

1086
,
après avoir occupé le siège abba-

tial de St.-Hubert pendant trente-deux

ans qui marquèrent infiniment dans les

annales de ce monastère: mais ces cir-

constances ne concernant pas directement

'
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notre ouvrage nous en omettons le ré-

cit.

Bitraotir, III, 934 ad 232. — D* Roaactx m
8mmy, Edition: An: Cantatorium 8aart i Huberti.

53, §. 10 ad 83; §. 09. — Paca, Flore* EcclesiK

Leodieasis, SOS, saq. — D. Calmst, Bibliothèque

Lorraine. — Da Ram, Edition ûett Vies des Pères,

des Martyrs et des principaux Saints, IV, 310. —
Paris, Légende de 8t. Hubert, 44, sqqq.

Thierry de Luxembourg, v. LUXEM-
BOURG

,
Thierry ou Théodoric de.

THIERRY , Jean , né à Grevenmacher,

en 1540, se fit Jésuite à Trêves, le 8

mars 1567 et s'est rendu très célèbre

dans cette ville , de même qu'à Cologne,

à Fulde , à Aix-la-Chapelle et à Spire

où il a enseigné la philosophie et la

théologie avec la plus rare distinction et

prêché avec éloquence. A Trêves sur-

tout ses sermons à la cathédrale ont

puissamment contribué à ramener à la

foi catholique beaucoup de personnes

ébranlées par la doctrine de Calvin qui

était alors en vogue. Il est mort à Trêves,

ie 7 janvier 1610, à l'âge de 70 ans et

dans une telle opinion de sainteté que

bien des personnes ont cru devoir pen-

dant une année entière après son décès

,

répandre des fleurs sur son tombeau;
elles s'estimaient heureuses de posséder

de ses cheveux.

Jean Thierry a composé : 1°. Un ca-

téchisme intitulé : Praxis catechistica , et

destiné à l'instruction des paroissiens. Cet

ouvrage a été publié en 1622 in-8°, par

ordre de l'archevêque de Trêves, avec une :

Méthode pratique pour l'instruction parois-

siale. — 2°. Quis dives sulvus ? Salviani

Massiliensis Preshiteri adversus avnritiam

sub nomine Timothei ad Ecclesiam Catho-

licam Epistolares Libri IV, divisés en cha-

pitres et enrichis de notes explicatives

marginales renfermant les décisions des

saints pères; Trêves, 1609, in-4°.

Nous conseillons au lecteur de comparer
cet article avec celui de Jran , dit de

Kwnigtmachcr , avec lequel les auteurs

confondent notre Jean Thierry.

Il existe encore actuellement à (îreven-

rnacber une famille de Thierry anoblie en

1712 et élevée deux mois plus tard à la

chevalerie, dans la personne de Barthélémy

Thierry
,

originaire du dit Greveomacher

et Conseiller de Maximilien- Emmanuel,
duc de Bavière. Jean Thierry auquel cet

article est consacré aurait-il appartenu à

cette famille?

Les patentes de noblesse dont nous ve-

nons de parler, sont expédiées au nom
de Maximilicn-Emmanuel et confèrent à

l'impétrant ainsi qu'à ses descendants,

enfants et postérité en légal mariage, le port

d'armes suivantes : un écusson de gueules,

à une fasce d'azur, accompagnée de trois

mcrlettes de même , deux en chef et une

en pointe ; avec trois fers de moulin de

sable sur la dite fasce. Le tout timbré

d'un heaume d'argent grillé et liséré d'or,

les lambrequins ou feuillage d'argent et de

gueules ; et au lieu de bourrelet une cou-

ronne d'or, à cinq fleurons. Cimier : une

encolure de licorne, prenant son essor du

dit heaume. Supports : deux lions léopar-

dés d'or, tenant chacun une banderolle

aux armes de l'écu.

Finalement, les Enregistrâmes du Con-

seil provincial de Luxembourg portent en

outre copie d'un brevet nobiliaire en date

du 25 mars 1 739 ,
expédié en faveur

d'un Jean Thierry, licencié ès lois, Con-

seiller et receveur particulier héréditaire

des aydes et tailles et autres impositions

tant ordinaires qu'extraordinaires au dé-

partement des forêts (c'est-à-dire de l'ad-

ministration forestière).

A» Doitiiii, Uirtoria Trerirenris diplomatie»,

IU, 228.— D. C*t««T, Biblioth. Lorr.-SwsaiiDt,

Atbcnx Bclcics»., 477.—Nsomanm, Les autears lus-

eiuboargeoi*, 20. — Enregirtratnrcs do Conseil Pro-

vincial) Rca,. ans commutions. K" 1107, p. 237.—

Archives de la famille de Thierry.

THIOFRID, Thietfrid ou Thenfrid, vi-

vait pendant le dixième siècle et la pre-

mière moitié du onzième. On ne connaît

ni son extraction ni le lieu de sa naissance,

et on n'a aucun détail sur sa vie, antérieu-

rement à son entrée dans la carrière re-

ligieuse. Fort jeune encore il fit sa profes-
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sion monastique et resta simple religieux

pendant trente-neuf ans qu'il passa toutes

dans l'étude des lettres sacrées et profanes

où il lit des progrès si grands qu'il finit

par occuper une des places les plus dis-

tinguées parmi les hommes de lettres du
pays ainsi que des provinces environnantes.

Regimbert était alors abbé du monas-

tère de St. Willibrorde dans lequel Thio-

frid avait choisi sa retraite. Ce prélat, qui

était savant lui-même
,
n'ayant pas tardé

ù apprécier les mérites de Tbiofrid l'avait

assumé comme coadjuteur en 1076, afin

d'assurer après son décès le bâton pasto-

ral au plus digne d'entre ses religieux.

L'abbé Regimbert étant mort en 1081, sa

dignité était naturellement dévolue au co-

adjuteur ; mais un autre moine, parait-il,

voulut prendre les devants en s'adressant

à l'empereur afin de recevoir de ce prince

l'investiture du temporel de l'abbaye.

Tbiofrid, sans s'émouvoir de cette intrigue,

partit pour Rome et obtint sans peine

du Souverain-Pontife les lettres de confir-

mation nécessaires dans l'occurence ; et à

son retour il se fit solennellement sacrer

par l'ordinaire.

Homme d'un esprit fin, subtil et délié,

Thiofrid possédait pour son temps une
érudition très vaste et très variée qui lui

attirait l'admiration de ses contemporains.

Peu de savants possédaient alors comme
lui les langues anciennes, le latin, le grec

et le hébreu. Non seulement l'écriture

sainte, objet constant et favori de ses mé-
ditations, mais encore les auteurs clas-

siques, les pères de l'Eglise, les historiens

sacrés et profanes lui étaient très familiers.

11 cultivait avec un succès égal l'art ora-

toire et la poésie, la théologie, la philo-

sophie et les sciences exactes: mais son

style, qui parfois ne manque pas d'abon-

dance, est trop souvent obscurci par une

profusion d'allégories, d'antithèses, d'al-

lusions obscures, au point qu'aujourd'hui

la lecture de ses ouvrages devient pénible

à cause du luxe d'abstractions ascétiques

qu'il y étale, mais qui étaient dans le goût

de son temps. Enfin, sa prédilection pour

le grec l'a conduit dans des écarts, et nous

ne saurions lui faire grâce des nombreux
héllénismes nouveaux qu'il a hasardés.

Il a écrit : 1°. La vie de St. LuUvin.
— £°. Celle de St. Willibrorde, en prose

et en vers. — 5°. Flores Epitaphii Sanc-

torum, quatuor libris; que le Jésuite Jean

Roberti (v. son art.) a publiés en 1619.

Le même Roberti a aussi publié la vie de
St. Willibrorde qu'il a enrichie de Notes.

Thiofrid a en outre composé : 4°. Un ser-

mon pour l'anniversaire de la naissance

de St. Willibrorde; et 5°. Un autre pour

celui de St. Wilgis, père de Willibrorde.

Quelques fragments cités par Coccius nous

indiquent qu'il avait encore écrit d'autres

ouvrages mais qui ne sont pas parvenus

jusqu'à nous ; entr'autres plusieurs discours

de cultu et veneratione sanctorum , etc.

11 avait aussi copié en un volume grand

in-folio tout le psautier qui a été conservé

à l'abbaye jusqu'à sa suppression. La Bi-

bliothèque de Luxembourg possède fina-

lement un manuscrit sur vélin, de Tannée

1276, volume in-8°, intitulé: Thiofrxdi

abbatis Breviarium. Serait-ce encore là

une copie d'une de ses œuvres.

Un homme d'un si grand mérite devait

nécessairement se faire une belle renom-

mée. Aussi voyons-nous qu'il était en re-

lation avec les célébrités contemporaines,

Lanfranc, évéque de Cantorbery, St. Bruno,

l'instituteur de l'ordre des Chartreux, Ive,

évèque de Chartres
,
Robert, le fondateur

de Tordre de Citeaux, Brunon, archevêque

de Trêves. Ce dernier avait même pour

lui taut d'affection qu'il mettait toute sa

confiance dans ses lumières et qu'il en fit

son directeur spirituel.

Voilà ce que nous avons à dire du sa-

vant. Comme abbé d'Echteroach Thiofrid

contribua beaucoup au bien temporel de

son monastère en réglant de commun accord

avec Henri, frère cadet du comte Guillaume

de Luxembourg,- les droits des avoués

(1095). En 1096, Gérard de Vianden,

non d'Alsace comme quelques auteurs l'ont

cru, céda, sous le régime du même abbé,

sa terre de Geichlingen à St. Willibrorde,
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de même que Gootran sod bien allodial

de Burne sur la Sûre.

Nous ne pouvons nous dispenser de
rapporter ici un événement assez singulier,

qui pourrait paraître apocryphe s'il n'était

rapporté parThiofrid lui-même, au chapitre

36 de sa Biographie de St. Willibrorde :

«Vers l'année 1085, dit-il, les habitants

« de l'île de Walcheren avaient à soutenir

« une guerre acharnée contre Robert comte
«de Flandre. Ils en sortirent victorieux.

« Lorsque la paix n'était plus menacée
« par les ennemis du dehors, une guerre

« intestine vint armer les citoyens les uns

«contre les autres. St. Willibrorde qui,

« comme on sait, avait été l'apôtre de ces

« contrées, y jouissait encore d'un si haut

«degré de vénération qu'on lui rendait

« même hommage dans la personne de ses

«successeurs abbés d'Echternacb. Les par-

« Us convinrent donc de choisir Thiofrid

«pour arbitre de leurs discussions. 11 se

« rendit à leur prière
,

débarqua à Mid-
« delbourg et réussit à rétablir la paix

«parmi les insulaires qui, en reconnais-

« sance du service que le saint leur avait

« rendu , disaient-ils
,
par l'intermédiaire

« de l'abbé de son monastère , remirent

« à ce dernier les drapeaux qu'ils avaient

« enlevés aux Flamands , afin d'en orner

« l'église de l'abbaye d'Echlernach. »

L'abbé Thiofrid est mort le 4 avril 1 106
ou 1110, pleuré des siens et après un
gouvernement de vingt-huit ans. L'arche-

vêque de Trêves lui donna un témoignage
public de la considération qu'il lui avait

portée, en venant en personne célébrer

ses funérailles.

Swunn, Athensc bclgicsr, «02. — Mamiioi», An-
nale* Ordinii tancti Benedicli, V, 156. — Micnu

,

Catalogue des abbés d'Eebtcrnnch, 13, s<|. — Ncrex,
Histoire de Vianden; PrruTcs, I, «ij. — JVr.Tr.*, Di*-

aerUtion iutitulée. Henri , AI» du Comte Conrad 1",
a t il été Comte-régnant de Luxembourg T 10. sqq.
— BctTClS, 100. llK.TBOI.rT. II, P. J. IX; et

III, 288 ad 284. - D. Calbct, Bibliolbrque lor-

raine; eti Histoire de Lorraine, III, anté tcxtnm

,

col. CI. — v. STaanacac , Mctropoli* Ecele». Trerer.,
I, 388.-Nmm, Catalogne de la Biblioth. dr Loi-
embonrg. 710. — Clam*. Cotai. Bibl. Luxbrg.,
S3S, SOI , 204, 335 et BIO. — Liber Aurru» nb-

balise SU. WUlibrordi Epteruacenaia , 85r», «sert,

de notre Bibliotb. — Ntosaaa, Lea anttnrs Imxcm-

bourgeois, 6.

THOftLE, Nicolas, est né en 1678,
au village d'Àrsdorf, de parents hon-

nêtes mais peu favorisés de la fortune.

H avait terminé ses humanités lorsque les

calamités de la guerre lui firent quitter

sa patrie en 1 698 , pour se rendre à Co-
logne au collège des trois couronnés,

afin d'achever ses études. En 1701 il

avait passé sa philosophie avec une rare

distinction et avait commencé le cours de

théologie lorsqu'il fut appelé à Ratisbonne

pour enseigner le Jatin et l'éloquence aux

jeunes barons d'Otren. Cette circonstance

lui fit prendre du goût pour la jurispru-

dence, science dans laquelle il fit bientôt

des progrès si marqués que la ville de

Cologne le désigna pour son député aux

diètes impériales. La manière distinguée

avec laquelle il s'acquitta de cette com-

mission fut cause que plusieurs autres

villes impériales lui conférèrent également

le soin de les représenter dans les mêmes
circonstances. Nous ne savons pas la date

de son décès.

On a de Nicolas Thoma? : 1*. Sex hy-

dria? in nuptiis Domini Labr et Domina;

Eckhagcn ; 1702
;
Cologne. — 3\ L1LI-

C1DIVM (1709), Chronicon, seu Eugenii

Principis Victoria. Carmen epicum ; Co-

logne. — 3*. Corona facla ex Epomide
Eximio Pâtre Paulo Aler S. J. ltegenti

Gymnasii Tricoronati , sacnr Thcologia?

Doctori
;
Cologne, 1711. — 4*. Musopolis

ex Vitopoli, in promolione RR. DD. Po-

pulorum suorum SS. Theologiœ Licenlia-

torum Nicolai Jouck, Pétri Alcr, Caspari

Gilson; Cologne, 1711. — 5°. Arcbidu-

cum fata, seu vaticinium Europœ, sub Ca-

rolo III, Hispaniarum Rege; 1711.

—

6°. Acadcmia Incarnati Vcrbi aperta;

Ratisbonne , 1712. — 7°. Turcicidium

orienlis Bosphori; 1716. — 8°. Diloculum

orientisSolis Austriaci; Ratisbonne; 1716.

— 0°. Imago Caroli Borroraœi affixa no-

mini et omini Imperatoris Caroli VI;

Ratisbonne, 1720.
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un, Le» antcnra luicmbonrgeoi», 37,

THOMAS, Henri, né vers la fia da
seizième siècle , a Guenange (haute ou
basse), aujourd'hui canton de Metzerwisse,

arrondissement de Thion ville, d'un père

qui était officier dans l'armée française à

ce qu'il parait, a obtenu de l'auteur du
manuscrit des Viri illustres un article assez

explicite et qui nous dispense d'entrer

dans de plus longs détails sur ce personnage
qui mourut en 1654 : « Heinricus Thomas
« ex Gunningen ad Moscllam supra Theo-
« nisvillam pâtre vice capitaneo, S. Theo-
« logiae Doctor et ejusdem in universitalc

« Friburgensi professor, Cathedralis Eccle-

«sia; Basiliensis Canonicus e* vicario spi-

» ritualium , et decano istius Episcopatus,

« faclus Epis-copus Cbrysopolitanus et Epis-

« copi Basiliensis suffragancus
, scripsit

« Collectanea Moralia ex veteribus pliilo-

«sopbis; idem Decanus Ecclesix Cathe-

« dralis Basiliensis et prapositus Colma-
« riensis, récusa to bis Episcopatu et Prin-

« cipatu Basiliensi. »

Viri illustra, I, N» 114. - PiQorr, 68.

THORN, Jean-Baptiste, né à Rcmich,
le 7 mars 1783, fils d'un notaire de cette

ville, étudia le droit à Paris.

De retour dans sa province il se fit ins-

crire en 1806 sur le tableau du barreau

de Luxembourg où il acquit bientôt une
grande réputation d'éloquence et de savoir :

il était en effet profond jurisconsulte. Plus

tard, à l'organisation des Etats-Provinciaux

décrétée par la Loi fondamentale du Roy-
aume des Pays-Bas de 1815, il fut appelé
a siéger dans cette assemblée comme re-

présentant de l'ordre des campagnes et il

y remplit dignement son mandat ; il a éga-
lement fait partie de la Députation per-
manente et il était membre du Bureau
d'administration de l'athénée de Luxem-
bourg.

En 1830 la confiance que tout le monde
avait en ses lumières, sa vaste érudition

et son expérience comme juriste, l'avaient

fait adjoindre par Je roi Guillaume I" à

la Commission, chargée d'élaborer les pro-

jets de nouveaux codes de lois pour le

Royaume des Pays-Bas: il était en An-

gleterre, dit-on, occupé h étudier la lé-

gislation de ce Pays lorsque les événements

politiques de septembre vinrent bouleverser

la Belgique et l'arracher violemment au

sceptre de la Maison de Nassau-Orange.

Thorn se bâta d'adopter les principes de

la révolution, fit sa soumission au Gou-
vernement provisoire de Bruxelles et fut

nommé le 16 octobre Gouverneur civil

de la province de Luxembourg, hors les

murs de la capitale que la garnison fédé-

rale empêcha de s'associer à la destinée

de la Belgique : Son premier acte admi-

nistratif porte la date du 22 octobre 1830.

Le siège de son gouvernement fut provi-

soirement fixé à Arlon en attendant, dit

l'arrêté, que la capitale naturelle du Pays

fut soumise au nouveau régime, par les

traités à intervenir.

Bans ces fonctions aussi élevées que dé-

licates, Thorn donna un libre essor à son

activité pour le travail : tout était à orga-

niser, tout à créer h Arlon, pour un gou-

vernement provincial. 11 ne perdit pas

courage et au bout de peu de mois les

bureaux étaient installes et l'administration

marchait aussi régulièrement que possible.

Appelé au congrès de Bruxelles et ad-

joint a la commission de constitution pour

la Belgique, il ne s'y Gt pas remarquer

beaucoup
;

cependant il vota contre le

Décret d'exclusion de la Maison de Nas-

sau-Orange du trône belge
;

parce que

sans doute il nourrissait encore , comme
beaucoup d'autres, l'espoir de la possibi-

lité d'une séparation administrative com-

plète des provinces méridionales d'avec

les septentrionales , comme les patriotes

belges l'avaient d'abord demandé, sépa-

ration qui n'eut pas lieu par suite d'hési-

tations intempestives qui s'étaient fait jour

au palais du Loo, hésitations et tempori-

sations auxquelles seules on doit attribuer

la naissance du royaume actuel de Belgique

sous le sceptre de S. M. Léopold duc de

Saxe-Cobourg , sous lequel ce peuple a
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montré depuis 1830 qu'il était tout à fait

mûr pour ôlre gouverné par dea lois de

liberté et de franchise administrative.

Thorn, ayons-nous dit, avait été nommé
gouverneur du Luxembourg dès la nais-

sance du Gouvernement belge ; et il était

là parfaitement à sa place parce que ses

vastes connaissances législatives et juris-

tiques, jointes à son expérience adminis-

trative
,
expérience qu'il avait puisée dans

ses fonctions de membre de la députation

des Etats provinciaux , avaient fait de lui

l'homme qu'il fallait, en ce moment sur-

tout où la prudence et la fermeté devaient

être réunies chez le premier administra-

teur d'une province qui était à chaque

instant exposée a se voir envahir par les

contingents de la confédération germanique,

en vertu des traités existants. Mais , si

comme administrateur il était à la hauteur

de la position que la politique venait de
lui faire , il n'y était que passablement

en raison de ses relations domestiques.

En effet, travaillé pendant toute sa vie

par la passion d'acquérir de vastes do-

maines, il s'était endetté par l'achat suc-

cessif de quatre châteaux, ceux de Schœn-
feltz, de Hollenfeltz, de Munsbach et de

Reckange près de Mersch. Ces embarras

financiers que, malgré ses énormes béné-

fices comme avocat il n'avait pas encore

pu éteindre entièrement lorsqu'il alla à

Arlon, furent la cause, dit-on, qu'il attira

sur sa réputation une tache qui ne lui

ferait pas honneur si celte accusation était

vraie : comme dès son entrée en fonctions,

a-t-on débité méchamment, il avait à nom-
mer à un très grand nombre d'emplois et

que d'ailleurs les postulants , tous ou la

plupart fugitifs de la forteresse de Luxem-
bourg ne manquaient pas

;
que môme par

leur nombre ils constituaient une vraie

concurrence entre eux, il aurait profité

de cette circonstance pour augmenter son

pécule. Cette accusation, aussi méchante

qu'elle est calomnieuse, n'étant d'ailleurs

basée que sur une vague rumeur publique

et sur certains actes peut-être un peu
équivoques que nous avons eus entre les

mains, étant parvenue au Gouvernement

à Bruxelles, celui-ci, malgré le cas qu'il

devait faire des lumières de Thorn , ne

put pas rester indifférent et son change-

ment fut décidé: Par arrêté royal du 21

septembre 1834, Thorn fut nommé au

gouvernement de la province du llainnut.

Il est mort à Hons, en 1841. Il avait

été membre du sénat belge, de 1831 à

1839.

D'un autre côté, pour rendre cette bio-

graphie complète, nous nous voyons engagé

à rappeler ici un épisode de la vie de

Thorn, comme gouverneur de la province

de Luxembourg: Au printemps de 1832

il était allé d'Arlon visiter son château de

Schœnfeltz, comme il avait coutume de le

faire toutes les semaines
;
lorsque le lundi,

18 avril, vers dix heures du matin il se

dirigeait sans défiance vers la bergerie

placée sur la hauteur. Tout à coup trois

individus de la lie du peuple, double-

ment armés, se ruèrent sur lui
;
sept autres

suivirent de près. On le renversa sur le

dos, on lui ferma la bouche avec violence

et on arma sur lui, menaçant de faire feu

s'il faisait le moindre mouvement pour se

dégager , ou s'il proférait le moindre cri

pour appeler des secours. Ainsi on le

traîna plutôt qu'on ne le conduisit à tra-

vers bois et broussailles et pendant un

trajet de plus de trois lieues
,
jusque sur

le territoire de la ville de Luxembourg,

où une voiture , escortée de toute la gen-

darmerie qui se trouvait encore dans la

forteresse, vint le prendre et le mena dans

la ville. Sur les glacis le général de Gœ-
decke, gouverneur civil et militaire vint

se placer à côté de lui dans la voilure

et ils entrèrent ainsi à Luxembourg. Thorn

fut déposé à la prison civile, où on le

retint pendant plus de sept mois comme
prisonnier politique. Seulement on lui ac-

corda, au mois de septembre et pendant

l'épidémie cholérique, d'être transféré dans

un établissement mieux disposé, dans le-

quel toujours il était gardé à vue. Le 24

novembre le gouvernement du roi des

Pays-Bas, après d'assez longues négocia-
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lions diplomatiques, l'échangea enfin contre

un personnage important, habitant la for-

teresse, et que par mesure de représailles

le gouvernement belge avait à son tour

fait arrêter à son passage à Grevenmacher.

L'arrestation de Thorn ne peut être

considérée que comme un acte d'une bru-

tale violence, contraire à tout droit et sans

doute parfaitement inutile , exécuté à l'in-

stigation de fonctionnaires subalternes at-

tachés au parti contraire et qui étaient

restés dans la ville : le motif politique

que l'on aura voulu invoquer pour la jus-

tifier était nécessairement mal choisi ; car

on ne peut nommer que .sottise la pensée

que l'on avait conçue, que la révolution

serait immanquablement étouffée dans le

Luxembourg du moment où l'on aurait

jeté dans les fers celui que l'on suppo-

sait, à tort ou à raison, être un des plus

forts soutiens des principes proclamés par

cette révolution. Elle forme une tache que
l'Histoire fera retomber sur le prince

même sous le gouvernement duquel le fait

a été accompli
;
car, en ne désavouant pus

cet acte il s'en est rendu complice; et

l'on est en quelque sorte fondé à lui eu

faire assumer toute la responsabilité. Du
reste , nous ajouterons que le chef des

sicaires qui arrêtèrent le gouverneur d'Ar-

lon avait été tiré quelques années aupara-

vant d'one fâcheuse position d'accusation

par celui-là même que sur de criminelles

suggestions il a arrêté si brutalement,

pour gaguer une pension de un florin des

Pays-Bas par jour
,
que le gouvernement

grand-ducal lui avait allouée pour perpétrer

celte arrestation, pension qui lui fut ce-

pendant retirée plus tard lorsque la cour
d'assises de Luxembourg même eut à le

condamner ponr un autre crime. Et à de
telles gens on rivait cru pouvoir donner
une commission dont les auteurs rougis-

saient eux-mêmes! L'arrestation de Thorn,
nous le répétons, n'a eu aucun motif avou-
able , comme sa détention n'a eu de ré-

sultat politique aucun.

Thorn n'a rien publié, si ce n'est quel-

ques mémoires ou plaidoyers, qui sont

aussi profondément raisonnes que savam-

ment écrits; et comme gouverneur du
Luxembourg belge, un Expose' de la Si'

tnation de celle province pour l'année

1834: ce dernier ouvrage, grand in-8°,

de 131 pages, plus un très grand nombre
do tableaux, est un travail remarquable

tant sous le rapport de la lucidité que
sous celui de la profondeur des vues.

La mémoire de ses talents éminents comme
orateur et comme juriste subsistera en-

core longtemps au tribunal de Luxembourg,
près duquel il a instrumenté pendant plus

de vingt-cinq ans avec la plus exquise

dignité.

Thorn avait épousé une demoiselle Sut-

tor, fille dn Docteur Suttor mort président

de la commission sanitaire du Grand-Duché.

De ce mariage sont nés une fille,

épouse de Monsieur Dubois, actuellement

gouverneur civil du Luxembourg belge,

et deux fils dont l'un est substitut du Pro-

cureur du Roi près le Tribunal de Marc lie.

Note» communiqués. — Souvenirs contemporains.
— Archive» «le l'Eut, à Hru»cll<-«. — Biographie
générale de» Belge» , 192, »«j.

TflYES, Félix, est né à Luxembourg,
le 19 janvier 1830, fils de Joseph-Jean

Thyes , ancien militaire du premier em-
pire français. A son retour de l'armée,

sou père fut nommé commis à cheval près

de l'administration des accises.

Le jeune Félix Thyes avait deux uns

à peine lorsque , confié à nue servante

cette femme imprudente l'assit un jour sur

des dalles froides et humides ; ce qui lui

occasionna une paralysie iks membres in-

férieurs qui demeura toute sa vie complète

pour une jambe , de foçou qu'il resta es-

tropié.

Thyes fréquenta d'abord l'école pri-

maire du village de Mersch où le gouver-

nement belge avait placé son père. Celui-ci

ayant été transféré à Yirton amena sa fa-

mille avec lui et Félix put fréquenter les

cours du collège de cette petite ville où
il obtint le prix de français. De Virlon

il passa au collège d'Arlon ; mais il n'y

resta que peu de temps et retourna avec
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son père habiter Lintgen d'où il Tint suivre

l'athénée de Luxembourg qu'il ne quitta

qu'après avoir achevé la classe de poésie.

En 1852 il alla a Namur passer son

examen d'élève universitaire et se fît ins-

crire encore la même année à la faculté

de philosophie de l'université libre de

Bruxelles : il avait alors 22 ans. A cette

époque déjà le germe de la maladie qui

l'enleva quelques années plus tard an milieu

des plus flatteuses espérances, commençait

à se développer chez lui. À un naturel

bon, sensible et studieux il unissait toutes

les qualités de l'âme qui rendent l'homme

capable de bien sentir et de bien analyser

ses pensées ainsi que ses sensations. Tour

à tour adonné à l'étude ou accablé par les

souffrances de sa maladie, il se trouva en

état de subir au mois d'août 1853 son

examen de candidature en philosophie et

lettres, préparatoire aux études du droit

qui étaient pour lui moins un travail qu'une

tendance naturelle. Cependant la littérature

formait la plus agréable de ses distractions,

tandis que la branche qu'il suivait à l'uni-

versité constituait ce qu'il nommait son

gagne-pain futur. Ecrire était pour lui une

passion à laquelle il s'abandonnait avec

bonheur et dans la satisfaction de laquelle

il puisait une volupté véritable ; aussi Thyes

posséilait-il un véritable génie d'auteur, un

instinct de la forme et du beau que l'on

rencontre si rarement réunis aujourd'hui.

En 1854 il publia son Essai sur la

poésie luxembourgeoise qui fit non soup-

çonner mais montra son talent au grand

jour. Ce premier ouvrage, si plein de

fraîcheur d'imagination
,

d'originalité de

pensées , de réflexions ingénieuses ou pro-

fondes , d'enthousiasme sympathique , de

verve entraînante
,
d'images vives et pit-

toresques , de tournures neuves , hardies

,

piquantes ou gracieuses, donnait une juste

mesure de ce qu'on pouvait attendre de

lui. Encore pendant la même année il

avait entrepris un roman et une comédie

qui restèrent l'un et l'autre inachevés.

EnGn au mois de novembre
,

toujours

de la même année et au retour d'un

voyage en Allemagne , il se mit à compo-

ser son troisième et dernier ouvrage , in-

titulé, Mare-Bruno, Profil d'artiste, es-

pèce de roman historique dans lequel il

développa une idée que peut-être il avait

depuis longtemps méditée. A peine avait-

il terminé cette œuvre qui fut publiée en

un volume in 18, de 191 pages, que

les progrès de la maladie qui le rainait

depuis plusieurs années déjà le forcèrent

à se mettre au lit pour ne plus se rele-

ver: il mourut à Bruxelles, le 8 mai

1855, à l'âge de 25 ans.

Ec«txt v*a BtaaiL, Notice «or Félix Tnye». -
Souvenir* conlcmporaio*.

T1LLY
,
Philippe-Charles de, est in-

diqué par Berlholet comme originaire du

Pays de Luxembourg. Dans ce cas il est

vraisemblablement né à Tilly
,

village et

commune du canton aujourd'hui français

de Souilly , arrondissement de Verdun.

Philippe-Charles de Tilly devint évêque

d'Acerra, dans le royaume de Naples,

conseiller et chapelain d'honneur de

Charles H, roi d'Espagne, et mourut

en 1699.

Banom , VIII, 19».

TINANT, François-Auguste, flls d'un

inspecteur des eaux et forêts, est né à

Luxembourg, le 3 novembre 1803. Il

fit ses études à l'athénée de sa ville na-

tale où il eut occasion de développer de

bonne heure son penchant pour la bota-

nique , science dont les éléments lui furent

enseignés par l'abbé Maznir qui était

alors principal de cette institution. Il

se voyait en outre encouragé dans ses

premières recherches par son père que

ses fonctions appelaient constamment dans

les bois et qui plus d'une fois le rendit

attentif à une plante rare ou remar-

quable.

Aussi bientôt ses jours de congé et de

vacances furent-ils consacrés à des excur-

sions botaniques dans tout l'ancien Grand-

Duché. Peu à peu l'herbier de Tinant

se forma et finit par se compléter pour

les végétaux indigènes au pays. Dans la
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même mesure s'accroissaient ses couuais-

sances botaniques; car celte science fut

jusqu'à son dernier jour l'objet le plus

sérieux et le plus favori de ses études.

En 1836 il publia la Flore luxem-
bourgeoise, volume in 8", de 512 pages,

fruit de douze années d'un travail inces-*

sant. Cet ouvrage consciencieux et d'un

mérite immense , contient la description

de toutes les plantes phanérogames du
Grand-Duché, avec l'indication la plus

scrupuleuse de leur floraison et des lo-

calités où on les rencontre , et forme un
vade-mecum indispensable aux amateurs
de botanique dans le Pays.

Plus tard Tinant se voua avec le même
zèle à la recherche de nos cryptogames.

Les matériaux qu'il avait réunis et coor-

donnés pour cette partie si difficile de la

phytologie devaient faire l'objet d'une

nouvelle publication : mais ce travail n'a

pas pu voir le jour du vivant de son
auteur.

Cependant ces recherches n'avaient,

jusqu'en 1839, formé qu'un accessoire

des occupations de Tinant qui
,

depuis

1828, avait accepté des fonctions pu-
bliques dans la partie des accises d'a-

bord
,

puis dans la douane ; et ces fonc-

tions il avait toujours voulu les remplir

avec toute l'exactitude requise. Mais le

Chef des services civils, par arrêté du
27 août 1839, peu après la reprise de
possession du Luxembourg dit partie cé-

dée, l'ayant appelé au poste de garde-

général des forêts
,
emploi beaucoup plus

en rapport avec sa spécialité , il lui fut

enfin permis de donner un libre cours à

son goût favori et de vivre pour ainsi

dire au milieu de ses plantes chéries.

Plusieurs voyages qu'il fit en Belgique

et sur les bords du Rhin Ini fournirent

l'occasion d'augmenter son herbier et de
nouer de précieuses relations avec les

savants de ces pays: en même temps
aussi plusieurs sociétés savantes de pre-

mier ordre l'inscrivirent sur le tableau

de leurs membres et il fut un des fonda-

teurs de celle des sciences naturelles du
Grand-Duché de Luxembourg.

Tinant publia dans les Recueils scienti-

fiques des Pays-Bas différents mémoires

sur la cryptogamie et fut chargé de réunir

au jardin du pavillon royal de Walfer-

dange
,
que l'on organisait alors , les plus

belles plantes indigènes.

Enfin Tinant est mort à Dommeldange,
le 26 janvier 1853, à l'âge de 49 ans

seulement.

Aoc. Dtrraaox, Notice biographique anr Tuant;
daaa; Mémoires de la Société de* icieacea natnrcllea

de Luxembourg; année 18253, p. 154, tqqq.— Sou-

euin contemporain*. —IVabob, Calai. Bibl. Luxbrg.,

880. - Cl»».*, Catal. Biblioth. L»bff., S34 et

398.

TITEUX
,
Philippe-Joseph-Hyacinthe

,

est né à Saint-Hubert, en 1744. En-
traîné vers l'étude de la sculpture par un

penchant irrésistible et sans autre guide

que sa propre imagination , il s'avisa d'a-

bord d'imiter quelques-unes des figures

qui ornaient l'église du monastère de sa

ville natale ; et il y réussit si bien qu'il

résolut, à l'âge de 17 ans de quitter sa

patrie et d'aller travailler à Paris sous

les plus grands maîtres. Leurs leçons

jointes à la vue des chefs-d'œuvre de l'art

développèrent bientôt ses talents innés et

le tirèrent prématurément de la classe où
sa jeunesse semblait devoir le retenir

encore. La construction de la nouvelle

église de S* Généviève
,

qui fut plus

tard le Panthéon, pour être, pendant les

dernières années rendue au culte ca-

tholique , lui fournit l'occasion d'étendre

sa réputation naissante. Il obtint de faire

les modèles des sculptures de ce temple
magnifique, sous les ordres du sculp-

teur en chef Desart auquel il succéda plus

tard et sous l'inspection de l'architecte

de Puisieux. Il entreprit ensuite la sculp-

ture de la salle de spectacle de Bor-

deaux , de celle des Variétés de Paris

,

du Palais royal et de l'église de St Eloy
de Dunkerquc dont il fit de ses propres

mains la chaire à prêcher. Ce fut, de
concert avec l'architecte Louis qu'il exécu-

ta la plupart de ces travaux.

Vers les commencements de la révo-

lution française il se trouva assez riche

-
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pour acheter à Frenois ,

près de Sedan,

une belle propriété dans laquelle il se

retira. Nommé administrateur du Dépar-

tement dos Ardenoes il fut peu de

temps après persécuté et emprisonné par

les anarchistes, supportant ces maux avec

courage. Depuis il exerça avec honneur

plusieurs fonctions administratives gra-

tuites, entr'aulres celles de maire de Fre-

nois. Il était sur le point d'entreprendre

de nouveaux travaux à Paris, cl il venait

d'assister à deux sessions du collège élec-

toral des Ardcnnes ,
lorsque de retour à

Frenois il fut atteint d'une paralysie qui

l'enleva le 9 février 1809, à l'âge de

65 ans.

C*« m Bic - de - Likvib , Biographie liégeoise, II.

<Î05. — L» G*«»k, Notice «ur le» luiembour|reota

célèbre*, 46, »q. — Biograpbie générale de» Belgei,

193.

TRAPPÉ, Herman-Jean , Baron de,

né à Liège vers l'année 1762, était fils

de Messire Edmond-Hcrman , Baron de

Trappé, chevalier du Saint-Empire, Ma-
gnat de Hongrie

,
seigneur de Boulaide,

Schonckvvinckel , Cliacoux
,

Watrangc,

etc. , chambellan de l'empereur Charles VI

et de S. A. S. E. Jean-Théodore de Ba-

vière ,
Prince-Evèque de Liège , et de

son épouse dame Marie-Charlotte , Ba-

ronne de Monflin-Bondorf , dernière de

son nom , dame haule-justicière de Lo-

zange , du ban de Bigonville
,
Oncux,

Jupille , Rilhicr
,
Obcr-Wampach et Nic-

der-Wampach en partie. Le baron Hcr-

man-Jean de Trappé avait une sœur

unique, dame Marie-Hermanne-Charlotte,

baronne de Trappé, de Lozange et Bi-

gonville , morte à Jehay, près de Liège,

en 1808, épouse du Baron Armand-
Lambert de Gand-Vilain dit Van den

Stccn de Jehay, vicomte de Hardueroont,

baron de Jehay et de Saive, dernier haut

justicier de Jehay , dernier grand conser-

vateur de la Bulle d'or liégeoise , éehe-

vin de la souveraine haute cour de Jus-

tice de la ville et principauté de Liège,

membre de l'ordre équestre et des états

de la province de Liège, décédé a

même Jehay, en 1824, grand-père des

barons Van den Steen modernes, les-

quels derniers furent honorés du titre de

Comte par le Pape Grégoire XVI
,
par

bref du 25 mai 1846, comme une marque

publique d'estime, déconsidération et de

satisfaction pour la manière distinguée

dont le baron Armand-Charles-Hcrman-

Joseph Van den Steen , fils de Armand-
Lambert que nous venons de dénommer,
s'était acquitté de ses fonctions de mi-

nistre plénipotentiaire de Belgique près

de la Cour de Rome.
La maison de Trappé , dont le baron

Herman-Jean qui nous occupe en ce mo-
ment a été le dernier rejeton mâle,

est connue depuis le treizième siècle;

plusieurs de ses membres ont occupé de»

emplois honorables dans la cité de Liège,

plusieurs ont été trefonciers de la Ca-

thédrale de St. Lambert de cette ville,

etc. Celte famille
,

qui est entièrement

éteinte maintenant et dont les grands

biens sont dévolus à celle des Van den

Stccn de Jehay
,

portait : écartelé de si-

noplc. Aux 1 et 4 à trois chnusses-lrapes

d'or
,

placées 2.1; l'inférieure surmon-

tée d'une colombe d'argent ; aux 2 et 3,

à la couronne fleuronnée d'or. L'écu sur-

monté d'une couronne de comte. Sup-

ports: deux griffons d'or.

Le Baron Herman-Jean de Trappé fut

mis au collège de Soissons ou il lit ses

humanités avec grande distinction. Il avait

dix-sept ans environ
,
lorsque se trouvant

un jour dans un bois pendant un fort

or.ige, la foudre est venu tomber à ses

pieds. Terrifié, anéanti pour ainsi dire

parla commotion électrique, il commença
à avoir peur des hommes et voulut res-

ter seul , enfermé dans son habitation
;

et celte crainte lui dura toute sa vie , à

tel point que ses domestiques , dont

plusieurs ont été h son service pendant

un grand nombre d'années , ne le virent

jamais en face: Lorsqu'il avait besoin d'un

service il écrivait ses ordres sur un billet,

le déposait sur la table , sonnait son va-

let et se relirait dans une autre place jus-
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qu'à ce qu'on avait apporté la commis- jamais ; et il les chargeait
,

toujours par

sion au lieu indiqué par lui. Il lui arri- billets, de se contrôler mutuellement, Ton
vait môme quelquefois d'inviter des per- à l'insu de l'autre, afin que, par les rap-

sodnages de marque à dîner ; et quand ports qui lui parvenaient de cette manière

elles arrivaient sou couvert était mis, il pût s'assurer de l'intégrité de chacun

mais il ne paraissait jamais, se contentant d'eux. Il émigra comme le reste de sa

de venir k la dérobée, voir et examiner famille pendant la révolution de 1789;
la société à travers une fente ou bien un et avant de quitter Lozange il enferma

vasisdas qu'il avait fait pratiquer à toutes une somme de sept cent mille francs

,

les portes de ses appartements. Il craignait plus uue partie de ses archives dans de

jusqu'à la clarté du jour, au point que grands pots de grès qu'il enterra lui-même,

toujours il y avait des bougies allumées à l'insu de tout le monde dans un coin

dans les salles où il se tenait. Il voyageait du jardin et il n'y pensa peut-être plus

beaucoup, mais toujours seul dans sa voi- jusque vers 1815 où il écrivit au juge

ture, avec son cocher devant et un laquais de paix du canton de Sibret, dans le res-

derrière: Cependant il n'en descendait sort duquel le château est situé, de se

jamais que de la nuit, et il y rentrait rendre à Lozange, d'y convoquer eu même
avant le jour , dùt-il y rester une demie temps deux autres messieurs qu'il loi dé-

journée s'il arrivait au lieu iudiqué avant signait et d'ouvrir alors , tous trois étant

le soir. Il lui est arrivé une fois, entre réunis, un petit paquet qui y arriverait

autres, pendant un voyage à son château par la poste au jour iudiqué
,

pour ap-

de Lozange, de casser une roue à sa chaise, prendre ses ordres. Ou y alla ut on trouva

le matin lorsqu'il traversait Bastogne ; eh effectivement, remise du malin, une botte

bien il n'a pas voulu en sortir et y est bien cachetée, dans laquelle il y avait une

resté la journée entière, jusqu'à ce qu'elle lettre portant ces mots: « MM. . . vou-

fut réparée. dront bien se rendre à l'insu de tout le

Si nous avons dit plus haut qu'il avait « monde au jardin du château, à l'angle

peur des hommes , cette crainte n'allait « du parterre et y fouiller la

cependant pas si loin que de les lui faire « terre à une profondeur de trois pieds

fuir absolument
;
car, là où il croyait n'être « environ. Ils y trouveront pots en

pas connu il sortait quelquefois , mais « grès, pareils à ceux dans lesquels on

seul et de très grand matin, ou bien pen- « sale le beurre. Us les enlèveront avec

dant la soirée. Il était très curieux et ai- « précaution et les porteront au château :

mait à voir passer le monde, se tenant « Ces pots renferment une certaine somme
derrière un rideau de manière à n'être vu « d'argent en Louis d'or simples et doubles,

de personne : c'est ainsi qu'il avait loué « plus les archives de la seigneurie ; ils

à Bastogne un quartier donnant sur la « compteront exactement l'argent et m'en-

grand'place, et il s'y tenait parfois plusieurs « verront ensuite le tout par une voie sûre

jours, occupé à observer les passants et «à La Plante, près de Namur, avec l'in-

à voir ce qui se faisait dans la rue. Dans « ventaire des espèces. Ces messieurs se-

son château de Lozange, commune arden- « root récompensés des peines qu'ils se

naise de Villers-la-bonne-eau, il avait fait « seront données. » Les fouilles furent

pratiquer une espèce de trou qui com- entreprises et la trouvaille faite; l'argent

muniquait avec la chapelle castrale et il ayant été compté et l'inventaire dressé on

s'y rendait pour entendre la messe. constata qu'il y avait 700,000 francs moins

D'un autre côté , il semble qu'il était un double Louis d'or. Plus tard le Baron,

extrêmement méfiant: il avait toujours, en remerciant ces messieurs pour la régu-

pour chacune de ses propriétés, plusieurs larité de leurs opérations , leur écrivit

hommes d'affaires, mais qui ne le voyaient qu'à son départ pour l'émigration ce double
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Louis d'or avait déjà manqué pour faire la

somme ronde indiquée. Quant aux titres

et parchemins ils étaient absolument adirés

par l'humidité qui avait pénétré dans les

vases.

Malgré ses excentricités qui tenaient

en qnelque façon de la monomanie , le

baron de Trappe a été sensible à l'amour :

une jeune personne des environs , Elisa-

beth Collette
,

qu'il avait vue peut-être

à Bastogne , sut le captiver et le rendit

successivement père de deux enfants légi-

times qui moururent en bas-âge. Après

leur perte de Trappé ne reparut plus à

Lozange où il avait laissé son épouse qui

y mourut.

Après avoir lu ce caractère original,

personne ne se douterait peut-être que le

personnage qu'il dépeint dût occuper une

place dans la Biographie des luxembour-

geois distingués : Cependant de Trappé la

mérite à juste titre. Frappé par un élé-

ment terrible pendant une aventure galante,

lorsqu'il n'avait pas encore terminé sa

croissance virile, ni achevé ses études, il

n'a pas pu continuer ces dernières dans

une institution publique; mais il ne per-

sista pas moins pour cela à aimer les lettres

et la littérature. Bien au contraire, retiré

du commerce du monde qu'il traita cons-

tamment comme un étranger puisqu'il n'a

voulu avoir aucune relation directe avec

lui, l'étude fut son occupation constante;

mais cette étude resta chez lui à l'état de
germe ou de théorie, parce qu'elle ne

pouvait recevoir le complément nécessaire

du raisonnement: ce qu'il lisait dans les

livres avait pour lui une valeur tout à fait

absolue, non cette portée relative ou d'ap-

préciation qui serait née de la discussion.

En un mot, de Trappé fut pendant toute

sa vie un admirable sujet de dix-sept ans.

Sa mémoire était bonne et son cœur ex-

cellent ; il éprouvait le besoin irrésistible

de communiquer ses pensées, ses vues,

ses réflexions , et il n'a jamais eu le cou-

rage de le faire de bouche à bouche ; c'est

pour ce motif qu'il les a écrites et fait im-

primer, avec des redites, des retouches,

en un mol de dix façons diverses. Il a

essayé de la philosophie comme un bon

collégien, de la politique comme on en fait

en rhétorique, des poésies où l'on re-

marque entre des vers lieux-communs plu-

sieurs tirades admirables. Il a aussi fait

de la morale, de même que dans le genre

romantique et quelques essais de pièces

de théâtre. En un mot, le baron de Trappé

serait devenu un auteur de premier ordre

si ses études avaient été poussées jusqu'au

bout sous les yeux de professeurs habiles,

si surtout il avait pu, dans le commerce

du monde
,
apprendre la connaissance si

nécessaire du cœur humain : ne connais-

sant que sa propre personne et n'ayant

de relations extérieures que très rarement

et comme à la dérobée avec son épouse,

que cependant il aimait tendrement mais

qui
,
pour le dire en passant ne pouvait

pas suffire a lui donner les leçons néces-

saires d'expérience sociale dont il avait

si besoin pour apprendre à bien connaître

le cœur humain , il est resté stationnaire

alors qu'encore il n'était qu'au début de la

belle carrière que ses talents innés lui

promettaient.

Le baron de Trappé est mort le 4 sep-

tembre 1832, à l'âge de 70 ans enviroo,

à sa campagne de La Plante près de Namur

où il s'était retiré depuis une dixaine d'an-

nées. Il était chevalier du Phénix et mem-

bre de plusieurs académies et sociétés

savantes.

Il a
,

parait-il , commencé sa carrière

d'auteur vers l'année 1790, c'est-à-dire a

l'âge de trente-cinq ans, par un Discourt

en ters sur l'Athéisme , qui fut publié en

l'an X , sous le pseudonyme de Citoyen

Epprat (Trappé) ; brochure in-8° , de 8

pages, soi-disant imprimé à Borne, à l'im-

primerie du Vatican : cet opuscule a beau-

coup de beaux vers. — Portrait fait

avant la révolution, formant une réponse

à une pieuse épitre d'un Pierlot que je

ne nomme nulle part , mais que je nom-

merai s'il veut ; 4 pages en vers ; in-8 ,

.sans date. — 5". Lettre impartiale (con-

tre le serment à prêter a la ConsUtu-
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lion consulaire).

—

4°. Suite à la lettre im-

partiale , 7 pages io-8". — 5°. Lettre ou

petit Calaloge littéraire; 8 pages in-12°:

C'est un jugement sur quelques littérateurs

liégeois. — 6°. Catalogue de plusieurs au-

teurs du ci-devant Pays de Liège et de

quelques auteurs étrangers qui y ont résidé

depuis 1760, pour servir au tableau de sa

littérature pendant l'époque citée ; 1 1 pages

in-12»; an X : c'est une suite de l'opuscule

précédent. Nous nous croyons en devoir

d'en extraire les jugements qu'il donne sur

l'abbé de Feller et sur soi-même :

« Fbi-Lbr. Cet auteur joint le savoir à

« une logique solide et subtile ; il pense

« avec énergie ; son style mâle rend bien

« ses idées. Il est difficile de ne pas laisser

«apercevoir qu'on a été sous les éteu-

« dards de St. Ignace. Je ne dis pas que

«c'est un mal; mais des ennemis ont pré-

« tendu que cet auteur, si recommandable

« d'ailleurs par ses talents , son zèle, son

« courage , avait quelquefois dépassé les

« bornes des systèmes. »

« T. (Tbappk) Celui-là a donné un vo-

« lume de Variétés littéraires , dans le-

« quel, outre les fautes d'impression il se

« trouve des fautes d'incorrection, appar-

<• tenantes à l'auteur. Au milieu de ces

« taches, on apperçoit des traits, des mor-
te ceaux tout entiers, qui décèlent une por-

«tion de talent bieu rare. C'est un mé-
« lange : je compare en général les ouvrages

« de cette nature à des arbres qui de-

« mandent à être élagués. Quelques articles

« peu philosophiques de ce mélange pour-

« raient attirer à l'auteur des désagréments

« de pins d'un genre ; nous l'invitons à y
« prendre garde. »

«Epprat (Pseudonyme de Trappé).

« Sans vouloir hasarder mon jugement, je

* soupçonne que c'est l'auteur des Variétés.

« 11 est possible que je me trompe. Je

«connais deux morceaux signé? Epprat.

« Un discours en vers (sur l'Athéisme),

« dans lequel il y a du jugement et de

«l'imagination, de la logique et de l'esprit;

« et nu morceau inséré dans une gazette,

«dont la bouche annonce une profonde

« sensibilité. »

7°. Teudimer ou la monarchie espagnole,

suivi de Guillaume le conquérant
;
d'Age-

nor et Zélie
,
drame; d'un essai en trois

chants sur la Fronde et de plusieurs autres

pièces tant en vers qu'en prose ; par De
Gelozan (Pseudonyme de: de Lozange),

du département des forêts. Bruxelles,

1805 ; vol. in-8°, de 264 pages : Teudimer
et Guillaume le conquérant sont des contes.

Le volume est terminé par nn chapitre de
Variétés, renfermant des pensées philoso-

phiques ; une imitation du : Super flumina

Babylouis, en vers ; une autre de l'épisode

de Cacus, de Virgile, en vers; la mort

d'Adam, eu vers; le cadran, en vers; une
traduction en vers d'un passage du cin-

quième chant de l'Enéide
;
toujours amour,

ou l'Amour caméléon, en vers; une imita-

tion en vers de l'épilaplie de Chevrct
;

des mélanges littéraires (pensées , réfle-

xions) ; une imitatic: de Calule.

8*. Supplément aux Variétés littéraires

du citoyen T., né à Liège. Paris, an X
;

vol. in-8", de 81 pages: C'est un recueil

de pensées et de bons mots qui quelque-

fois ne signilient rien. A la (in se trouve

une répétition du Discours sur l'athéisme.

9'. Variétés en vers et en prose, par

M. de Trappé , membre de la Société de
littérature de Bruxelles ; Bruxelles

, 1808,
in-8°; 191 pages. Ce petit volume ren-

ferme d'excellentes pièces de vers, des

odes, des contes, des satires, des fables.

11 est terminé par des compositions en

prose. Il y a, co><ime dans les œuvres

précédentes, plusieurs morceaux qui avaient

déjà été imprimés. Nous donnons la no-

menclature des nouveaux: Léon-le-grand

;

le sac de Troie
;
fragment imité du Paradis

perdu de Milton
; réponse d'un repré-

sentant du peuple à un ami {superbe pein-

ture de la terreur); à M r N. (1788) ; dia-

logue entre un européen et un américain
;

crainte de Dieu (ode) ; la fin du jour
;

retour a sa campagne ; la belle qui n'a pas

encore aimé ; le solitaire infortuné ; imita-
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tion du débat du poème des jardins de

Rapin; morceaux imités de l'Iliade
;
sooge

;

le vrai poète ; délice* champêtres } le chien

d'li)ysse; à un ami partant pour un long

voyage; I» paix (rde); à mon médecin;

l'abeille; le lion égoïste et la crapaud,

fables. Le véritable honnête; à M. Com-
haire; Dieu; la vérité; parallèle; qu'est-

ce que le génie? sur Milton; quinze épi-

grammes; réflexions et pensées en vers;

Jérusalem rebâtie, en prose ainsi que les

pièces suivantes : Amélie ou les dangers

d'une première passion (treize lettres);

Trazès; discours sur le duel; de la liberté

de la presse; sur la religion naturelle;

pensées; réHexions et sentiments (beau-

coup de répétitions).

40*. Variantes de Léon-le-Grand et de

quelques autres ouvrages ;
par H. de Trap-

pé. Bruxelles, 1808, in-8°; 13 pages.

If. Mélanges philosophiques, par de

T ;
Paris; 1818, in-8°, 96 pages.

Cette brochure renferme , outre plusieurs

morceaux déjà publiés : Constitution de

1815; pensées; parodie de 1791; petit

dialogue sur le suicide ; lettre sur le spec-

tacle; le pauvre de Ste. Gudule; prome-

nade; déficit; à un peuple voisin; fragment

d'une lettre de Londres; impartialité;

Montesquieu; guerres civiles.

Le Baron de Trappé avait en outre

composé d'autres manuscrits très nombreux

et très volumineux qu'il n'avait pas fait

imprimer. Dans son testament il légua une

forte somme destinée à rémunérer les peines

de trois savants , un ecclésiastique bon

théologien , un jurisconsulte expérimenté

et un littérateur, qui seraient chargés

d'examiner tous ses écrits et de désigner

ceux qui seraient dignes de voir le jour,

ordonnant à son neveu et son héritier , le

Baron Armand - Charles - Menuan - Joseph

Van den Slcen de Jcbay , de les faire im-

primer sous le titre de ses Oeuvres. De
cette compilation vinrent 2 volumes in-12,

le premier de 432 pages, le second de

358 , et intitulés : Productions diverses,

morales, politiques et littéraires, par le

Baron de Trappé ; seconde édition , cor-

rigée et augmentée; Namur, 1829 (ce-

pendant cette impression n'a été faite

qu'après 1832). Nous allons donner la

table des pièces nouvelles. Tome I : Ré-

ponse aux doutes d'un philosophe, avec

deux suites; lettre de 1789, à M. le

comte de M. ; civilisation ; le pour et le

contre du même sujet; servitude; paix

générale ; la voix du peuple ; révolution

française; coup d'oeil sur la révolution de

Liège
; esprit du dix-huitième siècle ; es-

prit du dix-neuvième siècle
;
congrès ; l'A-

mérique à sa découverte
;
l'Espagne ; sur

les connaissances du peuple ; les jardins
;

réflexions sur l'éducation; réflexions sur

différentes matières ; traite des nègre* ; l'a-

pocalypse ; cloches ; méditation* diverses
;

le songe de 1m vie; réponse supposée à

J.-J. Rousseau sur quelques passages de

ses confessions ; diverses pensées reli-

gieuses ; tolérance ; culte ; vérité dont on

doutera
;
coup d'oeil sur Rome ancienne

;

coup d'œil sur Rome en 1780
;
fragment

d'un discours ; nouvelles du plus haut in-

térêt
;
progrès des lumières

;
pouvoir de

l'opinion; sur Louis XI; liberté d'écrire;

puissances humaines
;
jury ; dîmes ; con-

scription
;
maires; juges de paix

;
chasse,

grain ; récolte ; doute et embarras ; men-
dicité; gouvernement; suppression des

couvents ; sur Voltaire ; sur la satire de

Roileau ; examen de la Veuve de Malabar;

examen de Figaro ; sur Feller
;
esprit hu-

main; esprit de l'homme; bons mots;

réflexions sur l'apologue ; réflexions sur la

littérature
;
critique

;
musique

;
style épis-

tolaire ; automne
;
épreuve du talent

;
pro-

jet de comédie; pensées; réflexions et

maximes détachées, anecdotes, etc.

—

Tome II : Argument des poésies sacrées;

la justice éternelle; Dieu; Dieu dans les

Alpes; naissance du printemps; le lever

de l'aurore
;
épitre ; sur la paix de Campo-

Formio
;
dithyrambe sur ta paix

;
strophe

à un guerrier pacificateur ; sur la fin d'une

guerre ; sur la paix générale ; à Mr M.

(1788) ;
réponse d'un tyran sur la royauté

;

dialogue entre Clylemnestre etOreste ; des-

cription d'un combat ; entrée de Henri IV
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à Paris; essai sur la Fronde; fragment

sur la Fronde; Mahomet, conte allégo-

rique ; vers sur Rome ; stance allégorique
;

allégorie sur feu le Dauphin ; l'amitié et

la chicane ; l'intérêt et l'envie ; la vérité,

son triomphe, sa rareté; définition du
génie ; définition de la fausse philosophie

;

l'arrière-saison ; le feu du villageois ; à ma
retraite

;
voyage vers le temple de l'amour

;

description d'un jet d'eau; promenade
poétique ; le cheval de bataille; le dragon;

la mine ; la tempête
;
poésies sur divers

personnages de la fable ou de l'histoire
;

songe; pensées diverses; poésies légères;

Sarlange, anecdote sentimentale; réim-

pression de Tcudimer , sons le titre de :

Pélage ou la monarchie espagnole.

Nous ne pouvons terminer cet article

sans ajouter le jugement que la Galérie

historique des contemporains porte sur ce

personnage extraordinaire : «Ses Mélanges,

« son jardin anglais et quelques autres ou-

« vrages l'avaient déjà fait connaître avan-

« tageusement du public
,
lorsque ses œu-

« vres réunies sous le titre de Productions

« diverses parurent en 1819, Liège , 3 vol.

«in-12, et lui méritèrent l'honneur d'être

« mis au nombre des Belges qui cultivent

« la littérature française avec le plus de
« succès. Une philosophie douce et con-

« ciliante , des sentiments exprimés avec

« noblesse et souvent avec originalité;

«voilà surtout ce qui rend attachante la

« lecture des vers et de la prose de cet

« auteur. »

Notes communiquée! par Mr u Coffra Xavmn Vu
8raaa m Jour, petit neren do baron de Trappe.

— Le mime < Estai hUtoriqne aur l'ancienne cathé-

drale de 8t. Lambert, a Liège, 997.— Tndltiona.—
Galérie dei contemporaini, VIII, 580.— Le» diffé-

rente* «entres dn Baron de Trappel — Nanoe, Cata-

logne de 1. BlMlotnoone de LoaenU.onrg. 708.

TRAUSCH, Valentin, né à Fischbach,

le 7 novembre 1784, était fils de Philippe

Traosch , directeur du haut-fourneau de
Fischbach, et d'Angélique Gonneringeo.

Le jeune Trauscu alla faire ses études

gymnasiales aux collèges de Munster-Eiffel

et de Cologne, puis sa première année

de théologie au séminaire de Trêves et

les deux suivantes à celui de Metz où il

obtint la prêtrise pendant les quatre-teuips

d'avril. Nommé peu de temps après vi-

caire à Bitsch, puis desservant à Billhourg,

il passa ensuite directeur du petit-séminaire

de Luxembourg. Au commencement de
1814 il fut désigné curé primaire à Gre-

venmacher où il se distingua de la manière

la plus éminente, ainsi qu'il l'avait déjà

fait dans ses positions précédentes, par son

esprit de tolérance éclairée , comme par

sa science profonde.

En septembre 1817 le Gouvernement
appréciant ses grands talents lui confé-

ra la chaire de philosophie attachée aux

cours supérieurs de l'Athénée de Luxem-
bourg. C'est là que l'abbé Trausch eut

l'occasion de développer ses connais-

sances transcendantes au point qu'il ne

tarda pas à acquérir la réputation d'être

un des meilleurs professeurs de cette

branche si importante des connaissances

spéculatives ; et le nombre des bons élèves

qu'il a fournis à la faculté des lettres près

des universités du royaume des Pays-Bas

est une preuve péremptoire des mérites

de l'habile professeur. Comme il n'avait

rien plus à cœur que de former des

hommes qui pussent faire honneur à l'é-

tablissement qui les avait livrés , il réso-

lut de faire imprimer le sommaire de ses

différents cours pour servir de guide

dans les développements qui, suivant

les usages académiques il donnait orale-

ment ou d'après ses cahiers manuscrits,

et il publia dès l'année 1818 les quatre

manuels dont nous allons copier les titres :

1" Antbropologtx psycologicœ prima initia,

ad usum scholarura Athcn&i luxembur-

gensis. Luxbrg, J. Lamort; 57 pages

in-8°.

—

f. Institutionum metaphysica-

rura prima initia; Luxbrg, J. Lamort;

105 pages in 8\

—

5*. Theologiae natura-

lis prima praecepta ; 14 pages in-8*.

—

4*. Philosophiez n.oralis prima lineamenta
;

Luxbrg; J. Lamort; 77 pages in-8*.

Il professait la philosophie de Kant,

et pendant les dernières années de sa
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vie il renonça même à ses propres ma-
nuels pour suivre ceux de Matins et

d'Ascheobrenner
,
parce qu'il les trouva

meilleurs.

Nous devons enfin à M. l'abbé Trausch:

S". Rœser Columbani Institutiones meta-

physicœ quas nonnullis mutationibus ad-

ditionibusque usui auditorum suoruin de-

nuo impriini curavit Trausch ; iu - 8°
;

Luxembourg, 1829.

—

6*. Une traduction

des œuvres de Sncll.— 7°. Un grand

nombre de discours.— 8"
, enfin , ses

adieux comme curé primaire de Greven-

macber. ,

L'abbé Valeatin Trausch était membre
correspondant de l'institut royal des Pays-

Bas. Il es.» mort à Luxembourg, le 16

mars 1840, et fut suivant ses désirs .»-

humé au cimetière de Hunsdorf, com-

mune de Lorenzweilcr, endroit qu'il avait

choisi pour sa sépulture parce qu'il y avait

acquis une petite propriété qu'il avait

prise en affection et dans laquelle il al-

lait passer ses vacances.

Heuirigncincntt de («mille.—Souvenir» conl-mpi.-

raim.-lVi.BO», dialogue de la Bibliothèque de

Luxembourg, »U3 cl t-H, «q— Xole» de M. le Pro-

fesseur Englinç.

TR1TTHE1M ou Trittenheim, Jean de,

du nom de son village natal— situé sur

une espèce de péninsule , rive gauche de

la Moselle,— est né le 1" février 1462,

fils de Jean , dit de Hcidenberg et d'E-

lisabeth de Longuich , non Longwy comme
quelques auteurs l'ont avancé en confon-

dant un nom avec l'autre.

Les parents de Jean de Trilthoim

étaient très pauvres , ce qui obligea celui-

ci à devenir le fils de se. propres œuvres.

Doué de grandes dispositions pour l'é-

tude il employa d'abord toute son ap-

plication à se faire des amis et des pro-

tecteurs capables de le mettre en po-

sition de suivre les écoles de Trêves,

ensuite les universités de Cologne et de

Heidelberg.

Un jour de vacances , c'était au mois

de février 1482
,

pendant qu'il se ren-

dait chez un de ses oncles à Hcidenberg,

il fut surpris par une averse de neige

qui le força à se réfugier à l'abbaye des

Bénédictins de Spoohcim près de Creuz-

nach. Comme il prit cet événement pour

un avertissement du ciel il se décida

pour la vie religieuse et fit dès le jour

de la Conception de l'année suivante,

1483, sa profession dans l'ordre de St.

Bénoît. Huit mois plus tard , l'abbé

Jean III de Kolnhauscn étant mort il fut

élu à sa place et prit le nom de Jean IV.

La bibliothèque de son abbaye de Spon-

heim ne se composait que de quarante-

huit volumes à l'époque de son entrée en

fonctions ; et il la porta ,
pendant les

vingt-trois ans qu'il gouverna cette mai-

son
,

jusqu'au chiffre de deux mille vo-

lumes , tant imprimés que manuscrits. Les

ouvrages dont il l'enrichit, pour ainsi

dire exclusivement à ses propres frais,

il les choisit tous parmi les plus impor-

tants ; et ce qui plus est il eut la pa-

tience de les liro tous d'un bout à l'autre.

La grande réputation de science que

Jean de Trittheim s'était acquise attira

près de lui un grand nombre de savants,

de princes et de persounages marquants;

et le pieux abbé, tout adonné à l'étude

justifia amplement l'intérêt que de toute

part on lui donnait
,

par les savauts ou-

vrages qui sortaient de sa plume.

En 1503 Joacbiin 1", électeur de

Brandenbourg
,

qui lui-môme était très

instruit, l'invita à se rendre à Francfort

sur Mein où il avait convoqué une diète,

et se montra charmé d'avoir eu l'occa-

sion de faire sa connaissance personnelle.

De son côté Pc: ipereur Maximilien 1"

l'engagea à venir le voir à Cologne , l'en-

tretint longtemps et lui fit des présents

très considérables.

Lorsqu'cn 1505 Jean de Trittheim s'ab-

senta une autre fois de son abbaye, quel-

ques-uns de ses religieux , mécontents de

la rigidité avec laquelle il faisait observer

la discipline de l'ordre, complottèrent

contre lui et donnèrent lieu à une espèce

d'émeute dans le monastère. Labbé, qui

n'entendait pas gouverner par la violence

,
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résolut à la nouvelle de ces attentats, de
«e tenir éloigné de sa maison, afin de
donner aux moines rebelles le temps de
se reconnaître et de réparer leurs Taules.

11 profita de cette circonstance poar se

rendre à Berlin où il séjourna pendant

neuf mois, s'occupant à donner à l'élec-

teur dos leçons de grec et de latin ainsi

que de mathématiques; et il contribua

entretemps beaucoup à l'érection de l'uni-

versité de Francfort-sur-rOdcr. Comme
après cette absence le repos n'était pas

encore entièrement rétabli dans l'abbaye

de Spooheim il se décida à l'abandonner

définitivement et accepta la crosse abba-
tiale de St. Jacques, à Wurtzbourg, qui

lui était offerte : il poussa même l'abnéga-

tion si loin qu'il laissa sa bibliothèque par-

ticulière à Sponheim , comme un souvenir

de son attachement à cette abbaye dans
laquelle il avait prononcé ses vœux.

Pendant qu'il était à Wurtzbourg l'abbé

Jean de Trittbeim ne fut pas oisif. Il

continua tes éludes favorites, collecta une
nouvelle bibliothèque et composa encore
plusieurs ouvrages importants. Il continua

en outre une correspondance littéraire sui-

vie avec l'électeur de Brandenbourg et

mourut le 3 décembre, d'autres disent le

13 novembre, fête de Sainte Lucie, 1516,
à l'âge de 54 ans. On voit encore dans
l'église abbatiale de Wurtzbourg la dalle

qui porte son épitaphe :

Anno Domini M. D. XVI. ipso die S.
Luciœ obiit Venerabilis Pater Doniinus
JOAXXES TRITIIEIMWS, Abbas hujus
Cœnobii.

De Honlheim rapporte une autre épi-

taphe de ce grand homme. Nous la copions
également :

HaNC MBBU1T STATUAM GeBMANvE GLORIA

[tERRjE
Abbas TRITHEAIIUS , qlbm tbgit ista

[domls.
qvam fl'bbit utebis simul et p1btatb cb-

[lbiris,
AdMIRA.\DA SUI DANT MONUMENTA STYLI.

ABGUIT HOC BTIAM MULTOBUM GBATIA RB-

[GCM,

Ex quibus imprimis Maximus Abmilh.s,

MAXIMDS AbMILIUS, ROMAM GLOBU 8CBP-

[THI,

qui fuit austbiac.eclaba propago dom08.

hujus magnifica fuit accbpt1ss14 's aclaî

Et priulm tribuit docta caterva locum.

abs1t susp1cio db diemonis abte magia

,

contba quam magnum scribere c0bp1t

[OPUS.

Ut vivit fama, sic vivat mente beatus,

Et vioeat summi coelica begna Dei.

On voit encore dans le village de Trit-

tenheim la hutte dans laquelle ce savant

a vu le jour, et l'on conserve dans le même
village deux de ses portraits. Sur l'un il

est représenté comme abbé: on y lit l'ins-

cription qui suit : « Johannes Tritukmils

«abbas Spontheimensi* et S'* Jacobi Wir-

« ceburgi, Ordinis Stl Bcnedicli, Zelalor

« artlens, et ejtisdem reformater pratcipuus.

^Xatas 1462, Pâtre ex Heidenburg, maire

«Elisabethâ ex longovico , obiit 1516.»
Ce portrait fixe une Madone, et de sa

bouche sort un cartouche portant ces mots :

« ora pro Joanne Trithemio Sancta Maria
« Virgo. »

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a consacré à Jean de Trittheim le peu de
ligues qui suivent: « Joanncs Tritthcimius

« Abbas Spoulheimcnsis, ortus ex Trittheim

« pago Ducatus Luxemburgensis pro roa-

« ximà parte , undc et frequens Luxem-
«burgi apud Christophorum Marcbionem
« Comitera Spouhcimcnsem. »

Trittheim a composé un grand nombre
d'ouvrages très importants dont une partie

a été imprimée tandis que plusieurs sont

restés manuscrits. Nous allons citer les

titres des uns et des antres: A. Manus-

crits: {*. De la conduite des Religieux

selon la règle de St. Benoit. — 2". De
l'origine et des grandes actions des duc*

et des rois Bretons. — J°. De l'origine

des Romains. — 4°. I-a succession des

évèques de Wurzbourg. — 5°. Catalogue

des évéchés de la Chrétienté. — 6°. Uis-
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toire de la fondation et de la réforme de

l'abbaye de St. Jacques des Ecossais, à

Worabourg. — 7°. Chronique de Lambert,

moine de Hamfeld, Ordre de St. Bénolt

an Diocèse de Mayencc.— 6°. La Biblio-

thèque de Luxembourg possède enfin un

ouvrage manuscrit de l'abbé Jean de Tritt-

heim. Ce volume, io-12 et sur papier,

porte la date de 1588, et est suscrit : Tritt-

hemii abbatis liber de Statu et ruinâ mo-

nastici ordinis.

B. Ouvrages imprimés : 9°. De origine

Francorum.

—

10' Opéra pia et spiritualia;

vol. in folio.

—

11°. Catalogus scriptorum

ecclesiasticorum et illustrium in EcclesiA

Virorum ; in-4°.— iS°. Commentaria in

Regulam S" Benedicti ; in-12°. — 13*. An-
tipalus malcficiorum ; in-12°. — 14°. De
Viris illustrions ordinis Sancti Benedicti;

in folio.—15°. Polygrapbix libri VI ; io-4».— 16*. La clef de la polygraphie, ou ma-

nière d'écrire en chiffres d'une façon qui

ne peut s'expliquer que par le moyen de

la clef.— #79
. Chronicon cœnobii Hirsau-

gicosis.— 18". Annales Hirsaugienses.

Trittheim a également écrit, à la prière

du marquis de Brandenbourg , ces livres

devenus fameux à son époque
,

qu'il in-

titula Steganographia , et qui donnèrent

occasion à Charles de Bouille , très sub-

tile théologien qui lut ce traité dans le

cabinet môme de l'auteur, de l'accuser de

magie. Ce théologien ayant écrit son sen-

timent à un conseiller du roi
,

qui depuis

devint évêque d'Orléans, le bruit se ré-

pandit bientôt que l'abbé Jean de Tritt-

heim était magicien. O tempora ! ! ! Mais

plusieurs savants de l'époque prirent la

défense de l'abbé et eurent le bonheur de

réussir, à cette époque de si désolante

mémoire poor les progrès de l'esprit hu-

main!

11 est certain que Trittheim fut un des

hommes les plus savants , des plus pro-

fonds et des pins curieux de son siècle.

Son érudition était presque universelle;

mais sa sagesse et sa piété l'égalait. Son

zèle pour le maintien dn bon ordre dans

les monastères réformés et poor intro-

duire la réforme dans ceux qui ne l'é-

taient pas
,
parait dans beaucoup de pas-

sages de ses oeuvres.

Viri illutlrct, I, N° 51.—B«mc*, Eiiîa ilhutra»

ta, III. • i t s«jq. - v. Sntnnc, Sfaaektrav,

945, «aa,.— D. «Ulbbt, HUtoire de Lorraiae, II,

colonne 033, M|«^( et Bibllotb. ktrraiae.-Cuaaa>,

Catalogne 4e la BibUatb. de Laxeatbourf;, Wi

,

864, 334 . 576 , 388 , 447 , 49tf.-!ttaxa, Cata-

logue de la Bibliotb. de Luxembourg.—BniMUT.
VIII, 186.—Aa HsiTiua , Blftor. Trevlr. àinlo-

mat, II, 333 { et PradroatM Hiator. Trerlr. SI 8,

1*92 et 1206, m| -Cbraatqae de Trèvee; jenrnal;

1820, p. 85.— Maaaai, VI, 006 « et IX,

880.—Cooan», Encyclopédie moderne, XXII, 473.

— Biographie naiTenelle, XLV1, 681. «nfl.

TYNNER, Sébastien de, est né à

Pfortzbeim au marquisat de Baden. Le

manuscrit des Viri illustres donne sur lui

les notions que nous allons transcrire :

c 1632. Sebaslianus Tynner oriuodusqui-

« dem ex marchionatu Badensi , sed uxore

« Maria ab Hocbstein Luxembnrgense et

«domicilioa puero indè quasi etiam Lux-

« emburgensis , ac marchionum Badensium

« satrapa Unseldinge, tandemque dominits

«in Hollenfeltx, neenon aliquando capi-

« taneos , inter plurima pia opéra funda-

« vit unà cum conjuge 1res bursas in se-

«minario Lnxemburgensi ,
sepultus in

« Mariœ-Valle. »

Il avait épousé, vers 1593, une dame

du nom de Marie ,
que l'auteur do ma-

nuscrit des Viri illustres dénomme de

Hochstcin ou Hohenstein , avec laquelle

il vécut trente-cinq ans , sans laisser pos-

térité. Sébastien de Tynner résidait au châ-

teau de Hollenfeltz et il y est mort vers

1633 ; Sa femme était décédée en 1628:

l'un et l'autre de ces époux ont été in-

humés au monastère de Marienthal.

Par testament dn 8 mars 1633, daté

de Luxembourg, Sébastien de Tynner

consolida la donation de trois mille deux

cents écus dn Pays, ou sept mille six

cent qnatre-vingt» francs, monnaie mo-

derne, que déjà il avait projetée en

1628, de concert avec son épouse, en

faveur du séminaire futur à annexer a«

collège des Jésuites à Luxembourg ,
pour
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(rois boursiers pauvres, nés dans la

seigneurie de Holleofeltz
,

laquelle com-

prenait les villages de Hollenfeltz , Nos-

pelt, Greisch, Bour, Dondelaoge en

partie et Reckingen , se destinant à l'é-

tude de la théologie et déjà parvenus

an syntaxe , a moins que l'un ou l'autre

n'eût pas les moyens suffisants pour ar-

river jusque dans cette classe gymna-
8iale : dans ce dernier cas la collation,

dont le fondateur a réservé le droit à

ses successeurs seigneurs de Hollenfeltz,

pouvait avoir lieu pour un an et être

renouvelée si le titulaire se rendait digne

de ce bienfait par sa conduite , son ap-

plication et ses progrès. Jusqu'à ces

derniers temps les comtes do Brias, der-

niers seigneurs féodaui de Hollenfeltz

ont exercé ce droit de collation pour la

fondation en question dont le capital ne
fut jamais entièrement réalisé. Aujourd'hui

ce capital est de 6652 francs , 20 cen-

times, au revenu de francs 317, et 46
centimes

,
qui sont donnés à un seul bour-

sier.

Virl ilhutrec. III, N* S23.— Pittn, 65.— FU-
va, biiacrlnlioB far Ici bonne* d'éludr* attachées

a l'athénée 4c Lmeaaboarf , X et XVIII, •«;.—

Lm livrée de» fe«x; nucrta.-Méaotial léfi.1 tl ad

«S.btraUf du Gr.odDuché, 1848 , 667.

LNGESCHUCK, ou Ungtichick , An-

toine, greffier du Conseil provincial de

Luxembourg , vivait pendant le dix-hui-

tième siècle.

Ce personnage qui avait des connais-

sances très étendues , s'est beaucoup oc-

cupé du nobiliaire et d'art héraldique. La
Bibliothèque de Luxembourg possède de

lui, eu manuscrit : Seize fardes in-folio,

intitulées : Ungescbuck. Antonii Luxembur-

gensis Dictionnarium heraldicum, collectum

a6 1760—1765: C'est un recueil d'ar-

moiries, découpées et réunies par ordre

alphabétique , a.nsi que de fragments d'ar-

bres généalogiques. — S0
. L'art héraldique

ou du blason, 1764, volume in-folio, qui

semble avoir été composé en compagnie

avec le notaire Pierret (v. son art.) , à en

juger par l'écriture, puisque la main de

chacun de ces deux personnages y est

clairement reconnaissable , tant dans le

texte que dans les corrections marginales.

Il est à croire qu'Antoine Ungescbuck

était né à Luxembourg
j
peut-être aussi à

Bivnngc près de Hœser. 11 avait des pro-

priétés à Harlange où l'on voit encore

un cadran solaire fait par lui, incrusté

dans l'appui d'une fenêtre et portant son

anagramme , A et U entrelacés , avec une
légende latine, difficile à déchiffrer.

&.*•». Catalogue de la Biblioth. de Luxembourg
864, 464. - nenefenemcnU recacillit.

USELDANGE, Robert ou Robin d', est

un de ces seigneurs féodaux oubliés au-

jourd'hui mais dont la position était im-

portante à l'époque où ils ont vécu. L'au-

teur du manuscrit des Viri illustres lui à

consacré les trois lignes que nous allons

transcrire : « 1304. Robinus seu Robertos

« de Unseldingen , ex Esch generatus, se-

« neschallus Comitalus Luxemburgensis
,

« sepultus in Maria? vallc, cujus monasterii

« fuudatioocm auxit. »

Ce passage, tel court qu'il est, nous

offre une difficulté sérieuse qu'il ne nous

est pas donné de résoudre : Nous y lisons

en effet que Robin d'Useldange était ex

Esch generatus. Ces mots signiQenl-ils sim-

plement que ce personnage serait né dans

cette localité ou au château de ce nom
;

ou bien , ce qui nous parait plus vrai-

semblable
,

qu'il appartenait à la maison

noble d'Esch ? Mais dans ce dernier cas
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encore, comment serait-il devenu seigneur

d'Useldaoge dont il aurait adopté le nom
patrouymique, puisqu'il cette époque Usel-

dange avait aussi sa famille seigneuriale

dans laquelle nous trouvons encore en

1259 Nicolas d'Useldaoge qui donna sous

le sceau de Henri II, comte de Luxem-
bourg, sa dîme d'Encherange au monas-

tère de Bonnevoie. Si donc noire Robert

d'Useldange descendait de la famille d'Esch

il faudra bien l'admettre comme fils puîoé

d'un autre Robert seigneur d'Escli , et

d'irmengarde son épouse
,

lequel dernier

ne parait plus dans les annales après

1265, tandis que son fds aîné
,

Joffroy

se titrait en 1266 de seigneur d'Esch.

Dans ce cas ce personnage portait: de
gueules , à cinq fasecs d'argent

, qui est

d'Esch ancien. Si au contraire il descen-

dait des seigneurs d'Useldange il devait

avoir : fascé d'argent et de gueules , de
six ou de neuf pièces; et alors il aurait

été fds de Nicolas, seigneur d'Useldange,

dont il a été question plus haut.

Mais encore la di(Acuité est accrue par

un passage de Pierret où il est dit que
ce même Robert avait adopté pour armes
celles d'Useldange que nous venons de
blasonner, plus une bande d'azur, chargée

de trois sautoirs abaissés d'or, brochant

sur le tout. Cette addition d'armes a une

signification, un motif ; et pour nous , nous

l'attribuons à la substitution qui aurait

été faite d'un cadet d'Esch dans la sei-

gneurie d'Useldange , éteinte dans la per-

sonne de Nicolas d'Useldange. Telle est,

à notre avis, l'interprétation que l'on d il

proposer a défaut de renseignements plus

positifs, pour expliquer le passage des

Viri illustres que nous commentons.

Quoiqu'il en soit, Robin ou Robert,

seigneur d'Useldange a dû être un per-

sonnage très marquant puisque pendant

sa longue carrière il est intervenu aux

actes les plus importants concernant le

Pays, et qu'il a été jugé digne par nos

comtes d'occuper les fonctions de sénéchal

du Luxembourg. Il avait épousé Aleyde

ou Hadelioe de Mersch , vraisemblable-

ment petite-Olle de Thierry, seigneur de

Mersch (v. son art.) et fondateur du prieuré

des dîmes dominicaines de Marientbal.

Comme ce dernier, Robert contribua à

enrichir ce monastère dans lequel lui et

sa femme trouvèrent leur sépulture et la

courte mention qui suit dans son nécrolog^ :

6. Kal. Junij. obiit Hobinus de Useldin-

gen. — 7. Kal. Junij Obiit Aleydis dna

de Uscldingen; sans ultérieure indication

d'année.

Robin d'Useldange , dont nous croyons

inutile de rapporter les actes particuliers,

parait depuis 1263 jusqu'en 1310 : il jura

la promesse de nos comtes de garder les

privilèges de Luxembourg, apposa son

sceau à différents contrats de seigneurs à

seigneurs
,

reprit ses terres des dynastes-

suzerains de Luxembourg, fut dénommé
arbitre pour arranger les difficultés surgies

entre ces derniers et les comtes de Bar,

se cautionna pour eux , etc. , etc.

Viri ill»*tr<«. III. N° 184. - Ruthoiit.
— PiLiur, III. — y«\t» d'étoile*. - UnGiftcai-ta.

L'Ror.i»; v. DAUN, Urold de.

V.

VALDERODE ou Vallerode, Jean de,

dit aussi éTKckenstein, né a St. Vith, est

mentionné comme suit par l'auteur du
manuscrit des Viri illustres: «Joannes de
«Valderode vitensis, appellatus ab Eck>

c stein, a Fernando II eutn nohilitante cui

« uti et Fernando III consiliarius aulicus

« iir;:ciialis et expeditor latinus référen-

ce dariusque in Cousilio Csesaris intimo. »

Ce personnage, sur lequel nous n'avons
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aucun renseignement ultérieur à noter est

mort en 1652.

Vin illoitre», III, N* 3154. - Bimour, Vin,
180, s,.-P«»«T, I, fol. LXXVI.

VALDERODE , ou Vallerode et Wal-

dtrode, Pierre de, est encore, comme le

précédent, un de ces personnages luxem-

bourgeois sur lequel nous ne possédons de

donnée que la trop courte mention , sans

date, que l'auteur du manuscrit des Viri

illustres fait de lui : « Petrus Walderode,
« vitensis, canonicus Ecclesia? Metropolita-

«nas Cameraccnsis, archidiaconus. »

Les archives du Conseil provincial de

Luxembourg renferment nne copie de

Lettres-patentes du 25 avril 1736, qui

confèrent à Jean-Henri Wallerode le grade

de chevalier. S'agirait-il ici d'un parent

de Pierre? et ce dernier était-il frère de

Jean qui précède?

Viri illMtres, I, N° 115. — ftfç. aux commit-

•ion*, 1107, p. 105, aux arckir^a du Cooicil pro-

iuciai de Luxembourg.

VALENTINY , Pierre-Jérôme , flls de

Henri Valenliny, et de Barbe Kalbusch

,

est né à Holler, commune de Weiswam-
pach, le 30 mars 1773.

Dès son enfance le jeune Valentiny té-

moigna une grande propension pour l'état

ecclésiastique, et il s'y serait préparé déjà

pendant sa jeunesse si ses parents y avaient

consenti. Il avait, en effet, atteint sa

dix-huitième année lorsqu'il parvint à per-

suader à son père de le laisser suivre la

carrière pour laquelle il se sentait une vo-

cation absolument décidée. Après avoir

étudié pendant quelque temps chez le curé

d'Ourth , il se rendit à St. Hubert où il

acquit beaucoup d'habileté dans la langue

latine. Entré au séminaire de Cologne il

y obtint la prêtrise en 1796, cinq ans seu-

lement après qu'il eut commencé ses études.

Comme on était alors à l'époque de la

persécution contre les prêtres qui refusaient

de prêter le serment républicain , Valen-

tiny crut prudent de ne point revenir dans

son pays où déjà il avait été pour le môme
motif exposé à des désagréments, et se

retira dans un village près de Cologne où

il demeura cinq ans occupé à l'enseigne-

ment des enfants d'un fermier et à com-
pléter pour lui-même ce que la rapidité

ou le superficiel de ses propres études

pouvait laisser à désirer. Après le con-

cordat il retourna dans ses foyers et fut

nommé vicaire à Basbellain, où il s'occupa

en outre à instruire des jeunes gens pour
les préparer à l'étude des humanités, parce

que l'habitude qu'il avait prise de l'en-

seignement , de 17% à 1801 avait en
quelque façon changé cette habitude en
une passion. 11 était tranquillement occupé
à remplir ses devoirs comme vicaire et à

donner le reslc de son temps à ses élèves

lorsque, ayant eu un différend avec son

curé celui-ci l'accusa avec tant d'insistance

que le pauvre vicaire finit par se trouver

à la veille d'èlrc arrêté et voir instruire

contre lui. Mais, averti à temps il s'es-

quiva vers le Rhin où il resta jusqu'après le

décès de son persécuteur. Revenu dans sa

patrie il reprit son vicariat et recommença
ses cours qui étaient suivis avec avidité,

à tel point qu'il avait quelquefois jusqu'à

soixante auditeurs et plus, qui écoutaient

ses leçons linguistiques, de Philosophie

et de Théologie. Cette vie, foule d'action,

il la continua jusqu'en 1822 où il fui nommé
curé de la succursale de St. Joseph à

Bastogne où quelques uns de ses élèves

voulurent le suivre. Transféré en 1828 à

la cure de son endroit natal il continua,

et jusqu'à la fin de ses jours à occuper
tous ses moments à remplir avec zèle,

dignité et désintéressement ses devoirs pas-

toraux, ainsi qu'à former des jeunes gens
pour recevoir les ordres. L'institution du
collège philosophique de Louvain avait

trouvé dans le curé Valenliny un adver-

saire décidé.

Il avait atteint sa 66* année lorsqu'il

est mort, le 25 mai 1838, après avoir

fait pour ainsi dire l'éducation entière de
plus de quatre cents jeunes gens qui furent

tous prêtres, et d'un grand nombre d'autres

qui se sont fait une belle carrière dans le

monde.
24*
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Valfroy, St.; v. WALFROY, St.

VANDER NÔOT, Jean-Théodore, ap-

partenait à rancienne famille de ce nom,
connue dès Tannée 1339 dans la personne

d'Ingelbert qui avait épousé Marie Vele

et habitait Bruxelles. Vander Nôot bla-

sonne : d'or à la coquille de sable ; heaume
doublé de gueules et liséré d'or; cimier:

un buste de carnation habillé d'or. Ingel-

bert Vander Nôot laissa deux Ois , Wau-
thier, écuyer et échevin de Bruxelles en

1360, ainsi que Gerelin qui vivait encore

en 1387. Wauthier Vander Nôot retint

les armes franches de son nom et Gerelin

comme cadet y ajouta pour brisure une

étoile d'or à six raies placée au centre de

la coquille. Cette famille, dont la branche

aînée fut titrée de Baron de Carloo
,

etc.,

continua à résider en Brabant jusqu'à ce

qu'un cadet à la onzième génération vint

s'établir dans le Luxembourg, à Ettelbruck

d'abord, où elle florissait vers le milieu

du dix-septième siècle dans la personne

de Henri Vander Nôot, époux de Cathe-

rine Pâris, laquelle portait: d'argent à

trois merlettes de sable, posées par 2. 1.

Jean-Théodore Vander Nôot est né à

Luxembourg, le 6 août 1769, fils de

Nicolas Vander Nôot, directeur des four-

nitures pour l'entretien des fortifications,

et de Madelaine Hermann.
Après avoir fait avec distinction ses

études préliminaires dans sa ville natale

il alla les continuer h l'université de Lou-
vain où il eut l'honneur de passer primus
en philosophie. Il obtint les ordres sacrés

à Trêves. De retour dans ses foyers il

n'accepta d'abord aucun bénéfice et vivait

ainsi tranquille, lorsque la conquête du
pays par les républicains français vint ame-

ner la proscription des cultes autres que

celui de la Déesse Raison, figurée tout

le monde sait comment. Vander Nôot ayant

résolument refusé de prêter le serment

prétendu civique , fut déclaré hors de la

loi et conséquemment décrété de déporta-

tion. Afin d'échapper aux recherches des

sbires il se tenait caché chez ses parents

lorsque pendant la nuit du trois ou quatre

novembre 1797 les agents du pouvoir

exécutif se présentèrent dans la maison

où il se trouvait couché. Son frère Jean-

Baptiste, qui fut plus tard chirurgien, s'y

trouvait également et dans la même cham-

bre. Dans leur précipitation pour s'em-

parer d'une proie qu'ils croyaient assurée,

les gendarmes se saisirent de ce dernier,

le confondant avec le prêtre , et le me-
nèrent à la grand'garde pendant que le

véritable condamné, qui s'était pendant

cette visite inopportune tenu tranquillement

blotti dans son lit, saisissant l'occasion

propice après leur départ, prenait la fuite,

se sauvant à Trêves où il demeura une

année entière, au bout de laquelle il revint

travesti passer, caché dans la maison pater-

nelle, le reste du temps de la persécution,

c'est-à-dire jusqu'au 28 nivôse an VIII,

18 janvier 1800, où il fut déclaré absous

de la peine de la déportation.

Après la conclusion du concordat du
18 avril 1802, Jean -Théodore Vander

Nôot obtint la cure ditzig, dont l'église

avait un autel très simple mais propor-

tionné à l'étendne de l'édifice qui lui-

même est assez petit. Le nouveau curé

crut bien faire en achetant vers 1808 celui

que le général Jean Baron de Beck (v.

son art. pour la description de cet autel)

avait fait placer dans le temple des récol-

lets de Luxembourg: l'autel en question

est assez bien fait, et il a certes de la va-

leur sous le rapport historique ; mais cette

masse est déplacée dans la mignonne église

d'Itzig. Il y ajouta également des confes-

sionnaux provenant de la même église des

récollets.

Pendant son séjour à Itzig , le curé

Vander Nôot sut s'acquérir la confiance

de ses supérieurs qui le nommèrent dé-

finiteur , et se conquérir l'amour de tous

ses paroissiens sans distinction , au point

que , lorsqu'en 1 823 il fut promu à la

cure primaire de Bettembourg plusieurs

femmes vinrent en pleurs avec leurs nour-
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rissons sur les bras, le trouver an pres-

bytère pour le conjurer de rester au milieu

d'elles, ajoutant « qu'elles auraient préféré

« ne pas devenir mères plutôt que de voir

«leur respectable curé les quitter». A
Bettemboarg comme à Itzig Vander Nôot

sut laisser un précieux souvenir de bonté,

de charité , mais surtout de ses efforts à

maintenir la pureté dans les mœurs et à

catéchiser la jeunesse.

Tant de qualités et tant de vertus flrent

jeter les yeux sur lui pour remplacer le

digne et vénérable pasteur de Neunheuser

(v. son art.) que la cure primaire de St.

Pierre à Luxembourg avait eu le malheur

de perdre le 26 juillet 1831; et il fut

nommé à ce poste éminent, le plus impor-

tant alors du pays. Il prit possession de

cette église en 1832.

Comme depuis les événements politiques

de 1830 la ville de Luxembourg se trou-

vait placée comme une espèce d'oasis au

milieu des autres communes du pays dans

lesquelles la révolution avait importé le

gouvernement belge, tandis que la capitale

seule était restée soumise au sceptre du
roi des Pays-Bas, ce dernier entama des

négociations avec la Cour de Rome à l'effet

de distraire cette ville de la jurisdiction

spirituelle de l'évêché de Namur dont les

. populations s'étaient insurgées. Ces dé-

marches eurent pour résultat de faire nom-
mer en 1833 le curé J.-Th. Vander Nôot
vicaire apostolique pour la ville de Luxem-
bourg, et l'année suivante il administra

en cette qualité et avec l'agrément du
Souverain-Pontife le sacrement de la con-

firmation à la jeunesse de la ville.

Lorsque la Maison de Nassau-Orange

eut repris possession du territoire dit cédé,

qui constitue le Grand-Duché actuel, le

Pape Grégoire XVI fit expédier sous la

date du 2 juin 1840 un bref qui fut agréé

par le roi des Pays-Bas le 13 juillet sui-

vant, et par lequel les pouvoirs du vicaire

apostolique de la capitale furent étendus

sur le pays entier. Vander Nôot publia

a cette occasion , sous la date du 30 dé-

cembre de la même année, une lettrt

circulaire au clergé, et le 8 janvier suivant

une autre au peuple pour annoncer son

avènement à cette nouvelle dignité. Ces

lettres furent suivies du mandement pour

le carême de 1841 (15 février); d'une

circulaire contenant interprétation de quel-

ques cat qui avaient paru douteux et sur

l'organisation d'un séminaire clérical pour

le Grand-Duché (25 mars 1841); d'un

mandement ordonnant des prières publiques

pour les fruits de la terre (5 août) ; de

l'annonce de la nomination d'un professeur

de philosophie pour le séminaire et pour

l'athénée (10 octobre) ; d'une circulaire

ordonnant de chanter tous les ans le Te

Deum au jour anniversaire de la naissance

du Souverain (28 novembre) ; de lettres

pastorales accordant aux habitants du
Grand-Duché dispense pour faire gras les

samedis de toute l'année, excepté ceux dts

quatre-temps , du carême et des vigiles

(17 janvier 1842); du mandement de ca-

rême pour 1842 dans lequel il engageait

les fidèles à aider à créer un convictoire

pour les jeunes gens qui se destinent au

sacerdoce (26 janvier) ; et finalement de

ses adieux comme vicaire apostolique ,

adressés au clergé et au peuple luxembour-

geois , en date du 20 février de la même
année.

Ces neuf actes
,
remplis d'une véritable

onction apostolique, font vivement regretter

qu'à cause de son âge avancé et de ses

infirmités Jean-Théodore Vander Nôot n'ait

pas pu continuer à diriger le clergé luxem-

bourgeois, qu'il connaissait si bien de

même qu'il savait apprécier la religiosité

des habitants en général qui ont su se

conserver sans tache la réputation d'être

avec sincérité et conviction attachés à la foi

catholique que leurs pères leur ont léguée.

Hais si les pastorales que nous venons

d'énumérer se distinguent entre beaucoup

d'autres écrits du même genre par leur

style simple et naïf autant que par la pro-

fondeur des pensées, les monita ad clerum

que te vénérable vicaire apostolique a fait

insérer à la suite du Directoire pour 1842,

révèlent mieux encore ses talents et sa
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science comme ses vertus
,
par leur net-

teté ainsi que par la pureté d'intention

qui les a dictés. Ces monita
,

qui com-

prennent quinze pages in-8° et portent la

date du 8 décembre 1841 , sont en effet

remarquables et rédigés dans une forme

absolument classique , donnant dans uu

résumé clair et précis les principales règles

suivant lesquelles le pasteur d'âmes a à

diriger sa conduite pour marcher suivant le

prescrit des canons et pour se rendre en

même temps cher à ses paroissiens.

Nous venons de dire que le 20 février

1842 il présenta ses adieux au clergé et

au peuple; il venait en effet, sur sa de-

mande plusieurs fois réitérée, d'être rem-

placé en qualité de vicaire apostolique,

ayant manifesté à cause de sa caducité,

le désir d'être admis à passer le reste de

ses jours en retraite et libre de tout soin

pastoral.

Sa Majesté Guillaume II
, qui estimait

inGnimcnt Vander Nôot à cause de ses émi-

ncnles qualités, lui avait conféré l'Ordre

du Lion néerlandais, celui de la Couronne

de chêne, qui est particulièrement des-

tiné à récompenser le mérite des luxem-

bourgeois n'étant pas encore crée alors.

Admis à la pension après qu'il eut déposé

la dignité de vicaire apostolique il ne lui

fut pas donné de jouir longtemps du repos

qu'il avait tant désiré ; il mourut dès l'an-

née suivante, le 19 avril 1843, à l'âge

de soixante-quatorze ans.

Vander Nôot était un homme simple et

bon , chez lequel on ne remarqua jamais

rien d'astucieux ; ce qui engagea son pa-

négyriste à le représenter comme un mo-
dèle des huit béatitudes célestes dont le

Sauveur parle dans l'évangile. Nous n'au-

rions rien à objecter à la comparaison si

l'on ne pouvait peut-être y découvrir une

je ne sais quelle idée de mépris ou de

ridicule peu charitablement déversé sur

la tête d'un vieillard qui avait blanchi dans

l'exercice des fonctions pastorales, l'étude,

la méditation, la pratique des vertus chré-

tiennes et la prière.

Son portrait est conservé au vicariat

apostolique, à Luxembourg.

Ses différent* mandement», ete. — Souvenirs per-

sonnel*. -Note* fournies par M' l'abbé Eiclixg, d'aprèt

«les renseignement» de M r P. C. tVùrth. — Directoire

pour Tannée 1842.—Généalogie de la famille Van-
der Noot, authentiquée le 33 août 17i>tt par F.-/.

Mostines, Roi et Héraut d'armes, à Bruxelles.

VAN DER STRATEN, Charles-Fran-

çois-Joseph, comte, est né le 3 octobre

1734, pair du comté de Rochefort,

seigneur de Waillet , du Mont
,
Fresnoy,

Cerfontaine et de Ponthoz.

Ch.-Fr.-Jos. Van der Straten entra au

service de l'impératrice Marie-Thérèse en

1749 , dans le régiment du comte de

Pueblaj il vint en 1756 rejoindre en

Bohème l'armée du maréchal comte Léo-

pold de Daun (v. son art.) qui s'opposait

aux envahissements de Frédéric-le-grand,

roi de Prusse. A la bataille de Collin

,

le 18 juin 1757 il fut avec ses troupes

au plus fort de la mêlée et partagea

les dangers qui justiGèrent la belle re-

nommée que les Belges s'étaient acquise

au service d'Autriche ; le 22 juillet il fut

détaché au siège de Zittau et le lende-

main il se distingua au bombardement

de la place. Après les brillants succès

de l'armée autrichienne , mentionnés avec

les plus petits détails dans son journal

,

Charles Van der Straten partit pour le

siège de Scbweidnitz , une des places les

plus importantes de la Silésie. Nous nous

croyons en devoir de copier ici un passage

des mémoires que nous venons de citer,

c'est le rapport des opérations du siège

au comte de Ferraris, le 30 octobre et

fin de novembre 1757:

«Le 19 octobre le comte de Nadas-

« dy donna l'ordre de s'approcher de la

« place ; le 20 la première colonne , forte

«de quinze bataillons, se mit en route

« pour le siège ; le 21 je suis parti avec

« la seconde colonne
,
composée de bâ-

te taillons des régiments de Puebla , de

«Molk, de Thurheim, de Hildbonrg-

« hausen , de Kolowrat , de Harrach , de
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« Browa , de Merey , de Durlacb , de
«Wolffenbuttel, de Wit et d'Estcrhazy.

«Vous avez appris par M. de Montigny

«que c'est pendant la nait du 26 au 27
« que nos troupes ont ouvert la tranchée

;

« un chemin creux à la sortie de Schœn-

«brunn où se trouvait le quartier-général

« du duc d'Aremberg nous a tenu lieu

«de première parallèle; on s'approcha

« par huit zigzags jusqu'environ cent toises

«du chemin couvert où le général or-

« donna d'ouvrir la seconde parallèle et

« d'établir une batterie pour affaiblir le

«feu de l'ennemi qui tirait nuit et jour

«sur nos travailleurs.

« Le 29 à midi Stolberg a relevé la

«tranchée avec six bataillons, mais aucun

«ordre ne fut laissé en cas d'attaque;

« le capitaine Kolowrat resta seul avec nous

«lorsque l'ennemi fit une sortie et nous

«attaqua vigoureusement. Malgré le dés-

ordre que cette attaque mit parmi
«nos travailleurs nos bataillons reprirent

«bientôt leur place dans la tranchée.

« L'ennemi envoya
,

dit-on, un parle-

«mentaire à Nadasdy pour lui deman-
«der de capituler; mais les conditions

« ayant été repoussées le feu recommen-
«ça avec une nouvelle vigueur. Pendant
«la nuit du 10 au 11 novembre l'ordre

«de l'assaut ayant été donné on appli-

«qua les échelles aux murailles de la

« forteresse et notre bataillon qui était de
«tranchée monta à l'assaut. Le feu de
« l'ennemi cessa une demie-heure après et

«moi je tombai des échelles dans la

« descente qui conduisait a une poterne.

« Deux soldats du régiment de Wurtcm-
« berg qui s'y étaient réfugiés pendant
« que le feu de la place rendait la nuit

« aussi belle que le jour me secoururent

«et me transportèrent hors de celle re-

« traite , mais ils n'empêchèrent pas que
«j'eusse la jambe cassée. Quelques heures
« plus tard le gouverneur prussien capi-

«tula et nos troupes entrèrent le 12 no-
« vembre dans Schweidnitz. »

Après la reddition de cette place et

la défaite des Autrichiens à la bataille

de Lissa , Charles Van der Straten sui-

vit l'armée dans sa retraite en Bohême
et fut transporté à Neuhaus où il arriva

au commencement de 1758. Hors d'état

de faire la campagne suivante il obtint sa

démission du service avec les témoignages

les plus honorables de la chancellerie

de la guerre, qui lui furent transmis le

2 mai de la même année par le comte

Xavier de Harrach , lieutenanl-colonel du
régiment de Puebla.

Charles Van der Straten fut admis au

siège des nobles des Pays-Duché de
Luxembourg et comté de Chioy.

II épousa le 13 août 1763 sa cou-

sine germaine Marie-Louise-Elisabeth d'E-

verlange de Witry, famille luxembour-

geoise , fdle d'Ernest-Guillaume , baron

d'Everlaoge , et de Marie-Anne de Brial-

mont. Cette dame étant morte le 9 mars

1777, Charles Van der Straten épousa

en secondes noces , lo 19 février 1780,
Marie-Cécile-Agnès de Maulde , dame
héritière des Seigneuries de Cerfontaine

,

La Deuze et Le Cornet, fille de Jean-

Baptiste de Maulde, seigneur de La
Deuze

,
Bois-Sauvage , La Tour ; et de

Thérùse-Alexandrine de Haynin.

A son second mariage Charles Van der

Straten s'établit au château de Cerfon-

taine , en France , et fut
,
par lettres-pa-

tentes du roi Louis XVI, en date du 13

octobre 1788 avec le litre de comte admis

à l'ordre de la noblesse du Hainaut fran-

çais. Il assista aux assemblées générales

des États en 1788 et 1789 , à titre de

seigneur de Cerfontaine , située sous le

bailliage de Maubeuge.

Le comte Van der Straten fut appelé

à prendre part aux délibérations des

États de l'ordre de la noblesse du Hai-

uaul français sur les questions les plus

brûlantes qui préoccupaient la France à

celle époque mémorable. Quelquefois son

découragement était profond; puis daos

son dévouement chevaleresque pour la

royauté il espérait encore que l'orage

pût être détourné si le monarque, me-

surant son courage au danger du pays,
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mettait hardiment la main aux sages

réformes réclamées par d'impérieuses cir-

constances.

Les plaintes du comte Van der Straten

aux Etats dn Hainaut font connaître par-

faitement Tétendue des réformes qu'il

croyait nécessaires. 11 repoussait égale-

ment les innovations des philosophes et

celles des encyclopédistes comme devant

dévorer la monarchie et rompre le lien

religieux , la base de l'unité catholique;

toutes ses sympathies étaient acquises

aux économistes et au système financier

et commercial de l'Angleterre. Il défen- *

dit avec talent les plans de réforme de

Calonne contre la résistance du clergé et

d'une partie de la noblesse ; il préten-

dait que dès le moment où l'ordre serait

rétabli dans les finances , le clergé rap-

pelé aux devoirs de sa haute mission et

la dilapidation arrêtée parmi les grands

de la cour , les véritables maux de la

France seraient détruits sans qu'il de-

vînt nécessaire de modifier les institutions

fondamentales de la monarchie.

Donnant l'exemple du plus noble désin-

téressement, le comte Van der Straten

disait aux Étals: « Loin de nous de raécon-

« naître les dangers de la France et de

« nous renfermer dans nos antiques préro-

« gatives décorées du nom de privilèges
;

«loin de nous un orgueil dont peut-être

« nous avons été trop longtemps enivrés.

« La distinction à laquelle la noblesse du
« Hainaot doit être fière d'aspirer est

«celle de seconder les vues du roi eu

« allégeant à la classe la moins fortunée le

«pesant fardeau des charges publiques.

« Il ne doit y avoir en France que deux

«impôts, le réel et le personnel; plus

« de vingtième et même , s'il est possible,

«plos de commis aux frontières; liberté

« civile et individuelle ; remboursement

« des fermiers-généraux et de toutes les

« charges vénales qui
, pour le bien d'un

«petit nombre et le malheur de tous ron-

«gent sourdement tous les principes de
«vie et la puissance d'un état. Pour toute

« distinction en matière d'impôts , la no-

« blesse du Hainaut ne demande qu'a

« être imposée ou capitée par ses pairs

,

« les trois ordres du Hainaut , et non

«par les majeurs et les écfaevins, ni en

« proportion du produit des terres mais

«bien selon le rang, la qualité et les

«emplois plus ou moins brillants; dans

«ce système, le duc, le marquis, le

« comte , le baron payeront plus que le

«simple gentilhomme, le seigneur de

« paroisse plus que le simple fieffé. C'est

«le moyen d'imposer le luxe et la vanité,

« et d'acquitter les dettes de l'Etat. »

Mais si d'un côté le comte Van der

Straten engageait avec chaleur son ordre

et celui du clergé à concéder l'impôt ; si

pour calmer des exigences du moment
il reconnaissait qu'il était juste que le tiers-

état pût parvenir librement aux dignités,

aux charges et aux emplois dans le mili-

taire
,

l'église et la robe , bientôt le gen-

tilhomme reparaissait jaloux de défendre

les prérogatives de ses pairs, les droits

seigneuriaux , corvée , main-morte , « pro-

« priété légitime de la noblesse, disait-il,

« à laquelle on ne peut toucher sans injus-

« tice
,
parce qu'elle est fondée dans son

« origine sur un contrat réciproque et sur une

«possession constante et immémoriale.»

« On entend partout réclamer la liberté

« de la presse ,
ajoutait-il , liberté fatale !

« autant vaudrait demander la faculté de

« vendre publiquement sans contrôle les

« poisons les plus subtils. Au nom de la

«religion et de la morale publique, bien

«loin d'accueillir cette demande, je sup-

v plie, je conjure Sa Majesté de restreindre

«encore une liberté aussi pernicieuse au

« bien du pays ; si par malheur elle de-

« venait le vœu général de la France, que

« du moins S. M. exhorte plus que jamais

« les évêques à veiller sérieusement sur ces

« publications dangereuses. Je sais que la

« plupart de ceux qui réclament cette con-

« cession le font dans de bonnes vues
;

« ils croient que les honneurs de la pér-

it sécution ne font qu'augmenter la célébrité

« des auteurs et de leurs productions au

« lieu que sans cette prohibition elle tom-
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« berait d'elle-même ; mais c'est une illu-

«sioa qui ne peut dissiper mes craintes.

« Afin que les dignitaires du haut clergé

«puissent plus heureusement que par le

« passé s'adonner à leur mission , le roi

« daignera exiger d'eux qu'ils résident dans

a leurs diocèses; de là naitra pour l'état

a un double avantage , l'un de mettre les

« ministres de la religion plus près de leurs

« administrés , l'autre , de ramener l'ordre

« et de prévenir que le traitement du haut

« clergé n'aille s'engouffrer dans la capitale

«au bénéfice de la corruption. Ce n'est

«rien faire que de régénérer un grand

«royaume sur l'objet de ses finances si

«l'on ne cherche pas à le régénérer au

« moral. »

Ce système de réformes était celui d'un

honnête homme qui croyait que les maux
de la France tenaient à des causes acciden-

telles et faciles à réparer. Van der Straten

pensait aussi que si la noblesse et le clergé

abandonnaient une partie de leurs privi-

lèges pécuniaires au lieu de révolter le

tiers-état par leur hauteur, le reste de leurs

immunités aurait été maintenu et la tran-

quillité rendue à la France; mais c'était

une erreur d'une âme généreuse ! Toujours

sous l'empire des souvenirs de l'Allemagne,

toujours dévoué à son ordre autant qu'au

trône, il ne comprenait pas alors que cette

fièvre de nouveauté s'était emparée du

cœur de la nation ; le temps et la force

des choses avaient opéré une révolution

morale incompatible avec la féodalité;

chacun marchait en France vers la disso-

lution du lien social et nulle puissance

humaine ne pouvait plus le retenir.

Ayant pris une grande part aux délibé-

rations des Etats et exercé de l'influence

sur la rédaction des procès-verbaux, Van
der Straten fut élu avec le prince de La-

marck-d'Arenberg, seigneur de Morlagne

pour se rendre à Paris aux Etats-généraux

et y représenter la noblesse du Hainaut;

mais il déclina cet honneur et fut rem-

placé par le Comte de Sainte-Aldegonde.

Le comte Charles-François-Joseph Van

der Straten est mort au château de Cer-

fontaine, le 13 juillet 1791. Sa femme
quitta bientôt après ses terres en France

pour aller chercher en Allemagne la sécu-

rité que les persécutions révolutionnaires

enlevaient aux familles de la noblesse fran-

çaise ; elle se tint en Hollande et en West-
phalic jusqu'au moment où les décrets de

la République la rayèrent de la liste des

émigrés et lui permirent de rentrer aux

Pays-Bas. Elle est morte au château de
Waillet, le 19 février 1800.

Note* extraites Jet archive* de famille. — Biogra-

phie tréoirale «le* Belge*. 187.

VAN DER STRATEN, Louis-Marie-

Joseph , Baron , chevalier
,

seigneur de

Bodange dans le Luxembourg belge, était

fils de Charles-François-Joseph Van der

Straten dont l'article précède et de Marie-

Elisabeth d'Everlange de Wilry. Il est né

à Ponthoz, le 29 septembre 1770, fut

reçu le 13 août 1773 chevalier de Justice

de l'ordre de Malte pour la vénérable

Langue de France, admis par le grand-

maître de l'Ordre, François-Ximenès de

Texada , en vertu du bref de minorité du
pape Clément XIV, du 3 août 1773.

Au mois de mai 1781 Louis-Marie-

Joseph Baron Van der Straten fut reçu

page des archiducs Albert de Saxe-Teschen

et Marie-Christine d'Autriche
,

gouver-

neurs-généraux des Pays-Bas. En 1788,

ayant quitté la cour de Bruxelles pour en-

trer au régiment des gardes wallonnes au

service d'Espagne, il fut reçu en mai 1789

au régiment de Barcclonne. L'année sui-

vante il se rendit à Malte et fit les cara-

vannes de cette année sur la galère le

Capitaine, commandée par le général de

La Tour du Pin. De retour en Espagne

pour rejoindre son régiment des gardes

wallonnes, il fit les campagnes de Roussillon

et de Catalogne de 1793 et 1794, contre

les généraux de la République française;

passa en 1795 à l'armée de Navarre; se

rendit en 1797, après la paix de Bàle à

Madrid où il sollicita et obtint sa retraite
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de Capitaine et revint aux Pays-Bas. Il

est mort à Etallc, dans la province de

Luxembourg, le 8 juin 1842.

Biograpnie Générale de» Belge*. 187. — ArcbÎTei

Je la fanille Van der gtraleo.

VANGLER , ou Wangler, Jean, né dans

les environs de Thionville, est rappelé

comme suit par l'auteur du manuscrit des

Viri Illustres : « 1631 Vangler, nalus

'» in pago propre Théonisvillam , filius fa-

<*bri rotarti , e milite gregario factus Tri-

» bunus legionis pcdcslris sub Tillio

«pro Ferdinando II, et tandem pne-

* feclus supremus vigiliaruro ,
politus ali-

« quot Dominiis in Bohemia duxil Cin-

« cendorlianam
,
primus aperuit Divo Fcr-

« dioando II proditionem fricdlandicam.»

Jean Vangler , dit-on , est mort en

1631.

Viri Uluitre», II, N° 16». — Paquet, 04. -
PicaaftT, I, fol. LXXVII. — MauuscriU Ctoac*. —
Bwtdoiet, VIII, 107.

VANNERUS, François-Julien, fils de

Simon Vanneras, notaire, et d'Anne-

Marie Juttel , est né à Diekirch , le 22
février 1779.

Il fut d'abord reçu arpenteur-géo-

mètre , fonctions qu'il remplit pendant

quelques années et jusqu'en 1805 où il

obtint une nomination en qualité de no-

taire , avec les protocoles de dix-huit de-

vanciers. L'année suivante il épousa dame
Marie-Thérèse Lamborelle , de Bastogne

,

qui le laissa veuf en 1823 ; et trois ans

plus tard il convola en secondes noces

avec une parente de sa première femme

,

dame Ernestine Siville.

Nommé Bourgmestre de Diekirch en

1825, François-Julien Vannerus conser-

va cette magistrature municipale jusqu'a-

près les événements de 1 830 , où il la ré-

signa par attachement à la Maison de

Nassau. Pendant celte administration de

six ans il sut exercer une haute et salu-

taire influence sur les habitants en les por-

tant à faire sortir leur ville de l'ancienne

ornière de ces constructions incommodes
et sans goût dont elle se composait jusque-

là : il donna l'essor, et bientôt son exemple

et ses exhortations ayant été écoulés et

suivis, on vit Diekirch se transformer

pour ainsi dire en entier pour devenir

celte petite ville riante, à édifices déga-

gés, commodes et salubres, tel qu'on

se plait à l'admirer de nos jours.

A la reprise de possession du territoire

dit cédé , ou du Grand-Duché de Luxem-

bourg avec ses limites actuelles , en 1839,

Vannerus fut nommé provisoirement com-

missaire du district de Diekirch , et con-

serva ces fonctions importantes jusqu'à la

fin de 1843, ou il fut obligé de les

résigner parce qu'elles venaient d'être

déclarées incompatibles avec le notariat

qu'il voulait conserver.

Pendant les dernières années de sa vie

il fut appelé à présider la Chambre des

notaires de son arrondissement, honneur

qu'il conserva jusqu'à son décès , arrivé

le 14 août 1850.

Vannerus a toujours nourri un goût très

prononcé pour l'archéologie et l'histoire

de la patrie ; aussi avait-il formé des col-

lections nombreuses de médailles , cachets

anciens, armes ,
vases, tableaux, Chartres,

manuscrits, etc. ; mais on a lieu de re-

gretter chez lui que ses études prélimi-

naires n'eussent pas été plus solides : on

lui reprochera toujours un peu de manque

de goût et de critique et on lui a reconnu

en mainte circonstance un jugement un

peu léger, provenant non du défaut de

bonne foi , mais de celui d'une critique

assez sévère et assez posée. Chez lui l'i-

magination a souvent remplacé ce que le

raisonnement aurait dû disséquer au préa-

lable. Vannerus avait le cœur excellent;

mais il fut souvent trop facile à admettre

pour absolument vrai ce que ses corres-

pondants lui présentaient sous la forme

de doutes plus ou moins fondés. Sous le

rapport littéraire , on lui a reproché aussi

d'avoir été excessivement expansif pour

ses amis ou ceux qu'il regardait comme

tels, tandis qu'il aurait été rétif jusqu'à l'in-

justice à l'égard de quiconque avait eu le

malheur de le désobliger en n'admettant
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pas comme positivement vrai ce qnc lai

croyait tel. En maintes occasions enQn il

s'est approprié indirectement les œuvres

d'autrui. C'est ainsi entr'aatres qu'il a pu-

blié dans le Diekircher Wochenblatt des

notices sur Wiltz, sur Bourscheid
,

etc.,

qui avaient été écrites par d'autres. Il a

aussi fait imprimer des notes détachées sur

la Généalogie des anciens seigneurs de

Vianden , que feu le notaire André , alors

Bourgmestre de cette ville lui avait adres-

sées administrativemcnt et qu'il n'avait pas

destinées à une publication quelconque.

Quoiqu'il en soit, l'Histoire du Luxem-
bourg est redevable à Vanneras de lui

avoir conservé un assez grand nombre de
pièces intéressantes; et la notice qu'il a

publiée en 1837 sur la ville de Diekircb,

sous le titre de : Historiseh-Oekonomische

taie auch industrielle Handelsstatistick der

Stadt Diekireh; brochure in -8°, de 15

pages; J.-A. Scbrœll à Diekireh, mérite

d'être lue, avec quelque circonspection ce-

pendant, car l'auteur y pèche en plusieurs

endroits par bonhomie.

La Notice sur Vianden
,

qu'il a fait im-

primer en français dans le Journal le

Courrier du Grand-Duché, ensuite en alle-

mand dans le Waechter an der Sauer, ren-

ferme de même d'excellentes notions, mais

qui n'ont jamais eu le mérite de la nou-

veauté par les recherches personnelles de

l'auteur.

Nous connaissons en outre de lui quel-

ques notes sur les seigneurs de Beaufort,

d'Esch-sur-la-Sûre , de Brandenbourg,

etc., extraites des archives de ces familles

dont il était le dépositaire. Ces opuscules

sont précieux comme nomenclatures. Fina-

lement, Vanneras avait composé une

Chronique contemporaine pour Diekircb,

et qui n'a pas vu le jour ; elle le mériterait

cependant après qu'elle aurait été retouchée

avec les ciseaux d'une critique impartiale.

Quant à ses articles de journal: sur

l'instruction publique, sur un établissement

de maternité pour le Grand-Duché, sur les

fondations de bourses d'études, etc., nous

ne saurions trop engager sa famille à les

réunir de nouveau pour en former un petit

volume ; car les vues que ces articles ren-

ferment conservent leur actualité et leur

application aux temps présents comme ils

les avaient lorsqu'ils ont été écrits; la

Chronique de Diekireh pourrait y être

jointe si elle était convenablement revue.

Note* cvmraamiquée*. — 8oaveQiri coatcMpomn»
et personnels.

VAULX, Charles de, issu d'une an-

cienne famille noble de Belgique , est né

en 1776, à Neufchàteau, chef-lieu d'arron-

dissement dans le Luxembourg belge.

Entré en 1790 comme volontaire dans

le corps des chasseurs Leloup il fit la cam-
pagne de cette année contre les belges ré-

voltés. En 1793—1796 il se trouvait en
qualité de cadet dans le régiment de Che-
vaux-légers du prince Windiscbgrxtz où

il reçut trois blessures. En 1799 il défen-

dit pendant 9 jours Heidelberg avec soi-

xante hommes de cavalerie contre des

forces décuples ; et peu de temps après il

se distingua tellement avec les siens pen-
dant une escarmouche près de Rannstadt

qu'il fit prisonniers quatorze officiers et

soixante soldats : cet exploit fut récom-

pensé a l'égard de ses soldats par cinq

médailles pour bravoure. Près de Ilohen-

linden de Vaulx reçut plusieurs coups de

sabre.

Après la défaite près d'Ulm , en 1805,
de Vaulx, qui était alors adjudant, con-

duisit l'avant -garde de quatre escadrons

qui se forcèrent un passage à travers l'ar-

mée victorieuse, et contribua le plus à leur

salut. Pendant la campagne de 1 809 il fut

désigné le 20 avril pour commander l'ar-

rière -garde du quatrième corps d'armée,

et mérita que l'ordre du jour général por-

tât la relation des difficultés qu'il éprouva

ainsi que de la prudence qu'il mit à dé-

fendre avec son corps seul un village atta-

qué par de la cavalerie et ce jusqu'à l'ar-

rivée des colonnes du troisième corps d'ar-

mée : Pour cet exploit l'escadron de Vaulx

obtint une médaille de bravoure en or et

une en argent.
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Pendant la retraite après la bataille de

Wagram sa conduite ferme et résolue sauva

plusieurs canons et quelques divisions

d'infanterie.

Le 28 août 1813 de Vaulx reçut du
général-major , comte Hardegg l'ordre de

former l'arrière-garde avec sa division et

un détachement de chasseurs à la retraite

de Dresde. Pendant cette marche il sut

par une bonne disposition de ses troupes

tenir l'ennemi à distance convenable près

de Raeknilz et aider à la conservation du
parc d'artillerie russe. Il parvint de même,
par ses brusques attaques et sa courageuse

persévérance sous un feu très meurtrier, à

arrêter l'ennemi qui harcelait la queue des

troupes alliées et les colonnes d'artillerie

au passage des défdés de Klein-Pestilz, de

Notnitz et de Bodcwitz, mettant ainsi pen-

dant leur retraite les alliés et leur artille-

rie en état de s'éloigner sans être harcelés.

Lorsque pendant cette retraite la brigade

du général Hardegg atteignit Posscndorf

où elle reçut l'ordre de rejoindre sa divi-

sion, dite Moritz Liechtenstein, de Vaulx

devait également avancer avec sa brigade.

Pendant qu'il exécutait ce commandement
il toucha près de Bodewitz sur un train de

8 à 10 canons autrichiens de douze, sans

escorte, et qui se trouvait presque dans

l'impossibilité d'avancer à cause de l'épui-

sement des chevaux. Comme l'ennemi n'en

était éloigné que de quelques centaines de
pas et que déjà douze escadrons de cava-

lerie s'étaient rois en marche pour l'atta-

quer la perte en eût été inévitable si de
Vaulx n'avait pas regagné le bois qu'il ve-

nait de quitter , distribué les pièces à la

lisière, placé ses deux escadrons en ordre

de bataille , et
, par une attaque aussi vi-

goureuse que pleine de résolution dispersé

la cavalerie ennemie qui, irritée en même
temps qu'embarrassée par ce mouvement
subit de retour et la hardiesse de la con-

duite de celte poignée de soldats, marcha

au combat avec des forces plus considé-

rables et plusieurs pièces de canon. Mais

de Vaulx sut tenir les assaillants, bien plus

forts que lui en nombre, à distance pendant

plus d'une heure et jusqu'à ce que le train

qu'il voulait sauver fut entièrement en sû-

reté, bien que son second aide de camp
eût été grièvement blessé et beaucoup de

ses soldats tués ou mis hors de combat.

Lui-même eut un cheval tué sous lui. Alors

seulement il se retira sur Possendorf pour

rejoindre sa brigade, après avoir, par cet

esploit qu'il avait accompli de son propre

mouvement, facilité la conservation de

l'artillerie d'une colonne prussienne, com-

posée de plus de cinquante pièces arrivant

par Rupken , et dont l'arrière-garde était

chargée de rejoindre la brigade Hardegg.

Pendant la matinée du 10 octobre il

fut commandé pour aller de Stœssen avec

trois colonnes renforcer le colonel de Vey-

der (v. son art.) du 7* Bataillon de chas-

seurs, qui pendant la nuit précédente avait

pris aux Français le village de Wctlau et

par là coupé la route sur Weissenfels et

Leipsic, après les avoir refoulés jusque

sur les hauteurs de Naumbourg. A son

arrivée près de Wetlau tout le corps du

maréchal Augereau venait de se mettre en

marche pour repousser le peu de troupes

qui restaient à de Veyder. De Vaulx ap-

puyait les chasseurs sur la route du côté

de Stœssen pendant qu'une forte colonne

ennemie s'était avancée sur le flanc droit

vers Garbitz; ce qui força les deux

compagnies de chasseurs postées à Wettau

à quitter cet endroit pour se rapprocher

de Garbitz qui formait un point de défense

plus important. Au même moment de Vaulx

remarqua un fort détachement de cavalerie

ennemie qui débusquait vers le flanc avec

l'intention de couper la retraite aux chas-

seurs, menaçait de rendre le point prin-

cipal près de Stœssen très périlleux et

avait déjà presqu'enveloppé les chasseurs

dans la plaine vers Garbitz. Accourant

aussitôt de son propre chef au secours

des pelotons menacés, il leur aida partout

où le terrain le permettait, attaqua enfin

avec ses trois colonnes deux escadrons

ennemis qui s'étaient le plus avancés , les

sabra résolument et força l'ennemi, bien

que supérieure en nombre, à battre en
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retraite. Par cette conduite courageuse de

Vaulx avait non seulement sauvé la divi-

sion avec les restes de deux antres com-
pagnies du 7* bataillon de chasseurs, mais

encore aidé beaucoup à couvrir le flanc

du corps autrichien posté près de Stoessen.

Eu récompense de cet exploit il obtint

en 1815 la croix de Marie-Thérèse qu'il

avait si bien méritée, et en 1820 des lettres

de baron , suivant le prescrit des statuts

de cet ordre.

Après le passage du Rhin près de Bâle

de Vaulx fut détaché avec cent-vingt che-

vaux pour observer le corps de trois mille

Français placés sur le lac de Constance,

et, si possible, s'emparer de Neuchàtel.

Bien qu'il n'eût pas d'infanterie le brave

Major remplit si bien sa commission que

la prise de cette ville amena celle de dix-

huit canons, trois mille fusils et une caisse

militaire considérable. Ayant obtenu une

compagnie de chasseurs pour renfort il

s'ouvrit le passage du défilé vers Poutar-

dier, prit cette ville et s'y fortifia pendant

trois jours malgré la garnison de 600
hommes qui occupait le fort Joux situe à

proximité et son éloignement de dix lieues

de la brigade du général-major Schcither

à laquelle il appartenait.

De Vaulx avait obtenu plusieurs déco-

rations de souverains étrangers. En 1831
il passa colonel dans son régiment et mou-
rut le 12 août 1837, à Radkersburg, en

Styrie avec le titre et le rang de Comman-
dant des chevaux-légers prince Windisch-

graelz, corps dans lequel il avait servi

presque sans interruption pendant quarante-

quatre ans et avec la plus rare distinction.

IIiaTtxrctD, Der Milita^r-Maria Tucrrticn Ortlca,

II, 1190 et 1748

VAULX, Remacle de, né h Bastogne,

suivant Hartzbeim, à Luxembourg d'après

D. Calmet qui ne lui consacre que sept

mots de notice, était licencié eu théologie

et professait en 1617 cette science au

célèbre monastère de Floriunes. Il fut aussi

chapelain de Ferdinand de Bavière, arche-

vêque de Cologne, de même que chanoine

de la collégiale de Fosses.

Le Père Remacle de Vaulx a composé
les ouvrages dont nous allons transcrire les

titres: 1°. R. P. Joannis Gonterii S. J.

Presbyteri Slimuli efficaces ad peccatricem

animam reducendam, in formant roedita-

tionum redacti, quibus consilia prxmit-

tuotur corum praxi pernecessaria
; nunc

primùm lalinè e gallico editi studio R. O.
Remacli

;
Cologne, 1618.

—

2°. Harpo-
crates divinus seu altissimum de fine mundi
silentiura, quo falsa vaticinatio, annum
1666 esse mundo futurnm ultirnum redar-

guitur; Cologne, 1617. — 5°. Methodus
Veroniana, sive brevis et perfacilis mo-
dus, quo quilibet Calholicus, ctiaui scholis

thcologicts non exercitatus, potest solis

Bibliis, sive ftenuensia illa sint, sive alia,

et confessionc fidei rcligionis prxlcnsa? Mi-

nistrum evidrnter reddere mutorn. Authore

R. P. Francisco Vcrono Parisiensi, S. J.

Theologo, gallicè édita interprète R. D.
Remaclo de Vaulx; Wesel , 1619.-4°.
R. P. Joanuis (ionterii S. J. Presbyteri

tractatus de prœsentià Dei etc., nunc pri-

mùm latine e gallico editus : Cologne,
1621.

D. C»t»tT, Bibliothèque lorraine. — ILtaiiacia,

Dibliollicca colonie»*» , 280, *q. — Nci*«x», Lca
auteam luxembotirtftoi», '21.

VAILDE, Gilles, est né en 1596, à

Bavay , alors ville du Hainaut, lit ses pre-

mières études dans sa patrie et passa en-

suite à Louvain où il fut proclamé primiu.

En 1614 il obtint le degré de licencié en

théologie à la même université et quelque

temps après il fut nommé curé et chanoine

de St. Ursmar à Binchc. En 1628 il de-

vint archiprétre de son canton et président

de l'assemblée synodale des pasteurs teuue

dans la même ville.

Plus tard il succéda à Charles de Mans-
felt (v. son art.) en qualité de doyen d'Yvois-

Carignan et obtint en même temps un ca-

nouicat à Cambray. Il était aussi censeur

de livres dans l'enclave de cet archevêché,,

poste qu'il occupait encore en 1648. On
ignore l'année et le lieu de son décès.

Gilles Vaulde a publié: 1°. La vie et

les miracles de St. Ursmer ou Ursmar,
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troisième abbé de Lobbes et évêque ré-

gionnaire, mort ea 713 ; et celle de sept

autres saints du même monastère, avec la

chronique de celte abbaye, rédigée par

Folcuio; 1628, in-4". — S0
. Harangue

funèbre tenue aux obsèques de Madame Isa-

belle-Claire-Eugénie , infante d'Espagne,

célébrées à Bincbe, en 1634
;
Mous, 1664,

io-12.

D* la Haut, Annale* ci», et rel. d'Yfois-Carjgnan,

414. — Paqoot, Mémoires littéraire!, IV, 438.—
Cutic*, Catalogue de 1» bibliothèque de Luienv

bourg. 880.

VECERUS ou Vecerius , d'autres lisent

Weber , Conrad, est né à Luxembourg
et florissait du temps de Mameranus (t.

cet art.). Ce personnage est générale-

ment connu de nos jours sous le nom
latinisé par lequel nous le désignons

;

cependant son nom véritable semble avoir

été Weber. Cette confusion qu'il a créée

lui-même en suivant la mode de son

époque sur les titres de ses œuvres , a

fait faire, de lui deux personnages dis-

tincts par les auteurs qui ont parlé de

lui; et il a bien fallu toute notre atten-

tion pour ne pas tomber dans la même
erreur.

Conrad Weber, dans la vie com-
mune et Vecerus ou Vecerius devant le

monde savant , avait été d'abord greffier

du Conseil provincial à Luxembourg

,

lorsque ses connaissances aussi étendues

que multipliées le firent nommer secré-

taire de l'empereur Charles-Quint: il avait

un talent particulier pour écrire avec

élégance , clarté et netteté. Il occupa en-

suite et pendant quinze ans les mêmes
fonctions auprès des Souverains-Pontifes

et fut même admis à prononcer en 1523

l'oraison funèbre d'Adrien VI, en pré-

sence des Cardinaux.

Nous ne connaissons pas la date du
décès de Conrad Weber , dit Vecerus

,

dont nous avons les ouvrages suivants:

1°. Historia de seditionibus Siciliae. —
2\ Historia de rebus gestis Uenrici VII

,

Iruperatoris; Hanau, 1531; Baie, 1541
et Francfort, 1584; in folio; dans l'é-

dition des écrivains d'Allemagne, publiée

par Juste Reuter.—5°. L'Oraison funèbre

du pape Adrien VI
;
Cologne , in-4».

WllMLMU* A WlLTBCIW, DisqaUitionet autiqua-

riK luxemburgensi» , II, c. VI, § 5. — Pisasrr , I,

fol. LXXVI -D Céum, Bibliotièqu* lorraine.

-

Neuhamn, Le* auteur* lasemboMigecas , 13.

VENTSCH, Dominique , ne nous est

connu que par la notice que le manu-

scrit des Viri illustres nous a laissée sur

lui: «1644. Dominicus Ventsch , Luxem-
«burgensis, Ordinis suncti Francisci de

« observantia , ob eximiam vite religio-

«sœ integritatem et exemplares virtutes

«Virginum Sancte Clara: pro Gallo-Bel-

« gium Commissarius et Visitalor per an-

ce nos 40, auxit istarum monasterium In-

«sulense multis œdificiis ; mortuus Monti-

« bus Hanoniae. »

Il existe encore à Luxembourg des

Ventsch qui signent aujourd'hui Wuensch.

Dominique Wentsch qui nous occupe

ici aurait-il appartenu à cette famille? La
chose est possible.

Viri illustra, I, N* 78.

WENTSCH, Hubert, neveu du précé-

dent et comme lui originaire de Luxem-
bourg , est rappelé comme suit dans le

manuscrit des Viri illustres : « 1654.

« Hubertus Ventsch
,

Luxemburgensis

,

« prioris Oominici ex fratre nepos , item-

ce que ordinis S" Francisci et monasterii

« in Sirck conditor. »

La fondation du couvent des récollets

de Sierck dont il est ici parlé , date de

l'année 1627. Ce couvent sert aujour-

d'hui pour le collège ecclésiastique qui

y a été installé en 1826.

Viri illuitres, I, N° 88-Vaaaowuaa, Statistique

historique du Département de la Moselle , 480.—
Faaacm, Précis statistique et historique de la tille

de Sierak, an 16 septembre 1834} manuscrit dont

non» posiédoas une copie.

VERDUGO , François de, est né a Ta-

lavera dans la Vieille-Castille , vers l'an-

née 1531, de parents peu riches mais

d'extraction noble et portant le titre de

comtes. Dès l'âge de dix-neuf ans il
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entra à l'armée , décidé à tenter la for-

tune dans cette carrière. D'abord simple

soldat, sa bravoure le flt monter de

grade en grade jusqu'au géaéralat, et

son mérite personnel le fit parvenir aux

premiers honneurs. Son corps d'armée se

trouvait presque constamment dans les

Pays-Bas. Dans la suite il devint gouver-

neur de Harlem et Amiral, après que

le comte Bossut eut été fait prisonnier
;

raestre-de-camp de l'armée espagnole et

général en chef sous le Prince Farnèse

lorsque ce dernier marcha contre la France;

enûn gouverneur-général de la Frise, de

l'Over-Yssel , de Drente , de Truente et

de Lingen
,
pendant quatorze ans. Il s'il-

lustra en outre particulièrement dans plu-

sieurs combats , surtout dans le Luxem-
bourg , et défendit avec succès la ville de

ce nom de même que la province contre

les incursions des Français qu'il chassa

d'Yvois , de La Ferté et de Chauveney.

Cet intrépide guerrier est mort le 20
septembre 1595 , à l'âge de 64 ans, et

fut inhumé dans l'église du monastère dit

aujourd'hui le vieux Saint-Esprit, où son

fils, Guillaume de Verdugo (v. son art.)

lui fit ériger un monument en marbre

sur lequel on lisait l'épilaphe suivante qui

présente un abrégé de sa biographie :

D. 0. M. S.

Dbin mamibus

Illustrissimi bt invicta vibtute mbmo-
[rabilis

D. FRANCISCI VERDUGO.
PBOPBIIS MEB1TIS GRADATIM OMNIBUS MI-

[LITLE H0N0B1BU8 INAUGURAT! HaRLEMENSIS

ApUD BATAV08 PR4FECTI.

Règle maritimm. classis post captu Bos-

[SUTI COMITE*

Abcbitalassi ,

TOTIUS BXBBCITUS catholici castbobum
[magistri

,

Et cum Farxesio Parm<e Principb Gal-

[lis slppeditatum buntb v1cabi0 1mpeb10

Gbnbbaus pbjbpositc

Provinciarum dbniqub Fbislb Tbansissu-

[lan.e dominationum Groning* , Tvbnti

[bt Lingbn XIV ABUIS

SUPRBMI GUBBBNATOBIS.

volbntb sic ac favbktb phiuppo ii

[hlspaniarum rbgb cui cum xl1v c0nti-

[nuos annos mult1s

Contra pebdubm.es victorus clarus mb-

[bUISSET. AC ROMANDUOS VI GALUCA PBB8-

[sos globiosis

Et pbr quam arduis bvbntibus libbbas-

[sbt, tandem palmabis miles

Post tôt bxanlatos labobbs dbinceps

[bBGI BEGCH COBLO MILITATCBUS , BUDBQUB
[nONANBUS, BT 1MM0BTALB

LACREA IN HAC AUGUSTA ANIMAIf CORPORIS

[sut

LXIV ANNIS SOC1AM C0NSIGNAV1T

Anno CI3.1D.LXXXXV.XX sbpt.

Huic AMABO viatob bbnb APPBECABE.

Tanti Vibi bxuvias S1BI natalitio Jubb
[DEBITAS POPOSCIT ISERIA ,

RûMANDUI VBRO SUAS BSSB NBQUB

UBBIS PaTBIjEQCE tutblaheh
quondam umb0nbm cci

Quam cbedbbb possb neque

Dbbebb assubvbbunt

Pbpbndit us dum contbntionis abbitbb

Illustbissimus Dohinus D. Wilhelmcs
[Vbbdugo Comes

S. R. I. Babo Haschavle bt in

tboppaw , topabcha in

Nbpbowitz. Sac. Cms. Rbg.qce
Catholic.e Majes-

TATIS A SUPBBMIS BBLLI CONSILHS

Rbip. cambbabius
ac bqubst. pbdbst.que legion. suprb-

[MUS PBiEFBCTCS

In Bblgio, Italia , Bobbmia ,
Hungabia,

Gbbmania, etc. castrobum magistbb,
Et gravissimarum victobiabum hujus

[SJECULI

MAGNAM PABTBM ADEPTCS
, REBUSQUB BBL-

[licis btiamnum intbntus
,

Et nominb Suab. Majest. in Palatinatu
[inf. Générales Gubbbnatob

,

Primo otio Romanduis postulatum bt
[JAM POSSB98UM PIGNUS ADD.

Tantiqub pabentis mbmobls debitum

[mOBSTI FIL!! P1ETAS

HOC MABM0BB TERSOLVIT
,

Anno M.DC.XXVII.
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Le marbre qui porte cette inscription

avait été transporté avec le reste du mo-
nument, de l'ancienne abbaye du Saint-

Esprit dans le nouveau monastère qui fut

élevé dans la ville-basse du Pfaffenlhal.

Aujourd'hui il forme lu devant de l'autel

de la chapelle de Ham , commune de

Sandweiler : nous ignorons par quelle

vicissitude ce marbre a été placé dans cet

endroit. Le monument môme représen-

tait le général , armé de toutes pièces

,

agenouillé devant le Christ et ayaut der-

rière lui sou Saint patron, de grandeur

naturelle.

Nous croyons utile de relever ici et en

passant l'erreur littéraire qui s'est glissée

dans l'épitaphe que nous venons de trans-

crire, et dans laquelle, pour donner le

litre (VAugusta h la ville de Luxembourg
on Ta nommée Augusta Romanduorum.
Cette supposition ridicule se trouve

,
pour

le même motif sans doute, reproduite

dans les Lettres-patentes de Baron du
général Jean de Beck. D'après les re-

cherches des frères de Wiltheim
,
l'Augus-

ta-Komanduorum des anciens ne peut être

que la ville de St Quintin, nullement celle

de Luxembourg.

François de Verdugo avait épousé Do-
rothée de Mansfelt , fille du Prince-Comte

Pierre-Ernest de Mansfelt (v. son art.),

Gouverneur du Pays de Luxembourg. Celte

dame est morte à Leuwarden, en 1585 et

fut ramenée à Luxembourg pour être in-

humée au vieux St.-Esprit. Quelques au-

teurs ont prétendu qu'elle était enfant

illégitime ; mais nous avons en main des

preuves péremploircs pour établir qu'elle

était née du mariage de son père avec Marie

de Montmorency, sa seconde femme. Fran-

çois de Verdugo a eu quatre enfants, trois

fils et une fille. L'aîné, mort en naissant,

n'a pas reçu de nom : il fut inhumé au côté

de l'évangile dans le chœur de l'église du
vieux St.-Esprit. Un marbre noir portait

son épitapbe :

D. 0. M. T. E. V.

QOO DIB PRIMAI! LUCBM VIDI , ABLUTUS

RVPTISMATE AD COBUUTBM RBDII ORIGINE*

17. Augusti 1580. Franciscus db vbrdugo
Et Dorotuea db Mansfelt parentes po-

[SUERE.

Le second fils fut nommé Guillaume.

D a son article dans cet ouvrage, à la suite

de celui-ci.

Le troisième, François, comte de Ver-

dugo comme son père, seigneur de Macbau,

Touppau et Neprowilz , fut capitaine d'un

régiment de S. M. Catholique , du Conseil

de guerre, etc. Don Sladen (v. son art.)

lui a dédié ses Trophxa Verdugiana.

La tille, Filiberle ou Walburgc, naquit

à Lcuwardcn, en Frise. Sa mère est morte

en lui donnant le jour, comme cela résulte

de l'épitaphe de Filibcrtc qui , à son tour,

n'a atteint que l'âge de deux ans. Elle fut

inhumée à côté de son frère aîné et a

obtenu l'inscription tumulaire que nous

répétons ici :

HOC TCMFLO TEGITUR N0BIL1S ET PCD1CA

[VlLlBERTA

De Verdugo , qit.e XVI Octobris anno

[1587

NATURiE DEBITUM SOI.VIT , CV1VS ANIMA

[requiescat IN PACE,

D. 0. M.

Frise me donna le jour , et la mort a

ma merb;

De la vie ie vins icv accompaignbr mon
[frerb

;

VaLBURG FUS NOMMEE A LA SAINTE FON-

TAINE
;

Passant tu vois en nous ce qce c'est la

[vie humainb.

L'an 1587 le 16 octobre F. M. B.

Nous ajouterons enfin le court article

que l'auteur du manuscrit des Viri illustres

a consacré à François de Verdugo : « Don

« Francisco de Verdugo Hispanus quidem

«sed per conjugem Mansfeldii nolham

« Domicilio Luxemburgensis Gubernator

«Frisiae et Principis Parmensis in recu-

it perando Belgio consors mortuus et se-

« pnltus uoa cum coojuge Luxemburgi ad
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« Saoctum Spiritum et juxta eum fllius

« ejus Notbus. «

Nous pensons qu'il est inutile de re-

lever les deux erreurs qui se sont glissées

dans cet article, au sujet de la légitimité

de l'épouse de Verdugo et de celle de son

Gis ainé : Nous avons déjà dit un mot sur

la première , et l'inscription tumulaire du

second ,
qne nous avons rapportée, détruit

la seconde.

Mouti, 8applémeat, III, 93*. — Wii.aM.Hot *

Wiltbiim, Dlsqalsit. «uli<faar. butor, laieniburj;.

II, c. IV. §. S. - Butboikt. IV, 433, »q — Ma-

aaacrtl* de Mcajii, 84. — Vin Maître*, II. N° 148.

— Pnblication* île la Société archéologique de Lax-

enb^rg, III, «3, N> 1 ; et V, 26.- Notée d'étude*.

— BctTM.*, 103. — Dniy, Extrait* de la Notice du

monMtèrc du 8*inl-E«prit ; archive* de I* Société

«urebéol. de Lnxembg. — Stade* , Tropbaea comitif

Terdago, 1639; Cologne, io.4"; p*»«im.

VERDUGO , Guillaume, ou Don Gui-

licrmo de , d'où quelques historiens, entre

antres Pierret et son plagiaire Bertbolet

ont fait un personnage imaginaire de ce

dernier nom.
Il parait que Guillaume de Verdugo est

né à Luxembourg , si nous en croyons l'as-

sertion du manuscrit des Viri illustres dans

lequel nous trouvons la notice suivante qui

lui est consacrée : « Don Guilermo Luxem-
« burgicus ob ductam primam aciem pra-

« gensi in prœlio fractumquc Palatinum a

«rege Hispaniarum dictus supremus dux
« militiœ sua: in Palatinatu , ejns denique

« Gnberaator, scque patremque honeslavit

« nobili monumento Luxemburgi ad Sanc-

« tum Spiritum. »

Guillaume de Verdugo fit ses premières

armes dans les Pays-Bas, sous la conduite

de son père, et s'y distingua d'une manière

très brillante. En 1618 il alla en Italie

où il obtint des commandements très im-

portants et emporta entre autres places

celle de Verceil. De là il se rendit en

1619 en Bohême où il contribua le plus

an succès de la bataille de Mont-Blanc

près de Prague : dans cette action il enleva

lui-même un drapeau , se rendit maître de

trois pièces de canon qu'il tourna eosuite

contre l'ennemi, et fit prisonnier Chris-

tian II
,

prince d'Anhall , qui lui offrit

vingt mille florins pour sa rançon
,
que

Verdugo ue put accepter parce que le

prince était à considérer comme prisonnier

de l'Empire et appartenait dès lors à l'em-

pereur
,

qui lui fit cependant cadeau de

trois mille cinq cents florins à titre de

gratification pour sa prise. Le prince d'An-

halt de son côté lui envoya mille ducats

après sa délivrance.

Après la victoire de Prague Guillaume

de Verdugo marcha en Moravie pour y ré-

tablir le cardinal de Dietricbstein
;

puis

contre Bethlem Gabor en Hongrie; ensuite

contre Ernest , bâtard de Mansfelt (v. son

art.) et le duc de Brunswic qu'il cbassa

de l'Alsace. Nommé finalement gouverneur

de la Gucldrc et du Bas-Palatinat il mou-
rut à Creuznacb, le 15 janvier 1629, des

suites d'une blessure qu'il avait reçu deux

ans auparavant au siège de Rheinfels. Il

était chevalier de St. Jacques, chambellan

du roi d'Espagne, membre de son conseil

de guerre, seigneur de Macba, Toubau
et Neprowitz.

Son corps fut embaumé et ramené à

Luxembourg où il fut inhumé à côté de

celui de sou père. Sa pierre sépulcrale

portait l'inscription que nous allons trans-

crire :

D*' GUILIELMI VERDUGO qcidquid

[mortalb fuit

Hoc saxo tegitcr; ixxortalbm tanti

[hbrois

VlRTLTBM ET GLORIA OrBIS BT PAMA PER-

[loquitur.

TU LBCTOR BBIfB APPRBCARB, BT VICINUM

[marmor PBRLB6E.

(c'est-à-dire l'épitapbe de son père, où il

avait lui-même fait inscrire la plupart de

ses titres.)

A la suppression du monastère du Saint-

Esprit et la profanation du sanctuaire

,

môme celle des froides tombes , car il faut

croire que les restes de Guillaume de Ver-

dugo avaient été rapportés dans le nou-

veau couvent avec ceux de son père , le

cœur du héros, renfermé dans une boîte
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en plomb qoi sans doute était placée à

côté du corps embaumé , tomba entre les

mains du commissaire administrateur des

biens de cette abbaye et fut conservé dans

sa famille jusqu'à ce que, par l'officieuse

entremise de Monsieur Deny, conseiller

du Gouvernement du Grand-Duché , che-

valier de plusieurs ordres et membre ef-

fectif de la société archéologique de Lux-

embourg, cette relique passa au musée

national de cette société.

Guillaume von Staden a écrit la vie de

Guillaume de Verdugo , sous le titre de :

Trophsea Verdugiana.

DansMa personne de Guillaume de Ver-

dugo cette famille parait s'être éteinte dans

le Luxembourg. Nous ne savons pas s'il

a été marié.

Les armes de Verdugo sont : d'argent,

écartelé j aux 1 et 4 parsemé de croisetles

recroisetées sans nombre; sur le tout de

sable, au lion d'or. Aux 2 et 3 à l'aigle

à double téte de sable, couronnée de même.
Cimier : l'aigle de l'écu portant la cou-

ronne impériale.

Le musée de la Société archéologique de
Luxembourg possède la statue équestre

en grès d'un de Verdugo. Cette statue

provient sans doute du tombeau de Don
Guilermo ou de celui de son père.

Viri illustres, II, N° 140.— Manuscrits de Mra-

jai , 94.— Uiitbolkt, VIII, 101 (c'est a* de* au-

teur» auxquels «ne étrange étourderie a fait faire de

Guillaume de Verdugo un personnage distinct sous

le nom de Guilermo). — Pisnacr. I, fol LXV. —
Stasb», Trapus» Verdugiana. — Tsiiot, Mémoires
manuscrits. - Manuscrits Clohb*.— Gaossa, Adcls-

leaieon, II, 1207.— Dur, EitraiU de la Notice

sur le monastère du Saint-Esprit; ans archives de
la Société archéologique du Grand-Duché de Lux.

VERLAINE, Charles, de Laroche, ne

nous est connu que par la mention qui est

faite de lui sous l'année 1722 sur la liste

des pritnxu de l'université de Louvain.

Messager des sciences historiques de Garni: année

1838, P. 361.

VERNULEUSou Vernultz, Nicolas de,

est né à Robelmont , commune de Villers-

la-looe , le 10 avril 1583. Son père,

Pierre de Vernulle ou Vernultz , était com-
mandant d'une compagnie de cent hommes
dans l'armée de Flandre ; sa mère se nom-
mait Marie de Meriay.

Nicolas Vernuleus fil ses études huma-
nitaires ainsi que sa philosophie à Trêves

et à Cologne , et sa théologie à Louvain

où il passa licencié, le 1 1 décembre 1608 :

Il fut depuis 1608 professeur de rhéto-

rique au collège du Porc, et d'éloquence

à l'école des arts de la même ville. Son
mérite , qui était reconnu et apprécié par

tous , lui fit en outre obtenir un canonicat

à la collégiale de St. Pierre, et en 1611
l'emploi de jurisconsulte et d'historien des

Princes de Flandre , en remplacement de

Jean-Baptiste Grammaye. En 1619 il de-

vint le premier directeur ou principal du
collège fondé par Jean Mylius (v. son art.).

Plus tard il fut appelé à Vienne où on

lui conGa la chaire d'Histoire. Mais Henri

du Puy ou Van de Putt , connu plus par-

ticulièrement sous lo nom latinisé de Ery-

cus Putcanus, étant venu à mourir en

1646, il fut désigné pour succéder à ce

savant au collège des trois langues à Lou-
vain , où il fnt chargé d'enseigner l'His-

toire ainsi que la Politique , et s'acquit

une grande vogue à cause de ses connais-

sances aussi variées que solides. Ce grand

homme est mort dans cet emploi
,
épuisé

par le travail et les veilles , le 6 février

1649, dans sa 66* année, et fut inhumé
dans l'église de St.-Pierre , à côté de Pu-

teanus qu'il avait si dignement remplacé.

Vernuleus joignait aux titres que nous

venons d'énumérer ceux d'historiographe

et d'historien de l'Empire et du roi d'Es-

pagne, ainsi que celui de conseiller antique.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres loi

a consacré la phrase que nous transcrivons

ici: ('1634. Nicolaus Vernulejus ex pago

« Luzeraburgensi Viennae professor His-

«toriœ, successor Lypsii ac Erici Puteani

«in Universitate Lovaniensi, Seminarii

« Myliani praeses , mortuns ibidem. »

Nicolas Vernuleus possédait dans toute

leur élégance l'art oratoire ainsi que le»
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sciences qu'il était chargé d'enseigner. Il

écrivait bien et avec facilité ; mais il parlait

plus difficilement, et sa voix n'était pas

agréable. Tout ce qu'il a composé, soit

en vers soit en prose, — et ses oeuvres sont

nombreuses , — coulait bien de sa plume :

Non seulement il n'avait jamais besoin de

le copier, mais il trouvait même à peine,

après l'avoir écrit, le moindre change-

ment à y faire. Il était d'une conduite

sage, réglée et très pieux. II fut pendant

trente ans président du collège de Mylius,

à Louvaio, et trois fois Recteur de l'uni-

versité.

Voici les titres de ses œuvres : f°. De
arte dicendi libri très, avec la pratique

de la rhétorique ainsi que ses deux livres

des Topiques; in-8°, Louvain, 1619. —
2°. Dissertationum politicarum decas prima.

— 5°. Dissertationum politicarum decas

altéra. — 4°. Quis inter orbis terrarum

Monarchos potentissimus? Discours.— 5°.

Oralio de unâ et verà religione. — 6°.

Collectio orationum rhetorum collegii Por-

censis Lovanii et orationes propria; ; Lou-

vain
,
1631; vol. in-8°. — 7°. Historiae

AcademiscLovanicnsis libri 1res; Louvain,

1627. — 8*. Institutionum moralium libri

quatuor
;
Louvain, 1625, in-8".— 9°. In-

stitutionum politicarum libri quatuor;

Louvain, 1624, in-8°. — i0\ Institutio-

num œconoraicarum libri duo; Louvain,

1637, in-8°. — ît°. Eloge oratoire de

l'Archidnc Albert (latin). — W'. Eloge

oratoire de l'infante Isabelle -Claire -Eu-
génie (latin). — 15°. Tropbœa Cardinalis

Ambrosii Spinolae.— 14°. Eloge oratoire

du comte de Boucquoy (latin).

—

15°. Eloge

oratoire de Tilly, avec quelques discours

sur différentes matières, eotr'autres sur la

reprise de Breda (latin). — 16°. Oratio-

nes sacra; XXX; Louvain, 1633. — /7\
Dix tragédies : Conradin , roi de Suède

;

Crispe, empereur; Théodoric, roi d'Italie;

Ilenri VIII, roi d'Angleterre; Jeanne

d'Arc, ou la pucelle d'Orléans (pièce par-

ticulièrement remarquable) ; Stanislas

,

évéqnc de Cracovie; Ottoacre, roi de

Bohême
;
Thomas, archevêque de Caotor-

béry; Saint Eustache, martyr; les mar-

tyrs de Gorcum
;

Louvain, 1631; in-8*.

— 18". Maxime, tragédie; 1630.— 49°.

Fritland
,
tragédie, 1635. — £0°. Annus

austriacus, seu Ephemcris historica rerum
Austriœ; Louvain, 1628. — 24°. Apolo-

gia pro augustissimà gente austriacâ ; 1 635.
— $29 . De virtutibus genlis austriacâ?

libri très; 1610.— 23'. De propagatione

fidei christ ian.T in Bclgio, per sauctos Hi-

bernia; viros; 1639. — 24°. Certamen
oratorium de militari gloriA inter septem
milites, Hispanum, Germanum, Francum,
Italum, Polouum, etc.; 1624, in-i°.

—

25°. Dissertafio politica de bello féliciter

gerendo ; 1630. — 26°. Triumphus Lova-

niensium, ob solutam obsidioncm anni

1635 ; in-4°. — 27". Oralio ad studiosam

juvenlutem, kal. Julii, cura post solutam

obsidioucm ad studia reverterctur
; 1635,

in-4°. — 2S". Dissertatio oraloria de cau-

sis occupata; a Francis Lotharingie ; 1636 ;

Louvain. — 29°. De justilïâ annorum Ba-
tavicorum adversus Rcgem Catholicum

;

Louvain, 1637. — 50°. Triumphus ob
ca?sos ad Colloam Batavos

;
Louvain, 1 638

;

in-4°.—5/°. Laudalio funebris Augusti Fer-

dinandi II imperatoris
;
1637, in-4°.

—

52°. Pancgyricns gratulatorius ad Ferdi-

nandum III imperatorem.— 35°. Laudatio

funebris serenissimi Ferdinand! Auslriaci

S. R. E. Cardinalis; 1641. — 34\ Munus
parentale sacris raanibus Fcrdinandi Aus-
lriaci Cardinalis ; 1641. — 35". Symbola
imperatoria

;
Ouvrage posthume ; 1 650.—

36°. Observationcs politica; in Tacitum
;

Ouvrage posthume; trois volumes in-12°.

Outre ces ouvrages imprimés, Vernule

a laissé plusieurs manuscrits : 37°. Obser-
vationes rhetoricœ et polilicac in Plinii

panegyricum Trajani.—38°. Commentarius
et Quscstiones in Politicam Aristotelis.

—

39°. Historia austriacâ. — 40°. Epitome
Historiae universa? et omnium anliquitatum.

— 4t*. Cosmographia universa per mo-
narebias distincta. — 42° enfin, quelques

traités détachés concernant l'histoire ro-

26*
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maine : a. De ccnsu romano ; b. de tribus

et curiis; c. decomitiis; d. de magislrati-

bus et corum ofliciis; e. de militià roraanâ.

Vin illustre». III, N° 938. — Swistid», Albeo*

belgica?, 383, *q. — Xoiiii, Supplément, III, 05(1.

— Cium, Catalogue de la Bibliothèque de Luxem-
bourg, 441, 844, 391. 413, 434.-Na.oa. C«U-
logue de la Bibliothèque Je Luxembourg, 496, 313.

— La Gaaoc, Notice sur les luxembourgeois célèbres,

83, sq.— Da~ Fblleb, Dictiounaire historique, Htt.

V. — D. Caturr, UibliolIir«jue lorraine; et Histoire

de la Lorraine, I, col. CVI. — I'aqcit, 04. — I$c»-

«ot«r. VIII. 197. - PLaasr, I, fol. LXXVII. -
— Cocanx , Encyclopédie moderne, XXIII, 383.

—

Diojjrapbie universelle, XLVII1. 839, sqqq. — Nen*

sua*, Les auteurs luxembourgeois, 83, sq. — JVtT*.

Hitt. du collège de» trois langues, a Lourain, 180

qqq.

VEYDER de Malbbrg, François-

Charles, baron ide > général-major et

chambellan, propriétaire du 58* régiment

d'infanterie autrichienne , est mort avec

le grade de chef de brigade, le 10 avril

1830, à l'âge de 55 ans, à Mayence au

siège de laquelle ville il avait en 1795

répandu son premier sang au service de

ses princes et souverains. Il était né au

château de Malberg qui appartenait à sa

famille , termina ses études à l'université

de Cologne et entra en 1794, comme cadet

au régiment Manfredini dans les rangs du-

quel il prit une part héroïque à onze

campagnes très sanglantes. Déjà en 1795,

nous venons de le dire , il appartenait à

la garnison de la forteresse de Mayence

pendant le siège ; il avait alors le grade

d'enseigne : Il y contribua vaillamment à

l'assaut des ouvrages de Hecutsheim ainsi

qu'à la prise de 38 cauons de gros calibre

et reçut une blessure.

L'enthousiasme qu'il mettait dans son

attachement à ses souverains légitimes l'a-

vait engagé à sacrifier jusqu'à son patri-

moine
, qui était considérable dans le

Luxembourg. Il refusa en effet d'obtem-

pérer à l'invitation que lui adressa le préfet

La Costc de rentrer dans sa patrie sous

peine d'être noté comme émigré.

Cependant de Vcyder avança de grade

en grade
,
que tous il gagna par sa con-

duite distinguée ; il assista nommément à

soixante-deux actions importantes et ba-

tailles décisives , fut pendant six ans ad-

judant du lieutenant-feldmarécbal Chasteler

et employé avec de grands avantages en

1805 et 1809 en Tyrol, dont il fit le théâtre

de ses plus belles actions d'éclat.

Déjà en 1801 de Veyder obtint la grande

médaille d'honneur en or pour s'être dis-

tingué à l'avantage du Tyrol; pour ses

actions près do Wœrgl, Schwaz et Vol-

ders. Il était major lorsqu'il fut décidé

par le chapitre de l'ordre de Marie-Thé-

rèse (1811), qu'il recevrait la croix de

chevalier de cet ordre. Présent partout où

il y avait du danger pendant ces jours

de malheur pour l'Autriche, remplaçant

partout le chef que les balles ennemies

enlevaient à une division, de Vcyder a été

constamment le premier à marcher à la

tète des siens contre les Français. Près

dinspruck il rassembla jusqu'à 15,000

Tyroliens avec lesquels il occupa le 14

mai 1809 la position près du pont de

Volder , alors si importante pour toute la

province, défendit par là, combattant tou-

jours , l'entrée de la capitale du Tyrol au

maréchal duc de Danzig qui ,
s'avançant

de Salzbourg avait voulu aller s'en empa-

rer, et sauva ainsi les provisions consi-

dérables avec les caisses qui y avaient été

laissées , et le 3* bataillon de Vaulx (v.

son art.) qui était déjà absolument séparé

du reste de l'armée ainsi qu'une division

Lusignan qui aurait immanquablement été

faite prisonnière de guerre. La salutaire

influence que ces belles actions exercèrent

sur la conservation du Tyrol procura au

major Teimer et à André Ilofer les moyens

de se livrer aux évolutions décisives qui

assurèrent celle conservation.

En beaucoup d'autres occasions encore,

comme après de sanglantes batailles, les

glorieux exploits de de Veyder ont été

rappelés dans les ordres du jour de l'ar-

mée avec tous les éloges qu'ils méritaient:

Tel en fut-il entr'aulres près de Stara-

Wischna en Vollynice (1812), près de

Fribourg et de Wettau en Saxe, près de

Leipsic, où il fut blessé, et à l'escar-
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mouche près de Kœsen, le 21 octobre

1813, où avec son bataillon de chasseurs

il rendit les services les plus signalés.

L'empereur d'Autriche lui conféra la

croix de l'ordre Léopold, et le roi de

Sardaigue celle des SS. Maurice et Lazare,

en reconnaissance de ses services ainsi que

de sa noble conduite pendant qu'il com-
mandait en Savoye, en 1814.

En 1816 il s'acquit des droits à

la reconnaissance du conseil aulique de

guerre pour l'organisation du 45* régi-

ment d'infanterie, et l'admiration de l'em-

pereur pour la prudente conduite qu'il

fit tenir au 24*. Nommé général-major

en 1820 , le monarque lui accorda déjà

sept ans plus tard la propriété du 58* ré-

giment. Créé chef de brigade à Karlstadt,

de Veyder fut constamment attentif à em-

pêcher autant que possible les attaques de

la part de la Bosnie, lesquelles se répétaient

si fréquemment qu'on s'y serait presque

accoutumé : il cherchait personnellement

et partout à empêcher les collisions, Ira-

Taillant jonr et nuit à terminer les affaires

en litige qui y étaient accumulées en graud

nombre. Mais le plus grand de ses ser-

vices sous ce rapport fut sans doute l'ac-

tivité qu'il mil un jour à l'occasion d'un

pillage commis par une horde de Bosniens :

il réunit avec la plus graude célérité toutes

les forces dont il pouvait disposer, payant

constamment de sa personne sans se mé-

nager contre les fatigues ni les dangers,

et marcha contre ces bandits qu'il délit

complètement. Cette pénible campagne

inocula chez lui le germe de la maladie

qui l'enleva peu de mois après son arrivée

à Mayence où il venait d'être transféré,

comme nous l'avons vu plus haut.

François-Charles baron de Veyder, sur-

nommé de Malberg, appartenait à une fa-

mille distinguée qui se titrait de Seigneur

de Malberg , Oberesche , Mehr et Betlcn-

feld. Les enregistrâtes du Conseil pro-

vincial de Luxembourg possèdent les lettres

de baron concédées le 10 janvier 1732 par

l'empereur Charles VI à François-Maurice

de Veyder, écuyer, grand-père du person-

nage qui nous occupe. Nous en copions

les considérants historiques et généalogi-

ques : « François-Maurice de Veyder
, y

« est-il dit, était (ils de Jean-Jacques de
«Veyder, écuyer, en son vivant colonel

« de la ville et commandant de la forteresse

« de Juliers
,
qui avait été cousin germain

« de Jean-Christophe de Veyder
,
écuyer,

« seigneur de Malberg, Mehr et Bettenfeld,

«Oberesche, JJolenfeltz et Stcyer, lequel

«avait fait reconnaître et recevoir l'an-

« cienneté et l'extraction de la noblesse de
« la famille de Veyder et les armes de ses

« ancêtres tant au corps de la noblesse

c> immédiate du Saint-Empire du cercle du
«Bas-Bhin, le 9 mars 1706, qu'à celle

« du corps noble de l'Etat des pays et

v duché de Luxembourg et comté de Chiny,

«auxquels Etats il aurait été réellement

«admis le 16 janvier 1710; petit-fils de
« Christophe de Veyder , vivant seigneur

« de Bickendorf, qui a été frère de Jean-

« Henri de Veyder, seigneur de Malberg
« et arrière pelit-Ols de Corniel de Veyder,
« seigneur de Malberg, etc. »

Ce François-Maurice de Veyder a été

créé Baron pour lui ainsi que pour ses

enfants et leurs descendants.

Nous ajouterons eutin
,
qu'un frère de

François-Charles baron de Veyder s'est

également distingué d'une mauière très

glorieuse au service d'Autriche ; mais nous
n'avons pu obtenir sur lui aucun renseigne-

ment précis: il avait, dit-on, obtenu de
même le grade de général.

niarcirct». Drr JUilitar-Maria^Tucrrsicn-Ordeo,

II, 0»9 cl 1747. — Arcu. Cou. prov.t Itr«|. Cotnra.

N* 1106, p. 1MM>. — Renseignements particulier».

Ncue Mainxcr Zeitunj; , N° iôtt do 13 mai 1850.—
Oc»l<rreiel>ische tnililairische Zi-iltcurift, 10* liv.

Vienne, 18.
_
.0, p. «7.

V1ANDEN, la puissante maison cotn-

tale de, dont l'origine se perd dans la

nuit des temps, a déjà laissé des traces

historiques dès le huitième siècle , si pas
antérieurement. Eteinte vers le milieu du
quinzième, elle portait primitivement: de
gueules à l'écusson d'argent; et depuis
1288 elle avait adopté les armes de Per-
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weys ou de Loovain: de gueules à la

fasce d'argent.

La succession généalogique des comtes

de Vianden est positivement établie de-

puis Frédéric ,
qui vivait vers la fin du

premier quart du douzième siècle. Afin

de ne pas nous répéter , nous engageons

le lecteur à consulter l'histoire de cette

dynastie , continuée jusqu'à nos jours par

les femmes dans celle de Nassau-Orange,

aujourd'hui régnante dans le royaume des

Pays-Bas, Histoire que nous avons publiée

en 1851 ; 259 plus C pages tn-8°.

VIANDEN , Gérard, comte de, fils

puiné de Frédéric I
er

, comte régnant de

Vianden , se fit religieux au monastère de

Saint-Sauveur à Prura dont il devint plus

tard le vingt-neuvième abbé. Les histo-

riens ne tarissent pas sur les louanges

qu'ils donnent à sa science , à ses vertus,

à sa régularité et surtout à sa piété, au

point que plusieurs ont prétendu qu'il

doit être inscrit au catalogue des saints;

et il a en effet été honoré comme tel

duus son abbaye de Prum. En 1189 ou

1190, il fonda à Nieder-Prum un mo-

nastère de dames nobles auquel il pré-

posa Sophie , sa parente , en qualité de

première abbesse et lui céda les corps de

St. Gordian et de St. Epimache. Vers

la même époque Jean II , abbé de St.-

liubert en Ardenne ayant résigné son ab-

baye, l'archevêque de Cologne, primat

du diocèse de Liège, tede vacante, dont

celte maison dépendait pour le spirituel

,

conûa à l'abbé Gérard de Vianden la con-

duite de ce monastère qu'il gouverna

conjointement avec celui de Prum jusqu'à

l'année 1195. Il est mort en 1212,
après avoir porté la crosse abbatiale de

Prum pendant 28 ans.

Km Hohtvum, HuUrU Trerircuaif diplomatie*,

I, 617, 619, 630. — t. SnAiane, WelropolU
Eccleaue Trercr., I, 471. — Nrraa. Hùtoire de la

ille de Vianden et de te» conte* , 70; et Prevre*.

VII. — Brtiout, IV, 248 »q.; P.J. XXXIX

—

K«*crr, DeCcniio abbatix prumicDsis, 48.— Piiaarr,

III, 665. — D. Calmkt, Notice de la Lorraine.—
Da RoaaoLX, édition dn Caatatoriaa, 171.

VIANDEN, Godefroid de, vivait pen-

dant le douzième et le treizième siècle,

à cette époque où la succession généa-

logique de sa maison est encore telle-

ment obscure qu'il n'est donné à per-

sonne d'établir la filiation régulière de

ses membres. Quoiqu'il en soit il semble

que Godefroid de Vianden a été oncle de

Frédéric 1", comte de Vianden, le plus

ancien dynaste de cette race dont on peut

déduire une succession positive et non

interrompue.

11 existe une assez grande obscurité

au sujet de ce personnage. Berlholet le

croit natif de h ville de Liège, tandis

que dans ses annales de Trêves le Père

Brower le dit originaire du diocèse et

principauté de ce nom : ortus e diœceti

soloque Leodiensi, nobili apud suos /oco.

Mais dans un autre ouvrage ,
Metropolis

Ecclesiae Trevireosis
,
naguère édité par

v. Stramberg d'après le manuscrit de Bro-

wer , le même auteur le dit positivement

de Vianden : Godefridus de Veianden.

Quant au sentiment de Bertholet nous

nous croyons autorisé à n'y avoir aucun

égard , tandis que pour ce qui regarde

celui de Brower , il s'agira de voir si ce

qu'il dit dans sa Metrop. Eccles. Trever.

peut se concilier avec les annales du

même diocèse éditées par lui. Or, on sait

que Vianden ressortissait au diocèse de

Liège et que cet endroit pouvait déjà à

cette époque reculée être désigné par

l'épithète de Nobilis locus, à raison de

la puissance de la dynastie qui y dominait.

Il n'y a dès lors pas de contradiction et

partant il nous sera permis d'admettre

que Godefroid, archevêque de Trêves

descendait de la famille comtale de Vi-

anden.

Il avait choisi la carrière ecclésiastique

et il était grand archidiacre ou chorévéque

de la cathédrale de Trêves lorsque l'ar-

chevêque Brunon , né des comtes de Bel-

heim vint à mourir en 1124. Le clergé

et le peuple s'étant assemblés pour pro-

céder au choix d'un successeur pour le

prélat défunt , toutes les voix se réunirent

en faveur de l'archidiacre Godefroid de

Vianden; parce que, continue l'anualUte
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Brower, ayant remplacé un de ses pa-

rents , nommé Aroool dans la dignité

d'archidiacre , il avait tellement su s'ac-

qaérir l'estime et la vénération de tous

tant par ses belles qualités de l'esprit

et du corps
,
que par son exquise piété

et sa vertu exemplaire, qu'il y a eu una-

nimité pour le juger digne de s'asseoir

sur le trône archiépiscopal.

Quelque temps après son élection, Otton

comte de Chiny le pria de venir consacrer

l'église de l'abbaye dOrval qu'il venait de
fonder. Mais le prélat, qui avait pour le

moment d'autres affaires sur les bras et

qui d'ailleurs n'avait lui-même pas encore

reçu l'onction épiscopale, ne put pas s'y

rendre. Cependant, afin de ne pas différer

cette consécration il envoya à l'évéque

de Verdun les pouvoirs nécessaires pour

y procéder en son nom : ce qui eut lieu

le 30 septembre de la même année 1024.

L'année suivante l'archevêque Godefroid

alla à la diète que de concert avec l'empereur

le légat du Pape avait convoquée à Worms
pour prendre une résolution au sujet de
l'intrusion dcGeberhard, évéque de Wnrtz-
bourg. Les archevêques de Cologne et de

Mayence ainsi que l'évéque de Toul s'y

étaient également rendus avec d'autres

prélats ; et Godefroid profita de cette oc-

casion propice pour se faire sacrer arche-

vêque de Trêves.

Il venait de rentrer dans sa capitale

lorsque des esprits remuants commencèrent

à cabaler contre lui et à lui susciter des

embarras qu'on prétendait motiver sur

quelques vices dans son élection.Godefroid,

qui était déjà avancé en âge et qui se sen-

tait la conscience pure ; mais qui en même
temps n'était pas homme à se soumettre

û une injustice aussi flagrante, eut un mo-
ment la pensée d'abdiquer pour épargner

à son église des troubles et des dissentions

dont on n'aurait pu calculer ni les suites

ni la durée. Mais après de mûres réflexions

faites avec calme, il se décida à soutenir

l'orage jusqu'à d'autres temps. Cependant,

comme des murmures on en vint bientôt

après à des accusations formelles, parce

que l'archevêque n'avait pas voulu répondre

aux premières invectives, il finit par se

lasser absolument d'un fardeau qu'il n'avait

ni recherché ni ambitionné , et il se démit

de sa dignité en plein chapitre, la troisième

année de son épiscopat, pour aller finir

ses jours dans la retraite où il mourut très

vieux, le 23 novembre 1028. Meginbère,

son successeur, l'inhuma dans sa cathé-

drale, au côté de l'évangile.

Le lecteur se sera aperçu en lisant cet

article
, que nous n'avons eu aucun égard

aux graves accusations que l'exemplaire des

Gestes de Trêves, nommé par les éditeurs

de ce précieux ouvrage Codex Guelferby-

tanus a lancées contre ce prélat. Nous
avons été engagé à en agir ainsi parce que

les faits articulés ne sont répétés par au-

cun autre auteur digne de foi, tandis que
tout ce que nous avons dit de bien sur

notre personnage se trouve exactement

reproduit dans un autre exemplaire des

mêmes Gestes et également inséré dans

l'édition de Muller et Wyttenbach.

Nous nous sommes également tenu au

sentiment Brower quant a la famille de

l'archevêque Godefroid , qui le dit positi-

vement « de Vianden » tandis que le même
exemplaire des Gestes, dit Codex Guel-

ferbytanus avance qu'il est né à Falemagne :

« ex vico qui Falemanies dieitur» d'un père

nommé Ritfride et de sa femme Frede-

sinde, son auteur ayant ignoré que Fale-

manies est le nom du district dît eucore

de nos jours Famenne et qu'il ne peut

s'agir ici du village de Falmagne, au

canton de Beauraing, qui n'a jamais pos-

sédé de château
,

partant pas de famille

noble dont on aurait pu faire descendre

Godefroid qui, pour pouvoir devenir cha-

noine a Trêves devait nécessairement être :

« de nobili génère ortus et natus. »

Hioun, Annales Trcvimuet, II, 90 nd 91t. —
V. Siaustac, Broweri et Maju-nii Melropolii Ecclc-

lim Trever., I. ItW. - Bmt.owt, I, P. J. IV.—
Getta Treriroran. I, 199 ad 908; annot 43, «q.

VIANDEN, Godefroid II, comte de,

était fils du comte Philippe I* (v. son

art.) et de Marie de Perweys. Il n'entre
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pas dans notre objet de discuter s'il succéda

directement à son père, mort en 1272,
ou bien s'il ne détînt comte régnant qu'a-

près son frère aîné.

Quoiqu'il en soit, Godefroid II intervint

à des charlres, même dès l'année 1270,
deux ans avant le décès de son père ; et

en 1285 il assista aux célèbres tournois

de Chauvency où il entra le premier en

lice. Outre la terre de Vianden Godefroid

possédait dané le duché de Brabant plu-

sieurs seigneuries considérables qui étaient

entrées dans les domaines de sa maison

du chef de sa mère. Et ce fut nécessaire-

ment ce motif qui le décida à s'attacher

de préférence au duc de Brabant plutôt

qu'au comte de Luxembourg qui était à

cette époque bien moins puissant que le

premier.

D'un autre côté, il parait que le comte
Godefroid II était pour son époque un

de ces preux batailleurs qui avait su se

faire une belle réputation militaire, puis-

qu'â la bataille de Wœrringen , le 5 juin

1288, il se distingua dans les rangs bra-

bançons au point que plusieurs historiens

ont avancé que pendant cette sanglante

journée il avait commandé l'aile gauche de
l'année du duc Jean 1" : la baunière de Lou-

vain avait été abattue pendant l'action, et

Godefroid 1 1, ne consultant que son courage,

brava tous les périls pour la relever au

milieu du carnage. Depuis ce jour aussi

il substitua , en souvenir de son exploit,

cet écusson aux anciennes et primitives

armes de Vianden et prit : de gueules, à

la fasce d'argent, que ses successeurs ont

conservé. Ce ne fut pas seulement à la

bataille de Wœrringen que Godefroid II

avait pris ouvertement le parti du duc de
Brabant contre le comte de Luxembourg,
malgré qu'il eût relevé sa terre de Vianden
des mains de ce dernier

;
pendant toute

la durée de la guerre pour la possession

du Limhourg il n'avait cessé de guerroyer

dans ce parti et. de faire des courses sur

les terres luxembourgeoises : dans une de
ces escarmouches il fut même fait prison-

nier en 1283, et ne dut sa liberté qu'à

la parole qu'il donna de ne plus commettre

d'hostilité contre Henri III de Luxembourg

tant que celui-ci serait en guerre avec

le Brabant
;
plusieurs de ses vassaux avaient

même été constitués pleiges pour lui;

mais sa présence à Wœrringen prouve

bien que la foi-jurée ne fut pas observée.

Cependant il parait que malgré ces

actes que l'on pouvait nommer félonie,

Godefroid rentra en grâce auprès de la

cour de Luxembourg lorsque ,
pour ci-

menter la paix après la victoire de Wœr-
ringen le duc de Brabant donna sa fille

Marguerite en mariage au jeune Henri IV,

comte de Luxembourg, puisque depuis

cette époque il reparut au nombre des

seigneurs luxembourgeois, tant à l'occa-

sion de ce mariage môme que dans plu-

sieurs circonstances solennelles, et que

même il allajusqu'à faire au comte Henri IV

des prêts d'argent.

Nous n'entrerons pas dans les détails

intérieurs du gouvernement de Gode-

froid II, parce que ces détails, insigni-

fiants dans une biographie , n'offrent

aucune particularité saillante.

Comme plusieurs de ses ancêtres , Go-

defroid II se démit vers la fin de sa vie

de l'administration du comté de Vianden

en faveur de son fils Philippe, II" du

nom, qui parait déjà en 1308 comme
autocrate (v. son art.). Le comte Gode-

froid II fut marié deux fois; d'abord à

Adélaïde d'Audenardc, morte en 1308;

ensuite à Lutgarde de Ligny qui vivait

encore en 1318. Il eut plusieurs enfants

de chacune de ces deux unions. Du pre-

mier mariage advinrent : Philippe 11

,

Godefroid III et Henri II, qui tous

trois furent successivement comtes ré-

gnants de Vianden , comme nous croyons

l'avoir prouvé dans un autre ouvrage.

Du second lit: Louis, chaooiue à Liège

et à Munster-Eiffel, qui fut tué par

Guillaume I", comte de Namur; Jean,

d'abord chanoine de St Lambert , à Liège,

puis quarante-deuxième évêque du The-

rouanne, enfin en 1334 archevêque de

Rheims; Marguerite, épouse d'un sei-
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gneur de Ninove ou de Pierreforte ; et

finalement Lutgarde , mariée à Werner
de 061c, ensuite à un Sire de Som-
brefie.

Le comte Godefroid II est mort en

Brabant, en 1312.

Nim, Histoire de Vianden, 1811 à 132. — ««»•

Motir, V. 870, 331, 880, 200; VI. 808 -
Botkkk* , I, 038, 048. - Oiiaorrt, Le* tournoi*

dcChuuvcncy.— l'rœliamVoringauum, 23; IlibliutK.

de M. de la Fontaine, père. — J«»i» van IIeilo,

Chronique rimie, 2B8. — Catalogne Bma, micrit.

I, S. — La G«nos. Histoire du Ducbé de Luxem-
bourg, II, 84. — Gcita Trcvirorura, II, Cap. CC,
144. — Aa Uomaiin, Hiitoria Ireviri-nsU diploma-

tica. I, 887; III, 180. -PisaatT, II, 871, note

8; III. 088. 000.

Vianden, Guillaume j dit de; v. GUIL-
LAUME , dit de Vianden.

VIANDEN, Henri I", comte de, était

fils aîné de Frédéric II , comte de Vian-

den et de Matbilde comtesse de Salm

en Ardenne. Son père, comme cela

semble avoir été en quelque sorte la

coutume pendant le douzième et le trei-

zième siècle, voulant vers la fin de sa

vie faire un pèlerinage en Terre-Sainte,

remit à Henri 1", son fils , les rônes du
gouvernement de son comté de Vianden:

Cet événement eut lieu entre les années

1218 et 1220.

Henri I" avait plusieurs frères. Peu

après le départ de son père pour la Pa-

lestine il eut occasion de mettre son cou-

rage à Tépreuve : Walram de Limbourg,

second époux de la Comtesse Ermesinde

de Luxembourg prétendait à la possession

du comté de Namur du chef de sa femme
qu'il soutenait en avoir été injustement

dépossédée. Henri , comte de Vianden

se joignit avec ses frères à Baudouin du
Hainaut qui avait obtenu la propriété

du comté en litige, et marcha contre

Walram qui le défit en 1220 dans une

escarmouche et le fit prisonnier avec

les siens. Cependant à la paix qui fut

conclue très peu de temps après, ils

furent relâchés sans rançon.

Ce n'était pas sans motif que Henri

de Vianden avait suivi la bannière du

comte de Namur : A cette époque , la

terre de Vianden était encore un franc-

alleu , ne relevant que de Dieu et du

Saint-Empire , comme on disait alors

,

et Henri avait épousé Marguerite de

Courtcnay, parente de Baudouin du
Hainaut, comte de Namur: il devait na-

turellement à celui-ci son bras et l'appui

de ses forces plutôt qu'à Walram qui lui

était étranger et dont sa position devait

naturellement le rendre rival, puisqu'a-

lors le comté de Luxembourg n'était

peut-être pas plus considérable que la

terre de Vianden.

Un autre motif encore devait le faire

pencher en faveur de Baudouin : il pou-

vait espérer d'arriver un jour à la pos-

session du comté de Namur du chef de

son épouse ; et dans ce cas il avait le

plus grand intérêt à chercher à ce qu'au»-

cune parcelle de cette terre n'en fût dé-

tachée. Ce qu'il a pu prévoir ou soup-

çonner en 1220, se réalisa à certains

égards huit à neuf ans plus tard. En ef-

fet
,

Philippe-le-noble , fils et successeur

de Baudouin dans le comté de Namur,
étant mort vers 1229, le comte Henri

de Vianden se mit en possession réelle

du Namurois
, invoquant pour justifier

cette usurpation réelle , des motifs aussi

peu fondés en droit qu'en justice ; et il

sut s'y maintenir jusqu'en 1237 où Bau-

douin de Courtenay , frère de la com-
tesse Marguerite de Vianden vint re-

vendiquer ses droits réels sur le Pays

de Namur, droits qu'il appuya de l'en-

tremise de Louis IX , roi de France et

de Jeanne, comtesse de Flandre et du
Hainaut. Henri , forcé de céder , se re-

tira dans sa terre patrimoniale de Vian-
den : En 1231 il avait, de concert avec

son épouse , fondé l'abbaye de Grandpré
dans le pays de Namur.

D'un antre côté le comte Henri paraît

s'être attaché depuis cette époque au sim-

ple gouvernement de ses peuples. Il s'oc-

cupa de plus de fondations pieuses. Pour
donner une parfaite intelligence des faits

nous nous voyons amené à remonter aux
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sources des événements : Nous avons dit

au commencement de cet article
,
que vers

Tannée 1218 à 1220 , Frédéric II comte

de Vianden et père du comte Henri I

avait entrepris un pèlerinage en Palestine.

Arrivé dans ce pays il eut le malheur

d'être fait prisonnier par les infidèles et

enfermé dans un noir cachot d'où il fut

tiré par le zèle des frères Trinitaires qui

payèrent sa rançon. De retour dans ses

foyers ce seigneur projeta de fonder nn

monastère de cet ordre bienfaisant dans

sa ville de Vianden, et il laissa le soin

d'exécuter ce projet ou ce vœu à son fils

Henri I
er qui l'accomplit vingt-quatre ans

après le décès de son père , c'est-à-dire

en 1248. En effet, par un acte du mois

de juin de celte année le comte et la

comtesse de Vianden cédèrent aux reli-

gieux Trinitaires l'hôpital qu'ils avaient

fondé quelque temps auparavant au pied

de leur château afin d'y établir un monas-

tère. Cette fondation fut dans la suite

augmentée par eux de plusieurs libéralités

qui ne regardent pas notre sujet ici. Quel-

ques années plus tard , c'est-à-dire vers

1253 , le comte Henri 1" partit à son tour

pour la Terre-Sainte où il mourut le 19

novembre.

Outre les faits que nous venons de re-

later nous aurions à ajouter ici la part

d'opposition que ce comte fit a la mise à

exécution du projet de sa fille Yolande

de s'enfermer dans le monastère de Ma-
rientbal. Mais nous préférons renvoyer ce

récit à l'article que nous consacrerons à

cette religieuse comtesse.

Yolande était la plus jeune des enfants

du comte Henri I", qui comptait en outre:

Frédéric , mort avant son père et dont le

fils Henri fut violemment dépossédé de
son patrimoine par son oncle Philippe,

qui fut ainsi comte régnant de Vianden
après Henri I

er
; voir l'art, consacré a

Philippe I", comte de Vianden. Puis

vinrent Henri, qui fut évêqoe d'Utrecht

(v. s. art.) et Pierre qui se voua de môme
au sacerdoce. Ce dernier était en 1264
prévôt des collégiales de S' Martin à Liège

et de Cologne
;

puis enfin
,

dégoûté du

monde il entra dans l'ordre de S* Domi-

nique et mourut le 5 février, nous igno-

rons en quelle année , mais dans tons les

cas après 1271. Une autre fille nommée
Richarde fut unie à un comte de Salm.

Le manuscrit des Viri illustres donne

sur le comte Henri I. l'article que nous

transcrivons ici : « 1213. Heinricus cornes

« viaodanus fundavit sua in urbe Monas-

« terium Crucigeris de Ordine redemptionis

« Captivorum SS"" Trinitatis quod cum
« uxore Margarctba et Philippo filio captus

«a Saracenis per istius Religiosos fuisset

« redemptus. »

Nous avons voulu rendre ce texte tel

qu'il est ; mais nous ferons observer qu'il

est fautif; car il est évident que ce ne

fut pas le comte Henri I qui avait été

fait prisonnier par les sarrasins conjoin-

tement avec son épouse et son fils mais

bien son père, le comte Frédéric II.

Viri llluatrca, III, N° 170. — N«m, Hiatoire

de Vianden, 81, aqqq. — D« Ktui, lliatoire da

comte de Namur, 845, aqqq. — Albx**»i* a Wilt-

aeia. Vit» vcnerabilia Yolandx ; paasim. — va» Hts-

silt . Vianden , de ondtte Beaitting der Grat en tao

Nassau in betiïroot-Hcrtogdom Luxembnrg. 10.—
PicaacT, III, 088. — Ka^casa, Abadcmiscbe Bei-

tr«ge. II, SS1. - BtaTaotiT , IV, 333 ; V, 9, 10

41, 43. — Mia.cct, Opéra diplomatica. I, 500. —
Galliot, lliatoire de Namur, V, 309. — Maim,
Epitome Historié Trcrirenaia, 471. — Scsavca, Le*

Paja Bai ayant et durant la domination romaine,

II, 489.- Kortxer nnd acblecbter Bcricht und Be-

acbreibung dea Uaus a. gcbloax und Laadtt Luirm-

burp» aucrt. dont noua ponédona une copie.

VIANDEN , Henri, comte de, troisième

fils du comte Henri I
er et de Marguerite

de Courtenay, entra dans les ordres sacrés

et obtint d'abord une prétende de chanoine

avec la dignité de prévôt à la cathédrale

de Cologne. Il occupait ce bénéfice lorsque

sa sœur Yolande eut à soutenir ces ter-

ribles comhats moraux contre l'obstination

de sa mère qui voulait l'empêcher d'entrer

en religion; et il parvint à fléchir cette

femme colère. Nous reviendrons sur cet

objet à l'article Yolande de Vianden.

Lorsque Goswin d'Amstel, trente-sep-

tième évéque d'Utrecht eut résigné son
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évéché en 1250, Henri de Viandeo lui

fat substitué. Le nouvel évéque s'occupa

aussitôt à reconstruire sa cathédrale qui,

bâtie vers 630 par le roi Dagobert 1",

puis réparée par Adelbode , dix-neuvième

éréque Ter» 1009-1024, menaçait ruine.

Son œurre d'édification,

1254, n'a pu être achevée par lui. Il

mourut le 3 juin 1267
,
regretté pour sa

science , son intégrité et sa piété.

Henri de Vianden était évéque d'Ut-

rechl lorsque le jeune Henri , connu plus

tard sous le nom de Henri de Schœuecken,

son neveu , fils de défunt son frère atné

,

commença a faire des démarches afin d'en-

trer en possession du comté de Vianden

qui loi revenait comme fils et héritier du
premier-né du comte Henri I , et que son

oncle Philippe I s'obstinait à retenir mal-

gré que comme frère putné du père du
jeune Henri il n'y eût de droit réel que

celui de la force. L'évêque Henri prit parti

pour son frère Philippe contre son neveu,

et, de concert avec Pierre, son autre

frère , il négocia avec le comte de Luxem-
bourg afin d'obtenir avec l'aide de ce der-

nier l'élargissement de ce frère que le

neveu tenait enfermé dans la forteresse de

Schœneckcn. C'est cette négociation qui

amena le vasselage des comtes de Vianden

a la maison de Luxembourg , et porta le

premier coup à leur indépendance suze-

raine : aussi faut-il croire que l'accusation

que l'Histoire a lancée contre le comte

Philippe 1* d'avoir usurpé l'hérédité légi-

time de son neveu , fils de son frère aîné,

n'est pas fondée, et que dans cette dynastie

il existait une loi ou un usage qui établis-

sait que le gouvernement du comté reve-

nait de droit an fils aîné-vivant du dernier

dynaste , a l'exclusion même des enfants

d'un premier-né qui serait mort avant son

père; car, si nous considérons la piété

et la science de l'évêque Henri , de même
que la vertu du prévôt Pierre de Vianden,

qui ont préféré voir descendre les do-

maines patrimoniaux au second rang féo-

dal plutôt que de permettre qu'ils fussent

possédés par leur neveu qui s'en était

emparé par la force, nous serons bien

obligé d'admettre qu'à leurs yeux la justice

se trouvait placée du côté de leur frère

Philippe. Cette loi de succession
, pour le

dire en passant, trouvait cependant encore
une variante lorsqu'il s'agissait de l'héritage

par les femmes eu l'absence de rejetons

mâles : il parait que ces dernières conser-

vaient l'administration indivisément ou k

peu près , comme cela a eu lieu à l'égard

des comtesses Marie et Adélaïde, les der-

nières du nom de Vianden.

L'évêque Henri de Vianden fut inhumé
dans sa cathédrale d'Utrecht, où son mau-
solée portait ces deux distiques:

Qui nova pracelai jccit fundaroina templi,

Praesidium Vreland extrait huic populo

,

Vir placidus, recti custos, virtutis amator,
Terapore quem nullo laus reticenda manet.

IVnm, Ilîttotre de Vùftdtn, 90 et XX. — Le*
Délier, de* P.yt Bm, IV. 2HC, SbG. - Bimour,
v, sa .«,, -p,w..t.

Viande», Jean de; v. JEAN, dit de

Vianden.

Viandbn, Marguerite, comtesse de; v.

COURTENAY
,
Marguerite de,

VIANDEN, Philippe F , comte de,

était fils puiné du comte Henri 1" et de
Marguerite de Courlenay , et devint l'aîné

par la mort de son frère premier-né. Dès
l'année 1253 ce seigneur prenait le titre

de Comte-régnant de Vianden.

Guerroyeur et dévôt comme les cheva-

liers l'étaient au treizième sièele, il voulut

d'abord essayer ses armes contre la puis-

sante cité de Metz qu'il parvint à enceindre

et à bloquer. Il ne quitta même celle en-

treprise que pour voler au secours de son
propre castel que par représailles sans

doute, le comte de Luxembourg était venu
surprendre. Ces faits se passèrent en 1257.

Vers la même époque il avait fondé à Roth,

non loin de Vianden , une comroanderie

de Templiers avec lesquels il ne tarda pas

a avoir bien des démêlés et des contesta-

tions , tant pour le spirituel que pour le

temporel. Ces querelles, dans lesquelles
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les religieux allèrent même jusqu'à essayer

des armes ecclésiastiques contre leur fon-

dateur et leur bienfaiteur , ne furent ter-

minées que plusieurs années plus tard et

lorsque le comte Philippe eut sur les bras

des affaires plus importantes.

En effet, nous avons dit dans quelques-

uns des articles qui précèdent que le comte

Philippe I" avait eu un frère plus âgé que

lui, du nom de Frédéric, mort avant son

père et laissant au berceau un fils nommé
Henri. Ce fils étant entretemps avancé eu

âge, commença vers 1264 à faire à son

oncle des représentations pressantes à l'ef-

fet d'obtenir l'abandon du comté de Vi-

anden comme son bien patrimonial. Phi-

lippe ayant refusé, se fondant pent-étre

sur un pacte de famille dont nous ne con-

naissons pas le texte ni même l'existence,

Henri, soit par ambition, soit pour soutenir

une cause qu'il aura crue juste , se mit en

campagne et vint bloquer son oncle dans

le château de Schœnccken où il l'aurait

vraisemblablement forcé si le comte de
Luxembourg, appelé à son secours par

les frères du prisonnier, n'était venu le

dégager. Mais celte délivrance coûta à Phi-

lippe I
er son rang de suzerain : il fut obligé

de faire hommage à son libérateur et se

déclarer son vassal (1269). Le jeune Henri

obtint ou conserva la terre de Schœnecken

et la paix fut faite.

Le comte Philippe 1er avait épousé Marie

de Perweis, héritière de la terre de son

nom ainsi que de celles de Grimberg

,

Ninhove, Rurapst, Hobockcn, Eeckeren,

Ingen , Havesdonck , etc.
,

qui restèrent

depuis celte époque la propriété de la

Maison de Vianden. De ce mariage ad-

vinrent trois Gis et une fille : Henri , mort
avant son père ; Godefroid II qui devint

comte de Vianden
;

Philippe qui obtint

des possessions en Brabant, et Marguerite

qui fut l'épouse d'Arnoul IV , comte de
Chioy et de Looz.

Philippe I", comte de Vianden est

mort le 23 avril 1272, et sa femme plu-

sieurs années après lui.

Bw»uf, V, 144 ad 140, lOS. 906. 807 j V,
148. - Nitn, Oùtoire de Vianden, 100 à 1B1. et

XVII à XXIII. — Auuam * VViltbui , Vite
vcneral.il ii, Yoladd*. 139, iqq — PuaatT. I, 191 }

MI, «80, 688 - A. B«m<., Hletorf. Tre,W
U diplomatie». I, 73U. _ Carlulaire awert. de 1S46.
MX ArcUrea du G ou *rmené ut du Grand- Dacke —
Recueil Gérard; macrl. aax archive» da Boyaaae
det Paye-Bat, > La Baye. — Catalagae BtTta, auert.

au> collections de la Socirlë .rehroto e iunr da Gr.nd-
Duché - Bacia. Histoire de J^rraiae , I, 158. —
Borxaae, Trophée» de Brabaat. I, 639. — Ximma,
Opéra diplomatie!. I, 441, 64*.—Aeaex, Geaealogie

der Grafen ron Viandea.— ». Hajaur, Vianden. etc.

VIANDEN
,
Philippe II, comte de, fils

aîné du comte Godefroid II et d'Adélaïde

d'Audenarde. Ce seigneur a mené une vie

tranquille et paisible, ne se mêlant pas

des querelles de ses voisins et ne s'en

créant pas avec eux. Mais il sut s'acquérir

une réputaUon bien plus belle que celle

qu'obtiennent ces batailleurs ou égorgeurs

d'hommes qu'une aberration de l'esprit

humain a fait nommer héros : il a cherché

de tous ses efforts à améliorer le sort des

habitants de sa ville capitale, ou plutôt

il leur a formé un sort en les affranchis-

sant de la glèbe où la féodalité les avait

jusqu'alors tenus attachés. Il fit même plus,

et le premier des dynastes du moyen-âge,
en concédant le bienfait de la liberté, il

l'a concédé franchement et sans arrière-

pensée, puisque dans l'acte qui fut expédié

à cetle occasion il fit insérer la clause ab-

solue de permission de la résistance en

cas que lui ou ses successeurs seraient

tentés de vouloir enfreindre ou restreindre

seulement l'émancipation qu'il avait accor-

dée. Et celte clause parut même si impor-

tante aux peuples que les Belges la firent

insérer dans leur fameux diplôme connu
sous le nom de Joyeuse-entrée.

Les bornes de cet ouvrage ne nous per-

mettant pas de nous étendre snr les con-

séquences directes et morales de cet acte

d'affranchissement, nous croyons devoir

renvoyer le lecteur à notre Histoire de
Vianden, dans laquelle nous en avons dé-

roulé une partie.

Le comte Philippe II est mort vers

1315 ou 1317, sans laisser postérité de
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son éponse, Alix d'Aremberg. Il eut pour

successeur son frère Godefroid III.

Nirn, Hbtaire dr Viaadea, 133 à 143, XXXII,
Pnaaer, I. 378, Ul, «88; V. 88. — Aa

Wnnraaia, HhUiia Tratiroala diplomaties, I, 814.

— Mumii. Oietiamaire ydoj;r»phiqar 4e la praviaee

de Luxembourg , I JJ 7. — Buthiit, V, 807 et 335 ;

P. 9. XCV; VII, 348, 490. - Navaen. Notice i«r

Vtaadea; daoe. Revee belçe; arpteubre 1830.—
taam—t, Hbfatre de* Paya-Bai , II, 886. — Ber-

uat, Trapbéaa de Brabaat, I, 488. — Hm«w,
Annales duenra Brabanticarum, I, 330, tq.— Livret

de dnatiee de Viaaden. — Mia«t'« , Opéra diploua-

tita, I, 440.

VIANDEN, Yolande, la vénérable, com-

tesse de, fille cadette de Henri I*', comte

de Vianden, et de Marguerite de Cpurte-

nay (v. leurs art.), est née vers l'année

1231, vraisemblablement à Natnur, puis-

que soo père et sa mère étaient à celte

époque en possession du comté ou mar-

quisat de ce nom.

Elevée avec soin dans les pratiques

religieuses, la jeune Yolande croissait en

piété et en vertu : son cœur n'avait, dans

le maaoir de sa famille où elle fut ra-

menée en 1237, alors qu'elle n'avait que

six ans à peine , soo cœur , disons-nous,

n'avait pu recevoir jusque là d'impressions

que celles que lui inspirait son directeur

spirituel et la vue des sites borriblement

pittoresques que lui offrait l'horizon : celte

dernière surtout était bien capable d'éveil-

ler dans celle âme impressionable le goût

de ces contemplations méditatives qui

portent vers la vie religieuse. Et en effet,

la jeune fille n'avait que dix à onze ans

lorsque déjà elle prenait la résolution irré-

vocable de se consacrer à Dieu dans un

monastère : le hasard peut-être , ou bien

la Providence ne tarda pas à fixer l'Ordre

qu'elle devait choisir et la porta vers celui

de Saint-Dominique qui venait d'être ins-

titué.

Ses parents ,
qui ignoraient encore la

pensée d'Yolande, avaient jeté les yeux

sur un jeune seigneur, preux, courtois et

de haute extraction, pour la lui donner en

mariage. Les préliminaires en étaient même
déjà arrangés lorsque la comtesse Margue-

rite informa sa fille des splcndides projets

qui venaient d'être arrêtés pour son avenir.

Mais Yolande, sans se laisser éblouir par

ce qoe le parti qu'on lui offrait avait de

brillant, répondit à sa mère avec ce calme

glacé que peut seul donner une résolution

inébranlable, qu'elle remerciait bien sin-

cèrement ses parents pour les peines qu'ils

avaient bien voulu se donner en lui choi-

sissant un époux qu'ils croyaient digne

d'elle; mais qu'elle ne pouvait l'accepter.

Qu'avant solennellement juré de n'être ja-

mais qu'à Jésus-Christ elle ne reviendrait

pas sur sa promesse.

Sa mère, attérée par cette déclaration

mais surtout par le ton résolu de sa fille,

chercha de toutes les manières à l'ébranler
;

elle épuisa successivement toutes les voies

de douceur, de ridicule et même de vio-

lence afin de briser cette volonté de fer;

mais rien ne put réussir, ni les promesses,

ni les railleries , ni la prison ; en un mol,

Yolande, toujours obéissante et soumise

jusque là , se roidissait absolument lors-

qu'on entamait le chapitre d'un mariage

pour elle.

Ces avanies dont elle était incessam-

ment abreuvée continuaient depuis long-

temps déjà, lorsque le frère d'Yolande,

qui était évéque d'Utrecht (v. l'art. Vian-

den , Henri , Comte de) étant venu faire

une visite à sa famille
,

après avoir soi-

gneusement scruté les sentiments de la

jeune comtesse et trouvé que chez elle

il y avait une vocation réelle pour la vie

cénobitique, se joignit à elle pour implo-

rer auprès de leurs parents la permission

si ardemment désirée pour aller s'enfer-

mer dans la solitude de Val-Marie ou

Marienthal qui n'était pas à cette époque

ce somptueux palais que l'on voyait encore

naguère , mais qui se réduisait à quelques

modestes cellules dans lesquelles la vertu

la plus angélique vivait sous les dehors

de la pauvreté évangélique. Enfin
,
après

bien des sollicitations les unes plus pres-

santes que les autres, la permission fut

arrachée plutôt qu'accordée ; et la pieuse

jeune fille s'empressa de voler dans la re-
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traite que le doigt de Dieu , disait-elle

,

loi avait indiquée. Elle y était depuis

dix ans environ lorsque les votes una-

nimes des dames ses compagnes l'élurent

supérieure.

Dès ce moment son zèle pour faire

fleurir la religion et la vertu dans la

maison qui était confiée a sa direction

mit tout en œuvre pour inculquer à ses

co-religieuses la connaissance parfaite de

la règle monastique sous laquelle elles

avaient juré de vivre et de mourir : dans

cette intention elle fit traduire du latin

en rimes allemandes les constitutions de

l'Ordre de St. Dominique. Ce genre de

composition versifiée était fort en usage

à cette époque ; et il devait rendre singu-

lièrement facile aux moniales d'apprendre

ces prescriptions par cœur. Dn temps de

Bertholet l'original de cette traduction,

faîte par frère Herman (v. son article) se

conservait encore aux archives du prieuré

de Marienlbal. L'auteur avait ajouté à la

fin les mots suivants: Cette version fut

faite en Tan du Seigneur 1276, à la prière

de soeur Yolande , prieure. Finalement,

cette sainte dame eut la satisfaction de

recevoir elle-même les vœux religieux de

sa propre mère qui , comme nous l'avons

dit plus haut, s'était d'abord si obstinément

opposée à l'accomplissement de la vocation

de sa fille.

Yolande mourut le 11 décembre 1283,

chérie de ses religieuses et chargée de

bonnes œuvres, laissant son monastère dans

une parfaite régularité et augmenté dans

ses revenus temporels. Elle fut inhumée

au côté de l'évangile du maître-autel de

l'église de son prieuré
,
qu'elle avait vrai-

semblablement fait bâtir elle-même, sous

une simple dalle bleue, sur laquelle furent

gravés ces mots:

SOROR JOLANMS
DB VlENNA

HV1VS DOMVS_ PRIORISSA

DBPr.Nf.TA IN Dno. AO M.CC.LXXXI1I.
R. I. P.

Plus tard, sans doute pour reconnaître

les mérites et les vertus de la vénérable

prieure, les religieuses de Marienlbal lai

firent élever un monument funéraire ho-

noraire au milieu du chœur de leur église
;

mais les reliques d'Yolande n'y furent

pas déposées
,
apparemment pour ne pas

les troubler dans leur repos, à l'endroit

que peut-être elle-même avait choisi pour

sa sépulture. Alexandre deWiltheim donne

la description de ce mausolée: Il était

élevé de deux pieds environ du sol, dit-il
;

sa partie supérieure représentait la figure

d'Yolande en pied , formée au moyen de

morceaux de verre de couleur, avec l'habit

de l'Ordre, portant sur ses bras une église

à clocher, pour marquer qu'elle était pour

ainsi dire la fondatrice du spirituel du

monastère de Marienthal on bien parce

que sous cette prieure l'église avait été

construite. Autour de cette figure était

placée l'inscription suivante :

HiC IACBT PLE MEMORISE SOROR YoLAIfDIS

PRIORISSA HDJUS LOCI FILIA ILLUSTRISS1MI

[Hbnrici Comjtis BT MaRGARBTBjE Co-

[MITlSSiE VIBNNBN8IS CUJUS HXC
Mater pr£dicta soror fuit Baldcvixi

[iMPBRATORIS

CONSTANTINOPOLITANI. SUR BA ACTEM ORI)0

[SANCTISSIMB VIXIT INCREMENTCM
ACCEPIT RBI.IGIO BT RBS. OBIIT PRIORATUS

[SCI ANNO XXV , iETATIS VBRO CIRCA L,

[anno Domini M.CC.L.XXX1II.XVI. kal.

[jANUARlI.

De la main gauche de la figure partait

un ruban avec ces mots:

« Chritte qui me ereasti et tulisti a me
« amorem sœeuli , qui corpus tneum a pol-

«lutione separasti, jube me ad luam

« misericordiam pervenire. »

Autour de la base du monument on

avait ajouté un vers que le temps avait

déjà effacé depuis des siècles avant la

destruction du mausolée. Alexandre de

Wiltlieim a pu y lire encore : Félix filia

regum et comilum.

Nous terminerons cet article par un

extrait des éphémérides du monastère de

Marienthal: «Yolande d'heureuse mé-

« moire , Prieure de ce monastère

« Elle surpassa toutes les sœurs par sa vie
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«édifiante et la candeur de ses mœurs,
« et elle gouverna cette maison pendant

« vingt-cinq ans eo y faisant fleurir l'amour

«et la crainte de Dieu. Par sa conversa-

tion pieuse et sainte, par son humilité

«et son aménité qui peuvent servir d'ex-

« emple à tous , elle n'augmenta pas peu
«le respect envers Dieu dans l'âme de

«beaucoup de frères, de sœurs et de per-

ce sonnages du monde. Par son exquise

« prévoyance elle a enrichi ce lieu d'un

« trésor très glorieux , à savoir d'une par-

« ticule de la Croix de Notre-Sauveur et

«d'une épine de sa couronne, outre un

«grand nombre d'autres reliques. Les

«propriétés et les édifices de tout le cou-

« vent ainsi que les ornements de l'église

« de même que le nombre de nos livres

«furent considérablement augmentés sous

«son priorat, avec le concours de sa mère,

«de ses agnats et de ses amis, etc.»

Le cadre de notre ouvrage ne compor-
tait pas d'ultérieurs détails sur cette in-

téressante personne qui, bien qu'elle ne

soit pas encore inscrite au catalogue des

Saintes, mériterait bien une place dans

ce répertoire. Les personnes qui seraient

désireuses d'avoir plus de détails sur elle

en trouveront beaucoup dans la biographie

que les Pères Alexandre de Wiltheim et

Bertholet ont publié sur elle, de même que

dans la traduction de l'ouvrage de de

Wiltheim que M. l'abbé Stehres, Directeur

du Progymoase de Diekircb , a publié

en 1841.

Piaatrr, tl, 971; III. 091 . — Bemolit , V, 7

•à 59, 908 ad SI V. — NcTaa , Histoire de Vianden,

99 ad 98 — Bmtim, article Viandeo. — Baowca,
Amulet Trevirenact. —Muta». — Atu. a Wiltbkim,

Vila Yenerabilia Tolaada;. — Situait, Lfbea der

Grcfin Tolaada Ton Vianden.—Tnon*t ae Gmimt.

Vjllabiu9, Barthélémy; v. BARTHÉ-
LÉMY, dit de Weyler.

'

VILLERS, Jean-Baptiste, est né en

1669, à Clavièrc, village aujourd'hui lié-

geois, mais qui dépendait autrefois du

pays de Luxembourg. Après avoir fait

avec beaucoup de succès ses humanités à

Liège et sa philosophie a Louvain, il se

dévoua entièrement à la sanctification du
prochain , surtout des pauvres. Il avait

reçu la tonsure cléricale à l'âge de dix-

sept ans. Les Pays-Bas étant devenus le

théâtre de la guerre , Villers se retira a

la campagne pour travailler au salut des

soldats. Ayant appris que l'armée française

était en marche pour aller assiéger Liège

en 1691 , il la devança et entra dans la

ville où sa charité lui Bt braver tous les

dangers pour porter partout des secours

spirituels et temporels, ce qu'il fit avec

une ardeur incroyable durant le plus af-

freux bombai-dément qu'une ville puisse

essayer. En 1710, pendant le siège de

Douai où il était président du séminaire

provincial, il faillit mourir d'une maladie

contagieuse qu'il gagna en soignant les

blessés et les malades. En même temps

qu'il donnait à ses séminaristes des leçons

sur les vertus ecclésiastiques, son exemple

leur en apprenait la pratique. Aucun état

n'échappait à sa sollicitude. Il faisait im-

primer pour les campagnards des instruc-

tions de piété qu'il leur distribuait avec

d'autres secours assortis à toutes sortes de
besoins, et mourut en 1746, après avoir

donné aux pauvres tout ce qu'il possédait.

Sa vie a été imprimée à Liège, en 1774.

Da FtLLta, Dictionnaire fcitUriqae; liU. V.

Vilthhm, la famille de, et les per-

sonnages connus; v. WILTHEIM.

VIRNEBOURG ,
Georges ou Grégoire,

comte de, évéque d'Azot, était originaire

du château de son nom et frère ou proche

parent de Jean de Virnebourg
,
qui devint

en 1550 prévôt du chapitre de Nachts-

heim dans le comté même dont sa famille

était dyoastc. L'archevêque de Trêves

l'envoya d'abord à Ingolstadt entendre les

leçons du célèbre Docteur et professeur

Eck, afin d'achever son éducation litté-

raire et scientifique. A son retour, l'arche-

vêque Jean de Magen le nomma son cha-

pelain particulier; puis lui donna, le 10

septembre 1543, la cure d'Andernach.

Ayant résigné ces fonctions eu 1549 il fut
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désigné Chanoine de Munsler-Mainfeld.

Il a été le dernier prédicateur séculier de
la cathédrale

,
parce qu'après lui cette

charge fat confiée aux Jésuites qni la con-

servèrent jusqu'à la suppression de leur

ordre en 1773, par bref du pape Clé-

ment XIV.
Georges de Virnebourg avait, par son

incessante activité , sa grande vertu et sa

vaste science rendu des services éminents

a 1 archevêché de Trêves lorsque Tarche-

véque-électeur Jean de Leyen le consacra

évoque et le nomma son vicaire-général

in spiritualîbus , au château de Wittlich,

le 11 août 1658 , eo présence des cha-

noines Jacques <FEIz et Jean de Scbcen-

berg, qui tous deux et successivement

montèrent sur le siège archiépiscopal. En-
core pendant la même année il obtint sa

confirmation de Rome.
Après le décès de l'archevêque Jean de

Leyen, Georges de Virnebourg embrassa

Tordre de St. Bénott, devint abbé de

St. Martin à Trêves et dirigea encore

cette maison religieuse pendant quinze

ans. Il est mort le 30 juin 1578.

J A. J. Hiuti, Die Wfibbbcbœfe tm Trier;

Cologne, 1834, p. 19 iq.

VIRNEBOURG, Robert, comte de,

n'appartient à l'histoire du Luxembourg
que parce qu'il était gouverneur de ce

pays sons la trop fameuse duchesse de

Gœrlitz. L'auteur du manuscrit des Viri

illustres lui a consacré les deux lignes

qui suivent: « 1420. Robertus cornes de
« Virnenbourg , Clientèle Luxemburgics,

« Gubernator Luxemburgensis. »

Ce personnage, qui était chevalier de

la Toison d'or, est mort en 1443.

Viri illutre*. II, N« IS6.-Bi.tioi.ct, IV, an-

te teitra, XXVI. - B«m», Eifia Hloetrate, I,

para altéra , 678, etc. — PieaaeT, III.

Vith , Jean de St. ; v. JEAN , dit de

St. Vitk.

Vogbl, Jean; v. FOGEL, Jean.

VOGELSANG , Louù, Baron de, Feld-

zeugmewter autrichien, propriétaire du

47- régiment d'infanterie-, originaire de

la famille qui se dénomma de ce nom de

la terre de Vogelsang , et qui a longtemps

possédé la mayerie héréditaire de Bastogne.

L'auteur de l'ouvrage historique sur l'ordre

de Marie-Thérèse verse ainsi dans une er-

reur évidente l'orsqu'il admet que ,1a fa-

mille de Louis de Vogelsang sortait du

Mecklembourg, tout comme lorsqu'il le

mit naître a Bruxelles, tandis qu'il est

prouvé qu'il a vu le jour le 12 décembre

1748, dans le manoir de son nom: ce-

pendant il paraît qu'il a passé sa jeunesse

dans la capitale du Brabant.

Quoiqu'il en soit, plusieurs de sesaleax

se distinguèrent comme de courageux sol-

dats ; son grand-père, colonel et adjudant-

général de Prince de WaldecL se fit très

avantageusement remarquer dans les guer-

res contre la France, pendant les pre-

mières années du dix-huitième siècle , aa

point qu'en 1720 il mérita d'obtenir la

chevalerie héréditaire du St. Empire. Son

père, Chrétien, est mort en 1765 avec

le grade de Feldzeugmeister et de Com-
mandant militaire des forteresse et vUle

de Luxembourg
,
après GO ans de loyaux

services.

Louis de Vogelsang fut admis à l'acadé-

mie Thérèsienne dont il sortit avec le rang

d'officier et fut incorporé dans le régi-

ment de Clerfayt, infanterie. Déjà pendant

la première année de son service il sut

tellement se gagner le contentement de

l'impératrice-reine Marie-Thérèse qu'elle

lui lit de sa propre main cadeau d'une

tabatière en or, enrichie de son portrait

orné de brillants.

Pendant la guerre brabançonne en 1790,

de Vogelsang se distingua si éminemment,

comme major, dans les escarmouches près

de Nassogne, le 1" janvier, le 18 mai

près de Hogne, le 23 près de Belle-

Maison, etc., enfin le 31 août à la prise

des batteries ennemies près d'Aodenoe,

qu'il se rendit digne d'obtenir la croix

de Marie-Thérèse, avec le brevet de

lieutenant-colonel, et qu'en 1793 il fat

créé baron. Dès 1791 de Vogelsang était

Digitized by Googl



— m —
colonel de son régiment. A* combat prè* et de faciliter le départ de l'artillerie ainsi

de Toornay, le 39 arril 1792 il ae dis- que dea bagages. Il remplit cette com-
tingua par son courage, et le 30 octobre mission d'une manière ai brillante arec

1793 , à la prise de Marchienne par sa quatre bataillons de grenadiers, deux es-

résolution. Elevé au grade de général- cadrons de hussards et huit canons, qu'il

major en 1796, il commanda une brigade fut porté à Tordre du jour avec la mention

de grenadiers de la division Werneck au la plus honorable,

corps de Wartenaleben. Près de Wurtz- A la paix il fat nommé général de
bourg il prit d'assaut la forêt de Gram- division à Prague et commanda en 1819,

schatz et contribua beaucoup au gain de jusqu'à l'arrivée du général Bellegarde le

la bataille. En 1799 de Yogelsang était premier corps, auquel sa division ap-

FeldmaréchaHifcutenaot souaKray en Italie partenait. [Près d'Aspern il donna à ses

et forma la suivante avec sa division la soldats le plus bel exemple de courage

plus grande force du corps chargé du plein de calme et de sang froid: See

blocus de Gènes, soue le commandement services signalés en cette circonstance

du Lieutenant-feldmaréchal Oit. On dot forent récompensés par la nomination au

a sa bravoure seule la reprise du château rang de Feldzeugmeister hors rang. Mis

de Ceriola près de Marengo. a la retraite pendant un temps très court,

A la fin de la guerre de Yogelsang H devint peu après commandant de la

obtint une division qui tenait garnison h forteresse puis en 1819 gouverneur de

Hermanstadt, et en 1805 une division de Josepbstadt. L'empereur Alexandre 1**

grenadiers près de l'armée de l'archidnc de Russie lui remit ,
pendant une visite

Charles. A la jonrnée de Coldiero il fut de cette place , une bague très précieuse,

loué publiquement et put se glorifier ornée de diamants et de son portrait,

d'entendre cet éloge de la bouche Le 1" mai 1817 Louis de Yogelsang

même du généralissime: car les greaa- célébra son jubilé de cinquante ans de

diers de de Yogelsang avaient attaché services militaires, et mourut pendant la

définitivement, le second jour de la bataille, n«»U du 27 au 28 juin 1822.

la victoire aux drapeaux autrichiens. L'em- Ht

pereur lui donna le 47* régiment d'infan- I. Sut, 1734.

terle. Pendant la retraite, de Yogelsang Vo{ y ^ rA|7mfln ^ du
devait soutenir quelque temps la ville de

Yoize.
Yicence afin de procurer quelqne repos

a l'armée à la suite de tant de faligues, Vulpilaïcus, St. ; v. WALFROY, St.

w.

WACKEN , est né à St. Hu-

bert dans le courant du dix-huitième siècle.

Ses mérites le firent parvenir au rang émi-

nent de Conseiller aulique , attaché à la

chancellerie de Vienne. Wacken est mort

en 1832 ou 1833, auteur d'nn ouvrage

sur la Hongrie.

IlcMcigueracnU communique* par BT/ »i IUmblv
M SODUOT.

WACQUANT - GEOZELLES , Jean-

Pierre-Théodore, Baron de, feldzeugmeis-

ter, conseiller intime de l'empereur d'Au-

triche et son chambellan, propriétaire du
62" régiment d'infanterie, né à Briey, le
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17 Bai 1754, appartenait à une famille

luxembourgeoise qui fut anoblie par pa-

tentes de Charles II, roi d'Espagne, en

date de Madrid, le 27 septembre 1658,

en faveur de Jean-Baptiste Wacquant et

de ses deux frères, Jean et Philippe-

François, avec continuation du port des

armoiries dont leurs ancêtres avaient usé,

c'est-à-dire : d'argent, écartelé, aux 1 et 4
i une fasce de gueules ; aux 2 et 3 un

lion d'azur armé, langué et couronné d'or,

sortant d'une montagne d'or. Cimier, le

lion de l'écu. Bourrelet et bachements

d'argent et de gueules. Ces lettres furent

confirmée* et au besoin renouvelées par

patentes en date du 2 novembre 1671

en faveur de la veuve de Jean-Baptiste

Wacquant. Nous donnerons à la suite de

la Biographie du personnage qui nous

occupera dans cet article une courte no-

tice sur les personnages marquants ap-

partenant à la famille de Wacquant qui,

d'origine luxembourgeoise à l'époque de

son anoblissement, s'est plus tard habituée

en partie dans le Luxembourg devenu

français depuis la paix des Pyrénées.

Dès sa plus tendre jeunesse Jean-Pierre-

Théodore de Wacquant montra une pro-

pension décidée pour la carrière à laquelle

il resta pendant tonte sa vie attaché de

corps et d'âme. Dès le mois de septembre

1771 , c'est-à-dire à l'âge de dix-sept ans

il entra comme cadet dans le corps d'ar-

tillerie à l'armée des Pays-Bas , dans la-

quelle il ne tarda pas à montrer son ap-

titude sous le lieutenant-feldmaréchal comte

Fcrraris. En juillet 1779 il fut nommé
sous-lieutenant des mineurs et quelques

années plus tard lieutenant du génie : Dans
ce grade il fut employé à la construction

de h forteresse de Theresienstadt.

La guerre contre les Turcs procura à de
Wacquant la première occasion de mon-
trer son courage et son sang-froid. Après
s'être d'abord distingué au siège de Scha-

bacz, il fut a celui de Belgrade désigné

capitaine hors de tour.

L'éruption de la guerre de la révolu-

tion appela de Wacquant sur une autre

scène. En février 1793 il fut, pour ses

connaissances multipliées, transféré en qua-

lité de capitaine dans l'état-major-général

et pendant le mois de mai nommé major-

adjudant du prince de Saxe-Cobourg. Dans

ce grade il conduisit une partie des tra-

vaux du siège de Valencienncs pendant

lequel il eut plus d'une fois l'occasion de

se distinguer. Au mois d'août 1795 il

devint lieutenant-colonel d'état-major du

corps d'armée Wurmser. Le 29 octobre

de la même année , a l'assaut commandé
par celui-ci des retranchements du Galgen-

berg près de Mannbeim, il réussit avec le

bataillon des grenadiers Bydeskuty à pous-

ser jusque dans la redoute de Neckar

où il eocloua dix-huit canons, de manière

que déjà pendant la même nuit les assié-

geants purent commencer le bombarde-

ment de la place de ce côté. Pour ce

fait d'armes le duc de Wurtemberg lui

conféra la croix de commandeur de son

ordre militaire Pour le Mérite.

De Wacquant ne cessa pas de prendre

part à tous les événements de l'armée

d'Allemagne. Après avoir été nommé com-

mandant des forteresses de Wûrzbourg et

d'Ingolstadt, il devint en septembre 1800

commandant en chef de Burgbausen et

obtint la suivante le commandement du

régiment-infanterie Gemmingen qui fut plus

tard dénommé du Baron Reiscbach, 21.

Pendant la campagne de 1805 il se

distingua le 5 décembre au combat de

Stecken , à la suite duquel les Français

forent obligés d'abandonner Inglau. Après

la conclusion de l'armisUce il fut chargé

de fixer la démarcation entre Tabor et

Lioz ; et lorsque les Français avec les Ba-

varois se permirent toutes sortes d'excès

tant en Bohême qu'en Autriche, il fut

député vers l'empereur Napoléon V à

Munich, pour lai faire à cette occasion

des représentations pressantes. Après l'é-

vacuation de Braunau par les Français,

évacuation qui avait été décidée par voie

diplomatique , de Wacquant qui avait été

nommé général-major en avril 1807, fut

dépêché au mois de novembre de la même
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année pour recevoir la forteresse des

maios du commissaire impérial français,

nommé OUon ; et cette commission il la

remplit à la grande satisfaction de son

souverain.

Au commencement de la campagne de

1809, de Wacquant obtint une brigade

du premier corps d'armée du comte de

Bellegarde
,

général de la cavalerie , et

prit part avec elle à tous les combats qui

furent livrés en Bavière. A la bataille

d'Aspern, le 21 mai, au soir, à la tête

de sa brigade, portant la bannière du ré-

giment Yogelsang, aujourd'hui Kinsky,

N* 47, au cri de : Suivez-moi camarades,

il pénétra dans cette ville qui était occu-

pée par une garnison française de douze

mille hommes et l'arracha à l'ennemi mal-

gré toute une nuit de combat. Pendant

cette action il eut trois chevaux tués sous

lui. Pour ce trait de bravoure il fut, sur

le champ de bataille même , honoré le

24 mai de la croix de chevalier de l'ordre

de Marie-Thérèse. A la bataille de Wagram
il perdit également deux chevaux.

A la paix de Wacquant fut nommé com-
missaire pour la remise de Salzbourg et

de Berchtesgaden. Il venait à peine de

terminer cette affaire lorsqu'il fut envoyé

faire la remise de la Galicie orientale à

la Saxe et du cercle de Tarnopol à la

Russie. L'empereur François voulant ré-

compenser les mérites transcendants de

de Wacquant qui avait été, dès le mois

d'août 1809, nommé Lieutenant-Feldma-

réchal, lui octroya en mars 1810 la pro-

priété du 62' régiment d'infanterie ainsi

que des lettres de Baron.

Pendant la campagne de 1813 il fut en-

voyé comme commissaire militaire au quar-

tier-général des princes alliés , et assista

en cette qualité aux batailles de Dresde,

Knlm et Leipsic. Lorsque en décembre
les relations des alliés avec le Wurtem-
berg demandaient k Stuttgart la présence

d'un plénipotentiaire énergique, de Wac-
quant y fat député avec des pouvoirs ex-

traordinaires ; et sur la menace de faire

occuper militairement le pays par l'armée

de réserve du Grand-Duc Constantin, il

réussit à procurer dès le lendemain la

retraite des troupes royales qui avait été

refusée jusque-là. Il fit ensuite la campagne
de France à la suite de son souverain.

Après la conclusion de la paix il obtint

de nouveau la commission de régulariser

la frontière contre la France, depuis l'em-

bonchure du Var jusqu'à la Moselle. Il

était occupé à ce travail lorsque le retour

inopiné de Napoléon I
er de l'île d'Elbe

vint le surprendre. L'empereur d'Autriche

lui conféra sur ces entrefaites le gouverne-

ment de l'importante forteresse de Mayence,

qu'au mois d'avril 1815 il remit à l'ar-

chiduc Charles. Appelé au quartier-général

des puissances alliées il y obtint pour ses

nouveaux services l'ordre de St. Etienne.

Au mois de juin il fut chargé du blocus

de Strasbourg. Lorsqu'à la suite de la

bataille de Waterloo la paix générale eut

été faite il conclut avec le général Rapp
un armistice sur le Rhin supérieur. Au
mois de septembre de la même année

l'empereur d'Autriche le nomma conseiller

intime effectif, et le députa peu de temps

après à Munich pour aplanir les difficultés

qui étaient surgies entre les cours d'Autriche

et de Bavière au sujet des provinces que

celte dernière devait abandonner à la pre-

mière : Il parvint par d'adroites négocia-

tions à les faire disparaître à l'amiable

ainsi qu'à mettre à exécution le traité du
14 avril. Ce succès lui valut l'ordre de la

couronne de fer de 1" classe, En septem-

bre de la même année encore il fut nommé
envoyé extraordinaire à Cassel où il resta

Jusqu'en 1821. A son rappel de ce poste

il fut désigné commandant de la division

militaire de Troppau.

De Wacquant dont la santé avait eu

beaucoup à souffrir pendant un service

militaire actif d'un demi-siècle , fit alors

des démarches pour obtenir la retraite

qu'il avait si bien méritée, et qui lui fat

accordée. Il se rendit à Vienne où, mal-

gré son état de non-activité il avait donné

très souvent ses soins an bien de l'Etat en

remplissant à plusieurs reprises les fooe-

28*
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lions de président près le tribunal d'appel

militaire, lorsqu'en 1833 après la retraite

du Feldmaréchal Baron Lattermann l'em-

pereur le nomma Président effectif de

cette cour supérieure de justice. De son

côté, l'empereur Ferdinand, peu après

son inauguration, le désigna Feldzeug-

meister. Il occupa le fauteuil de président

de la Cour suprême militaire jusqu'en

1839 où son âge de 85 ans le força de

nouveau à demander définitivement sa

pension.

De Wacquant avait pendant 56 ans

servi l'Etat avec loyauté et distinction tant

comme militaire que comme diplomate
;

et ces services avaient été reconnus en

dernier lieu par sa promotion à la grande

croix de l'ordre de Léopold, lorsqu'il

mourut le 18 mars 1844, à l'âge de quatre-

vingt-dix ans moins deux mois.

A ses obsèques son cercueil était orné

de la grand -croix de l'ordre de Léopold,

de la décoration de Marie-Thérèse , de

celle de la couronne de fer de I" classe

et de celle de St. Etienne de Hongrie,

des grand-croix des ordres de St. Wla-
dimir et de Ste. Anne de Russie , des

croix de l'Aigle rouge de Prusse, du Mérite

civil de la couronne de Bavière et des

Guelphes de Hanovre, de celle de l'ordre

électoral du Lion d'or de Hesse-Cassel

et des ordres graod-ducaux du Lion de

Zaehringen de Bade et de Louis de Hesse-

Darmstadt, de celles de commandeur des

ordres royaux militaires de Max-Joseph de
Bavière et du mérite de Wurtemberg, de

chevalier de ceux pour le Mérite militaire

et du Casque de fer de Hesse-Cassel.

—

Il avait finalement été Chambellan de l'em-

pereur d'Autriche et du roi de Bavière.

Jean -Pierre -Théodore de Wacquant
avait été marié, 1

#
, à Dresde, le 4 mai

1791, à Marie-Christine de Wolff; et 2°,

en 1825, à Marie-Anne de Wolff, nièce

de sa première femme. Cette dame , qui

avait été chanoinesse honoraire du très

noble Chapitre de Sainte Anne à Munich,

est décédée à Vienne, à l'âge de cinquante-

un ans et quelques jours seulement avant

son mari. Ni l'une ni l'autre de ces unions

ne lui donna postérité.

Au commencement de cet article nous

avons promis de dire en peu de mots

ce que furent les aguats du personnage

qui vient de nous occuper : Jean-Pierre-

Théodore de Wacquant était fils de Jean-

Pierre , mort à Briey, en 1780 , avocat

aux parlements de Metz et de Nancy,

et de Catherine Gérard: c'est la branche

dite de Briey. Il avait un frère, Théodore-

François, né à Fléville, capitaine au régi-

ment de Saxe-Gotha, au service d'Autriche,

mort en 1789, seigneur de Fcetx et

d'Udange (c'est la tige de la branche au-

jourd'hui encore luxembourgeoise). Il avait

épousé Marie-Anne Beving , fille de Guil-

laume Beving, Seigneur de Pont-pierre

et de Wiekxange. De ce mariage est issu

Pierre-Joseph de Wacquant qui avec Ma-
delaine ilippert procréa la génération ac-

tuelle.

Le grand-père de Jean-Pierre-Théodore

de Wacquant, nommé François -Nicolas,

né à la Grandville, le 24 septembre 1696,

et mort à Fléville le 21 novembre 1770,
avait été lieutenant des chasses de Stanis-

las, roi de Pologne et duc de Lorraine.

Sa femme avait nom de Anne Clesse.

L'aïeul du même J.-P.-Th., Jean-Fran-

çois de Wacquant, né à Villers-U-Mon-

tagne, le 4 octobre 1676 et mort à Briey,

avait été marié d'abord à Jeanne Trident,

ensuite à Sébastienne Bergeat, laquelle der-

nière lui donna six enfants morts en bas-âge.

Son bis-aïeul , Martin de Wacquant, né

â Longwy en 1643, et mort au château

de Mouttier, le 1" février 1733, fut d'abord

officier dans une compagnie franche, puis

maire royal de Villers-la-montagne. II avait

épousé Elisabeth Beqninet, fille de Martin

Bequinet, maire royal de Longwy et fon-

dateur des carmes de cette ville. De ce

mariage naquirent, outre 1°, Jean-François

qui précède, 2°, François qui fut avocat

au Parlement, bailly de Cugnon et pré-

sident du Conseil souverain de Bouillon ;

3°, Etienne, carme et grand-pénitencier;

4", une fille.
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Pierre de Wacquant, son tris-aïeul,

officier au service d'Espagne, est mort à

Longwy. Il avait eo de Catherioe Paquin,

sa femme , Martin qui précède
,
Guy et

Nicolas les de Wacquant.
Enfin son quadri-aïeul

,
Jean-Baptiste

Wacquant, natif do pays de Luxembourg,

«Tait été mestre-de-camp au service du
roi d'Espagne qui lui accorda des lettres

d'anoblissement le 27 septembre 1658,
ainsi qu'à ses frères Jean et Philippe-

François Wacquant , « en considération de

cleurs services rendus par l'espace de

«longues années en la guerre en qualité

«de capitaine de cavalerie et infanterie

« et ceux de leurs dits ancêtres. Et ayant

« le dit Jean-Baptiste Wacquant continué

« les services militaires depuis l'octroy du
« dit anoblissement, tant en qualité de ser-

« gent-major que mestre-de-camp et étant

«décédé sans en avoir levé la patente,

« sa veuve a très humblement supplié qu'en

« considération des dits services il Nous
« pleust de la faire expédier pour valoir

« à ses enfants et postérité ; comme si elle

«eut été expédiée durant la vie du dit

« Jean-Baptiste Wacquant leur père ....

« . . . . et pour demonslrer davantage la

«favorable considération que nous avons

«aux services dn dit J.-B. Wacquant,
« avons de notre plus ample grâce fait

« et faisons par les dites présentes au dit

« J.-B. Wacquant et à ses enfants et pos-

térité
,

quittance, don et remission de
« la finance et somme de deniers qui pour-

«roient être doe a cause de ce présent

« anoblissement etc. »

H»TnrmiB, Der militer Merie-Tkereùen-Ordoi
;

», 978 et 17W - Arcfe.de F«t«.~ Tnni, HUt
im GwmIiI et «U l'Empire, Ht. 5». - f>nbl. Soc
erek , tftfS, VIII, 93 «44* - Billet Mrtaure.

WAGNER
,
l'épouse, nie Anne Maquier,

demeurant à Virton, a par testament du
17 avril 1790 , fondé dans cette ville une
école gratuite «pour l'enseignement et

«l'éducation des filles pauvres». Cette

fondation, qui avait péri par reflet des

événements politfcfies contemporains , fut

rétablie par arrêté royal dn 15 novembre
1833.

Nous ne connaissons sur cette dame
aucun renseignement ultérieur.

Exposé 4e le «tnatioa du Laxemboarg belge;

année 1837. f. 48. - Jo.re.1 eflleiel 4e Belcia.ee t

ecood •émettre de 1853.

WAGNER
,
Jean-Michel, né à Nieder-

donweo, le 22 juillet 1768, était fils de
Jean Wagner et d'Eve Medernach. Son
père était aveugle et le fils chargé de le

conduire mendier son pain. Cependant ce

fils avait des dispositions pour l'étude, et

l'occasion pour les faire connaître ne tarda

pas à se présenter: Le curé de Nieder-

donwen , nommé Malhias Waxweiler

,

s'étant aperçu à son air éveillé que ce

jeune homme pourrait devenir un bon
sujet , l'attira chez lui et lui proposa de
lui enseigner les premiers éléments. Jean-
Michel Wagner accepta avec reconnais-

sance et empressement cette offre géné-

reuse, et le voilà installé au presbytère,

étudiant jour et nuit, et faisant des progrès

rapides. Cependant son bienfaiteur étant

mort quelque temps après, son successeur,

le curé Jean-Baptiste Colber continua l'œu-

vre commencée avec tant de succès, et

la continua jusqu'à la fin. En effet, voyant

ces heureux fruits de son entreprise , il

crut devoir la conduire jusqu'au bout , et

envoya son élève à Cologne où celui-ci

termina ses humanités. II revint, dit-on,

faire sa philosophie et sa physique, comme
on disait alors, au collège de Luxembourg
où il se trouvait en 1793— 94. Il retourna

ensuite à Cologne pour étudier la théologie

et obtint dans cette ville l'ordre de la

prêtrise.

Revenu dans ses foyers il fut nommé
curé à Winchringen sur la Moselle, où
il était installé depuis fort peu de temps
lorsque pendant la nnit dn 3 au 4 décem-
bre 1797 il fut arrêté et conduit à Luxem-
bourg sous l'accusation d'avoir refusé de

prêter le serment révolutionnaire : On le

traîna de là de brigade en brigade et de pri-

son en prison jusqu'au port de Rochefort oh
il arriva le 27 février 1798, avec 12 autres

prêtres également arrêtés pour refus dn
serment républicain de haine à la royauté.
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Il fut embarqué le 12 mars suivant sur

la frégate la Charmante , qui ayant essuyé

des avaries dans un combat en mer contre

des navires anglais, ne put faire le voyage

de Cayenne. Les déportés , au nombre de

1 93, tant prêtres que criminels condamnés,

parmi lesquels premiers se trouvait égale-

ment Jean-Joseph Havelaoge (v. son art.)

que le curé Wagner vit mourir à ses côtés

à l'hôpital de Sinaraary , et un autre prêtre

luxembourgeois nommé Mullcr, furent en

conséquence transbordés le 22 avril sur

le vaisseau la Décade qui les transporta

à leur destination dans l'état le plus dé-

plorable, entassés qu'ils étaient dans un

espace infect, trois fois trop restreint,

sans parler des autres tortures physiques

et morales que ces malheureux eurent à

endurer pendant cette longue traversée qui

ne dura pas moins de deux mois, puis-

qu'ils ne se trouvèrent en vue de Cayenne

que le 11 juin.

Arrivés au terme du voyage , leur sup-

plice ne fit que grandir encore par les

mauvais traitements que dans leur misère

ils curent à subir de la part des agents

du Directoire qui, les croyant encore trop

heureux dans leur prison de Cayenne

eurent la cruauté de les interner à Sina-

raary où , las de vexations et de tortures,

lui troisième prêtre et un quatrième déporté

qui était ancien membre du Directoire , ils

entreprirent de s'évader ; et leur projet

,

que l'on pourrait être tenté de prendre

pour une témérité à cause des dangers

dont il était entouré , fut mené à une fin

heureuse.

Pendant la nuit du 19 juin 1800, deux

ans et onze jours après leur arrivée à

Cayenne , les fugitifs s'embarquèrent clan-

destinement sur une frêle gabarre; et,

se livrant à la providence ils abordèrent

heureusement
,
après trois jours et quatre

nuits de navigation exposés à mille périls

à la Guyane hollandaise d'où ils passèrent

à la Martinique où ils abordèrent le 16 sep-

tembre de la même année, lis avaient l'in-

tention de revenir en Europe } mais pressés

par les religieux capucins qui y avaient

une maison , ainsi que par le gouverneur

de la colonie, ils consentirent à rester dans

cette île où Jean-Michel Wagner devint

curé de la paroisse de St.-Jean-Baptiste

au quartier de la Basse-Pointe, et plus tard

Vice-Préfet puis Préfet apostolique. Il y
mourut le 28 novembre 1828, à l'âge de

60 ans.

Comme nous sommes parvenu à nous

procurer une copie authentique du testa-

ment olographe de ce vénérable ecclésias-

tique nous nous voyons engagé à reproduire

cette pièce dans son entier, tant pour mon-
trer dans son vrai jour le caractère de cet

excellent homme que pour donner quel-

ques renseignements intéressants sur les

us et coutumes encore actuellement exis-

tants à la Martinique :

« Au nom de la Très-Sainte Trinité,

« Père , Fils et Saint-Esprit , amen.
o Aujourd'hui vingt-un de septembre

«mil huit cent vingt sept, le matin, je

«soussigné Jeau-Michel Wagner, mission-

« naire apostolique
,

prêtre , natif de la

«paroisse St.-Martin de Niederdonven,

« dans le duché de Luxembourg, curé de

« la paroisse St.-Jean-Baptiste de la Basse-

« Pointe , île Martinique , me trouvant de-

« puis quelques mois dans un état valélu-

« dinaire, mais sain d'esprit et de jugement,

« dans la vue de la mort et craignant d'en

«être surpris avant d'avoir mis ordre a

« toutes mes affaires , j'ai choisi ce mo-

« ment pour rédiger par écrit mon testament

« et ordonnance de ma dernière volonté,

« écrit et signé de ma propre main, ainsi

«qu'il suit. 1° Je désire bien sincèrement

« et bien vivement remettre mon âme en

«état de grâce entre les mains de Dieu

« mon créateur et mon sauveur , d'où elle

« est sortie, étant auparavant munie de tous

« les sacrements des mourants, dans la foi

« de la seule vraie église catholique, apos-

« tolique et romaine, que j'ai toujours pro-

« fessée. J'offre ma mort à Dieu comme
« un tribut dû à sa souveraine majesté,

« avec toute action de grâces et tout le

« repentir de mes péchés dont je suis ca-

«pable. Enfin je recommande , et particu-
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« lièremeot à ma dernière heure, mon âme
« à la protection de la Ste. Vierge Marie,

« de mon auge gardien, de mes Sts. patrons,

« de tous les saints et saintes de Dieu, les-

« quels je prie d'intercéder pour moi. 2° je

« laisse aux pauvres de ma paroisse de la

«Basse-Pointe la somme de huit mille

« francs , somme qui se trouve dans une

«bourse avec étiquette de sa destination

« et toute comptée, daos l'intention de sub-

« venir à leur misère dans des circonstances

« de leurs urgents besoins , et ce aux con-

« ditions suivantes : je veux que la dite

« somme soit placée sur un bien fond, pour

«en être retiré annuellement les intérêts

«de droit, que M" les curés seuls mes
« successeurs aient le maniement de ce re-

« venu, sans que jamais, sous quel prétexte

« que ce puisse être, ni bureau de charité,

« ni comité , ou semblables qu'on pourrait

« établir par la suite des temps , aient le

«droit de s'y mêler.

« Pour la gouverne de M. le curé qui se

« trouvera chargé de cette distribution je

« déclare que mon intention n'est point de
« faire par ce petit secours des fainéants

,

« ni de favoriser le vice, et qu'à moins il ne

«s'agisse de soulager l'humanité souffrante,

«il ne doit faire part de ce don qu'aux

« vrais pauvres , et qui le sont sans leur

« faute : comme des vieillards, des inûrmes,

«des pères et mères surchargés d'une nom-
« breuse famille et encore hors d'état de
« gagner leur vie. J'entends seulement par

«là les familles légitimes et nullement

« celles
,
quelque nombreuses qu'elles fus-

«sent, qui sont le fruit et les suites du
« libertinage : il doit favoriser l'instruction

« chrétienne aux ignorants pauvres. Je veux
« que participent à ce don les blancs et

« gens de couleur libres et jamais les es-

« claves sous aucun prétexte, que les pau-

«vres de bonnes mœurs, pourvu que ce

«ne soit point propter Christum aureutn,

« doivent avoir la préférence cœteris pau-

«peribxu, enfla qu'il n'a de compte à ren-

« dre qu'à Dieu de cet emploi.

«3? Je lègue à la fabrique de la Basse-

« Pointe cinq cents francs pour être éga-

«lement placés sur un bien fond, et de
« leurs intérêts de droit faire dire annuel-

« lement des messes pour le repos de mon
« âme et à mon intention.

« 4° Je lègue et donne à M. Jacques

« Oneille , comme un faible témoignage

« de reconnaissance de l'amitié et de l'atta-

«chement qu'il a eu pour moi, mille francs.

« 5° De mes deux calices en argent
, je

« lègue le plus fort ,
pesant trois marcs, à

«ma paroisse de naissance susdite, en

« nature , si on peut l'y envoyer , ou au-

« trement sa valeur, et le plus petit à mon
«ancienne paroisse du vieux fort, Ile Ste.

« Lucie , si je ne pouvais le faire pendant

« mon vivant.

« 6* Je donne à Séraphine et à ses deux
« enfants , Victorine et Moïse , mes es-

«claves, leur corps, les exemptant de

«tout esclavage. Je recommande à ma
« susdite Séraphine de se maintenir dans

«le bon chemin et même d'y avancer de

«plus en plus: de donner tous ses soins

« pour élever ses dits enfants dans l'amour

« et la crainte de Dieu et de les rendre

« de bons sujets.

« Quant à Sophie , il y a déjà quelques

«années que je lui ai donné, d'après le

« désir et la recommandation de son an-

« cienne maîtresse , un billet d'exemption

«de servitude et d'esclavage, laquelle

«exemption je confirme par le présent:

«il lui est libre dès maintenant, ainsi

« qu'à sa fille, la susdite Séraphine après

«mon décès, de se choisir un patron

« qu'elles voudront, qui réponde pour elles

«auprès du Gouvernement et ailleurs où

« besoin sera. Quant à Alexandrine, autre

«fille de la susdite Sophie, et Simplice,

«aussi mes esclaves, je voudrais bien

« leur accorder la même faveur , mais le

«bon ordre s'y oppose, parce que leur

«service m'a rarement, presque jamais

« pleinement satisfait. Si cependant elles

« pouvaient racheter leur corps au bout

« d'un certain temps, sans pourtant exiger

« trop à la rigueur leur valeur, je prierais

« mon exécuteur testamentaire de les laisser

«à eux-mêmes.
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« 7° Enfin je nomme et institue léga-

« taires universels de tout ce qui peut

« m'appartenir en droit et lieu quelconques,

«ma sœur Marguerite, les enfants de mon
«feu frère Henri, et ceux de ma feue sœur

«Catherine, décédée épouse de Nicolas

« Lay: et je leur donne ma succession

« comme une aumône et non autrement,

« afin de relever en quelque sorte leur

«petite fortune que la révolution leur a

« enlevée. Je veux que le tout soit partagé

« en trois lots : un pour ma sœur Margue-

« rite , un pour les enfants de feu mon
« frère Henri et le troisième pour les en-

« fants de feu ma sœur Catherine , ces

« deux derniers partageront leur lot enlr'eux

« en parts égales ; il est bien entendu que
« si une de ces branches venait à s'éteindre

«leur lot serait réversible aux deux autres.

« 8* Je veux qu'aussitôt après mon dé-

«cès on donne au R. P. L'huillier, mon
«ancien ami et compagnon d'infortune,

«cinq cents francs pour dire au plutôt

«qu'il pourra des messes à mon inten-

« tion.

« Je déclare que tous les meubles de
« quelle nature qu'ils soient, qui se trouvent

« au presbytère
, excepté six couverts en

«argent, c'est-à-dire cinq cuillers et sept

«fourchettes, grandement usées, deux
«cuillers à ragoût et une à soupe; la

« table , la vieille armoire et un vieux

«fauteuil, tout cassé, qui sont placés dans
«la gallerie; le bois de lit seul, sans

«autre accompagnement, sur lequel je

«couche, placé dans mon cabinet, et

«quelques linges qui se trouvent dans

«mon armoire, dont l'usage est véritable-

« ment reconnu être celui de l'église, soit

« que ces objets appartiennent réellement

« à l'église, soit que m'appartenant je lui

« en aie fait cadeau. Tons autres objets

« m'appartiennent comme les ayant achetés

«de mes deniers.

« 9* Et enân pour exécuter et accomplir

« le présent testament, je nomme et choisis

« monsieur de Cbalvet, habitant de cette

• paroisse, chevalier de Tordre royal et

« militaire. Je le prie instamment, après

« tant de marques de bienveillance ,'qu'il

« n'a cessé de me donner depuis que j'ai

« le bonheur de le connaître, de me donner

« cette dernière qui sera le sceau de toutes

« les précédentes: et j'espère d'autant plus

« qu'il aura cette bonté que tout ce que

«je laisse est destiné au soulagement des

« malheureux : je n'ose lui faire quelqu'offre

« pour les soins et peines que pourra loi

« occasionner l'exécution du présent, crai-

« gnant d'offenser son Ame noble et dés-

« intéressée ; si cependant il se trouvait

« quelque objet qui pourrait lui faire plai-

«sir, je le prierais de l'accepter; je le

« lui offre de bon cœur ..... je le prie

«aussi de vouloir bien être l'interprète

«auprès de sa bien respectable, je dirais

« même de son admirable épouse , en lui

«exprimant, s'il était possible, toute la

«reconnaissance que je lui dois et doat

«je suis animé pour toutes les bontés sans

«nombre qu'elle a eues dans le cours de

« ma longue maladie : pour la dédomma-

« ger en quelque sorte, il ne me reste que

« d'adresser mes faibles prières au seigneur

«pour qu'il la récompense dans l'éternité

« de toutes ses bonnes œuvres et de la

« charité exemplaire qu'elle n'a cessé de

« pratiquer toute sa vie.

« Je me démets et désaisis de tous mes

«soins au jour de mon décès entre les

« mains de mon susdit exécuteur testaroen-

« taire, M. de Cbalvet, lui laissant la fidèle

« administration, sans qu'il soit obligé de

« rendre compte à qui que ce soit, jusqu'à

«ce qu'il ait pu conférer avec mes susdits

« légataires universels. Le tout mûrement

« réfléchi , je déclare que le présent tes-

«tament est ma dernière volonté, révo-

« quant tout autre testament ou codicile

« que j'aie pu faire avaot le présent. A la

« Basse-Pointe les jour et an que dessus.»

«signé J. M. Wagner.»

NB. Ce testament a été ouvert par le

président du Tribunal de première instante

de la ville de St. Pierre, tle de la Marti-

nique j le mercredi 10 décembre 1828, ou

palais de justice, en la chambre du conseil.

Il a été homologué par le même tribunal,

U 16 décembre de la même année.

CeUe succession qui, suivant an invea-
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taire dressé sur les lieux, avait été estimée

à environ deux cent mille francs, tomba

paraît-il en de mauvaises mains qui lui

firent essuyer des pertes de tous les côtés,

an point qu'en définitive il n'est parvenu

à la famille qu'une valeur réelle de soi*

xante-treize mille six cent quatre-vingt-

quatorze francs. Le calice de trois marcs

pesant n'a pas été remis non plus à l'é-

glise de Niederdouwen.

D'un autre côté, pendant sa vie le curé

Wagner avait adressé à sa famille et en

différentes fois des sommes assez rondes

qui furent mises à la disposition du curé

Schanus de Langsur, lequel doit avoir

administré ces capitaux assez cavalière-

ment. Quoiqu'il en soit, les héritiers ont

eu de ce chef à partager une somme de
quinze mille deux cent et vingt-un francs,

soixante-douze centimes. Finalement, les

pauvres de Niederdoowen ont obtenu dix

mille francs, dont les intérêts sont an-

nuellement distribués par les soins du curé

temporaire, entre les pins nécessiteux des

habitants o n'ymaire* de ce village.

Les particularités que nous venons de

rapporter sur les tourments soufferts par

J.-M. Wagner pendant sa déportation,

nous en avons pris le récit dans nne bio-

graphie manuscrite, de SI 6 pages in-folio,

rédigée par l'abbé Wagner lui-même, et

dans laquelle l'auteur dépeint naïvement,

jour par jour, le long martyr qu'il a en-

duré ainsi que les circonstances de son

évasion. Ce travail vient d'être publié,

beaucoup abrégé , et traduit du français

en allemand, par M. le curé Freymann,

de Niederdoowen. Effectivement le style

de l'original laissait à désirer; mais il

offrait des détails intéressants qui malheu-

reusement ont été omis dans la traduction.

Il pouvait être permis au curé Wagner
de ne pas savoir écrire le français avec

rélégance littéraire qu'on demande aujour-

d'hui
,
puisque h l'époque où il a fait ses

études cette langue n'était pas enseignée

en Allemagne. Quant à la publication de

M. le curé Freymaon, elle offre d'autant

plus d'intérêt populaire qu'elle est écrite

dans la langue que tous nous parlons dans

le Luxembourg Grand-Duché pour lequel

elle est faite.

Suivant M. Freymann l'abbé Wagner
serait également auteur d'un catéchisme

en deux parties, l'une destinée aux nègres

et an commun peuple , tout élémentaire et

presque sans raisonnements; l'autre écrit

pour les blanes ainsi que les enfants ayant

déjà reçu certaines notions d'éducation. Il

en avait envoyé en Europe no exemplaire

qui malheureusement est perdu.

Autobiographie da emri J.-M. Wiim; copie an
coilcctiom de 2 a\ *^ooi c tc Arcx)col* de [*< ti ib ir^^. «^ca\

•cigoementi foarmit p«r M. le «are Fitrum.

—

Lebea nnd Wirkrn dej dcportirlen Prieateri Job.

Mieb. Wagner; von Peter Prrjnaaa; Laxbrg.,

V. Back, 1861; 108 pages ia-lS*. - Dattier toa-

ebant la faeceuioa Wagner, communiqué par M.
le aotaire R.Traa, de Greteaaueber. - Teetaiaeat

et Codicile da earc W.gaer. ea copie .utbeatiijae,

WAHA, la famille de, est une des

plus anciennes et des mieux titrées da
Luxembourg. Partageant sou origine che-

valeresque avec les du Faing , par Otton

comte de Duras, elle fut plus heureuse

que cette dernière par sa durée. Cet

Otton, comte de Duras qui vivait pen-

dant le onzième siècle et avait épousé

Harlindis , laissa trois fils dont l'aîné con-

tinua les Duras, le second, Gisbert com-
mença les du Faing et le troisième , Boè-

mond ou Buénon prit le surnom de Ba-

ron de Wabart, fut chevalier-banneret

en 1103, châtelain de Hirwart ponr

l'évêque de Liège, en 1106, et épousa

Béatrix, fille de Henri de Namnr,
comte de Laroche.

Comme cadet de Duras, Boëmond,
Baron de Wabart changea les armes

primitives de sa race pour prendre :

De gueules, à l'aigle h une tête esployée

d'argent, chargée d'hermines, becquée

et membrée d'or. Cimier: nne couronne

d'or, surmontée d'une aigle naissante an

blason de l'écu. De ce Boêmond des-

cendent les barons de Waha , de Bel-

gique et du Grand-Duché de Luxem-

bourg, qui se sont depuis et à des
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époques différentes, distingués en plu-

sieurs branches dont quelques unes sub-

sistent encore de nos jours.

Uaoncicci.-Nrriw, Généato[pc de U maison du

Faing; dont: Publication* de U Société archéolo-

gique du Grand-Duché, X, 81 »qq.—PicaaaT, III.

—Arbre généalogique de la trè* ancienne et nuMe
famille de Waha; certifié et authentiqué par J"a>

reu, héraut d'armci; original maert— Borna», I,

0«0; IV, 18 bi».-BcaTnoi.>r, VII, 489.

WAHA , Guillaume , baron de , de la

branche dite de Baillonville , était fils de
Guillaume , baron de Waha

,
seigneur de

Maboge , Waha , Charneux , châtelain et

préTÔt de Rochefort, et d'Elisabeth

Scheiffart de Mérode.

Il naquit à Melreux
, près de Marche

,

en 1615, et avait encore un frère ainsi

que trois sœurs. Son frère et deux de
ses sœurs, renonçant au brillant avenir

que leur naissance leur ouvrait, entrèrent

en religion comme lui: Conrad, Baron
de Waha fut chanoine régulier de Sainte-

Gertrude à Louvain j et Françoise ainsi

que Julienne se firent religieuses domini-

caines au Val-Notre-Dame (Marienthal ?)

tandis que Guillaume entra à l'âge de
vingt ans dans la société des Jésuites.

Il régenta d'abord les classes inférieures

du collège de cet ordre à Liège, puis il

fut chargé d'enseigner la philosophie à

celui de Douai. Plus , tard il fut successi-

vement promu aux fonctions de recteur

des établissements de Mons, de Luxem-
bourg et finalement de Liège; et ces

charges il les remplit avec grande dis-

tinction.

Le père Guillaume de Waha est mort
à Liège, en 1690, âgé de 75 ans. On a

de lui : i°. Vie de Jean d'AUamont de
Malandry; 1658.— J\ Labores Herculis

Christian! Godefridi Buillonii, 1674; ou-

vrage très sérieux et très profond, publié

à Lille, en un volume in-I2\

La Canne, Notice rar le» lnienbourgroii célèbres,

81, »q. — Arbre généalogique de la famille de
Waha. — Ciaaaa, Catalogne de la Bibliothèque de
Lnxe.bo.rg, 949, 497. - ftWnn. Le» auteur.
Uxej-bonrgeob, 84.

Waldbrode, Jean et Pierre; v. VAL-
DERODE.

WALFROY, St., Sanetus Wulflaïcus,

était né en Lombardie, de parents chré-

tiens et pendant le sixième siècle. Ayant

dès sa plus tendre enfance entendu par-

ler plusieurs fois des hautes vertus ainsi

que de la grande sainteté de St. Martin,

et sans même savoir s'il avait été martyr

ou confesseur , ni de quel pays il était

originaire, ni enfin en quel lieu reposaient

ses reliques, il conçut pour ce saint une

dévotion si singulière qu'il voulut se dé-

vouer entièrement à son service, célébrant

des veilles en son honneur et faisant à

son intention autant d'aumônes qu'il loi

fut possible.

Lorsqu'il fut plus avancé en âge on lui

fit apprendre à lire et à écrire. Il s'at-

tacha ensuite à Arredius abbé d'une vie

exemplaire qui le prit pour son disciple

et le mena visiter le tombeau de St. Mar-

tin, à Tours. De là ils se rendirent au

monastère de Saint-Irier, en Limousin,

dont Arredius était abbé, et où un pro-

dige, disent les biographes de St. Wal-
froy , le détermina à se donner entière-

ment à St. Martin : Lorsque les deux pè-

lerins visitèrent le tombeau du saint, l'abbé

Arredius avait pris un peu de poussière

de ce tombeau et l'avait enfermée dans un

reliquaire qu'il pendit au col de Walfroy.

A leur arrivée à St.-Irier cette poussière

s'était tellement multipliée qu'elle remplis-

sait non seulement le reliquaire en entier,

mais s'était encore répandue dans tous les

joints. Le jeune homme vit dans cette

circonstance un appel de St. Martin et il

obéit. 11 se rendit en conséquence vers

l'année 565 dans le pays de Trêves et

s'établit sur une montagne qui depuis a

retenu son nom. Il y bâtit un monastère

et une église qui fut dédiée en l'honneur

de St. Martin
,
par St. Magneric

,
évèque

de Trêves.

Il y avait près de là une idôle colossale

de la Diane ardennaise , Dea ardoîna, qui

était encore adorée par les peuples en-
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vironnants. Walfroy touché de l'aveugle-

ment de ces hommes simples , et rempli

du désir de les convertir k la foi de l'E-

vangile, fit construire non loin de la statue

payeone une haute colonne sur laquelle

il s'établit k la manière des solitaires sty-

lites , prêchant que Diane n'était rien
;
que

les idoles ne méritaient aucun culte; que

les cantiques que l'on chantait en leur

honneur au milieu des débauches, des

bacchanales et des festins étaient autant

de profanations, et que le seul Dieu cré-

ateur du ciel et de la terre était digne des

hommages des hommes. Il joignit à ces

exhortations de ferventes et de continuelles

prières à Dieu pour la conversion de ces

idolâtres, demandant en môme temps assez

de forces pour détruire ce colosse. Dieu

l'exauça j il éclaira ce peuple sur la vanité

de son culte , au point qu'il vint protester

hautement qu'il y renonçait pour toujours.

A ce moment Walfroy appela quelques-

uns de ceux qu'il venait de convertir et

leur persuada de lui aider à renverser la

statue ; mais ils ne purent en venir à bout

malgré tous leurs efforts. Walfroy voyant

cela , se mit k prier avec ferveur et revint

ensuite k l'œuvre : cette fois l'idôlc tomba

et le cénobite se crut aussitôt en devoir

d'en achever la destruction k coups de

marteau.

Il continuait toujours k se tenir sur sa

colonne, nu-pieds, par toutes les saisons,

priant , jeûnant et prêchant
, lorsque la

réputation de sa sainteté et de ses austé-

rités vint aux oreilles des évéques des

environs , de Trêves, de Toul , de Metx

et de Verdun
,

qui s'assemblèrent aussitôt

auprès de lui et lui ordonnèrent de des-

cendre et de se retirer dans son monastère,

parce que, lui dirent-ils, la disposition du
lieu et la rigueur du climat ne pouvaient

lui permettre de supporter ce genre de
vie. Walfroy obéit par devoir, et fit ce

que les évéques lui avaient enjoint: Alors

ces derniers firent démolir sa colonne afin

de lui ôter l'envie d'y retourner.

Walfroy n'était encore que diacre lors-

qu'eif 585 Grégoire de Tours et un autre

évéque , nommé Félix vinrent le visiter et

se firent raconter par lui-même les par-

ticularités que nous venons de rapporter.

Quelque temps après Pévêquc Magneric

l'ordonna prêtre et le nomma doyen d'Y-

vois, aujourd'hui Carignan. Il passa le

reste de ses jours alternativement dans

celte ville et dans son monastère , édifiant

les peuples soumis à sa direction spirituelle

par ses vertus et ses exhortations. Il est

mort vers l'année 600, le 21 octobre, et

fut inhumé dans son abbaye. L'église dans

laquelle il reposait ayant été totalement

ruinée
,
Egbcrt

,
archevêque de Trêves fit,

en 980 , la translation solennelle de ses

reliques dans l'église d'Yvois. On ne sait

plus aujourd'hui ce que ces reliques soot

devenues depuis les fréquents ravages dont

cette ville a été le théâtre.

GocsQOttac, Acta Sanctornm Brljjii, II, 17-1,

•qqqq. — Humour , II, 64 ad 70. - Lrccy, Au-
nalts d'Yfois- Carignan, 83, 33, 318, 414. —
WiLHKLao* a WiLrociH, Disqniiilionei antiquarije

blsloriac luxeraburgeaiiii, J, cap. 7. §.3. — Jcaana

,

Les Chrooiqurt d'Orral , S73 a 878.

Wam.erodr, Jean et Pierre; v. VAL-
DERODE.

Walram de Luxembourg Ligny ; v. à
l'Appendice : LUXEMBOURG - LIGNY

,

Walram de.

WALRAM, dit de Luxembourg, ne
nous est connu que par la mention que
l'auteur du manuscrit des Vii i illustres fait

de Ini: « 1 191 . Valramus Ltuemburgen-
« sis militans sub regibus Francise et An-
«glicT in Terrâ Sanctâ contra Saladinum,

« obsidentibus Acram
,
Régi Anglia? nava-

« vit singularem operam in liberandâ Japhâ
«a Saladino vicissim obsessà. »

Ce preux chevalier ne peut appartenir

k la maison de Luxembourg, puisqu'k

cette époque aucun rejeton de notre famille

comtale ne portait ce nom ; il faut donc
admettre que , né dans la ville de Luxem-
bourg il aura voulu signaler sa valeur en

prenant part k la troisième Croisade : Pa-
quet (v. son art.) semble partager notre

opinion k cet égard.

Viri illustra, II, H» 138. - P»oe«r, 83.

29*
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WALTZING, Jean -Baptiste, né à

Metzert, commune moderne de Heinsch,

le 18 janvier 1716, fut ordonné prêtre

en 1739. D'abord vicaire à Flaxweiler,

il fut, en 1747 nommé curé à Mondorf,

place qu'il céda à un compétiteur pour
venir en 1749 à Anlier. Ce respectable

ecclésiastique s'est rendu recommandabte
surtout par ses efforts pour propager l'en-

seignement parmi les indigents et par les

fondations qu'il lit en faveur des pauvres.

En effet, par acte du 3 mars 1766 il a

légué à la fabrique de l'église d'Anlier un

capital de cent écus ou 460 francs pour

les intérêts à en provenir servir à donner

^instruction aux enfants pauvres de sa pa-

roisse ;
plus un capital beaucoup plus con-

sidérable dont les intérêts sont à distribuer

aux pauvres et h domicile. Malgré les

bouleversements de la fin du dix-huitième

siècle le bureau de bienfaisance a encore

conservé de celte libéralité une somme de

2886 francs, 80 centimes, produisant

144 francs et 34 centimes, qui reçoivent

annuellement leur destination.

Par son testament il avait laissé une

autre somme de quinze cents livres plus

quelques obligations pour servir à con-

struire une maison d'école ; mais la révo-

lution française a englouti ces fonds.

D'un autre côté, le curé Wallzing

n'a pas été moins généreux envers son

église à laquelle il donna de beaux vases

sacrés, etc. Il est mort après 43 ans de
pastorat h Anlier, dans la 77" de son

âge, le 21 septembre 1793.

J.-B. Waltzing était aussi savant que
zélé pour l'instruction et fidèle à l'accom-

plissement de ses devoirs de prêtre et de
curé. Il a composé une histoire ecclésias-

tique qu'il conduit jusqu'en 1791 ; elle

est manuscrite dans les archives de la

cure d'Anlier. On a aussi de lui un ou-
vrage sur les abeilles dans lequel il dit

la manière de les conserver, de les en-

rocher, de les soigner, etc. Cet ouvrage
est très intéressant; imprimé il ne man-
querait pas d'attirer l'attention de ceux
qui s'occupent de ces laborieuses ouvrières.

Cuw. curé d'Anlier; note* et extrait* des ar-

chives de t'égliae d'Anlier; et notice su Anlier

dana lea Annnlea de In tociéte' historique d'Arloa,

18<S4-*0, p. 18« a*,,,. - Commnnienti». de M'
le UourC m<-*tre d'Anlier.

Wangler, Jean; v. VANGLER,/«mfl.

WARLOMONT originaire de

la partie du Luxembourg qui est restée à

la Belgique par les stipulations du traité

de Londres, ne nous est connu que par

la mention d'une fondation qu'il a faite en

faveur de l'instruction publique.

Tuom, En posé" de la aitnation dn Ln«en»bourg

belge, 1834; 87.

WARNACH, Henri, est mentionné

comme suit par l'auteur du manuscrit des

Yiri illustres : « 1636. llcnricus Warnach,
« ex Elscherode

,
pastor in Herlzig , do-

te canus Arluncnsis, fundalor duarutn bur-

« sarum in seminario Luxemburgensi, quœ
« bello reducUc ad unam. »

Ces notions sont les seules que nous

possédions sur la biographie de ce per-

sonnage qui
,
par la date de sa libéralité,

mérite de compter parmi les premiers

bienfaiteurs du séminaire ou pensionnat

attaché au collège des Jésuites à Luxem-
bourg. Son testament, reçu par le notaire

Schwartz, est daté du 19 avril 1635;
cependant le testateur vivait encore en

1636. Par cet acte il constituait la fon-

dation de deux stipendes d'études en

faveur d'élèves du collège des Jésuites de

Luxembourg ou de Trêves, depuis les

classes inférieures jusqu'à la fin de la

Théologie. Les boursiers devaient être de

la famille du fondateur, pauvres et aptes

aux études. Le plus pauvre avait la pré-

férence. A défant de parents elles pou-

vaient être données à des jeunes gens

d'Arlon ou de la prévôté, pauvres et

montrant des dispositions.

Cette fondation, dont le curé, le pré-

vôt et l'ancien ou senior des synodaux

d'Arlon étaient les proviseurs, était à la

collation du recteur du collège et du pré-

sident du séminaire. Mais le bénéfice périt

par la négligence des proviseurs, puisque

déjà en 1641 les revenu en étaient re-
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doit» à cinquante-deux florins de Brabant.

On n'a compté en tout que trois boursiers

qui en ont joui à Luxembourg. Cependant

il parait que dans ces derniers temps on

est parvenu à récupérer une grande partie

des revenus de cette fondation, puisque

par arrêté royal belge du 8 mars 1837,
ces bourses furent rétablies ; mais nous

n'en connaissons pas l'importance.

Namci, Dissertation sur les bourses d'études, XII
et XXI. - Viri illustres, I, OU. ~ Manuscrits

de McaJai, 94. — Journal officiel de Belgique; 1*'

semestre de 1837. — Eiposé de la situation du
Luiembowg beUje; 1837, psCe 48.

WARSBERG oo Warnesberg, la famille

de, porte de sable, au lion d'argeni, cou-

ronné , armé et lampassé d'or. Cimier :

un lion au blason de l'écn, assis entre un

vol de sable. Celte famille, connue déjà

au treizième siècle ctdontqiiclques branches

ont porté les titres de baron et de comte,

parait être originaire de la Lorraine al*

lemande , et a possédé plusieurs terres

importantes dans le Luxembourg.

Uxcascaocs. — D. Caiacr, Notice de la Lorraine.

—Bvccti*, GermauiaTopo-Chrono Stenunato-Critica-

Sacra et Proj.fcooa. III, 334.

WARSBERG, Boëmond de, florissait

pendant le treizième siècle. Il était prévôt

et archidiacre de Trêves ainsi que princier

de l'église de Metz lorsque l'archevêque

Henri de Fénestrange on Vinstingen vint

à mourir en 1286. Les chanoines s'étant

assemblés ponr donner un successeur à ce

dernier, les voix se divisèrent entre Boë-
mond de Warsberg, Ebert, chantre de
la cathédrale et Jean de Sierck , archi-

diacre. Ce dernier renonça à son élection
j

mais Boëmond et Ebert postulèrent chacun

de son côté à Rome pour obtenir sa con-

firmation. Et après plusieurs difficultés,

dont l'objet ne rentre pas dans notre sujet,

Boëraond reçut ses bulles du Pape Nicolas

IV, en 1289, à cause de sa vertu, dit son

biographe, do la noblesse de son extrac-

tion , de sa sagesse , de son éloquence,

de la pureté de ses mœurs et de ses vastes

connaissances, ainsi que dn reste Henri

de Fénestrange, son prédécesseur l'avait

déjà proclamé à son lit de mort.

Boëmond de Warsberg est mort dix

ans plus tard, c'est-à-dire le 9 décembre
1299. Ce prélat est loué principalement

à cause de son humeur pacifique. Il était

tout occupé des devoirs de l'épiscopat,

n'éprouvant pas de plus grand plaisir qu'à

célébrer les offices religieux, à conférer

les ordres, à donner audience à tout lu

monde, à porter les ennemis à la récon-

ciliation cl à les réunir dans leurs difficul-

tés par ses sages conseils : c'est là l'éloge

que Browcr fait de lui.

Il n'eut pendaot son pontificat qu'une

seule guerre à soutenir : Le chnleau de

Schwarlzenbcrg était occupé par une troupe

de brigands qui pillaient les environs et

commettaient mille maux dans le diocèse

de Trêves. Boëmond résolu de les exter-

miner, se joignit à Ferri, duc de Lorraine

qui vint assiéger le château et obligea les

assiégés à se rendre. Ceci arriva en 1200.

L'archevêque Boëmond fut inhumé dans

l'abbaye de Ilcmmerode comme il l'avait

désiré. Son monument funéraire était en

pierre, simple et sans ornementations. II

portait celle courte épilaphe :

HlC JACBT

VBNERABU.1S Domines BOËMUNDUS
Treviborcm Arciiiepiscopus

,

QUI OBIIT

anno Domini M.CC.XC.1X.

Gcsta TreTirornm, II, 12 ad 178.— D. C*i»bt,

Notice de la Lorraine; art. Warnberj;. - Btuin,

Biographie Je la Moselle, IV, 383. — Iltcsus,

Manipulât Hcmmcrodensis, 67. — R«owi«, Annales

Trerireases.

WARY , Mcolas , de Marville, dit Wa-
rius Nicolatu Marvillamis, suivant la

mode de son époque, était natif de la

ville dont il porta le nom. Il étudia la

philosophie au collège du Faucon , à Lou-

vain et obtint la quatrième place au con-

cours de 1511. En 1526 il fut nommé
président du collège des trois langues en

remplacement de Jean Stercke
,

appelé

aussi Fortis, qui avait le premier gou-
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veroé cet établissement fondé par Jérôme

de Busleydeo (v. son art.) . Wary ne con-

serva cette présidence que pendant trois

ans environ , c'est-à-dire de 1 526 à 1 529

en laquelle dernière il mourut, jeune en-

core , le 2 octobre , et fut inhumé dans

l'église de St. Pierre près de l'autel de

St. Nicolas. Distingué entre bien d'autres

par Erasme , Nicolas Wary eut une pe-

tite mais fort belle part dans ses suf-

frages. En effet, il lui dédia sa traduc-

tion latine du traité de Saint Jean Cbry-

sostôme sur S. Babylas.

Nàvt, Histoire du collège de* troit-laagvea , à

Louvain, 9», aqq;et 388.—Vaimim And*»**, Faati

•cadetn. lotao. «77.

WATLET, famille diekirchoise , ha-

bituée dans la maison de son nom, er-

ronément dénommée maison Gœthals par

l'Évêque de la Basse-Moûlurie. Cette mai-

son appartient de nos jours aux héritiers

Vannerus.

Six enfants naquirent du mariage d'An-

dré Watlet Prévôt de Diekirch et de Mar-

guerite Biitgenbach, savoir: l°eu 1720,
Jean-François , qui mourut récollet pro-

fès du monastère de sa ville natale
;

2* en 1722, Jean-Nicolas, qui succéda

a son père dans les fonctions prévôtales

et continua la lignée luxembourgeoise de

son nom j
3" en 1724 , Charles-François;

4° en 1729, Jtan-Guillaume ; 5° en 1731,

"Pierre-Louis; 6° enGn , Anne-Marie-Ca-

roline , née en 1738 et qui fut mariée à

Pierre-Joseph Augustin, bailly héréditaire

de la seigneurie de Brandenbourg.

Charles-François , Jean-Glillaumb et

Pierre-Louis les Watlet prirent service

a l'armée autrichienne et entrèrent en

qualité de cadets dans le 29* régiment,

dit de Wolfenbuttel
,

infanterie, régi-

ment qui dans la suite eut pour proprié-

taire le feldmarécual Loudon et changea

à cette occasion son nom en celui de
Grfin-Loudon.

Charles-François était parvenu an

grade de lieutenant lorsqu'il prit sa re-

traite pour épouser en Hongrie uue riche

veuve de la famille de Silbernuget.

Jean-Guillaume et Pierre-Louis res-

tèrent militaires et continuèrent a se dis-

tinguer par leur bravoure pendant la guerre

dite de sept ans. Ils se couvrirent notam-

ment de gloire aux batailles de Hoch-

kirchen, le 2 septembre 1/58, et de

Lignitz, le 15 août 1760, tellement que

l'Impératrice-Reine leur Ct remettre à

chacun d'eux , par les mains du feldmaré-

cbal Loudon , une montre en or , ornée

du portrait de la souveraine entouré de

brillants ou de perles Gnes.

A la paix, les frères Watlet, qui tous

deux étaient passés majors d'infanterie

et avaient reçu plusieurs blessures graves,

furent mandés à Vienne où la grande Ma-

rie-Thérèse leur concéda des lettres de

Baron et à chacun d'eux un majorât situé

en Bohême : l'aîné obtint la terre de Schi-

brun , le cadet celle de Hitzbrun.

Ils y ont épousé deux sœurs de Kes-

berlé, d'origine noble: Jean-Guillaume

Marie-Joséphine , et Pierre-Louis Amélie.

Ce dernier
,
qui est mort sans postérité,

institua son frère Jean-Guillaume pour

sou héritier universel , réservant toutefois

pour sa sœur Anne-Marie-Caroline, dont

mention plus haut, la montre qu'il avait

reçue de l'Impératrice : cette montre se

trouve de nos jours entre les mains de

M' le Baron de Blocbausen qui , à ce

que l'on dit , en est devenu propriétaire

pour bons services rendus à la famille

Augustin.

De l'union de Jean-Guillaume , Baron

Watlet, mort à Prague en 1793, avec

Marie-Joséphine de Kœberlé ,
laquelle est

décédée à Pozibram en Bohème, en 1814,

sont nés quatre enfants: 1* en 1769,

Wenceslas; 2° en 1773 Sophie-Eupbro-

sinc , morte chanoinesse a Stahl ;
3° Ma-

rie-Anne, morte a Vienne en 1820,

veuve du capitaine et chambellan comte

Vrécourt de Lavaux ; 4# en 1779 enfin,

Joseph-Cbarles-Guillaume
,

qui fut capi-

taine de grenadiers au régiment de l'ar-

chiduc Louis, et mourut en 1812. Il

avait enlr'autrcs assisté à la bataille d'L'lm

où il avait été grièvement blessé et fait

prisonnier de guerre.
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Wencbslas, l'aîné des enfants de Jean-

Guillaume Baron Watlet , était très jeune

encore lorsqu'il prit service à l'armée qu'il

ne quitta point. En 1822 il était cheva-

lier de la couronne de fer
,
lieutenant-gé-

néral commandant une division à Padoue.

Plus tard il obtint le grade de lieutenant-

feldmaréchal et celui de capitaine-lieute-

nant des premières gardes d'archers de

l'empereur. Il est mort vers la fin de

Tannée 1840. En 1799 il avait épousé

Kose d'Avanzi, noble vénitienne qui le

rendit père de 1° Joséphine; 2° Marie
;

3° Sophie et 4° François ; ces deux der-

niers sont morts jeunes. Avec lui s'éteignit

la lignée des Barons Watlet de Bohème.
Malgré toutes nos démarches nous ne

sommes pas parvenu à nous procurer une

copie des Lettres patentes de Baron dé-

livrées aux frères Watlet de Bohême.
Cette pièce expédiée comme récompense

pour des actes de bravoure nous aurait

sans doute fourni plusieurs renseigne-

ments précieux à noter. Cependant nous

recevons une note intéressante
,
accompa-

gnant la communication du blasou Wat-
let: elle nous fait connaître qu'à cette

promotion le Souverain n'a fait qu'une

addition et quelques changements à fon-

eien écusson de cette famille. Or, le por-

trait du père des trois frères qui pas-

sèrent les premiers en Bohême
,

portrait

qui est de nos jours possédé par M. le

juge de paix Augustin de Remich , est

accompagné de ces armoiries primitives

consistant en un écu parti ; au 1 . d'azur,

à la croix alézée d'argent } au deux de

gueules , au lion montant d'argent , la

queue simple et sans couronne. Heaume
grillé. Cimier le lion naissant de l'écu.

Lorsque les frères Watlet obtinrent le

titre de baron ils conservèrent leur écus-

son parti avec les meubles , dont les cou-

leurs seules furent changées comme suit :

La croix alézée du 1 obtint une bordure

d'or ; au 2 le champ devint d'argent , au

lion de gueules
,
portant un écusson du

même ; le tout surmonté d'une couronne

coratale à perles. Heaume couronné de

même ; cimier le lion de l'écu', sans écus-

soos. Hachements d'argent et de gueules.

Titre* et renitigncmenU de famille.— Corropoo-
ilanct'* de Wbxcmia», B*»o* Watlbt.—Notes four-

nie*. — DcMint des écuwoni Watlet.

Wbber, Conrad; v.VECERUS, Con-

rad.

WEBER, François, fils de Gérard

Weber, pauvre journalier, et de Cathe-

rine Kesch , est né à Gœsdorf , au canton

de Willz, le 21 novembre 1782.

Le jeune Weber avait à peine reçu les

premiers principes de lecture et d'écriture,

comme du reste on les enseignait alors

dans les écoles de village, lorsque ses

parents désirèrent lui faire suivre les le-

çons de latin que le Père Jean-Pierre

Pemmers, de Dahl, donnait à cette époque

à plusieurs jeunes gens des environs.

Cependant François Weber ne les suivit

que pendant quelques années après les-

quelles il alla à Mutfort, commune de

Contcrn , où il devint maître d'école et

prit en même temps des leçons de latin

chez l'abbé Sckleich alors curé du dit

eudroit et qui alla plus tard mourir à

Feulen.

Vers 1805 Weber avait fini sa philoso-

phie et s'était amassé quelques épargnes

qui lui permirent de se rendre à Metz où

il postula son entrée au séminaire dans le-

quel il ne tarda pas, par sa conduite exem-

plaire et par son application soutenue

comme jamais il n'en fut , à captiver en

sa faveur l'admiration des professeurs et

un attachement tout à fait paternel de la

part de l'évêque Jauffret qui lui offrit,

peu après son intronisation en 1807, la

place de maître aux conférences. Weber
devait obtenir l'ordination aux quatre-teraps

d'automne de la même année ; mais dési-

reux de profiter encore pendant une année

des leçons de ses professenrs il sollicita

et obtint d'être remis pour un an : ce que

d'autres moins avides d'apprendre auraient

considéré comme un affront, François

Weber l'accueillit comme une faveur.

Dès qu'il eut reçu l'onction sacerdotale,
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vers 1808 on peut-être même 1809, l'é-

véque Jau ffrct, qui s'était déclaré son pro-

tecteur lui offrit les fonctions de supérieur

de son séminaire; mais il les refusa par

modestie, se eontentant d'accepter l'humble

poste de vicaire à Sarreguemines, auprès

d'un curé accablé par les années et les

infirmités. Il y renia deux ans au bout

desquels il fut envoyé à Blicsbruckcn,

toujours en qualité de vicaire.

Nommé vers 1812 ou 1813 curé-des-

servant à Dibling, toujours en Lorraine,

il y demeura sept ans, faisant son unique

occupation à bien diriger sa paroisse et

à donner des cours d'humanités, de phi-

losophie et même de théologie à plusieurs

étudiants qu'il poussait si avant que plusieurs

purent obtenir les ordres mineurs dès leur

entrée au séminaire.

Pendant son adolescence déjà, Weber
avait conçu un très vif désir pour les voyages

lointains , mais surtout pour visiter les

Lieux-Saints. Ce désir fut dans la suite

changé par lui en un vœu solennel qu'il

Ht lorsqu'il fut devenu prêtre. Aussi,

après qu'il lui eut été possible de réunir

quelques épargnes à Dibling, paroisse

riche en revenus , voulut-il remplir son

pieux dessein. Il donna en conséquence

sa démission comme curé, enrichit son

église d'un orgue et y fonda, comme sou-

venir un traitement pour l'organiste ainsi

qu'un anniversaire à son intention. Il par-

tit ensuite en pèlerinage pour Rome où

il séjourna deux ans et demi, passant ses

jours à visiter les églises et les monastères

pour y faire ses dévotions. Ses vastes con-

naissances n'ayant pas lardéù être connues,

il fut nommé professeur de théologie et

de littérature allemande au collège germa-

nique, fonctions qu'il remplit avec la plus

grande distinction et qu'il continua jus-

qu'au printemps de l'année 1821.

Lorsqu'il crut sa mission religieuse h

Rome terminée il se mit en roule pour

la Turquie, la Palestine, la Syrie, l'Asie

mineure et l'Egypte, afin de voir de ses

propres yeux tons les lieux remarquables

de l'ancien monde, mais surtout ceux que

le Sauveur avait touches et arrosés de son

sang : il demeura entr'autres douze jours

à Jérusalem. Dans une des provinces de

l'Asie-mincurc il sut se faire bien voir du

pacha qui lui fit cadeau d'un dromadaire

pour transporter ses effets à travers les

déserts de l'Arabie.

Après son retour en Europe il voyagea

dans toutes les contrées catholiques, mais

surtout dans celles où reposent les reliques

des grands saints, afin de célébrer la messe

sur leurs tombeaux : c'est ainsi qu'il a dit

plus tard, que même hors les églises

d'Italie il avait accompli le saint sacrifice

dans plus de trois cents églises enrichies

de reliques d'apôtres, de martyrs, de con-

fesseurs etc. Le 4 mai 1822 il rentra dans

son endroit natal, à Gn?sdorf, où il prêcha

le dimanche 12 mai, jour de la dédicace

de celte vieille église qu'il enrichit à cette

occasion d'une particule assez considérable

de la vraie Croix, avec son authentique.

Il v fonda de même un anniversaire fixé

au \ septembre.

Il retourna ensuite à Metz oii l'évêque

le reçut avec bonté et lui offrit une place

importante dans sa cathédrale ; mais l'abbé

Weber s'en excusa, prétextant la faiblesse

de sa santé. Il se rendit ensuite à Paris

où nous le trouvons déjà le 17 avril 1823

chargé des fonctions délicates de prédi-

cateur et de confesseur des dames, reli-

gieuses du couvent de N.-D. de Charité

de Refuge, maison dite de St. Michel,

rue St. Jacques, 193.

Pendant sept ans qu'il remplit cet em-

ploi il occupa ses moments de loisir h ré-

diger YHisloire de ses voyages dans les

trois parties de VAncien - monde , surtout

la Terre - Sainte ; 9 volumes in-8°. Cet

ouvrage que lui-même il disait important,

est resté manuscrit. Nous n'avons pas pu

apprendre où il se trouve en ce moment;

mais il semble qu'il serait à désirer qu'il

fût imprimé ; il offrirait au moins autant

d'intérêt que celui de Corncil de Bruyn :

« Reizen door de vermaardste Declen van

«.Klein Asia, de Eylanden Scio, Rhodus,

« Cyprus, Metelino, Stanchio, etc., Mifs-
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« gaders de voornaamste Steden van

«Aegypten, Syrien en Palealina.» Delft,

1698; in-folio, avec un grand nombre
de planches.

Lorsqu'à la suite des journées de juil-

let 1830 les religieux se trouvèrent ex-

posés à des tracasseries en France, à

cause de la part active qu'où les ac-

cusait d'avoir prise à la révolution pour
soutenir la dynastie déchue, François

eber qui ne voulait accepter aucun parti

politique , se renfermant absolument dans
sa vocation sacerdotale

,
quitta Paris et

se rendit à Munich où il professa la lit-

térature allemande ; mais il n'y séjourna

qu'un an au bout duquel il retourna à

Rome pour entrer au noviciat des Jé-

suites. Envoyé vers 1833 au collège de
N.-D. de la paix à Namur , il y professa

jusque vers 1852: Le 21 novembre
1834, cinquante-deuxième anniversaire

de sa naissance , il y prononça ses vœux
solennels à l'ordre d'Ignace de Loyola.

Appelé ensuite à la résidence de Gand
il fut occupé à la prédication et y mou-
rut subitement

,
d'apoplexie ou bien d'un

anévrisine
,

pendant la nuit du 29 avril

18o8, à l'Âge de soixante-quinze ans et

sept mois. 11 a été inhumé au cimetière

de son ordre , à Tronchiennes près de
Gand.

François Weber était un prêtre pieux,

vertueux et instruit. Toute sa vie a été

passée en prière et en œuvres évangé-

liques. Ses correspondances avec sa fa-

mille
,
que nous avons eues entre les

mains, ne respirent que cette suave onc-

tion d'une religiosité tellement absolue

qu'en les lisant on se trouve comme
transporté dans une atmosphère nou-

velle. Cet homme apostolique portait

constamment pendue au col une grande

croix en argent, richement chargée de

reliques qu'il avait acquises pendant ses

longs voyages ; et lorsqu'il quitta la ville

éternelle le Souverain-Pontife lui avait

,

par un brevet spécial , donné pouvoir

d'absoudre tous les péchés sans excep-

tion aucune, même ceux réservés au Saint-

Père.

ReucigacmcaU de famille. - Correspondait» da
P*re François Wrbrr lui-même. — Lettre de faire

part du prorineial des Jésuite*, à Gaad. — Etat
civil de ta commaae de Gasdorfc

WEIIR, Jean, dit de, du lieu de sa
naissance dans lu commune moderne de
Palzein

,
Luxembourg prussien , a vécu

pendant la première moitié du dix-septième

siècle.

Jean de Welir , né de parents très pau-
vres, se trouvait réduit à garder les bes-

tiaux dit-on, ou à servir comme domestique,
lorsqu'il s'amouracha d'une fille d'un riche

cultivateur dont la main lui fut refusée à

cause de sa misère. Anéanti par ce mal-
Leur il alla s'enrôler à Luxembourg dans
l'armée espagnole qui y était alors en gar-

nison; et par sa conduite ainsi que par

sa bravoure sur le champ de bataille il

monta rapidement do grade en grade jus-

qu'à celui de général de cavalerie. La
tradition rapporte que , se trouvant un
jour à Luxembourg il lui prit fantaisie de
revoir son ancienne bonne amie , cette

fille qui n'avait pas voulu l'accepter pour
son époux alors qu'encore il n'était couvert

que de haillons: il alla à Welir avec ses

aides-de-camp et une suite aussi nombreuse
que brillante , et fit appeler celte femme
qui avait entretemps été mariée à un autre

et avait eu le malheur de devenir pauvre

à son tour. Elle se présenta devant le gé-

néral sans le reconnaître, toute tremblante

parce qu'elle ne pouvait savoir ce qu'on

lui voulait. Qu'alors Jean de Wehr lut

aurait demandé si elle ne connaissait plus

en lui sou ancien amant Jean , dont elle

avait méprisé les hommages? et qu'en

môme temps il lui coula dans la main un
rouleau de pièces d'or. Que celte pauvre

femme, tout ébahie en voyant tant d'or

et le riche uniforme de celui qui l'avait

autrefois si sincèrement aimée, se serait

écriée : qui aurait pu le prévoir ?

Tout ce qui précède ne repose que sur

une tradilion constante qui s'est perpétuée

dans le village de Wehr et les environs.

Cetto tradition, qui a nécessairement un

fondement historique, a fait soupçonner

à M. le curé Schammel de Palzem que ce
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Jean de Wehr ne serait notre que le fa-

meux Jean dit aujourd'hui généralement

de Wertb que les biographes des Pays-

Bas font naître dans un village belge.

Cette idée, qui n'a pas été publiée jusqu'ici,

acquiert une immense vraisemblance,

même presqu'une certitude historique par

les titres authentiques que, suivant M. le

curé Scbammel , la famille Wcllenstein

d'Ehuen posséderait sur le véritable Jean

de Wehr dans le Luxembourg prussien,

titres dans lesquels ce nom serait écrit

tantôt Wehr, tantôt Werth ou Werdt.

A cette époque où l'on se dénommait gé-

néralement de son endroit natal et où

l'orthographie fixe des noms patronymi-

ques était si peu connue, la confusion

devenait facile ; et ce surtout , comme
cela arrive même -ouvent encore de nos

jours, parce que celui qui, né dans une

classe infime parvenait à de hautes digni-

tés, pensait avoir intérêt à cacher I hu-

milité de son origine.

Quoiqu'il en soit, Jean de ^ ebr, s'il

est différent de Jean de Werth des bio-

graphies hollandaises, Morissait dans toute

sa gloire à la même époque que ce der-

nier , c'est-à-dire entre 1638 et 164b;
tous deux étaient nés pauvres ; tous deux
s'enrôlèrent par dépit; tous deux servirent

d'abord l'Espagne (l'empire) puis la Ba-

vière ; tous deux enûn furent anoblis.

Et nous ferons même observer subsidiai-

rement que la ville de Weert en Gueldre,

où les biographes font naître leur Jean

de Werth , nous parait placée bien trop

loin des possessions espagnoles d'alors,

pour permettre au jeune Jean d'avoir pu
facilement exécuter son coup de tête eu

s'enrôlant dans l'armée espagnole-impé-

riale. Bien des vraisemblances militent

ainsi en faveur de la tradition bi-séculaire

et constante de l'ancien village luxembour-

geois de Wehr pour revendiquer l'honneur

dr
avoir donné le jour à ce général célèbre.

S'il fallait donc rapporter h notre Jean

de Wehr les faits et gestes qui sont gé-

néralement attribués à Jean de Werth
en faisant de ce personnage unique deux

individualités, nous ajouterions pour com-

pléter son article, que : né en 1594 il

servit d'abord et jusqu'en 1631 dans l'ar-

mée impériale; qu'il entra ensuite dans

celle de Bavière avec le grade de colo-

nel
;

qu'il se distingua infiniment dans la

guerre dite de trente ans que la maisou

d'Autriche soutenait à celle époque contre

les Suédois, les Français et les potentats

de l'Allemagne, et qu'il eut divers succès

très brillants qui le firent nommer général

de cavalerie. Qu'en 1637 il prit le fort

d'Ehrenbreitstein et força le duc Ber-

nard de Saxc-Weimar de lever le siège

de Kcnzingen , etc. etc. Qu'après avoir

ravagé la Picardie il marcha sur Paris;

etc. Qu'a la fin il fut fait prisonnier près

de Rheiufelden en 1638 et conduit au

chAteau de Vinccnncs d'où il sortit néan-

moins bientôt après sur parole, à cause

de ses belles manières mais surtout de

sa force herculéenne ainsi que de son grand

savoir boire et manger, au point que

toute la haute volée de Paris voulut le

voir. Qu'il récupéra définitivement sa li-

berté en 1642. Qu'il dégagea ensuite Roth-

weil, fit dix régiments français prison-

niersj et que par un nouveau dépit il

prit service sous l'empereur. Qu'il se

couvrit d'une nouvelle gloire pendant la

campagne de 1646; que l'année sui-

vante il rentra sous les drapeaux bava-

rois et se retira après la paix de Munster,

en 1648, dans ses propriétés de Bohème

où il est mort le 12 septembre 1652 et

fut inhumé dans la chapelle du château

de Benateck près de Prague , dont l'em-

pereur lui avait fait cadeau.

Les historiens ajoutent que lorsqu'il

parlait le français il conservait toujours

un fort accent allemand qui du reste était

sa langue maternelle; preuve de plus,

s'il en fallait encore, qu'il était né alle-

mand, non hollandais ni belge. De Feller

ajoute que son amabibté était si grande

et si originale qu'il devint le sujet de

plusieurs vaudevilles et de chansonnettes

a Paris , d'où son nom serait devenu trèa

populaire en France pendant sa captivité,
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comme précédemment il y avait été en

effroi.

Jean dît de Wehrt forme une des

grandes figures militaires de la guerre de

trente ans qu'il a faite presque toute en-

tière. Le 4 avril 1635 l'empereur Ferdi-

nand II l'avait créé baron de l'Empire

au port d'armes: d'argent, au lion au

naturel , couronné d'or , la queue fourchue

en sautoir, armé et langué de gueules.

Le 10 juillet 1647 Ferdinand 111 le créa

comte.

Marié trois fois, d'abord à Gertrode

de Gand; ensuite en 1636, à Cologoe, à

Marie-Isabelle comtesse de Spaur, morte

en 1647 ; enfin le 25 juillet 1648 à Marie-

Susanne, baronne de Kuffstein. Sa pre-

mière union seule lui donna un fils , mort

jeune , et une fille.

François Binder , son biographe popu-

laire fait le portrait suivant du cavalier

noir ; c'est ainsi qu'il nomme le héros :

Aucun général de la guerre de trente

ans n'a
,
pendant le second stade de ce

drame sanglant exécuté avec succès autant

d'actes de bravoure que Jean de Wehrt,
et peu d'entre eux n'ont comme lui transmis

à la postérité leur nom dans des chants

patriotiques. Toute sa vie fut remplie

d'aventures et d'agitations comme l'époque

pendant laquelle il fut sur la scène : aussi

chaque page de l'Histoire contemporaine

porte-t-elle la mention de ce favori du sort

qui ne dut toute sa gloire qu'à lui seul.

Admiré d'abord par ses courses en guéril-

las, fabuleusement rapides et faites en sous-

ordre, il commença après la journée de
Nœrdlingen à laquelle il prit une glorieuse

part, & briller dans une anréole indépen-

dante ; et son apparition, soudaine comme
le vent, en France où il s'en fallut peu
qu'il ne fit le roi lui-même prisonnier

;

sa chasse en avant de Paris ; sa course

comme partisan contre les Hessois devant

Ehrenbreilstein; la prise de cette forte-

resse ; ses combats heureux contre le duc
Bernard devant Wittenweier ; l'escalade

des retranchements ennemis sur le Rhin
;

son héroïsme près de Rbeinfelden; sa

détention en France, devenue célèbre; la

prise du camp de Tuttlingen ; sa noble

audace même pendant les batailles où le

sort se montrait contraire; la célérité d'ac-

tion qu'il montra près de Herbsthausen

où il décida la victoire ; la délivrance de
l'empereur pendant une surprise tentée

contre celui-ci au milieu de la nuit ; enfin

l'heureuse chasse qu'il fit aux généraux

ennemis près de Dacbau, tous ces faits sont

de brillants joyaux pour orner la vie de
Wehrt, et qui ont procuré l'immortalité

à son nom dans l'Histoire.

Notes et renseignements Connus par M. Scnaanci,

enté a Palicm-Weur. — De Fcxlks , Dictîonn. Ltstor.

VI, 331$. — Les Délices des Pays-Bas, I, 339. —
Moment, Suppléai. 111,1013.— Conversations Lciieon,

édit. 1836 et 1831. - Jean de Werth. der Iteiter-

gênerai; Ton Faaxz Bisana. 8chaffhanscn , 1836.

WEIDERT, ou Weyderl, François,

Jésuite
,
théologien et confesseur de l'E-

lecteur de Cologne, est mort à Luxem-
bourg, en 1743.

Burnous, VIII, 197.

WEIMER, George et Antoine, étaient

vraisemblablement frères, ou peut-être

oncle et neveu.

Ils entrèrent l'un et l'autre dans la

compagnie de Jésus. George, que nous

avons lieu de croire le plus âgé, s'est

occupé à traduire en allemand l'Histoire

du Peuple de Dieu, par le jésuite Ber-

ruyer; et Antoine a fait imprimer cet

ouvrage en 8 vol. in-4°, après l'avoir

retouché. Ce livre, qui est sorti des

presses des héritiers Chevalier de Luxem-
bourg , en 1753, semble n'avoir jamais

été mis en vente, puisqu'à la suppression

des monastères l'édition entière a été trou-

vée en feuilles , déposée sur les combles

de l'église des récollets et a été vendue

en hausse publique comme maculature , à

des épiciers. C'est ainsi que quelques per-

sonnes en ont pu réunir des exemplaires,

auxquels tous il manque cependant les

quatre dernières pages de la table chro-

nologique ainsi que les quatre premières
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do texte de la création, ensemble une

feuille d'impression: Un de ces exem-

plaires se trouve à la Bibliothèque de

Luxembourg, un second dans la nôtre et

nous en avons dans le temps rencontré

un troisième en vente chez un frippier. Il

est possible qu'il n'en existe plus d'autres.

Les auteurs de ce livre lui ont donné

le titre suivant : Die Geschichten des aus-

erwehlten Volcks-Gotles, aus gœttlieher

Schrifft allein zusammen getragen. Dos
ist: Eine vollstœndig und schrifftmœszige

Beschreibung ailes dessen, to sich mit

dtnen Israëliten seit der Erschaffung der

Welt, bisz zur Geburt des Messias zuge-

tragen. Erstlich in Frantzœsischer Sprach

verfasset durch P. Isaac-Joseph Berruyer

der Gesellschafft Jesu Prîestern; Nachge-

hends durch Weil. P. Georg Weimer,
erslgedachter Gesellschafft Priestern in dos

Hoch-Teutsche uebersetzt. Anjetzo aber

mit mœglichstem Fleisz uebersehen, und

in Druck verfertiget herausz gegeben durch

P. Anton. Weimer, encœhnter Gesellschafft

Priestern. Lutzemburg, In Verlag der

Erben des seel. Andreœ Chevalier. Ihro

Kayserl. und Kœnigl. Maj. Buchdrucker,

1753. Mit Privilegio Ihro Rœmisch.

Kayserlich- ttnd Kamiglichen Majestât und
Erlaubnus der Obern.

Si nous admeltoDs que les deux pères

Weimer ont été luxembourgeois, c'est bien

parce que ce nom existe encore dans le

Luxembourg où une famille l'a changé en

Wcmmer; et que les héritiers Chevalier,

de la même ville, ont été chargés d'im-

primer cette œuvre. Il paraît du reste

qu'Antoine Weimer résidait à Nancy , en

1753, puisque son épitre dédicatoire à

Madame Elisabeth-Auguste de Sultzhach,

comtesse palatine du Rhin , duchesse de

Bavière , Juliers et Clèves , Marquise de

Berg-op-Zoom , comtesse de Vcldentz,

Sponheim et Bavensberg, est datée de

cette ville. A la même époque Georges

Weimer était mort, comme le titre même
de l'ouvrage l'indique.

Claies. CaUl. Bibl. Luxbrg., 94. — Renieigoe-

taeati fournis. — F.'onTrage cité dan* le texte.

WELLENSTEIN, Nicolas, né à Ehoeo,

aujourd'hui commune de Wormeldange,

le 16 décembre 1700, fils de Jean-Guil-

laume Wellenstein et de Marguerite de

Lœn , est décédé au même endroit, le 24

juillet 1771.

Député aux Etats du Duché de Luxem-

bourg et Ecoutéte dans les seigneuries

luxembourgeoises du chapitre de l'Eglise

métropolitaine de Trêves, Nicolas Wellen-

stein fut parmi ses contemporains un homme
distingué et important, souvent consulté

par le Gouvernement. Il jouissait dans

les Conseils du Pays d'une confiance et

d'une influence méritées. Nicolas Wellen-

stein, père de Jean-Nicolas, fut l'aïeul

de Nicolas Wellenstein vivant député aux

anciens Etats et décédé Juge de paix du

canton de Remich : et bis-aïeul de M'

Mathias Wellenstein de Dreyborn , actuel-

lement Conseiller honoraire de la Cour

supérieure de Justice du Grand-Duché,

et Conseiller d'Etat, ainsi que des frères

de ce dernier.

lVaprea dea note* comaanniqnMf. — Archive* de

la famille. — Archive* dea ancien* Eut*.

WELTER, Jean-Joseph, est né à Ré-

daDge, aujourd'hui village français près de

Belvaux, le 3 mai 1763. Nous ne savons

rien sur sa jeunesse qu'il passa vraisem-

blablement dans la maison paternelle. Plus

tard il se rendit à Paris où il se mit, dit-

on, au service comme valet de chambre

chez un monsieur qui s'occupait de sciences

naturelles et de chimie. C'est là que se

décida chez Welter un goût prononcé pour

l'étude, goût qu'il sut mettre à profit pen-

dant ses heures de loisir, en se servant

des livres de la bibliothèque de son maître;

et il eut bientôt fait des progrès assez

marqués pour pouvoir former le projet

de suivre les leçons publiques à l'école

des sciences : il en demanda la permission

à son maître et elle lui fut accordée.

Au bout d'une année environ il s'était

déjà fait remarquer par le professeur de

chimie qui lui proposa la place de pré-

parateur de son cours. Welter qui fit
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daDs cette offre une excellente occasion

pour parvenir à une parfaite connaissance

de sa branche favorite, accepta avec em-
pressement ; et de ce jour commença vé-

ritablement pour lui une vie nouvelle

qu'il devait consacrer uniquement à l'a-

vancement des connaissances humaines.

L'aménité de son caractère, sa sagacité

dans la manipulation et son intelligence

a suivre comme a analyser les expériences

de cette science qui était encore à son

berceau , firent bientôt naître entre lui

et le célèbre Thenard une amitié qui de-

vait produire les plus heureux résultats.

En effet, ce que le professeur ne faisait

souvent que soupçonner dans les pro-

priétés des substances soumises à ses études,

le préparateur le vérifiait avec soin et le

faisait consigner dans les annales des con-

quêtes de l'art chimique. Ses études lui

firent en outre faire des découvertes im-

portantes, telle que la vertu de la solu-

tion de chlorure de chaux pour servir au

blaechiement de la toile, etc. Mais Welter
était trop modeste pour accepter pour

siennes les conquêtes qu'il faisait; il se

contenta toujours de les indiquer à d'autres

qui a leur tour eurent de lui la permis-

sion de les publier, mais avec défense

expresse de nommer le véritable inventeur.

C'est ainsi que Thenard et Gay-Lussac

durent réellement une partie de leur ré-

putation à Welter ; et encore aujourd'hui

ces circonstances seraient ignorées si la

reconnaissance n'avait obligé ces habiles

professeurs à les révéler malgré la défense

qui semblait les lier au secret.

Welter était aussi charitable et aussi ser-

viable que modeste ; et il ne fut jamais

plus heureux que lorsqu'il pouvait montrer

aux industriels ses procédés nouveaux.

Il est mort célibataire , à Paris , le 6
juillet 1852, à l'âge de 89 ans. Ses

mérites l'avaient fait décorer de l'étoile

de la Légion d'honneur et de la croix

de l'ordre luxembourgeois de la couronne

de chêne.

Note* de famille.— Soaveairt pcrtoandi.— Let

ouvra deG*Y-Lo*i«c et Je Tuait», etc.— Annale*

de Ckiaie et de Payant.

WELTER, Théodore-Henri, fils de
Henri Welter, régisseur du haut-four-

neau dit de Montauban près de Buze-
nol , au canton moderne d'Etalle , et de
Marie Picard , est né le 5 août 1750

,

au dit fourneau de Montauban. Il avait

un frère
,

religieux profès des écoliers à

Houffalize, et deux sœurs, également
religieuses à la Congrégation de Long-
wy. Son autre frère s'est marié.

Après avoir fait de bonnes études,

Théodore-Henri Welter fut ordiné et

ensuite nommé curé à Eschdorf en 1777.
En 1784 il fut transféré à Ethc-Belmont.
C'est dans celte dernière cure qu'il fut

témoin des excès commis par les troupes

françaises pendant l'envahissement du
Luxembourg, vers 1793—94, et assista

à l'incendie de son village ainsi qu'à la

lacération d'une infinité de titres histo-

riques et de famille qu'il avait en dépôt
chez lui. Après ces désastres , et lorsque

la tranquillité fut revenue il crut faire

nne œuvre patriotique en réunissant et

en transcrivant en un gros registre qui est

resté manuscrit, tous les renseignements

généalogiques qu'il a pu recueillir sur

les familles nobles du Pays. Ces frag-

ments
,
qui sont devenus très-importants

après la perte des titres originaux , le

bon curé les a fait précéder d'une es-

pèce de préface dans laquelle nous re-

marquons le passage suivant qui est carac-

téristique: «Un curé (c'est l'auteur lui-

«méme), qui a vu avec peine brûler

«publiquement en 1796 les titres du
«siège des Nobles et les archives des
«Trois-Elats de la province, déchirer les

«papiers des Maisons religieuses et d'une

«quantité de familles nobles, détruire les

<( mausolées et les épitaphes de leurs an-
«cêtres, soustraire tout ce qui respirait

« l'antiquité , etc. , croit rendre service à

«la postérité en lui conservant des ren-

« seignements manuscrits sur les anciennes

« familles do pays
,
renseignements aux-

« quels on pourra en cas de besoin

«avoir recours dans la suite, et qui

«pourront indiquer à ceux des généra-

« lions à venir qui seraient dans le cas
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«de faire quelques recherches généalo-

« giques, la route à suivre pour déterrer

«ce que la nécessité pourrait leur faire

«rechercher. Pour conserver ce dépôt aux

«générations suivantes, il a eu recours

«à diverses familles pour développer

«clairement ce qui les concernait. II n'a

« demandé que le simple historique de ce

«qui leur était relatif. On s'est em-
« pressé de toutes parts à communiquer
«amicalement ce qui était relatif à leurs

« ancêtres. » etc.

Ce précieux registre compte 888 pages

et est aujourd'hui en la possession d'un

petit neveu de l'auteur , M r
le Docteur

Burnotte, de Florenville. La société ar-

chéologique du Grand-Duché de Luxem-
bourg en possède des extraits considé-

rables qu'elle doit à l'obligeance de Mr

le chanoine Daman , de Wiltz , directeur

de l'institut Marci a Chassepierre. 11 a

pour titre : Généalogies de différentes fa-

milles du Pays de Luxembourg.

Le curé Welter a en outre écrit un

autre cahier in folio
,

qu'il a suscrit :

Tablettes généalogiques, représentant les

ancêtres paternels et maternels de plusieurs

Souverains luxembourgeois.

La paroisse d'Elhe était, sur ces

entrefaites, devenue trop étendue pour pou-

voir être convenablement régie par le curé

Welter qui était avancé en âge et voyait

ses forces diminuer : 11 demanda en con-

séquence et obtint celle de Chénois près

de St. Mard , où il est mort vers l'année

1 822 ,
regretté pour ses connaissances et

pour la douceur évangéiiquc qu'il avait

constamment mise pendant près d'un

demi siècle à diriger ses ouailles vers le

salut.

Le curé Welter dit Fr. L. de Hont-

heim , était un homme rempli de science,

versé dans la langue grecque , un appui

de la foi et aurait convenu pour évéque.

Il avait sauvé , lors du sac de l'abbaye

d'Orval, un livre d'heures qui avait ap-

partenu a Weoccslas 1
er

, duc de Luxem-
bourg. Sur la fin de sa vie il en fit cadeau

à M. Dutreux-Boch
,
receveur-général du

Grand-Duché. Ce dernier a fait hommage
du précieux manuscrit au Roi Guillaume I.

Renseignements comoianlquéj.—Lci mariaient* ci-

té* dans le tcite.

Wkydbrt, François; v. WE1DERT,
François.

WEYDERT, Jean-Baptiste, fils de

Michel Weydert, propriétaire de Wey-
derterhof

,
près de Larochette , et de Ca-

therine Atem, est né au dit Weydershof,

le 5 décembre 1753. Lorsqu'il eut ache-

vé ses humanités au collège de Luxem-
bourg il passa au séminaire de Trêves où

il fut ordiné en 1777 , à l'âge de 23 ans,

par l'archevêque Clément - Wenceslas

,

après avoir obtenu le bonnet de Docteur

en théologie à l'université de la même
ville.

II fut d'abord après son ordination

uommé vicaire à Nommera, puis quel-

ques temps après desservant à Docken-

dorf où il se trouvait à l'époque de la

conquête du pays par les armées répu-

blicaines qui abolirent, comme on sait,

l'exercice public du culte par les prêtres

non assermentés. Le curé Weydert, au-

quel sa conscience ne permettait pas de

prêter ce serment blasphémateur , se crut

en devoir de résigner sa paroisse et

de vivre en homme privé, de manière

à rester ignoré des sans-culottes , se con-

tentant de dire la messe en cachette.

Pour mieux masquer son véritable état,

il demanda même et obtint la place de

juge de paix dans la commune qu'il ha-

bitait, sans être reconnu comme prêtre

réfractaire par les agents du pouvoir

exécutif comme sans être dénoncé par

ses paroissiens qui l'aimaient tous comme
un véritable père. Cette situation pour le

curé Weydert dura jusqu'au concordat,

après la conclusion duquel l'évéque de

Metz, Pierre-François Bienaymé le fit

passer à la cure primaire de Wiltz , par

nomination du 7 novembre 1803. 11 en

prit possession le 27 du même mois et,

pendant vingt-nenf ans qu'il dirigea cette

vaste paroisse, il sut se faire chérir par
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ses ouailles comme à Dockeudorf: car,

non content de leur prêcher la parole

évangélique , il ne cessa pas un seul in-

stant de mettre en pratique les leçons

qu'il donnait du haut de la chaire. Le
dernier acte de sa vie fut même encore

un bienfait pour ses chers Wiltzois

,

car c'est ainsi qu'il les nommait : il leur

abandonna toute sa fortune
,

par testa-

ment olographe du 1" décembre 1831.

Dans cet acte, vrai modèle d'amour

et de charité chrétienne , il légua : 1° un
capital de 1500 francs, pour les intérêts

à en provenir servir à rémunérer par

parts égales, le vicaire de Wiltz et ce-

lui de Niederwiltz, qu'il chargea de
donner une instruction dominicale à la

jeunesse de la paroisse, en expliquant

tous les dimanches après les vêpres,

un chapitre de l'ouvrage de Chrétien

Sturm , intitulé: « Betrachtungen ùber die

«Werke Gottes im Reiche der Natur»
,

ouvrage qui a obtenu l'honneur d'une tra-

duction française sous le titre de : Con-
sidérations sur les œuvres de Dieu dans

le règne de la nature et de la providence,

et dont il laissa un exemplaire déposé au

presbytère. Il ajouta que: à défaut de

consentir à cette charge, le dit capital

et les intérêts à en provenir appartien-

dront à l'hospice des pauvres de Wiltz.

Pour établir ici cette disposition sans

qu'on puisse y opposer une objection quel-

conque, nous rapporterons le texte même
du testament : « 61"". Verordne ich

« zum Unterricht der Jugend ein Kapital

« von fuenfzehn hnndert Franken (708 fls.

«70 cts. P-B.) welche von den Herrn
« Executoren auf gute und sichere Hypo-
« theckeo zum jaehrlicben Interesse sollen

« ausgeslellt werden zum Nutzen der zeit-

« lichen Herrn Vicarien von Wiltz und
«Niederwiltz. Dafuer sollen dièse Herrn
« mit halbscheidlicher Theilung der Inte-

« ressen gehalten seyn unter der Àufsicht

«und Richtung des Herrn Pastors von
«Wiltz, jede Sonntage des Jahres, die

« vier Hauptfeste und jenes der HH. Apos-
«teln Petrus und Paulus Tages der hie-

« sigen Kirchweihe ansgenommen, die Ju-

te gend der Pfarrei nach der Vesper zu
«versammeln, und selbe gehoerig in der
« Christlichen Lehre und guten Sitten zu
« unterrichten. Jedesmal sollen auch dièse

« Herrn beim Beschlosz des Christlichen

« Unterrichts der Jugend dem Monate und
« der Zeit nach, ein Kapitel ans Christians

« Sturms Betrachtungen neber die Wercke
« Gottes im Reiche der Natur, wovon ich

« ein Exemplar zurueck lasse, verstsndlich

« vorlesen und kuerlzlich erkkeren , um
«sich selbst zu ueben und der Jugend
«Kenntnisz der Natur und der Wercke
«Gottes zur Liebe der Religion beizu-

« bringen. Wegen dieser Zulage, welche
« sie besonders verdienen, soll den Herrn
«Vicarien ihr gewœhnliches Gehalt im
« geringsten nicht vermîndert werden. Soll-

« ten auch dièse Herrn sich nicht gefallen

«lassen dièse Zulage mit den gemelten
« fiedingoissen anzunebmen, so soll obiges

« Kapital mit den Inleressen dem hiesigen

« Hospital zu nutzen der Armen zu fallen.»

Le même testament renferme en outre

les libéralités suivantes : 2° Un capital

dépareille somme (1500 francs) est donné,
pour les intérêts à un provenir servir à

habillerannuellementquatreélèvespauvres,

les plus méritants des écoles de Wiltz,

en guise de prix.

3° La somme nécessaire pour la fon-

dation d'un simple anniversaire pour le

repos de l'âme du testateur.— Cette dé-

pense s'est élevée à 298 frs., 41 centimes.
4° La somme de 7134 francs, surplus

de sa fortune a été donnée au bureau de
bienfaisance de la commune.

Ainsi, ce digne prêtre a fait aux pauvres

de sa paroisse une libéralité de dix mille

quatre cent et trente -deux francs; c'est-

à-dire qu'il leur a donné tout ce qu'il pos-

sédait encore
;
ayant, déjà pendant sa vie,

soulagé bien des misères secrètes.

Le enré Weydert s'est en outre rendu

recommandable par les soins qu'il a mis

à introduire à Wiltz et dans les environs

la culture des arbres fruitiers, culture

qui était jusque là restée tout-4t-fait négligée

sous ce climat ardennais.

Homme du monde, savant, prudent et
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affable en société, autant qu'il était prêtre

éclairé, tolérant et zélé, sa connaissance

était avidemment recherchée et cultivée par

les petits et les grands ; et il n'a dépendu

que de lui d'obtenir le rochet de chanoine

à Metz; Ton va même jusqu'à ajouter,

sur la foi de lettres qui ont été trouvées

pàrmi ses papiers et qui avaient été con-

servées par M r
le juge de paix Faber (v.

son art.)
,
que l'évêché de Namur lui aurait

été offert de la part du roi Guillaume I
er

,

et qu'il aurait décliné cet honneur.

Jean-Baptiste Weydert est mort le 29
mai 1832, à l'âge de 78 ans et quelques

mois. La reconnaissance publiqne lui a

élevé un monument en marbre qui porte

l'inscription suivante :

Die Pfabrkjkder Beschcktzer

WlLTZ DER SCHULE

zum Andemken J. B. WEYDERT ^ txn

PASTORS DES HOSP1TALS.

Er starb bswbint von semer Hebde,
©en 29 May 1832, in seinem 80"* Lb-

BENSJAHBB. FbIEDE SEINER AsCDB.

Archive* communal» de Wilts. — Notes et ton-

laitance. — Tilre» originaux de J. B. Weydert.

Wbylbr
,
Barthélémy de; v. BARTHÉ-

LÉMY, dit de Weyler.

WILLEHAD
,
quoiqu'étranger au Lux-

embourg par sa naissance et par son ori-

gine, appartient cependant à la Biographie

de ce pays à canse du séjour que pendant
sa persécution il fit à l'abbaye d'Echter-

nach, sous l'abbé Beonrad (v. son art.).

Né dans le royaume de Northumberland

pendant le huitième siècle, Willehad fut

élevé dès son enfance dans les lettres et

la piété. Son humilité , son amour pour
la prière , l'austérité de sa vie , lui méri-

tèrent l'honneur du sacerdoce. Lorsqu'il

considérait les travaux apostoliques de
plusieurs de ses compatriotes qui avaient

suivi St. Willibrorde dans la Frise et Si.

Boniface en Allemagne, Willehad se re-

prochait souvent son inaction et se sen-

tait enflammé d'un ardent désir d'aller

prêcher l'Evangile aux peuples barbares

qui étaient encore plongés dans les té-

nèbres du paganisme. Son zèle ayant été

approuvé par ses supérieurs on loi per-

mit de poursuivre sa vocation.

Il s'embarqua en conséquence vers l'an-

née 772 et vint aborder en Frise. Il com-

mença sa mission à Dockum, près du lieu

où Saint Boniface et ses compagnons avaient

été martyrisés dix-huit ans auparavant. Plus

heureux que ces derniers , Willehad ré-

ussit à faire écouter ses instructions, à eB

convertir plusieurs et à leur administrer

le baptême. -

De là il passa l'Yssel et dirigea sa route

vers le pays nommé de nos jours Ower-

Yssel , où les habitants d'un village nommé
Humarck tentèrent de le faire périr lui

et ses compagnons ; mais il échappa à ce

danger et alla prêcher dans la province de

Drenthe où il opéra un grand nombre de

conversions : Quelques-uns de ses disciples

s'étant, peut-être par un excès de zèle,

mis en devoir de démolir les temples des

idoles de ces peuples , ceux-ci en furent

si irrités qu'ils voulurent massacrer tous

les missionnaires. Un de ces hommes dé-

chargea même sur Willehad un violent

coup de sabre qui lui aurait fendu la tête,

si l'instrument meurtrier, en louchant un

cordon qui retenait une boite de reliques

que l'apôtre portait pendue au col , n'avait

pas perdu son fil. Les idolâtres surpris

de cette circonstance conçurent une si

grande vénération pour Willehad, qu'ils

ne pensèrent plus à le maltraiter , ni lui

ni les siens. 11 se rendit de là dans la

contrée où se trouve actuellement placée

la ville de Brème et fat ainsi le premier

missionnaire qui passa l'Elbe ; il y prêcha

pendant sept ans l'Evangile aux différentes

tribus des Saxons. Mais au bout de ce

temps sa mission fut interrompue par la

révolte de ce peuple contre l'autorité de

Charlemagne (782).

Afin d'échapper aux massacres qui ac-

compagnèrent cette levée de boucliers,

Willehad s'embarqua pour la Frise ; et
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de là il fit no voyage à Rome , dans le

dessein de faire connaître ao pape Adrien
les progrès qu'il avait faits dans ses tra-

vaux apostoliques. Le Souverain Pontife le

reçut honorablement et l'envoya en France,

d'où , en attendant la fin de la guerre , il

se retira dans le monastère d'Echteroach,

chez son parent, l'abbé Beonrad. Il y de-

meura deux ans qu'il employa à composer
plusieurs commentaires sur l'Évangile, les

épi très de St. Paul , etc.
,
que par recon-

naissance il laissa à l'abbaye qui les avait

soigneusement conservés jusqu'à sa sup-

pression : Il parait qu'ils ont été perdus

depuis.

Witikind , le chef des révoltés ayant

reçu le baptême , et la paix étant rétablie

dans cette province, Willehad rassembla

ses compagnons et y retourna. Charle-

magne lui permit de fixer sa demeure dans

le Wigmore , entre l'Elbe et le Wéser.
Comme il établissait tous les jours de nou-

velles églises , il fut enfin sacré évéque des

Saxons , le 15 juillet 787 , et fixa en 788
sa résidence à Brème que l'on croit avoir

été fondée vers ce temps là.

Après son sacre, cet apôtre de l'Évan-

gile se sentit animé d'une nouvelle ardeur

pour le salut des âmes et pour sa propre

perfection. Il ne vivait que de pain, de
miel , d'herbes et de fruits

;
cependant

sa santé s'étant considérablement dérangée

par ce régime austère, le pape Adrien lui

commanda de manger un peu de poisson.

Il s'était interdit l'usage de toute liqueur eni-

vrante et disait tous les jours la messe, à

moins qu'il ne lui survint quelqu'empè-
chement extraordinaire. La lecture des
livres saints et la méditation faisaient ses

délices. 11 avait coutume de réciter chaque
jour le psautier tout entier, et souvent

même plusieurs fois par jour. Il dédia,

sous l'invocation de St. Pierre , sa cathé-

drale qu'il fit bâtir à Brème. Même dans
sa vieillesse on ne put lui faire inter-

rompre ses fonctions , ni l'engager à mo-
dérer son zèle pour la mortification. Pen-
dant qu'il était au lit de la mort un de
ses disciples lui dit en pleurant: N'aban-

donnez pas si tôt votre troupeau , vous

le laisseriez exposé à la fureur des loups.

Eh quoi, répondit le prélat, vous voulez

m'empêcher d'aller à Dieu! Je recom-

mande mon troupeau à celui qui m'en a

confié la garde, et qui par sa miséricorde

pourra le défendre. Il mourut dans un
village frison nommé alors Blekenzée

,

aujourd'hui Plexem. On rapporta son corps

à Brème et on l'inhuma dans la cathédrale.

Il fut missionnaire pendant trente-cinq ans

et évéque pendant deux ans trois mois et

vingt-six jours ; il est mort ainsi le 16

octobre 789. St. Anchaire, son troisième

successeur et premier archevêque de Ham-
bourg l'inscrivit au catalogue des saints,

par l'autorité du siège apostolique. Le
même prélat a aussi écrit sa vie que Ma-

billon a publiée dans les Annales de l'Or-

dre St. Bénott.

GoMtcA*», Vin de* Père», de» Martyr» et de»

principaux Saint»; XI, 59, »q<[. — Micbil, Cata-

logue des abbés oVEcliternach, 5. — Os*rat», 161.

— v. Stsammc, Metropolis Ecclesiss Trerer. 1, 1594.

— Cooarni, Encyclopédie Moderne , XXIV , 179.—
Biographie universelle, L, 874.

WILLIBRORDE , St. , dit aussi Saint

Clément-Willibrorde t est né en 657 ou

658 dans le royaume de Northumberland.

Son père, Wilgis, qui appartenait à une

famille noble d'origine anglo-saxonne,

était très pieux et mérita plus tard d'être

également inscrit au catalogue des saints.

Le jeune Willibrorde n'avait pas encore

atteint sa septième année lorsque ses pa-

rente l'envoyèrent au monastère de Rippon

où ils le confièrent à la direction de St.

Wilfrid sous lequel il croissait en vertu et

en science, tellement qu'on a dit de lui:

que personne ne fut plus gai que lui, plus

serviable, plus obéissant ni plus assidu à

l'étude. Il faisait des progrès si rapides

dans le chemin de la vertu qu'il eut bientôt

dépassé de beaucoup ses compagnons par

ses manières élevées et par la gravité de

son sérieux, au point que lorsqu'on l'ob-

servait de près on ne pouvait assez ad-

mirer son esprit, malgré son âge encore

si tendre et la délicatesse de son corps.
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La direction qui avait été donnée à son

éducation loi inspira bientôt le désir de

recevoir l'habit religieux dans l'abbaye

de Rippon même. Il avait vingt ans et

avait déjà obtenu la tonsure cléricale lors-

qu'il conçut le désir de passer en Irlande,

attiré par l'exemple et la réputation de

St. Egbert de même que du vénérable

Wigibert qui s'y étaient volontairement

relégués afin de jooir de l'avantage d'une

tranquille solitude. Lorsque son abbé lui

eut permis de faire ce voyage, Willibrorde

s'y rendit. 11 y était depuis dix ans, qu'il

avait passés dans l'étude, la prière et la

pratique de toutes les vertus monastiques,

lorsque le vénérable abbé Egbert, après

s'être assuré de sa vocation , lui fit admi-

nistrer le sacrement de la prêtrise : Wil-
librorde avait alors trente ans d'âge.

Depuis son ordination il arrêta le projet

d'aller prêcher la foi aux Frisons, malgré

les dangers qui devaient être attachés à

cette mission apostolique. Egbert, qui avait

déjà eu le même dessein mais qui avait

été empêché dans son exécution par des

obstacles insurmontables, en nourrissait

toujours l'espoir et était même occupé à

y donner suite en envoyant d'autres apôtres

dans ce pays, lorsque Willibrorde lui fit

part de son intention. 11 approuva cette

résolution avec empressement, parce qu'il

connaissait son zèle et son habileté; lui

adjoignit onze compagnons vertueux, les

accompagna jusqu'à leur vaisseau et les

laissa partir après leur avoir donné sa

bénédiction.

Willibrorde aborda avec les siens à

Catwyck, en l'année 690 ou 691. De là

ils se rendirent à Utrecht: Les Frisons

habitaient, comme on sait, une grande

étendue de terres au bord de la mer du
nord , entre l'Escaut et le Wéser. Pépin

de Herstal venait de les vaincre avec leur

roi Radbod , et avait réuni une partie de
leurs possessions à la domination francke.

Willibrorde alla d'abord trouver Pépin qui

le reçut avec bonté et s'empressa de lui

permettre de prêcher l'Évangile dans cette

partie de la Frise qu'il avait conquise ; il

lui promit en outre de le soutenir dans

son entreprise. Dès que le saint apôtre

connut les intentions favorables du Maire

du Palais il se crut en devoir d'aller à

Rome demander au Souverain -Pontife

l'autorisation d'enseigner le Christianisme

aux peuples idolâtres. Après que le Pape

Serge qui occupait alors le siège de Saint-

Pierre se fut assuré de son zèle et de sa

sainteté, il lui accorda les pouvoirs les

plus étendus et lui donna en outre des

reliques destinées aux églises qu'il pourrait

fonder.

Dès qu'il eut atteint le but de son

voyage Willibrorde se bâta de retourner

auprès de ses compagnons qu'il avait laissés

en Frise. Il chargea Swibert, l'un d'eux,

d'aller convertir les Boructes, tandis que

lui, avec ses dix autres missionnaires, s'oc-

cupèrent à la prédication dans la portion

de la Frise qui était soumise au sceptre

du roi franck. Au bout de dix ans, c'est-

à-dire en 696, le nombre des conver-

tis se trouva si considérable dans ces

parages, que du consentement des évêqnes

voisins, Pépin envoya derechef Willibrorde

à Rome avec des lettres de recommanda-
tion dans lesquelles il suppliait très instam-

ment le Saint-Père de l'élever à l'épiscopat.

Le Pape le reçut avec bonté , et ayant pris

connaissance de la demande dont il était

porteur , il ne fit aucune difficulté pour

lui donner l'onction épiscopale
,
malgré les

protestations du Saint, disent les légen-

daires, parce que par humilité il voulait

refuser cet honneur, engageant le Saint-

Père à le conférer à un autre qui fût plos

digne. Mais comme le Pape insista , Wil-
librorde finit par y consentir, par obéis-

sance, et à cette occasion le Vicaire de

Jésus-Christ changea son nom Willibrorde

en celui de Clément. La cérémonie de sa

consécration se fit dans l'église de St. Pierre

même : Willibrorde avait alors 39 ans. Il

obtint en même temps le pallium et le

titre d'archevêque, avec permission d'éta-

blir son siège dans tel endroit du Pajs

de Frise où il le jugerait convenable. II

partit ensuite de Rome, après un séjour
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de quinze jour», retourna en Frite et se

fixa à Utrecht où Pépin loi donna pour

sa demeure le château royal de Vitalbourg.

Il bâtit dans cette Tille l'église de Saint-

Sauvear qu'il érigea en cathédrale. 11 re-

construisit aussi et rebénit sous l'invocation

de St.-Martin l'ancienne église de St.-

Thomas
,
primitiTement élevée par le roi

Dagobert à la prière de St. Wilfried , et

qui avait été ruinée par les idolâtres:

c'est cette dernière église qui devint plus

tard la cathédrale. Le prélat y ajouta un

chapitre de chanoines qui célébraient en

même temps les offices a Saint-Sauveur

pendant l'absence de l'archevêque et de

ses compagnons ; et il y ajouta également

des écoles.

L'onction épiscopale semblait avoir mul-

tiplié le zèle de notre apôtre. En effet,

non content d'avoir répandu la lumière

évangélique en Friesland il brûlait du
désir de parcourir également l'Austrasie

pour en gagner les peuples à la foi du
Christ. Deux ans après sa consécration,

ainsi en 698 , il fit un voyage à Trêves

dans le dessein de fonder dans les environs

de cette ville un monastère où il pût ter-

miner ses jours dans la solitude et le repos

de la contemplation. Saint Basin était pour

lors archevêque de ce dernier diocèse. Ce
prélat qui estimait infiniment Willibrorde,

le reçut avec joie et apprit de lui avec

un sensible plaisir qu'il avait choisi un

endroit dans la vallée de la Sûre pour

s'y installer. Une vierge vertueuse, nom-
mée Irmine, fille du roi Dagobert H,
vint heureusement au-devant des désirs de

notre Saint : elle possédait des biens con-

sidérables au Heu dit de nos jours Ecb-

ternach, et elle les donna généreusement

à l'archevêque d'Utrecht, de manière qu'il

ne se trouva plus arrêté pour exécuter son

pienx dessein. Cette dame fit même plus,

elle avait depuis peu fait construire dans

celte localité un couvent pour y recevoir

les voyageurs et les pèlerins (acte du 1"

novembre 698) ; dès qu'elle eut connais-

sance des intentions de Willibrorde elle

toi en céda le fonds avec les édifices qui

étaient déjà achevés: les historiens pré-

tendent que l'archevêque Lutwiu (v. son

art.) , qui succéda à St. Basin , avait porté

Irmine à cette grandiose libéralité à la-

quelle Pépin avec son épouse Plectrude

vinrent en ajouter d'autres encore. Tels

furent les commencements de la riche et

célèbre abbaye d'Echternach.

Lorsque Willibrorde vit la fondation

de son monastère assurée , et que d'ailleurs

l'état de son diocèse d'Utrecht était satis-

faisant sous le rapport de la clôture , il

voulut , encore en 698
,
passer dans celle

partie de la Frise qui était restée soumise

au roi Radbod , et qui avait continué

a conserver son culte idolâtre. Dans ce

dessein il vint visiter Radbod qui le reçut

bien, mais ne lui permit pas d'instruire

ses sujets, parce que lui-même il était

encore attaché au paganisme. Nonobstant
celte défense le Saint ne se mit pas moins
à prêcher; mais il quitta bientôt ce pays,

parce qu'il vit que le peuple ne voulait

pas l'écouter, et alla en Danemark dans

l'espoir que là il réussirait plus facilement.

Un princé nommé Ongent gouvernait alors

cette nation : il était cruel et méchant,

disent les légeudes ; et ces mauvaises

qualités étaient partagées par ses sujets,

de sorte que leur conversion parut impos-

sible à opérer. Lorsque le Saint évéque
vit cet état des choses il s'en retourna,

emmenant avec lui trente enfants du pays
qu'il entreprit d'initier au christianisme

après les avoir baptisés.

Pendant le trajet il s'éleva une violente

tempête qui le jeta sur l'île de Fosite,

aujourd'hui Amelaud , non loin de la côte

septentrionale de la Frise. Celte île était

l'objet d'un culte particulier chez les Da-
nois et les Frisons

,
parce qu'elle était

dédiée au dieu Fosit. Quiconque aurait

été assez osé que d'y tuer un animal qni

y vivait , de manger une herbe qui y
croissait ou de proférer une seule parole

en y puisant de Peau à une fontaine,

aurait passé pour un impie et un sacrilège.

Willibrorde touché de l'aveuglement de
ces peuples et voulant leur montrer que
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ces défenses n'étaient que le Irait d'une

ignare superstition, y Gt tuer quelques

animaux qu'il mangea a?ec ses compagnons
et haplisa trois enfants dans cette fontaine,

en prononçant à haute Toix les paroles

sacramentelles usitées dans l'Eglise. Les
payens qui Tirent ces actes , s'attendaient

h le voir tomber mort, ou bien entrer

en fureur, par punition de leur Dieu;

mais comme rien de tout cela ne lui ar-

riva ils s'enfuirent pleins d'admiration et

allèrent raconter cet événement au Roi.

Celui-ci entra dans une grande colère et

voulut venger dans le sang des mission-

naires l'affront qui venait d'être fait à son

idole. Il ordonna en conséquence de tirer

au sort
,
pendant trois jours , et trois fois

chaque jour dans le dessein de faire mettre

à mort celui qui aurait été désigné; mais

le sort ne tomba point sur Willibrorde.

Cependant un de ses compagnons fut la

victime de cette aveugle superstition : il

fut inscrit au nombre des martyrs.

De là Willibrorde se dirigea vers I'ile

de Walchcren, une des principales de la

Zélande, où il trouva dans un village

une idole célèbre h laquelle le peuple

allait jusqu'à faire des sacriGces humains.

Dès qu'il la vit il entra en colère cl la

renversa. Ce que voyant, le prêtre chargé

de la desservir lui porta un violent coup

de sabre qui , amorti par le cordon qui

soutenait les reliques que le saint portait

pendues au col, ne le toucha pas. Cet

événement que tons prirent pour un mi-

racle , fut cause que beaucoup d'entre les

assistants se Grent baptiser : Une aventure

semblable
,
rapportée sur le compte de

saint Willchad (v. son art.), pourrait peut-

être engager un critique sévère à la révo-

quer en doute. Quoiqu'il en soit, Willi-

brorde éleva ensuite au môme endroit une

église qu'il consacra de ses mains et qu'il

soumit à l'abbaye d'Echternach.

Le roi Radbod mourut en 719, et à

dater de cette époque l'Evangile eut accès

dans toute la Frise.

En720Boniface vint trouver Willibrorde

et resta avec lui pendant trois ans
,
après

lesquels il entreprit son voyage en Alle-

magne. L'historien Bède, qui était contem-

porain, a écrit de lui ces mots remarquables:

«Willibrorde, surnommé Clément, est

« encore en vie. C'est un vénérable vieil-

« lard, depuis trente ans revêtu du caractère

«d'évéque, et qui attend la palme de la

«vie éternelle après avoir courageusement

« combattu à la guerre spirituelle. » Sui-

vant Alcuin , son biographe , il avait l'ex-

térieur agréable et plein de dignité; il

était sage dans ses conseils
,

infatigable

dans l'accomplissement de ses devoirs apos-

toliques et très soucieux de nourrir ainsi

que de fortiûer son âme par la prière, la

lecture des psaumes, les veilles et les

jeûnes.

Ses prédications détruisirent l'idolâtrie

dans la plus grande partie de la Zélande,

de la Hollande et de toutes les portions

des Pays-Basque St. Arnaud etSt. Livin n'a-

vaient pu visiter : Les Frisons, qui avaient

été jusque-là un peuple sauvage
, adop-

tèrent peu à peu des mœurs plus douces

qui les rendirent dans la suite célèbres par

leurs vertus et l«urs connaissances.

L'archevêque Willibrorde avait atteint

un âge très avancé lorsqu'il commença seu-

lement à désirer de passer le reste de ses

jours dans le repos et la retraite. Dans ce

dessein il se choisit un coadjuteur qu'il

consacra lui-même évéque et auquel il

remit la direction de son diocèse d'Utrecht.

Pour lui il alla s'enfermer dans son abbaye

d'Echternach où il mourut pendant la nuit

du 6 au 7 novembre 739 , à l'âge de 81

ans. En 72G il avait fait son testament

par lequel il abandonnait à son monastère

tous les biens qui lui avaient été donnes

par les princes, et demanda à y trouver

sa sépulture. 11 fut en effet inhumé daos

l'Eglise de l'abbaye, où son corps fut

solennellement relevé de terre en l'année

1031, par Poppon, archevêque de Trêves

et par les soins de l'abbé Humberl, pour

être placé dans une belle châsse qui fut

conservée sous le maître-autel jusqu'à la

suppression du couvent, en 1794.

Les religieux s'étaient dispersés pendant
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la naît du 7 an 8 août de cette même année

1794, et le 13 les troupes de la république

française entrèrent a Ecbternach. Le 7 no-

yém bre suivant, jour anniversaire de la

mort du bienheureux, les sans culottes

vinrent profaner son tombeau et disperser

ses ossements. Le lendemain , un pieux

prêtre , Willibrorde Meyers étant entré

dans le temple dévasté, recueillit avec res-

pect ce qu'il put des reliques de son saint

patron, et les remit plus tard au curé-doyen

d'Ecbternach , nommé Mathias Coner (v.

son art.). Ce dernier les fit déposer en

1828 dans la même châsse en pierre qui

les avait renfermées pendant près de onze

siècles et placer sous le maître-autel de
l'église paroissiale où elles se trouvent

jusqu'ici. La même église possède en outre

quelques ornements sacerdotaux et le silice

du Saint. L'autel portatif dont il se servait

pendant ses missions est aujourd'hui dé-

posé au trésor de l'église de Notre-Dame,

a Trêves ; il était autrefois conservé à l'ab-

baye de Notre-Dame aux martyrs de la

même ville.

Bède, Alcuin et Theofrid (v. ce dernier

article) ont écrit la vie du saint.

St. Willibrorde , dit-on , avait écrit un

ouvrage intitulé : Ecclesiasticorum cano-

num liber; mais qui est perdu de nos jours.

Swertius lui attribue en outre une Relation

de te* voyages.

Swiatioa, Atheaue Belfiica?, 706, *q. — Gaa*-
«citai, Aela Banderam Dclyii, VI, 50 *qq<|- —
Gaae*c«aa, Vie* de* Père*, de* Martyr* et de* Saint*,

XI. Itt * 88. - Atann, Vît. Beati Cleaienti*-

Wiilibwdl. - Beat, Vil* SU Willibrardi; But.
Aaglie, lib. III, e. 97. — Tataraiet Vite Beati

AVillibrordi. — Baowaa , I, 559, *qqq. — Habillo*,

Annales Ordini* Sancti BeaedicU, IV, 378. — A*
Ho.r.tta, Hkt. Tiwir. dialesMt. I. «16, 759; m,
979.-^ Mmui, VI. 1058. sq - Lebea.ge.cal«bte

des B. CleaieM WilliLrod; Laiembonrg;, 1840,
in-18*. — ». SiBABano, Metropoli* Eccleii* Trêve»

reaew, I, «SI, *qq. - Bnntur, III, 89, *q. 158
•4 189, 968, 98a - Délice* de* P.j.-B... IV,
950, 965, *q. — Cooatia, Encyclopédie moderne,
XXIV. 188. *e> — TaiTTBaïa. De Vtri* iJlaatribaa

Ordinis SU. BeaedicU, Lib. III. e. 137. — Biefra-
paie aaiTenelle, L, 580. — Navataa, Le* aatears

taxerabourgeoU , 5. - Baarate, 156, tqqqq.

WILLMAR , Jean-Georges-Olto-Martin-

Victorin-Zaccharie , fils de Jean-Gaspard

Willmar et de Marie-Marguerite Tandel,

de Welteldorff, est né à Prum, en 1763.

Il passa dès sa plus tendre jeunesse dans

le pays de Luxembourg et fit ses huma-
nités au collège de la ville de ce nom.
Envoyé ensuite à Louvaio il suivit avec

distinction le cours de philosophie en 1780
et y obtint la seconde place.

En 1783 il prit ses licences en droit et

fut admis, le 1 3 mai de la même année,

au barreau du Conseil Souverain de la

Province. Comme il s'était proposé de
consacrer ses talents au service de l'Etat

et de solliciter dans la suite un emploi

dans la magistrature, il demanda la na-

turalisation luxembourgeoise qui lui fut

accordée par Lettres-patentes datées de
Vienne, le 10 février 1791.

Sous le régime français, Willmar a rem-
pli divers emplois dans le Luxembourg,
nommé alors Département des Forêts : en
l'an IV (1796) il était substitut-agent-na-

tional, et plus tard Président du tribunal

criminel. En 1801, Napoléon 1
er

le nomma
snns-préfet du troisième arrondissement,

ayant son siège à Bittbourg.

Après les événements de 1814, il fut,

par décision du Gouvernement général en
date du 4 avril 1815, nommé Conseiller

directorial du Département des Forêts,

et comme tel chargé des fonctions de com-
missaire du roi des Pays-Bas en sa qua-
lité de Grand-Duc de Luxembourg. Le
18 octobre 1815, le roi Guillaume I" le

nomma gouverneur civil provisoire du
Grand-Duché, et le 29 mai 1817, gou-
verneur définitif. Il conserva ces éminentes
fonctions jusqu'à son décès , arrivé le 1

er

janvier 1831, à Cage de 68 ans: il était

aussi Conseiller d'Etat du royaume des
Pays-Bas et décoré des Ordres du Lion
néerlandais et de l'aigle rouge de Prusse.

Willmar avait une réputation bien mé-
ritée comme éminent jurisconsulte; les

consultations que comme avocat il a don-
nées sur le droit coutumier luxembourgeois,
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sont encore aujourd'hui considérées comme
des oracles. Comme administrateur il s'est

montré un vrai modèle de probité, de dé-

licatesse et de désintéressement. Dans les

temps révolutionnaires de 1795 et les an-

nées suivantes il a souvent réclamé avec

force contre les abus du pouvoir d'alors;

sa franchise et l'indépendance de son ca-

ractère méritent même d'être citées comme
exemples.

Lorsque les troubles de 1830 éclatèrent

à Bruxelles, Willmar avait 68 ans. Comme
il était entièrement dévoué à Guillaume I

er

et à son gouvernement, ces événements

firent sur lui une impression foudroyante

qui produisit sur sa personne des effets

d'autant plus pénibles qu'il sentait bien

qu'à son âge la vigueur nécessaire pour

éteindre l'incendie à son début lui man-

quait; et ce fut cette pensée sans doute

qui abrégea sa vie , au point qu'il suc-

comba inopinément sous une attaque d'a-

poplexie, à cinq heures du matin, lors-

qu'encore il avait, comme de coutume,

passé une partie de la nuit à travailler

dans son cabinet.

Willmar avait successivement épousé

deux sœurs , le 7 janvier 1787 Marie-

Catherine Gras, décédée le 16 décembre

1794; et le 31 décembre 1795 Marie-

Jeanne Gras. Du premier mariage sont nés

cinq Gis et une fille ; du second un fils

unique. La fille et deux des fils de la pre-

mière union sont morts jeunes.

Notes communiquée*. — Archives de l'Eut— Mé-

morial administratif du Graad-Daché. — Almanacbs

du Grand-Duché. — Etat ci»il de Luxembourg. —
B*ascu, Eiflia iltustrata, III, 11, i. 334, au,, et note.

— Koltx , Manuel des bourse*, 3G1, 3G5, 306 «q.,

370 su,

WILLMAR , Jean - Pierre- Christine,

fils aioé de J.-G.-O.-M.-V.-Z. Willmar

(v. son art.) , ancien membre du Corps lé-

gislatif de France , mort Conseiller d'Etat

du Royaume des Pays-Bas et Gouverneur

civil du Grand-Duché de Luxembourg,

et de sa première épouse dame Marie-

Catherine Gras, est né à Luxembourg,

le 29 novembre 1790.

Admis le 28 septembre 1809 à l'é-

cole polytechnique , J.-P.-C. Willmar fat

promu au grade de sous-lieutenant do

génie à l'école d'application de Metz, le

1 er octobre 1811. Nommé lieutenant le

12 février 1813 , il devint capitaine cette

même année et fut fait prisonnier de guerre

à Leipzig, le 19 octobre suivant.

Après avoir fait la campagne de 1813

en Saxe et celle de 1815 en France où

il était passé aide-de-camp du générai

Vandamme avec lequel il fut près de

Wawre pendant que Napoléon I
e
* était

vaincu à Waterloo, il rentra dans sa patrie

après les cent jours et fut admis dans

le corps des ponts et chaussées avec le

grade d'ingénieur de 1" classe, le 30

septembre 1817; le 4 août 1825 il fut

nommé ingéoienr en chef de seconde

classe pour la province de Liège.

La révolution de Bruxelles de 1830

le trouva dans cette position. Passé an

service de la Belgique, Willmar rentra

dans la carrière militaire et fut nommé
successivement lieutenant-colonel du génie,

le 18 octobre 1830 et directeur^général

du génie, ad intérim, le 30 du même
mois. Promu au grade de colonel le 14

février 1831 , il fut nommé Directeur-

général du génie le 24 mars suivant. Do
10 septembre 1831 au 10 juin 1834 il

remplit souvent , interimairement les fonc-

tions d'inspecteur-général du génie. Nom-
mé directeur des fortiGcations le 10 juin

1834, il fut désigné successivement com-

missaire aux conférences de Zonboven

,

pour l'exécution de l'article 4 dn traité

du 21 mai 1833 et comme membre de

la commission chargée de négocier a

Paris les modifications à apporter aux

tarifs des douanes de Belgique et de

France.

Général-major le 7 août 1836, il fat

adjoint à l' Inspecteur-général des fortiG-

cations et du corps du génie. Le 19

août suivant il fut chargé du portefeuille

de la guerre en remplacement du géné-

ral Evain, et le conserva jusqu'au 18

avril 1840.
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Le 20 do même mois le Roi des

Belges le nomma son aide-de-camp.

Le 24 Juin 1840 le général Willmar fut

nommé envoyé extraordinaire et ministre

plénipotentiaire de Belgique à la cour de

Berlin; et en J845 il passa eu la même
qualité à celle des Pays-Bas. Elevé au

grade de lieutenant-général le 9 juillet

1847, il fut placé hors de cadre le 18

décembre 1851.

Le lieutenant-général Willmar est mort

à Le Haye, le 28 janvier 1858. à l'âge

de 68 ans.

Dans les importantes fonctions mili-

taires , administratives et diplomatiques

que J.-P.-C. Willmar eut à remplir suc-

cessivement, depuis 1830 surtout, il

sut constamment se montrer directeur à

le hauteur de sa réputation , comme il

s'est fait un beau nom comme négocia-

teur. Aussi ses éminents services à sa pa-

trie adoptive furent-ils dignement récom-

pensés par le Roi Léopold qui, par Lettres-

patentes en forme , l'anoblit lui et sa

descendance, et le créa baron de son

nom , avec dévolution de ce dernier titre

sur la téte de l'ainé de ses fils.

L'acte que nous venons de mentionner

présente à nos yeux une importance trop

grande pour que nous ayons pu nous

empêcher de le transcrire ici:

« Nous Léopold , Roi des Belges , à

« tons présents et à venir salut,

« Voulant donner une marque de notre

« bienveillance au Sieur Jean-Pierre-Chri-

«stine Willmar, Commandeur de Notre

« Ordre , Grand'Croix de l'Ordre de la

« branche Ernestine de la Maison de

«Saxe, Grand'Croix de l'Ordre de Henri

« le lion de Brunswick , Grand'Croix de

«l'Ordre d'Âlbert l'ours, Commandeur
« de l'Ordre de la Légion d'honneur

,

« Géuéral-major , Notre Aide-de-camp,
« Notre Envoyé extraordinaire et Ministre

« plénipotentiaire près de Sa Majesté le

« Roi des Pays-Bas, Grand-Duc de Luxera-

it bourg et près de Sa Majesté le Roi de

«Hanovre, Notre ancien Envoyé extraor-

« dinaire et Ministre plénipotentiaire près

« de Sa Majesté le Roi de Pratèe
,
près de

« Sa Majesté le Rot do Saxe
,
près Leurs

«Altesses Royales les Ducs régnants de
« Notre Maison et près de Son Altesse

«Royale le Duc de Brunswick, Notre
«ancien Ministre de la guerre, ancien

«membre de la Chambre des représen-

« tants; fils de Jean-Georges-Otton-Martin-

« Victorin-Zaccharie et de Marie-Christine

«Gras, petit-fils de Jean-Gaspar et de
« Marie-Marguerite Tandcl

;

« 11 nous a plu par décision royale du
«30 octobre de l'an 1845 de l'admettre

«dans la Noblesse du royaume et de lui

« conférer le titre de Baron;
« et désirant profiter de la grâce que

« Nous lui avons faite , les

« s'est retiré pardevant Notre Ministre des
« affaires étrangères spécialement à ce par
« Noos commis , à l'effet d'obtenir Nos
« Lettres-Patentes nécessaires.

« A ces causes, considérant que de tout

« temps les concessions de noblesse et de
« litres ont été utilement employées, non-

« seulement à récompenser les belles ac-

«tions et les services rendus à l'Etat,

« mais encore à en perpétuer le souvenir

« dans les familles ; si est-il qu'il Nous a

« plu anoblir, et par les présentes signées

« de Notre main, Nous anoblissons de Noire

«.propre volonté, autorité royale et consti-

« tutionnelle le Sieur Willmar et ses des-

« cendants des deux sexes nés et à naître

« en mariage légitime, avec les prédicats de

nMessire et Ecuyer, lui conférons en outre

aie titre de Baron transmissible à ses des-

« cendants mâles légitimes suivant l'ordre

« de primogénilure. Voulant qu'il jouisse

« de toutes les prérogatives que la Consti-

tution et les lois du royaume attachent

«ou pourront attacher par la suite a la

«noblesse et à la dignité de baron; qu'il

« soit inscrit en la dite qualité aux registres

« ouverts à cet effet par notre Conseil hé-

« raldique et qu'il y fasse dessiner ses ar-

« moines.

« Permettons aux

« de prendre en tous lieox et en tous actes

«le titre de Baron, et de porter les ar-
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m moiries de sa famille, telles qu'elles sont

« décrites ci-après et figurées aux présentes,

« savoir :

« Un écu parti; à dextre coupé en chef

« d'azur à une fleur de lys d'or, et en pointe

4 d'or plein ; à tenettre d'argent au lion

« retapant de gueulet. Vécu timbré, pour

« le titulaire seulement , de la couronne de

« Baron belge, et surmonté pour les autres

« descendants du dit Sieur Willmar d'un

« heaume d'argent grillé, liséré, colleté et

« couronné d'or, fourré et attachéde gueules,

« attaché de ses lambrequins d'azur et d'or,

« et sommé au cimier d'une fleur de lys d'or

« de Vécu; ledit écu supportépar deux lions

« au naturel.

«Nous requérons les Empereurs, les

« Rois , les Ducs , les Princes
,
Comtes,

« Seigneurs et Souverains quels qu'ils

« puissent être, ainsi que tous ceux à qui il

«appartiendra ultérieurement, de recon-

« naître comme noble le susdit Messire

«Willmar et ses descendants légitimes,

« et comme barons dans Tordre de primo-

« géniture masculine, et de les laisserjouir

« de l'effet des présentes et des préroga-

« tires y attachées.

« Mandons et ordonnons aux Cours et

« Tribunaux, aux Autorités provinciales et

« communales et à tous officiers, autorités

« et fonctionnaires, tels qu'ils puissent être

« non seulement de reconnaître le susdit

« Messire et ses descendants légitimes dans

« tont ce qui précède, mais de les mainte*

«nir et protéger au besoin. Et afin que

« ce soit chose ferme et stable a toujours,

« Nous avons ordonné que les présentes

« Lettres-patentes soient revêtues du sceau

* de l'Etat.

« Donné à Bruxelles , sous Notre seing

« royal et le contre-seing de Notre Ministre

« des affaires étrangères, le quinzième jour

«du mois de juin de l'an de grâce 1846.»

Outre les décorations ci-mentionnées,

le général Baron Willmar obtint depuis le

grand cordon de l'Ordre de la Couronne de

Chêne et la grand-croix de celui du mérite

civil de la Saxe royale. Il portait de même
la croix de fer de Belgique et finalement

la médaille dite de Sainte-Hélène :

D'un autre côté, pendant sa jeunesse

il avait cultivé la poésie avec succès. Le»

pièces de vers qu'il a fait insérer dans les

recueils des Sociétés d'émulation de Liège

et de Cambrai dont il était membre, de

môme que dans l'Annuaire poétique de

Bruxelles font regretter que des soins plus

graves ne lui aient pas permis de pour-

suivre la culture des lettres , enlr'autres

de terminer la traduction en vers du Don

Carlos de Schiller.

Le général Baron J.-P.-C. Willmar avait

contracté deux alliances; d'abord avec

dame Visschers, de Liège, qui lu»

donna un fils et une fille ; ensuite avec une

dame de Rignée, veuve Petitbuguenin,

d'oil un fils unique.

Etat civil. — Db fitvaa. Néerolofc ân oSciev*

4e l'araëe belge. — Archive* im Conseil Bcnldioae

de Brlpqae.-Ciogr.phit geaonlo Je* BeJgw. «««,

§q, _ Motet communiquées.

WILTHEIM, la famille de, semble

être originaire de St.-Vith où elle a pen-

dant plusieurs générations rempli avec

distinction des fonctions municipales. Pen-

dant la première moitié du seizième siècle

un de ses membres ,
qui s'est fixé a Lux-

embourg, parait avoir attiré dans celte

dernière ville la majeure partie de sa pa-

renté qui depuis cette époque y a eu son

siège principal.

Bien que les Willbeim paraissent avoir

eu déjà antérieurement des prétentions à

la noblesse, puisque Ungeschflck a conservé

les autographes d'un Jost-IIenri de Wilt-

heim, portant en 1576: de gueules, à

deux chevrons d'argent; et d'un Melchior

de Wiltbeim, qui étudiait en droit en

1594, et blasonnait: d'or, à la croix de

St. André de gueules , une rose au naturel

en chef et deux feuilles de trèfle de si-

nople en fasce ; cimier : la rose de l'écu ;

et que du reste tout nous dit qu'elle était

dans une position de fortune assez bril-

lante , nous ne pouvons la compter réelle-

ment dans l'ordre équestre qu'à dater de»

Lettres-Patentes de l'Empereur Ferdi-

nand II, datées du château de Prague,

le 13 novembre 162V, par lesquelles ce

prince a élevé Guillaume et Jean Wiltr
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heim, frères, arec Euslache, Jean et

Christophe Wiltheim, cousins, au rang

nobiliaire
,
pour eux et leurs descendants

mâles et femelles, leur accordant les pré-

rogatives attachées à la chevalerie du
Saint-Empire, avec port d'armes: «Un
a écusson blanc ou d'argent, à deux bâtons

« posés en sautoir et fleurdelysés chacun
« aux deux bouts

, accompagnés de huit

«hermines, trois en chef, trois en fasce

« et deux en pointe , le tout de sable
;

« cimier : une fleur de lys de sable entre

« deux vols, d'argent
,
chargés chacun de

«six hermines, trois en chef, deux en
«fasce et une en pointe.»

La généalogie de cette famille distinguée,

que nous avons publiée en 1842, montre
bien quels étaient les cinq personnages

compris nominativement dans l'acte d'ano-

blissement: c'étaient deux frères avec le

petit-CIs de l'un et deux fils de l'autre.

Cependant Jean de Willheim avait six Cls
;

pourquoi donc la faveur impériale ne se

serait-elle pas également étendue aux
autres? voilà une question qu'on pourrait

faire d'abord , et ce surtout parce que ces

quatre derniers ont été , au moins autant

que les deux prétendus privilégiés, des
hommes distingués. La réponse est facile

à donner: Jean-Gaspard, Jean-Guillaume,
Hubert et Alexandre étaient entrés dans
les Ordres sacrés, l'anoblissement donné
aux descendants de Wiltheim ne pouvait

donc pas les intéresser; et pour eux-
mêmes , ils le tenaient naturellement de
leur père. Christophe de Willheim, leur

cousin, est nommé dans les Patentes, parce
qu'à la date où celles-ci ont été expédiées
il n'était pas encore engagé dans la com-
pagnie des Jésuites

,
puisqu'il n'y est entré

que l'année suivante. Son père n'a pas pu
y être dénommé puisqu'il était mort de-
puis six ans.

Le nom de Wiltheim semble s'être

éteint vers la fin du dix-huitième siècle

ou les premières années du dix-neuvième.
On nous pardonnera sans doute de nous

être particulièrement étendu sur celte fa-

mille dont plusieurs membres ont, pendant

deux générations surtout, illustré la patrie

luxembourgeoise dans la magistrature et

le sacerdoce ; mais surtout par leurs sa-

vantes recherches et leurs ouvrages sur

l'histoire de la patrie luxembourgeoise,

ouvrages dans lesquels , seuls entre tous

les auteurs nationaux , ils nous ont con-

servé au moins les dessins d'un grand

nombre de monuments antiques qui sont

perdus aujourd'hui par l'effet de la cou-

pable incurie, de la condamnable indolence

de nos ancêtres , plus encore que par les

ravages du temps.

fVrrEii, Notice historique *ur la faaille de Witt.

heim. — BsKTaour. — Patente* d'anoblLiaenient; aux

archivée de U niiio* de WUtx, et daai «elle* de

M' de Martiaj. — Bacaecrëx. — Archives de 1a

Société archéologique de Luxembourg.

WILTHEIM, Alexandn de, né à Lu-

xembourg le 3 octobre 16*04, était le qua-

trième fils de Jean de Wiltheim, greffier

du Conseil provincial de cette ville (v. son

art.), et de Marguerite Brenner. A vingt

ans (1624) il entra dans la compagnie de

Jésus, professa ensuite pendant six ans la

rhétorique au collège de sa ville natale

et fut recteur du môme collège les six an-

nées suivantes.

Alexandre de Wiltheim est le person-

nage de celte famille de savants qui s'est

rendu le plus recommandable par ses con-

naissances, ses écrits et ses savantes re-

cherches sur les antiquités romaines dans

le Pays de Luxembourg. On peut même
dire sans craindre d'être démenti

,
qu'il

est entre les archéologues luxembourgeois

le plus remarquable et le plus profond.

On lui a reproché quelque dureté dans le

style ; mais ce défaut, s'il existait réelle-

ment, serait très largement racheté par

les lumières immenses que ses ouvrages

ont répandues sur les faits qui ont signalé

la domination du peuple-roi sur le sol

luxembourgeois.

Avant lui, son frère Guillaume ou Jean-

Guillaume (v. son art.) avait étudié nos

antiquités. Alexandre a repris son ouvrage

qu'il a rectifié en quelques endroits, com-

plété par de nouvelles recherches et re-

r
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digé sur un nouveau plan : Nous ne disons

pas cependant, comme un membre de la

Société archéologique de Luxembourg a

cru pouvoir le faire, que le Luxembur-

gum romanum d'Alexandre a effacé les

Disquisitiorwt antiquariœ HisloritB Luxem-

burgensù de son frère Guillaume; nous

sommes immensément loin de là, puisque

quiconque a étudié l'une de ces œuvres,

étudiera encore l'autre avec tout autant de

fruit ; elles diffèrent en effet grandement

entre elles et pour la matière et pour les

considérations. Nous aimons à croire que

notre honorable collègue, dont du reste

on doit estimer et apprécier le jugement,

ne s'est prononcé ainsi qu'à la simple vue

des titres de ces deux productions, et qu'il

ne s'était pas donné la peine de lire at-

tentivement ees deax ouvrages et de les

comparer entre eux, moins encore d'étu-

dier comme elles le méritent les Disqui-

sitiones antiquariœ, sans cela il se serait

certes prononcé dans un autre sens; car

bien assurément les deux œuvres peuvent

parfaitement subsister l'une à côté de l'autre

et faire également honneur à leurs auteurs.

Alexandre de Willbeim ne s'est pas

contenté de décrire les monuments ro-

mains qui passaient sous ses yeux *ït d'en

apprécier lê valeur historique ; il eut soin

de colliger ceux dont il pouvait faire

l'acquisition, pour les conserver à la pos-

térité. C'est ainsi qu'il avait élevé dans le

jardin des Jésuites de Luxembourg quatre

arcades avec des pierres monumentales,

qu'il décrit toutes dans son Luxemburgum
romanum. Il avait aussi réuni un musée

de médailles, etc. : Mais ces richesses

ont été dispersées après sa mort. Les

sculptures ont été jetées dans les fonda-

tions des nouveaux bâtiments de la maison

des Jésuites, et les médailles, urnes, etc.,

vendues an conseiller de Ballonfeaux (v.

son art.)! ! ! On a pris pour prétexte afin

de justifier cet acte de vandalisme
,
que

ces pierres attiraient de trop nombreuses

visites de la part d'amateurs étrangers,

ce qui occasionnait des dérangements aux
Révérends Pères!

Si Alexandre de Willbeim a été curieux

antiquaire, il fut aussi on pieux prêtre,

témoin la statue qu'il avait fait élever à

l'Ange-gardien a la deseente d'Eicli , sur

les glacis hors de la porte-neuve à Luxem-

bourg.

Il est mort plein de jours, vers Tannée

1694, a l'Age de 90 ans, et fut inhumé

dans la nef de l'église des Jésuites ,
au-

jourd'hui Notre-Dame, du côté de l'évan-

gile du maître-autel, en avant des marches

de l'autel latéral attaché a la colonne d'en-

trée du chœur.

Nous ne pouvons terminer l'article de

ce grand homme sans transcrire ici les

lignes suivantes que le Père Bcrtholet

lui a consacrées : « Le R. P. Alex. Wilt-

« heim
,
génie de premier ordre , habile

« antiquaire
,
mythologue savant ,

que les

« Bollandistes ont comblé d'éloges, que

« les Mabillon et les Montfaacon ont con-

o sullé et que tous les écrivains qui savent

« rendre au vrai mérite ce qui lui est dû,

«honorent et révèrent encore aojour-

«d'hui;» etc.

Alexandre de Willbeim a beaucoup

écrit; mais les plus importante de ses

ouvrages sont restés manuscrits, a cause

sans doute de l'apathie du public ,
peut-

être des frais considérables que leur im-

pression aurait coûtée avec la gravure des

figures , sans lesquelles ses savantes dis-

sertations restaient inintelligibles. Aussi

croyons-nous avoir rendu un vrai service

a la science en mettant au jour, en 1842,

en un volume in-4", plus un atlas de 99

planches, même format, et représentant

486 antiques, la plupart perdues aujour-

d'hui, son immortelle œuvre intitulée:

Luciliburgensia $ive Luxemburgum roma-

num. Hoc est Arduennœ veteris situs,

populi, loca prica, ritus, sacra, lingua,

vite consulares, castra, castella, villa;

publicœ
,
jam indè a Caesarum temporibus

urbis adhœe Luxemburgensis incunnabula

et incrementom investigata atque a Fabulâ

vindteata. Monimentorum insuper, prat-

primis vero cglensis Secundinorum cis-

alpinoruro principis ,
inscriptionum , si-
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mulacbrorum, sigillorum epitrapeziorum,

gemmarum et aliarum antiquitatum quam-
pluriroarum tam nrbi Laxemburgensi im-
portataram qaam per totam passim pro-

vinciam sparsarum mythologica romana.

Pleraquc aut prorsus nova, aut a nemine
hacteuag explanata, erudile nooi minus
quam operosè eruderata et illustrata a

R. P. Alexandro Wilthemio, Luxembur-
gensi, Societatis Jesu Sacerdote. Opus
postbumum.

Nous allons donner les titres des autres

ouvrages du même auteur, en commençant
par ceux qui sont imprimes : 2\ Vita've-

nerabilis Yolandae
, priorissx ad Maria>

Vallem , in Ducatù Luxemburgensi , eum
appendice de Margarelhâ, Henrici VII
Imperatoris sorore, ejusdem loci priorissâ

et Geuealogiâ historicâ veterum Coraitum

Viennensium in Arduennà. Antwerpia?;

1674; in-8°. — 5°. Catalogua Abbatum
munsteriensium Luxemburgi ; Trcviris

,

1664 ; in-folio.—4*. Diptycbon Leodiense,
ex Consulari factum episcopale , et in illud

Commentarius, ubi etiam de Bituriensi et

Compendiensi, aliseque Antiquitatis moni-

roentis. Leodii, 1659; in-fol.
;

flgg. —
5°. Appendix ad Diptyciion Leodiense

;

Leodii, 1660; in-folio. — 6\ Guberna-
tores Luxemburgenses

;
Trcviris, 1658;

in-folio.— 7°. Acta Sancti Dagoberti, Fran-
corum régis etmartyris; cum notis. 1653;
in-4°.— g*. De Phialà Reliquiarum Sanclœ
Agathîe, Virginia et Martyris Dissertatio;

Treviris, 1656; in-4*; figg. Les
compositions suivantes sont restées manus-
crites , et se trouvent en grande partie

li la Bibliothèque dite de Bourgogne, à

Bruxelles , où elles furent déposées après

la suppression de la compagnie de Jésus :

0°. Nota et fragmenta Stephani , Tenulio

interprète; fragment de quelques pages.— 10'. Varia armorum gênera, eorumque
collatura

;
Epitaphia. — IV. Vita Sancti

Simeonis. — 1T. Pièces concernant l'é-

glise de St.-Siméon. — i5°. Chronique
de St.-Maiimin, à Trêves. — 14°. De
Sjmmacho et Ausonio.— fff*. Pièces con-

cernant le Duché de Luxembourg: elles

ont surtout trait à l'abbaye de Clairefon-

taine. — f<T. Caroll IV. imperatoris Elo-

gium. — 47°. Buechleîn des streitbaren

Lebcns. — 48°. Ultrum brûlis non sit ra-

tiocinatio?— 199. De Sanctâ Catharinâ,

Philosophorum patrona. — 30°. De dicto

Joannis Lessii super Bealum Thomam. —
Si". De la vocation du P. Cbarlcs de Lor-

raine. — 22°. De miraculis B. Stanislaï

Kosta. — 23°. Généalogie de la famille de
Wiltheim. — 24°. Notice sur la sépulture

de quelques Empereurs d'Allemagne en-

terrés à Spire.— 25'. Disputatio de Han-
nonis. — 2b". Fundatio Prumiensis Mo-
nasterii. — 27°. Chroniques de Stavelot.

— 28. Historirc luxemburgeusis discus-

siones. — 29". Exccrpta ex Chronico

manuscripto de Luxemburgo.— 50". Pros-

pectus d'une Histoire de l'Église. —
51'. Annales Sancti Maximini, libri IV;
deux volumes in-folio.

EnOn , l'auteur du manuscrit des Viri

illustres a consacré à Alexandre de Wilt-

heim les trois lignes qui suivent : « Alexan-

« der Wiltheim, superioris Wilbelmi frater,

« Societatis Jesu
,
posuit ad Luxemburgum

« Staluam Angelo custodi, scripsit Hislo-

« riam Abbatiae Sancti Maximini aliquot

» Tomis. » Dans ce passage , nous ne re-

connaissons pas le tact qui se découvre

dans le reste de l'ouvrage dont nous l'avons

extrait.

Viri illustres, I. N° 99. — Nme«. Notice hislo-

rïijue sur la famille de Wiltheim. — D. Calbet,

Bibliothèque lorraine; eti Ilittoirc de Lorraine, I,

col. CVI1I. — De Fcusa, Dictionnaire historique,

litt. W. — An Ho*tmi». Uist Trcvir. dîplomat. III,

SUS. 1004 et 1080; eti Prodromna Ilift. Trcvir.

I, 7, 74, 119. 181, sq. - B«sscn. Eiflia illus-

trât», 1, pan I, 01 , sq. — tJi.VKt.uo , 39. — Paovct,

«4 — Mnttra, Programme de l'Athénée de Luxem-

bourg, 1838. — Baylk, Dictionnaire historique et

critique, 111, S37. — Dioekot, Encyclopédie. —
Bcbtuolit, flïat. de Luxbrg. , I, 26; et: Lettre an

Pire Donaventorc. — Scbayis, Les l'avs-Das avant

et durant la domination romaine, II, 9rt0 — Menas,

Chronique de Trêves; année 1894; p. 2iî8. — IVid-

aoaa. Dissertation aur le monoment d'Igel, 1S. —
Classa, Catalogne de la ïtibliotbique de Luiera-

bourg, S8I, 407 , 474, 490. - Biographie uni-

verselle, L, 009, sq. — Ivsobab*, Lea auteurs lux

einbourgeois, 38, sq. - Mcsjai, MannscriU. 84.
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WILTHEIM, Christophe de, était fils

de Mclckior de Wiltbeini et de Margue-

rite de Busbacb (v. son art.) . Ce person-

nage est mentionné comme suit daos le

manuscrit des Viri illustres: «Christoph.

« Wiltheira LuxcmburgensisSocielat. Jesu,

« fundator uuius Bursx in Scminario Lux-

<( emburgensi. »

L'acte d'anoblissement de la famille de

Wiltbeim, expédié le 13 novembre 1627,

porte que déjà alors Christophe de \\ ilt-

heim avait été peudant trois ans au service

de Jean Swickart, archevêque de Mayence,

en qualité de Secrétaire, et qu'il avait été

plusieurs fois envoyé en mission par ce

prélat. Après la mort de l'archevêque il

alla suivre les cours de droit à l'université

de Louvain ; mais se sentant une vocation

toute particulière pour entrer dans la Com-
pagnie des Jésuites il s'y engagea le 26
septembre 1628 et fut pendant assez long-

temps aumônier des armées et mission-

naire.

Le père Christophe de Wiltheira fonda,

par acte du 27 septembre 1633, la bourse

d'études connue sous son nom, et l'annexa

au séminaire ou pensionnat attaché au

collège des Jésuites de Luxembourg. Pour
servir celle bourse il avait affecté la moitié

d'un verger, dit jardin Busbacb. Ce ver-

ger
,
qui provenait de son patrimoine ma-

ternel , fut estimé à quinze cents éeus de

trente sols du pays, ou 3600 francs,

monnaie moderne. Par un codicile subsé-

quent, en date du 20 juillet 1654, il

établit que les étudiants de la famille de

Wiltheira auront la préférence pour la

jouissance du slipende, s'ils eu ont besoin.

En seconde ligne viennent les jeunes gens

nés à Luxembourg et enfin ceux des en-

virons. Cepcudant cette libéralité avait été

presqu'entièrement anéantie par des pertes

successives: en 1836 elle était réduite à

son quart environ
,

lorsque par arrêté

royal eu date du 13 mars de cette mémo
année il fut ordonné de la laisser vacante

jusqn'à ce que par le cumul des intérêts

on fût parvenu à rétablir le capital pri-

mitif, qui doit être de cent quatre-vingts

francs de revenu annuel. Les Bourg-

mestre et échevins de Luxembourg en soot

aujourd'hui les collateurs.

Le Père Christophe de Wiltbeim a écrit

la vie de sa mère, Marguerite de Butbaeh

(v. son art.), connue sous le nom de sœur

Monique. Cet ouvrage qui, paraît-il, n'a

jamais été imprimé, fut rédigé en 16G3.

Nous n'avons découvert ni l'année ni le

lieu du décès de ce personnage.

Ntitii, Dissertation sur les bourses, X et XIX.
— Nevcb, Notice historique «or la famille de Wilt-

beim, 10, sqqq. — Viri ilimtre*. J, N« 101. -Ma-
nuscrits de Hcuti , 24. — La Tie «le sœur Motùqat

de Butbaeh, éditée par un anonyme, d'après le ma-

nuscrit du P. Blalcuït.—Aa IIostueiu, Histor. Trcvir.

diplomat. III, 22b\ et 1004. — Ci* tri». Catalogne

Bibliott». Luxbrç., 48U. — .\*mia. Cotai. Itibliota.

Luibrg. , 810. — Ncuhaxx, Les auteurs luxembour-

geois, 53.

WILTHEIM, Eustache de, né h Luxem-

bourg pendant le premier décennairc dn

dix-septième siècle, était troisième fils de

Jean de Wilthcim , Greffier du Conseil

provincial de Luxembourg, et de Margue-

rite Brenner. Il se titrait de seigneur de

Waldbrcdimus et de Gondclange.

Eustache de Wiltheira s'appliqua à l'é-

tude du droit à l'université de Douai qui

était pour lors très en vogue; et après

avoir passé Docteur dans cette faculté il

revint dans sa ville natale où il fut nommé
substitut-secrétaire et greffier de Sa Ma-

jesté au Conseil provincial , par lettres-

patentes du 15 février 1626, « pour as-

« sister Jean Wilthcim son père , secré-

« taire et greffier, au fait de son office,

'.< et pour lui succéder à son décès » lequel

arriva le 5 janvier 1636, à l'âge de 78

ans. Pat décret de l'infante Isabelle-Claire-

Eugénie, en date du 21 juillet 1631 et or-

donnance du Conseil provincial du 10 no-

vembre suivant, il fut commis à coopérer

avec le receveur-général des Domaines

Gobin, au Cartulaire de la recette des do-

maines de Luxembourg. Le 26 décembre

1632 il a de même été nommé garde des

Chartres du Conseil, en remplacement do

président Jean Benninck, son beau-père

qui était mort le 20 janvier précédent.
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Il parait qu'Eustache de Wiltheim n'a-

vait accepté les fonctions de commis-gref-

fier qu'uniquement pour aider son vieux

père qui avait atteint sa soixante-huitième

année; car dès après son décès il fut nommé
conseiller-lettré par patentes du 3 février

1637, et cet emploi était en effet mieux
approprié à ses vastes connaissances ju ris-

tiques. Peu de temps après il obtint une

commission de surintendant de la justice

au Palalinnt, et à son retour il fut nommé,
le 8 juillet 1646, président provisoire du
Conseil provincial, dignité qui lai fut con-

firmée définitivement par Lettres-Patentes

du 23 novembre 1648 : il prêta son ser-

ment en cette dernière qualité, à Bruxelles,

le 14 mai 1649. Après la paix des Py-

rénées , conclue le 7 novembre 1659, il

fut nommé commissaire du roi d'Espagne,

à Metz, pour les conférences touchant les

limites, en vertu des articles 109 et 110
de ce traité.

Eustache de Wiltbcim s'est beaucoup

occupé ù réunir des documents pour servir

à la composition de l'histoire du pays de
Luxembourg; mais ces pièces, dont il

semble que Bcrtholet a pu profiter, sont

restées manuscrites. Elles sont en partie

déposées à la Bibliothèque de Bourgogne,

à Bruxelles, oh elles portent les titres

suivants : 1°. Chroniques du Duché de

Luxembourg, do 1391 ù 1026; extraits

de comptes de la ville, etc. — 2°. Chro-

nique de 1452 à 1572. — 5'. Mémoires
sur les Annales de la Province, cités par

Bertholet.

II avait en outre fait beaucoup de re-

cherches sur les familles du Pays ; mais il

parait que tout cela est perdu aujourd'hui.

Eustache de YYillheim légua enfin, de con-

cert avec son frère Jean, avocat au Con-

seil provincial, une somme de Aille éeus

an séminaire de Luxembourg. Cette somme,
ils l'avaient reçue en dépôt de Jacques

d'Amblève (v. son art.), curé à Berg, sous

condition de la destination qu'ils lui ont

donnée.

Eustache de Wilthcim est mort le 22
janvier 1667, laissant de sa femme, Marie-

Régine de Benninck, fille du président de
ce nom, trois enfants: Jean-Mathieu, qui

fut avocat à Luxembourg
;
Jean-Baptiste,

d'abord avocat, ensuite substitut du Pro-

cureur-Général ; et Anne-Marie, qui de-

vint l'épouse de Nicolas de Chérisey.

Nous terminerons cet article en trans-

crivant le passage concernant du manus-

crit des Viri illustres qui ne fait que ré-

péter plusieurs des particularités que nous

avons consignées : <• Eustuthius Wiltheim,

« Luxemburgcnsis, Dominus in Waldbre-
(» dimus, filius Joannis superioris et gêner

«Joannis Benninckh pnxsidis Luxembur-
«gensis, ipse ex graphario ac secretario

«status, Consiliario ac etiam superinten-

« dente utriusque justicia? in Palatinatu

« etiam prises Lnxemburgensis et prsrfee-

« tus archivii, collegit quidquid ad publi-

« cam et privatarum familiarum hujus du-

« catùs historiam exstat
,

aliquando cvul-

«gahdandum. Ipse et frater ejus Joannes

<( hujus Consilii advocatus immature mor-

«tuus, lnrreditatem 1000 Dalerorum a

« Domino Jacobo Amblavicnsi pastore in

« Bergh, sibidelalam, ad Sominarium Lux-

« emburgensc ab se derivarunt quibus

« Joannes moriens adhuc e suo addidit

« dalcros 100. »

IVcye*. jVoticc Lutoriquc snr la famille «le Wilt-

lirïm, l.">, »«(., îiO, «qqq. — Viri illuntrcs, III, K9

839. — I). Cmir, riibliotliL-qur lorraine) ri: Lule

4e* écrivain» de Lorraine. — P»o«i«t, 04.— .\rebi»es

do Conucil provincial. — IViusajiii , Les auteur* lux-

embourjeoit, 51.

WILTHEIM, Guillaume, ou plutôt

Jean-Guillaume de, était le second fils

de Jean de Wiltheim, greffier du Con-

seil provincial à Luxembourg , et de

Marguerite Brenner. Les auteurs le

nomment tantôt Guillaume , tantôt Jean-

Guillaume et tantôt Jean ; et alors ils font

de lui plusieurs personnages , à chacun

desquels ils attribuent les munies gestes.

Cette confusion devient évidente lors-

qu'on lit dans la copie du manuscrit des

Viri illustres qui se trouve à la Biblio-

thèque de Luxembourg un article consa-

cré à Jean de Wiltheim (1636) où l'on
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marque les faits que tout le monde sait

appartenir à Guillaume; et sous l'année

1654 , en parlant de son frère Alexandre

,

on trouve ce dernier indiqué par : « Supe-

« rioris Wilhblwi frater » , tandis qu'au-

cune mention n'y est donnée à un Guil-

laume, comme Ta fait le copiste de l'exem-

plaire du même ouvrage qui se trouve à

la bibliothèque de Trêves ; ce que du reste,

le Conseiller Muller, de cette dernière

ville, a fait observer ayant nous.

Voici cet article des Viri illustres :

«1636. Joannes

—

in codice Trevirensi It-

«gimus Joannes- Wilhelmvs—Willheim
,

« Luxemburgcnsis , societatis Jesu , ex iti-

« nere in reguum Chinarum in quod milti

« impetraverat , remissus , doctâ prius

« Friburgi Briscovia? philosophià
,
primus

« postmodum Luxeinburgi in patrià do-

it cuit Tbeologiam moralem in Collegio

«Societatis Jesu, scripsit Historias Lux-
• « emburgenses ,

potissimum sub Roma-
« nis

,
quas inscripsit Diana arduennalica. »

Il paraît que Jean-Guillaume de Wïlt-

heim est né vers 1594; mais nous igno-

rons absolument l'année de son décès. II

vivait cependant encore en 1654. Il avait

embrassé l'ordre des Jésuites et enseigné

pendant quelque temps la philosophie à

Fribourg lorsqu'il obtint d'être envoyé en

Chine , mission toute de confiance que

l'on ne confiait qu'à des sujets très dis-

tingués. Cependant il paraît qu'il ne passa

pas dans ce pays
,
puisque nous le trou-

vons peu de temps après donnant le pre-

mier cours de Théologie morale au col-

lège de Luxembourg.

Comme ses frères , Jean-Guillaume a

écrit sur l'Histoire de Luxembourg , mais

aucun de ses ouvrages n'a vu le jour

jusqu'ici bien qu'il serait à désirer dans

l'intérêt de la science, que plusieurs fussent

publiés. Les manuscrits suivants se trouvent

à la Bibliothèque de Bourgogne , à Brux-

elles: 1". Histoire ou Catalogue des

abbés de Munster, à Luxembourg.

—

2°. De Sanclis Martyribus Trevirensibus.

— 5°. Diana Arduennalica.

—

4°. Micros-

cornus, seu Cosmographia.

—

S*. Historié

fabrica , sive quomodo conscribenda his-

toria.

—

69. Disquisitiooum anliquariarun

Historié Luxemburgcnsis libri très.

L'évêque de Hontheim a analysé le

dernier de ces ouvrages qui est le plus

important de cet auteur et il est loin de

porter à son égard lejugement irréfléchi doot

nous avons parlé à l'article Alexandre de

Willheim ; bien au contraire
, après avoir

parlé de l'Histoire de Bertels , dans la-

quelle il voudrait voir un peu plus de

critique , et des huit volumes de Bcr-

tholet qu'il nomme une rédaction indi-

geste dont l'auteur ne lui parait pas avoir

possédé les premiers éléments du juge-

ment, il ajoute: «Feliciores in bac pro-

«vincià fuere Wilthemii Alexander et

« Wilhelmus ; » et il place ces deux der-

« niers sur la môme ligne pour leur im-

portance littéraire.

Pour démontrer encore davantage que

l'œuvre de Jean-Guillaume de Willheim

n'est pas, comme le critique l'a dit,

devenu absolument inutile au public de-

puis l'impression du Luxemburgum ro-

manum de son frère Alexandre , nous

mettrons en regard ici la table des ma-

tières de l'un et de l'autre :

DisquisUionesmaiqmaiœ. lAucemburgum romamon.

lÀb. I. De populis qui /. De Arduennâ in ge-

romanorum lempori- nere.

bus Luxemburgenscra //. De Arduennse ve-

agrom incoluere. tusiis populis, flu-

minibus et pagis.

/M. De viis consulart-

bus romanorum
Proviociae Lucili-

burgensis.

IV. De Augustâ Trevi-

rorum.
ÏÀb. II. Loca Luxem- V. De Luciliburgo or-

burgica a Romanis spe- be, ejusque mooi-

cialius in ei exculta de- mentis romanis,

signantur. VI. De monimemis ro-

manis provincial

VII. Castra Romano-

rum et Casiclla.

VIII. De villis Roma-
norum.

Lib. III. Tractatur de
rébus infra fines Lux-
emburgensium perRo-
manos gestis.

II est bien vrai , comme on l'a dit à

l'article Alexandre de Willheim, que
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plusieurs des mêmes objets ont été traités

dans chacun de ces deux ouvrages ; mais

il ne s'en suit pas pour cela que la ma-
nière de voir des auteurs ait été la même
pour chacun, sans cela il eut suffi pour

Alexandre de copier l'œuvre de son frère

et d'y placer son nom: Alexandre, en

reprenant le travail de Guillaume , a con-

sidéré les choses sous un autre point de
vue

;
puis aussi , Guillaume a consigné des

choses dont Alexandre ne s'est pas occupé.

En an mot , les Disquisiliones antiquariœ

Historiœ Luxemburgensis de Guillaume de

Wiltheim mériteraient à nos yeux, de
voir le jour autant que le Luxemburgum
romanum de son frère Alexandre; et si

elles n'ont jusqu'ici pas été publiées par

nous , comme nous en avions formé le pro-

jet déjà en 1842, c'est bien uniquement

à cause des frais énormes que cette édi-

tion aurait occasionnés et qui auraient dû
être exposés par nous comme ceux du
Luxemburgum romanum.

Pierret attribue en outre au même sa-

vant les deux ouvrages suivants: 7°. De
rébus gestis et honoribos S. Maximini

Archiepiscopi Trevirensis, Libri X. —
8°. Vita S" Yolfilaici stilitœ quondam propc
Ivodium. — Il avait enfin commencé les

Annales de l'Abbaye de St. Maximin;
mais cet ouvrage resta inachevé jusqu'à

ce que son frère Alexandre l'eût repris

et terminé en deux volumes in-folio.

Tiri illustres, I, H» 78. — Nkym, Notice histo-

rique sur la famille de Willhi-ira, 13. — ManofCriU
de Mimai, 24. — Ai Uo^iiiiib, Historia Trevirea-

lil diplomaties
, III, 1017, sqqqq.; eti Prodrornui

Historié Trerireosis diplomatie» , I, G, 3», 44 -
Paqvit, 04. — Manuscrits Clomss. — Molli», Rap-
port sur le mérite de* Di»q. ant. Hist. Luxbrgsis.;

aux collection! de la Société archéolog. de Luxem-
bourg. — IVienana , Le* auteurs luxembourgeois, 31.

WILTHEIM , Hubert de, est né à

St.-Vitb, et parait n'avoir pas été fils de

Jean , Greffier du Conseil provincial

,

comme nous le croyions lorsque nous avons

rédigé la Notice historique sur la famille

de Wiltheim , mais bien de Guillaume,

frère aîné du greffier et conséquemment

frère de Melchior qui épousa Marguerite

de Busbach (v. son art.). L'auteur du ma-

nuscrit des Viri illustres lui a consacré

les deux lignes suivantes: « 1654. Huber-
« tus Wiltheim , ex Sto Vito , Soc. Jesu,

« provincial Gallo-Belgicae Prœpositus ali-

« quando. »

En 1630 il était recteur du collège des

Jésuites à Luxembourg et fut deux fois

provincial de son ordre. Nous ne connais-

sons pas la date de son décès , mais il a

encore fait imprimer en 1658, à Lille,

on ouvrage qui a pour titre: Montta et

exempla gubernandi a Christo «jusque

imitatort S. ïgnatio Soc. Jesu fundatore

et aliis viris sanctis et sapientibus relieta.

Cet ouvrage a été traduit en français par

le Père Antoine Girard, Paris, 1661;
vol. in-8°.

Viri illustres. I, N° 03. - Ntrwr. Notice histo-

rique sur la famille de AVilthcim, 14. — Naoauaa,

Les auteuri luxembourgeois , 32. — Publications de

la Société archéologique de Luxembourg , XI, page

LIX. - Wisia, Leben dex Sehwester Moniha, ge.

borne Margaretha von Busbach , 374 et passim.

WILTHEIM, Jean de, était fils puîné

de Nicolas Wiltheim , échevin de St. Vith,

et de Catherine Crémelin, dite Flade. Il

naquit dans cette ville, le 18 mai 1558,

et fut plus tard seigneur de Waldbredi-

mus, par acquisition parait-il.

Si môme Jean de Wiltheim n'avait pas

été un homme personnellement distingué

il ne mériterait pas moins une mention

très honorable pour avoir été le père de

tant de personnages remarquables. Jean

Wiltheim perdit son père à l'âge de six

ans , et sa mère à onze. Resté orphelin,

ses frères le mirent aux écoles , d'abord

à Huy ensuite à Liège où il fit sa rhéto-

rique. De là il entra au service de Jean II

de Naves (v. son art.), commissaire-général

des vivres près de l'armée des Pays-Bas,

en qualité de page, et il sut bientôt dans

cette position acquérir la confiance la plus

entière de son chef, au point que ce der-

nier se servait de lui daus les affaires les

plus secrètes. Il resta dans celte condition

jusqu'au décès de son maître, en 1579,
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et fat admis ensuite comme surnuméraire

au greffe du Conseil provincial de Luxem-
bourg, sous les ordres de Remacle d'Huart

(v. son art.) qui était alors greffier en Ulre.

Ce dernier n'ayant pas tardé à apprécier

les talents et les excellentes qualités de

Jean Wiltheim, le fit nommer son substitut-

greffier, en 1580.

Remacle d'Huart fut proposé en 1583
pour être promu au rang de Conseiller;

et le Prince-Comte de Mansfelt (v. son

art.) , Gouverneur du Pays , ainsi que le

Président van der Aa (v. son art.) sollici-

tèrent auprès du prince de Parme pour

que Jean Wiltheim fût désigné greffier.

Dans sa lettre de recommandation Mans-

felt ajouta môme ces mots flatteurs : «jeune
<' homme bien stilé et qualifié

,
n'y ayant

«pour le présent entre les practiciens de

«cedit Conseil plus qualifie et capable à

« desservir ledit Estât. »

Le 24 février 1585 , Jean Wiltheim

épousa Marguerite Brcnner de Nalbnch,

fille de défunt Jean Brcnner, ancien gref-

fier près le même Conseil provincial. Pour

montrer l'estime qu'on portait au jeune

marié , les personnages les plus haut pla-

cés voulurent être de ses noces : c'est

ainsi que Charles et Octavien de Mansfelt

(v. leurs art.) , fils du grand Gouverneur,

conduisirent la fiancée à l'église ; ils étaient

accompagnés d'Eustache de Munichausen

(v. son art.) , du sieur de Bassompicrrc,

de plusieurs Conseillers , etc. , etc. Par

Patentes du 1
er

février, «quittes de tous

«droits de sceau, d'audiencier et de

«finances», il avait été définitivement

nommé secrétaire et greffier de Sa Ma-
jesté au Conseil provincial: Il prêta ser-

ment en celte qualité le 1
er avril suivant,

et lorsqu'on 1600 les Archiducs renouve-

lèrent les nominations de tous les offices,

Jean Wiltheim obtint ses nouvelles lettres

gratis , comme les premières.

Assidu , actif et laborieux au plus haut

degré, le greffier Jean Wiltheim a rempli

sa charge pendant cinquante ans et sous

cinq gouverneurs ; il a été employé dans

plusieurs conférences avec les députés de

princes voisins et dans des missions très

importantes comme très délicates concer-

nant le Luxembourg et même les affaires

générales de la monarchie espagnole.

Il perdit sa femme le 26 mars 1620.

Cette dame lui avait donné une nombreuse

postérité qu'il eut le bonheur de voir établie

et bien placée : Trois de ses fils entrèrent

dans la Compagnie de Jésus qui pour

lors était très en vogue, et s'illustrèrent

par leurs savants ouvrages (v. les art.

Alexandre, Jean-Guillaume et Jean-Gas-

pard les de Wiltheim) ; un autre fils fat

président du Conseil provincial (v. l'art.

Eustache de Wiltheim) ; un autre encore,

Jean, devint avocat près le même Conseil;

deux de ses filles entrèrent en religion et

trois autres , Marie , X , et Dorothée

firent de belles alliances, avec le Conseiller

Christophe Binsfeld (v. son art.), Roger de

Bergcroth , aussi Conseiller, et Jean de

Bushach (v. son art.), assesseur à la diète

de Spire.

Rappellerons-nous que par Patentes da-

tées de Prague, le 13 novembre 1627, il

fut anobli avec son frère Guillaume, par

l'empereur Ferdinand II ? (v. l'article Wilt-

heim, la famille de).

Jean de Wiltheim est mort le 5 janvier

1636, à l'âge de 78 ans, il fut inhumé

dans la tombe de son épouse, au milieu

de la nef de l'église des récollels, à Luxem-

bourg.

Il était très vertueux et dévôt, dit son

fils Jean dans la Biographie qu'il nous a

laissée de son père, et a fort coopéré à

ce que les Jésuites s'établissent à Luxem-

bourg. Il faisait ses dévotions presque tous

les huit jours et se montra très charitable

envers les maisons religieuses : il fit entr'-

autres une donation de seize cents dallers

à la confrérie des Prêtres du St. Sacre-

ment pour acheter une rente de cent écus

par an, destinée au soulagement des pes-

tiférés en temps d'épidémie, ou bien des

pauvres de la ville lorsqu'il n'y régnait

pas de contagion. Environ trois ans avant

sa mort il avait commencé à sentir dé-

faillir ses forces et sa mémoire. Finale-
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ment, lorsqu'il vit qu'il ne pouvait plus

sortir il s'était fait arranger dans sa propre

maison un oratoire qui communiquait avec

sa chambre à coucher, afin de n'être pas

privé de la messe.

L'auteur du manuscrit des Viri illustres

a consacré à Jean de Wiltheim l'article

le plus long de tout cet ouvrage. Nous
allons le répéter: « 1635. Joanncs Wilt-

« heim Vilensis, Nicolai fi lias, sccrclarius

«status Philippi II, III, IV, et Ser™" Ar-

«chiducum Albcrti et Isabelhc, ac Gra-

«pharius in Ducalu Luxemburgensi per

« 50 aunos , Dominus in Waldt Brcdi-

«mus, etc., vir per omnia in suo génère

«magnus; praeter immensa bénéficia in

« ecclcsias
,
templa , oratoria

,
pauperes,

« pias causas toto vitae octogenaria? decur-

« su, domi forisque, adhuc vivens conju-

« gis Margarcthx Brenner Luxcmburgicre

«consensu ergavit in pauperes 2000 Da-

«leros datos ad censum pcrpeluum pro

« alimentis pauperum civium honestiorom,

«item 600 alios Daleros rnortis causa in

« vestimenta sacerdotum et ultarium om-
« nium penè ccclesiarum Luxemburgcnsis

«urbis, Vitensis et Dorainiorum suorum.

«Morluus et sepultus Luxemburgi, apud

« patres Franciscanos.

«Ex ejusconvictu, fami lia et institutione

« domesticà prodierc générales excrcituum

«Duces, Tribuni militum, capitanci, pra>

« sides , consiliarii , secretarii reguru et

«principum, religiosi sacerdotes plures,

«praelalus abbas unus; tres habuit filios

« Socictatis Jesu sacerdolcsque, vidit filia-

«rum duas virginitatis voto devinctas, tres

« elocavit in matriraonium vivens, fuereque

« ci generi omnes Luxemburgcnses , Rut-

« gerus Bergcrott Régis cousiliarius, orna-

«mentum regii senatus a doclrinà, virlute

« et pietate. Joanncs a Busbach, Christo-

« phorus Binsfeldt. »

Viri illustra. III, N» 210. - Navris, Notice his-

torique sur la famille de Wiltbeim, O 12. — En-

refiUtrat.re» du Conseil provincial. - Bcauts, 119.

WILTHEIM, Jean-Gaspard de, fils aîné

de Jean de Wiltheim (v. son art.), gref-

fier au Conseil provincial de Luxembourg,
et de Marguerite Brenner, est né dans

cette ville en 1591. Il se fit Jésuite-mis-

sionnaire, voyageant de 1626 à 1637,
et nous a laissé la relation de ses voyages

dans un ouvrage resté manuscrit, et qui

se trouve inscrit sub N° 4088 à la Biblio-

thèque de Bourgogne , à Bruxelles , avec

le titre de : Itinerarium Patris Joannis-

Caspari Wiltheim, soc. Jesu, Luxembur-
gensi*; seu Narratio eorum quai meis in

missionibus per lmpcrium, Palatinatum,

Franconiam, Sueviam, Austriam, Hunga-
riam, Bohemiam, Saxoniam, Nassoviam et

Archiepiscopalum Trevirensem ac Ducatum
Luxcmburgensem, Dei providenliâ accide-

runt notabiliora, ab anno 1626 ad annum
1637.

Nous n'avons découvert aucune indica-

tion sur l'année ni sur le Heu de son dé-

cès.

Naval», Notice hi»tor. sur la famille de Wiltbeim,

12, »<]. — TVtuaiNX, Les auteurs luxembourgeois, 30.

Wiltheim, Jean- Guillaume de; v.

WILTHEIM, Guillaume de.

WILTHEIM , Nicolas, était fils de

Guillaume Wiltheim et de X de Greisch,-

d'après un arbre généalogique authentique

que possède la famille d'Huart de Metz.

En 1550 il était échevin et assesseur de

la haute justice de St. Vilh, ainsi que plus

tard échevin de Luxembourg. Il avait

épousé Catherine Crémelin, dite Flade.

Nicolas Wiltheim
,

qui fut père de

Jean de Wiltheim (v. son art.)
,

greffier

du Conseil provincial de Luxembourg

,

eut plusieurs autres fils et nommément
Guillaume qui est rappelé dans le titre

d'anoblissement de la famille. C'était un

homme puissant et éclairé disent les an-

nales, qui contribua beaucoup à l'em-

bellissement de la ville de St. Vith et qui

se rendit rccommandable par sa bien-

faisance. Il mourut vers 1564 et repose

dans l'église de cette ville , devant l'au-

tel de S" Catherine que ses ancêtres

avaient
;
érigé.
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La Bibliothèque de Bourgogne , à

Bruxelles, possède trois manuscrits inti-

tulés, le i": nétaXov pontificale: De
triplici Coronfi pontificali, autbore Nico-

lao Willbeim; U second: Ancilla Musa-
rura ; Drama ; le 3' enfin : Pièces di-

verses concernant les événements poli-

tiques. Ces ouvrages seraient-ils du per-

sonnage qui noas occupe ici ? Nous pen-

chons pour l'affirmative.

Le manuscrit des Viri illustres ren-

ferme sur Nicolas Wiltheim le passage

qui suit: «1550. Nicolaus Wiltheim, vi-

« tensis , scabinus istius urbis , ornavit

« urbem patriam curiae , induxit in eam
«fontem, ordinavit rempublicam et for-

«mavit in meliorem ordinem, profusis-

«simus in pauperes, mortuus et sepul-

« tus ante altarc Sanctac Catharinœ , a ma-
«joribus dedicatum.»

Viri illDtUf. III, H» 909.-Nim, Notice «Ut*
ri<pe «or U fmmille de Wiltheim, 9 -Néo-»»*,
Les antean loiembosrgeoif , 50 , iq., note S in fine.

WILTZ. Deux familles luxembourgeoises

ont porté ce nom: Tune compte parmi les

maisons les plus anciennes et les plus

puissantes du Pays ; l'autre , bien qu'elle

ait eu quelques alliances nobiliaires,

semble n'avoir jamais appartenu à l'ordre

équestre. L'une et l'autre ont fourni des
illustrations que successivement nous allons

passer en revue.

WILTZ, la maison seigneuriale, puis
comtalede, tire vraisemblablement, comme
Mr de la Fontaine père paraît avoir ré-

ussi à le démontrer , son nom et son ori-

gine des Wilzes
, peuplade Slave , célèbre

par sa bravoure, laquelle internée par
Cbarlemagne se sera fixée dans le nord
du Luxembourg ainsi que dans quelques

parages des provinces belgiques des Pays-
Bas. Un de leurs chefs, qui se sera arrêté

sur la crête rocailleuse sur laquelle la ville

de Wiltz se trouve juchée en dos d'âne,

ou peut-être encore dans le fond au bas
de cette crête et près de la rivière homo-
nyme, aura construit un castel qui est

devenu le siège de la dynastie qui a do-

miné souverainement pendant près de dix

siècles sur la vaste seigneurie à laquelle

elle a donné son nom. En effet , si pen-

dant le huitième siècle on ne trouve qu'à

peine encore la mention d'un seigneur

de Wiltz nominativement désigné, on

rencontre cependant celle de la villa qua

vocatur Wils dans une chartre d'Irmine,

de l'année 782 ou 783; et pendant le

dixième siècle cette famille est déjà alliée

à la puissante maison de Cbiny : en effet,

vers l'année 980, un dynaste de Wiltz

épousa Clémence , fille d'Arnoux de Gran-

son
, premier comte de Chiny (v. l'art.

Chiny, Arnoux, comte de).

Cette famille de Wiltz , Wilz ou Wils,

une des plus considérables du Luxem-

bourg
,
qui a entr'autres produit plusieurs

bdros aux croisades et a été élevée a la

dignité de Comte par Lettres-Patentes do

roi Philippe IV d'Espagne en date da

31 mai 1629, s'est éteinte dans la per-

sonne de Marie-Marguerite , comtesse de

Wiltz , dernière de son nom , morte en

1676 épouse de Christophe de Custine

d'Aufllance , dont la famille a succédé aux

de Wiltz et en a ajouté les armes aux

siennes.

Wil»z portait : d'or , au chef de gueules;

l'écu sommé d'une couronne d'or , ornée

de perles.

Nous nous contenterons de consacrer

un article séparé à deux Jean de Wiltz

,

parce que les faits et gestes de leurs

agnats ne nous sont parvenus que d'une

manière trop découpée , ne nous permet-

tant pas de les rapporter sous forme de

Biographie : ils sont trop isolés , et leur

relation appartient plutôt à la généalogie

historique que nous nous proposons de

publier un jour. C'est ainsi par exemple

que nous trouvons successivement: qu'en

1214, Amédée de W7

illz assista aux fêtes

données à l'occasion du mariage de la

comtesse Ermesinde de Luxembourg avec

Walram du Limbourg; en 1236, Joffroy

et Frédéric de Wiltz sigoèrent à l'affran-

chissement d'Echternach ; en 1243, le

même Joffroy et Wauthierét Wiltz signent
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à la chartre luxembourgeoise; en 1252,
le même Joffroy assista encore a l'expédi-

tion d'un acte de donation aux Trinitaires

de Vianden; en 1288, Wauthier, seigneur

de Wiltz blessa le dac de Brabant à la

bataille deWœrringen ; en 1337, Rodolphe

et Henri de Wiltz, frères, assistèrent aux

tournois de Worms; en 1437, Godard,
seigneur de Wiltz, confirma le$ anciennes

franchises de ses bourgeois de Wiltz et

leur fU de nouvelles libéralités; en 1454,

Gérard de Wiltz obtint de Ladislas , roi

de Bohême , cession de la rente que les

bourgeois de Trêves devaient à ce dernier

en sa qualité de duc de Luxembourg, et

ce en considération des services éminents

que Gérard lui avait rendus; en 1483,

Gérard et Bernard de Wiltz font partie

de la confédération qui a lieu parmi les

seigneurs du Luxembourg pour soutenir

les intérêts de l'archiduc Maximilien d'Au-

triche, etc. , etc.

Punir, III. — Akbîtcs de la maîion de WUts.
— TJaccaca-aca. — BaaTWM.iT, V, 114 et S7S. —
Poblieatioa* de la Société archéologie de Luxem-
bourg, IX, 89. — Alix, a Witrana, Lusenbur-
gom romanam, lib. II, cap. VIII, 81 de notre

édition.— Liber aorcai abbalix Epteroaeeaiu, mscrt.

Wiltz, Amédée de; v. WILTZ, la

maison de,
m

Wiltz, Bernard de; v. WILTZ, la

Wiltz, Frédéric de; v. WILTZ, la

maison de.

Wiltz, Gérard de; v. WILTZ, la

maison de.

Wiltz, Godard de; WILTZ, la

maison de.

Wiltz, Henri de; v. WILTZ, fa

maison de.

WILTZ, Jean de. Un assez grand

nombre de membres de la maison seigneu-

riale de Wiltz ont porté le nom de Jean;

et pendant les seizième et dix-septième

siècles nouB en comptons nommément deux

qui se sont succédés et dont jusqu'à ce jour

les faits et gestes ont été généralement at-

tribués à un seul et même personnage.

Comme tous les deux se sont distingués

entre tous les seigneurs de Wiltz et que
sous leur administration la ville qui leur

doit son nom a réellement joui de sa plus

baute splendeur féodale , nous allons les

passer successivement eu revue en dési-

gnant le père par Jean 1" et le fils par
Jean II; tna»« en faisant observer que ces

numéros d'ordre ne sont adoptés ici que
pour éviter la confusion dans notre ou-

vrage, non pour établir un rang parmi
les personnages homonymes de la généalo-

gie générale de leur maison.

WILTZ, le baron Jean 1" de, qui fut

seigneur de Wiltz
,
Stadtbredimus, Buzy,

etc., co-seigneur de Clervaux, était fils de
Hartard, dénommé quelquefois Baron de
Wiltz, et de Jeannette de Brandenbourg.

Le premier titre où Jean V de Wiltz
paraît, porte la date de 1554 : Par cet acte

il assura a son vieux père une pension via-

gère de six cents florins d'or, à raison de

ce qu'il lui avait abandonné tous ses biens.

11 résulte donc clairement de cet engage-

ment qu'il était l'ainé de sa famille. Jean I"

est né vers 1535, ainsi que le prouve un

acte du Siège des nobles , dans lequel il

est dit qu'en 1565 il était âgé de trente

aos : à cette dernière époque il était as-

sesseur de cette Cour.

Par Lettres du 4 décembre 1566, la

reine Marguerite, Gouvernante-générale

des Pays-Bas , donna à Jean , Baron de
Wiltz, charge et commission expresse pour

lever une enseigne de gens de guerre à

pied, au traitement de 1322 livres de
quarante gros, monnaie de Flandre la

livre, par mois. L'année suivante il fut

nommé prévôt de Bastogne.

Le 11 juillet 1570 il fut député par le

Siège des nobles, avec le seigneur de Mont-
jardin et My, vicomte de Dave, vers le

duc d'Albe pour conférer avec le proconsul

sur les affaires du Pays ; mais plus vrai-

semblablement pour lui faire des repré-

sentations de la part de la noblesse.

33*
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Le 8 juin précédent Jean I* de Wiltz

•ait, en exécution d'une ordonnance dn
Gouvernement, envoyé au Conseiller Chris-

tophe de Busbacb une spécification des

usages particuliers de sa seigneurie, pour

servir à la rédaction des Coutumes géné-

rales des Pays-Duché de Luxembourg et

Comté de Chiny qui furent publiées le 12

juillet 1611. Il résulte de cette pièce que

les seigneurs de Wiltz étaient des dynastes

très puissants, puisqu'ils avaient, de toute

ancienneté, quatre espèces de Justices sa-

voir: Un Manngericht, un Landgerickt,

un Hoffgericht et un Freyheilsgericht ;

celte dernière instance pour le chef-lieu

de leur3 domaines qui avait titre et rang

de franchise, bourg ou ville. Cet acte

montre de plus que Wiltz possédait des

poids et mesures propres. Ainsi la livre

valait cinq quarts de la livre de Liège, et

était sous-divisée en deux demies, quatre

quarts et seize seizièmes ou onces. Le pot

égalait un litre quarante-cinq centilitres ou

dix-sept quarelets de Liège : ce pot était

subdivisé en deux pintes, la pinte en deux

chopines, ta chopine en deux demies cho-

pines et la demie chopine en deux qua-

relets ; l'aune mesurait 0," 74 plus 63 mil-

limètres ; la eorde dite de St. Lambert était

en usage pour le bois , c'est-à-dire que les

bûches avaient trois pieds et demi de St.

Lambert de haut sur autant de profondeur

et sept de ces pieds de longueur. Le
maldre avait douze bichets : pour le grain

le bicbet mesurait dix -huit litres plus

quatre-vingt-cinq centilitres, et pour l'a-

voine vingt-un litres trois centilitres; le

pied de St. Lambert était l'unité pour les

longueurs; il compte, comme on sait, onze

pouces et douzièmes du pied de France ou
de roi, ce qui équivaut à 208 millimètres.

Finalement, pour les mesures agraires on

avait le journal de cent soixante verges

carrées, chacune de seize pieds de St.

Lambert ou 3*, 328.

Les étalons des poids et mesures étaient

déposés au château de Wiltz. A chacune

des deux foires qui existaient alors au chef-

lieu de la seigneurie et qui se tenaient les

jours de St. Luc et de St. Pierre, le ser-

gent de la franchise allait donner l'aune

aux marchands qui y étalaient : c'était une

baguette de coudrier, poinçonnée aux deux

bouts avec un fer chaud. Ou lui payait

pour cela un sol du pays, c'esl-a-dire huit

centimes.

En 1574 Jean I«, Baron de Wiltz était

lieutenant-gouverneur du Duché de Luxem-

bourg pendant l'absence du Comte de

Mansfelt (v. son art.), gouverneur titulaire,

qui avait été appelé en 1572 à Bruxelles

pour faire partie du Conseil d'Etat et com-

mander l'armée belge après le départ du

duc d'Albe.

L'année suivante nous le trouvons qua-

lifié de lieutenant du Justicier des nobles.

Il obtint en cette année 1575 des Lettres

du roi Philippe II datées de Bruxelles,

le 22 juin, par lesquelles ce prince lui

octroyait, à sa demande, à titre d'essai et

pour trois ans un franc marché hebdoma-

daire à tenir le mardi dans son bourg àt

Wiltz : Le jour du mardi fut fixé à cet

effet après une conquête minutieuse faite

auprès des autorités locales des villes dr-

convoisines, afin qu'aucune d'elles n'éprou-

vât des pertes par le dit octroi. Cette per-

mission provisoire fut confirmée à toujours

par des Patentes subséquentes, expédiées

de Maastricht, au mois de mars 1580.

Nous avons vu qu'en 1566 Jean I",

Baron de Wiltz avait été nommé prévôt

de Bastogne. Le 15 octobre 1577, Doa

Juan lui ajouta la même charge pour la

terre et prévôté de Marche : Les Patentes

sont datées de Luxembourg et signées manu

propriâ par ce Prince.

Le même seigneur, toujours attentif aa

bien-être de ses sujets, créa le 2 jaovier

1580 la confrérie des cordonniers qui se

constitua le 2 mai suivant et fit ériger en

1 722 dans l'église paroissiale , à Nieder-

wiltz, l'autel que l'on y voit encore, en

avant du chœur, du côté de Tépttre. En

1592, Jean I" donua de même des consti-

tutions au métier des maréchaux dont on

voit également depuis 1720, l'autel au baat

de la neflatérale de l'église de Niederwilu,

ad cornu evangelii.

Le 5 mai 1583, le Prince de Panne
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conféra au Baron Jeao 1" de Wiltz la

charge de Conseiller ordinaire de Courte-

robe au Conseil provincial de Luxembourg,

en remplacement de Jean II de Naves

(t. son art.) ; et par Patentes du 20 mars

de Tannée suivante il fut nommé Prévôt

et Gouverneur de Thionville. Dans cette

position il se comporta en capitaine vrai-

ment habile, en augmentant les fortifica-

tions de cette Tille , surtout celles de la

partie méridionale
,

par des fossés très

profonds, des bastions, des tours, des

portes, etc. Et Ton voyait autrefois à

l'angle d'un des bastions voisins de la Mo-
selle une table en pierre , portant Pécusson

de ce gouverneur et au-dessous la phrase

suivante :

Joannbs Babo in Wiltz,
gubebnatob hcjus loci

mb fibri fbcit

AJfNO 1696.

Par les faits que nous venons de relater

on a to que le Baron Jean I de Wiltz,

malgré les hantes charges qu'il devait à ses

mérites personnels , ne cessait de prendre

a coeur les intérêts et m prospérité des

sujets de sa seigneurie de Wiltz , en leur

obtenant un marché semainier, peut-être

même une des deux foires annuelles on

tontes les deux, qui existent encore au-

jourd'hui dans cette petite Tille, et en

constituant en confréries régulières ou cor-

porations civiles et politiques les princi-

paux métiers qui y subsistaient. En 1596

il mit le sceau à ses bienfaits en re-

construisant les bâtiments de Yhôpital det

pauvres, dit de la Sainte-Trinité, qui se

trouvait depuis des siècles placé en avant

de la porte supérieure de la ville , et qui,

parait-il , avait d'abord été une ladrerie,

nécessitée par la contagion que les croisés

avaient importée dans la contrée. Pour

appuyer ce sentiment nous mentionnerons

l'ancienne croix , dite de l'hôpital , qui

était autrefois plantée à mi-chemin de la

distance entre In porte supérieure dn
bourg et l'hôpital. Cette croix , toute dé-

gradée par le temps , avait été remplacée

en fonte , qui a disparu de même en 1856,
à l'occasion de la construction d'une maison

sur son emplacement: On sait que les

malheureux attaqués du mal de St. Ladre
avaient des bornes de parcours qu'ils ne
pouvaient dépasser ; et ces bornes étaient

généralement figurées par le signe de la

Rédemption.

Nous avons dit que le Baron Jean I"

a fait reconstruire l'hôpital , et nous rap-

portons pour preuve de ce fait l'inscription

suivante qu'il avait fait graver sur l'autel

de la chapelle annexée à cet établissement:

«Unius Dbi Optimi Maximi globije

« HoNORIQCB 8BMPITBRNO GeNBBOSCS
« ac Nobilis Dominus Joannbs Babo db

«Wiltz, Dominos lnStadbredex. ac Bosso
« ht consobs m Clbbff, Rbgi Hispa-

«NIABCH II» DtJCATO LOTZELBCBGBNSI BT
« COMITATO

« SCHINI A CoNSILlIS , GCBEBIfATOB BT
« Pr.EFBCT. MIL1TABIS PBjEPOSITTJSQ. MU-
« NITIONI

«ThXOHIS TlLLfi, BT CLAUDIA EX Ba-
• BONIS. BaVABIS BoPPABDI.fi OBICND18

« DOBilBA IN

« WlLTZ, BCSSI BJCS D1LECTISSIMA C0N-

«JOX fiDICULAM D1V1NAM CCM ABA P0STB-

« RITATIS ET
«MBM0BLE CADSSA LCBBNTE S MERITO PO-

« NEBANT ANNO VIBGINBI PARTCS
ttQDINGBNTBSIMO 8UPRA MILLBSIMUBT N0-

NAGBSIM0 SEXTO.»

L'autel sur lequel on lit cette inscription

est en pierre. Il représente la Sainte Tri-

nité ,
patronna de l'établissement , travail

très ancien , pouvant être rapporté au on-

zième ou au moins au douzième siècle.

Dans les réparations que le Baron Jean I
M

y fit faire il releva ce groupe trinitaire

pour poser dessous, en forme de gradin

comme on en Toit sur les autels , un car-

touche nouveau qui porte l'inscription , et

à ses deux extrémités les bustes de la vierge

Marie avec celui de St. Joseph , en mé-
dailloo. Des deux côtés, mais sur des

tables a part, il aTait fait placer ses armes
et celles de son épouse

, sculptures avec

bachements h jour et vrais chefs-d'œuvre
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comme les médaillons. Dana la même
chapelle on voyait encore St. Jean l'Évan-

géliste et St. Claude ,
patrons des restau-

rateurs
,
placés dans des niches latérales,

mais d'un travail très médiocre et de beau-

coup plus jeune que la Trinité.

Lorsque l'hôpital qui était Tenu a me-
nacer ruine faute d'entretien , fut vendu

le 22 février 1823 , cet autel avec ses ac-

cessoires fut enlevé et transféré au cime-

tière de la paroisse qui entourait alors

l'église de Niederwiltz, où on l'incrusta

dans le mur
,
parce que sans doute l'ad-

ministration municipale d'alors n'appréciait

pas l'importance historique de l'œuvre.

Plus tard, vers 1835, nous ne savons

pas pour quel motif raisonnable, môme
simplement avouable, ou alla plus loin

dans l'œuvre iconoclaste: on arracha la

Ste. Trinité etc., pour substituer à sa place

un simple Christ, et on enterra ces sculp-

tures sous le pavé d'une écurie ou remise

du presbytère , avec les deux saints col-

latéraux ainsi que les admirables écussons

de Jean de Wiltz et de Claudine Bayer

de Boppard avec leurs gracieuses ornemen-
tations. Nous fûmes, il y a trois ans en-

viron, informé par hasard de cet état des

choses et nous le déplorâmes ,
lorsque le

bruit du fait étant parvenu aux oreilles

de H' Linden, curé-doyen actuel , celui-ci

fit déterrer les statues qui furent trouvées

en partie mutilées , et les déposa dans sa

cour, les exposant ainsi, faute d'empla-

cement plus convenable, à toutes les in-

tempéries du climat d'Ardenne. Cependant
nous avions proposé de les placer en forme

d'autel comme autrefois, au fond de la

sacristie actuelle de l'église paroissiale

qui formait jadis la chapelle seigneuriale :

Là elles seraient au moins préservées d'une

destruction imminente , outre que ce lieu,

qui renferme déjà le caveau dynastique,

constituerait dès lors le véritable comme
le seul coin qui rappellerait à Wiltz le

souvenir de ses anciens maître» et bien-

faiteurs. La dépense serait insignifiante
;

mais le conseil communal comme celui

de la fabrique font la sourde-oreille

lorsqu'il s'agit de la conservation d'un

objet d'art ou d'un monument historique.

Les reliques, très anciennes et très

nombreuses, enfermées dans deux grandes

boîtes et pendues dans la chapelle de l'hô-

pital, furent également distraites et sont

actuellement en notre possession. Noos

nous proposons de les restituer lorsque

la chapelle seigneuriale sera rétablie

comme nous venons de l'indiquer.

Reprenons maintenant la suite de la bio-

graphie du Baron Jean I
e* que nous

avions laissée à l'année même où ce

seigneur augmentait les fortifications de

Tbionville. Il parait par le silence des

titres seigneuriaux qu'il séjourna dans son

gouvernement jusqu'en 1605 où nous le

retrouvons à Wiltz, faisant son testa-

ment, à l'âge de 70 ans; et finalement,

le 2 mai 1607, six mois avant sa mort

il augmenta encore la dotation de son

hôpital. Il établit en effet par un codicille

ou acte de ce jour, que: au lieu du

pain qui par jour ou par semaine prove-

nait du four banal et qui avait été donné

par lui aux pauvres de l'hôpital de la Sainte-

Trinité, proche de Wiltz, le fermier du

dit four banal aurait à livrer annuelle-

ment au jour de noèl et à la Chandeleur,

six maldres de seigle. Que de plus il en-

tendait qu'aux renies et revenus qu'il avait

abandonnés au profit du dit établissement

pour l'entretien des pauvres, et qui se

prélevaient le jour des Rois (Epiphanie),

il ajoutait quatre maldres de seigle et

quatre d'avoine. Qu'enfin les mêmes

pauvres devaient jouir du foin à récolter

sur un vivier desséché qu'il désignait.

Jean I
er

, Baron de Wiltz, dont le

nom est resté populaire par ses bienfaits,

est mort le 24 octobre 1607, à l'âge

de 72 ans , et fut vraisemblablement in-

humé dans le caveau seigneurial de l'é-

glise paroissiale de Niederwiltz, bien

qu'aucun monument n'y atteste sa pré-

sence. Il a été marié deux fois. o. Par

contrat du 22 février 1557, style de

Trêves, avec Anne, née comtesse de

Manderscheid-Blanckenheim ; 6. En 1561

avec Claudine, Baronne de Bayer de Bop-

pard. Il parait que de son premier mariage
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ii n'est née qu'une fille, Anne-Marguerite,

qui devint en 1583 réponse de Wauthier
de Lutzelbourg , famille lorraine , fils de

Bernard de Lutzelbourg et de Véronique

de Lanschberg, seigneur et dame de

Sareck , noble bourgeois de Metz. Ce ma-
riage fat célébré à TLion ville.
De la seconde alliance de Jean 1",

Baron de Wiltz, advinrent: V Pierre-

Ernest , baron de Wiltx , nommé en 1584
grand-prévôt héréditaire d'Ardenne, c'est-

à-dire de Marche et de Bastogne , en rem-
placement de son père qui venait d'être

promu au gouvernement de Thionville.

Pierre-Ernest est mort célibataire et avant

son père: Bertholet Ta omis dans sa

liste des Prévôts d'Ardenne, ou plutôt

il Ta confondu avec son père.
2° Catherine , née en 1568, morte au

château de Willa , le 23 avril 1573 , à

l'âge de 5 ans. Une tombe bien travaillée,

qui représente cette enfant, se trouve dans

la sacristie actuelle de l'église de Nieder-

wiltz. Elle porte l'image de la défunte

,

avec quatre quartiers, tant paternels que
maternels, et l'inscription suivante placée

an bas:

AïtKO . 1.5.7.3. DEN 23 . APRILIS .

IST. VON. DIESER. WfiLT . IN. GûT . VER-

[sCHBlDEN.

JUNGFRBOCHBN . CaTHARLNA . GEBORNE .

[dochter .

rtBS . BDELEN . JoHANSBN . IIbRN. ZO . WlLTZ

.

uifo . Claudia . gbbornb . Bbubrlv . von .

Bop-
PART . FRAWBN . DA . SELBST . DBR . SEELEN.

[Got.
dbr . almechtich . gnedbn . sein . wil .

ÎHRES . ALTERS . SBXTBN. JAR .

Ce mausolée était primitivement placé

sons une arcade, dans le chœur de la

même église où on l'avait caché derrière

une boiserie dont on a tapissé plus tard

ce chœur , sans doute pour en gAter les

beautés architectoniques, style ogival pur.

Malgré nos réclamations souvent répétées,

le conseil de fabrique avait constam-

ment refusé de faire transférer celte sculp-

ture pour la mettre sous les yeux du pu-

blic; et ce ne fut que lorsque sur nos

conseils la Société pour la recherche et

la conservation des monuments histo-

riques dans le Grand-Duché de Luxem-
bourg a eu pris sur elle les frais de
cette translation, que cet ouvrage a été

consenti et exécuté par les soins de M' le

Doyen Linden et les nôtres.

J*. Claude ou Claudine , Baronne de

Wiltz
, qui fut l'épouse de Jean de Ker-

pen. Cette dame était morte en 1607.
4*. Jean-Godart, Baron de Wiltz, qui

naquit en 1577. Il fut confirmé et ton-

suré le 18 avril 1587, dans la cathé-

drale de Metz. Le 2 août 1590, nous

le voyons clerc du diocèse de Trêves et

chantre de St. Anbin à Namur, ainsi que

de la métropole de Mayence dont il fut

nommé chanoine en titre, en 1591. En
1628 nous le trouvons vicaire-général à

Trêves où il fonda deux bourses d'études

pour sa famille, et à défaut de parents,

elles devaient être données a deux étu-

diants pauvres de Wiltz: En 1631 cette

fondation fut fixée pour des orphelins de
Wiltz à défaut de parenté du fondateur.

Noos ne savons pas si elle existe encore.

5*. Jean, qui fut le premier Comtb de

Wiltz; il aura sou article sous le nom de

Jean II.

6*. Alexandre, Baron de Wiltz, qui

fut seigneur de Chémilly , Buzy et Mont-

quintin. Il épousa en 1603 dame Barbe-

Françoise Dandelot dont naquit entr'autres

Marie-Marguerite, qui hérita de la terre

de Wiltz après le décès de son oncle

Jean II et la transmit à la maison de Cus-

tine à laquelle la révolution de 1789
l'arracha en abolissant les droits féodaux

et en vendant le château au profit du do-

maine français.

7°. Anne-Marguerite, Baronne de Wiltz,

qui fut mariée le 1 5 février 1 590 à Guil-

laume-Margalff , Baron de Braubach , sei-

gneur de Dillingen.

8*. Ferdinand, Baron de Wiltz, snr

le compte duquel nous n'avons recueilli

aucun renseignement remarquable.
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9°. Odile , Baronne de Wiltz , qui fat

mariée ea 1610 avec Charle» de la Ha-

maydes , fils du Gouverneur de Lens.

40". Jeannette qui était en 1607 abbesse

de Fraalautern.

iî°. Enfin Jeanne, dont on voit la

tombe mutilée et convertie en dalle dans

la chapelle dite du Rosaire , annexée à

l'église de Buzy: Ce fragment ne donne

pins que la partie supérieure de la pierre,

et représente le buste d'unejeune personne,

avant les mains jointes. Anx deux angles

supérieurs on voit, à gauche, l'écusson

de Wiltz, à droHe celui de Bayer de Bop-

pard. L'inscription , tracée sur un ruban,

n'est plus entière:

CY GIT JHANE DE WILTZ FILLE
[DHONORÉS

BOPPART SA FEMME
QVI TREPASSA LE Z ÂPVRIL 1573 ..

.

(Ainsi vingt-un jours avant sa sœur Ca-

therine , dont nous avons rapporté l'épi-

taphe plus haut.)

ArefcWe* d« I* Maiaea de WDti. — Tablettet gi~

nrtlojjiqnf» , cammuniijoée» par M. le Marquis M
Vianuic alMcootr. — Bmtbis, l»S, 198. —
BaaiaaurT. - P..<uurr, I. UL I XXVIII; et ID,
Y58.-T.umi. Hutaire de Tiie.ûUe, 107, IIS
à ISO, 174, 9IB, 408. — TJirait*» , 59. — Ar-

chives de la Société
1

archéolag-. 4e Luxembourg. —

-

Note* d'étude*. — Hia&CLT, Aaecdolea poar aatvtr

a nSUtoire da Tkio*»iU«; maa«aerit - Archiva

maieipale* de WUts et du Bareaa deBieafauai.ee.

— Chronique manuscrite da curé IIdimti de "WilU.

— Ptetaitalc da Notaire Allen, de Wilt*.

WILTZ, Jean II, Baron de, dit h
j$une , pour le distinguer de sou frère

Jean-Godart, était troisième fils deJean I",

Baron de WilU qui précède , et de Clau-

dine Bayer de Boppard. Nous ignorons

Tannée de sa naissance; cependant un

acte du 27 janvier 1603 le dénomme lieu-

tenant-colonel du régiment de Louis, comte

de Wya.
Jean II se titrait de Baron de Wiltz,

du Conseil de guerre des Sérénissimes

Archiducs et Prévôt-Gouverneur de Thion-

ville; seigneur de Wiltz, Buzy, Stadt-

bredimus, Clervaux, Perlé, Sarable,

Boncland,Wéiller, Baron de Wersel, etc.

Pierre-Ernest, son frère aîné était mort

sans alliance et avant son père , et Jean-

Godard , son autre frère était engagé dans

les ordres sacrés et splendidement pourvu,

de sorte que le droit d'aînesse Ini fut ap-

plicable et l'appela à la succession pater-

nelle. Déjà quatre jours avant le décès de

son père , c'est-à-dire le 20 octobre 1607,

l'archiduc Albert, prenant sans doute en

considération le grand Ige ,
peutrétre aussi

les infirmités de Jean I*, Baron de Wiltz,

avait délégué au fils le commandement de

la compagnie d'infanterie de son nom qui

tenait garnison à Thionville; et sept jour*

pins tard, c'est-à-dire le 27 du même

mois, il le nomma Gouverneur de cette

ville en remplacement de son père qui,

comme on sait, était mort le 24 octobre.

Jean II , Baron de Wiltz mît ses pre-

miers soins à régler d'abord ses affaires

de famille avec ses frères et scenrs qui

pouvaient élever certaines prétentions à

des parts d'hérédité. C'est ainsi qn'il s'obli-

gea , peu de jours après , à payer à cha-

cune de ses soeurs une somme de mille

Datera pour désistement; et à sa demie-

sœur Anne-Marguerite ,
épouse de Wau-

thier de Lutzelbourg il céda la jouissance

de la seigneurie de Stadtbredimus. A son

frère Alexandre il abandonna en 1610,

c'est-à-dire à sa majorité, les terres de

Buzy et de Chémîlly, plus une somme

de douze mille Datera qui furent versés

en 1616.

On était alors à cette époque de pénible

souvenir où une triste aberration de l'es-

prit humain entraînant les petits et les

grands à ne voir partout que des sortilèges

et des sorciers , a conduit au supplice des

victimes innocentes par centaines ! Jean II,

Baron de Wiltz et ses gens de Justice

payèrent à leur tour leur tribnt à ce dé-

plorable préjugé, témoin la note que nous

allons copier ici et qui est écrite de la

main môme de ce seigneur dans un registre

sans pagination, qui a appartenu anx ar-

chives de la maison de Wiltz:

«Tout Ceelx q. Jay faiet Justifier depuis

• q. je suis Seigneur en la baronnie de

«Wyltz (p*ro« arrachée)*
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« 1614. Le 21 Doctobr. Scbullea Jehn

«pourcrisme et faict de sorcellerie . brulle.

« 1614. Le 21 Doctobr. Fasbender Jean

« aultremeot nomme Dresse! pour auoir

« espoase deux femmes. It . pour auoir

«donne a manger qoelq. rascinne a sa

«deuxième femme auant lauoir espouse

« pour fere auorter son fruict estant grosse

« de luy . It. pour le faict de sorcellerie .

« brulle.

« 1014. Le 29 de Nouemb' Marie de
«Stein pour auoir espouse Fasbender,

« Jan qui auoit deux femme ; combien l'on

« lauoit yne fojs sépare de l'uy ; et quaussy

« auant quel s'auoit marie auecq. led. Fas-

« bender at este de luy enceinte elle at

«mange par son conseil quelqz rascinnes

« pour auorter son fruict at este banny per-

« petuellement auecq. la moytie de confis-

«cation de ses biens, elle at eeu grâce

«aultremeot elle, fust este eiécute auecq.

«lespe.

«1615. Le 1 de Januier Schumachers

« Hartart de Niederwyltz pour le faict de
«sorcellerie at este brulle.

«161 S. Le 17 de Januier Friderich

« Clas d'Eschweiller peur le faict de sor-

«cellerie at este brulle.

(Espace blanc d'un, quart de page.")

« 1617. P de Nocheren at este

« brulle pour le faict de Sorcellerie.

« 1617. Niles Peter derpeldange at

« este exécute p. lespe pour auoir au

«grand chemin de Wyltz a allerboren

«par de la Juncker-Jans-Walt deualise

• me femme avecq» (lere$tê manque.)

Comme son père avait procuré à Wiltz

le marché semainier du mardi et deux

foires, il fit, en 1619 , octroyer à ce bourg

une troisième foire franche , à tenir le

jour de St. Urbain , comme cela résulte

d'un acte du 16 avril de la même année.

Il établit a cette occasion que les écbe-

Tins auront à percevoir un demi biehet de
rin pour leurs peines de surveillance à

chacune de ces trois foires.

D'un autre côté, ce seigneur voulant

étendre ses domaines , sans doute pour

faire emploi des sommes qui étaient

proTenues de différentes Tentes de fonds

du côté de Thionville, acquit en 162S de
l'archiduchesse Isabelle- Claire -Eugénie,
et pour le prix de six mille deux cent

huit florins à quarante sols , monnaie de
Flandre, les villages de Stockem, Sel-

scheid, Donnange, Lullange, Bœvange
(Clervaux)

,
Weicherdange , Crendal

,

Siebenaller , Hoscheid , Draufield et Kau-
tenbach , en tout cent et neuf ménages,
avec justice moyenne et basse.

Il parait que le Baron Jean II séjour-

nait presque continuellement dans son

gouvernement de Thionville. Les Capu-

cins de Luxembourg ayant, en 1624,
manifesté le désir d'obtenir un établisse-

ment dans cette Tille , le Gouverneur Jean

de Wiltz les prit sous sa protection , leur

céda un terrain près de la porte de Mets
et leur obtint des Lettres-patentes d'au-

torisation en date du 20 mai de la même
année. En 1629, leur église fut bénie

par l'évôque de Madaure, suffragant de
Metz , et le lendemain on y chanta les

obsèques de Mudelaine de Rye
,
marquise

d'Ogliani ,' femme du Gouverneur : celte

dame fut inhumée dans cette église en
qualité de fondatrice. Elle avait été ma-
riée en 1 6 1 4 à Jean II , Baron de Wiltz,

mais ne lui avait donné aucune postérité.

L'année suivante ce seigneur épousa en

secondes noces Eléonore de Kye d'Oglia-

ni , sœur de sa première femme , de la-

quelle il n'est de même né aucun hoir :

cette dernière dame, qui avait apporté

en mariage un million et trois cent vingt

mille maravedis , monnaie espagnole dont

l'unité répond à i~ dénier de France ainsi

environ 10,000 frs , survécut a sou mari

puisqu'elle a encore assisté a un acte

en 1676 , trente ans après le décès de

celui-ci.

La même année 1629, non 1631 comme
Bertholet l'écrit, le 31 mai, Jean II, Baron

de WiHs obtint du Roi Philippe IV d'Es-

pagne le titre et la dignité de Comte de
son nom, pour lui et ses successeurs mâles

et femelles , et ce en récompense des ser-

vices signalés que l'impétrant et ses ancêtres

-

Digitized by Google



264 —
avaient rendus a leurs souverains légitimes.

Ce titre est trop flatteur pour la Maison

de Wiltz pour que nous ayons pu omettre

d'en transcrire ici un extrait :

«Philippe, par la grâce de Dieu, roy

«de Castille, de Léon, d'Aragon, des

« Deux-Siciles , etc Nous ayant été

« faict rapport des bons ét agréables ser-

« vices que, par longues années, a faict à

«nos prédécesseurs et a nous nostrecher

« et féal messire Jean, baron de Wiltz, de
« notre conseil de guerre, et gouverneur

«de Thionville, tant en Iadicte charge,

«qu'il exerce pendant l'espace de vingt

« années, avec toute fidélité et satisfaction,

«qu'auparavant en plusieurs expéditions

« militaires , en noz Pays-Bas , et autres

« affaires d'importance et confiance, ayant,

«pour ce, faict plusieurs voyages à ses

« propres frais , tant à la Cour de Bru-
«xelles qu'ailleurs, en tout quoy il s'est

«louablement acquitté de son debvoir, à

«l'imitation de ses ancestres et parents,

« qui se sont toujours emploies avec beau-
«coup de zèle au service de leurs princes

«souverains, nosditz prédécesseurs; et

« dernièrement feu son père, lequel, pen-
«dant les derniers troubles de nosditz

«Pays-Bas, et durant l'absence du feu

« comte de Mansfelt hors de son gouver-
« nement de la province de Luxembourg,
« et arresté parles estats-généraulx desditz

« pays, lors désobéissants à notre couronne,
« fit tout bon debvoir pour maintenir la-

« dicte province en la deue obéyssance,

« nonobstant qu'il fût sollicité avec beau-
«coup d'importunité par lesdits estais,

« pour employer à leur faction, masquée
«de l'intention et service de feu le roi

« Philippe II , nostre très honoré grand-
«père, de glorieuse mémoire, le crédit et

« l'autorité qu'il avait en icelle province.

«A quoy, combien que plusieurs géné-
« raulx se fussent laissé porter, il demeura
«néanmoins toujours ferme et constant,

«continuant en son debvoir, avec toute

« fidélité. A laquelle cause il fut puis après
« par sa dicte majesté honoré de plusieurs

« charges très importantes qu'il exerça au

« grand contentement et satisfaction de ses

« souverains ; s'estant aussi trouvé ès sièges

« de Metz et bataille de Saint-Quentin, il

« fit monstre de son courage et valeur. Et

« à son exemple, son fils aisné, après avoir

« servy par l'espace de trois ans, en qua-

« lité de gentil-homme de la bouche à feu

«le roy notredit grand-père, se mit à

«suivre les guerres contre les François,

« où il fut faict prisonnier, et receut diffe-

« rentes blessures, desquelles finalement il

«< mourut. Comme de inesmc ledit messire

«Jean, Baron de Wiltz, avec son frère

« maisné, gentil-homme de la bouche de

« notre très-cher et très-amé bon oncle l'ar-

«cbiduc Albert, que Dieu ait en gloire,

« en ont reçeu plusieurs, dont le dernier

« en demeura estropié de son bras droit.

« Considéré en oultre que Iadicte maison

« de Wiltz a prins son origine et ex-

« traction des marquis et comtes d'Arlon

« et Chioy , s'estent sesdits prédécesseurs

«par cy-devant intitulés seigneurs hauts

«vouez du marquisat dudit Arloo, et que

« d'ailleurs ledict baron de Wiltz a prins

« alliance avec la fille du marquis d'Ogliani,

«de te maison de Rye. Pour ce est-il

« que , eU. Donné en nostre ville

«de Madrid, royaume de Castille, le

« trente-unième jour du mois de may , l'an

«de grâce 1629.»

Ce fut Jean II qui fit construire le

château actuel de Wiltz, élevé dans le

style renaissance: c'est un vaste corps

de bâtiment flanqué aux deux extrémités

de pavillons à toitures «Uancécs ; et en face,

dans une cour immense , un second bâti-

timent qui formait autrefois te chapelle

castrale avec te brasserie y contigue. En

avant, pour clôturer la cour, l'habitation

du bailly et les écuries. La porte d'entrée

avait une haute tour avec une horloge.

Telle est te description de ce château mo-

derne , dont une pierre angulaire , à ras

des fondations, porte la date du 23 mai

1631. Il parait que te grosse tour carrée

qui forme l'angle Nord-Ouest de toute

cette masse est le seul reste de l'antique

manoir des hauts et puissante barons de
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Wiltz qui occupait une partie de l'empla-

cement du jardin actuel. Cependant M r

Uobscheid, un des propriétaires modernes

a relevé pendant ces dernières a bnées

une des anciennes tourelles destinées au-

trefois, suivant toute vraisemblance, à

ia fortification du caste! : la tradition po-

pulaire nomme encore aujourd'hui cette

tourelle , sur laquelle on a trouvé le mi-

lésime de 1573, la tour aux sorcières,

parce que sans doute les malheureux

emprisonnés pour sorcellerie y ont été

enfermés avant d'être conduits au supplice

du feu; ces exécutions, dît-on, avaient

lieu sur le plateau de Merckoltz , à l'en-

droit désigné jusqu'à ces derniers temps

par une croix en bois , qui fut nagaère

remplacée par une chapelle bâtie en oc-

togone.

En 1637 le roi d'Espagne gratifia

Jean II , comte de Wiltz d'un régiment

portant son nom.

Lorsqo'eu 1639 le général Feuquières

vint à l'improviste attaquer Thionville

,

le comte de Wiltz, qui en était gouver-

neur, se trouvait momentanément absent,

de sorte qu'il ne put défendre cette place

ainsi qu'il l'eut désiré. Cependant à la

première nouvelle qu'il en reçut il se hâta

de joindre les généraux Picolomini et de

Beck (v. son art.), auxquels ou a du
l'honneur de la délivrance de la ville :

Il marcha dans les rangs de leurs colonnes

et contribua autant que cela lui fut pos-

sible à ce glorieux fait d'armes du 7 jnin.

M. Teissicr orthographie mal le nom de

Jean de Wiltz lorsqu'il écrit dans son

Histoire de ThionviHe Voilth.

Enfin , par Patentes du 5 janvier 1640,

Jean II , comte de Wiltz fut nommé ca-

pitaine-gouverneur-général du Duché de

Limbourg: c'était une espèce de retraite

qu'il méritait à tous égards après ses longs

services actifs. Le Limbourg était one pro-

vince très tranquille, conséquemment facile

à gouverner; tandis que Thionville deman-
- dût une surveillance incessante, à cause

de sa situation a l'extrême frontière des

Provinces belgiqnes vers la France qui,

remuante alors comme elle l'a toujours

été, convoitait constamment le Luxem-
bourg. Cependant, si nous pouvons en

croire Pierret, ce changement de Gouver-

nement pour le comte de Wiltz n'aurait

été motivé que par suite de la mauvaise in-

telligence dans laquelle le comte de Wiltz

aurait vécu avec le Baron Jean de Beck,

gouverneur du Luxembourg, auprès duquel

il n'aurait pas voulu rester en sous-ordre.

Cinq ans plus tard, en 1645, comme
Jean II comte de Wiltz voyait qu'il ne
laisserait pas d'enfant, il fit son testament

par lequel il institua pour vrais et légitimes

héritiers de ses vastes domaines et de son

titre de Comte, ses deux neveux, Jean-

Nicolas et Claude-Ferdinand , Barons de
Wiltz, fils de son frère Alexandre et de

Dame Barbe-Françoise Dandelot; et l'an-

née suivante, 1646, ayant été mortelle-

meut blessé par les Français dans une

embuscade, il fut transporté à Viset où
il mourut. Son corps fut inhumé aux Au-
gustins à Bruxelles et son coeur ramené
aux capucins de Thionville où il fut déposé

dans la tombe de sa première femme:
Nous avons dit qu'il passait pour le fonda-

teur de ce monastère.

Le manuscrit des Viri illustres mentionne

ce grand personnage dans les termes sui-

vants: « 1646. Joannes primns Comitum
«in Wiltz, filius Joannis Domini a et in

« Wiltz Gubernatoris Theonisvillani, ipse

«e vice Tribuno avunculi sui Bavari de

« Boppardia in Huogaria, patris successor

« et gubernator Theonisvillanus, eam urbem
«quamdiù sui imperii contra Gallos vigi-

« lanter servavit : post gubernator Ducatus

« Limburgensis , mortuus Viseti
,

sepui-

« tunique cor Theouisvillx apad Capuci-

« nos a se ibi fundatos
, corpus Bruxellis

« apad Augustinianos. »

Viri HUatres, H. N» 153. - Archives de U m.J-

Ma de Wilts. — Tatsstaa, Hrttoire de ThioaTUÏe,

107, 113 à ISO, 1741. SI», 405. - Uivetiac,

38. — ArekWee de la Baeitte* arohaologifae de Lux-
embourg. - Note» d'etadee. - Mamacrite Cu>*ee.

_ piaaair. I, fal. LXXVIII; et III, 758 - Bat-

tau, 155. — HaaavLT, Anecdote* paar lerrir à
l'Hùteire de Ttiioorille ; miert. BiaTHOLzr, V, 114.
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Wiltz

, Joffroy de; v. WILTZ , la

maison de.

Wiltz, Rodolphe de; v. WILTZ, la

maison de.

Wiltz, Wauthier de; v. WILTZ, la

maison de.

WILTZ , autre famille de ce nom
,
qui

semble être originaire de Luxembourg ou

d'ArloD. Nous ne pensons pas qu'elle fut

patricienne, bien que dans quelques titres

de famille, à l'occasion d'une alliance avec

la famille Brenner de Nalbach, elle eût

pris la particule nobiliaire : Dans tous les

cas elle ne sortait pas des seigneurs de

Willz comme quelques personnes l'ont cru.

Deux personnages de ce nom ont mérité

de figurer dans la Biographie luxembour-

geoise ; nous allons les passer en revue.

WILTZ, Melchior, dit le Docteur Wiltz,

était de Luxembourg , si nous en croyons

l'auteur du mauuscrit des Viri illustres

qui lui a consacré l'article suivant : « 1636.

« Melchior Wiltz
,
Luxcmburgensis , J. U.

« Doctor , advocatus famosissimus in con-

« silio Luxemburgeosi , maxime ob sena-

« loris honores non admtssos ; donavit

« fundum in quo sacellum miraculosae B.

«Mariai Virginis, Consolatricis Aûlictorum

«ad Luxernburgum situm. »

Ce passage nous apprend tout ce que

nous savons sur ce personnage qui avait

été marié à Gcrtrude Brenner do Nalbach,

fille de Jean
,
seigneur de Bcrg , Rode et

Antwen, et de Marguerite Housmand'Ebly.

Nous nous voyons cependant autorisé à

rectiGer la date placée en marge du ma-
nuscrit des Viri illustres. En effet , Mel-

chior Wiltz étant mort le 19 mai 1628,

le milésime de 1636 n'a aucune portée.

D'un autre côté, Bertels rapporte qu'en

1604 le doyen d'Arlon nommé Pierre

Wiltz fut enlevé par une troupe hollandaise

sous la conduite d'un comte de Holbach,

lorsqu'elle vint faire un coup de main à la

foire de la Saint-Marlin dans cette ville.

Ce personnage a été vraisemblablement

frère de Melchior, car il n'y a pas à penser

à Pierre Wiltz dont l'article suit
,
puisque

ce dernier n'est né que soixante-sept ans

après l'événement rapporté par Bertels.

Viri ilhutrc* , III, N° SiO. — Publication* de 1*

Société arcbcologiijue de I.nxeiabaarç , VI, 139;

VIII, 2« partie, p. «. — Bfaaaacrit Blaxcsukt. -
Généalogie Brenner dans les titre* de f.nulle. -
Bimu, 185.

WILTZ, Pierre, est né a ArIon,le

31 décembre 1671, et appartenait vrai-

semblablement h la famille du précédent,

sans que cependant nous sachions s'il était

son petit-fils ou bien issu en ligne collatérale.

Après avoir terminé ses premières études

il entra dans l'ordre des Jésuites en 1690,

professa suivant l'usage les humanités pen-

dant quelques années
,
puis fit son cours

de théologie et se voua au ministère évan-

gélique qu'il exerça pendant trente ans

dans le Luxembourg où sa mémoire est

encore en vénération pour le zèle qu'il

mit dans ses missions.

Il est mort à Arlon, le 8 avril 1749,

usé de travaux et de fatigues.

Le Père Willz a, dit-on, publié trente-

six ouvrages rédigés la plupart en allemand,

mais dont plusieurs ont été traduits en

français. Il ne s'est occupé que de sujets

ascétiques qu'il a traités d'une manière so-

lide et instructive ; on y trouve beaucoup

d'onction. Les plus connues de ses œuvres

sont: 1". Catéchisme à l'usage des soldats.

— £°. Courte et solide instruction pour

former la jeunesse à recevoir avec fruit

les sacrements de pénitence et d'Eucha-

ristie
j
Luxembourg, 1751

;
in-18; 48

pages. — 3°. Aurifodina spiritualis. —
4: Vie de St. François-Régis. — 5°.

Petit Catéchisme. — 6°. Histoire de

la chapelle de Notre-Dame de Consolation,

à Luxembourg. — 7°. Avis pour gagner

l'indulgence du jubilé.— 8°. Résumé suc-

cinct des articles de foi , à l'usage de la

première jeunesse; in-24, 1796; 12

pages. — 9°. Maria , Muttcr Jesu, Troes-

terin der Betrucbten , Patronin des Hcr-

zogthums Lutzemburg und der Grafscbafl

Cbiny, in ihrer naeclist Lutzemburg gelege-

nen Capell wunderthœtige Noth-Helferin
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allen Betroebten und Noth-Leidenden zum
Trost vorgestcllt ; vol. in-8°

;
Lutzemburg,

1736. — 10°. Der H. Aloysius der Eugel

der Geselscbaft Jesu von Ihro Pxbstlicher

Heiligkeit Benedicto XIII. 1. zum Vor-

bild der Unscbuld und englischen Beînig-

keit. 2. Zum Schntz Patron der Jugend

beydes Geschlechts vorgestcllt mit voll-

kommenem Ablasz an seinem Festtag den

21 Junii . Mit aucb vollkommenem Ablasz

an seebs Sonntaeg jedesmal verlichen von

Clémente XII . wie dieser Heilige zu ver-

ebren und den Ablasz zu erlangen wird
kuertzlicb vorgestellt von B. P. Petro

Wiltz, der Soc. Jesu . Gedruckt zu Luetz-

emburg, bey J. B. Ferry hinterlasseoen

Erben, im Jabr 1743. Cum approbatione

Superiorum; vol. in-12; 104- pages.

L'évêque de Honthcim le dit : « Poeta

« et orator laudatus, qui multifariarum vir-

« tutum laudesuccessitPhilippoScouville.»

Laeaaaa, Notice sur les laiemboargeoia célèbre»,

33. — Dl Fts.ua, Dictionnaire historique; litt. W.
—- Ab Hutuw , Hiat Tretir diploaaat. III, 930.
- Bumin, VIII, 107. - Puhlic.tioo. de la So-

ciété archéol. de Lnibrg., VIU, !t« part. O.-Nabw,
Catalogne de la Bibliotb. de Loibrg., 145 et 717.

— Cocari*, Encyclopédie moderne, XXIV, 180.

—

Biographie universelle, L, 610. — Nnrajam, Le*

auteort luxembourgeois, 39, s«j.

WiTTLicn, Jean de; v. JEAN, dit de

Wittlich.

Woizb, Thilman, de Bousse; v.

BOUSSE , Thilman de.

WOLFF , Mathias , puîné de neuf en-

tants, est né à Diekirch, le 9 mars 1779.

Son père, bon bourgeois qui se nommait
Mathias comme lui, et sa mère, Anne-
Marie Zenner, appartenaient à deux fa-

milles originaires de la même ville , les-

quelles ont été fières de pouvoir compter

jusqu'à dix-sept prêtres dans leur parenté.

Dès sa plus tendre enfance le jeune

Wolff donna les preuves les moins équi-

voques d'une vocation décidée pour la vie

religieuse, mais surtout pour la prédication.

Il n'avait en effet que six à sept ans encore

que déjà, réunissant ses camarades du
même âge, il leur prêchait souvent pendant

des heures entières, monté sur quelques

planches arrangées en forme de chaire :

Dans ces prônes improvisés, dit-on, il se

laissait ordinairement allerjusqu'à l'enthou-

siasme lorsqu'il cherchait à relever les dé-

fauts de ses compagnons. Il arriva même
un jour que , s'abandonnant avec chaleur

à son sujet, ses gesticulations le tirent tré-

bucher sur son escabeau qui fut renversé,

entraînant dans sa chute le jeune orateur

qui se cassa un bras.

Lorsque Mathias Wolff fut un peu plus

avancé en âge, un de ses oncles paternels,

Joseph Wolff, qui était pour lors curé à

Derenbach au canton de Wiltz, se chargea

de le préparer aux études humanitaires:

c'est aussi chez cet oncle qu'il fit sa pre-

mière communion. Après qu'il eut appris

les principes préparatoires aux connais-

sances nécessaires pour entrer dans un

collège , surtout les premiers éléments de
la langue latine, le même parent, qui voulut

être son Mécène, le conduisit à Luxembourg
où il se distingua constamment par son ap-

plication, ses progrès et sa conduite exem-
plaire, à tel point que son professeur se

sentit engagé à inscrire , en signe de
témoignage de sa satisfaction particulière,

le distique suivant dans le livre qui lui fut

donné pour prix :

Scdulttatis amans , multa probitate de-

[corus

Quo pede coepisti, sic bcne scmper eas.

Après qu'il eut terminé sa rhétorique il

fut envoyé à Stavclot où, comme toujours,

avide d'apprendre il prit auprès de soldais

qui pour lors se trouvaient en garnison

dans cette petite ville des leçons de fran-

çais qui n'était à cette époqne pas enseigné

dans l'établissement qu'il avait fréquenté.

Il fut ensuite et pendant plusieurs années

chargé de diriger l'éducation des trois fils

du comte de Montigny, alors régisseur des

domaines de la maison d'Orange. Après

avoir quitté cette famille il se rendit à

Cologne pour faire sa philosophie et sa

théologie. Pendant qu'il suivait ces leçons

à l'université il fut admis en qualité de
précepteur ou de répétiteur dans la mai-
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son d'au sieur Gaspard Engels qui était

connu pour sou attachement au catholi-

cisme. Cette place, dit son biographe,

outre qu'elle l'éloignait des dangers aux-

quels la vie d'étudiant semble particulière-

ment exposer les jeunes gens, eut encore

l'avantage
,
par les émoluments qu'elle lui

fournissait, de diminuer le chiffre des dé-

penses que ses études universitaires de-

vaient occasionner à ses parents.

Il y suivit la philosophie du Père Knip-

schild , ex-jésuite qui le prit bientôt en

amitié et avec lequel il conféra pendant

longtemps sur la question de savoir com-
ment il pourrait lui-même être admis dans

Tordre d'Ignace de Loyola. Le professeur

devait lui aider dans ce projet et le faire

agréer en Russie ; les circonstances défa-

vorables dans lesquelles on se trouvait

alors , de même que le désir que Wolff
nourrissait pour subir l'examen de Bache-

lier en Théologie avant d'entrer dans cet

ordre, s'opposèrent alors à la réalisation

de son projet. Et, chose étonnante , les

événements vinrent même plus tard empê-
cher l'exécution de son dessein de pren-

dre le Baccalauréat : toutefois il avait en-

tretemps étudié sa théologie avec tout le

zèle et tout le succès désirables , témoin

l'attestation de ses professeurs : «Si ad
«Ûncm anni stndia producere licuissct,

« inter duos primos palmam fuisset repor-

« taturus.

»

Il obtint le sous-diaconat ainsi que le

diaconat dans le diocèse de Liège. Et,

après avoir reçu la dispense d'âge néces-

saire il fut sacré prêtre, le 25 avril

1802 , à l'âge de 23 ans , et revint aussi-

tôt chez son oncle auquel il était rede-

vable de beaucoup de bienfaits et qui

venait seulement de reprendre ses fonc-

tions pastorales après les persécutions qu'il

avait subies pendant le régime de la ter-

reur à cause de son refus de prêter le ser-

ment révolutionnaire.

L'abbé Mathias Wolff célébra dans l'é-

glise de Dercubach ses prémices aux-

quelles assistèrent jusqu'à vingt -deux
prêtres qui tous n'avaient que depuis peu

été rendus à la tranquillité après le con-

cordat du 15 juillet 1801.

Peu de temps après le jeune prêtre fut

nommé vicaire à Useldange où dès les

premiers jours de son arrivée il commen-
ça à consacrer ses heures de loisir à en-

seigner les principes à des jeunes gens

qu'il prenait en pension chez lui. II ne

resta à Useldange qu'un an au bout du-

quel il fut envoyé â Diekirch, toujours

en qualité de vicaire, afin d'aider le

doyen de Maringer dans l'accomplisse-

ment de ses fondions pastorales : cet ec-

clésiastique
,

qui était constamment ma-

ladif depuis son retour de l'île de Ré

où il avait été transporté par les sans-

culottes pour refus de prêter le sermeot

républicain, se trouvait dans l'impossi-

bilité de vaquer à ses nombreux devoirs,

de sorte qu'il fallut bien lui adjoindre

un prêtre actif et zélé ; et cet auxiliaire

avait été parfaitement trouvé dans la

personne de Hathias Wolff.

Cependant, malgré les occupations in-

cessantes que lui donnait l'administration

d'une paroisse très étendue et très con-

sidérable, l'abbé Wolff sut encore trou-

ver assez de temps de reste pour con-

tinuer ses leçons à ses élèves; il en avait

en effet amené quelques-uns d'Usel-

dange, entr'autres le professeur Clomes

(v. son art.); et quelques jeunes gens

de Diekirch de même que des environs

s'étaient adjoints aux premiers, de ma-

nière que le nombre des étudiants qu'il

forma successivement s'est élevé jusqu'à

quarante, dont dix-sept
,
dit-on, devinrent

prêtres.

D'un autre côté, par ses procédés

Mathias Wolff avait le tact de se faire

estimer de tous : il fut en effet toujours

ponctuel à remplir exactement ses devoirs,

il était charitable et vertueux , il prêchait

avec éloquence et onction , écrivant ton-

jours ses discours parce que jamais il n'a

voulu se reposer sur son talent d'impro-

visation lorsqu'il devait parler la parole

divine. Toutes ces qualités si nécessaiies

au ministre des autels Wolff les possé-
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dait à un émineot degré. Aussi était-il

parvenu à se faire tellement aimer des

habitants de Diekircli qu'après une mala-

die an peu sérieuse qu'il Tenait de faire,

te public ayant appris un jour qu'il de-

vait recommencer a dire la messe, se ren-

dit en procession devant son domicile

pour le conduire a l'église , croix et ban-

nière en téte ; ovation bien touchante qui

donnait un démenti formel au proverbe

qui dit que personne n'est prophète chez

soi.

C'est ainsi que ce véritable prêtre vé-

cut jusqu'en 1807 où pendant une visita-

lion ecclésiastique pour distribuer le sa-

crement de la confirmation l'évéqne de
Metz, monseigneur Jauffret vint à Die-

kirch et apprit à le connaître plus parti-

culièrement. 11 l'apprécia, le prit en affec-

tion et le nomma professeur dans son

grand séminaire. L'abbé WolfT quitta en

conséquence Diekircfa pour se rendre à

Metz
,
accompagné de plusieurs de ses

élèves qu'il avait su pousser assez avant

pour les faire admettre aux leçons de
théologie.

Cependant il n'occupa sa chaire pro-

fessorale que pendant un an , au bout du-

quel , on ne sait pas pour quel motif il

demanda à quitter Metz. L'évêque qui

l'estimait infiniment, tenta de le conser-

ver auprès de sa personne et offrit même
de le faire son vicaire-général. Mais il

refusa celte dignité, de même que le

doyenné de Bastogne, pour accepter la

paroisse de Dudelaoge, village qui ne

se relevait qu'à peine après les désastres

que les armées françaises lui avaient fait

snbir à l'époque de leur invasion dans le

Luxembourg.
A Dudelange comme à Diekirch il fut

un véritable modèle d'activité, de zèle pour
le culte, de désintéressement, d'abnéga-

tion , de charité , de toutes les vertus

chrétiennes en uu mot ; c'est assez dire

qu'il parvint bientôt à se faire estimer et

aimer par tous comme un véritable père.

A Dudelange aussi il trouva assez de
temps de reste après ses devoirs pasto-

raux accomplis
, pour pouvoir donner des

cours de latin , etc. , à des étudiants qu'il

prenait en pension chez lui ; et l'on de-

vait naturellement croire que le plus grand

de ses désirs aurait été d'y finir ses jours

au milieu du troupeau qu'il aimait de
l'amour le plus chrétien. Mais une autre

vocation l'appelait dans une direction dif-

férente. Nous avons vu plus haut que déjà

pendant son séjour à l'université de Co-
logne il avait eu dessein d'entrer dans

l'ordre des Jésuites , dessein dont la réa-

lisation pour avoir été contrariée pendant

une vingtaine d'années n'en devint que

plus ardent après que Pie VU eut donné

la bulle du 7 août 1814, par laquelle

cette société est rétablie dans son an-

cienne splendeur comme dans ses préro-

gatives primitives: En effet, dès le 13
février 1815 il avait quitté Dudelange et

était entré au noviciat de Rumbeke, d'oii

cependant le retour de Napoléon 1
M de

Plie d'Elbe le fit sortir pour retourner

à sa cure qui n'était pas encore occupée.

Après l'abdication de l'Empereur à la suite

de la bataille de Waterloo, Matbias

Woiff abandonna de nouveau Dudelange

pour aller, à l'âge de trente-sept ans con-

tinuer son temps d'épreuve à Dussel-

bergen près de Gand, où le premier

entre les luxembourgeois il prit l'habit de
la compagnie de Jésus depuis la restau-

ration de cet ordre.

La bonne réputation que le curé WolfT
avait su s'acquérir dans la conduite pas-

torale n'avait pas pu rester ignorée des

ehefs de l'Ordre dans lequel il venait d'en-

trer; aussi dès le 15 juin 1816, aussi-

tôt après qu'il eut fini son noviciat , lui

conha-t-on la direction de la paroisse de
Culembourg dans la province de Gueldre,

oh le Père Pierre de Hasque lui fut ad-

joint. A Culembourg comme à Useldange,

comme à Diekirch et à Dudelange, le

Père WolfT sut bientôt se faire admirer et

estimer de tous par son zèle et ses vertus
;

et il gagna même tellement la confiance

de ses paroissiens qu'il n'eut pas de peine

à amasser une somme de soixante-dix
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mille francs en dons gratuits pour la con-

struction d'une église neuve dans cette

-ville. Il y édifia de la même manière le

superbe bâtiment qui renferme aujour-

d'hui le séminaire archiépiscopal et qui

coûta au-delà de deux cent mille florins

des Pays-Bas.

D'un autre côté , le Père Wolff avait

,

déjà dès les premières années de son sé-

jour à Culerabourg remarqué avec douleur

combien l'éducation des personnes du
sexe catholiques laissait généralement à

désirer dans la Néerlande. Il voulut por-

ter remède à ce mal en fondant , vers

l'année 1822 , une Congrégation de Dames
qui se vouèrent à l'instruction des jeunes

personnes catholiques. Dans cette inten-

tion il prit conseil auprès de ses Supé-

rieurs
,
puis se mit à rédiger des Consti-

tutions prises partie dans la règle des

Jésuites, partie dans celle de la Con-

grégation du Sacré-Cœur et dans d'autres

ordres analogues. Son travail achevé, il

l'adressa au général de la Compagnie de
Jésus et le soumit en même temps à

MM. Cramer, van Banning et van Roy,
qui l'approuvèrent. Cependant la rédac-

tion et l'approbation de ces constitutions

ne suffisaient pas pour arriver au but

que le P. Wolff s'était proposé d'at-

teindre ; il fallait encore chercher les

moyens matériels nécessaires pour mettre

l'entreprise à exécution; et il les trouva

dans l'empressement que ses amis et ses

adhérents mirent à lui ouvrir leurs bourses.

Lorsqu'il eut de cette manière réuni les

sommes nécessaires , il choisit sept per-

sonnes , chez lesquelles il avait cru re-

connaître une véritable vocation religi-

euse et les envoya dans un couvent à

Namur , afin d'y acquérir les connaissances

nécessaires. Après qu'elles eurent passé

le temps de leur noviciat et terminé leurs

études , elles revinrent et subirent avec

succès l'examen requis ; mais elles n'ob-

tinrent l'autorisation d'enseigner que lors-

que le Roi Guillaume Ier des Pays-Bas

la leur ent accordée directement par un
ordre de cabinet. Aussitôt après ces re-

ligieuses acquirent à Amersfort une mai-

son spatieuse dans laquelle elles ad-

mirent des pensionnaires dont le nombre
fut bientôt assez grand pour pourvoir à

l'entretien de l'établissement. Le pieux

fondateur avait d'abord eu l'intention de

partager son institution en deux sections,

dont l'une était destinée à l'éducation des

demoiselles de famille, tandis que dans

l'autre on s'occupait à élever et à in-

struire les filles de la bourgeoisie moins

fortunées ; et encore ce projet lui réussit,

de manière que le pensionnat pour les

familles riches resta à Amersfort , tandis

qu'un autre fut établi dans les environs

de Bois-le-duc. Depuis cette époque ces

deux espèces d'institution se sont très

répandues dans la Néerlande. La maison-

inère d'Arncrsfort ainsi que ses succursales

portent le titre de sœurs de Notre-Dame,

tandis que celle des Anges près de Bois-

le-duc se nomme sœurs de Jésus, Marie,

Joseph. Pendant les dernières années

quelques sœurs d'Amersfort ont môme
établi dans le diocèse de Munster, en

Prusse , une maison de leur ordre, indé-

pendante de la maison-mère; elles se disent

sœurs de Notre-Dame comme les pre-

mières. En 1862 il existait dix pension-

nats de cet ordre dans les Pays-Bas et en

Prusse.

Le Père Wolff, qui par sa dévotion

exemplaire , ses qualités privées et ses

vertus chrétiennes s'était acquis la plus

entière confiance de ses chefs d'ordre,

fut désigné le 9 juillet 1824, ainsi huit

ans seulement après qu'il eut accompli son

noviciat, supérieur de toutes les maisons

de Jésuites dans les Pays-Bas ; et il rem-

plit cette dignité avec la prudence et la

fermeté nécessaires jusqu'au 5 mai 1835.

Le 20 janvier 1820 il avait prononcé ses

quatre vœux solennels.

Le 5 septembre 1834 il fut transféré

de Culembourg où il avait été nommé
curé en 1816, à la cure de Nimegue.

Il y déploya le même zèle et parvint dans

ce nouveau poste à gagner la même estime

générale comme la même confiance. Il
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bâtit également dans cette rille une superbe

église au moyen des dons gratuits que ses

paroissiens s'empressèrent de lui verser

dan.s ce dessein.

Non content de passer sa rie à caté-

chiser la jeunesse , à prêcher pour ses

paroissiens , à construire des églises et à

fonder un ordre religieux utile surtout

sous le rapport civique, le P. Wolff voulut

aussi bien mériter du clergé: dans cette

intention il institua des retraites pour les

prêtres et il y prêcha avec dévouement
comme avec conviction. C'est ainsi qu'il

tint en 1 837 des eiercices spirituels chez

les capucins.de Velp dans le Brabaot sep-

tentrional, et qu'il les réitéra en 1838,
en 1839 et en 1840. En 1838, 39, 40
et 41 il organisa à Uden, dans la même
province, une retraite cléricale , en partie

pour les prêtres et en partie pour les

séminaristes. Enfin il en fit une autre en

1842 à Gaesdonck dans le diocèse de

Munster, et en 1843 une a Oldenzahl

dans l'Ower-Yssel et à Haren près de

Bois-le-duc. Il prêcha également plusieurs

missions pour le peuple et dirigea presque

toujours les exercices spirituels dans les

pensionnats qu'il avait fondés.

Son activité pour stimuler l'esprit reli-

gieux chez les catholiques des Pays-Bas

produisit tous les fruits qu'on pouvait

en attendre
,
parce qu'en réalité elle n'é-

tait que le résultat d'une conviction pro-

fondément sentie et exprimée avec un

courage digne des premiers siècles de
l'Eglise. Et il lui fallut bien tout ce cou-

rage au milieu d'une population protes-

tante qui , tout en exigeant pour soi-même
toutes les libertés dans son culte, ne veut

point consentir aux autres l'exercice pu-

blic des cérémonies prescrites par leur

conviction religieuse. Aussi eut-il des luttes

terribles à soutenir , ce missionnaire infa-

tigable qui se vit même plus d'une fois

exposé à se voir assassiner par ces hommes
égoïstement passionnés: on rapporte en

effet qu'à Culembourg il soutint un jour

un coup de feu qui cependant ne l'atteignit

pas
;

quelque temps après , dans un pré-

tendu repas d'amitié, du poison se trouva

mêlé à son vin, etc. Il faut nécessaire-

ment conclure de toutes ces circonstances

que le Père Wolff avait acquis dans l'es-

prit des Hollandais dissidents une haute

importance sous le rapport de son anta-

gonisme contre la réformation! Mais les

moyens qu'on employa pour le faire taire

étaient-ils bien choisis ? nous nous croyons

autorisé à le nier formellement j car des
attentats de cette nature ne peuvent être

justifiés sous aucun point de vue.

Lorsqu'en 1837 l'archevêque de Cologne
fut relégué dans la forteresse de Minden
pour n'avoir pas consenti à approuver le

principe des mariages mixtes que le gou-
vernement prussien prétendait imposer au
clergé catholique, le P. Wolff, avec son

entraînante éloquence sut tellement remuer
les cœurs des catholiques Néerlandais qu'ils

le députèrent en juillet 1841 auprès du
prélat prisonnier et le chargèrent de lui

remettre un Christ de grand prix comme
souvenir de leur admiration pour sa ré-

solution de ne pas dévier de la doctrine

de l'Eglise.

En 1846 le P. Wolff retourna à Culem-
bourg en qualité de Supérieur ; mais dès

le 24 mai 1849 il se vit forcé de résigner

cette dignité parce que ses forces dimi-

nuaient sensiblement. Cette circonstance

ne le lit cependant pas, malgré ses infir-

mités et son grand âge , relâcher de ses

travaux apostoliques, ù catéchiser la jeu-

nesse pour la préparer ù la première

communion , à entendre les confessions et

à se livrer à la prédication.

Le 25 avril 1852 il eut le bonheur de

célébrer son jubilé de cinquante ans de

prêtrise. Il est mort à Culembourg , le

31 octobre 1857, à l'Age de 78 ans et

près de sept mois.

Le P. Wolff n'a, que nous sachions,

laissé aucune œuvre imprimée. La Biblio-

thèque du Progymnase de Diekirch pos-

sède de lui eu manuscrit des sermons

pour tous les dimanches de l'année ecclé-

siastique : ils sont rédigés en latin
,
parce

qu'à l'époque où il a fait ses études cette
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langue était toujours employée comme
Téhicule dans l'enseignement ; rien d'éton-

nant dès lors qu'elle lui fût la plus familière

pour lui servir dans ses rédactions.

C-P. Ct*»™ , Biognphie d« ». P. Vatfchs Wolff;

4.n.: Proffr^med» Pfo^mn.se ieDiddf«h,18i58;

p. 1 à 14.

Wclfilaïccs, St.; v. WALFROY, St.

WURTH, Jean-Théodor; fils de Jean-

Baptiste-Charles Wiirth , Docteur en mé-
decine, Président de la Commission mé-
dicale du Grand-Duché de Luxembourg, et

de Marie-Madelaine vander Noot, est né

à Luxembourg , le 20 février 1802. Dès
son plus jeune âge Wiirth montra les plus

heureuses dispositions pour l'étude et dis-

puta toujours a l'Athénée de sa Tille natale

les premières places à ses condisciples.

En 1817 il alla a l'université de Liège

qui venait d'être créée , et y suivit les

cours des sciences naturelles et de méde-
cine. En 1821—22 la faculté des sciences

physiques et naturelles avait mis au con-

cours la question suivante : « Cum notum
« sit multa petrefacta in nostris regionibus

« reperta ad animalium species pertinere,

« quas aut ipsae aut quarum affines in cali-

« dis tantum terne partibus vivunt, quae-

« ritur : quœnam hypothests probabilior sit,

« utram ea : bas species magne olim diluvio

«ex aliis regionibus ad nostras appulsas;

« an haec : harum terrarum olim incolas

«cb'matis conversione perditas esse?»

—

Le mémoire qu'il envoya obtint la médaille

d'or.

Le S août 1823, après avoir soutenu

avec une rare distinction ses examens aca-

démiques et défendu une thèse très bien

écrite : D« observatione in medicinâ , il

obtint le grade de Docteur en médecine
;

et le 6 et le 9 du même mois il prit suc-

cessivement ceux de Docteur en chirurgie

et de Docteur dans l'art des accouchements.

Ne se contentant pas des connaissances

qu'il avait acquises aux savantes leçons

des célèbres Ansiaux père , Comhaire et

Sauveur père , H voulut encore entendre

les professeurs de Paris afin de se per-

fectionner autant que possible dans le dif-

ficile art de guérir avant d'en entreprendre

la pratique : et Dupuytren lui rendit un

jour le témoignage «d'être un excellent

« opérateur. »

De retour de Paris , J.-Th. Wûrtb se

fixa à Luxembourg où il s'acquit bientôt

une réputation étendue et une immense

clientèle : on ne le consultait pas seule-

ment à Luxembourg et dans le Grand-

Duché ; ses talents et son savoir le firent

souvent appeler dans les Pays voisins.

Il avait en outre le don si précieux d'in-

spirer la confiance la plus entière à ses

malades.

Après la mort de son père, en 1826,

il le remplaça comme membre de la Com-

mission médicale dont il fut nommé secré-

taire : ces fonctions il les a remplies tant

qu'il a vécu. Entièrement dévoué à ses

malades, principalement parmi les pauvres,

son zèle éclata surtout lorsque l'épidémie

cholérique vint ravager la ville de Luxem-

bourg, en 1832. Le Mémorial administra-

tif du Grand-Duché, anuée 1833, contient

l'exposé statistique des ravages de cette

maladie , telle qu'elle a régné dans la ca-

pitale : Wiirth rédigea ce travail impor-

tant qui a été reproduit dans d'autres re-

cueils de l'époque ; et feu S. M. Guillaume

II, roi des Pays-Bas, Grand-Duc de Lux-

embourg, voulant reconnaître publiquement

ses services dans cette circonstance comme
dans beaucoup d'autres, lui décerna son

ordre luxembourgeois de la Couronne de

chêne, par arrêté du 3 avril 1843, répa-

rant ainsi un oubli
,
peut-être une ingrati-

tude d'une autre époque.

Jean-Théodore Wûrth n'était pas seu-

lement un médecin et uu chirurgien très

habile, il avait aussi des connaissances

très étendues en physique , ea chimie , en

minéralogie, en géologie, en botanique,

etc. Au courant de ces sciences , il suivait

leurs progrès avec une ardeur incessante.

Membre de plusieurs sociétés savantes, â

devint un des fondateurs de celle des

sciences naturelles de sa ville natale, et

il en aurait été uuaoimement acclamé Pré-
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sTdent si OnV n'avait pas en à craindre ses

nombreuses absences forcées cornnie mé-
decin-praticien.

Le savant Docteur était aussi un des

hommes les pins recherchés dans la so-

ciété, à cause de son aménité, de sa bonté

èt de sa douceur. Aussi, la considération

générale dont il jouissait le fit-elle choisir

en 1848 , comme membre des Etats du
Pays lorsque ceux-ci furent chargés de la

révision de la Constitution d'Etats, octroyée

en 1841; et les procès-verbaux de la

session extraordinaire , dite la Consti-

tuante, sont la pour montrer qu'il était un

des députés qui comprenaient le mieux les

véritables besoins du Pays. Il fit également

partie de la députation qni s'est rendue à

La Haye au mois de juillet de la même

Année, pour recevoir le serment du Roi
à la Constitution nouvelle.

J.>-Th. Wurth est mort célibataire, le

11 mai 1852, âgé à peine de 50 aUs. 'Il

fut unanimement pleuré, parce que réelle-1

ment il avait été l'ornement et la gloire de
son pfeys. Il eût pu choisir un plus grand
théâtre pour établir sa réputation; mais
sa modestie et son amonr pour la patrie
Ini ont fait préférer de rester au sein de
ses amis. • "

Wûaxu P*9B*t. Notice biographique utr J.*Tfc.
Wùrth; daa«> Annale* de la Société de* *oie*>CM
naturelle* du Grand-Duché de Luxembourg, I. itiSÔ,
151 , *qqq. — Soutenir» contemporain*. — Annuaire
4e l'uaireraité de Liège, 1880 v 14 et' 89. —
morial adnùni*tratifdo Grand Duché de Luxembourg,
1833. — ProcM-verbanx de la 8c**ioa extraordinaire

de* Etats du Grand-Duché de Luxembourg, I84«.

X.

Yolande, comtesse de Vianden; v. VI- Yvois, Gilles d'; v. GILLES, dit

ANDEN , Yolande, comtesse de. d'Yvois.
t

*

Yvois, François d' ; v. FRANÇOIS, Yvois, Hubert d' ; v. HUBERT, dit

d'Yvois. d'Yvois.

Zo

Zarasuv, Pierre-Dominique; v. SAR-
RAZIN

,
Pierre-Dominique.

ZORN, Marie de, florissait pendant la

seconde moitié du dix-septième siècle.

Nous n'avons que des données fort

incomplètes et très incertaines sur la fa-

mille de cette personne aussi pieuse que
généreuse, à laquelle quelques-uns dénient

sa qualité nobiliaire, tandis que nous avons
35*

r
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encore connu à Luxembourg une dame
de Zorn généralement reconnue comme
appartenant à Tordre équestre. Quoiqu'il

en soit , le peu de renseignements qui

nous ont été conservés sur Marie de Zorn

nous ont appris qu'elle était fille unique

de Jean Zorn ou de Zorn, avocat au con-

seil provincial, et de Louise de Marche.

11 résulte d'un autre côté d'un fragment

de la généalogie des de Crautheim , que

nous devons à l'obligeance de feu le mar-

quis de Villers de Burgesche
,
que Hubert

Zéro ou de Zorn , l
w mari de Marguerite

de Crautheim était Badîscher Amtman à

Castellaun. Il laissa Jean-R.icbard de Zorn,

mort en 1671 ,
époux d'Apolline de Lin-

den , et N. de Zorn , marié à N. Schoman

de Mering. Jean-Richard de Zorn ci-

rappelé eut à son tour un fils, marié à

une dame de Rœmer, dcVianden, toutes

alliances nobiliaires. Les quartiers des de

Cœlen , vers la même époque , ont égale-

ment enregistré un Mathias de Zorn qui

eut un fils . Adam de Zorn , échevin de

Lenuig , et Marie de Zorn , femme d'Ar-

noul Hollinger. Cet Adam de Zorn laissa

de Marguerite Slrenge son épouse neuf

tilles
,
parmi lesquelles Madelaine qui alla

habiter Ehnen.

Marie de Zorn , a laquelle le présent

article est consacré , n'avait pas contracté

d'alliance matrimoniale ; ce fait est prouvé

par la qualification de domicella qui lui

est donnée dans l'acte de son décès qui

se trouve aux archives de l'hospice de

Luxembourg.

Touchée des souffrances des nombreux

malades et blessés qui affluaient si souvent

dans la ville de Luxembourg, place de

guerre sans cesse exposée aux attaques de

l'ennemi , et voulant leur procurer à tous,

bourgeois et militaires , des soulagements

efficaces, elle conçut le projet d'y ériger

une maison de religieuses hospitalières :

elle destina à cette fondation sa maison

d'habitation située près de l'église des

Dominicains ,
aujourd'hui paroisse de St.

Michel, ua jardin hors de la porte du
château, deux ferme* rapportant par aa

dix à douze muids de grau» ainsi que
le* meubles et ustensiles nécessaires au

ménage, finalement quelque bétail. ... .

L'autorisation nécessaire lui fut accordée

par Patentes datées de Bruxelles, au mois

d'août 1607, sous la condition que, à

moins d'une permission spéciale du Conseil

provincial , il ne pourrait jamais y avoir

plus de six religieuses , et que la dotation

serait augmentée d'une reste annuelle, de

cent florins de Brabant. Il était dit de

plus que «la suppliante auparavant de

« pouvoir iouyr du fruict de. ces dle* pré-

« sentes, sera tenue de les faire présenter

« tant aux dits de noz finances qu'à «eux

« de notre chambre des comptes en Bra-

«bant, pour y estre respectivement enre-

«gistrées, vérifiées et entérinées à la

« conservation de noz droitz , hauteurs et

« authoritez. »

Marie de Zorn
,
après avoir fait remplir

les différentes formalités de l'enregistre-

ment de ces lettres-patentes, démarches

qui ne furent terminées qu'en février 1671,
fit immédiatement venir d'Aix-la-Chapelle

deux sœurs hospitalières de Ste. Elisabeth,

tiers-ordre de St. François , et les mit en

possession des biens qu'elle leur avait

légués.

Vers la même époque on était occupé

à des constructions devenues nécessaires

pour mieux approprier à sa destination

l'hospice de St. Jean , au Gnmd , fondé

en 1309 par l'empereur Henri VII , comte

de Luxembourg et son épouse l'impératrice

Marguerite , née duchesse de Brabaut.

Voyant peu de temps après l'arrivée

de ses religieuses que le service intérieur

de l'hospice laissait infiniment à désirer,

parce que, dirigé par des mains inhabiles

ce service ne répondait pas à ce que les

bienfaiteurs de l'établissement devaient

en attendre , Marie de Zorn ne tarda pas

à se persuader que ses religieuses y se-

raient mieux placées que des serviteurs
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en ootvi^tffMMice

<Ty dftneWsa fondstjon. Cette offre, géné-

rçusje, , fut Af^çu^îl^e,
,
a.«££, empçe^^me q t.

par les proviseurs «A f vu seun» nepra»

sentalioas , l'union fat agréée par Patentes

du 6 jnillet 1672, sou la condition que
les sœurs hospitalières continueraient,

quand elles en seraient requises , m donner

leurs soins aux malades en ville, * parmy
«un salaire modéré et raisonnable. » Elles

forent solennellement installées dans l'hos-

pice , le 25 du même mois de juillet 1 672,

et ont continué a le diriger comme a en

faire le service intérieur jusqu'à nos jours.

Non contente de ces bienfaits envers

l'hospice de Luxembourg, Marie de Zorn

voulut à tout jamais loi assurer des res-

sources et fournir anx religieuses les moyens

de recevoir un plus grand nombre de sœurs.

Dans cette intention elle leur légua la ma-

jeure partie de sa fortune
,
par testament

olographe daté du 22 août, toujours de

la même année 1672, à la condition toute-

fois qu'elles n'entreraient en jouissance de
ce legs considérable qu'après la mort de
la testatrice. Cette donation , la pins im-

portante qui ait jamais été_Jùt& à PéUbUsr
sement, comprenait: la part de ta bien-'

faitrice dans la dtme de Clémency, le

droit de terrage et un demi-moulin (m) ;

la prairie dite Weyerwies ainsi que ses

biens d'engagère au même Clémency; les

rendages des prairies au dit Clémency, à

Linger et à Pétange ; la censé de Lottert

près d'Arlon avec sa part dans les dîmes

grosse et menue de Hacby, Foûches et

Sanem ; tontes ses prairies et terres sur

le nuage d'Arlon; son vignoble a Gueo»
trange et ses cens de vin ;

quatre mille

dallera placés à intérêts et autres obliga-

tions; son mobilier et ce qui est réputé

meuble, excepté sa garde-robe, son linge

de corps et deux peintures (qui étaient

vraisemblablement de prix).

Dans le même acte elle ratifia sa donation

précédente, faite en 1667.

La valeur des legs testamentaires est

dévaluée par la testatrice elle-m<

ha. jugent à propos, vaeiinler f* tout

moyennant versant 1 1'bespke une somme
de sept à hait mille daller* qaj dans ce

cas devront immédiatement être placés à

intérêts.

Marie de Zorn est décédée le 6 novem-
bre 1691 , et rat inhumée, suivant ses

désirs, dans la tombe de sa famille à
l'église des Dominicains.

Une table en marbre noir, placée au-
dessus d'une porte murée de l'ancien bâ-

timent de l'hospice
,

occupé aujourd'hui

par le dépôt de mendicité, portait en lettres

d'or une inscription rappelant la fondation

du dit hospice et les bienfaits de Marie de
Zorn. Nous copions ici celte inscription

qni toutefois consacre deux erneurs de date
que nous redresserons également c

Hospice civil db St. Jean
POKDfi LE 26 OCTOBBE (Hsf'S SOÛl) 1309

[PAR HbNRI
vii, Comte de Luxemboebg, Roi des
Romains, et sa femme l'Impératrice

Marguerite; dbssbevi par les bbu-
[gibusbs

H04MTAUÈRKS DE Ste. ELISABETH
INSTITUÉES PAB MaBIB DB ZoBB DAK8

LB SEIZIEME (lîsex 17') SIECLE.

L'acte de décès de Marie de Zorn, de
même que la signature de son testament,

ne portent que Zorn , omettant la parti-

cule nobiliaire. Cette circonstance s'ex-

plique facilement: bien des nobles d'an-

cienne origine négligent l'addition de cette

particule pour leur signature ; et le rédac-
teur de la constatation du décès, tout en
écrivant Zorn tout court en suivant la

mode du langage luxembourgeois qui né-
glige généralement le de préfix, n'a cepen-
dant pas manqué de qualifier cette géné-
reuse personne : nobilit et religiosa do-
mitella. Si d'nn antre côté nous voulions
rapporter une autre preuve

, péremptoire
sans doute de la qualité nobiliaire de Marie
Zorn ou de Zorn, nons la trouverions dans
1s personne de Maximilien-Auguste de Zor*
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de Blovsheim, qui estaeuUooaé dtns l'His-

toire de l'ordre de Marie-Thérèse^, 7Î}
et II, 788) et qal, biea que né à Stras-

bourg, appartenait à la même famille.
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ADDITIONS ET RECTIFICATIONS.

Nous croyons devoir ajouter ici les noms pour lesquels U$ renseignements né-

cessaires ne nous sont parvenus qu'après l'impression des articles qui dans tordre

alphabétique auraient dû les suivre» de même que quelques rectifications que nous

avons découvertes pour des articles déjà imprimes. Cette série, qui est assez longue,

n'aurait pu être omise dans notre ouvrage sans y laisser subsister des lacunes re-

grettable* ; nous serions heureux d'ailleurs , si avec cette ajoute nous étions, parvenu

à rendre absolument complète la Galérie des luxembourgeois distingués : La table

générale qui suivra VAppendice portera du reste ces personnages dans leur ordre

alphabétique comme s'ils n'avaient pas été oubliés d'abord faute de notions suffisantes.

D' NEYEN.
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ADDITIONS ET RECTIFICATIONS.

BAILLET , Charles -Antoine -Maximi-

hen, Comte de Baillet-La Tour.—'A inler-

caller sous leurs dates respectives les faite

suivants, T. I
, p. 48 à 44.

4790. Il battît les insurgés brabançons,

les iS cl 23 mai
;
repoussa heureusement

pendant quatre mois et dans plus de trente

escarmouches leurs attaques; sut maintenir

ses positions en pays ennemi près de

Naajur et brisa enfin leurs forces physiques

et morales par sa victoire près de Florenne

où ils comptaient une armée de plus de

chiquante mille hommes. Il força ensuite

l'évacuation du Limbourg ; chassa l'ennemi

de Mous; s'avança sur la Flandre
;
occupa

Gaud
,
Bruges et Ostende où il s'empara

de tontes les munitions et opprima entière-

ment la révolte.

Ces'services furent suivis de près de la

récompense qu'ils méritaient: De Baillet-

La Tour fut nommé Commandaot de la

province de Flandre et l'empereur Léo-

p«dd II lui décerna le 19 décembre la dé-

coration de l'ordre de Marie-Thérèse.

H9%, Pendant la guerre contre la ré-

volution française le comte de La Tour
commandait l'aile droite de l'armée au-

trichienne. Il défendit les Flandres, conquit

tes villes françaises de Lannoy , Orchies

et St. Arnaud. Il enleva les magasins de
Dumouriez après l'avoir tenu en échec

pendant trois mois et chassé de Mortagoe
ainsi que de Château l'A Itbaye. Lorsqu'à»

près la perte de la bataille de Jemmapes
il reçut Tordre d'évacuer les Flandres il

conduisit la retraite avec tant de prudence
qu'il ne perdit aucune munition,

hùpital , ni aucun canon.
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1795. Pendant la campagne de 1793 qnèrent cette année le comte de La Tour

le comte de La Tour battit le général La- obtint le tl mai 1796 la grand' croix de

martinière près de Ruremonde et s'empara l'ordre de Marie-Thérèse,

de cette Tille ainsi que du magasin central A ajouter entre les deux derniers pa-

des Français. Il prit ensuite le coraman- ragraphes, page 44, col. 1":

dément du corps d'armée de Liège, chassa Peu de jours après son décès la Gazette

les Français de Huy, coupa près de Namur de Vienne donnait dans sa partie officielle

toute communication arec Dumouriez et le portrait suivant de notre héros luxem-

força le 26 mars cette ville à se rendre
; bourgeois : « Son caractère comme ses

poussa dans le Hainaut français
,
bloqua « vertus qui deviennent de jour en jour

Maubeuge et couvrit en même temps les « plus rares
,

appartenaient à un siècle

troupes du siège de Valenciennes. « meilleur. Une âme élevée au-dessus de

1794. Le comte de La Tour prit d'assaut, « tout égoïsme, une fidélité incorruptible,

sous les yeux de l'Empereur , le camp for- « un attachement inébranlable à la personne

tifié devant Landrecies et s'empara de la « et aux intérêts de son souverain , un

forteresse de ce nom après dix jours d'at- « sentiment du devoir des plus sévères,

taque : 78 pièces de canon et une garnison « une volonté tenace pour opérer le bien,

de 7000 hommes furent le prix de cette «un zèle infatigable dans les affaires et3 rues t

victoire. «une, ardente émulation pour le service,

Aussitôt après il retourna à Maubeuge «auquel il se livrait tout entier, rendront

et se rendit ensuite auprès du Feldzeug- «à jamais son souvenir cher et vénérable

meister comte de Kaunitz à Rouvroy ; battit « b la patrie. Méconnu de plusieurs pen-

avec ce dernier les Français près d'Erque- a dant sa vie , admiré et pleuré de tous

Unes, débloqua Charleroi sous le comman- « après sa mort , le nom de La Tour oc-

dement du prince héréditaire d'Orange ; « cupera à jamais dans les Annales d'Au-

et finalement lorsque les Français s'avan- « triche une des places les plus glorieuses

cèrent de nouveau pour faire le siège de « comme les plus distinguées. »

cette place il les refoula une seconde fois „ ^ w,„ .

, V. . , ,.«> „, , , ., HitTcnrcLD, Der MiMaer-MaruTherMien-Oraen,
maigre toutes les difficultés que la réussite

, 510 407 et^ „ ,„4 1737 „ 1758
de cette entreprise pût présenter. II parvint

même à repousser une troisième attaque BA1LLET, Christophe-Ernest de.— Le

de ce genre. Mais à la retraite des trois lecteur est prié d'ajouter à ta fin de cet

colonnes de l'armée principale d'Autriche article, T. I, page 40 de la Biographie,

il fut obligé de rétrograder également, le passage suivant : ^
malgré qu'il fût en mesure de soutenir L'église de Notre-Dame du Sablon, a

la conquête qu'il venait de faire au prix Bruxelles, renferme le monument funéraire

de tant de sang. Cependant il sut si bien élevé à la mémoire de cet illustre loxera-

conduire l'arrière-gardc sous le feu ennemi bourgeois. On y lit cette inscription :

le plus violent, qu'il ne perdit pas un seul

homme et pas un seul canon. Comme D> °* M '

récompense de cette bravoure exemplaire Monumbntum

l'empereur le nomma commandeur de l'or- Ii.ustrissimi Domini CIIRISTOPHORI-

dre de Marie-Thérèse , le 7 juillet de la [ERNESTI

année. Comitis DE BAILLET
Ses exploits ultérieurs pendant cette ToPARCHA m Rbckincen, Strassbi», Mi-

campagne se réduisirent à couvrir avec son [nisbach, etc.

génie déjà connu les retraites jugées né- qvi pkimcm Li xkmbcrgi , dein Scprbbi

[CONCILII

179S. Pour les faits d'armes qui mar- ibidem Prociratoh Gkxeralis
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AC Cabou VI Impbratoris Prises , et

[concilii status assessor

Tandem Sebenissima Austbi£ Archi-dccb

MaRIA-ElISABETHA BeLGIDM GrBKRNANTB

Sanctioeis Cohciui Bbuxbllensis Ahcti

[PRzESES fuit.

TrANSIEEONT BT DESIERCNT U^EC OMNIA

CBM VlR IIXU8TRISSIMUS HIC VIVEBB DE8IIT

AlfHO 1732 , DIB 3 Jdnu.

Corpus ejus hoe loeo depositwnjcm nihil est

m$i Terra, Cinis, Fumui et Umbra,
quatuor his emblematibus in mormon in-

[eisis expreua.

PrbcaebViatok ut immortalis bjus anima

Rbqgibscat in Pacb.

Cette épitaphe est surmontée des armes

da comte, le tout ea marbre btaoc. Quant

aux quatre emblèmes dont il y est fait

mention, le mouameot en est dépourvu

et ils n'ont même jamais pu se trouver

dans l'angle où ce marbre est relégué : il

est dès lors a supposer qu'il aura été dé-

placé dans le temps.

On remarquera enfin que dans cette

inscription on a fixé le 3 juin pour le jour

du décès de Christopbe-Eruest de Baillet.

Noos maintenons notre assertion du texte

qui indique le 2 ,
parce que nous avons

devant nous une copie de son acte de
décès ; l'inhumation peut avoir eu lieu le 3.

D'apr«i une eommaaJeation que noot devont k

l'obligeance de M. Pu. Va» ».. H*.»». Biblioll.^

«aire de Moojgr. le Die d'Areah erg.

BARODT, Jean, dit Gaccher, seigneur

de Marcbault. — Plusieurs historiens ont

écrit Gauchier de Borgonjon et même
Gaucher de Bourgogne.

Tont ce
1

que nous savons de lai c'est

qu'il quitta en 1611 le Luxembourg, ea

patrie, pour aller prendre du service en

Italie comme capitaine. Lorsque la guerre

eut éclaté en Bohême il obtint le com-
mandement de cuirassiers impériaux et

rendit des services signalés jusqu'à l'é-

poque de l'entière pacification de ce pays

(Archives de Belgique, fardes de l'au-

dience, 1148).

C. IU>u»mc«, L. nableaae belge aui guerre.

d'Allemagne, 1618-1648» dam* : Bulletin da bi-

bUopbil. kelg*. »• ««rie, VIII, 377.

BECK, Jean -Georges I , dit Gérard,

T. I, pages 54 et 55 de la Biographie.

—

Tonte la discussion finale de cet article,

a commencer de la ligne 8 en remontant

de la première colonne de la page 55,
jusqu'à la fin de la colonne suivante, est

h supprimer comme reposant sur une

erreur évidente qui provient d'une faute

de copie commise par Pierret et Berlho-

let : nos doutes avaient du reste déjà fait

pressentir la chose. En effet, d'après des

renseignements positifs et très exacts que
nous devons à l'obligeance de la Direction

du dépôt d'archives de Coblence , il est

constaté que Madelaine d'Enschringen,

dont il est question dans le passage cité

par Pierret et Bertbolet, n'a pas été ma-
riée à un Jean de Beck mais bien à Jeao

de Reck, on mieux von der Reck, pré-

sident de la Cour impériale. La famille

de Reck, qui est originaire de Westpha-
lie, subsiste encore.

BENDEK , Biaise- Columban , Baron
de, Feldmaréchal

,
Commandant-général

de la Bohême, propriétaire du 41* régi-

ment d'infanterie autrichienne, n'appar-

tient pas à la Biographie luxembourgeoise.

Cependant si l'on a égard à la circonstance

qu'il commandait la forteresse de la capi-

tale pendant le blocus français de 1794

—

95 ; qn'il a laissé dans le pays un souvenir

agréable qui n'est pas encore effacé che»

le peuple ; enfin que la veille de la capi-

tulation il a demandé et obtenu le droit

de bourgeoisie luxembourgeoise, genre de
naturalisation alors en usage, on sera peut-

être bien aise de trouver ici la relation

sommaire de ses faits et gestes.

Né en 1713 dans la ci-devant ville libre

et impériale de Gengenbach qui appartient

aujourd'hui au pays de Bade, il entra en

1733 comme cadet an service autrichien

et fit avec le grade d'enseigne la guerre

de Turquie sous le prince Eugène. Pendant

cette guerre il aida à débloquer Banjaluka

et fut blessé à la bataiUe qui fut livrée

36'
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près de cette forteresse. Pendant la guerre

de succession , mais surtout à la malheu-

reuse bataille de Molwitz il se distingua

de nouveau par son courage imperturbable,

jusqu'au moment où il reçut une seconde

blessure grave. Cet accident ne le détourna

pas de s'exposer ultérieurement aux périls.

Au siège de Prague il fut atteint au col

d'un coup de baïonnette; pendant les

batailles de Striegau et de Trautenau il

reçut des balles au travers du corps. Il

lui eût été très facile après tant de bles-

sures de s'exempter de tout service ulté-

rieur; mais son patriotisme comme son

héroïsme de soldat dans toute la force

du terme le poussèrent, malgré son état

valétudinaire, suite des souffrances qu'il

avait endurées , à prendre une part très

active aux combats nombreux qui se livraient

à celte époque, surtout à ceux des Pays-

Bas contre les armées françaises , où ses

actions d'éclat le ûrent parvenir au grade

de lieutenant-colonel, avec lequel il donna

de nouvelles preuves de courage et de pru-

dence pendant les batailles de Prague,

au Meysberg en Silésie et près de Breslau.

En 1758 il fut nommé Colonel du régi-

ment Colloredo infanterie N° 20, et com-

battit vaillamment comme toujours à la

surprise de Berlin sous le général Hadik,

ainsi qu'à la bataille de Torgau.

En 1769 il était général - major com-

mandant de Phiiippsbourg , et en 1775
Jieutenant-feldmaréchal commandant de la

forteresse d'Olmutz. L'empereur Joseph

Il qui appréciait les services de Bender,

l'éleva en 1782 à la baronnie et le nomma
en 1785 feldzeugmeister , commandant de

Luxembourg. En 1789 et 1790 il donna

des preuves éclatantes de son zèle et de
son énergie à l'occasion des troubles dans

les Pays-Bas, en s'opposant vigoureusement

aux entreprises des insurgés devant Lux-

embourg, leur occasionnant de grandes

pertes et les chassant du pays. Le 2 dé-

cembre 1790 il fit son entrée solennelle à

Bruxelles et était parvenu déjà dès le 15

du môme mois à dompter les belges ré-

volutionnés. En récompense pour ces bril-

lants faits d'armes l'empereur Léopold II,

dès son avènement, lui conféra la grand-

croix de l'Ordre de Marie-Thérèse.

Pendant les années 1791 et 1792 Ben-

der commandait l'armée autrichienne en

Brabant; et lorsque dans les guerres contre

les révolutionnaires de France en 1794
les armes de ces derniers obtinrent la vic-

toire et que la Belgique entière se trou-

vait subjuguée par elles, Bender défendit

la forteresse de Luxembourg avec la plus

grande énergie , et ne la remit aux assié-

geants qu'après un blocus de huit mois et

lorsqu'il se vit les vivres entièrement

coupées par l'ennemi. La capitulation est

datée du 5 juin 1795.

A sa sortie de Luxembourg Bender alla

à Vienne où l'empereur François II, en

récompense pour ses loyaux services le

nomma commandant-général du royaume

de Bohème.

Le feldmaréchal Baron de Bender est

mort le 20 novembre 1798 , à l'âge de

85 ans dont 65 passées au service mili-

taire. Il avait successivement appartenu à

quatre régiments , fait 29 campagnes , et

pris part à 12 batailles rangées ainsi qu'à

9 sièges de places-fortes.

HinTurEL», Der MUiUcr-Mkria Tberettc» Orden ;

I, 990. «q.

BENNINCK, Jean de. — Addition à

cet article
,
page 57 du T. I de la Biogra-

phie.

D'après la généalogie de la maison de

Straten ou van der Straten, éditée par

L. V. Gœlhals, p. 41, note 1, Jean de

Benninck était fils de Gérard, seigneur

de Ryswyk près de La Haye, résidant

à Amersfort, au diocèse d'Utrecbt, et

de Wilbelmine Vùnck d'Amerongen , fille'

de Guillaume Vùnck d'Amerongen tué à

la bataille de Ravensweeg , et d'Agnès

d'Egmont , dame de Mserslrade.

Jean de Benninck ayant perdu son

père et sa mère pendant les guerres de re-

ligion fut soustrait aux persécutions des

protestants, n'étant encore âgé que de

quatre ans , et confié aux soins du car-
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dînai do Grœsbeck, son parent, prince-

évéqne de Liège , et à ceux du comte de

Bocquoi
,
par son oncle maternel Jean

Vnock d'Amerongen , chanoine du cha-

pitre de Liège , membre du Conseil d'État

do roi Philippe II , chevalier de l'ordre

de la Toison-d'or
,
garde des sceaux au

Conseil suprême de Flandre , près de la

personne du roi à Madrid , mort et en-

terré à Valadolid.

D'après le même ouvrage la femme
de Jean de Benninck se nommait Marie-

Anne Penninck, fille unique de Henri

Penninck et de Françoise Constable.

Henri Penninck était en grande estime à

la cour de Marie d'Angleterre, fut envoyé

à Rome en qualité d'ambassadeur par son

parent le cardinal Pol ; mais après la mort

du cardinal et de la reine Marie , il émigra

en Espagne à la suite du duc de Feria

ambassadeur de Philippe II à Londres.

Philippe II nomma Henri Penninck gen-

tilhomme de sa cour et lui assigna une

pension sur les domaines des Pays-Bas.

Outre la fille de Jean de Benninck

,

qui devint l'épouse d'Eustache de Wilt-

heim
,
l'ouvrage que nous avons cité en

tête de cet article mentionne encore un

fils et une fille du Président du conseil

provincial: Jean-Guillaume de Benninck,

qui fut capitaine d'une compagnie alle-

mande au régiment du prince Alexandre

de Cbimay, tué au siège de Bréda, et

Antoinette de Benninck, mariée 1* à Nico-

las de Boileau
,

seigneur de Pouhon,
Bihain

, Malempré et Villegiau ; 2° avec

N. de Manteville.

Goctkals .Généalogie <U la maiion deStrsten, 41,

BERNARD, Jean-Pierre-Charles, est

né à Wiltz, le 2 juillet 1782, fils de

Charles-Théodore Bernard , notaire , et de

Marie-Catherine Simon. Après avoir reçu

une première instruction à l'école de son

endroit natal il fut envoyé à St. Hubert

où il était parvenu jusqu'en poésie lorsque

ayant atteint l'âge de vingt ans il se vit in-

scrire sur le contrôle de la milice. Con-

scrit de l'an onze (1802) il parait que,
pour échapper au service militaire fran-

çais , à cause de l'antipathie que les lux-

embourgeois nourrissaient contre leurs

conquérants, il émigra: Cependant cette

opposition aux lois n'ayant pas exempté
son père de l'obligation de fournir un
homme à l'armée afin de ne pas encourir

les peines comminées contre les parent»

des réfractaires , celui-ci loua un rempla-

çant qui a été incorporé le onze pluviôse

ân XII (31 janvier 1803) dans le 108*

de ligne.

Arrivé à Vienne , J.-P.-C. Bernard fré-

quenta pendant quelques mois l'école

normale , puis ouvrit lui-même une école

privée de langue française. Il donna éga-

lement, paraît-il, des cours de la même
langue dans un pensionnat attaché à l'in-

stitut Cajatan-Jannastasio dans la capitale

de l'Autriche.

Vers 1813, c'est-à-dire dès que le»

événements politiques lui permirent de
rentrer dans sa patrie , il revint à Wiltz
où il commença également à se livrer à
l'enseignement primaire, d'abord comme
instituteur privé dans quelques familles

aisées , ensuite et quelques années plu»

tard en qualité de maître de l'école de
la commune, après qu'en 1818 il eut ob-

tenu un brevet du second rang.

Tout le monde sait combien était pré-

caire à cette époque la carrière de l'in-

stituteur, alors que l'État ne se mêlait

pour ainsi dire pas de cette branche si

intéressante de l'économie politique ; où
les parents étaient libres d'envoyer ou de
ne pas envoyer leurs enfants à l'école ; où
les bienfaits de l'instruction étaient géné-

ralement méconnus du public et où le

maître, faisant de ce respectable état

une véritable entreprise particulière , n'é-

tait tenu à aucune norme , à aucune mé-
thode. Wiltz n'avait eu, à vrai dire, et

jusqu'à cette époque qu'une école faite

par un vicaire qui apprenait aux enfants

à lire sur de vieux actes , et le catéchisme.

Dès l'arrivée de Bernard cet ancien état

des choses changea de face , à cause des
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connaissances du nouveau maître et de

l'amonr-propre qu'il mettait à (aire pro-

gresser ses écoliers: il fit en effet de

louables efforts pour faire sortir sa ville

natale de l'ancienne ornière dans laquelle

elle avait végété jusque-là, tellement qu'a-

lors encore celni qui savait signer son

nom était réputé savant. Et, on doit l'a-

vouer à la louange de l'instituteur , il a

formé nn assez grand nombre de sujets

qui ,
n'ayant fréquenté que ses leçons

,

sont parvenus à se créer d'honorables

carrières. Mais nous ajouterons toujours

que ,
malgré toute cette bonne volonté on

était très loin encore d'avoir dans la

populeuse et importante commune de

Wiltz tout fait pour l'enseignement pri-

maire qui resta facultatif jusqu'à l'organi-

sation de l'école-modèle à Luxembourg et

rémanation des lois protectrices de l'é-

ducation.

Après l'inspection générale des écoles

du Grand-Duché par Van den Ende , en

1818—1819, et dès la naissance delà

société pour la propagation de l'instruc-

tion primaire dans le pays , les mérites de

Bernard et sa longue expérience dans la

carrière se trouvèrent parfaitement re-

connus par la remise d'un brevet de pre-

mier rang. Le Roi, de son côté, atta-

cha en 1822 à l'école de Wiltz un trai-

tement personnel de 200 florins pour l'in-

stituteur en chef. Outre cette somme
Bernard percevait encore les rétributions

des élèves solvables ; les indigents étaient

instruits gratuitement.

D'un autre côté, alors encore et jus-

qu'en 1844 les sexes étaient mêlés et

Wiltz ne comptait que deux écoles , l'une

dite supérieure , sous la conduite de Ber-

nard , l'autre , dite inférieure , dirigée

par un sous-maître. Que ne fallait-il dès

lors pas de surveillance , de travail et d'ef-

forts pour enseigner à une centaine d'en-

fants, et souvent plus encore, les branches

absolument nécessaires? Et cependant,

nous l'avons déjà dit, Bernard a formé

plusieurs bons élèves : sa méthode en ef-

fet était bonne et facile, son zèle infa-

tigable et ses moyens pour exciter l'ému-

lation efficaces.

Le 1 1 mars 1 842 , c'est-à-dire encore

avant la promulgation de la loi du 26

juillet 1843 sur l'organisation de l'instruc-

tion primaire, Bernard fut nommé par

le Gouvernement inspecteur honoraire

pour visiter les écoles des communes de

Boulaide, Harlange, Mecher et Neua-
hausen ; et il s'acquitta de cette commis-

sion en honneur et conscience.

Dans son rapport annuel de 1843—44
l'inspecteur cantonnai d'écoles crut devoir

donner à l'instituteur Bernard une men-

tion des plus flatteuses que nous nous

voyons engagé à transcrire ici : « Enfin

,

« y est-il dit, je ne puis terminer ce rap-

« port sans faire la mention honorable

«suivante de M* J.-P.-Bernard , institu-

« teur à Wiltz. Cet instituteur distingué

a a donné depuis plus de trente années

«et avec le plus grand succès l'éducation

«et l'instruction aux enfants de la classe

« aisée et de la classe indigente , et a

«acquis les titres les plus nombreux et

«les plus incontestables à la reconnais-

«sance et à l'estime des parents. Ce
« digne maître a formé

,
indépendamment

«d'une foule de candidats qui se sont

« voués à la carrière de l'instruction , une

«masse de jeunes gens remplissant digne-

« ment différents emplois dans le Grand-

« Duché et en Belgique. Pendant cet

« hiver encore il a consacré les jeudis à
« familiariser les instituteurs du canton

« avec l'excellente méthode de Dupont et

« a offert de donner gratuitement un cours

« de grammaire à ceux qui veulent se

« rendre les jeudis à Wiltz pour y prendre

« part. De pareils services et de tels sa-

« orifices méritent d'être connus et pnbli-

«quement. L'inspecteur d'écoles ne fait

«donc que s'acquitter d'un devoir que
« l'équité lui impose en rendant au mé-

« rite la justice que lai est due , et en

«signalant à la commission d'instruc-

«tion l'instituteur Bernard comme très

« digne de la mention la plus honorable.»

En effet, le N* 5 . 2» année du Cour-
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rier des écoles renferme en tête sept lignes

d'impression qui résument le passage qui

précède (9 avril 1*44).

Bernard prenait également en pension

chez loi des jeunes gens externes qui

suivaient son école di joor et recevaient

en oatre le soir des leçons particulières.

Pour loi d'ailleurs ce n'était pas asses de
savoir lire , écrire et calculer ; il voulait

également enseigner à ses élèves les plus

avancés l'art déclamatoire pour leur ap-

prendre à débiter avec intelligence et

aplomb les sujets qu'ils pourraient avoir

à traiter oralement. Dans ce dessein il avait

fiait arranger chez lui an petit théâtre sur

lequel ses écoliers représentaient des

pièces choisies et graduées d'après leur

intelligence.

En septembre 1848 , se sentant cassé

autant par les fatigues de l'enseignement

donné pendant près d'an demi-siècle, qae
par le poids des années, Bernard donna
sa démission comme instituteur en chef de
la commune de Wilts j et cette démission

ne fat acceptée qu'à regret par le conseil

communal.

Enfin, par arrêté do 9 juin 1849, S. M.
le Roi Grand-Doc « voulant récompenser

«de longs et loyaux services rendus a

« Finstruction primaire, et donner en même
« temps on témoignage du haut intérêt que
« Nous portons à l'enseignement et aux
« instituteurs primaires dans Notre Grand-
it Duché de Luxembourg » nomma J.-P.-

G. Bernard, ancien instituteur en chef a

Wiltz , Chevalier de l'Ordre royal grand-

ducal de la Couronne de Chêne.

J.-P.-C. Bernard s'est éteint à Wilta,
le 18 novembre 1849, h l'âge de 67 ans.

Bernard avait la réputation d'être un
bon rédacteur, en français surtout; et H
ex Î8te un assez grand nombre de composi-
tions écrites de sa main. C'est lai entr*-

autres qni avait fait le texte de la requête

que pendant les événements politiques de
1848 les habitants de la commune de Wiltz

avaient adressée à S. M. Guillaume II,

leur bien-aimé Roi Grand-Duc : cette pièce

se distingue particulièrement par son style

élégant et sa phraséologie aussi coulante

qae correcte.

Eut cïtïL — Note* e«mM*aiq«&*. — Mémorial

du Graod-DacW. 1849 , 611. — AreWre* de la

ContmuaioD dlnilrnctioa. — ArckiTei dn GoBverne-

aent — Titru p«n«M«U> — SebaUxU, 1* luéc,

H» «{ «t «• *mde, 1849, 117, - Archive,

commumle* de WilU.

BERNARD, Pierre, fils de Jacques

Bernard et de Catherine Hintgen, proprié-

taires très-aisés , est né a Gnirsch daos le

Luxembourg belge, au canton d'Arlon, le

19 janvier 1782.

Le jeune Bernard n'était âgé que de

trois ans lorsque ses parents allèrent s'é-

tablir à l'entrée de la ville d'Arlon , à

l'endroit même où la Semoy prend sa

source. Ils y bâtirent une tannerie et l'ex-

ploitèrent.

Dès son enfance Bernard manifesta les

dispositions les plus décidées pour la vie

religieuse. Doué d'une intelligence précoce

et ayant reçu déjà vers Page de sept ans,

comme cela se pratiquait à cette époque,

le sacrement de confirmation des mains

de Févêqued'Ascalon, suffragant de Trêves,

on le vit dès lors se distinguer parmi tous

les enfants de son fige , à l'école par son

application et ses progrès, à l'église par

son assiduité et sa tendre dévotion. Son

plus grand plaisir était de servir la messe

et d'aider à orner les autels; aussi remar-

quait-on déjà en lai an ardent désir de
se consacrer un jour à Dieu dans le sacer-

doce.

Malheureusement les temps n'étaient

nullement favorables aux études qti mènent

à l'état ecclésiastique : d'un côté la révo-

lution française avait pénétré dans le pays

et tari les sources de ces études par la

suppression des couvents et la persécu-

tion do clergé ; de l'autre, les parents du

jeune homme réclamaient sa coopération

aux travaux de la tannerie qui les faisaient

vivre ainsi que leur nombreuse famille.

Pea à peu la persécution se ralentit et

Pierre Bernard put recevoir quelque ins-

truction en se rendant tous les soirs après

le travail chex un ancien père carme réduit
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à tenir école. Croissant, dit son biographe,

en âge et en sagesse comme son divin

modèle , il se montrait partout fervent

chrétien, et se prononçait ouvertement en

toute occasion contre le blasphème et les

désordres moraux.

Un incident vint momentanémentchanger
sa situation. Un jour le commissaire du
gouvernement français résidant à Arlon

demanda au père carme de lui procurer

deux jeunes gens de bonne conduite et

ayant une belle écriture, pour être em-
ployés comme copistes ou commis dans ses

bureaux. Le choix tomba sur Bernard et

sur un de ses amis ; mais au bout de quel-

que temps ce compagnon s'étant laissé

attirer par l'appât des biens ecclésias-

tiques , dits bitnt noirs qui se vendaient

alors à vil prix, Pierre Bernard se sépara

de lui à jamais, et bientôt après il quitta

les bureaux du commissaire, croyant que

sa conscience ne lui permettait pas même
de se faire le copiste des actes de spo-

liation qui se commettaient dans ces tristes

temps.

Il reprit donc ses occupations à la tan-

nerie paternelle ; mais poursuivi sans cesse

par Tidée d'embrasser l'état ecclésiastique,

pour lequel il se sentait une vocation irré-

sistible, il cessa tout-à~conp de travailler
;

et, comme sorti d'une profonde médita-

tion, il s'écria d'un ton décidé : « Mes amis

«c'est fini, je m'en vais étudier pour me
n faire prêtre. » Ses parents approuvèrent

sa résolution que du reste ils avaient de-

puis longtemps prévue , et le même jour

H fit ses adieux à la maison paternelle et

partit.

Il ne nous a pas été donné d'apprendre

où il a fait ses humanités
;

toujours est-il

établi que le 13 novembre 1801 il était

à Liège, d'où il se rendit vers cette date

a Louvain pour s'affilier à l'ordre des Jé-

suites, dans une congrégation nouvellement

formée sous le nom de la foi de Jcsus,

congrégation destinée à être le noyau de
la Compagnie d'Ignace de Loyola dans
les pays catholiques lorsque celle-ci pour-

rait être rétablie.

Toutefois et malgré cette affiliation il

paraît que Bernard acheva d'abord ses

études dans son pays; car un peu pins

d'un an plus tard il était élève en théolo-

gie au séminaire de Metz. Devenu prêtre

il ne lui fut plus possible de suivre sa

tendance pour être admis Jésuite : Pacca-

nari, qui avait établi la congrégation re-

ligieuse dont nous avons parlé, avait dis-

paru, et son association n'avait plus qu'une

existence précaire. Quelques-uns de ses

membres étaient entrés dans la compagnie

de Jésus rétablie seulement pour la Rus-

sie par Pie VU en 1802 ; les autres at-

tendaient des temps meilleurs et les virent

enfin arriver lorsque le même pontife, par

sa bulle solennelle du 7 août 1814 rétablit

l'ordre des Jésuites dans tout l'univers.

Pour Bernard, son désir de faire partie

du corps ne fut accompli que quatorze

ans plus tard.

Nous avons dit qu'en 1804 il se trou-

vait au séminaire de Metz où il reçut le

24 mai la tonsure et les ordres mineurs,

et le lendemain le sous-diaconat , des mains

de l'évéque P.-F. Bienaymé dont il était

diocésain. L'année suivante il fut promu
au diaconat et le 22 mars 1 806 à la prê-

trise : il avait alors à peine accompli sa

vingt- quatrième année, âge requis pour

être élevé au sacerdoce.

L'empire français était alors à l'apogée

de sa gloire, et rien ne donnait lieu d'es-

pérer le rétablissement prochain des ordres

religieux. D'ailleurs le jeune prêtre com-

prenait combien il était convenable qu'il

rendit avant tout dans son diocèse les

services que son évêque pouvait réclamer

de lui, surtout dans un temps où, par

suite de la fermeture des séminaires et

de la loogue persécution du clergé, la

pénurie des ministres des autels se faisait

vivement sentir. Il fut donc immédiate-

ment envoyé comme vicaire a Thion ville,

et y exerça le saint ministère avec autant

de prudence que de zèle. Au bout de

trois ans, en 1809, son évêque ayant

reconnu tout le bien qu'il y faisait, jugea

qu'il en ferait encore davantage dans son
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pays natal, où l'on partait les deux laogues,

française et allemande, et qu'en particulier,

en sus de l'accomplissement de ses devoirs

sacerdotaux il y trouverait le moyen et le

temps de former quelques nouveaux élèves

pour le sanctuaire qui en manquait tou-

jours.

En effet, à peine fut-il installé a Arlon

en qualité de vicaire, qu'il annonça son

dessein de donner des leçons aux jeunes

gens qui se sentaient disposés à embrasser

l'état ecclésiastique : il en réunit un certain

nombre et les forma si bien à la science

et à la vertu que la plupart devinrent

ensuite des prêtres aussi instruits qu'édi-

fiants et zélés.

Ces anciens disciples ont conservé pour
leur maître une grande vénération : ils le

regardaient comme un saint; ils mettaient

un soin extrême à profiter de ses leçons

et suivaient ses avis avec la plus grande

docilité. Les habitants d'Arlon nourrissaient

pour lui les mêmes sentiments. « Quand
«il prêchait, dit ton biographe, on aurait

« entendu voler une mouche dans l'église,

«tellement on se tenait tranquille pour
« l'écouter. » Le soir il allait visiter ses

malades , et souvent il priait des heures

entières auprès du lit d'un moribond. Il

circulait fort tard dans les rues pour faire

rentrer chez eux les jeunes gens et les

filles : tous avaient conçu de lui une crainte

religieuse qui leur commandait l'obéis-

sance j enfin tons ceux qui l'ont connu
ne tarissent pas en faisant son éloge.

Cependant des événements inattendus

avaient changé la face de l'Europe , et le

Luxembourg ayant cessé de faire partie

de la France, Bernard, après neuf ans

de services diocésains se crut plus que ja-

mais libre de suivre son inclination qui

l'appelait à la Compagnie des Jésuites.

Un noviciat existait depuis peu au château

de Destelbergen près de Gand sous la

direction du P. Fonteyne: il s'y rendit

et y fut admis le 27 octobre 1815. Il s'y

montra tel qu'il avait été dans le monde,
assidu a toutes les observances de la règle,

détaché de lui-môme et intimement uni a

Dieu par la prière , et surtout pratiquant

en toute occasion cette sainte conformité

à la volonté divine qui dès lors fut toujours

sa vertu caractéristique. Comme Dieu te

veut , était sa maxime favorite , et il s'ha-

bitua tellement à se la répéter qu'elle

paraissait le rendre insensible à tout ce

qui aurait pu le contrarier, comme plus

tard elle le fit supporter avec une inal-

térable patience les douleurs et les infir-

mités qui achevèrent de le placer en ré-

putation de sanctification.

Le 7 juin 1816 la force armée vint,

par ordre du gouvernement , sommer les

jésuites de quitter à l'instant le château

de Destelbergen et de se disperser. Dans
la prévision de cette mesure administrative,

l'évéque de Broglie était venu lui-même

peu auparavant les inviter à se réunir, le

cas échéant, dans son palais épiscopal

dont il mettait tout un étage à leur dispo-

sition : ils s'y réfugièrent. Mais comme il

n'y avait pas assez de place pour les loger

tous, plusieurs furent envoyés dans les

villes de la Hollande où les catholiques

avaient des prêtres missionnaires. Le P.

Bernard, quoiqu'encore novice de la

première année , fut jugé si ferme dans

sa vocation et si solide dans la pratique

des vertus religieuses que ses supérieurs

l'envoyèrent seul à Lallaye auprès d'un

prêtre séculier français, l'abbé Flament,

jadis bibliothécaire du roi Louis Bonaparte,

pour l'aider dans la desserte de la chapelle

catholique de l'ambassade d'Espagne. Il y
demeura plusieurs années, partageant entre

la prière et l'étude le temps que lui laissait

l'exercice du saint ministère. Plus tard

d'autres pères s'y établirent, et ce fut

ainsi que se forma et se consolida la mis-

sion des Jésuites à LaHaye où l'on voit

actuellement l'nne des plus belles églises

catholiques de la Hollande, bâtie sur les

plans de l'architecte Suys père, de Bru-

xelles.

En 1818, les Jésuites belges, chassés

de leur dernier refuge avec ordre de se

retirer dans leurs familles, prirent une me-
sure extrême pour rester fidèles à leur

:
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vocation : ils s'expatrièrent , à l'exception

de deux ou trois pères qui restèrent isolés

dans le pays. La plupart se rendirent en
Suisse où la Compagnie était admise. Ne
pouvant obtenir des passeports ils fran-

chirent à pied la frontière de France et

arrivèrent au collège de Brig dans le canton

du Valais. Quelque temps après , les Jé-

suites dispersés dans les Pays-Bas et dans

l'Allemagne septentrionale ayant été soumis

à la juridiction du supérieur-général des
missions suisses avec lesquelles ils for-

mèrent plus tard une province de l'Ordre,

le père Bernard fut appelé à Brig vers

l'au 1822. Cette même année le P. Root-
baan, qui fut depuis général de l'Ordre,

fut chargé de prêcher la mission en alle-

mand dans les bourgades du Haut-Valais,

et le P. Bernard fut l'un de ceux qu'où
lui donna pour compagnons. Quoique son

organe fût faible , il ne laissa pas de tou-

cher vivement son auditoire aussi bien par
le feu de ses paroles que par le maintien

modeste et religieux de sa personne , et

contribua pour sa part au succès tout a
fait extraordinaire qu'eurent ces différentes

missions.

Le P. Bernard continua à exercer le

ministère évangélique à Brig ; mais sa santé

s'étaat notablement détériorée par suite

de l'âpreté du climat , on l'envoya au col-

lège de Sion où l'air est beaucoup plue

doux.

Pendant l'été de 1824 le provincial

ayant résolu d'entreprendre un long voyage

en Allemagne, en Hollande et en Belgique,

pour visiter ses subordonnés, le P. Bernard
fut désigné pour être tout à la foie son
compagnon, son secrétaire et son économe.
A son retour ses supérieurs ayant remarqué
sa grande aptitude à l'économat, lui con-
fièrent immédiatement l'emploi de procu-

reur du pensionnat qu'on venait d'ouvrir

à Brig: il l'exerça deux ans de suite.

Dana cet intervalle , on l'admit aux der-
niers vœux prescrits par les règles de
rOrdre, le 1S août 1826.

Oa Teuvoya ensuite ouvrir un collège

de commençant* à Estavayer, petite ville

du canton de Friboorg. Il y fut d'abord

simultanément supérieur et professeur;

mais dès l'année suivante on établit dans

cette maison un noviciat; bientôt oa y
bâtit une église, et le P. Bernard fat

chargé en même temps des fonctions de

procureur, de préfet des classes , de père

spirituel et de confesseur pour le public.

Sa procure, bien que plus compliquée que

celle de Brig, était tenue avec le même
soio ; comme préfet il ne manquait pas

un seul jour d'être présent a l'entrée et

à la sortie des élèves, et les visitait sou-

vent dans leurs demeures; enfin, par

suite de la vénération et de la confiance

qu'il inspirait il avait un confessionnal

très fréquenté et y passait chaque jour un

temps considérable; en un mot il s'ac-

quitta à Estavayer de ses différents emplois

avec son zèle accoutumé pendant environ

sept ans, c'est-à-dire tout le tempa qu'il

demeura encore en Suisse.

Enfin, le 13 septembre 1833, le P.

Bernard quitta Estavayer , et après s'être

arrêté quelque tempa à Friboorg il arriva

au collège d'Alost où il devait passer

les viogt-sept dernières années de sa vie

à remplir les offices de procureur, de con-

fesseur du peuple et de père spirituel de

ses confrères.

Ici plus d'événements variés, mais une

vie constamment uniforme, retirée en Dieu

et dévouée au prochain. A peine avait-il

mis dans sa procure Tordre auquel il s'était

habitué de longue main, qu'il se fit un

règlement de vie tel qu'il ne perdit

pas une minute du temps qu'il pourrait

consacrer successivement à la prière, a

l'étude et au saint ministère. Il suivait avec

la plus grande régularité les exercices de

la communauté; mais pour gagner du

temps, tout en se levant avant les autres

à quatre heures du matin, il obtint de ses

supérieurs la permission de dîner après

la table avec les frères qui la servent, et

de retarder son souper jusqu'après dix

heures du soir: il prenait alors avec un

verre d'eau quelques restes de pommes

de terre que le cuisinier laissait au four
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quand on allait se coucher, et ne se met*

tait guère au lit que vers minuit. Il don-

nait pour motif de ce régime, qu'ayant

habituellement l'estomac faible , les pieds

malades et la marche pénible , il était obli-

gé de mener une vie sédentaire et frugale
;

qu'il prenait en cas de besoin quelques

instants de repos pendant le jour, et que

par la sobriété il se conservait et prolon-

geait la vie.

Chaque année il se composait un ca-

lendrier de douze pages, contenant sur

chaque page, en huit colonnes verticales,

les jours du mois, ceux de la semaine,

l'intention à laquelle il célébrait la messe,

le nombre des confessions qu'il entendait

chaque jour , celui des confessions géné-

rales, celui des visites à ses malades, etc.,

enfin une large colonne d'observations oit

il annotait entre autres les noms de ses

malades au jour qu'il Ie3 faisait adminis-

trer et au jour de leur décès, les noms
de ses supérieurs à leur entrée en fonctions,

les noms des confrères dont on lui an-

nonçait le décès et de ceux qui venaient

le visiter en passant, par Alost.

Il ne sortait que pour la visite journa-

lière à ses malades. Au collège il se tenait

constamment a sa chambre pour travailler,

ou à l'église pour prier ou confesser. Son
confessionnal devint en peu de temps très

fréquenté, surtout par les pauvres, les

campagnards et les pécheurs qui désiraient

se couvertir. « Il savait si bien , dit son

«bioqraphe, ramener à Dieu les Ames
« égarées, il les écoutait et les interrogeait

« avec une si aimable patience , les lais-

«sant revenir aussi souvent qu'ils le dé-

« siraient, enfin il les exhortait si vivement

« au repentir, qu'on disait partout
,
qu'a-

«près avoir fait une confession générale

«auprès du P. Bernard, il n'y avait plus

« à s'inquiéter des péchés passés. •> Aussi

accourait-on à lui , non seulement de la

ville et des environs, mais de plusieurs

lieues à la ronde. Tous les jours de la

semaine il passait plusieurs heures au con-

fessionnal; les veilles des jours fériés il

y restait jusqu'à dix heures du soir, et

les dimanches et fêtes jusqu'à l'heure de
midi ; de sorte qu'après le dîner on don-
nait encore la communion à des gens qui

avaient attendu leur tour de confession

depuis le grand matin.

Ver» 1849 les forces du P. Bernard
commencèrent à baisser, au point que ses

supérieurs jugèrent à propos de le dé-

charger des soins de la procure. Cette

même année il eut pour la première fois

les pieds endoloris au point de ne pou-
voir se rendre au confessionnal. Pour ne
point perdre ce temps il l'employa à faire

sa retraite annuelle de huit jours; mais
soit la fatigue de ces exercices, soit toute

autre cause, à peine l'eut-il achevée qu'il

lit une maladie qui le retint au lit pendant
trois semaines.

Deux ans plus tard il eut longtemps à

souffrir d'ulcères atoniques aux jambes et

qui le mettaient souvent à l'impossibilité

de faire un pas : son estomac déjà bien

faible ne digérait presque plus; enOn il

était dans uu tel état de marasme qu'il se

croyait arrivé à la fin de ses jours. Il se

rétablit cependant peu à peu mais sans re-

couvrer ses anciennes forces ; il resta plus

ou moins languissant et hors d'état de se

livrer à ses travaux ordinaires. Comme il

s'affaiblissait insensiblement, il crut ne
devoir cesser de s'occuper de la mauièrt

qu'il croyait la plos utile pour sa sanctiGca-

tion. 11 avait du cesser ses visites ordi-

naires aux malades, surtout depuis que la

difficulté qu'il avait de marcher l'eut fait

tomber différentes fois au milieu des rues;

bientôt il fut pris d'une surdité qui l'obli-

gea de renoncer même au confessionnal.

Il demanda alors à ses supérieurs et ob-

tint la permission d'employer les heures

de son loisir à restaurer et à recueillir les

brochures de la bibliothèque de la maison,

et d'aller assister tous les jours au salut

du Saint-Sacrement à l'église paroissiale.

Une bonne partie de son temps était con-

sacrée à la prière, une autre à la lecture

qu'il faisait parfois en se promenant à

pas lents dans la cour des élèves. Il

arriva ainsi le 29 janvier 1859, jour au-

3V*
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quel en tombant à terre tout de son long

il se fractura la jambe et se vit désormais

complètement privé de tout usage de cette

partie dn corps. Il demeura dans cet état

pendant vingt mois, gardant presque con-

stamment le lit , et faisant d'inutiles efforts

pour se tenir un instant debout lorsqu'on

le relevait pour le mettre dans son fauteuil
;

du reste il était sain de corps et d'esprit,

et passait son temps à prier , à lire ou à

recevoir les visites des pères et des élèves

que conduisait auprès de lui le désir de

s'édifier, tout autant que la charité frater-

nelle.

Au commencement de septembre 18fi0

il fut atteint d'une attaque d'apoplexie qui

lui paralysa tout le côté gauche. Le 16

du même mois son état s'aggrava et le

29 suivant à 5 heures du matin, un der-

nier souffle respiratoire, presqu'impercep-

tible, mit fin à sa vie de 78 ans, huit mois

et dix jours , dont 45 avaient été passés

dans l'ordre des Jésuites.

Toutes les personnes qui ont connu le

le R. P. Pierre Bernard attestent que

pendant toute sa vie il a été un sujet d'é-

dification, ne cherchant en toutes choses

que la gloire de Dieu et le salut du pro-

chain.

11 avait une tendre dévotion envers le

Sauveur dans l'Eucharistie, et passait des

heures entières à prier dans l'église lorsque

ses occupations le permettaient. Tant qu'il

le put il ne laissa pas un seul jour de

dire la messe. Les dernières années de sa

vie il devait souvent attendre fort tard avant

de pouvoir remuer ses jambes; et malgré

cela il restait h jeune jusqu'à ce qu'il se

sentit la force de marcher jusqu'à l'autel

et de s'y tenir debout. Quand ses infirmi-

tés le retenaient dans sa chambre il avait

soin de se faire administrer la communion,

et pendant tout le temps qui se passa de-

puis sa chute il ne manqua presque pas

un seul jour de communier. Il regrettait

alors vivement de n'avoir plus le bonheur

d'offrir lui-même le saint sacrifice, toutefois

en se disant toujours : « Comme Dieu le

« veut. »

Il avait en outre une vénération singu-

lière envers la vierge Marie. Tous les jours

il récitait le rosaire en son honneur et se

préparait à ses fêtes avec uu soin tout

particulier.

Autant il aimait Dieu et le prochain pour

Dieu, autant il avait de mépris de lui-

même. Il se croyait un ouvrier inutile et

indigne des soins qu'on prenait de lui. Il

cherchait avec une certaine avidité à se

nourrir des restes de la table. Des cui-

siniers ont attesté que
,
soupant fort tard

à la cuisine, au lieu de prendre ce qui lui

était destiné , il se nourrissait souvent de

ce que les pauvres n'auraictit pas voulu. Un
jour quelqu'un lui demanda ce qu'on ferait

de lui si des émeutiers, à l'occasion des

discussions si orageuses sur la loi de la

bienfaisance publique , envahissaient la

maison : « Qu'on me jette dans la Dendre »,

fut sa réponse. Il balayait lui-même sa

chambre, faisait sou lit, nettoyait sa lampe,

préparait son feu et ne souffrait pas qu'un

autre vint lui rendre aucun de ces services

que la règle des Jésuites permet de rendre

aux religieux avancés en âge ou livrés à

des occupations plus importantes. Dans
la maladie, tout était bien pour lui, il

prenait les potions les plus désagréables

sans la moindre répugnance et ne se plai-

gnait jamais de rien. Il fut toujours un

modèle d'obéissance.

Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir

ou exposa son corps revêtu des habits

sacerdotaux dans une vaste salle à l'entrée

du collège. C'était un samedi, jour de mar-

ché. Aussitôt la salle fut encombrée de

visiteurs qui venaient lui faire une dernière

visite et touchaient encore, par vénération,

des chapelets, des bijoux et même quel-

ques militaires leurs décorations à ses

restes inanimés, tant l'opinion publique

était convaincue de la sainteté de ce ver-

tueux vieillard.

A son inhumation au cimetière d'Erem-

bodegem , des milliers de personnes de

tout rang assistèrent au cortège, autant pour

obtenir l'intercession du défunt que pour

honorer sa dépouille mortelle.
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Eut civil de Gnirsefc. — A. Vah Itccatv, Notice

sur le Révérend Père Pierre Bernard, de la Compa-
gnie de Jéaut; Alott, 1801; in-8». 3» pages. -
Notes communiquée*.

BERTRANG, François, fils de Jacques

Bertrang, instituteur primaire, et de Barbe

Rediog, est né à Ingeldorf, commune
moderne d'Erpeldange au canton de Die-

kirch, le 25 juin 1823.

Entré pour ainsi dire dès le berceau

dans la carrière de l'instruction publique,

le goût de l'étude et l'amour de la science

s'éveillèrent de bonne heure dans l'esprit

du jeune Berlrang qui se distinguait tou-

jours parmi ses camarades par son appli-

cation et par ses étonnants progrès. Son

père , un des meilleurs instituteurs de

cette époque, nourrissait soigneusement

cette rare intelligence et aimait à se bercer

de l'idée de faire de ce ûls chéri un insti-

tuteur distingué. Et en effet, les capacité*

extraordinaires de ce dernier
,
jointes à

son application sans exemple, ne pouvaient

pas le tromper : François Berlrang profi-

tait tellement des leçons de son père qu'à

peine Agé de douze ans il savait déjà par-

faitement la grammaire élémentaire fran-

çaise et allemande, ainsi que l'arithmétique

proprement dite, de manière à pouvoir

convenablement remplacer son père dans

ses leçons privées. Mais ces connaissances

élémentaires ne suffisaient pas a son désir

de savoir ; il voulut aller plus loin , très

loin dans le vaste champ de l'instruction.

Comme il était doué d'une aptitude très

grande pour les sciences exactes, son

père lui procura des manuels d'algèbre,

de géométrie , de physique et de chimie

que le jeune homme étudia avec tant de

constance et de zèle que, sans guide comme
sans professeur il savait à l'âge de 20 ans

ces sciences aussi loin qu'elles sont en-

seignées à l'athénée de Luxembourg dont

il avait même dépassé le programme. Il

cultivait en outre et avec non moins

d'application et de succès les sciences na-

turelles , les langues savantes , l'histoire

et la géographie, au point qoe M. Coune,

préfet des études à l'Athénée d'Anvers a

pu dire de lui avec vérité dans son éloge

funèbre : « Mathématicien profond , Bér-

et trang n'était pas un savant exclusif ; il

« aimait la littérature , la philosophie et

«l'histoire, et en parlait très pertinem-

« ment. » Bertrang se distinguait également

par ses connaissances linguistiques , et sa-

vait aussi bien manier la plume que faire

jouer les lettres algébriques et les figures

géométriques : Son plan d'études pour ses

loisirs portait tantôt une leçon de mathé-

matiques suivie d'une leçon de latin ; tantôt

une leçon de physique ou de chimie suivie

d'une de grec; les leçons d'allemand et

de français occupaient les dernières heures

de la journée. 11 ne mettait pas d'inter-

ruption dans les études qui formaient son

occupation continuelle. Son délassement

journalier après la tenue de son école,

c'était encore l'étude comme ses récréations

du jeudi et du dimanche ainsi que ses ex-

cursions pendant les vacances. Rarement

en effet il prenait part aux distractions

ou aux amusements et aux plaisirs de la

jeunesse. De là aussi ce sérieux imposant

qui l'a toujours caractérisé.

Le père Bertrang regrettait depuis long-

temps que ses moyens ne lui permettaient

pas d'envoyer son studieux fils dans un

établissement d'instruction d'humanités,

lorsqu'une occasion favorable pour satis-

faire les désirs du fils de même que ceux

du père se présenta : En 1838 une section

normale fut annexée au collège de Dickirch.

Elle était destinée à former des instituteurs

primaires pour la partie allemande du
Luxembourg. Afin d'y appeler des élèves,

la commission directrice accordait des sub-

sides
,
qui provenaient de collectes parti-

culières. Informé de cette circonstance,

le père Bertrang se bâta d'y faire admettre

son fils qui
,
pendant les trois ou quatre

semestres qu'il suivit les cours ne cessa de

se distinguer par sa bonne conduite et ses

progrès rapides. Rentré sous le toit pater-

nelil fut immédiatement nommé instituteur

à Sampont , commune de Hachy dans le

canton d'Etalle. Il y resta deux ans, après

lesquels, poussé par son avidité d'appren-

Digitized by Google



— 292 —
dre , il pria son père de l'envoyer encore

pour quelque temps à la section normale

attachée au collège de Virlon, parce qu'il

désirait se perfectionner davantage dans

la langue française qu'il affectionnait beau-

coup. L'année suivante il se fit nommer
instituteur à Sterpenich , où

,
agité du

plus ardent désir de s'instruire , il voulut

encore
,
malgré les observations de son

père, fréquenter pendant uo semestre d'été,

les cours de l'Athénée d'Arloo , fixant les

leçoDS de son école aux heures matinales

et au soir, aûn de pouvoir faire la course

de quelques kilomètres pour se rendre à

Arlon. C'est là qu'il arrêta la direction

définitive de ses études mathématiques

comme il parvint à vaincre toutes les dif-

ficultés qui s'étaient jusque-là opposées à

son avancement.

Ce furent là toutes les études gymua-

siales de Bertrang , si l'on peut donner

ce nom à de courtes
,

quelquefois très

superGcielles présences aux écoles nor-

males : ce n'a dès lors pu être que son

application privée et particulière qui a

pu le mûrir pour le préparer à comprendre

les leçons universitaires. Se croyant assez

avancé pour pouvoir se perfectionner de
lui-même à l'aide de bons manuels, il re-

joignit sa famille; et, après une année

d'interruption dans les fonctions d'institu-

teur, comme après s'être encore livré à

d'assidus travaux en mathématiques et en

littérature, il obtint en 1840 la place

d'instituteur à Contern. Un peu plus tard

fut érigé le contingent fédéral luxembour-

geois, et le jeune Bertrang, fort en ma-
thématiques , se déeida , à l'instigation de

quelques camarades, à y prendre service,

se berçant de l'idée que dans peu de temps

il obtiendrait les épaulettes de Lieutenant.

Mais quelques jours de séjour à la caserne

d'Echternach suffirent pour le dégoûter

d'une carrière pour laquelle il semble qu'il

n'avait jamais eu de véritable vocation. Il

revint donc chez son père
,
qui pour lors

était instituteur à Sandweiler, et occupa

en attendant auprès de lui le poste de
sous-maitre jusqu'en 1845 où il obtint

l'école de Dudelange. II y continua comme
il l'avait fait jusque-là, à se livrer cons-

tamment à ses études. Marié l'année sui-

vante , la vie de famille loin de mettre

fin à sou application , voir même de la

ralentir seulement, ne faisait que lui inspi-

rer de jour en jour plus de goût pour les

études; et plusieurs fois on l'a entendu

dire qu'il fallait qu'il devint professeur.

La même année il remporta le premier

prix , à la presque totalité des points, au

concours tenu à Luxembourg en octobre

entre les instituteurs du troisième rang.

L'année suivante il obtint un brevet du

deuxième degré après avoir subi son exa-

men avec la plus grande distinction. Vint

1848 , année fatale aux écoles comme aux

instituteurs. Bertrang, indigné de voir les

maîtres d'école en butte aux vexations et

aux tracasseries des communes, combattit

noblement les adversaires de renseigne-

ment primaire , moins pour lui que pour

ses collègues , car ses connaissances éten-

dues lui disaient hautement que quelques

années plus tard il occuperait la chaire

professorale que depuis longtemps il am-

bitionnait. Aussi
,

dégoûté des fonctions

d'instituteur primaire qui enchaînaient trop

son esprit libéral, il prit le parti de sortir

aussitôt que possible d'une carrière qui ne

pouvait plus convenir ni à son caractère

ni à ses connaissances étendues. Dans ce

dessein il redoubla d'ardeur dans ses

études , et se rendit capable de subir en

1849 l'examen de maturité avec les élèves

de la première classe de l'athénée de Lux-

embourg , obtint son diplôme , donna sa

démission et se fit, quelques mois plus

tard, inscrire sur le tableau des élèves de

l'université de Liège: Une circonstance

est surtout remarquable dans sa réussite

à l'examen de maturité , c'est que jamais

il n'avait suivi un cours de langues an-

ciennes. Il avait dès lors appris de lui-

même les langues grecque et latine !

Plein de confiance en lui-même, il remit

sa femme et son fils entre les mains de

ses beaux-parents et se rendit à Liège,

avec la ferme résolution de par des efforts
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suprêmes, terminer en peu de temps ses

études universitaires et obtenir les hon-

neurs du doctorat; et en effet, il sut si

bien diriger ses travaux que le 16 avril

1851 il subissait répreuve préparatoire

de philosophie ; le 6 août de la même
année la candidature en sciences; enfin

le 30 mars 1853, il était proclamé Docteur

en sciences mathématiques et physiques,

avec une grande distinction. « Ainsi, dit

«M. Coune, dans son discours funèbre

«que nous avons déjà mentionne", trois

«ans et demi lui avaient suffi pour se

« préparer au plus diflkilc de nos examens
« universitaires. »

Arrivé au terme des espérances de sa

noble ambition
,
Bertrang se hâta de re-

joindre sa famille et ses vieux parents,

sûr de trouver bientôt la place de profes-

seur tant désirée par lui. Comme à celte

époque le traitement du corps enseignant

ne répondait point, dans le Grand-Duché,

à la dignité de ces fonctions, Bertrang,

qui était connu partout et admiré pour
ses connaissances

,
prit le parti de de-

mander la naturalisation belge. Il l'obtint

et fut immédiatement après nommé pro-

fesseur au collège de Virton (Janvier 1854)

.

En 1857 il était désigné professeur de

mathématiques à l'athénée de Hasselt et

quelques mois plus tard il obtint la môme
chaire à celui d'Anvers (1858).

Bertrang, au comble du bonheur dont

il était Tunique artisan, devait espérer

pouvoir courir encore une longue carrière.

Mais il comptait sans la Providence ! A
peine arrivé à Anvers il ressentit les pre-

mières atteintes sérieuses d'une maladie

qui devait le consumer. Depuis longtemps

peut-être il avait porté le germe de cette

affection de langueur , mais il en ignorait

l'existence; il ne savait même pas qu'il

était sérieusement atteint ; car quelques

mois seulement avant sa mort il n'avait

conçu que de légères appréhensions contre

une maladie , disait-il
,
qui pourrait durer

longtemps. « Cependant quelque poi-

agoantes que fussent ses souffrances,

* continue M. Coune , jamais l'énergie de

«son caractère n'en parut affaiblie, ja-

« mats son zèle ne se ralentit. Que de
« fois n'ai-je pas dû lui reprocher son im-

« prudence et le forcer a rester chez lui !

«Que de fois sur son lit de douleur,

« n'ai-je pas dû lui imposer silence
,
quand

« je le voyais consumer ce qui lui restait

« de force , à me parler de la science , à

« m'entretenir de ses classes et de ses

« chers élèves ? » Pendant sa longue mala-

die Bertrang continuait ses cours, tant

que ses forces épuisées le lui permirent.

Vers la fin de novembre 1860 il dut y
renoncer parce qu'affaibli et presque con-

sumé il ne traînait plus qu'une vie pé-

nible, qui s'éteignit le 10 mars 1861 , à

l'âge de près de 38 ans seulement.

Les succès éclatants que Bertrang avait

obtenus a l'université et les connaissances

pratiques qu'il avait acquises comme insti-

tuteur primaire, faisaient de lui un su-

jet d'admiration générale. Ses supérieurs,

ses collègues , ses amis , ses élèves , tout

le monde enfin savait apprécier ses ta-

lents et ses mérites. « Professeur conscien-

«cieux et zélé, dit M. Coune, nous l'a-

« vons vu constamment dévoué à ses de-

« voira, pendant les trop courtes années

«qu'il a passées parmi nous, toujours

«calme et maître de lui malgré la souf-

« france , doux et affable pour ses élèves,

«bon et affectueux pour ses collègues.

« Son cœur renfermait des trésors de rigide

« loyauté , de franchise , de dévouement,

«d'honneur et surtout d'amour pour sa fa-

« mille. »

Revue de l'instruction publique ea Belgique; S*

série, T. IV. avril 1861, p. 14» sqq.- Discours

prononcé sur la tombe, par SI. Cocus, pr.fet de*

études.-Etat civil de la ville de Oiekireb et d'An-

vers.— Note* et renseig«émeute fournis par la famille.

— Courrier du Grand-Duché. — Les journaux de U
ville d'Anvers.

BLAISEL, Camille
,

marquis du, est

né à Luxembourg , en 1771, d'une fa-

mille patricienne portant : écarlelé ; aux

1 et 4 d'hermines à six fusées de gueules,

rangées en fasce ; aux 2 et 3 d'or , a trois

bandes d'azur. Si nous conférons les dates,
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nous ne serons pas éloignés d'admettre

ce personnage comme fils de Antoine-Jo-

seph-Auguste-Loois , comte du Blaisel

,

seigneur de la Neuville
}
de Praucourt

,

etc. , chevalier de Saint-Louis , maréchal

des camps et armées du roi de France,

colonel de ses gardes du corps
,
compa-

gnie écossaise , etc , et de Marie-Barbe-

Josèphe , baronne d'Huart , dame de Ré-
dange, laquelle , mariée le 10 septembre

1769, est morte le 27 juillet 1772, et

repose sous une tombe en marbre , dans

l'église d'Ober-Korn, commune de Dif-

ferdange.

Quoiqu'il en soit , Camille du Blaisel

entra à l'âge de 18 ans en qualité de lieu-

tenant dans le corps-franc-verd dit de
London autrichien. En 1791 il fut nom-
mé premier-lieulenant des volontaires

O'Donell et la suivante transféré dans les

chasseurs Le Loup. Aux escarmouches

entre les avant-postes près de la Croix-

aux-bois, le 14 septembre 1792, où du
Blaisel obtint comme on dit le baptême
du feu et montra le plus courageux sang-

froid, un biscayen lui fracassa le bras

gauche. Dès que sa blessure fut guérie

il se hâta de rejoindre sa compagnie et

trouva à l'assaut de Valenciennes , le 25
juillet 1793 , l'occasion de gagner la croix

de Marie-Thérèse qui lui fut décernée le

7 juillet 1794: II avait été détaché avec

25 chasseurs vers le général anglais Abcr-
cromby , et s'avançant à la tête de sa co-

lonne il fut an des premiers à sauter par-

dessus les palissades , a pénétrer dans
le fossé , à s'emparer de l'ouvrage près

de la porte de Mons avec les trois ca-

nons qui s'y trouvaient braqués et enfin

à se retirer de nouveau dans le fossé,

sur des ordres supérieurs et à garder son

posle jusqu'à ce qu'il en fut relevé. An
mois d'août de la même année il fut nom-
mé capitaine et assista avec ce grade à

la campagne du Rhin de 1795. Au mois
d'octobre 1796 il fut transféré dans le

bataillon des artilleurs-fusiliers. Pendant
la seconde guerre contre la France , en
septembre 1799, du Blaisel obtint son

congé avec le rang de major et se retira

à Prague où il mourut le 24 juillet 1803.

UiaTtxrELO, Dcr militer Maria-ThereiieD-Ordea,

I, 431; II, 1757.

—

IViykn, Histoire de la teigne u-

rie-baronie «le Jamoîgne et de aea icigurarf. — Eut
cWil de la ville de Laiembottrg.

BLANCHART, Blanckart ou Blanquard,

la famille de.— Biographie, T. I, p. 74.

—

Il résulte de renseignements positifs que

nous avons reçus depuis l'impression de

cet article, que nous avons versé dans une

erreur lorsque nous avons admis d'après

le nobiliaire de Robens, cité parmi nos

sources, que les Blanchart de France, de

Lorraine et du Luxembourg auraient une

source commune avec ceux dits d'Abr-

weiler ou d'Odenhausen.

Ces deux races ne sont aucunément

parentes et elles portent même des armes

tout à fait différentes ; l'une ayant, comme
nous l'avons dit dans le texte : d'azur au

maillet , marteau guerrier ou masse d'ar-

gent
,
posé en bande ; tandis que l'autre

blasonne: d'or, écartelé; aux 1 et 4 à

l'aigle simple de sable ; aux 2 et 3 à quatre

pals, également de sable.

Le passage concernant est dès lors à

rectifier dans ce sens.

13LIER, Nicolas de, né à BUer, com-

mune d'Amonimes an canton de Marche,

pendant la seconde moitié du seizième

siècle. On voit encore au petit village de

80 âmes environ, où il a vu le jour et qui

lut a donné son nom , le château flanqué

de tourelles antiques, dans lequel il fai-

sait sa résidence et que vraisemblablement

il a fait construire.

Nicolas de Blier fut la souche d'une

famille anoblie dans sa personne, pour ser-

vices militaires. Les patentes en date 20
juillet 1618, donnent sur ses faits d'armes

tous les renseignements que noos sommes
parvenu à colliger. Nous allons en don-

ner l'extrait concernant : Nicolas de Blier,

seigneur dn dit lieu, capitaine et prévôt

de la terre de Durbuy, avait servi pen-

dant vingt-cinq ans dans la cavalerie espa-

gnole aux Pays-Bas, d'abord comme simple
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soldat, puis et successivement comme cor- Nicolas de Blier, dont trois frères—l'un

nette, lieutenant et enfin capitaine d'ar- avec le grade de capitaine de cuirassiers

quebusiers à cheval pendant sept ans et —avaient également péri au champ d'hon-

jusqu'à ce que ponr ses mérites il a été neur , avait précédemment , c'est-à-dire

nommé capitaine de cuirassiers. 11 s'est le 9 juin 1612, obtenu en sa faveur l é-

en toutes circonstances distingué par son rection des villages de Blier et Haseille

sangfroid , son courage et sa prudence, en seigneurie foncière,

même dans les plus grands périls, les Par Lettres du 28 janvier 1625, le

guerres, les expéditions etc. Plusieurs fois môme personnage fut nommé Lieutenanl-

aussi il réussit à amener heureusement des général de cuirassiers
, pour la présente

renforts aux garnisons dans des villes as- guerre et sous les ordres du prince de
siégées ; dans d'autres occasions il se dis- Barbançon. Il y est titré de « Capitaine

tingua en montant parmi les premiers à «des chevaux cuirassiers entretenus en

l'assaut, par exemple devant Cambray et «cette armée de S. M., aussi capitaine-

à Anvers où il forma la tète de file et «prévôt, gruyer et receveur du château,

parvint à se maintenir jusqu'à ce qu'il eut «terre et seigneurie de Durbuy. »

reçu l'ordre formel de se retirer pour Nous n'avons pas trouvé la date du
marcher contre le château de Saint-Riquy décès de ce vaillant capitaine,

dont il s'empara au péril de sa vie et Lettre-patente d'.ooblia.cmc.t; »rcb. du «ége
fit le gouverneur prisonnier après avoir des aoblee. » Luxembourg. -Nobiliaire de* Part.

taillé en pièces la cavalerie et l'infanterie Bna «* de B°"«,

e°fi»c, i, iJ3.-L««Mc»ûck.-v*ii.

ennemies. Il fut aussi à l'expédition de
Dic,i°»n e^. d« Luxembourg 5.

l'île de Bommel où, après que l'armée se BOEVEK, Roger-Gérard, né à Weis-
fut retirée à Groot-lyt, il empêcha, seul wampach, le 19 juin 1772, était fils de
avec sa compagnie , l'ennemi de le sur- Dominique Bœver et de Marie-Margue-

preudre. Il assista aux deux sièges de rite Karier. Il était dans la Heur de l'âge

Bois-le-Duc—pendant le premier desquels lorsque l'échaffourée qui a reçu et rcte-

il entra dans la ville porteur de lettres nu le nom de Klœppel-Krieg ou guerre

de créance, à travers le camp ennemi — des paysans, fut suscitée contre les con-

à celui d'Ostende, au secours de l'Ecluse, quérants français en 1796. Plein d'en-

À Jeampelhouck il maintint seul un poste thousiasme pour ce que lui et ses adé-
pendant deux heures malgré que la plupart rents nommaient la bonne cause, la cause

des hommes de sa compagnie eussent péri de la foi et de la religion , il se mit en
et que lui-même eût reçu une blessure devoir de prêcher la résistance et fut

grave. Il aida également à la prise de assez heureux pour réunir à ses vues un

Wachtendonck , à Groltrakau, Soehum, grand nombre de partisans. Un jour,

Oldenzee), Rymbergh ainsi qu'en plusieurs pendant qu'il pérorait , une femme lui

autres actions, et montra toujours la plus ayant fait observer l'irréflexion qui le

constante fidélité pour sou drapeau comme dominait , en disant que si deux cents

la valeur la plus intrépide. Français seulement marchaient contre eux
En récompense pour tous ces émincnls ils auraient bientôt fini d'eux , il repon-

services, l'infante Isabelle-Claire-Eugénie dit: Cela n'y ferait rieu, nous mourrions

l'anoblit, lui et ses descendants en légal pour la foi!— Avec de tels sentiments

mariage, au port d'armes: «d'argent, il ne put manquer d'obtenir un grade
« à trois fasces d'azur ; au premier canton élevé dans cette armée improvisée , sans

« d'or à une rose de gueules soutenue do tactique comme sans expérience , et il

« sinople et boutonnée d'or. Heaume : fut nommé commissaire ou capitaine de
« une toque ; hochements d'argent et d'à- l'escouade des Weisvvampachois. Mais son

« zur. » commandement fut de courte durée : pen-
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dant la marche avec ses hommes Ter»

Hosingen il abandonna cheval et fusil à

Marnach , et partit pour Cologne où il alla

terminer son cours de philosophie au col-

lège dit de Saint-Laurent , comme nous le

prouve un certificat daté du 10 décembre
de la même année 1796. Il faut admettre

dès lors qu'il avait fait ses humanités chez

un curé des environs, vraisemblablement

chez Lamberts (v. son art.).

Quoiqu'il en soit, le 30 août 1797, il

obtenait le degré de candidat en philo-

sophie au même établissement et le 2 sep-

tembre
,

toujours de la même année un

certificat très flatteur pour la théologie
;

cependant il ne fut ordiné qu'en 1801,
également à Cologne. Revenu dans sa

patrie où le calme était rétabli, il fut suc-

cessivement nommé vicaire à HofTeld et

à Binsfeld. Transféré le 7 juin 1811 à la

paroisse de Stras-IIoscheid il y fonctionna

en qualité de desservant jusqu'en 1845,
c'est-à-dire pendant 34 ans. Parvenu à

l'âge de 73 ans et cassé par les infirmités,

il prit sa retraite, mais il continua à ré-

sider dans sa paroisse jusqu'à son décès

arrivé le 14 mai 1850.

Le curé Bœver s'est rendu recomman-
dable non seulement par son zèle pour
le bien moral de son troupeau mais aussi

par les soins particuliers qu'il donnait

aux pauvres. A son arrivée à Iloscheid,

il n'y avait encore à l'endroit dit Dickt

qu'une seule baraque ; le nombre des

habitations s'étant accru assez considé-

rablement depuis, il voulut que leurs

habitants pussent profiter pour leurs enfants

des bienfaits de l'instruction publique et

il acquit de sa bourse une maison avec

une pièce de terre, pour en faire une
maison d'école avec habitation de l'insti-

tuteur et un jardin. D'un autre côté, l'é-

glise de Uoscheid était devenue trop petite

à cause de l'augmentation de la population,

il parvint par ses exhortations à la faire

rebâtir, contribuant pour une bonne part

aux frais de cette reconstruction en 1834,
de même qu'à celle du presbytère. La

grande cloche, les autels et la chaire ont

été acquis par lui.

Enfin
,
par testament olographe du 8

février 1849, le vénérable curé Bœver
a déclaré son église et les pauvres de son

ancienne paroisse héritiers universels de

tout ce qu'il délaisserait à sa mort: cet

acte porte que, ayant pendant sa vie

donné à sa famille tout ce qu'il pensait

lui devoir en conscience , il voulait se

ménager un bon souvenir de la part de

ses ouailles en leur abandonnant le sur-

pins. Ce legs
,
que lui-même il estima

,

article par article , monte à une somme
de trois mille trois cent et soixante-quinze

francs , le tout outre le produit de la

vente de ses meubles et effets
,

obliga-

tions, etc.j avec laquelle somme il ordon-

na la fondation d'une première messe

pour tous les dimanches et fêtes de

l'année ; l'excédant est destiné à l'acqui-

sition de livres et d'objets d'habillement

pour les enfants pauvres. En terminant

il déclare faire abandon à ses débiteurs

des sommes qu'ils peuvent lui devoir pour

honoraires pastoraux , à la condition qu'ils

confessent ne pouvoir s'acquitter sans faire

tort à leurs affaires.

L'acceptation de ces donations a été

autorisée en faveur de la fabrique et du

bureau de bienfaisance, par arrêté royal

grand-ducal du 4 avril 1851.

Le curé Bœver, comme du reste son

testament le prouve suffisamment, fat

toujours économe, travaillant même aux

champs, non par avarice comme on s'est

souvent plu à le dire, mais pour sa santé

et afin de se donner une occupation active

pendant les heures où l'étude et la prière

ne demandaient pas son attention. Hos-

pitalier, franc
,
gai et affable envers tous,

on lui a quelque fois reproché des saillies

assez mordantes ; mais ces propos ne vi-

saient jamais à blesser ses interlocuteurs
;

elles ne venaient que de son caractère ou-

vert qui n'a jamais su feindre , ni taire les

travers qu'il observait. Aimé de ses ot-

ailles autant qu'un véritable pasteur peut
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l'être, sa mémoire est restée vivante dans

le cœur de ceux qui l'ont connu ; et ceci

est si vrai que nous-méme , dis ans après

sa mort , nous avons vu couler des larmes

des yeux de plusieurs de ses paroissiens

pendant que nous les questionnions sur lui

afin de vérifler la véracité des renseigne-

ments qui nous avaient été livrés.

ftenaeignement* fourni».— Acte* et titres dn eoré

BceTcr.— Son Uatameut en l'étude dn notaire Didier»

HoIIenfelU, de Diekirck, année 1880, N° 00.—
Arckirea eommanalrt, dabureia dt bienfaisance et

Kletppclkrieg. 41 et «5.— Directoire» de» année»

concernante».—Etat civil de IVeiawampach.

BOLAND , Maximilien t Baron de , fils

de François-Albert, Baron de. Boland de

Kulseg
,
seigneur de Suite , Mont-St.-Jean

ou Dudelange, etc., et de sa première

femme Caroline -Marie- Anne , baronne

Beyssel de Gymnich, est né à Luxembourg,

le 16 juin 1751.

Maximilien Baron de Boland avait un

frère , Jean-Guillaume ,
qui fut chanoine

de N.-D. à Tournay , et deux sœurs, Ma-
delaine, d'abord ebanoinesse à Boucboltz,

ensuite mariée successivement au comte

d'Albados pois au baron de Klein. Nous
n'avons aucune notion sur Maximilien de

Boland jusqu'au 8 avril 1792, où l'em-

pereur François II le nomma conseiller

de Courte-Robe au Conseil-Souverain de

Luxembourg; il a en cette qualité prêté

serment le 22 juillet suivant.

Le Baron de Boland , comme aîné de

sa famille, était depuis le décès de son

père, le 24 février 1779, seigneur de

Mont-St.-Jean ou Dudelange, conjointe-

ment avec la dame de Chanclos
,
lorsqu'à

l'époque de la guerre contre la République

française il appela et engagea les habitants

de sa seigneurie de Dudelange à s'opposer

même par les armes, aux pillages journa-

liers que les militaires français campés à

quelques cents métrés de la frontière ne

cessaient de commettre dans les villages

de Dudelange, Burange et Budersberg:

il sollicita même dans cette vue et obtint

en 1793 do commandant de Luxembourg

les armes nécessaires et il organisa ses

hommes en compagnies. «En historien

« fidèle , dit M. le Professeur Wolff, je

« dois constater que c'est la seigneurie de
« Mont-St.-Jean qui, la première , a donné
«l'exemple d'une résistance et d'un dé-

« vouement dont la première aussi elle a

« été la victime, » Mais il n'entre pas dans

notre cadre de raconter ici le drame dont

Dudelange fut le théâtre le 17 mai 1794.

Quoiqu'il en soit, nous devons noter ce-

pendant , comme se rattachant à la bio-

graphie du baron de Roland
, que c'est

lui qui a donné celte idée de l'armement

des villageois de la frontière, lequel fut

ordonné l'année suivante et rendu général

par les Etats du Duché.

D'un autre côté, il semble que, non
content d'avoir par ce moyen assuré autant

que possible la sûreté et la fortune de ses

sujets contre les maraudeurs d'outre-fron-

tière , il s'occupa activement dans d'autres

directions encore à se rendre utile à l'ar-

mée autrichienne. Cela résulte en effet de
la lettre suivante que le général Bcaulieu

lui adressa sept jours avant le massacre

de Dudelange :

Arlon, le 8 mai 1794.

Monsieur le Baron de Boland et à son

corps de volontaires luxembourgeois,

J'ai tardé à remercier votre brave et

beau corps de volontaires luxembourgeois

qui se sont empressés à soulager nos sol-

dats pour leur amener des vivres en abon-

dance dans un moment où tout manquoit.

Si je n'avois point été occupé à assurer

ma troupe contre une nouvelle attaque

je n'aurois point tardé à témoigner à vous

Monsieur, ainsi qu'à tous ceux de votre

corps de volontaires combien j'ai été sen-

sible aux soins qu'ils ont eu de ma troupe,

je vous prie Monsieur de leur dire de ma
part que je les remercie du plus profond

de mon cœur pour mes bons soldats
;

j'espère que si l'occasion se présente , ils

se montreront toujours dignes de vos soins

et de ceux de vos volontaires; mais il

serait à désirer que vous voulussiez tous,

Messieurs , unanimement coopérer à une
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levée de troupes dans le pays de Lux-

embourg pour par là nous mettre dans

le cas de renvoyer eu tout temps ces

meurtriers, ces incendiaires dans leur

pays de scélérats , où les horreurs et tous

les crimes des enfers ont établi leur siège.

Réunissons nos efforts pour faire dis-

paraître le germe de ces scélérats de la

surface de la terre , ne donnons point de

repos jusqu'à ce qu'ils soient exterminés.

J'ai l'honneur d'être avec la considération

la plus parfaite Monsieur et Messieurs,

votre très-humble et très-obéissant servi-

teur.

—

Signé: Beaclieu, Lieut. Général.

Cette lettre, qui s'adressait au baron

de Boland et à ses compagnons, n'était

pas destinée au corps franc de chasseurs

volontaires de la ville de Luxembourg

qui aida la garnison dans le service de

défense de la forteresse, pendant le blocus

de 1794—95 ,
puisque ce corps ne fut

organisé que le 21 novembre, 6 mois

après sa rédaction. Du reste, les chasseurs

volontaires de la ville n'eurent jamais

l'occasion d'aller approvisionner la divi-

sion Beaulieu qui, pendant que Luxem-

bourg était cerné, se trouvait ailleurs.

Enfin, lorsque le corps de chasseurs

dont nous venons de parler , fut constitué

et divisé en deux compagnies, le Baron

de Boland obtint le commandement de

l'une tandis que Jean Léonardy , receveur

des contributions et qui fut mortellement

blessé pendant le siège, le 7 janvier 1795,

dirigea l'autre ; toutes deux étaient sous

les ordres suprêmes du sieur de Gerdeo

(v. son art.). Après la perte de Léonardy,

le Baron de Boland réunit les deux com-

mandements.

Les services que ce corps bourgeois,

dont les officiers avaient mérité d'obtenir

rang égal avec les offloiers de la garnison,

a rendus à la défense de la capitale , les

périls auxquels tous ceux qui le compo-

saient, leur brave capitaine en tête, se

sont exposés tous les jours , les fatigues

que par patriotisme et par amour pour

leur souverain ils ont endurées, ont été

solennellement reconnus par le général-

commandant, trois jours avant la capitu-

lation et lorsque cette capitulation était

devenue absolument nécessaire. Nous tran-

scrivons sa lettre:

A Monsieur le Baron de Boland,

capitaine commandant le corps des

chasseurs volontaires de Luxembourg.

La circonstance actuelle étant le moment
où les devoirs que se sont si généreusement

imposés à eux-mêmes les individus du
corps des chasseurs que vous commandez,
viennent à cesser, il ne me reste qu'à en
témoigner à vous Monsieur le Baron, ainsi

qu'à Messieurs les officiers et à tous ceux
qui composent ce digne corps, la vive

reconnaissance dont je suis pénétré et qui

ne me fera jamais oublier les services

qu'ils ont rendus et vouloient encore rendre

pour la défense de cette forteresse.

Veuillez donc Monsieur le Baron , en

remerciant de ma part ce bon corps
,
qui

dans toutes les occasions a montré tant

d'ardeur , l'assurer en outre que je recher-

cherai avec empressement tous les moyens
de pouvoir lui être utile, et que je m'em-

presserai de faire connoitre à Sa Majesté

notre Auguste Souverain le dévouement
désintéressé, le zèle, la bravoure et la

persévérance avec lesquels ces dignes ha-

bitants ont coopéré et persisté jusqu'à

présent avec ma garnison pour lui conserver

cette ville.— Luxembourg le 2 juin 1795.
— Signé: B. Baron de Benuek, Maré-

chal et Gouverneur de la Province de

Luxembourg.

Le surlendemain , 4 , les chasseurs dé-

posèrent leurs uniformes, et le 5 ils re-

mirent leurs armes à leur capitaine, le

baron de Boland qui les déposa à l'hôtel

du gouverneur. Par l'article 18 de la

capitulation, il était demandé que les chas-

seurs et volontaires qui s'étaient armés

pour la défense de la ville fussent compris

dans les dispositions de l'article précédent,

où le vainqueur s'obligeait à respecter les

personnes et les propriétés, sans pouvoir

rechercher ni inquiéter les bourgeois pour

leurs opinions ou leurs actes politiques

antérieurs à la remise. La réponse fut la
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soixante : ils suivront le sort de la gar-

nison ,
excepté les bourgeois et habitants

de la ville et pays de Luxembourg qui

rentreront chez eux après avoir remis leurs

Plusieurs bourgeois, on le sait, accom-

pagnèrent on suivirent la garnison parce

qu'ils ne voulaient pas vivre sous le régime

français ; d'autres furent enlevés et incar-

cérés à Metz où ils languirent longtemps,

et ce contrairement aux articles de la ca-

pitulation. Quant au Baron de Boland, il

se réfugia également tantôt d'un côté, tan-

tôt de l'autre, évitant ainsi de tomber entre

les mains do vainqueur qui le recherchait.

Un jour entre autres, il échappa comme
par miracle : En effet, ayant eu vent qu'il

devait être arrêté pendant la nuit il se

déguisa à la bâte et sortit inapperçu de la

ville. Quelques heures après, pendant la

nuit, l'adjudant de place Haquin , accom-

pagné d'une cinquantaine de fusiliers, vint

faire une visite domiciliaire très minutieuse

dans son hôtel, mais il ne l'y trouva plus.

Ces circonstances engagèrent le baron de
Boland à se rendre , avec sa famille à

Weinau, chez sa sœur, la baronne de Klein

où il eut la douleur de perdre sa première

femme, le 6 janvier 1798.

Rentré dans le pays lorsque le calme

politique fut revenu, il convola en secondes

noces, le 6 fructidor an XI (23 août 1803)

et vécut entièrement retiré à sa campagne de

Dudelange, où il est mort le 27 avril 1807.

Nous l'avons déjà dit, le Baron M. de

Boland avait contracté deux alliances;

d'abord avec une demoiselle Marie-Anne

Querieux de Milleret, qui lui donna un

fils et une fille; ensuite avec Marie-Wil-

librordine-Elisabeth-Joséphine Ransonnet,

fille d'un conseiller an conseil provincial,

puis souverain à Luxembourg.

Le fils Charles-Philippe, d'abord rece-

veur des domaines à Arlon, après 1816,

sortit de cette administration et alla mourir

en mer pendant la traversée pour se

rendre à Batavia.

La fille Marguerite-Caroline, Baronne

de Boland née le 29 janvier 1785 fut mariée

le 29 septembre 1801, à Joseph-Antoine

Pruneau, directeur de l'enregistrement et

des domaines à Luxembourg, mort à Het-
tange grande, le 26 avril 1839, âgé de
81 ans. Dernière de son nom, cette dame,
aujourd'hui veuve et sans enfants, habite

Paris. Par lettre du 13 janvier 1859, elle

a fait don à la Société pour la recherche

et la conservation des monuments histo-

riques dans le Grand -Duché de Luxem-
bourg, des archives et titres originaux

de sa famille ; et elle a en même temps
promis à cette association nationale de lui

léguer quinze portraits originaux de fa-

mille : Bel exemple à suivre par les per-

sonnes qui voient éteindre leur nom ; au
moins elles procureraient l'avantage d'as-

surer au Pays et à l'Histoire la conserva-

tion de bien des documents précieux.

Pour ce qui concerne la famille des

Barons de Boland, qui n'a rien de commun
ni avec les Pallant ni avec les Boland du
Rhcingau, féaux des comtes de Luxem-
bourg, elle n'a pas vécu longtemps dans
le Pays. Cette famille descend d'un Bourg-
mestre de Cologne, Jean de Boland, ori-

ginaire de Weslphalie et diplomate distin-

gué qui obtint de l'empereur Ferdinand II,

à Prague, le 8 juin 1628, des lettres pa-
tentes d'anoblissement pour lui et ses des-

cendants maies et femelles, au port d'armes:

de gueules, à trois clefs antiques d'argent,

2.1.; heaume treillé d'or, à liserets

d'argent. Cimier la clef antique de l'écu

entre un double vol, d'argent et de gueules.

Ce personnage est mort le 11 octobre

1645, à l'âge de 83 ans et repose dans
l'église des Minorités à Cologoe où il a
une tombe armoriée. Il était titré de sei-

gneur dcKuclseck, Dodenbourg, Millburg,

Scharbillig.

Un fils de ce Bourgmestre de Cologne
avait nom de Hillebrand. Il se titrait déjà

de Baron de Boland de Kulscck et avait

épousé Anne de Stcin de Heffingen. —
Son fils, Jean comme l'aïeul , était marié
à Jeanne-Catherine de Beywegh de Wicb-
trich, laquelle lut donna un fils, François-

Guillaume Monimet de Boland
,
général,
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qui signa le 18 mars 1673 au contrat de
mariage de sa sœnr Susanne-Mario avec

Gaillaume-Otton, Baron de Gusmar.

Le 27 avril 1690 l'empereur Léopold 1"

nomma François-Guillaume, Baron de Bo-

Iand , propriétaire d'un régiment de dra-

gons : il était auparavant lieutenant-colonel

au régiment de Holstein et commandant
de la Transylvanie. Il avait épousé Anne-

Agnès Baronne de Hyllen de Sultzen;

d'où quatre Gis : Arnoul-Joseph, l'aîné, qui

avait été nommé le 15 avril 1702 cham-

bellan par Léopold duc de Lorraine, et

qui au partage de la succession de sa

famille, le 19 septembre suivant, obtint la

seigneurie-souche de Kuelseggen ; Wolf-

gang-Guillaume
;
François-Otton et Fran-

çois-Frédéric. Ces trois derniers eurent par

indivis la maison seigneuriale de Sultz et

la seigneurie-gagère de Mont-St.-Jean ou

Dudelange dans le Luxembourg. François-

Otton , baron de Boland, continua la lignée

indigène. Il avait épousé Marie-Anne, ba-

ronne Despretz ; d'où François-Albert qui

pendant un moment a occupé la Cour et

les Etats de sa personne. Par lettres-pa-

tentes du 16 janvier 1755 , il fut nommé
conseiller de courte-robe au conseil pro-

vincial de Luxembourg et le 8 février sui-

vant capitaine et prévôt de la ville et pré-

vôté de même nom : Cependant dès l'année

suivante il donna volontairement sa dé-

mission de cette dernière charge. D'un

autre côté comment excrça-t-il les fonctions

de conseiller noble? Les archives n'en

disent rien. Cependant sa nomination ne

tarda pas à donner lieu à des plaintes que

ses collègues portèrent même jusqu'au Gou-
vernement : on prétendait en effet qu'il

avait obtenu d'une manière subreptice

celte qualité de conseiller noble parce que

entr'autres , né dans le duché de Berg il

n'avait obtenu sa naturalisation luxembour-

geoise que depuis le 10 octobre 1753.

On avait d'abord fermé les yeux à la

cour, parait-il, et le conseiller de Boland

occupait encore son siège lorsqu'un inci-

dent, une véritable scène aux Etats, fournit

une occasion favorable soit pour se venger

de lui, soit pour rappeler la protestation

qui avait été dirigée contre sa nomination.

Quoi qu'il en soit, un décret de l'empe-

reur, en date du 11 décembre 1771 , fit

cesser chez lui la qualité de conseiller

noble, laquelle fut remplacée par celle de

conseiller lettré. Piqué de cet affront fait

à son blason, de Boland donna sa démis-

sion et fut remplacé le 25 janvier 1772

par Gaspard-Florent de Breiderbach.

Nous venons de mentionner un incident

qni a fait à son époque une grande sen-

sation; il s'est passé en 1770: Les Trois

États du Luxembourg s'étaient longtemps

opposés à ce que leurs comptes fussent

coulés par des commissaires du Gouver-

nement. Dans une assemblée de la dépu-

tatioo permanente, dont le baron François-

Albert de Boland faisait partie et où

assistait un de ces commissaires , comme

ce dernier avait rayé quelques articles

portés en compte, de Boland s'écria:

cela étant , Messieurs , il faut fermer la

boutique , faire une représentation et tenir

ferme. Il touchait une pension sur le tré-

sor royal et une autre sur la cassette par-

ticulière du Prince Charles de Lorraine.

Ce prince , informé du propos qu'il avait

tenu, les lui retira toutes denx; et or-

donna de plus que des informations fussent

prises à sa charge comme coupable d'a-

voir proféré des paroles séditieuses. Le

baron de Boland fut depuis réintégré sur

la liste civile; mais, ajoute M. Gachard,

il n'obtint celte faveur qu'en se soumet-

tant à des conditions peu honorables,

telles que celle de faire l'aveu de sa tante

dans une requête , de se démettre de sa

charge de conseiller et de s'engager de

quitter la province. Nous pensons que sa

démission du Conseil n'a été occasionnée

que par le motif déduit plus haut.

Nous avons également parlé de la na-

turalisation que le Baron François-Albert

de Boland avait obtenue le 10 octobre

1753. Nous allons copier les considérants

de ces lettres-patentes. Il y est dit qne :

«le grand-père de François-Albert a été

«lieutenant-général des armées de l'em-
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«pereur Léopold, Gouverneur de Tran-

« sylvanie , colonel d'an régiment de dra-

« gons et chambellan de l'Empereur. Qae
((finalement il a été tué au service de ce

«dernier.— Un de ses oncles a été fait

«prisonnier par les Tares et obligé de

«payer quinze mille florins d'Allemagne

«de ses propres biens pour sa rançon.

—

« L'aîné de ses oncles a été chambellan

« du doc Léopold de Lorraine.—François-

« Albert a été loi-même six ans page de
« l'archiduchesse Marie-Elisabeth , ensuite

« au serrice de l'empereur père de Marie-

« Thérèse pendant six autres années en

« qualité de lieutenant et capitalne-lieute-

r naot dans le régiment de Harrach
,

« infanterie
,
pendant la pénultième guerre

€ d'Italie et celle de Hongrie i à l'affaire

« de Guastalla il reçut une blessure grave;

« enfin il a quitté le service en 1738.

François-Albert , baron de Boland avait

épousé V le 10 juillet 1743 , Caroline-

Marie-Anne, baronne Beysselde Gymnich,

veuve d'un sieur de Stein ;
2° le 1

er
fé-

vrier 1764, Marie-Françoise comtesse de
Martinpré-Villefond-de-Milbert. Son pre-

mier mariage seul lui donna postérité,

deux fils et une fille. Il est mort le 22
janvier 1779.

Archive* de famille, ui eollect. *oc. arebéol.—

Etat civil de Luxembourg.— Journal inédit du blocul

de Luxembourg en 1794—98.—H*ms.—Ma.acM.ua'
LacAaas, IIi»t. du duché dt Laxembg.—CaaUTiAai,
Précis kiator. ci chroa*lo#;. da Paya de Lu*brg.

—Joacaia, Préci* chroaolog. de l'hUt. de Luibg.—
Paqi'bt et 8cuaxcx , Die Getchicbte de» [.uiembur-

fer Lande*.— Woirr, Mémoire historique tor lei

événement* de Dadelange en 1794; dani: Public.

8oe, art*. Lut*. II. 81-94. -Arch. de* Etat*.

—Areh. Com. pro*. et *ou».— Gacba»d, Document*

etc., 1, 79.

BOTTIN, Jean.—A ajouter a cet article,

page 94 da T. 1" de la Biographie, les

renseignements suivants que nous venons

de puiser dans un article du Bulletin da
Bibliophile belge, T. XVII, (2* série,

T. VIII) ,
6' cahier

,
page 372 :

Jean Bottin passa de Rome à Vienne

vers 1622, comme secrétaire privé de

rAmbassadeur d'Espagne. Il résulte de

lettres de ce personnage, reposant aux
archives de l'État, à Bruxelles, qu'il

jugeait très sainement de l'état des choses

en Allemagne et des erreurs de la po-

litique autrichienne. Il fut anobli , ce qui

était de son temps le sort commun des

hommes de mérite , et mourut à Ma-
drid, positivement en 1639 , étant secré-

taire de cabinet du roi Philippe III.

Cn. lUaLcnaica, La noblcMe belge au* guerre*

dAUemagoe, IU18-1648; Recaeil cité dans le

texte.

COLLARD ou Collart, dit de Belloy

et de Grandvoir , Pierre-Joseph , est né à

Neufcbâteau, le 7 avril 1752. Après
avoir terminé à l'université de Louvain

ses études en droit et obtenu le degré de
licencié, il prêta le lw juillet 1775 le

serment d'avocat devant le Conseil pro-

vincial de Luxembourg. Cette qualité il

la conserva devant le Conseil souverain

et jusqu'à la conquête française en 1795.

Encore pendant cette dernière année

et la suivante il remplissait les fonctions

de Juge au tribunal de paix , créées par

la nouvelle administration. En 1797 il

fut nommé représentant du peuple an Con-
seil des cinq cents, puis en 1803 pré-

sident du tribunal civil de Neufcbâteau,

fauteuil qu'il conserva jusqu'en 1816 où

le roi Guillaume 1" le nomma membre
des Etats-Provinciaux du Grand-Duché,

et de la Députalion permanente de ces

Etats. La suivante il entra à la seconde

chambre des Etats-Généraux en rempla-

cement de Monsieur d'Olimart. Il assista

aux sessions législatives et y prit une part

active jusqu'au renouvellement de 1821.

II remplit également , pendant qu'il fai-

sait partie de la Députation à Luxem-
bourg, les fonctions de président de la

commission d'agriculture et les continua

jusqu'en 1830. Depuis les événements

politiques de Bruxelles, Collard s'était re-

tiré du monde, vivant paisiblement au

château de Grandvoir sa propriété, et

dans une retraite embellie par l'étude

comme par le souvenir du bien qae con-
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stamment il s'était efforcé de répandre

dans la société.

Guillaume I" l'avait décoré de son ordre

du Lion belgique dit aujourd'hui néerlan-

dais.

Pierre-Joseph Collard est mort à l'âge

de 91 ans le 24 Juillet 1843, au château

de Grandvoir, près de Neufchâteau. Le
prince Pierre-Napoléon Bonaparte a pro-

noncé sur sa tombe le discours suivant:

« Qu'il me soit permis , sur la tombe
« d'un collègue de mon père , de déposer

«l'hommage de mes profonds regrets , de

« ma vénération et de ma sympathie. Je ne

« puis retracer tous les faits qui honorent

« la belle existence qui vient de s'éteindre;

« mais il y en a tant qui , dans ce temps
« d'opinions si divergentes , les résument

«tous: c'est que dans sa carrière repré-

« sentative , à des époques et sous des

« gouvernements différents , l'honorable

«Pierre-Jos. Collard avait toujours su

« rester indépendant et fidèle à ses con-

victions.

« Dans la vie privée , ceux qui l'ont

« approché savent quelle était l'aménité de
« ses manières et l'amabilité de son carac-

<« tore. Un trait suffit pour le dépeindre :

« c'est qu'arrivé à un âge où l'on est or-

« dinairement morose et exigeant, lui au
« contraire, s'occupait incessamment , avec

« la plus obligeante sollicitude , de prou-

« ver sa bienveillance en général , et la

«cordialité de son accueil. Jusqu'à ses

«derniers moments cette bonté, si tou-

« chante chez un illustre vieillard, ne s'est

«pas démentie.

« Mes sentiments
, j'en suis sûr , trou-

« veront un écho dans le cœur des luxem-

« bourgeois, car M. Collard était un bon
« luxembourgeois , l'honneur de cette pro-

« vince dont les intérêts l'avaient con-

« stamment préoccupé et comme homme
« public et dans la retraite môme.

« Disons-lui donc un tendre adieu
; qu'il

« reçoive cet hommage dû à sa belle vie,

« à son noble caractère
; qu'il repose en

« paix avec la gloire de son siècle. »

Archivée da CoMeil provincial- Reucigacncata

feornit par MM. de la Fc-nUiac père cl WirUV
Paquet—Journal de la ville et du Grand-Duché de

Luxembourg; année I84S, N° 61, dn mercredi tt

août.

CYGNE , Martin du, Jésuite qui a

habité la maison de cet ordre à Luxem-
bourg , sans qu'il nous ait été donné de

nous assure* s'il était originaire de notre

pays, ne nous est connu que par les

trois ouvrages dont nous donnons ici les

titres : V. Explanatio rhetoricœ , studio-

sae juventuli accommodala; Leodii, 1689,

vol. in 12.— 2°. Analysis rhetorica om-
nium Ciceronis orationum; Duaci, 1661;

3 tomes en un volume in 12 : Cette

œuvre, qui est dédiée au jeune Ernest-

Alexandre-Dominique , Comte de Beau-

mont, fils du Prince de Chimay, nous

a indiqué le séjour de Fauteur à Luxem-
bourg, parce que Vépitre dédicatoire est

datée de cette ville, de la file de Vapôtre

des Lapons, 1660.

—

3°. Comœdiœ XII

phrasi tum Plautina tum Terentiana con-

tinuât»; Leodii, 1679; vol. in 12.

—

Le supplément du Catalogue de la Bi-

bliothèque de Luxembourg porte en outre

le titre d'un quatrième ouvrage du Père

du Cygne, mais qui semble ne former

qu'une abréviation revue et retravaillée

de celui que nous avons inscrit sous le

numéro 2 , ou bien une autre édition de

celui-ci. Voici ce titre: Fons eloquentiae

sive M. T. Ciceronis orationes XVIII se-

lectissimx post Pauli Hanutii
,
aliorumque

doctissimorum virorum correctiones , eti-

am cum probalissimis exemplaribus dili-

genter collata? et emendatœ. Analysi in-

super rhetorica et choliis artificium indi-

cantibus distincts et illustrais una cum
lectionum varietate ad marginem oppo-

site et locupletissimo indice duplici ad

calcem adjecto. Cologne, volume in 12.

Clakh. CUl. Blbl. Luxbç. 69, 4B« et 439-
Wwnm, Catal. Bibl. Luxbg., 391.

DAUN, Léopold-Joseph-Marie, comte

de et à Daun.— Cet article est destiné à

remplacer celui qui se trouve T. I
,
page

147 de la Biographie: Il est plus com-
plet.
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Daun, Léopold- Joseph-Marie , comte

de et à Daun
,
prince de Thiano, seigaear

de Callenborn, Sassenheim, etc., feld-

maréchal, président du conseil aulique,

directeur-général de l'Académie militaire,

commandant-général en Autriche et à

Vienne, conseiller intime, chevalier de
la Toison d'or, propriétaire du 59' ré-

giment de ligne, naquit à Vienne, le 24
septembre 1705 , fils du comte Wiric-

Philippe-Lanrent (v. son art.) et de la

comtesse Marie-Barbe de Herberstein.

Son père forma ses talents militaires,

et la guerre de Sicile (1718—1720) lui

fournit la première occasion pour montrer

son activité. Les entreprises en Italie et

sur le Rhin (1734 à 1735) où il avait

déjà acquis le grade de colonel dans le

régiment N" 56 qui appartenait à son père,

achevèrent de le rendre soldat accompli,

puisque déjà pendant la guerre contre les

Turcs (1737— 1738) il se montra comme
an homme rempli de capacités. Si à la

bataille de Krotzka il fut du nombre des

blessés , il compta aussi parmi les géné-

raux les plus distingués : Il obtint en

novembre 1740 le 59* régiment de ligne

pour récompense de ses services signalés,

après que déjà il eut été nommé général-

major le 22 avril 1737 et lieutenant-feld-

maréchal en mars 1739. Après la bataille

de Molwitz (1741) Daun conserva sa po-

sition en Silésie. Il suivit ensuite la célèbre

expédition pendant laquelle le prince

Charles de Lorraine chassa le maréchal

de Broglie par Pisek et Tein jusque sous

le canon de Prague. Il fut également au

siège de cette capitale de la Bohême et

prit une part active aux entreprises de
1742 et 1743 par lesquelles là réunion

de Maillebois avec la garnison qui se trou*

vait bloquée fut empêchée , tandis que
la Bavière rentra sous le pouvoir de l'Au-

triche. A cette occasion il fut chargé de

déloger les Français de DingolQngen qui

était très fortifié, et il y parvint malgré

leur vive résistance: le 16 mai ils furent

forcés de se retirer au-delà de l'Isar,

avec une perte de mille hommes. Il con-

quit de la même manière la ville de Lan-

dau. De là Daun suivit sur le Rhin le

feldmaréchal Klevenhueller qui depuis

l'honora de plusieurs commissions comme
d'importantes recommandations, et à sa

mort lui légua tous ses manuscrits. Aussi

le successeur du maréchal ne put-il mé-
connaître un génie si distingué: Traun,
c'était son nom, l'employa aux plus im-

portantes entreprises de la campagne de

1744 , et les Grenadiers demandèrent au

prince Charles de leur accorder Daun
pour chef lorsqu'ils occupèrent l'ile du
Rhin près de Stockstadt, et de là chas-

sèrent par leur feu l'ennemi de l'autre

rive de ce fleuve.

La prévoyance de ce grand capitaine

rendit de plus grands services encore pen-

dant la retraite qu'il couvrit , et à la ten-

tative d'attaque de la part de l'ennemi

près de Ludwigsburg. Il la repoussa avec

force , sans perle du côté de son arrière-

garde et rejoignit l'armée qui se dirigeait

en bâte vers la Bohême.
Pendant la seconde guerre de Silésie il

se trouva aux batailles de Hohenfriedberg

et de Soor où il commandait l'aile gauche.

Pendant ces guerres contre la Prusse

et peu de temps après pendant celle contre

la France dans les Pays-Bas jusqu'à la

paix d'Aix-la-chapelle, il rendit de si no-

tables services en toute occasion qu'il fut

élevé au grade de feldzeugtneister et s'ac-

quit la plus grande estime aux yeux de
son prince comme de toute l'armée.

Pendant les nombreuses campagnes
contre la Prusse le comte de Daun avait

parfaitement observé que Frédéric II ne
devait les avantages qu'il avait remportés
sur les Autrichiens qu'à la meilleure orga-

nisation de ses troupes, à leur célérité

dans la charge, à leur adresse dans les

mouvements accélérés , à leur exactitude

dans le maniement des armes et à la force

de leur artillerie. Aussi utilisa-t-il avec

empressement le repos que lui donna la

paix générale ainsi que la confiance de
l'impératrice à introduire des améliorations

dans l'organisation de l'armée autrichienne.
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De sod côté l'artillerie fut augmentée à

proportion et amenée sous la direction

dn prince Wenceslas de Liechtenstein a

nn degré de perfectionnement qui força

bientôt les Prussiens eux-mêmes à l'admi-

ration. Les fusils de l'infanterie furent

mieux disposés et pourvus de baguettes

en fer taudis qu'elles n'avaient étéjusque-là

qu'en bois ; il fut encore ordonné d'établir

périodiquement des camps d'exercice, afin

de mieux habituer le soldat aux évolutions

et au maniement des armes. On donna à

l'armée un règlement général et uniforme

pour le service, tandis qu'auparavant plu-

sieurs corps s'étaient servi des prescrip-

tions de Khevenhueller
,

pendant que

d'autres avaient les leurs propres , à la

volonté des différents chefs du régiment,

ce qui avait amené de notables variétés

dans les lois disciplinaires. Ce règlement,

qui a reçu le nom de son auteur et qui

parut en 1789, constitua une époque mé-
morable dans l'armée autrichienne.

Cependant de Daun était convaincu que

cette habileté matérielle ne devait pas

suffire. Il voulait encore introduire à l'ar-

méo l'obéissance, l'ordre et la morale, afin

de lui donner un véritable esprit militaire
;

utiliser les talents déjà acquis et ouvrir à

la génération future un chemin pour en

développer le germe ainsi qne pour ac-

quérir une éducation scientifique. Tel fut

le but sur lequel il avait fixé ses regards
;

et c'est dans cette intention que cet ha-

bile guerrier proposa à l'impératrice, cette

grande princesse qui accueillait avec em-
pressement toutes les idées avantageuses,

d'ériger une maison dite de cadets à

Wiener-Neustadt , aujourd'hui l'académie

militaire, laquelle fut constituée en 1752 :

11 en fut nommé le premier directeur.

Les nombreux témoignages d'estime que

le comte de Daun obtint de la cour, sa

nomination aux fonctions de Commandant
de la ville de Vienne (décembre 1751)
ainsi que celle de conseiller intime , Kob-

tention de l'ordre de la Toison «for (no-

vembre 1753), sa promotion au rang de
feldmarécbal (juin 1754), furent pour ce

noble caractère autant de motifs pour ex-

citer de plus en plus son tèle pour le bien

du service. La troisième guerre contre

la Prusse , dite la guerre de sept ans en

fournit des preuves éclatantes.

En effet, la bataille de Koliin, 18

juin 1757, a immortalisé son nom. En
vain le roi de Prusse chercha-t-il à le

forcer à la retraite afin de a faire la paix

« sous les murs de Vienne même » comme
ce prince s'était exprimé dans son ordre

du jour qui est devenu célèbre; il fut

lui-même forcé par la glorieuse victoire

de Daun de quitter en toute bâte la Bo-

hême. Le général autrichien n'aurait pu
mieux pendant cette journée à jamais mé-

morable
,
gagner la grand-croix de Marie-

Thérèse qu'en se faisant tuer deux che-

vaux sous lui , en recevant une balle-morte

au bras et une contusion à la colonne

vertébrale. Aussi la grande impératrice

se montra-t-elle on ne peut plus recon-

naissante pour ses exploits ; elle lui

adressa en effet un billet authographe

conçu dans les termes suivants:

« Le 18, jour de la naissance de la

« monarchie.

« Cher comte Daun, il me serait impos-

te sible de laisser passer ce jour sans vous

« présenter mes souhaits de bonheur aussi

« cordiaux que remplis de reconnnaissance.

« La monarchie vous doit sa conservation

« et moi je vous dois mon existence, ma
« belle et chère armée ainsi que mon unique

« et très aimé beau-frère, toutes circons-

« tances qui certainement ne s'effaceront

«ni de mon coeur ni de ma mémoire tant

« qne je vivrai. Au contraire il me semble

« que d'année en année elles s'y rajeunissent

«et deviennent plus sensibles, au point

« que jamais je ne pourrai les reconnaître

«assez dans votre personne et dans celle

« des vôtres. Ce jour aussi est l'anniver-

«saire de celui où mon nom devait être

« immortalisé dans l'armée , et où au prix

« de votre sang vous avez mérité de de-

« venir le premier chevalier de mon ordre.

« Que Dieu vous conserve encore pen-

«dant de longues années pour l'utilité
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«do règlement militaire et l'avantage de
« ma personne comme mon meilleur et mon
« pies véritable ami. De mon côté je serai

« assurément pour la vie, votre très affec-

«tionnée souveraine Marib-Thkbèsb.

L'original de celte lettre, écrite plusieurs

années après la bataille , est conservé jus-

qu'il nos jours aux archives du département

de la guerre à Vienne.

De leur côté, les Etats d'Autriche, vou-

lant reconnaître l'héroïsme de Daun lui

adressèrent les compliments les plus flat-

teurs et lai firent des cadeanx de grand

prix, entr'autres d'un bocal en argent

doré, dans lequel ils avaient fait graver

une vue de la bataille de Kollin.

Après la bataille de Leutben Daun
obtint le commandement en chef de l'ar-

mée et le conserva jusqu'à la paix de 1763

.

L'histoire de cette guerre démontre com-

bien le maréchal méritait la confiance qu'on

avait placée en lui. Quelques-uns cependant

critiquèrent plusieurs de ses entreprises

et lui reprochèrent surtout d'avoir manqué
des occasions pour nuire à l'ennemi et de

n'avoir pas retiré de ses victoires tout

l'avantage qu'elles auraient pu lui procurer.

Mais ces contradicteurs avaient oublié qu'il

devait disposer ses entreprises d'après

celles des trois armées des forces coalisées,

celles des Russes, des Français et de l'Em-

pire
;
qu'il ne pouvait rien faire de décisif

sans préalable approbation , et qu'il était

obligé de rendre un compte sévère de

toutes ses démarches, pendant que son

royal antagoniste pouvait agir spontané-

ment d'après ses propres inspirations. Ces

circonstances, sans compter d'autres diffi-

cultés accidentelles, devaient naturellement

rendre très prudent un général qui pré-

voyait de loin les suites désavantageuses

qu'une seule démarche non assez mûrie

pouvait entraîner pour sa souveraine. Du
reste Daun lui-même expliqua les motifs

de sa grande réserve , en répétant souvent

deux idées principales qu'il cherchait ab-

solument a réaliser: La première consis-

tait en ce que par aucun de ses mouvements
il ne voulait entratner son impératrice dans

la nécessité de conclure une paix précipi-

tée qui aurait pu lui être désavantageuse.

La seconde celle de pouvoir à la fin de
la guerre ramener l'armée aussi belle et

anssi bonne qu'il l'avait reçue ; car jusque-

là la maison d'Autriche n'avait été forcée

à faire la paix que parce qu'elle finissait

généralement par ne plus avoir de troupes

pour le combat : Et dans ces vues il a non
seulement atteint son but mais il l'a dépassé

au-delà de toute prévision.

Si le bonheur sembla vouloir quitter

de Daun près de Leuthen et de Torgan,

il prit bientôt sa revanche d'une manière

brillante dans la surprise qu'il eiécuta

pendant la nuit du 14 octobre 1758, près

de Hochkirchen , où il aurait aoéanti l'ar-

mée prussienne si une colonne des siens

n'était arrivée trop tard pour prendre part

à ce glorieux fait d'armes. Le 21 novembre
1759 il fit prisonnier le corps d'armée du
général Fink , près de Maxen.

D'un autre côté, pour mieux dépeindre

le personnage auquel cet article est con-

sacré , nous rapporterons ici une anecdote

qui doit servir d'épisode dans la biographie

de ce grand homme: Pendant que Fré-

déric II assiégeait Dresde et que Daun
se trouvait campé sur la rive opposée de

l'Elbe , un général français ayant fortement

conseillé de passer le fleuve et d'attaquer

les Prussiens, le feldmaréchal, qui avait

déjà pesé les immenses difficultés de cette

entreprise, lui demanda très froidement

après l'avoir longtemps écouté: Mais si

nous étions battus, qu'en résulterait-il?

Qu'en résulterait-il ? répondit le français,

alors vous vous hâteriez de faire la paix.

Dans ce cas il n'en sera rien de l'attaque
,

répliqua Daun , car je me donnerai bien

de garde de tenter une entreprise qui pour-

rait forcer mon impératrice à faire la

paix. Et en effet les suites démontrèrent

qu'il a été fidèle à sa parole.

Tel prévoyant et tel réfléchi que de

Daun a pu être dans toute sa conduite,

tel résolu , tel actif et tel infatigable fut-il

aussi dans tous les grands revers. Le ral-

liement de l'armée après la bataille de
39*
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Prague , les dispositions qu'il prit après

celle de Leuthen pendant les quatre mois

d'hiver pour remonter ses cadres, té-

moignent de ses grands talents dans cette

importante branche de la stratégie , autant

que de son activité.

Encore pendant la dernière campagne

qu'il fit , le comte de Daun avait obtenu

la présidence du conseil aulique. Dans

cette nouvelle sphère d'action il ne cessa

de s'efforcer à appliquer ses expériences

et ses observations des sept campagnes

précédentes aux améliorations qu'il avait

précédemment introduites dans l'armée.

Le comte Léopold-Joscph-Marie de

Daun est mort le 5 février 1766 , avec la

réputation d'avoir été un des généraux les

plus distingués de son époque. Frédéric-

Ie-graod lui-même , dont par de prudentes

lenteurs il avait si souvent déjoué les plans

hardis ne refusa pas sa juste admiration

aux talents guerriers de son adversaire ;

il déclara en effet qu'aucun général autri-

chien ne possédait des connaissances tech-

niques aussi étendues, comme aucun n'avait

mis autant de sagesse ni autant de prudence

dans ses entreprises.

Marie-Thérèse a fait élever à son feld-

maréchal dans l'église des Augustins à

Vienne un monument funéraire superbe

et portant une inscription très honorable.

DurawsLD , Der Militer Maria-Thereweii-Orden

,

I, 33 i II. 1717. - B«ua, Eiflia illottra», I,

pml, 437, ctTabl. génial. XVII. — CoeaTia.
'

Encyclopédie moderne, VIII, 118, rç.
— Biographie

univend le, X, 877, fqq.

ENSCH, François, barond'.—L'article

suivant est destiné à remplacer comme
complété d'après les renseignements ulté-

rieurs obtenus de Vienne, celui qui se

trouve dans la Biographie, T. I, p. 162

à 164.

Ensch, François, baron d', Gis de Fré-

déric EnscL, marchand cirier, et de Jeanne

Herff ou Hervé, issue par sa mère d'une

des premières familles d'Italie, celle du

célèbre cavaliero Battista Wang, ambassa-

deur de la République de Venise à la cour

de l'empereur Ferdinand III , est né a

Luxembourg, le 16 janvier 1773.

Le jeune Ensch
,
après avoir appris les

premiers éléments dans les écoles pri-

maires, entra au collège de sa ville natale

où il parvint jusqu'en quatrième ou peut-

être en troisième, mais sans se distinguer,

parce que le repos et l'attention néces-

saires pour pouvoir étudier n'allaient pas

à son esprit turbulent et aggressif qui se

traduisait dans les querelles presque con-

tinuelles qu'il avait avec ses condisciples

auxquels il ne cherchait qu'à faire des es-

piègleries. Il avait au surplus toujours

prêtes des niches à jouer aux passants.

Un jour de marché entr'autres , c'était le

17 novembre 1792, il s'avisa de dételer

les chevaux des paysans qui avaient amené

du grain à vendre et de les attacher en-

suite deux à deux pour enfln les pour-

chasser dans les rues et les faire cabrer,

renversant les escabauds des détaillants.

A son retour à la maison paternelle après

cette poliçonnerie, comme il vit que son

père voulait lui donner une correction à

coups de canne, le jeune homme s'esquiva

en sautant d'un bond par dessus la porte

de boutique et courut droit chez le général

Guillaume Schrœder auquel il offrit de

prendre service dans son régiment (in-

fanterie, N° 26) en qualité de cadet. Il

avait alors 19 ans d'âge.

Le général , frappé sans doute de son

extérieur éveillé qui promettait qu'il ferait

son chemin dans la carrière militaire, mais

ne voulant pas à cause de sa jeunesse l'ac-

cepter sans l'assentiment de ses parents,

fit mander son père auquel il demanda s'il

consentait à l'enrôlement de son fils. Celui-

ci , après avoir beaucoup déclamé contre

la conduite du jeune homme, finit par

consentir, parce que, dit-il, il n'était bon

à rien d'autre qu'à manger du pain de

munition. Ensch fut donc envoyé à la ca-

serne où il devint bientôt un modèle de

discipline et d'exactitude pour le service.

Lorsqu'à l'approche des armées de la

République française le 26« régiment quitta

Luxembourg pour se rendre d'abord sur
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le Rhin , ensuite en Italie, Eosch était en-

seigne depuis le 11 mars 179S : il fit avec

ce grade ces campagnes et passa sous-

lieuteoant le 27 mars 1799. Le 14 juil-

let 1800 il gagna l'épaulette de premier-

lieuteuaot.

Après la paix de Lonéville en 1801,

il Tint visiter sa famille à Luxembourg ou

Von a eu lieu d'admirer la belle carrure

et la haute taille du superbe officier que

peu d'années auparavant on avait vu par-

tir tout fluet encore : les officiers français

eux-mêmes qui étaient en garnison dans la

ville firent bien des tentatives pour lui per-

suader de prendre service dans leur corps,

lui représentant que l'avancement chez eux

était bien pins rapide et qu'il y avait plus

de gloire à servir dans une armée toujours

ou presque toujours victorieuse. Mais

Enscb leur répondit résolument : J'ai servi

mon empereur dans le bonheur je veux

aussi le servir dans le malheur. Toutes

les instances furent inutiles , il ne voulut

jamais abandonner le drapeau qu'il avait

juré de défendre et il retourna en Au-
triche. Il revint encore en 1804 à Lux-

embourg après la bataille d'Àusterlilz.

Ayant pendant son voyage de 1801 eu

l'occasion de voir le major baron François-

Charles de Vcyder-Malberg (v. son art.),

celui-ci l'engagea à quitter l'infanterie pour

entrer dans les chasseurs de l'archiduc

Charles. Ensch suivit ce conseil et fut ad-

mis avec son grade de premier lieutenant

dans le 64* régiment des chasseurs dits

tyroliens, le 16 juillet 1803.

Le -îâ- octobre 1805 les Français, plus

forts en nombre, avaient attaqué les avant-

postes du colonel comte Civalart sur le

Michelsberg près d'Ulm, Iorsqu'Ensch de-

manda à être détaché avec une compagnie

de chasseurs vers Haslach, afin de couvrir

le flanc et de défendre ce poste jusqu'à

l'extrémité. Depuis longtemps déjà il était

occupé à exécuter glorieusement cet ordre

lorsqu'une balle ennemie vint se loger

dans les chairs de sa cuisse gauche. Il

prit aussitôt son mouchoir de poche et

pansa lui-même la plaie aussi bien qu'il

le put. Il avait à peine fini d'appliquer

ce bandage improvisé, lorsque, voyant sa

compagnie plier, et ne se souvenant pas
de l'énorme quantité de sang qui coulait

de sa plaie, il s'élança comme en désespéré

dans la mêlée , exhortant les siens à re-

prendre courage. La vue de leur comman-
dant tout couvert de sang et faisant tous

ses efforts pour les ramener au co.mbat

acheva de les électriser : Comme des lions

ils assaillirent les Français qui
, agresseurs

d'abord finirent par se voir obligés de se

défendre et de sonner la retraite après

une lutte d'une heure et demie qui donna
à l'armée autrichienne le temps d'accou-

rir d'Ulm et de se ranger en ordre de
bataille. Ensch leur aurait même fait es-

suyer un plus grand échec si , au moment
où après le commandement de tourner, une
seconde balle qui le blessa à la hanche
droite ne l'avait renversé évanoui bas de
son cheval. Ses soldats s'empressèrent aus-

sitôt de le charger sur leurs fusils en forme
de brancard

*,
pour le transporter à l'am-

bulance; mais l'archiduc, qui avait à une
petite distance va cette scène émouvante
d'héroïsme, se hâta d'envoyer sa propre
voilure au devant du blessé, avec ordre

d'y placer le brave officier (textuel). Au
moment du passage de ce triste cortège

devant le prince, celui-ci donna à Ensch
un salut de satisfaction.

La brillante conduite de François Ensch
dans cette sanglante affaire le fit mettre à
l'ordre du jour général de l'armée. Ses
plaies, qui n'étaient pas mortelles, ayant
été guéries assez promptement, il put
reprendre le commandement de sa vail-

lante compagnie avec le grade d'aide-de-

camp et l'expectative d'obtenir la croix

de l'ordre de Marie-Thérèse à la pre-
mière vacance. Cette occasion ne se pré-

senta qu'en 1808: Comme on grand
nombre de postulants, parmi lesquels on
comptait même des généraux , se présen-
tèrent pour avoir cette brillante distinc-

tion , l'archiduc Charles voulut qu'elle ne
fût accordée qu'an plus digne , et comme
tel il désigna le premier-lieutenant Fran-

r
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cois Easch. Mais comme le chancelier ob-

jectait que, n'étant pas noble , Ensch ne

pouvait pas obtenir le pas sur ses con-

currents a blason : « Qu'à cela ne tienne

,

«répliqua vivement h Prince, il obtiendra

«des titres nobiliaires expédiés dans la

« meilleure forme possible.» Toute opposi-

tion ultérieure devenait pour lors inutile ;

et le 15 mars, pendant uqc revue géné-

rale sur les glacis de Vienne, l'archidoc-

géoéralissime attacha lui-même la décora-

tion sur la poitrine du brave premier-

lieutenant-adjudant en lui disant : « Re-

« cevez de mes mains la croix militaire

« de Tordre le plus élevé de la monar-

«chie, comme récompense de la glo-

« rieuse part que vous avez prise aux

«journées d'L'lm et de la noble conduite

«que vous y avez tenue. Recevez-la

«comme une preuve de mon estime et

« de ma faveur. » Il obtint en même
temps des lettres de chevalerie pour lui

et ses descendante ; et finalement le 31

août le brevet de capitaine-lieutenant

dans le 3* bataillon de chasseurs parce

que les chasseurs tyroliens n° 64 venaient

d'être licenciés.

Pendant la campagne de 1809 , Ensch

qui avait été promu le 15 février de la

même année au grade de capitaine chef

de compagnie est cité avec éloge dans la

relation du feldzeugmeister prince Reuss,

sur le combat du 11 juillet pendant la

retraite de l'arrière-garde depuis Holla-

brunn jusque Znaym près de Schœngra-

bern : cinq compagnies de son bataillon

avaient pris part à ce fait d'armes. Il

prit également une part honorable aux

batailles d'Aspern et de Wagram.
Les lettres du 22 mai 1813, Ensch

fut créé baron de son nom ,
pour lui et

ses descendants mâles et femelles. Nous
nous voyons engagé a donner ici une

longue analyse de ces patentes:

« Nous François , etc. etc. , avons à

* l'exemple des souverains autrichiens,

«Nos augustes prédécesseurs, toujours

«considéré comme une de Nos princi-

« pales obligations et comme une des plus

« belles prérogatives de Notre puissance

«souveraine, d'accorder des marques pu-

«btiques de Notre faveur à ceux qui se

« sont distingués par leur fidélité et leur

« dévouement envers l'Etat , le Trône

,

« Notre personne et Notre Maison , et

« qui donnent l'exemple de bonnes moeurs

«dans le service militaire, dans les em-
« plois d'administration civile , dans les

«sciences, ou qui par d'autres moyens
«contribuent au bien public en général;

« et surtout de les récompenser en les éle-

«vant à la noblesse, afin d'en exciter

«d'autres à une louable émulation pour

«travailler au bien public, mais surtout

cries descendants qui par l'héritage de la

«glorieuse récompense accordée aux mé-
« rites de leurs ancêtres sont sans cesse

« rappelés au devoir de , en imitant ces

« mérites , se rendre dignes de leur ori-

«gine noble.

«Nous avons en conséquence dirigé

« Notre constante attention à n'oublier au-

«cun service, en quelque lieu qu'il soit

«rendu, et Nous avons imposé comme
«un devoir à nos employés ainsi qu'à

«Nos fonctionnaires de Nous faire coo-

« naître toutes les personnes et les objets

« qui méritent Notre sollicitude ; et Nous

« ne Nous trouvons pas moins porté à

« accueillir les représentations de ceux qui

«demandent cette honorable distinction

«lorsqu'ils les appuyent sur des preuves

<c suffisantes pour établir leurs services.

« Il est venu à Notre connaissance que

« François d'Ensch (sic) , eu égard à ses

« mérites , Nous a très-humblement sup-

« plié de daigner l'élever au rang de baron.

«En effet, entré depuis 1792 dans

«Notre armée il est parvenu jusqu'au

«grade de capitaine effectif dans notre

«3# division de chasseurs; et il s'est en

«particulier très-bien distingué le 11 oc-

«tobre 1805 où, avec le grade de 1"

« lieutéhant , se trouvant détaché avec nne

« compagnie de chasseurs lorsque l'ennemi

« attaqua avec toutes ses forces la chaîne

« des avant-postes sur le Micbelsberg près

« d'Ulm , il se défendit non seulement avec
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« le pies grand courage, mais, après avoir

«reçu mie balle dans la cuisse gauche H
«s'empressa de recourir au combat,
«n'ayant muni sa blessure que d'un lé-

«ger bandage; dès qu'il vit ses hommes
« repoussés et l'ennemi s'avancer vers le

«flanc, de réunir au plus vite ses

« hommes et après les avoir animés d'an

«nouveau courage les ramener an corn-

et bat et attaquer l'ennemi avec tant de
« résolution que non seulement il le for*

«ça à la retraite, mais fit plusieurs pri-

«sonniers , défendit sa position et donna
«ainsi à notre armée à Ulm le temps d'a-

« vancer et de se disposer en bataille

,

» au moment où nne seconde balle qu'il

«reçut dans le flanc droit, l'empêcha de
«mire essuyer une plus grande perte à

« l'ennemi , et qu'il dut être enlevé dn
a champ de bataille et transporté à Ulm

;

«pour laquelle conduite aussi vaillante

«que courageuse le même a obtenu en

« 1808 la décoration de l'ordre militaire

«de Marie-Thérèse, fondé par notre

« aïeule , de glorieuse mémoire.

« Ponr ces motifs et afin de récompen-

«ser ces services signalés, nous avons

«élevé le dit François d'Eosch, ainsi que
« sa descendance légitime des deux sexes

«ponr tous les temps à venir à l'état

«de Baron de l'empire d'Autriche; vou-

« Ions en conséquence et ordonnons que
«François Baron d'Ensch et sa descen-

«dance légitime des deux sexes soient

«dès maintenant et à toujours tenus et

« réputés par tous dans tons leurs actes

« judiciaires et nobiliaires ou particuliers

«pour barons, honorés comme tels et

«participent a tous les droits et préroga-

«tives dus à la noblesse.

« En témoignage durable de cette Notre

« faveur et élévation ou rang de baron-

* nie Nous avons au dit François baron
« d'Eosch accordé les armoiries suivantes

« ici dépeintes avec leurs véritables cou-

« leurs et émaux , à savoir : Un écusson

« droit
, oblong , se terminant inférieure-

ce ment en pointe, divisé de droite à

«gauche par une bande d'argent, à une

« étoile d'azur à six raies. Dans le champ
«de gauche ou supérieur, sur la bande
« un lion d'or montant , les griffes éten-

«dnes, la queue fourchue et relevée:

« dans celui de droite ou inférieur , un
« pélican avec sa pieté (3 jeunes) ; l'écu

« sommé d'une couronne de baron
;

« heaume ouvert a une chaîne en or en
«forme de collier; manteau à droite d'ar-

«gent et d'azur, à gauche d'or et de
« gueules ; cimier : Le lion de l'écu.

«En conséquence Nous autorisons le

« dit François baron d'Ensch et sa des-

« cendance légitime des 2 sexes à porter

« les armoiries ci -décrites dès maintenant

«h toujours , sans préjudice cependant

«pour les droits d'autres qui pourraient

«en porter de semblables, et de s'en

«servir dans tous leurs actes judiciaires

« et nobiliaires et là où leurs affaires sem-
«bleront le rendre nécessaire.

« Ordonnons enfin à tous et un chacun

« de nos sujets tant ecclésiastiques que
« civils de Notre empire de considérer le

«dit François baron d'Ensch ainsi que
« ses descendants légitimes comme ba-

« rons , de les honorer comme tels , de

« les laisser paisiblement et tranquillement

« prendre ce titre , et de ne point les en

«empêcher par eux-mêmes ni permettre

« qu'ils le soient par d'autres directement

«ou indirectement, attendu que ceux qui

«iraient à rencontre encourraient notre

« disgrâce et que Nous leur ferions ap-

«pUquer les peines édictées pour ce fait.

«En témoignage de toot quoi Nous
«avons confirmé le présent Notre diplôme

«•par Notre signature manuelle et l'appen-

« sion de Notre grand sceau impérial secret,

« dontNous Nous servonscommeEmpereur
« d'Autriche , et avons ordonné de le

«transmettre à François baron d'Eosch.

« Donné par l'entremise de Notre cher

« et féal , Alois Comte de et à Ugarte,

«Notre chambellan effectif, Notre con-

« seiller intime, Notre colonel en Bohême
«et Notre premier chancelier d'Autriche,

« Grand-Croix de l'ordre de St. Etienne

«de Hongrie; dans Notre ville capitale

-
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« et résidence de Vienne , le vingt deux
« mai de l'an après la naissance de Jésus-

« Christ mil hnit cent et treize; de Nos
« règnes etc. »

Peu de mois après , c'est-a-dire le i
w

septembre de la même année 1813 Ensch

entra avec le grade de major commandant
daiis le 11' bataillon de chasseurs à l'or-

ganisation duquel il rendit de grands ser-

vices. 11 ne quitta plus ce corps dans lequel

il acquit tous ses grades suivants: celui

de lieutenant-colonel le 27 janv. 1821
;

celui de colonel le 20 janvier 1831 ; enfin

celui de général-major honoraire le jour

de sa mise à la retraite , le 16 mars 1836,
ayant pu compter 43 ans, trois mois et

29 Jours de service militaire actif.

Pendant la guerre de 1814 et 1815 il

combattit vaillamment, ayant entr'autres

pris une part honorable au combat qui fut

livré le 22/25 avril 1815 pour se frayer le

passage de la rivière nommée Ronco, dans

l'Italie centrale. Trois jours après il reçut

l'ordre de , avec quelques compagnies de

son bataillon, une division d'infanterie

Wied-Runkel N° 34 et une section de

cavalerie soutenir la poursuite de l'ennemi,

entreprise et conduite par le capitaine

comte Thurn, quartier-maître-général de

l'état-major
,

laquelle eut le plus brillant

succès, tellement que dès 2 heures du
matin la ville de Pesaro ouvrit ses portes

aux autrichiens.

Le lieutenant-feldmaréchal comte Neip-

perg ordonna , de Cuneo, le 10 août 1815,
au major Ensch de se rendre avec son

bataillon en France, en traversant la vallée

de Stura j et un autre ordre du jour géné-

ral, daté de Gimooe, le 12 août (1815),
annonça que Ferdinand IV , roi des Deux-
Siciles venait de lui conférer la croix de

chevalier de l'ordre militaire de St. Fer-

dinand.

Nommé lieutenant-colonel en 1821

,

comme nous l'avons dit, François d'Ensch

accompagna l'armée d'Autriche lorsqu'elle

alla combattre les Napolitains insurgés. Le
7 mars

, après la bataille de Rieti où par

sa conduite aussi courageuse que résolue

il s'était gagné toute l'estime du généra)

Baron Frimont, chef de l'expédition, il

fut chargé d'avancer avec une division

forte de 5000 hommes sur les Abruzzes

et plus tard, en août, en Calabre, et d'y

faire des courses. Le corps qu'il avait

sons ses ordres se composait du 11* ba-

taillon de chasseurs , d'un bataillon infan-

terie prince Wied-Runkel N° 31 , d'un

autre du comte Albert Gyulay N° 21

,

d'un demi-escadron de hussards de l'archi-

duc Ferdinand et finalement d'une demie

compagnie de pionniers.

Encore pendant la môme année le roi

de Naples lui conféra son ordre de St.

Georges de la Réunion.

Lorsqu'en 1831 il fut promu au grade

de colonel, Ensch se trouvait dans les

provinces maritimes d'Italie, et eut la

satisfaction de recevoir de l'empereur

François I
,
pendant son voyage dans ce

pays, l'expression de sa satisfaction sur

le bon état et l'instruction du corps placé

sous ses ordres.

En 1836, ses longues fatigues pendant

près de quarante-quatre ans passés à l'ar-

mée et en grande partie dans les camps,

ainsi que cinq blessures graves, dont quatre

d'armes à feu et une de pointe, le forcèrent

à désirer le repos. Il sollicita en consé-

quence sa retraite qui loi fut accordée sous

la date du 1 5 mars , avec un supplément

personnel de 300 fis. par an à la pension

militaire et le litre de général-major ho-

noraire.

Dix ans plus tard ,
l'empereur voulant

récompenser plus dignement encorè la

fidélité inébranlable et les mérites tout

personnels du baron d'Ensch , le nomma
en outre membre de la 1™ classe de la

fondation militaire Elisabelh-Thérésienne

à laquelle, nous dit-on, est attaché un

revenu de 700 Os. (1750 frs.) , distinction

qui n'est accordée qu'à de vieux militaires

qui se sont fait une réputation dans les

combats.

Le général François Ensch avait con-

tracté deux alliances. La première le 1"

février 1814, lorsqu'il était major, avec
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la fille unique du baron de Hauer , mi-

nistre des finances de l'empire d'Autriche,

ne lui donna qu'une fille, Hathilde, qui

fit pendant longtemps les délices de la cour

de Vienne où elle avait été élevée. Elle

est aujourd'hui mariée à N. Beznar von
Riedburg. La seconde union du baron

d'Ensch, 20 mai 1820, avec Claire de
Lindenheim et Friensberg, l'a rendu père

de deux fils et d'une fille : l'ainé
,

qu'il

avait nommé Dominique , en mémoire de
son frère, décédé le 12 avril 1849 curé

à Biersdorf , chef-lieu de commune dépen-
dant du cercle prussien de Bittbourg, est

mort jeune; le puîné, François comme
son père, est actuellement major au 3*

régiment des lanciers autrichiens. Finale-

ment la fille, Jeanne est alliée à N. Szegedy-
Ton-Mezo-Szeged

.

Le général baron François d'Ensch est

mort le 15 mars 1861 , à Tige de 88 ans

et deux mois , a Baden en Autriche. Le
billet mortuaire lui donne les qualifications

suivantes : Général-major impérial et royal

en retraite; Chev. de l'ordre militaire

de Marie-Thérèse ainsi que de ceux de St.

Ferdinand pour le mérite et de St. Georgea-

de-la-Réunioo des Deux-Siciles ; Membre
de la l

n
classe de l'institution militaire

EUsabeth-Thérésienne. Il portait également
la médaille militaire de l'armée, et avait

enfin été propriétaire du deuxième bataillon

des chasseurs.

Notes tnr le général baron d'Ensch, par M. le

e«ré 8irma , de Wiltingea; d'après les réeiU de fa-

mille et les correspondances même* du général —
Renseignement* foarnk. - HieTMrcu, Der Militer

Maria-Thererien-Ordea, I, 810 ; II , 1 74*.—Oester-
reichUche militerisebe Zeitschrift; année 1840, 3*

cahier | 1847, B«cah.; 1861, 8* cahier, ce dernier

renfermant le nécrologe du général, rédigé par son

41s. - Eut ciril de la «ille de Lwembourg.

EYSCHEN, Pierre-Nicolas, fils de
Pierre Eyschen, riche propriétaire-culti-

vateur, et de Catherine Kellen, est né
à Baschleiden, le 20 mars 1796, frère

de Charles-Gérard qui a son article.

Après avoir, comme on disait alors,

fait ses principes de laUn chez son oncle,

Guillaume Eyschen, curé de Kœrich, il

entra au collège de Luxembourg où il

acheva l'étude des humanités avec beau-

coup de distinction. La philosophie lui fut

enseignée par le Directeur Munchen (v.

son art.). De là il se rendit au séminaire

clérical de Trêves , afin disait-il , de se

perfectionner davantage dans l'usage de
la langue allemande. Entré au séminaire

de Metz il ne tarda pas à s'y distinguer

par sou application , la régularité de sa

conduite et ses progrès , tellement qu'a-

près la première année il fut désigné con-

férencier. L'évêque Jauffret lui conféra

les ordres et le nomma immédiatement

après aumônier de l'hôpital de St.-Nicolas,

a Metz. Quelques mois plus tard il obtint

la desservite de la paroisse de Mondorf

(1822).

Lorsqu'en 1827 le roi Guillaume I",

des Pays-Bas, trouva parmi le clergé une

opposition absolue pour admettre dans les

séminaires des provinces belges les élèves

qui sortaient du collège philosophique

qu'il avait créé à Louvain dans l'intention

d'y former de jeunes lévites très instruits

dans les matières transcendantes, ce prince

se vit amené à envoyer ces jeunes gens

dans un séminaire étranger , dont les chefs

seraient moins susceptibles. Il choisit à

cet effet celui de Trêves et donna à cette

colonie le curé Pierre-Nicolas Eyschen en

qualité de Directeur spécial , avec la qua-

lification de Recteur des élèves du collège

philosophique au séminaire de Trêves.

Eyschen avait bien, avant d'accepter cette

mission délicate, pris le consentement

de l'évêque de Namur, son chef diocésain
;

et l'on ne devait pas croire qu'à leur re-

tour, après l'ordination , ces jeunes clercs

qui n'avaient qu'obéi à la loi, seraient

refusés dans leur patrie par l'épiscopat

national. La révolution de Bruxelles ayant

éclaté sur ces entrefaites en août et sep-

tembre 1830 , l'institution de Trêves fut

supprimée; mais le Gouvernement des
Pays-Bas se souvint du Directeur qui pour
se rendre au vœu du souverain avait aban-

donné une bonne paroisse : Le roi Guil-
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laume 1* lai accorda sur sa cassette par-

ticulière une forte pension viagère.

D'un antre côté, le coure des événements

politiques ayant opéré un complet revire-

ment dans la manière de voir dn clergé

luxembourgeois
,
Eyschen ne tarda pas

à se trouver en bntte à des tracasseries

qu'il était convaincu de n'avoir point mé-
ritées. Son Ame sensible en même temps
que noble et au-dessus des préjugés vul-

gaires se sentit touchée de cette injustice.

Il demanda et obtint la permission d'aller

résider à Paris, afin de rétablir sa santé,

ruinée par l'étude autant peut-être que par

le chagrin de voir combien on affectait

de méconnaître les généreuses intentions

du roi des Pays-Bas, qui, soit dit en

toute sincérité , n'avait en fondant le col-

lège philosophique de Louvain , eu que

le tort d'avoir donné a cet institut une

direction trop mondaine, peut-être en

même temps trop abstraite et spéculative.

Le séjour que l'abbé Eyschen fit a Paris,

loin d'apporter l'amélioration si désirée

à ses douleurs physiques et morales , ne
fit que les augmenter. Il est mort dans

cette ville, le 1** ou le 2 juin 1831, n'ayant

pas encore atteint l'âge de trente-cinq ans.

Eyschen, en bonne estime auprès de

sas supérieurs, était un homme aussi ins-

truit qu'indépendant de caractère. Comme
prêtre il doit être particulièrement men-
tionné pour sa vie vertueuse et ses constants

efforts à bien diriger ses paroissiens dans

les voies du salut ainsi qu'à maintenir

parmi eux la paix , l'amour do prochain

et la charité chrétienne. Il a laissé une
bibliothèque nombreuse et choisie, com-
posée d'ouvrages embrassant la plupart

des connaissances humaines ; mais sa for-

tune privée avait coulé dans les aumônes
nombreuses et souvent considérables qu'il

se plaisait à faire aux vrais nécessiteux.

Noies fournie*.- Renseignement» de famille—Ar-
chive* 4e BraxeUe* et de LnHnye.- Eut ciril.-

Corrctpondoaeet dn curé Ey*ckea arec se* •«*!•.—

Ancien! Directoire!.

EYSCHEN, Nicolas. Si» de Pierre

Eyschen et de Anne-Marie Sohaack est

né le 3 octobre 1758, à Baschleiden,

dans la commune moderne de Boulaide.

Il fit ses humanités au collège des Jésuites

à Luxembourg et sa philosophie ainsi que
sa théologie à Louvain où il passa Pri-

mus et obtint le titre de Docteur dans

la science divine. Peu de temps après

il fut, sur la proposition de cette uni-

versité, nommé professeur de théologie

au séminaire filial de Luxembourg créé

par l'empereur Joseph II. Dans cette

qualité il exerça une heureuse influence

sur l'établissement et eut en même temps

l'occasion d'assister plusieurs prêtres de

ses conseils à l'éruption de la révolution

française. A la conquête il se réfugia

dans son endroit natal où il vécut retiré

avec son frère Guillaume
, qui était prêtre

comme lui et curé de Guerlingen. Comme
il avait repoussé avec fermeté le ser-

ment républicain de haine a la royauté il

fut décrété d'arrestation et était traqué

par la gendarmerie qui avait ordre de
se saisir de lui : mais

, malgré les aver-

tissements qu'il reçut de plusieurs côtés,

il refusa de se cacher. Arrêté le 1" fri-

maire an VII, 21 novembre 1798, à

Guerlingen alors qu'il avait atteint l'âge

de 43 ans, il fut transporté à Luxem-
bourg , puis à Rochefort où on l'embar-

qua pour l'Ile de Ré: en route, a-t-il

repété souvent, il eut infiniment à souffrir

de la faim , de la vermine , du froid et

de la dureté dn traitement de la part de
ses conducteurs.

Dans les premiers jours de janiier

1799 il aborda sur cette tle où peu de
temps après il devait, avec plusienrs

de ses compagnons d'infortnne, deve-

nir victime d'une de ces noyades répu-

blicaines que l'histoire a enregistrées avec

dégoût. Il était déjà monté sur le vaisseau

fatal sur lequel devait être accompli ce

monstrueux sacrifice au milieu de la nuit

suivante , et dans lequel on l'avait lui et

les siens fait entrer sous prétexte qu'on

voulait les transporter plus loin, lorsqu'beu-

reusement arriva encore à temps l'arrêté
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des consuls qui ordonnait de rendre les

déportés à la liberté, leur permettant de
regagner leurs foyers. Eysche» revint donc

dans sa famille. A la restauration du culte

il fui envoyé en qualité de curé à Marte-

lange. Mais su santé entièrement abîmée

par les souffrances physiques et morales

qu'il avait endurées pendant son exil, ne

se rétablit plus. 11 n'était pas encore installé

depuis on an qu'il mourut au milieu de

ses nouveaux paroissiens, en 1802, lais-

sant dans l'âme de tous ceux qui l'ont

connu, le souvenir des bienfaits qu'il avait

répandus sur les pauvres auxquels il avait

distribué tout ce qu'il possédait, se privant

même très souvent du nécessaire.

Euuw, Die Imembarger GUubeotbckcnner , 49,

VMS.

FABER
,
Jean-Jacques , demi-frère de

Georges Faber (v. son art.) , était fils de

Chrétien Faber , officier et justicier de la

seigneurie de Clervaux , et de Catherine

Dairemont, sa première femme. Il est né

à Hosingen , le 16 août 1751. Après avoir

tait ses études humanitaires à Luxembourg,

il alla suivre les leçons de droit à l'uni-

versité de Louvain où il obtint le 17 août

1775 le degré de licencié dans le strict

Collège de cette universités après y avoir

achevé les années d'études prescrites par

les ordonnances de Sa Majesté.

Le 20 octobre de la même année 1775,

J.-J*"* Faber prêta le serment d'avocat au

Conseil provincial à Luxembourg et fut

inscrit sur le tableau du barreau où il se

distingua par ses lumières, à tel point que

déjà en 1787, au vœu de l'ordonnance

Impériale et Royale du 20 avril, créant

les tribunaux de justice civile et criminelle

de première instance dans le Duché de

Luxembourg, il fut désigné premier can-

didat par le collège électoral pour avoir

siège dans le tribunal de la capitale. Ce-

pendant comme cette ordonnance parait

n'avoir reçu qu'une suite momentanée par

l'effet de sa révocation sous la date des

20 juin et 11 septembre de la même année,

Faber fut nommé le 3 juillet 1788 con-

seiller au Conseil souverain, où la con-

quête française le trouva.

En 1796 il figure comme juge au tri-

bunal civil de Luxembourg.

A l'organisation, en l'an VIII (1799—
1 800) ,'des tribunaux d'appel, J.-J*— Faber

fut nommé Conseiller à la Cour de Metz,

à laquelle ressortissait pendant le régime

français le pays de Luxembourg qui avait

reçu le nom de Département des forêts.

Après la chute du premier empire fran-

çais, Faber, devenu français de fait, con-

serva cette qualité avec son siège de Con-
seiller. 11 est mort à Wiltz

, pendant une

visite qu'il faisait à ses deux frères, le

sept novembre 1825, à l'âge de soixante-

quatorze ans.

En récompense de ses mérites comme
jurisconsulte profond et comme magistrat

éclairé
,
l'Empereur Napoléon I" l'avait

nommé chevalier de l'ordre de la Légion

d'honneur.

Pour terminer cet article
, que nous de-

vions à la vertu et à l'intégrité du person-

nage qui nous occupe , nous nous croyons

en devoir de reproduire quelques extraits

d'un discours que M. Dommange, bâton-

nier de l'Ordre des avocats à la cour, de

Metz a prononcé à l'audience du 16 no-

vembre 1825:

« MM. Je prends la parole dans de bien

«tristes circonstances, au moment où la

« Cour est douloureusement affectée de la

«perte récente de l'un de ses membres
« les plus distingués.

« Permettez, MM. ,
que le barreau mêle

« ses regrets à ceux de tous les collègues

«de M. Faber. Ses vertus privées, son

« excellent esprit ont contribué , dès l'ori-

« gine de l'institution de la Cour, à fonder,

«à cimenter entre les magistrats cette

« union admirable qui rend plus facile et

« plus doux l'accomplissement des devoirs,

« en même temps qu'elle ajoute à la dignité

«de la Compagnie.

«Je ne pourrais rien dire à ce sujet,

« que chacun de vous , Messieurs , n'eût

«senti mieux que moi et avant moi.
40*
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« Hais je dois , et Tordre entier des

« avocats doit un hommage public à la

«taste érudition de M. Faber. Quelle

• science ! et pourtant quelle rare modestie !

«Quelle prodigieuse mémoire! Quelle

« pureté de principes , et aussi quelle sa-

• gacité ! Quelle rectitude dans les idées !

« Quelle force de tête ! Les ebagrins qui,

« plus encore que les années, l'ont préci-

pité dans la tombe, n'avaient pas altéré

«la puissance de ses facultés morales.

«Vous le savez, MM., jusqu'à son dernier

«jour, même présence d'esprit, même
« pénétration , même aptitude aux impor-

« tantes fonctions de la justice. Je ne puis

« songer au trésor de science que possé-

«dait M. Faber, sans porter des regards

« inquiets sur l'avenir Qui rem-

« placera ces hommes que de longues et

« pénibles études ont enrichis d'un immense
«savoir?

«Il faut en convenir, nos codes, quel-

« ques ouvrages nouveaux et surtout les

«dictionnaires de jurisprudence ont rendu

« de nos jours l'étude du droit plus simple,

«plus facile, plus prompte, mais aussi

«plus superficielle. Désormais nous aurons

« donc de passables légistes
;
mais, parce

« que nos lois sont plus complètes
,
plus

«uniformes et mieux ordonnées, nous

« sommes menacés de ne plus rencontrer

«de profonds jurisconsultes. Etrange con-

« dition des choses humaines : le mal est

« toujours à côté du bien !

«

Les chagrins dont parlait l'orateur , ne

provenaient que de la tendance des fils

du conseiller Faber à se vouer à l'état mi-

litaire malgré son désir de les voir suivre

la carrière du droit. Une de ses deux
filles aussi , entraînée par la gloire de

l'armée sous l'empire , avait été unie au

général Thomas, auquel elle donna deux
fils qui quoique jeunes encore sont déjà

parvenus à de hauts grades militaires; ils

sont l'un et l'antre capitaines de cavalerie
;

et l'un d'eux a même gagné l'étoile de

la Légion d'honneur en Crimée.

Eut civil de Hoiingen et de Wilti.—Earefiitra-
tort» du CoMeil provincial et touTerain. — Aeaaei-

gaeacnts foarnii.— Tilret originmx. - Journal da

Département de la Moaelle, da 94 noveaUtre 188*.

N° 87.

FABER , Jean-Joseph, frère cadet da

précédent et comme celui-ci, demi-frère

de Georges Faber qui a aussi son article,

était fils de Chrétien Faber, Justicier et

officier de la seigneurie de Clervaux , et

de Catherine Dairemont sa 1" femme. Il

est né à Hosingen, le 30 mars 1767.

À l'époque de la vente des biens natio-

naux par la République française, J.-Jos.

Faber se rendit adjudicataire , le 1 1 ger-

minal an VII (31 mars 1799) du château

des Comtes de Wiltz, pour la somme
fabuleuse de sept cent quarante mille

francs, qui fut payée en assignats dont

la valeur était tellement minime alors que

le prix de cette acquisition vraiment prin-

cière ne lui revint pas à plus de cent

louis d'or (2,400 frs.), en numéraire métal-

lique. Deux ans auparavant il avait épousé

une demoiselle Hobscheid de Wiltz. Dans

l'acte de ce mariage , conclu le 22 ther-

midor an V (9 août 1797) , devant l'agent

municipal , il est qualifié de Juge de paix

du canton de Wiltz , lequel avait été créé

par arrêté dn comité de salut public en

date du 14 fructidor an III (31 août 1794).

Il paraît cependant qu'il n'a pas longtemps

exercé ces fonctions puisque déjà en 1799

il est qualifié tanneur. Pendant tout le

régime français, c'est-à-dire jusqu'en 1815

il fit partie du conseil municipal de Wiltz :

En 1815 et 16 il y parait même comme
l'un des deux Grands-Bourgmestres-pré-

sidents.

Nommé membre des Etats-provinciaux,

pour l'ordre des villes, et ce dès la 1
e*

organisation de ce corps en 1816— 17,

il y siégea pendant la session de cette

dernière année où il fut désigné pour la

seconde Chambre des Etats-Généraux du

Royaume des Pays-Bas, mandat qui lui

a été continué sans interruption jusqu'aux

événements politiques de Belgique en 1830.

Pendant celte série de treize ans , Faber
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eot le courage de rester toujours d'accord

avec sa conscience pour défendre les vrais

intérêts de son Pays ; aussi n'y a-t-il pas

lieu de s'étonner que , sans prétendre faire

une opposition systématique au Gouverne-

ment , ses votes aient toujours été donnés

dans le sens le plus libéral. Le Roi Guil-

laume I*
r

a beaucoup estimé le député

Faber auquel il avait même remis Tordre

du Lion néerlandais
; parce que, toujours

franc dans l'expression de sa conviction

il ne se laissa jamais fléebir pour plaire

an ministère auquel plus d'une fois il a

ouvertement reproché de chercher à sa-

crifier les belles provinces belges anx in-

térêts de la Hollande.

Il parait utile de rapporter ici une cir-

constance qui a souvent été interprétée

dans plus d'un sens : Le bourg de Wiltz,

par son affranchissement plusieurs fois

séculaire, avait naturellement pris rang

de ville, dans le sens des lois sur la matière,

comme plusieurs autres localités du Pays

qui se trouvaient dans le même cas et qui,

par l'effet de méticuleuses craintes d'intérêt

matériel ont négligé en temps opportun de

faire valoir leurs titres pour, à l'organi-

sation administrative du Royaume des Pays-

Bas auquel le Luxembourg avait été annexé,

obtenir la conflrmation de cette reconnais-

sance. J.-Jos. Faber faisait alors partie

du conseil de Régence. Il sut si bien plaider

la cause de la revendication de ce privilège

ancien, qu'il convainquait ses collègues et

que la demande en fut formulée. En
l'octroyant, le gouvernement qui, parait-

il , était très peu versé dans l'histoire de

nos seigneuries féodales , demanda le des-

sin des armoiries que Wiltz désirait obtenir

pour en orner son sceau communal. Cette

question parut neuve également aux édiles

Wiltzois qui avaient apparemment oublié

le noble et glorieux écusson du temps

des Croisades que leurs anciens dynastes

portaient. Ils forgèrent alors cet amalgame
disparate , et ridicole en blason ,

qui leur

fut concédé le 26 février 1823, peut-être

non sans sourciller de la part de la Chambre
héraldique , et qui consiste en un écusson

écartelé , au 1
er de sinople

,
chargé d'une

ruche à abeilles volantes , le tout d'or
;

au second d'or, au caducée de sable,

placé en barre; au 3* également d'or,

à l'ancre de sable mis en bande; au 4*

enfin fascé d'argent et d'azur, de
huit pièces , au lion montant au naturel,

brochant et couronné d'or. L'écusson sommé
d'une couronne ouverte d'or.

J.-Jos. Faber, qui possédait en outre,

en compagnie avec le frère de sa première
femme , une tannerie considérable , est

mort à Wiltz, le 19 mars 1846, à l'âge

de 79 ans. Après le décès de Marguerite

Hobscheid il avait épousé Marie-Madelaine

Laroborel, de Bastogne. Ni l'une ni l'autre

de ces dames ne lui donna postérité qui -

vécût.

Nous ajouterons, pour terminer, que,

devenu propriétaire du château de Wiltz

il vendit quatre cinquièmes de ce vaste

édifice , ne s'en réservant que la portion

du centre , qui, comme chacune des autres

parts , forme une habitation vaste et par-

faitement distribuée.

Arcbiff» du Grand-Ducbé. _ Almanach de I»

Cour i\r* Pa y« H as - Almanach du Grand-Duché.—
Juuniiiu* politiques de 1816 à |IUSO.— Etat] ci»il

de Uosiogen cl de Wiltz.— Rrn>rigncmcnt« continu-

niqnéa.—Archive* du Barcau de l'enrrgistrcment de
WUU.

FRANCQ, Jean-Loui$-Othon, plus par-

ticulièrement désigné sous le nom de
Francq l'aîné , est né en f 747 à Orchi-

mont , chef-lieu de la prévôté de ce nom
au Duché de Luxembourg. Il était fils

de Jean-Baptiste Francq , vivant notaire,

décédé juge de paix du canton de Ge-
dinne ,

aujourd'hui province de Namur.
Après avoir fait ses humanités au col-

lège des Jésuites à Luxembourg il alla

suivre les leçons de droit à l'université

de Louvain où il prit la licence. Il fut pro-

mu avocat au Conseil provincial de Luxem-
bourg le 9 novembre 1768, et devança,

comme aîné de la famille , l'entrée au
même barreau de ses deux frères, Jacques

et Jean-Joseph.

Dès 1787 la réputation acquise par
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J.-L.-O. Francq, un homme aussi dis-

tingué par la sagacité de sou esprit que

par la profondeur de ses connaissances

et la rectitude de son jugement,- lui avait

valu l'unanimité des suffrages du corps

électoral de la ville de Luxembourg insti-

tué par l'Empereur Joseph II, et auquel

ce souverain aussi éclairé que libéral

avait, par une mesure jusque là sans an-

técédants, remis le choix des Conseillers

destinés à composer le tribunal royal de

première instance siégeant à Luxembourg

(17 avril 1787). Il prêta serment le pre-

mier mai suivant.

Ce tribunal ayant été supprimé peu

de temps après sa création, les juges qui

le composaient entrèrent au Conseil sou-

verain dont ils constituèrent une nouvelle

Chambre : seul
,
Francq ne partagea pas

l'honneur de cette promotion , comme déjà

dès 1783 il n'avait pas pu y être admis,

même sur la présentation de la magistra-

ture , attendu qu'ayant épousé Catherine-

Dorothée-Thérèse Pasloret, fille du Con-

seiller en exercice de ce nom (v. son art.),

son admission au Conseil était par suite de

cette alliance devenue impossible.

Le même motif encore fut cause qu'en

1788 sa nomination aux fonctions de Pro-

cureur-général ,
proposée par le ministre

Comte TrautmansdorlT ne put être ac-

cueillie. Un document de 1792 porte en

outre que le ministre Comte de Metter-

nich l'avait à cette époque présenté pour

entrer au Conseil-privé à Bruxelles. Mais

il est à croire qu'il n'aura pas été donné

suite à la proposition à cause des troubles

qui alors régnaient dans les provinces de

la Belgique. Finalement, et toujours pen-

dant la même année 1792 , les députés

des Etals du Luxembourg lui offrirent la

place de Conseiller-pensionnaire attaché

à leur corps; nous ignorons si Francq

l'avait acceptée.

En l'an III (1793), à l'entrée des

troupes françaises dans la forteresse de

Luxembourg, Francq fut nommé chef

d'un tribunal provisoirement créé à Luxem-
bourg , et composé des sept membres les

plus distingués du barreau. Immédiate-

ment après la réunion du Pays de

Luxembourg à la France et la constitution

du département des forêts , il entra dans

l'administration centrale dans laquelle il

eut peu de temps après à remplir les

fonctions de Commissaire du pouvoir exé-

cutif. Dans cet emploi il écrivit lui-même

ou dicta les douze ou quinze arrêtés qui

furent pris sur le champ pour pourvoir de

tout chef à la défense de la place qu'on

croyait menacée par suite de la bagarre de

Trêves , lors de la déroute près de Ma-
yence lorsque les Français furent battus

par Clairfays.

Au commencement de l'an IV il fut

chargé par ses collègues de mettre à exé-

cution dans le quartier wallon de la pro-

vince la réquisition de deux mille cha-

riots , chacun à quatre colliers
,
pour le

service de l'armée du Rhin. Et, bien

que la situation des administrés , déjà

excédés par ces sortes de contributions

ne promit pas de bien grands succès;

que même l'administration n'y comptât

guère, il sut persuader ses concitoyens

de manière que partout les chariots par-

tirent le lendemain de son arrivée dans

chacun des cantons que sa mission lui fit

parcourir.

En l'an V les élections populaires l'ap-

pelèrent à siéger dans la même admi-

nistration dont il devint le chef et qu'il

présida sans interruption jusqu'à l'an VIL
En cette dernière année les mêmes élec-

teurs populaires le désignèrent (le 22

germinal, 11 avril 1799) pour siéger à

Paris au Conseil des Anciens de la Ré-

publique, où il demeura jusqu'au Con-

sulat, et où il mérita l'estime de ses col-

lègues. Sous ce dernier régime , de

nouvelles élections le firent entrer le 4 ni-

vôse an VIII (25 décembre 1799) au

Corps législatif dont il fit partie jusqu'en

1810.

J.-L.-O. Francq , dit l'aine, est mort

à Luxembourg, le 23 décembre de la

même année , laissant une nombreuse pos-

térité en partie encore existante.
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TitrM «t brevets originaux.—ArehiTcx du Grand*

Duché et du Palau a Laxembourg.-Note. fournies

par la famille.

GERDEN , François-Chrétien-Sidoine

,

de , est oé à Luxembourg 9
le 1 1 dé-

cembre 1711, d'une famille originaire

de Hachy
,

village de la seigneurie de

Thiaumont, prévôté d'Arlon. Son père,

Jean-François Gerden , et sa mère Marie-

Sidonie Hack, paraissent avoir habité

Dudelange. Le père était bailly de la sei-

gneurie de Mont St.-Jean.

Après avoir obtenu à Louvaiu le grade

de licencié en droit, F.-C.-S. Gerden fut

reçu avocat au Conseil de Luxembourg,

le* 12 août 1735: un mérite peu ordi-

naire ne tarda pas de lui attirer l'atten-

tion du public et l'estime de la haute ma-

gistrature du pays qui le plaça en tète

de ses candidats pour une place vacante

au Conseil où il entra le 17 juin 1748.

Ce fut dans cette position que Gerden

trouva de nombreuses occasions de dé-

ployer une supériorité de talent dans l'ad-

ministration que dans la judicature. Cette

supériorité incontestée Qxa sur lui les yeux

de la Souveraine , la grande Marie-Thé-

rèse, qui Gt choix du plus jeune des

membres du Conseil pour lui conûer la

présidence de ce corps, poste le plus

élevé de la province après celui de Gou-

verneur.

La nomination de Gerden à ces hautes

fonctions date du 14 mai 1755.

On sut à Luxembourg que le choix de

l'Impératrice avait été recommandé par

le comte de Neipperg auquel un long

séjour à Luxembourg en qualité de gou-

verneur du Duché avait laissé l'occasion

de discerner la valeur de divers person-

nages j on y sut que la candidature de

Gerden n'avait pas eu l'adhésion du gou-

vernement de Bruxelles par l'unique mo-

tif que celui-ci était sans fortune , et que

la Souveraine avait sans hésiter fait dis-

paraître ce genre de difficulté en aug-

mentant par des avantages spéciaux et

viagers les rétributions attachées à la pré-

sidence , et assuré de cette manière au

titulaire une position en harmonie avec

ses hautes fonctions.

Gerden conserva son fauteuil de prési-

dent du Conseil , avec la charge de Tré-

sorier et de Garde des Chartres jusqu'à

son décès, survenu le 29 mars 1787.

Durant sa longue vie il conserva inal-

térés l'estime et le respect de ses cou-

citoyens, et demeura jusqu'à la fia de ses

jours une colonne inébranlable de justice

et d'intelligente fermeté sur laquelle les

souverains pouvaient avec sécurité reposer

leur bras. Aussi leur reconnaissance ne

lui fit jamais défaut. Par diplôme délivré

à Vienne, le 16 mai 1775, la trente-

cinquième année de son règne, Marie-

Thérèse avait élevé le président Gerden

aux fonctions de Conseiller d'Etat, avec

les honneurs, prérogatives, libertés et

franchises attachés à cette charge. Parmi

ces prérogatives et honneurs se trouvaient

ceux de la noblesse héréditaire. Ce fut

aussi à partir de cette date de 1775 que

l'on trouve la signature du président

Gerden écrite de Gerden.

En 1751 F.-C.-S. de Gerden avait

épousé Ludowine Scheer , fille d'un avocat

de ce nom. De ce mariage étaient issus

deux enfants décédés gun et l'autre sans

laisser postérité.

Titre* originaux de la famille.—Arcbivea da Con-

eil de Luxembourg.—Notice* communiqués par M.

de la Fontaine, père, anciea Gourernear da Grand-

Duché.—Etat eitil de Luxembourg.

HATTSTEIN
,
Philippe de, fils de Jean,

président du Conseil provincial de Luxem-
bourg, conséquerament frère de Guillaume

qui précède (v. son art), succéda à son

père comme plénipotentiaire des archi-

ducs à Spire, de 1601 à 1603. Plus

tard , sous les empereurs Mathias et Fer-

dinand , il fut chargé d'autres missions

touchant les intérêts de la Belgique ger-

manique. Il est mort en 1636.

Cb. Bxauaatca, La nablewe belge aux affaires

d'Allemagne, 1010-1040; dans: Bulletin du Bi-

bliophile belge; T. VIII, 2« xérie; 1001; 379.

HENN, Alexandre.—A ajouter à l'ar-
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ticle concernant ce personnage, T. I,

p. 242.

L'abbé Alexandre Henn a été pour son

époque récriTain le plus important de son

abbaye , comme il fut un des plus vigi-

lants directeurs de cette maison reli-

gieuse. En effet, il a composé trois

ouvrages qui sont restés manuscrits , trai-

tant de l'Histoire de Trêves en général,

et formant pour son monastère comme
pour la collégiale de St. Paulin une des

sources principales pendant le dix-sep-

tième siècle. Ces œuvres ont pour titre:

i* Memoriale verum et brève potissimo-

rura quœ contigerunt huic monasterio

(S. Maxim.) ab anno 1645 mense nov.

—2° Epbemeris obsidionis Trevericae per

Gallos anno 1673.

—

3° Excidium S. Pau-

lini anno 1674.

D'un autre côté, après avoir en trois

ans de temps fait reconstruire l'église,

le cloître et tous les accessoires de l'ab-

baye de St. Maximin, tels que ces édi-

fices subsistent encore en partie de nos

jours, ses religieux purent y rentrer en

1683 après avoir forcément séjourné pen-

dant près de neuf ans h Fetzcnrcich. Il

orna richement la nouvelle église , fit pla-

cer de belles statues sur les tombeaux

des Saints Maximin
,
Agrèce et Nicet

,

éleva vingt autels dans le temple, posa

dans le chœur de bons tableaux représen-

tant les grands hommes et les principaux

faits de l'ordre de Saint Benoît. 11 fit de

même rebâtir l'église de Saint Michel ainsi

que l'hospice de Sainte Elisabeth près

de son monastère.

Enfin , après avoir achevé tous ces édi-

fices il voulut également pourvoir à la

conservation des propriétés de l'abbaye

ainsi qu'à celle de ses droits. Dans cette

intention il classa par ordre chronolo-

gique une masse d'anciennes Chartres et

les inventoria. 11 fit copier par ordre al-

phabétique , en quinze volumes in folio

,

tous les titres , actes , donations , relais-

sements , records , etc. , des biens de

sa maison dans laquelle il ranima le

goût des études monastiques: Il eut

la joie de voir en on seul jour six

de ses religieux couventaels obtenir le

degré de Docteur. Il a acquis pour la

bibliothèque un grand nombre d'ouvrages

précieux parmi lesquels ceux qui ont été

sauvés du naufrage révolutionnaire portent

encore son nom inscrit sur le couvercle.

Alexandre Henn était, lui cinquième

frère profès religieux de l'ordre St. Be-

noît; et troisième qui fut abbé, Guil-

laume à St. Mathias et Benoit à St. Mar-

tin de Trêves. Une sœur avait également

pris le voile à la Congrégation dans la

même ville.

lui, Gf.chichte de* Erutifte* Trier. III, 159,

êq.i et 184, s<jg.

HEUARDT, Jean-Henri, fils de Henri

Heuardt et de Anne-Marie Beving , est né

à Bollingen , commune de Mersch , le 27

germinal an IX (17 avril 1801).

Après avoir achevé ses études prélimi-

naires aux athénées de Luxembourg, d'Ath

et de Trêves , J.-H. Heuardt se rendit à

l'université de Liège où il suivit successi-

vement les cours de philosophie et de

droit. Il y obtint le 25 juin 1828 le grade

de Docteur dans l'un et l'autre Droits,

après avoir soutenu une thèse : De instru-

menta privato. Le 8 août de la même
année il se fit inscrire sur le tableau du

barreau attaché au tribunal de première

instance de Luxembourg.

Lorsque dès la naissance de la révolution

de Bruxelles et l'avènement du Gouverne-

ment provisoire de Belgique ce dernier

eut démissionné le père de J.-H. Heuardt

des fonctions de juge de paix du canton

de Mersch que celui-ci avait depuis un

grand nombre d'années occupées avec zèle,

et ce pour le motif qu'on le soupçonnait

de n'être pas assez attaché à cette révolu-

tion , le jeune avocat fut appelé le 16 oc-

tobre 1830 à sa succession. Mais, soit

délicatesse, soit que sa conviction politique

fût acquise à la Maison de Nassau-Orange,

J.-H. Heuardt refusa d'accepter ce siège

et envoya dès le lendemain sa démission

à Bruxelles : Cependant il parait que cette
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démission ne fut pas acceptée. Toujours

est-il établi qu'il ne prêta pas le serment

exigé à cet effet, et qu'il n'a pas été

installé. Nommé le 30 novembre suivant,

par le même gouvernement provisoire,

juge au tribunal de Diekircb , il s'y rendit

et occupa cette magistrature jusqu'au 16

mars 1831 , date de l'acceptation de sa

nouvelle démission, laquelle était, comme
la première , motivée sur son refus réitéré

de prêter serment au nouvel ordre des

choses
,

parce qu'une foi sincère et par

cela même honorable loi défendait de jurer

fidélité à un revirement politique qu'il con-

damnait comme opéré contre la dynastie

légitime.

Le 19 avril 1831 , le roi des Pays-Bas

nomma J.-H. Heuardt juge au tribunal

de Luxembourg et le lendemain juge d'ins-

truction, dignités qu'il occupa avec dévoue-

ment et conscience pendant près de dix

ans , a une époque où il existait tant d'in-

fluences contraires qui s'entrechoquaient

ai elles ne se combattaient pas ouvertement

les unes les autres , tant de la part de la

garnison fédérale de la forteresse que de
celle de la bourgeoisie. Le 4 décembre
1838 le gouvernement y ajouta même les

fonctions d'auditeur militaire qu'il conserva

jusqu'au 31 mars 1841. A la nouvelle

organisation de la magistrature après la

reprise de possession du territoire dit cédé

en vertu du traité de Londres du 19 avril

1839 , J.-H. Heuardt fut de nouveau, en

vertu de l'ordonnance du 4 janvier 1840,
désigné juge au tribunal de Luxembourg,
et, le 10 novembre 1841, promu à la

dignité de Procureur d'Etat près le tribu-

nal d'arrondissement de Diekircb. Déjà un

-autre arrêté royal grand-ducal, du 19 juillet

1 842 , l'éleva à la présidence du même
tribunal. Enfin

, par un autre arrêté pris

le 25 février 1843 , il fut admis à la Cour
supérieure de Justice et de cassation du
Grand-Duché , avec le titre de Conseiller.

Le conseiller Heuardt
,

qui était décoré

de l'ordre de la Couronne de chêne , a

en outre et successivement rempli de nom-
breuses fonctions honorifiques et de bien-

faisance, telles que entr'autres celles de
membre de la Commission administrative

des hospices civils de Luxembourg depuis

le 14 décembre 1849, de Président d'un

comité de charité du Bureau de bienfai-

sance (depuis 1882). A compter de 1849,
il a également occupé sans interruption

le fauteuil de Président du Conseil de
révision en matière de milice ; enfin , il a

été à plusieurs reprises membre de la Com-
mission de législation qui avait été instituée

par la Constitution de 1848.

J.-H. Heuardt est décédé à Luxem-
bourg, le 14 juin 1861, à l'âge de
soixante ans

,
après avoir avec honneur

rempli pendant trente ans la délicate

carrière de la magistrature dans laquelle

il s'est concilié , dans la véritable accep-

tion des mots, la confiance, l'estime et

l'affection de tous. Animé d'un grand

esprit de justice , il a constamment cher-

ché à distinguer le véritable droit de la

chicane; en un mot, si nous pouvons
nous servir des expressions de H. le

Procureur-Général Jurion lorsque dans

son discours de rentrée de la Cour il

fit sur le Conseiller Heuardt un panégy-

rique aussi délicat que profondément

vrai , nous dirons qu'il fut un bon , un

excellent juge. Dans la vie privée
,
per-

sonne non plus n'a porté plus loin que
lui l'aménité et l'égalité de caractère et

de la bienveillance : en un mot , à sa

mort il a laissé d'unanimes regrets et

pas un ennemi.

Eut cm].—Note» et date* communiquée*.—Souve-
nir» personnel*.—Annuaire de l'Uni* ertité de Liège»

1830, p. 70.— Joaioa, Difconr* de rentrée de la

Conr, 1861, p. 46, »q. — Mémorial da Grand-
Duché, année* eorre*pandante*.— Alntanaca* de

Luxembourg, 183S a 1801.- Archive, du Palau.

HEYDEN , Françoit-Edouard-Antoine

von der, nommé aussi quelquefois par les

français de Hbydbn
,
seigneur de Stolzem-

bourg et Niederweis , né le premier no-

vembre 1693 , était onzième enfant et en

môme temps fils unique de Jcan-Herman

von der Ileyden et de Marie-Ursule Ba-

ronne Cob de Nuedingen.
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Ayant perdu son père en 1700 et ta

mère vers la même époque, c'est-à-dre

alors qu'il n'était encore âgé que de six

à sept ans, F.-E.-A. von der Heyden fut

mis d'abord sous la tutelle et curatelle de

Lolhaire de Zievel
,
seigneur de Bettem-

bourg, mort quelques années plus tard

,

ensuite sous celle de Henri de Schauven-

bourg, seigneur de Berward , son beau-

frère par son mariage avec Marie-Julienne,

une de ses sœurs.

Par lettres d'émancipation et de bénéfice

d'âge, en date du 14 février 1716, l'em-

pereur Charles VI déclara F.-E.-A. von

der Heyden majeur, « attendu, y est-il dit,

« qu'ayant atteint l'âge de 23 ans et étudié

«deux ans en droit il serait capable de
«gouverner lui-même sa personne et ses

« biens.

»

Il était conseiller de courte -robe au

Conseil provincial de Luxembourg et dé-

puté de l'état noble de la môme province

lorsqu'il fut élevé a la chevalerie par lettres

du 18 avril 1731. Le 13 octobre 1742,
comme il était le plus ancien Conseiller

en rang de nomination et en même temps

Justicier des nobles, il obtint d'être nommé
Président du Conseil en adjonction à Chris-

tophe Baron d'Arnoult et en survivance

du même : il prêta serment en celte qua-

lité le 11 mars 1743. Enfin le 14 mars

1746 il fut également désigné garde des

Chartres.

F.-E.-A. von der Heyden avait épousé

Marie-Guillerainc Baronne d'Eltz-Boden-

dorf, qui lui donna un fils, Philippe-

Charles , et une fille Ferdinande.

Depuis son mariage il ajouta à ses titres

de dynasle de Stolzembourg et de Nie-

derweis celui de seigneur de Prum-zur-

Ley.

Par lettres -patentes du 2 novembre

1743, l'impératrice Marie-Thérèse lui con-

féra le titre de Baroo de son nom , avec

addition d'une couronne de comte à ses

armes de famille qui sont : d'argent, à la

fasce de sable, accompagnée de trois

lions de gueule, 2 en chef et 1 en pointe.

On lit dans ce document : « Que la famille

« de Heyden, en allemand von der Hey-

« den , serait originaire de l'Empire. Que
« le nouveau baron possédait encore alors

«par succession de ses ancêtres, de son

« nom et armes, des biens nobles, libres,

« immédiats, ressortissant du corps de la

« noblesse du cercle du Bas-Rhin
,
depuis

« un temps immémorial et y jouissait des

« franchises, privilèges et exemptions dont

« usent ceux de la noblesse libre immé-

«diale; que ses ancêtres s'étant établis

« en la province et duché de Luxembourg

«depuis environ deux siècles y avaient

«possédé plusieurs fiefs et seigneuries et

« auraient toujours été fidèles vassaux des

«prédécesseurs de l'impératrice - reine
;

« qu'ils se seraient constamment alliés à

« des familles d'ancienne noblesse ; et

«qu'après avoir fait preuve de leur ex-

« traction d'ancienne chevalerie tant du

« côté paternel que maternel , suivant qu'il

« est de coutume au siège des nobles de

« l'ancienne chevalerie luxembourgeoise,

« ils y auraient été reçus successivement

« depuis l'an 1 563 jusqu'à la date des

«présentes; que l'impétrant est actuelle-

« ment justicier des nobles et chef du

« dit siège ; que son nom et les armes

«de Heyden sont de plus reçus et re-

« connus pour chapitraux en plusieurs cha-

« pitres et collégiales nobles parla réception

« de ses proches parents et alliés
;
que

« la famille Col» de Nuedingen dont l'im-

«pétrant descend du côté maternel, est

« aussi une de celles de l'ancienne cheva-

«lerie de la même province, reconnue

« et reçue pour telle au siège des nobles

« et en plusieurs collèges nobles ;

«que l'impétrant a été pourvu d'une des

«charges de conseiller de Courte-robe

«au Conseil provincial de Luxembourg
«en 1721 et qu'en 1731, après sou élec-

« tion à la charge de Justicier des nobles

« par ceux de la noblesse
,
ayant été par

« sa Majesté honoré de lettres de Cheva-

«lerie, expédiées le 18 avril 1731 et

«ensuite pourvu de lettres-patentes en

« vertu desquelles il aurait été admis à la

« desservite de la dite charge
;
qu'il aurait
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«fait les fonctions de dépoté de l'état

«noble de Luxembourg peodant quinze

«ans: puis gratiûé de la charge de pré-

« sident- adjoint du Conseil provincial

<« avec future succession etc. »

Le Président Ton der Heyden est mort

à l'âge de près de 62 ans, le 21 jan-

vier 1755 , frappé d'un coup d'apoplexie.

Il parait que sa nomination à la Prési-

dence du Conseil provincial ne fut pas ac-

cueillie avec faveur
,
parce qu'on préten-

dait y voir une violation des prérogatives

de ce corps magistral. En effet, nous

lisons dans nn registre de l'ancien cou-

vent des capucins à Luxembourg
,
l'éloge

suivant de ce grand homme; cet éloge

renferme quelques mots sur la particula-

rité que nous venons de mentionner:

« Le 22 janvier 1755 , entre les 9 et

« 10 heures du soir mourut à Luxembourg
«à, l'âge de 62 ans ,

après quelques jours

«d'indisposition, le très noble seigneur

«François -Edouard- Antoine Baron de

« Heyden
,
Chevalier, Justicier des nobles

« des duché de Luxembourg et comté de

«Chiny, Président du Conseil provincial

« de Luxembourg et Garde des Chartres,

« seigneur haut-justicier de Niederweis

« et autres lieux. Ses belles qualités

,

«sa prudence, sa modération , sa douceur,

« son affabilité , sa vigilance , son zèle

«pour le service de l'Etat le rendaient

« digue d'une plus longue vie et le firent

«sincèrement regretter de tous ceux qui

«connaissaient ses vrais mérites. Il avait

« été nommé par la Cour de Vienne à la

« survivance du Président d'Arnoult. Cette

«charge, qui était en quelque manière

• incompatible avec celle de Justicier ou

«Président du siège des nobles de la

«province, lui attira de la jalousie et

«des occasions de chagrins; mais il sa-

« vait les surmonter par one force d'esprit

« supérieur à la prospérité ou à l'adversité.

AtehifM in Com. ProT.; Rcq. Ce»». N« 110».

p. «04- et N« 1108, p. 171.-NobUUire de* I».y»-

Bu et de BoargofDe. 1686-1768 1779. p. «74»

id. 8ee<mde partie, II, 7S1; id. Sait* da Sapplé-

aeatf VIII, 854.— Uftcucacct, Dictioon. herald,

werit- Liste de* tilt» de Nobleue, «te. 170»-

1733, 83.—lUuca, Eiflia tllattraU , II, i, 175—
176.- Refiltre de* archives dea capaeia* de Laiem-
Iwarg, 73.

IGNON, Henri-Antoine-Joseph , Comte
de Saint , est né à Grand-Failly , dans le

Luxembourg dit français, le 12 octobre

1716. A l'âge de 17 ans il entra à l'ar-

mée autrichienne dans laquelle il avait

obtenu le grade de major des cuirassiers

nommés Serbelloni lorsque commença la

guerre dite poux la succession. Peu de
temps avant la fin de cette guerre il fut

nommé lieutenant-colonel et adjudant-gé-

néral; et finalement en janvier 1757 il

passa colonel du régiment des dragons

de Wurtemberg
,

aujourd'hui N° 3.

A la bataille de Kollin, le régiment

que de Saint-Ignon commandait, et qui

ne se trouvait posté qu'à quatre cents pas

de l'ennemi , avait pendant sept quarts

d'heure été exposé à un feu très vif qui

lui avait fait immensément souffrir, lorsque

le commandant parvint à lui faire prendre

une position tellement avantageuse qu'il

put nooseulement protéger les derrières

de l'infanterie autrichienne mais encore

menacer le flanc de ses adversaires.

Lorsqu'ensuite les deux compagnies des

grenadiers de ce régiment eurent attaqué

l'ennemi , de Saint-Ignon les secourut puis-

samment
,
s'avança contre l'aile droite des

Prussiens et sabra avec tant de force

deux de leurs bataillons qu'il les culbuta.

Blessé pendant cette héroïque action , il

obtint la croix de l'ordre de Marie-Thé-

rèse et fut promu au mois d'avril de
l'annné suivante au rang de général-major.

Il fut en outre nommé propriétaire du
régiment de dragons qui porte de nos

jours le N° 7.

Les vaillants services ultérieurs qu'il

rendit pendant les campagnes suivantes

de la môme guerre comme pendant la

paix, décidèrent sa promotion au grade

de Lieutenant-Feldmaréchal.

Le comte H.-A.-J. de Saint-Ignon est

mort le 9 mai 1779 , au Mesnil-sur-Se-

raois , commune de Chassepierre dans le

Luxembourg belge.

41»

r
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Le 2 «Trier 1746 , il avait épousé à

Signeulx , commune de Bleid, dame Marie-

Josèphe-Louise du Faiog , tille de Maxi-

milieu du Faiog, écuyer, seigneor de

partie du Mesnil
,
Signeulx et St. Remy

,

féodal d'Etalle , et de Anne-Marie Neu-

metzler , dite de Mameren , d'Esch-sur-

la-Sûre. De ce mariage naquit un fils,

Alexandre-Xavier-Charles-Josephde Saint-

Ignon, dit de Wolfsfeld sur la Nims,

qui continua son nom.

La famille de Sainl-Ignon porte: de

gueules , à trois tours d'or.

DirrcRrci.», l>er Militer Maria-Thereslen-Ord'en

mmà seine Mitglieder, I. 46. sq.— Nitm, Histoire

de la Baroanie de Jaatoigae el de ica «eigneart ; stc*

la généalogie complète de leara maisons, 50 et 31.

Archives de la Famille w Faisc a'Aicaeaoar.

JUTTEL, Nicolas, fils de Nicolas

Juttel , écbevin , et de Joséphioe Pon-

drom , est né à Diekirch , le 6 décembre

1766.

Il était âgé de onze ans lorsque ses

parents le mirent au collège de Cologne

où il a étudié pendant sept ans. Après

avoir achevé ses humanités il alla fré-

quenter l'étude du notaire Huberty, à

Luxembourg pour faire son stage. Admis

ensuite dans celle du procureur de Neun-

heuser, dans la même ville, il y resta

plusieurs années et y était encore à la

mort du patron auquel il rendit même
bien des services pendant sa maladie.

Nommé immédiatement après huissier

près le Conseil de Luxembourg, de rési-

dence à Vianden , alors qu'encore il n'a-

vait que 23 ans d'âge (1789) , il obtint

le 27 juin 1793, une étude de notaire

à Diekirch, cumulant ces deux fonctions

jusqu'à l'entrée des Français en 1795.

Comme sous le régime nouveau ces deux

emplois avaient été déclarés incompa-

tibles , Nicolas Juttel opta pour le pre-

mier (17 vendémiaire an IX , ou le 9 oc-

tobre 1800) , parce que sous l'administra-

tion autrichienne la place d'huissier avait

été plus lucrative et même plus relevée

aux yeux du public : Il fut également et

pendant quelque temps assesseur du juge

de paix de Diekirch en même temps qu'il

resta huissier. Par décret impérial daté

du camp de Scbœnbruo, le 7 octobre

1809 , il fut nommé juge de paix du même
canton , en remplacement du sieur Blau

décédé , et prêta serment en celte qualité

le 29 du même mois. Il conserva cette

magistrature jusqu'au 18 août 1842 et

l'exerça avec zèle el dévouement. Par-

venu de cette manière jusqu'à l'âge de

soixante-seize ans il fut forcé de deman-

der sa démission par suite des infirmités

inhérantes à la vieillesse : il avait en effet

presqu'entièrement perdu l'usage de la

vue. Le 14 février 1843 il obtint sa pen-

sion de retraite
,
après avoir été huissier

pendant 20 ans en même temps que

notaire pendant 7 , et finalement magistrat

de conciliation pendant 33 ans, en tout

53 ans de service judiciaire.

Nicolas Juttel a en outre, en 1816,
1817 et 1818, à l'organisation des Etats

provinciaux , fait partie de ce corps pour

l'ordre des villes (arrêté royal du 26 avril

1816). Il a également et jusqu'en 1830

été membre du Conseil communal et pen-

dant quelques années Bourgmestre de la

ville de Diekirch.

Sa vie laborieuse , sans tache et sobre

lui avait gagné l'estime de tous en môme
temps qu'une santé telle qu'il est par-

venu jusqu'à l'âge de quatre-vingl-quinze

ans
, ayant conservé jusqu'à son dernier

jour sa mémoire ainsi que toutes ses

facultés intellectuelles. Libéral modéré et

ne désirant que le bonheur de son pays,

bonheur auquel il a constamment travaillé

dans son cercle d'action, il a pu en

qualité de fonctionnaire prêter serment

à tous les gouvernements qui se sont suc-

cédés pendant sa longue carrière, l'au-

trichien , le français, celui des Pays-Bas,

le belge et le grand-ducal ,
parce que

,

se disait-il, il voulait rester toujours et

pour toutes ses actions, son propre joge.

Comme nos ancêtres l'ont fait tant de

fois après la conquête française , Juttel

se plaisait souvent à parler des grandes

libertés dont le Luxembourg avait joui
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sons le gouvernement autrichien qu'il n'a

jamais pu oublier.

11 est décédé à Diekirch , le 2 dé-

cembre 1861 , tranquille et sans souf-

france , comme il avait vécu. Toutefois

pendant ses dernières années il avait

complètement perdu la vue.

Comme fonctionnaire, il fat nn mo-
dèle de probité, de bonté de cœur et

d'exactitude dans les affaires, le type des

bons juges de paix , le magistrat conci-

liateur par excellence, l'ennemi infati-

gable des procès et des dissentions. Il

aimait a raconter que, du temps autri-

chien , lorsqu'il était huissier , il n'a ja-

mais fait une exécution forcée contre des

débiteurs , tout en satisfaisant l'intérêt des

créanciers; il a toujours su arranger les

affaires a l'amiable en cherchant des res-

sources pour l'un, des garanties pour

l'autre , et se portant au besoin caution

Etat eWil.— Ren*rignemeat» fourni*. — Joaraal le

Courrier, Au 7 décembre 1861.—Brevet* el nomi-

LA FONTAINE, Pierre-Vrançoù-Xa-

vier-Léopold de, est né a Saint-Vith, en

1766 on 1767 , fils de Jean-Paul de la

Fontaine, notaire el officier de la seigneurie

de Tommen, et de Catherine-Françoise

Coutelier, fille de François Coutelier,

échevin à Bastogne.

Gradué à l'université de Loovain, il fut,

le 30 janvier 1787, reçu conjointement

avec son frère aîné, Théodore-Ignace,

avocat au Conseil de Luxembourg. Distin-

gué par la vivacité de son esprit autant

que par son caractère énergique , de la

Fontaine cadet, c'est sous cette désignation

qu'il était connu alors , fut de très bonne

heure appelé dans la carrière des emplois

publics. Déjà dans Tannée même de son

entrée au barreau on le trouve remplissant

les fonctions de secrétaire du Conseil de
première instance appelé à siéger à Lux-

embourg , un tribunal dont le personnel,

par suite d'une concession du Souverain

jusque-là inouïe , avait été choisi directe-

ment par la bourgeoisie de la capitale

(v. l'art. d'Olimart). Après la suppression

de ce corps dont l'existence n'avait été

que très éphémère , il fut par les treize

maîtres de la ville de Luxembourg élu pour
leur syndic : Ce corps des treize maîtres

avait dans les derniers temps de son exis-

tence acquis une véritable importance po-

litique. II représentait avec son esprit

démocratique la bourgeoisie proprement

dite, balançant dans des cas nombreux
les tendances oligarchiques de la corpora-

tion judiciaire à la fois et administrative,

nommée le magistrat.

Ce fut de la Fontaine qui , en sa qua-

lité de Syndic de la bourgeoisie, se trouvait

durant le blocus de 1794— 1795 constam-

ment en relation avec les autorités chargées

de la défense de la place. Ce fut à lai

également que le maréchal Baron de Bender

(v. son art.) adressa après la capitulation

de la forteresse la dépêche dans laquelle

il exprimait au nom du Souverain et de

la garnison la plus vive reconnaissance

pour les services éclatants d'abnégation et

de dévouement, manifestés par la popula-

tion luxembourgeoise dorant le long in-

vestissement de cette place.

Uni de cœur et de sentiment à cette

bourgeoisie, de la Fontaine n'avait pas

tardé de s'attirer l'animadversion républi-

caine dont la trame éclata en 1799. A cette

époque il fut compris parmi les huit lux-

embourgeois, dont son oncle , le conseiller

de la Fontaine (v. son art.) faisait également

partie, qui étaient destinés à la déportation,

uu sort qu'ils ont attendu dans les prisons

de Paris , et auquel ils paraissent n'avoir

échappé qne parce que la République ne

possédait plus de vaisseaux à commettre

sur l'Océan pour transmettre des victimes

nouvelles aux déserts marécageux de la

Guyane.

P.-F.-X.-L. de la Fontaine est mort

célibataire, à Luxembourg, le 6 floréal

an XII (26 avril 1804).

RwueJgaemenU 4e famille.-Etat eiTil.-AreatTes

de l'hôtel de vUle de Luxembourg. — AreaWes da
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LA FONTAINE
,
Théodore-Ignace de,

fils de Jean-Gaspard de la Fontaine, mayeur

de Recht, et de Régine KaufFman, de
Bullingen, est né à St.-Vith, le 17 août

1746.

Licencié en droit de l'université de Lou-

vain, il fut reçn avocat près dn Conseil

provincial de Luxembourg, le 16 octobre

1767, et promu Conseiller lettré le 5 août

1783.

Grand partisan, comme tous les hommes
véritablement éclaires de son époque , de

la réforme radicale introduite dans l'ordre

judiciaire par l'Empereur Joseph II ten-

dant à substituer aux Justices seigneuriales

des tribunaux composés de juges instruits

et inamovibles , ce fut le Conseiller de la

Fontaine qui fixa le choix du Gouverne-

ment pour l'exécution de cette grande me-

sure dans les quartiers allemands de la

Province. Ce fut aussi lui qui fut chargé

de composer et de présenter directement

au Gouvernement de Bruxelles le plan de

la circonscription des nouveaux tribunaux

dont le ressort n'excédait pas celui des

modernes justices de paix; ce fut enfin

lui qui présenta la liste du personnel à

attacher à ces divers corps judiciaires, et

qui reçut la mission de convoquer et de

présider le corps électoral de la ville de

Luxembourg , investi d'un droit sans pré-

cédent, du droit de nomination des ma-

gistrats appelés à composer le conseil de

première instance pour la capitale et sa

banlieue (v. l'article oVOlimart).

Le gouvernement récompensa le con-

seiller de la Fontaine pour le zèle et la

prudence qui avaient caractérisé son inter-

vention dans une longue série d'affaires

délicates, en l'élevant le 17 avril 1787
aux fonctions de Conseiller au Conseil

suprême de Justice , établi à Bruxelles

et que l'on nomma Conseil aulique.

On sait que la création nouvelle de

l'Empereur Joseph II ne survécut pas a son

règne : aussi à la suppression du Conseil

aulique de la Fontaine revint a Luxembourg
reprendre son fauteuil au Conseil-Souve-

rain. Hais vers cette époque de nouvelles

et importantes occupations vinrent encore

l'enlever aux travaux de la judicature et

l'appliquer à l'administration du pays.

Voici à quelle occasion : Jusqu'en l'année

1789 les limites ardennaises entre le Duché

de Luxembourg et celui de Juliers avaient

laissé un grand nombre de points incer-

tains ou mal définis , état de choses qui

donnait naissance à des difficultés sans cesse

renaissantes. Ce fut le conseiller de la Fon-

taine que le Gouvernement des Pays-Bas

choisit pour vider ces vieux différends.

Sa négociation , ouverte et close sur les

terrains litigieux môme obtint le succès

désiré, et son résultat se trouva couché

dans un traité que l'empereur ratifia le

27 décembre 1789.

Pendant les troubles de la Belgique,

lesquels s'étaient propagés dans la plupart

des provinces et qui étaient passés à l'état

de révolte ouverte, l'Archiduchesse-Gou-

vernante et son époux le prince Albert de

Saxe-Teschen s'étaient vus contraints de

quitter leur résidence de Bruxelles et de

se réfugier à Bonn. Durant les hostilités

qui ne tardèrent pas d'éclater, une Com-
mission administrative fut organisée à Lux*

embourg en remplacement du Gouverne-

ment de Bruxelles complètement dissous.

Le Conseiller de la Fontaine fut attaché à

cette administration connue sous le nom
de Junte royale, en qualité de Conseiller

rapporteur.

Après la capitulation de la ville de Lux-

embourg et la suppression des anciennes

dicasteries par les Commissaires républi-

cains de la France , l'ex-conseiller de la

Fontaine fut nommé Président du Tribunal

criminel. Mais les agents des conquérants

ayant dès les premiers Jours de cette insti-

tution nouvelle ordonné des poursuites à

charge d'un assez grand nombre de citoyens

luxembourgeois réputes émigrés , et ayant

rencontré de la part d'une magistrature

de vieille roche une répugnance invincible

de se prêter à prononcer des peines capi-

tales à charge d'individus qui n'étant pas

nés français n'avaient pu forfaire aux lois

de la République, cette résistance leur
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«rait promptement appris qu'ils s'étaient

trompés dans leur choix, ils s'empressèrent

de réparer l'erreur commise en donnant

ud successeur au Président premier nommé.
A partir de cette époque, de la Fontaine

crut devoir s'abstenir de coopérer a l'ad-

ministration d'un pays conquis mais non

encore cédé à la France par ses anciens

souverains qui continuaient la guerre contre

cette dernière. Les préliminaires de la paix

signés à Léoben , le 29 germinal an V
(18 avril 1797) , par lesquels la Maison
û'Autriche abandonnait à la France la Bel-

gique toute entière, en laissant entrevoir

le sort définitivement réservé à ces pro-

vinces, auraient eu très probablement

pour effet de rallier tous ses enfants au

sort de la patrie ; mais incessamment après

survint dans les hautes régions du gouver-

nement républicain français le Coup-d'Etat

du 18 fructidor (4 septembre 1797) qui

remit la direction des affaires publiques

dans les mains du parti dit des Jacobins.

Ce nouveau Gouvernement se signala im-

médiatement par l'abandon de la circon-

spection et de la prudence que les agents

de la République française avaient jusque

1k pratiquées dans les pays conquis; et

sous prétexte de dompter des factions

réactionnaires , il réorganisa en grande

partie la terreur de 1793, diminuée cette

lois du massacre des prisonniers , des

noyades et de la guillotine, procédés

devenus trop odieux à la nation pour pou-

voir être impunément repris. En sus, le

nouveau gouvernement exigea non seule-

ment des fonctionnaires de l'Etat mais

indistinctement de tous les ecclésiastiques,

envisagés comme fonctionnaires, le serment

devenu célèbre de haine à la royauté.

Le plus grand nombre des prêtres lux-

embourgeois refusèrent de prêter ce ser-

ment
,
envisagé par eux comme impie. Sur

ce simple refus, ils furent en masse qua-

lifiés de réfractaires et encoururent la peine

de la déportation : un grand nombre d'entre

eux subirent cette peine. Ceux qui ne

purent être arrêtés ne conservèrent leur

liberté qu'en se dérobant à la vue et en

se livrant a l'exercice du saint-ministère

dans les arcanes des maisons des particu-

liers. Cette persécution de leur clergé

renforça inévitablement parmi les luxem-
bourgeois religieux l'antipathie qu'avaient

provoquée parmi eux diverses mesures

du gouvernement républicain : dans les

Ardennes éclata une révolte qui procura à

une fraction de l'ancienne terreur l'occasion

désirée d'assouvirses instincts sanguinaires :

vingt-sept ardennais
,
gens pour la plupart

simples et ingénus , enrôlés et armés de
gourdins par d'ineptes chefs, durent rougir

de leur sang les glacis de Luxembourg
pour servir d'épouvantail au reste de la

population.

L'absence dans le Gouvernement des

principes qui avaient jusque là servi de
norme dans la vie morale et civile de la

population luxembourgeoise avaient fait

naître dans celle-ci la plus étrange confu-

sion. Des esprits distingués, unanimes

daps la répulsion de toute espèce de
violence , étaient néanmoins sous d'autres

points de vue emportés dans des direc-

tions opposées: mais, invincible dans ses

convictions religieuses et politiques, Th.-

Ign. de la Fontaine , semblable à ces

sénateurs romains qui impassiblement assis

sur leurs chaises curules attendaient le

fer gaulois qui devait trancher leurs jours,

lui aussi continuant d'offrir à ses conci-

toyens un modèle a la fois de fermeté

et de dignité magistrale , n'avait pas hé-

sité de rompre toute communion religieuse

avec les prêtres assermentés, ne s'était pas

assis au festin où se consommaient les dé-

pouilles des corps ecclésiastiques et des

émigrés, etc. etc. Cette absence de civisme

devenait de la part d'un homme de son

rang et de son influence d'un exemple

trop scandaleux pour pouvoir être toléré :

Le salut public exigeait qu'il disparût.

A diverses reprises des visites domicili-

aires, exécutées en dehors de l'interven-

tion judiciaire avaient eu lieu chez lui

,

ses papiers de famille , sa correspon-

dance surtout avaient été minutieusement

scrutés ; mais ces perquisitions réitérées
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n'ayant pas produit une seule ligne d'é-

criture compromettante, les clubs se virent

réduits a décréter un des coups-d'état au-

torisés par leur code. Pendant le mois de

novembre 1798 , à deux reprises diffé-

rentes , de la Fontaine vit son domicile

envahi par une escouade d'hommes ar-

més , a une heure après minuit. Entraîné

de son lit et des bras de sa famille , il

fut déposé dans la prison militaire, la-

quelle il trouva chaque fois encombrée de
prisonniers tant de la ville que des cam-

pagnes. Une première arrestation n'avait

eu que quelques jours de durée ; mais

peu de jours après avoir été remis en li-

berté il fut arrêté une seconde fois avec

le même appareil que la première et

transporté à la citadelle de Metz. Après

nn séjour de quelques vingt-quatre heures

dans cette forteresse
,
Th.-Ign. de la Fon-

taine, lai huitième, dans une colonne de

luxembourgeois destinée à porter ses os

à Synamary, fut expédié pour Paris.

Conduit vers ce point par la gendarme-

rie , de brigade en brigade
,

jeté le soir

sur de la paille dans une prison de passage,

par un froid de quinze degrés Réaumur,
il fut à son arrivée à Paris installé dans

la prison de Ste. Pélagie, ayant pour

compagnons de détention des repris de
justice de toutes les catégories. Mais
après quelques mois de séjour à Ste.

Pélagie le gouvernement du Directoire,

par suite d'un revirement partiel dans sa

composition, s'étant relâché dans l'em-

ploi d'acerbes mesures, lui ouvrit la

prison et lui assigna , sous la surveillance

de la police la ville de Paris pour rési-

dence. Enfin, après l'avoir tenu séquestré

de sa famille pendant six mois on lui

permit de retourner chez lui en lui re-

commandant de devenir bon citoyen.

L'année 1799 ne s'était pas écoulée

quand survint la célèbre journée du 18
brumaire (9 novembre) qui renversa le

gouvernement directorial et mit le pou-
voir dans les mains de trois consuls bien-

tôt remplacés par l'un d'eux proclamé

Empereur. Th.-Ign. de la Fontaine , dont
la santé se trouvait profondément atteinte

par les traitements qu'il avait éprouves

et les inquiétudes qu'il avait subies , de

retour dans sa famille sentit le besoin

du repos et manifesta la résolution d'a-

bandonner la carrière dans laquelle s'é-

taient passées les meilleures années de

sa vie , en quittant Luxembourg et se

retirant au château de Stadtbredimus

,

propriété qu'il avait acquise dans ce

dessein.

Ce fut ici que le sort atteignit et at-

teignit d'une manière effroyable ce vieil-

lard
,

respectable à tant de Litres, et

déjà éprouvé dans ses affections comme
dans sa fortune par des malheurs de toute

espèce.

11 avait épousé en 1775 demoiselle

Marguerite Wellcnstein , d'Ehnen , qui

l'avait rendu père d'une nombreuse pos-

térité. Six enfants issus d'une heureuse

union lui restaient en vie ,
lorsque le 1"

février 1804, veille de la Purification de

N.-D., sa femme et ses trois filles aînées

traversaient la Moselle dans l'intention de

se rendre à l'église de Palzem pour y va-

quer à des pratiques religieuses. La fausse

manœuvre de l'un des bateliers fit chavirer

la barque du passage, et les six person-

nages qui la montaient, éloignées de toute

espèce de secours, trouvèrent la mort dans

les flots. Ce déplorable événement répan-

dit la consternation dans les environs et

procura dans le pays une espèce de deuil

public. Dans deux rapports transmis par

le Préfet du Département Lacoste au Mi-

nistre de l'Intérieur et au Grand -Juge

Ministre de la Justice, ce haut fonctionnaire

détaille minutieusement tontes les circons-

tances qui avaient amené cette terrible ca-

tastrophe, et voici les termes qu'il emploie

en mentionnant la personne sur laquelle

le malheur encouru pesait de son plus

grand poids :

« M. Lafontaine est un des plus édai-

« rés et plus anciens jurisconsultes de ce

«département; avant la réunion il était

« Conseillerau ci-devantConseil-Souverain,

« Conseiller antique et membre du Conseil

ce de législation à Bruxelles. »

Par dépêche du 17 pluviôse an XII
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(7 février 1804), le Préfet transmit à Th.-

Ign. de la Fontaine la copie des rapports

qu'il avait envoyés a] son gouvernement
sur un événement aussi extraordinaire ; et

à cette occasion ce premier magistrat se

rendit l'interprète des sentiments qu'éprou-

vaient le très-grand nombre des personnes

du pays , en traçant les lignes suivantes :

« J'achève de remplir le devoir le plus

«précieux de l'homme public en vous

« adressant copie des lettres que j'ai écrites

«à ces deux Ministres.

« Maintenant, Citoyen, c'est comme par-
te ticulier réuni de cœur à tous les hommes
«honnêtes et sensibles du Département
«que je m'empresse de vous faire con-

« naître combien je partage vos peiues et

«vos regrets. Je désire ardemment de
«contribuer à leur adoucissement et je

«saisirai avec une satisfaction que je ne
« puis vous exprimer, les moyens que vous

«pourrez m'offrir de vous prouver mes
« sentiments de considération. »

Les pertes qu'il venait d'éprouver, in-

comparablement plus amères que les

brèches faites par des événements de na-

ture diverse à sa fortune privée ébran-

lèrent complètement la santé de Th.-Ign.

de la Fontaine. Les jours qu'il vécut en-

core furent ceux d'une longue souffrance

morale et physique, des jours de douleurs

tempérées par la résignation que lui ins-

pirait une solide et profonde piété et la

distraction que lui procurait la lecture des

poètes latins dont son excellente mémoire
aurait pu au besoin restituer le texte, tant

ils lui étaient devenus familiers.

Th.-Ign. de la Fontaine est décédé à

Stadtbredimus, le 26 novembre 1809, à

l'âge de 63 ans. Trois ans avant sa mort,

et sans doute dans la prévision de sa fin

prochaine, il avait dicté à son flls qui le

quittait pour aller achever ses études uni-

versitaires, l'épitaphe qu'il destinait à son

tombeau, et qui dans sa modeste expres-

sion révélait son désir de reposer dans le

sépulcre qui avait reçu les ossements de
sa bien-aimée et regrettée compagne. Le
désir a été religieusement accompli, et

aujourd'hui encore on distingue sur le ci»

metière de l'Eglise de Stadtbredimus un

monument peu fastueux sur lequel est gra-

vée l'inscription suivante:

Quos thalamus quondam tumulus nune
\jungit eosdem.

Jungai in Aetkereo Vax sine fine roro.

Archives dm Palau.— Chronique manaicrite de

l'huissier L»*c»m.— Titre» et papier» de faaUlle. —

•

Note* connuniquee*.— Publication* de la Société

•rchéol. VII, 9* part. 88, note.

LUXEMBOURG ,' la maison régnante
de.—Additions et rectiGcations à la généa-

logie poliUque , Tome I
, p. 324 à 369

de la Biographie.

Page 362, colonne 1", litt. a: Ma-
rie-Elisabeth-Amélie • Josèphe - Gabrielle-

Jeanne- Agathe
,
archiduchesse, née le 5

février 1737, est morte le 18 juin 180*.

Elle avait épousé Ferdinand, duc de Parme,

lequel est décédé le 9 octobre 1802.

Page 362, coi. 1", litt. c: Marie-

Caroline-Ernestine-Jeanne-Joséphine , ar-

chiduchesse, née le 12 janvier 1740. Ce

fut sa sœur, Marie-Caroline- Louise -Jo-

séphine-J'eanne-Antoinette , qui fut mariée

à Ferdinand IV , roi des Deux-Siciles.

Page 362, col. 1", litt. e: Marie-

Christine-Josèphe-Jeanne-Antoinette , ar-

chiduchesse. A ajouter à la fln de l'article :

Cette princesse est morte le 24 juillet 1798,

et le duc de Saxe-Teschen , son époux,

le 10 février 1822.

Page 362, col. 2', litt. I: Marie-Caro-

line-Louise-Joséphine-Jeanne-Antoinette
,

archiduchesse, née le 13 août 1752 et

morte le 8 septembre 1814, fut mariée le

12 mai 1768 à Ferdinand IV, infant

d'Espagne, roi de Naples et des Deux-

Siciles
,

lequel avait déjà été fiancé à sa

scenr immédiatement plus âgée, et mourut
'

le 4 janvier 1825,

Page 363, col. 1", litt. o: Maximilien-

Francois - Xavier - Joseph- Jean- Antoine-

Wenceslas. A ajouter: est mort le 27
juillet 1801.

Page 366, col. I" , litt. a: Marie-

Thérèse-Josèphc-Charlotle-Jeanne , archi-
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: , née le 14 janvier 1767. Ajou-
te»: et morte le 7 novembre 1827. Cette

princesse etc.

Page 366, col. 1** , litt. e: Charles-

Louis-Jean-Joseph-Laurent , connu plus

tard sous le nom oVArchiddc Charles,
né le 5 septembre 1771

, fut nommé
Grand-Maitre de l'Ordre Teutonique, di-

gnité dont il se démit le 30 juin 1804.
Ce prince épousa le 17 septembre 1815
Henriette - Frédérique -Wilhelmine

, fille

de Frédéric-Guillaume, prince de Nassau-

Weilbourg , née le 30 octobre 1797 et

morte le 29 décembre 1829.

Page 366, col. l
w

; à inlercaller entre

litt. f. et g : ALBERT , né le 19 décem-

bre 1773, mort le 22 juillet 1774.

Page 366, col. 2 /«<{. h. A ajouter

après : Alexandrine - Paulowna , Grande-
Duchesse de Russie, fille de l'empereur

Paul 1", née le 9 août 1783.

Même article. A ajouter à la suite de :

la princesse Herminie, fille de Victor-

Cbarles-Frédéric
, prince d'Anbalt-Bern-

bourg-Schaumbourg , née le 2 décembre
1797, et.

Même article. A ajouter après : Marie-
Dorothée- Wilhelmine -Caroline, fille de
Louis-Frédéric-Alexandre , duc de Wur-
temberg, née le 1" novembre 1797 et

décédée le 19 mars 1855.

Page 366 , col. 2. litt. j : Antoine-

Victor-Amédée-Joseph-Jean-Raimond , né
le 5/ août 1779, Feldzeugmeister , élu

Grand-Maitre de l'Ordre Teutonique en
Autriche, le 20 juin 1804; mort le 2
avril 1835.

Page 367, col. l
w

, litt, l: A ajouter

après : Jean-Baptiste- Joseph-Fabien-Sé-
bastien, né le 20 janvier 1782, général
de cavalerie, directeur-général du génie
et des fortifications.

Page 367, col. 1", litt. n: Louis-

Joseph-Antoine-Jean , né.Ie 34 décembre
1784, Général-Feldzeugmeister et Direc-

teur-général de l'artillerie.

Page 367, ecl. 1
M

, Utt. q: Rodolphe-
Jean-Josepb-Rainier, né le 8 janvier 1787

;

créé Grand-Maitre de l'Ordre Teutonique

en 1818, après la résignation de l'archi-

duc Antoine; Cardinal-prétre du titre

Sancti Pétri in monte aureo, élu le 4jW»
1819 archevêque d'Olmutz, comte de la

chapelle royale en Bohême, et mort le

24 juillet 1831.

Page 367, col. 1", JV° XXXII: Fran-

çois-Joseph-Charles, archiduc, né comme
nous l'avons dit, à Florence, le 2 février

1768, et mort le 2 mars 1835 , succéda

le 1" mars 1792 dans les pays héréditaires

de son père. Il fut couronné roi de Hon-
grie le 6 juin, élu empereur romain le

7 et couronné le il juillet 1792; cou-

ronné roi de Bohême le 5 août 1792. Ce

prince se déclara empereur héréditaire

d'Autriche, le 11 août 1804 et se démit

de la dignité d'empereur romain le 6 août

1806. Il avait épousé en premières noces,

le 6 janvier 1788, Elisabeth-Wilhelmine-

Louise, fille de Frédéric-Eugène, prince

de Wurtemberg, née le 9 mai 1761,
morte le 18 février 1790; en secondes

noces, le 19 septembre de la même année,

Marie-Thérèse-Caroline-Joséphioe, fille de
Ferdinand IV , roi des Deuz-Siciles , née

le 6 juin 1772 , morte le 13 avril 1807;
en troisièmes noces, le 6 janvier 1808,

Ifane - Louise - Antoinette - Béatrix - José-

phine-Jeanne, fille de Ferdinand, archi-

duc d'Autriche, duc de Modène, Brisgau,

etc., oncle de l'empereur, née le 14 dé-

cembre 1788, morte le 7 avril 1816; en

quatrièmes enfin, le .^^-1816, Ca-

roline-Auguste, fille de Maximilien-Jo-

seph , roi de Bavière , née le 8 février

1792, couronnée reine de Hongrie, le

28 septembre'' 1825.

MERCK, Henri, fils de François

Merck, riche cultivateur, et de sa se-

conde femme, Elisabeth Bissener, est né

au village de Harlange , chef-lieu de com-

au canton de Wiltx, le 16 dé-

cembre 1772. Dès sa jeunesse Iej<

Merck se sentit une vocation absolue pour

le sacerdoce ; et dans l'intention de l'at-

teindre il alla faire ses humanités chex

les Jésuites à Cologne, puis sa théolo-

Teutonique gie à l'université de la même ville. Il fat
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consacré prêtre le 8 octobre 1797, à

l'époque où la Constituante prescrivait

au ecclésiastiques de sa patrie luxem-

bourgeoise de prêter le serment de haine

a la royauté qoe sa conscience réprouvait.

Comme il se refusa à cette impiété, es

$ont sss propris txprtuions, il fut obligé

de s'expatrier afin de se soustraire au
persécutions incessantes auxquelles les

prêtres récalcitrants , comme on les nom-
mait alors , étaient exposés, et se réfugia

en Allemagne oà il obtint peu de temps

après la charge de chapelain-administra-

teur de l'église de Lœvenich au cercle

d'Euskirchen. Il remplit ce ministère avec

zèle et dévouement en même temps qu'il

était gouverneur des enfants d'une famille

respectable des environs. Le 11 décembre

1800 il obtint la cure de Fliesdorf , dé-

pendant du cercle de Scbleiden. Comme
par décret des consuls en date du 9 juin

1802 tous les ordres monastiques, les

établissements ecclésiastiques et les cures

furent supprimés dans les quatre dépar-

tements de la Sarre , de la Rœr , du Rhin

et de la Moselle, conséquemment aussi la

paroisse de Fliesdorf dont il était recteur,

il obtint en vertu de l'article 12 de cette

résolution administrative, des droits lé-

gaux à l'obtention d'une pension viagère

de six cents francs sur la caisse de l'état.

L'église de Fliesdorf ayant été érigée en

succursale, à charge de la communauté
civile

,
par disposition du décret impérial

du 31 mai 1804 portant l'organisation et

la circonscription des nouvelles paroisses,

il obtint sa nomination à cette cure qu'il

administra jusqu'au 15 juillet 1819. Il

fut envoyé de là et successivement , tou-

jours en qualité de curé, à Glessen,

cercle de Bergheim, puis le 16 avril

1831 a Otzenrath, cercle de Greven-

bTokh, enfin le 16 avril 1836 a Flies-

dorf, cercle de Bonn. Par délégation du
vicariat-général de l'archevêché de Cologne,
en date du 11 septembre 1839, il fut

désigné commissaire spécial ecclésiastique,

ehargé de contrôler et régulariser l'ad-

ministration et la comptabilité des pa-

roisses du décanat de Bonn. En cette

qualité il mit en ordre parfait les affaires

des églises qui ressortissaient à son cercle

d'action ; et , afin d'assurer a son travail

sur cet objet toute la publicité et toute la

certitude désirables il le publia à ses

propres frais.

Le curé Henri Merck est décédé plein

de jours et de bonnes œuvres, an mi-

lieu de ses paroissiens à Fliesdorf, le 18

novembre 1855 , à l'âge de quatre-vingt

trois ans.

Après avoir donné sur ce vénérable

curé les renseignements biographiques qui

précèdent, renseignements qui prouvent
qu'il fut un prêtre zélé et en bonne répu-

tation de science ecclésiastique, il nous

reste à montrer combien , sous le rapport

humanitaire il fut désireux de procurer

à sa famille le bienfait de l'éducation

scientifique.

Par acte reçu par le notaire GuiH.
Henri Schumacher, résidant à Juechen,
cerole de Grevenbroich , le 4 septembre

1833, il constitua pour fondation de
bourses d'études un capital de qninxe

cent cinquante écus de Prusse (5812 frs.

50 centimes) en différentes obligations

hypothécaires
, lesquelles ont été remises

au conseil d'administration des bourses

d'études à Cologne
,

après l'approbation

de cette fondation par l'autorité supé-

rieure.

Elle a été faite aux conditions sui-

vantes :

Le descendant légitime le plus proche
d'entre les cinq frères et sœurs germains

du fondateur , savoir : Pierre , Elisabeth

,

Marguerite , Marie et Nicolas, les Merck,
de même que celui de sa demie-sœur
Marie Merck, issue d'un premier ma-
riage de son père , jouira des revenus
annuels du dit capital , s'il professe la

religion catholique romaine , s'il fait ses

études dans un établissement public a

son choix , s'il est diligent et s'il a une
conduite vertueuse et honorable. Cette

jouissance est limitée à onze années con-

sécutives, c'est-à-dire huit ans dans un
42*
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collège d'humanités et les trois suivantes

à une université.

Pour le cas où deux ou plusieurs

membres de sa famille s'annonceraient a

la fois pour obtenir cette jouissance , et

afin d'éviter tout arbitraire
,
l'agnat le plus

proche , né des père et mère du fonda-

teur
,
d'après l'âge respectif de ses frères

et sœurs et dans le rang d'ordre où ils

ont été cités plus haut , obtiendra la pré-

férence sur ceui de sa demie-sœur* Ce-

pendant, afin d'éviter que de cette

manière les descendants de ses frères

et sœurs les plus jeunes ne soient pas

exclus de la jouissance de ce slipende

de famille , le fondateur détermine que :

en cas de concurrence aura la préférence

celui d'entre ses neveux , nés de ses frères

ou sœurs germains dont la lignée n'a pas

encore ou a moins joui de la fondation

que celle qui lui fait actuellement con-

currence. Si un descendant de sa demie-

sœur se présentait en même temps qu'un

de ceux de ses frères et sœurs germains,

le dernier obtiendra toujours la préfé-

rence.

Pour le cas où personne de la fa-

mille ne se présenterait pour obtenir la

jouissance de la bourse , ses revenus an-

nuels sont à placer à intérêts, dans le

but d'augmenter l'importance du bénéfice.

Lorsque de cette manière les intérêts cu-

mulés auront atteint le double du revenu

actuel, il en sera constitué deux bourses

pour la parenté du fondateur
,
d'après les

règles qui précèdent.

Afin que la fondation ne reste jamais

sans titulaire , il est disposé que pour le

cas où pendant un laps de vingt ans au-

cun descendant de ses frères et sœurs
,

professant la religion catholique, ne se

présentait pour l'obtention de la jouis-

sance de ses revenus, un étudiant pauvre,

de la même religion catholique
,
originaire

de la paroisse d'Otzenrath , dont le fon-

dateur est actuellement l'administrateur

spirituel, ou bien de celle de Flosdorf,

cercle de Schleiden, ou enfin de celle

de Glessen, cercle de Bergheim, dont il

a été successivement curé , en commençant
par Otzenrath et suivant dans l'ordre ci-

indiqué, sera alternativement admis à cette

jouissance, à la condition qu'il fasse ses

études comme il est dit ci-dessus. L'usu-

fruit lui en sera de même conservé pen-

dant onze ans comme aux membres de

la parenté du fondateur. Il s'entend toute-

fois de soi-même que si un descendant

de la famille s'annonce après qu'un de ces

étudiants pauvres aura terminé ses études,

comme il est dit ci-dessus , il doit tou-

jours l'obtenir.

Les boursiers admis sont tenus pen-

dant toute la durée de la jouissance d'as-

sister toutes les semaines à une messe

pendant laquelle ils auront à prier pour

le repos des âmes des père et mère du

fondateur ainsi que de celles de leurs en-

fants, et de faire lire tous les ans, pen-

dant leurs études, une messe a la même
intention.

Afin de faire veiller à toujours à l'exé-

cution de ces dispositions de même qu'à

la conservation du capital affecté à la

fondation, le donateur charge l'admi-

nistration des bourses d'études à Cologne

d'en administrer les fonds et de donner

ses soins au ponctuel accomplissement des

conditions ci-dessus établies : à cet effet

il lui abandonne les capitaux énumérés.

Aussitôt après l'agréation légale de la

donation , la fondation entrera en vie

,

tant sous le rapport de l'usufruit que sous

celui de la propriété des capitaux , d'a-

près les intentions du fondateur , avec la

seule réserve que tant qu'aucun membre
de sa famille n'en postulera la jouissance

pendant la vie du fondateur , les inté-

rêts provenant des dits capitaux seront

versés entre les mains de ce dernier.

Non content de ce premier bienfait posé

en faveur de sa famille , le curé H. Merck

fit, le 19 novembre 1834, devant le no-

taire Charles de Monschaw, résidant au

même Juechen et successeur du notaire

qui avait reçu l'acte dont l'analyse pré-

cède , une seconde donation de capitaux

hypothéqués, montant à la somme de
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sept cent quatre-vingts écus de Prusse

(2921 frs.) , afin d'augmenter le fonds

précédent, dans la vue que le total des

revenus de ces deux donations puisse for-

mer pins tôt deux bourses à constituer

sous les clauses et conditions arrêtées dans

Pacte prérappelé , lequel premier avait

été approuvé et déclaré exécutoire par

ordre du cabinet en date du 8 juin 1834.

Dans cette intention il ordonne que ce

second capital de sept cent quatre-vingts

écus et ses revenus annuels seront placés

à intérêts jusqu'à ce que cette somme avec

les intérêts cnmulés pour autant que pos-

sible , ait atteint le chiffre de quinze cent

cinquante écus, portant ainsi le capital

réel des deux fondations réunies à la

somme de trois mille et cent écus, les-

quels devant donner pour chacune de ces

deux bourses un revenu annuel de 77 écus

et demi (290 frs. 62 centimes) montant

auquel il voulait les voir fixées. Cette nou-

velle donation fut homologuée par rescrit

de cabinet, en date du 19 août de la

même année.

Par un troisième acte en date du
neuf mai 1 835 , devant le même notaire

instrumentale le fondateur transmit les

capitaux repris dans les deux premiers

documents au conseil d'administration des

bourses d'études à Cologne , lequel en fit

l'acceptation par acte du notaire Joseph

Stoppenbach, du dit Cologne, en date

du 3 octobre 1835. Finalement, signifi-

cation de cette acceptation a été faite au

curé H. Merck, par exploit d'huissier,

le 10 décembre suivant.

Afin que sa famille puisse à toujours

obtenir avec le moins de frais et de

démarches possible la jouissance de ces

revenus dont les capitaux se trouvent

placés aussi loin de la résidence de la

plupart de ses membres, et administrés

par une autorité étrangère , le curé Merck
a cru devoir faire imprimer et distribuer

à tous ses parents une petite brochure

de 24 pages in 12; C. Bochum, à Red-

burg-Rcifferscheidt
, 1836, portant la co-

pie de tous les actes publics dont nous

venons de parler. 11 y a de même joint

un arbre généalogique qui donne les

noms
,
prénoms

,
Age et domicile de ses

frères et sœurs, leurs alliances et leur

descendance jusqu'en 1839 , date de l'im-

pression de ce tableau, au bas duquel il

a ajouté les renseignements biographiques

que nous avons rapportés dans cet article.

Après s'être constitué le bienfaiteur

.de sa famille sous le rapport moral et

scientifique , le curé Henri Merck a voulu
aussi faire profiter différentes églises d'une
partie de ses économies: il fit dans dix

églises différentes dix-neuf fondations pour
cent dix-huit messes annuelles

, plusieurs

anniversaires et d'autres services divins

pour soi-même, ses parents, ses frères

et sœurs ainsi que leurs descendants.

Réalignement* obtenus par la famille Merck, de
Harlaoge. - FamiUeB-8tBdie«ftiftuog eiriektct mm
io der Merck'tcbea Famille eiae naetsliehe Ifack-

dlerant; znr vriateneeliaftltchea nildtiagzn erweeke»;
v. H. Maaca, Pfarrer la Otzearalk.

MERMER, GilUi, se disant de Grap-
fonlaine ou suivant la mode de son époque,
Gbaffontancs , de son endroit natal

aujourd'hui dépendance de la commune
de Straimont et avant 1828 de celle de
Hamipré dans le Luxembourg belge , ne
nous est connu que par une fondation de
bourse d'étude.

Gilles Graffontanus , comme il se nom-
mait, vivait pendant la première moitié

du dix-septième siècle. Il était chanoine

de Neusz et curé du mont Ste. Walhurge
lorsqu'il fonda par acte du 6 juin 1634
la bourse dont il est ici question et qu'il

attacha an collège des trois couronnés à
Cologne. Ce bénéfice est établi en faveur

de la famille du fondateur et a défaut de
postulants de celle-ci , pour des étudiants

originaires de Grapfontaioe , de Longlier

ou de Ncufchàteau, endroits aujourd'hui

dans le Luxembourg belge. Les boursiers

sont tenus de faire leurs études prélimi-

naires soit à Neusz soit à Cologne ; les

classes supérieures sont à suivre exclusi-

vement à Cologne. La durée de la jouis-

sance est limitée à dix ans et le rapport

Digitized by Google



annuel de la bourse est de trente écus de

Prusse ou 103 1rs. 50 cts.

Nos renseignements ne vont pas plus

loin. Cependant il paraît que la famille

de La Mock de Laberie , en la commune

de Looglier, y a les premiers droits;

après elle viennent les Chauvancy , puis

les Breynert, puis les Fay, ensuite le»

Herjai , enfin les Remy de la paroisse de

Chevigny.

Le peu d'importance de ce stipende a

sans doute été cause qu'il n'a plus été

recherché depuis très longtemps par la

parenté du fondateur.

Archives de radminietratio» de* bonne» d'étude*,

à Cologne.— Communication ofâeleUe, ea date d«

13 joiwier £860. N« 87.

MERTEN, Alphonse, né à Neafchâteau,

le 18 février 1834, fit a l'athénée de

Mous d'excellentes études humanitaires

couronnées par un brillant succès au con-

cours général de 1851 où il eut la troisième

nomination dans la classe de rhétorique,

matières réunies. Trois années d'études

universitaires lui suffirent pour obtenir le

diplôme de docteur en philosophie et

lettres: le 4 septembre 1854 il subit avec

grande distinction cet examen hérissé de

difficultés, et le 3 janvier 1855 il fut

appelé à donner les cours de quatrième

et de troisième au collège de Tirlemont.

Le conseil communal de Tirlemont n'eut

pas à se repentir d'avoir confié une mission

aussi importante à ce jeune professeur qui

n'avait que vingt ans d'Âge. Mcrten apporta

dans son enseignement l'entrain chaleu-

reux d'un caractère enthousiaste ; il ne se

laissa pas aller toutefois a ces ardeurs in-

tempestives familières aux jeunes débutants

et qui leur font parfois dépasser le but. Il

tut s'inspirer des conseils de ses collègues,

ses aines , auxquels il alla souvent deman-

der les utiles leçons d'une longue expé-

rience. 11 y avait d'ailleurs en lui je ne

sais quel rare mélange de fougue ardente

et de bon sens qui donnait à son enseigne-

ment de la vie et de l'éclat et l'empêchait

en même temps d'oublier le ne quid nimis

de la saine philosophie. A peine plus âgé

que ses élèves , il les aimait comme des

frères ; il leur inspira bien vite cette noble

sympathie et cette confiance touchante qui

font le plus bel éloge du professeur et

qui, en lui assurant le respect inébran-

lable des jeunes gens et leur attention

soutenue , sont un sûr garant des succès

de sa classe.

En récompense de son zèle il fut promu

à la chaire de rhétorique en octobre 1858
;

mais il ne l'occupa que très peu de temps.

Sa famille habitait Louvain ; son frère était

professeur au collège communal de celte

ville. La classe de poésie y étant devenue

vacante , Merten saisit cette occasion tant

cherchée déjà d'aller vivre de cette vie

de famille qui fait la joie de tous les

cœurs aimants et dans laquelle le profes-

seur surtout puise chaque jour de nouveaux

encouragements et de nouvelles forces.

Il obtint la chaire de poésie le 11 dé-

cembre, et retrouva à Louvain les sympa-

thies qu'il avait su conquérir à Tirlemont;

nous n'en voulons pour preuve que l'una-

nimité des regrets qui ont accueilli dans

cette ville la nouvelle de aa fin préma-

turée.

Les rapports des inspecteurs de ren-

seignement moyen l'avaient déjà signalé

au gouvernement comme l'un des plus

méritants parmi les professeurs des collèges

communaux. Le résultat du concours ouvert

pour la publication d'un cours de thèmes

latins à l'usage de la quatrième, vint con-

firmer cette bonne opinion à l'égard du

jeune professeur. Le travail que Merten

avait envoyé au concours fut jugé digne

par le jury d'une mention honorable. Dès

ce moment l'attention bienveillante du gou-

vernement fut fixée sur lui : au commen-

cement des vacances de 1861 , le ministre

de l'Intérieur le désigna pour la quatrième

latine de l'athénée de Namur, et le bureau

administratif de cet athénée allait être

appelé à donner sur la proposition minis-

térielle un avis qui ne pouvait être douteux,

lorsque la mort a soudain frappé le mal-

heureux jeune homme encore au début
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d'une carrière qui ne pouvait devenir que

très brillante, te 20 août, tout entier à

l'espoir et rayonnant de sauté, il accou-

rait à Blankenbarge annoncer la bonne
nouvelle à un ami, lorsque le 22, à huit

heures du matin , victime d'une fatale im-

prudence (et peut-être du manque de sur-

veillance) , il disparaissait englouti dans

un de ces gouffres que la mer creuse à
l'extrémité des jetées !

La vie de Merten a été courte, mais

bien remplie. Il avait la passion du tra-

vail. Il a consacré des veilles nombreuses

\ son eours de thème», sans se laisser jamais

décourager par les difficultés d'un si pénible

labeur.

Cet ouvrage n'a pas occupe seul l'acti-

vité de son esprit. Les questions les plus

élevées de la littérature et de l'histoire

ont été l'objet de ses études. Il avait

essayé d'examiner l'influence de la poésie

sur la civilisation et d'étudier la curieuse

physionomie de Philippe de Comminesj
les fragments qu'il a laisses sur ces ques-

tions attestent un goût sûr et une plume
déjà exercée. II s'occupait avec un égal

amour de sujets moins relevés ; il a publié

dans : La Belgique contemporaine quelques

pages d'un roman plein d'humeur et il

envoyait souvent à ses amis de piquantes

petites pièces de vers badins où il semble

se jouer avec les difficultés de la rime:

La poésie avait d'ailleurs toutes ses pré-

dilections et il l'avait cultivée de bonne
heure. La pièce qu'il avait envoyée au con-

cours de 1856, vingt-cinquième anniver-

saire de l'inauguration de S. M. le Roi

des Belges , contenait des pensées élevées

exprimées souvent avec bonheur. En 1860
La Revue de l'instruction publique en Bel-

gique, p. 89, publiait une charmante

boutade écrite par lui et qu'il avait dédiée

à ses collègues. Dans ce morceau on doit

surtout admirer la tirade suivante :

Oui , des humains la course passagère

Ne laisse ici qu'une trace éphémère.
Tel un beau jour voit pâlir son soleil.

Pourquoi gémir! Il aura son réveil

j

De l'homme aussi la grandeur qui succombe

N'a pas pour fin le néant de la tombe,.

Nous élevant vers le Dieu créateur a

Nous renaîtrons dans un monde meilleur ;

Tout me le dit: notre âme est immor-

telle....,»

ReTue de l'instruction publique en Belgique; 11*

«née. Nw. .é«e. T. IV- 8*fl *t Qet |86i..

W*. 9 cl 10, f. 568, »«q.

MOLITOR, François -Constantin, ni

vers 1766, fut ordioé en 1791 et devint

peu de temps après curé de Wallendorf.

Après l'invasion française il fut obligé de

se tenir caché parce qu'il refusait de prêter

le serment républicain de haine à la royauté.

Au retour de la tranquillité il fut nommé
curé deMedernach, puis en 1811 promu
doyen du canton de Vianden, où il ne

demeura cependant que jusqu'en 1815 à

cause de quelques différents qu'il eut

avec plusieurs notables de sa paroisse.

Transféré à Betxdorf il publia en 1835

un ouvrage qu'il intitula : Vertraute Reden

eines Landgeistlichen an seine Pfarrkinder.

En 1843 il prit sa retraite et se retira à

Echternach où il est mort le 22 août 1846,

à l'âge de soixante-dix-huit ans.

Emchm» Pie Nxe.kurg.r Gl.^n^keim.r, 90

MULLEB, Michel-François-Joseph.—

A ajouter h son article , T. I , p. 472—»
475 de la Biographie, les titres suivants

d'ouvrages publiés par ce personnage:

40°. Summarisch geschichtliche Darstel-

lung derKollegiat-Stifter unsererVaterstadt

ond ihrer Umgebung ; Trêves, 1826, in-

12; 94 pages. — U°. Daretellung der

klœsterlichen Institute unserer Vaterstadt

und ihrer Umgebung ; 2 parties ; Trêves,

1824; 69 et 84 pages in-12. — 42:
Die in der Stadt Trier und Umgebung,
theils noch bestehende, theils zerstœrte

Bauten , Denkmssler , Inschriften , etc.
j

Trêves ; 42 pages.

NICOLAS , dit de Luxembourg , très

vraisemblablement ainsi nommé de son

endroit natal , florissait pendant les deux
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moitiés du quinzième siècle. Nous ne savons

absolument rien sur son extraction ni sur

le lieu où il a fait ses études.

Quoiqu'il en soit , il était prêtre , licen-

cié en droit romain et professeur ordinaire

a"r*école impériale (Hofschule) de Vienne

où il s'était acquis une grande réputation

de science, lorsqu'en 1454 l'importante

cure de Krems , sur le Danube dans la

Basse-Autriche, étant devenue vacante par

le décès de son titulaire , le roi Ladislas-

le-Posthume ordonna qu'elle lui fût con-

férée.

Au début de la guerre que Mathieu

Corvious , élu pour leur roi par les Hon-
grois rebelles entreprit contre l'Empereur

Frédéric III, lorsque ce dernier fut obligé

de demander à ses sujets de l'argent et

des troupes, celte demande lui fut accordée

avec empressement, grâce aux efforts du

curé Nicolas de Luxembourg. Il fit plus

encore , il engagea l'Empereur à mander
les députés de Krems à Vienne même pour

leur recommander de défendre courageu-

sement leur ville contre les entreprises de

l'ennemi qui était en marche pour venir

s'en emparer. Le curé Nicolas, qui était

l'Ame de tout le système de résistance, se

joignit même aux Bohémiens pour défendre

avec intrépidité leur drapeau et délivrer

la personne de l'empereur qui avait été

fait prisonnier par les Hongrois (1458).

Il exerça également une grande et salutaire

influence sur les Etats qui , restés fidèles

au souverain s'étaient assemblés à Krems,
et parvint en effet à leur faire faire des

démarches pour tenter une réconciliation

entre l'Empereur et son frère Albert VI
qui élevait des prétentions à l'archiduché

d'Autriche ; ce que du reste l'Empereur

reconnut plus tard avec des paroles de
reconnaissance.

A la clôture de la session des Etats en

1463, le monarque leur accorda, en recon-

naissance pour leurs bons offices ainsi que

pour leur attachement et leur fidélité, des

privilèges très importants.

D'un autre côté , sur la proposition du
curé Nicolas de Luxembourg, la ville de

Krems obtint également de ce prince les

distinctions suivantes :
1° Le droit de com-

mercer avec Venise et vice versa ;
2* celui

d'avoir un dépôt de toutes marchandises,

a l'instar de Vienne même; 3° celui de

porter dans ses armes le double aigle

de l'Empire: on voit en effet encore au-

jourd'hui sur la porte de la ville de Krems
l'écusson à double aigle avec cette dévise :

Isthoc signo honoris a Caesare FredericoIII

ob bene gesta decorata fuit j
4* Pour ses

bourgeois le titre de: honorables, sages,

féaux et fidèles ;
4° Le pouvoir de battre

des pfennings et des demi-pfennings ;
6*

La libération de toute contribution pen-

dant douze ans ;
7° La construction d'un

pont sur le Danube, à l'endroit où cela

conviendrait aux bourgeois, et un droit de

péage destiné à l'entretien de ce pont.

Telles sont les prérogatives que la ville

de Krems dut à l'entremise de son curé

Nicolas de Luxembourg: rien d'étonnant

dès lors si ses paroissiens l'estimaient a

un haut degré et ne l'aimaient pas moins.

Il est mort peu de temps après.

Iogcdenkbucti der Pfarrei der SUdt Kreau;

aaterit des areh. de la dite paroiMe; extr. commu-

niqué par le Dn Niuu, Profen. h l'aaiv. d'Io»-

NOBLET , Anne, fille de Henri Noblet,

cordonnier , et de Jeanne Seuil , est née

à Luxembourg , le 30 novembre 169S.

Nous n'avons appris aucune particularité

biographique sur celte personne qui,

restée célibataire avait commencé un com-

merce d'où lui provinrent des bénéfices

assez considérables, parait-il, puisqu'à

son décès elle se trouvait dans une posi-

tion de fortune très satisfaisante, comme

son testament qui renferme des legs con-

sidérables pour cette époque, semble le

prouver.

Elle est décédée dans sa ville natale,

après une longue maladie , le 15 février

1746 , a l'âge de 50 ans. Son acte mor-

tuaire la dit morte en odeur de sainteté,

preuve que par sa conduite et ses procédés

elle s'était gagnée l'estime générale.

Par testament reçu par le notaire Pierre
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Spyr, de Luxembourg, le 8 mai 1742, pour, avec les revenus du dit capital de
cette fille vertueuse avait disposé que sa mille écus, loger, nourrir et instruire au
nièce , Marie-Rose Dumont, épouse de dit établissement un enfant de sa parente*,

Nicolas Lootz serait son héritière uoiver- idoine à l'étude , à l'instar des autres

selle, à charge de 1° verser a l'église de écoliers étudiants sur pareille bourse. En
St.-Michel, dans le cloître de laquelle (le cas de concurrence entre deux ou plusieurs

couvent des Dominicains) elle avait de- jeunes gens pour obtenir la jouissance de

mandé à être inhumée, une somme de ce stipende, le plus proche en degré de

cent écus du Pays pour un service anni- lignée sera préféré. Si enfin la parenté de

versaire perpétuel , plus douze messes la testatrice venait à s'éteindre de manière
basses pour sa parenté défunte; 2° re- qu'elle ne compterait plus de garçon, un
mettre cinquante des mêmes écus à l'église jeune homme de la maison des orphelins

de St.-Nicolas, sa paroisse, pour y foire y sera admis: Pour le choix à faire entre

sonner la cloche pendant un espace de ces derniers on préférera celui qui sera

temps notable pour les agonissants de cette désigné par l'aumônier de l'établissement

paroisse; 3° donner à ses neveux et nièces, comme présentant tes dispositions les plus

savoir : à Marie-Catherine et a Marguerite heureuses pour Vétude. La fondatrice ajouta

les Dumont , à chacune d'elles quatre en outre à cette bourse les revenus de cent

cents écus, aux enfants de son frère Jean- autres écus pour habillement et menus be-

Henri Noblet , douze cents écus , a ceux soins du boursier.

de sa soeur Catherine mille écus , à Ca- Parmi la parenté contemporaine d'Anne
therine Servais , sa nièce et filleule, à sa Noblet nous avons trouvé, outre les noms
majorité

, quatre cents écus ; à son frère ci-dessus indiqués : François Lntgen (lu

le R. P. Walther Noblet, une rente an- par quelques-uns Leitgen) maître-tailleur

nuelle et viagère de vingt écus. 4° Elle et Marie-Jeanne Noblet son épouse ; Fré-

ordonnait de fonder , dix ans après sa déric Schwartz bourgeois et maréchal-fer-

mort , et moyennant une somme de mille rant, ainsi que son épouse Sosanne Noblet,

écus, un bénéfice ecclésiastique en faveur neveux et nièces de la testatrice,

de sa parenté ; et avec une autre somme Nous avons cru utile de donner tous ces

de mille écus un lit à l'hospice de St.-Jean renseignements de parenté pour la bourse

au Grand , basse-ville de Luxembourg, en question, qui est de nos jours au ca-

en faveur de sa même parenté. 5° Chacune pital de 5070 francs, donnant annuellement

de ses sœurs devait en outre recevoir après on revenu de 253 frs. 50 centimes, parce

son décès une somme de dix écus , et son qu'elle n'est entrée dans le domaine pu-

frère Jean-Henri quinze blic que depuis l'arrêté royal du 9 août

Enfin elle recommande la paix et l'union 1860, ayant été jusqu'alors regardée par

a tous ses parents et veut que celui ou la famille comme une fondation absolument

celle qui la critiquerait ou serait mécon- privée , les frères Joseph et Théodore
tent de ses dispositions de dernière volonté Pescatore en ayant administré les fonds

soit absolument privé du legs lui fait. et en ayant été collateurs.

Par disposition dérogatoire à Ce testa- Etat «WU daLmc»l»arf.— Aaaljaedai

ment
,
reçue par le même notaire , le 21 d'Aaae Noblet, cawaaaiqaéa par at> le

mai 1745*, Anne Noblet déclara et or-
-

donna que: les mille écus légués par elle
part p 382

à l'hospice de Saint-Jean pour un lit soient OTTLER, Servais, né en 1617, à Vian-

remis par son héritière universelle aux den, entra avec son frère Marc à l'abbaye

préposés du séminaire des écoliers à Lux- do Prum où ils prirent l'habit religieux et

imbourg , ou en cas de refus de leur part, prononcèrent leurs vœux. En 1623 il com-
d un autre pensionnat du même genre, posa la chronique de son monastère, de-
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puis «on origine jusqu'à l'époque contem-

poraine. Cet ouvrage qui se trouve à la

Bibliothèque de Trêves (mscrt, n° CCXIX)

,

« pour titre i Chronicœ relations rerutn

gestarum Prxtmiensium conscriptœ ptr F.

Servatiwn Ottlemm, imperialis monasterii

S. Salvatoris professum.

Hj.ii, GeicWMe det Erzitiftrs Trier; III, 316.

PESCATORE, Joseph-Antoine , fils de

Joseph-Aotoine Pescatore, marchand, et

89 thermidor au VIII (17 août 1800).

Gradué Docteur en droits mil et ro-

main à l'université de Liège, en 1822,

«près avoir soutenu une thèse : de pmna-

rutn retnissione, il se fit inscrire sur le

tableau do. barreau de sa ville natale.

Lorsqu'après la révolution belge de 1830
le gouvernement des Pays-Bas se vit dans

la nécessité de créer ù Luxembourg môme
UUe cour supérieure de Justice et de cas-

sation, à laquelle furent admis en très

grande partie les juges qui jusqu'alors

avaient siégé en première instance, Jos>
Ant. Pescatore fut nommé juge sup-

pléant du 1" degré
;
puis l'année suivante

(1831), juge effectif. A l'organisation nou-

velle de Tordre judiciaire après la reprise

de possession du territoire luiemboorgeois

(Grand-Duché dit cédé), 11 entra à la Cour
supérieure avec le titre d'Assesseur (1840)

lequel fut changé dès 1841 en celui dé
conseiller. En 1843, à TtustaHalion de la

haute cour militaire on le chargea de la

présidence de ee nouveau corps, qualité

honoraire qu'il cumula avec la première,

et qu'il conserva jusqu'à son décès. En
1853 il devint vice-président de la Cour
supérieure de Justice.

Ces indications sommaires suffiront pour

montrer que fa magistrature de Jos.-Aut.

'Pescatore a été bien et consciencieusement

remplie par des travaux sérieux et multi-

pliés; elles prouveront en outre qu'il a

cherché 'à se rendre utile à son pays

dans la plus noble des carrières.

Mais ce ne sont pas là tous les titres

qu'il s'est acquis à la reconnaissance de

ses concitoyens ; une autre branche d'u-

tilité publique obtint également ses soin;

nous partons de l'agriculture à laquelle

il consacra tous les loisirs que là lais-

saient ses hautes fonctions judiciaires , du

grand nombre de missions honorifiques

qu'il accomplit, de la fondation ou de

la direction d'associations utiles, parti-

culièrement sous le rapport de l'objet fa-

vori de ses occupations , de l'agriculture

,

pour laquelle, nous l'avons dit, il avait

une prédilection tout à fait décidée.

«Fidèle aux traditions de sa famille,

« disent les Annales de la société agricole

« si horticole du Grand-Duché, Jos.-Ant.

«Pescatore était avec Antoine Pescatore^

«son cousin (o. son ar**) et un petit

«nombre d'autres, un de ces agricel-

«teurs distingués qui, exploitant

«mêmes leurs domaines, leur c

«craient leurs capitaux , leur esprit spé-

«culalif et surtout ne reculaient devant

« aucun sacrifice raisonnable pour propa-

« ger les saines pratiques par l'exemple.

«Différents voyages faits pour étudier l'a-

«griculture à l'étranger, notamment la

• visite du Congrès des agronomes alle-

«mands, son séjour à l'Académie de

« Hohenbeim d'où il rapporta un choix

« d'instruments et une collection de graines,

v fortifièrent surtout son amour pour la vie

« des champs et donnèrent nue tendance

«pins précise, pins nette à ses travaux.

« Nommé membre et président de la

«Commission d'agriculture du Grand-

« Duché, par le bon roi Guillaume II,

«il fut attaché à ce collège dans les diffé-

rentes transformations qu'il a subies jus-

« qu'à son décès. Les services qu'il a été

«appelé à rendre en cette qualité Tayaut

« mis en rapport avec un bon nombre de

«cultivateurs du Grand-Duché, c'est à ces

«circonstances qu'il y a lieu de ramener

«l'influence qu'il a acquise et en suite de

« laquelle il n'y eut pas Heu de s'étonner

«de le» voir en grand nombre accourir à

« sa voix
,
lorsque pour des motifs qui ne

« peuvent trouver place ici ,
appuyé de

«quelques amis , il les appela à
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« à la fondation du Cercle agricole et hor-

« ticole du Grand-Duché. Ce qu'il voulait

« alors , c'était une association agricole

« vraiment nationale ,
indépendante , se

a plaçant au-dessus de toutes les intrigues

«et des ambitions personnelles, ne conr

« naissant aucun autre drapeau que le

u progrès agricole, et stimulant la saine

«pratique plus spécialement chez le petit

<i cultivateur. Depuis le 20 août 1853 que

«cette société existe, elle s'est efforcée

« de suivre ce programme et J os.-Ant.

«Pescatore, qui est depuis lors aussi

« resté président et membre de son comité-

« directeur , chaque fois que le règlement

« ne s'y opposait pas , a eu la satisfaction

« de voir son œuvre grandir , se fortifier

« et s'efforcer à suivre la voie que le bon
« sens de son premier président lui avait

« tracée. Hais le succès qu'il obtint alors

« ne suffisant pas à son désir d'être utile

«à son pays, il voulait encore le doter

« d'un établissement non moins nécessaire

a au progrès agricole, en créant un musée

« d'agriculture. Quelques extraits des notes

« y relatives qu'il avait rédigées à cet effet,

«donnent une idée suffisante de ce projet:

«J'at toujours, dît-il, nourri l'espoir

« qu'au moyen des ressources du Cercle et

«de la protection gouvernementale qui lui

«est acquise, nous parviendrons à nous

«procurer annuellement quelques instru-

«ments nouveaux d'agriculture, et par là

« à former une collection intéressante comme
« il en existe dans les pays qui nous en-

«tourent, accessible à tous les agronomes

« qui y prendraient chacun selon ses idées

a ou ses besoins ce qui lui semblerait le

«plus utile à copier, et répandraient par

« là Fusage des machines perfectionnées et

« des méthodes nouvelles

«Je me suis rappelé qu'à l'école d'agro-

«nomie de Hohenheim près de Stuttgart,

« que j'ai visitée dans le temps , il y a

« une collection d'instruments aratoires des

«plus complète» et des plus remarquables,

«Ils sont fabriqués sur les lieux mêmes

«.et cédés à pris réduit aux cultivateurs

« tcurtembergeoi». Ce souvenir m'a fait

«penser depuis longtemps qu'il serait pro-

« fitable au pays de posséder de telles coU
« lections

« Ces collections formeraient le commen-
« cernent d'un musée agricole, auquel vien-

«draient se joindre successivement des

«acquisitions ou des dons futurs; elles

« seraient à placer à Luxembourg et pour-

« ratent devenir avec le temps la propriété

« de l'Etat ou de la ville de Luxembourg,
« selon ce qu'il plairait au Cercle de dé-

« cider à cet égard ....
« Ce projet

,
qui recevait un commen-

« cernent d'exécution lorsque son auteur

«,est venu à mourir , était un dernier effort

« qu'il tentait dans l'intérêt de ses occu-

«pations favorites.

Jos.-Ant. Pescatore avait éponsé le 25
septembre 1828 demoiselle Thérèse-Eu-

génie Dutreux , fille de Jean-Pierre-Bona-

ventnreDutreux, Administrateur duTrésor,

échevin de la capitale , major-commandant

de la garde communale active , chevalier

des ordres du Lion bclgique , de la légion

d'honneur et de Charles III d'Espagne (v.

son art.) , et de Marie-Françoise-Ferdi-

nande Boch , fille à son tour du fondateur

de la faïencerie de Septfontaines (v. l'art.

Boch frères). — Il était Grand-officier de

l'ordre royal grand-ducal de la Couronne

de chêne , et mourut à sa propriété de
Bofferdange, le 21 juin 1860.

Annuaire de l'université de Liège, 1830, p. 80.
— Etat eWH de Luxembourg.— IVunna, Catal. Diblioth.

Luxembourg, 239—Almanaebs du Grand-Duché.—
Annale» des Acker- «ad Cartenbau-Vereiaa des

Gruszhrrzogtlmaïf Luxesaburg; 1800; 7juiu;N0 0{
80—84. — SouTeoira personnels. — Notes communi-

quées.

SCHWARTZ, Jean-Bernard, fils de
Nicolas Schwartz et de Barbe Cbrislof-

fel, est né à Clémency pendant la se-

conde moitié du dix-septième siècle. Nous

ne connaissons sur ce personnage aucune

particularité biographique, si ce n'est

qu'il a été prêtre et pendant un assez

grand nombre d'années chapelain de la

chapeUe dite de Notre-Dame de Consola-

tion, située hors de la porte-neuve à Lu-
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xembonrg, près du cimetière actuel et qui

a été démolie quelque temps après la

conquête française de 1795.

L'abbé Scbwartz , qui est mort parait-

il en 1745, avait fondé par acte testa-

mcutaire du 29 janvier de la même
année, au capital de onze cents écus à

56 sols , ou 5069 frs. 94 centimes , un

bénéfice simple , avec charge de lire à son

intention deux messes par semaine, en

faveur des descendants de sa sœur, à

leur défaut de parents et finalement,

ces derniers manquant également, en

faveur d'enfants nés à Clémency , son

endroit natal. Ce bénéfice une fois donné,

profitait depuis le commencement des

études jusqu'à ce que le titulaire obte-

nait un emploi ecclésiastique plus lucra-

tif ou une cure. Avons-nous besoin d'a-

jouter qu'il n'avait été institué que pour

un jeune homme se destinant à la carrière

cléricale ?

Cette fondation
,
qui fut érigée caoooi-

quemeut le 20 février 1761 par l'arche-

vêque de Trêves et agréée le 25 avril

suivant par le conseil provincial , avait été

depuis la loi du 4 ventôse an IX , réunie

aux revenus du bureau de bienfaisance

de Luxembourg ,
lorsque des contesta-

tions étant surgies entre l'Eut et la ville

au sujet de la propriété du capital, un

arrêté de la cour supérieure de Justice

,

en date du 16 juio 1836 ,
l'adjugea dé-

finitivement au domaine du Grand-Duché.

Le gouvernement ,
prenant en considé-

ration que l'intention du fondateur avait

été surtout de favoriser l'instruction de

ses parents et des jeunes gens de Clé-

mency son endroit natal , et qu'il n'avait

vu dans la création de sa fondation que

le moyen le plus sûr d'atteindre ce résul-

tat, fit au souverain des propositions pour

que la jouissance des revenus du capital

légué pût être abandonnée aux étudiants

qui
,
d'après les dispositions du testament

du 29 janvier 1745 justifieraient d'y avoir

Sur ce rapport, le roi grand-duc statua

que les revenus du bénéfice Scbwartz pou-

vaient être abandonnés à un descendant

de la sœur du fondateur, en se réservant

de décider dans chaque cas si un secours

serait accordé, à qui et quel en serait le

montant? Depuis cette époque les revenus

de ce bénéfice formèrent une bourse con-

ditionnelle. Plus tard , à la demande du
comité consultatif pour les affaires des fon-

dations d'instruction , le gouvernement, à

l'effet de régler définitivement le sort de

la fondation Schwartz
,
présenta à la légis-

lature un projet de loi ayant pour objet

d'ériger le capital de ce bénéfice en une
bourse d'étude à conférer conformément

aux intentions du fondateur, et à adminis-

trer comme les autres bourses de l'A-

thénée. Cette loi fut publiée le 22 décem-
bre 1854, et un arrêté du 16 mars de
l'année suivante fixa à frs. 242 le revenu

annuel de la dite bourse qui est à confé-

rer, 1° à un descendant de la sœur du
fondateur, laquelle était mariée à Luxem-
bourg; 2' à leur défaut au plus proche

parent du même fondateur; 3°, à défaut

d'un tel parent à un étudiant du village

de Clémency. Elle est destinée aux études

à faire à l'Athénée de Luxembourg on au

séminaire clérical de la même ville. L'as-

pirant doit se destiner à l'état ecclésiastique

et y être capable. Le curé de N.-D. en

est déclaré collaleur.

Koltx, HiMtl de, fo.d.tioM de bonnet d'tade.

soa. «m.

VEYDER db Malberg, François-

Charles, baron de.—A ajouter à la fin

de cet article, T. II, p. 202, 203,
de la Biographie.

La famille Veyder dite de Malberg

porte écartelé : aux 1 et 4 d'or , à l'ours

de sable ayant au col une chaîne du même
passant en arc par-dessus le corps et des-

cendant jusqu'à terre. Aux 2 et 3 d'ar-

gent, à l'écusson de gueules placé au

centre. L'écu sommé d'une couronne de

comte antique.

DUTREUX, Jean-Pierre-Bonazentwre,

fils de Claude-Ignace Dutreux
,
négociant,

conseiller municipal et juge au tribunal de

commerce, et de Marie-Jeanne Baclesse,

est né à Luxembourg, le 14 juillet 1775.
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Il fit avec distinction ses hnroanités au

collège de sa ville natale et suivit plus

tard les cours de mathématiques à l'école

centrale qui succéda à cette institution.

La franchise et l'amabilité du caractère

de Dutreux lui concilièrent de bonne heure

l'affection et la confiance de ses conci-

toyens. Il fut choisi pour commander la

garde d'honneur lors de l'entrée de l'em-

pereur Napoléon I" à Luxembourg , le 9
octobre 1804, et deux mois après, le 2
décembre , il fut un des représentants du
département des forêts au couronnement
de l'empereur.

En 1809 il fut nommé adjudant-major

de la garde nationale mobile qui, dans les

dernières années de l'occupation française

aidait la garnison, faible alors, à faire

le service de la forteresse. En 1815 on
lui confia le commandement de la milice

urbaine et plus tard celui de la garde com-
munale, à l'organisation de cette garde.

Mais c'est surtout comme magistrat muni-

cipal que J.-P.-B. Dutreux montra son zèle

et sa sollicitude pour le bien-être de sa

yille natale. Il fut nommé adjoint au maire

par décret impérial du 5 avril 1811, et

fit partie de l'administration urbaine pen-
dant dix-huit années et dans des temps
difficiles.

Après la bataille de Leipsic des masses

de troupes françaises, dans leur retraite,

passèrent par Luxembourg et y apportèrent

le typhus qui faisait de cruels ravages

parmi les débris de la grande armée.

L'hospice civil et l'hôpital Vauban ne pou-
vant plus contenir tous les militaires blessés

et malades , on se vit obligé de déposer

ces malheureux dans les églises, converties

ainsi momentanément en lazaretbs. Un co-

mité de secours fut aussitôt organisé pour
recueillir et distribuer les dons et les se-

cours offerts de toute part. Membre de

ce comité, Dutreux se consacra entièrement

au soulagement des malades : Il pourvoyait

à leurs besoins, il les visitait et les encou-

rageait partout , dans les hôpitaux et dans
les maisons de la ville où la contagion

s'était répandue et faisait de nombreuses

victimes, surtout parmi la classe pauvre.

Prodigue de sa personne et de son bien,

il faillit succomber à son courageux dé-

vouement. Atteint du terrible Ûéau, il

resta vingt-un jours dans un état désespéré.

Enfin, sa forte constitution triompha de la

violence du mal; mais il s'en ressentit

jusqu'à la fin de ses jours. En récompense

des soins donnés aux militaires français,

Louis XVUI, par ordonnance du 18 août

1814, décora Dutreux de l'étoile de la

légion d'honneur.

A quelques mois de là
,
par brevet du

25 décembre 1814 , Ferdinand VII le créa

chevalier de l'ordre de Charles III , en

témoignage de l'estime et de la considéra-

tion que méritent les actes de protection

et de charité qu'il a exercés envers les

espagnols des régiments de Guadalaxara et

des Asturies pendant qu'ils étaient prison-

niers de guerre à Luxembourg.

Le 29 juin 1814 il fut appelé aux fonc-

tions de Bourguemaitre de Luxembourg,
en remplacement du baron Charles de Tor-

naco. Au mois de mai de l'année suivante

il fit partie de la députatioo qui se rendit

à Bruxelles pour porter au nouveau sou-

verain des Pays-Bas l'hommage de dévoue-

ment des luxembourgeois; et dans cette

circonstance encore il trouva moyen de se

rendre utile en réclamant en haut-lieu

contre les charges excessives de l'emprunt

de guerre et des réquisitions militaires.

Vers la fin de 1815 il fut nommé re-

ceveur-général du Grand-Duché et de-

vint ensuite administrateur du trésor lors

de la réorganisation de l'administration

de finances en 1823. Ces fonctions l'ob-

ligèrent à renoncer à son mandat de
Bourguemaitre, mais il resta attaché à l'ad-

ministration urbaine comme conseiller de
régence et ensuite comme échevin. Il

fut également, et jusqu'à son décès

membre de l'administration des hospices.

A la réorganisation de l'administration

provinciale il fit partie de la commission

chargée de délibérer sur la composition

des Etats provinciaux et coopéra à la ré-

daction du projet de règlement pour les

régences des villes.

Lorsqu'en 1816 et 17 une disette cx-
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traordinaire désola dos contrés déjà épuisées

par les guerres, la députatioo des Etats

provinciaux organisa un comité central de

secours ut subsistances. D'après une con-

vention intervenue le 14 novembre 1810

entre les membres de cette députatioo et

vingt-un propriétaires du Grand-Duché

,

ce comité eut la mission de lever par

voie d'emprunt une somme de quatre

cent mille francs destinée à former, avec

celle de cent mille autres francs avancée

par le trésor, un fonds de secours et d'as-

surer au moyen de greniers d'abondance

l'approvisionnement des classes indigentes:

Cette oeuvre philanthropique fut pour les

pauvres un bienfait inappréciable. Par les

soins de ce comité des quantités suffi-

santes de céréales furent envoyées dans

les différentes parties du pays. Quatre

manutentions furent établies, à Luxem-
bourg , à Neufcbâteau , à Bastogne et à

Bouillon. Des ventes et des distributions

furent régulièrement faites dans tous les

cantons et l'on parvint ainsi, sinon à

faire disparaître, du moins à alléger jusqu'à

la récolte suivante les conséquences désas-

treuses de la disette. Dutreux contribua

activement a cette grande œuvre de charité

en qualité de trésorier du comité et d'ac-

tionnaire de l'emprunt.

En récompense de ses nombreux ser-

vices il fut nommé chevalier de l'ordre du
Lion belgique par arrêté royal du 24 no-

vembre 1816.

Généreux et amateur des arts et des

sciences, il sot faire un noble usage de
sa fortone. 11 aimait h recueillir tout ce

qui se rattachait à l'histoire de la patrie;

et c'est de sa bibliothèque que nous avons

obtenu le manuscrit du Luxemburgum ro-

manum du Père Alexandre de Wiltheim

que nous avons publié en 1842. Bon mu-
sicien , il réussit à organiser à Luxembourg
des réunions musicales qui firent renaître

dans cette ville le goût de cet art civilisa-

teur.

J.-P.-B. Dutreux est mort le 1 1 janvier

1829. Dans son numéro du 14 du même
mois le Journal de Luxembourg, se consti-

tuant l'organe des sentiments de ses con-

citoyens, consacra à sa mémoire un article

dont nous extrayons les lignes suivantes :

u Un de nos concitoyens les plus honorables

«et les plus distingués vient de terminer

«sa carrière. Mr J.-P.-B. Dutreux-Boch

«a rendu le dernier soupir le 11 de ce

« mois , à l'âge de 53 ans
, après une

«maladie longue et douloureuse. Sa dé-

«pouille mortelle a été portée en terre

«hier au milieu d'un concours nombreux
« de citoyens empressés de rendre un der-

« nier hommage à celui qui , toute sa vie

« avait joui dans la plénitude de l'expres-

« sion du respect , de la considération et

« de l'affection publiques. Il a été conduit

«au champ du repos par les magistrats

« et les fonctionnaires publics de tout ordre

« et de tout rang. En téte du convoi niar-

« chait un bataillon de la garnison. Son

«Altesse le Prince de Hesse-Hombourg,

«le Général-Commandant la province, le

« Commandant de la forteresse , le Bourg-

omestre et le corps municipal suivaient

« immédiatement. » etc.

En 1807 Dutreux avait épousé M' 15*

Marie-Françoise-Ferdinande Boch , fille de

Pierre-Joseph Boch (v. l'art. Boch frères)

et de Marie-Antoinette-Louise Nothomb.
Madame Dutreux , qui est décédée le 12

mai 1856 , a écrit pour sa famille des

mémoires qui ont été imprimés après sa

mort, à un très petit nombre d'exemplaires,

sous le titre de Souvenirs de la bonne

maman Dutreux, et dans lesquels se re-

flètent toutes les éminentes qualités de

cette femme distinguée.

Notice biographique nr M* Dutreni-Bocb , p»r

M. le Prof. Neohaiin.—Soarenin 4a la bouc i—maa

Dmmt Luskg., 1886 _ Mémorial im.

Grand-Docké.- Am.ttrd.m.cbe Co-raat. 1890. N*
do m «TrU. - JFoaraal de Luxembourg. 14 janvier

1820.
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APPEMDICB

A LA

BIOGRAPHIE LUXEMBOURGEOISE.

A.

ADELMAN, religieux de l'abbaye de

Stavelot , a écrit quelques ouvrages ascé-

tiques dont les titres ne nous sont pas

connus. Il est mort en 973.

Le C«mtb m Bsc-M-Ltivii , Biographie lirgraiir,

I. 89.

ADOLPHE à* Sierck, chartreux, né à

Sierck, mort à la chartreuse près de Trêves

dont il était vicaire ou prieur, a vécu pen-

dant le quinzième siècle. Marguerite de

Bavière, épouse de Charles II duc de

Lorraine, ayant choisi le Père Adolphe

pour son Directeur, ce sage et pieux ecclé-

siastique proûta de la circonstance de son

séjour a la cour pour écrire la vie de la

vertueuse princesse qui lui avait donné sa

confiance et dont les bienfaits ont rendu

sa mémoire chère à ses sujets. Le Père

Mathias Raderus, jésuite, qui a vécu entre

les années 1580 à 1654, avait recouvré

le manuscrit d'Adolphe de Sierck. Il en

donne de longs extraits dans son ouvrage

qui a pour titre : Bavaria sacra et Bavaria

pia; 4 volumes in-folio, que Ton pent

consulter, car celui d'Adolphe de Sierck

n'a pas été imprimé. On ne sait même
aujourd'hui ce qu'il est devenu, et D. Cal-

met l'a inutilement cherché à la Char-

treuse de Trêves où cependant, dit-il, ce

manuscrit devait exister. Les Bollandistes

ne Font pas donné non plus au 26 août,

jour du décès de la Duchesse Marguerite,

en 1434
;
vraisemblablement, ajoute l'abbé

de Senones, parce que cette princesse

n'est pas honorée par l'Eglise d'un culte

public, ou bien parce que eux aussi n'ont

pas retrouvé l'ouvrage du Père Adolphe.

En 1752, la vie de Marguerite de Ba-

vière , Duchesse de Lorraine se trouvait

dans un manuscrit du Père Tbterri Leutsch,

sacristain de la Chartreuse de Trêves;
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mais on oc prouve pas, dit encore 0.

Calmet, que ce soit la vie originale de

cette princesse : c'est plutôt une copie de

ce qu'en rapporte Raderus. En effet, ce

dernier manuscrit commence de la manière

suivante: Sequitur vita beatœ Margareiœ

Palatiius Reni Boiariae seu Bavariœ, Prin-

cipis Roberii Bavarri Imperatoris /£*ï«,

6'aro/t secundi Lotharingie Dueis conjugis,

bx Matiuîo Radbro S. J. Sacbrdote;

QUI BX MASISCIUI'TIS V. P. D. ADOLPHE

ex Assindid, Professi et Prions Domus

Trevirensis, necnon Rectoris Carthusien-

sis notée Plantationis in Maria Rivulo

prope Circium.

On est partagé d'avis sur le mérite de

l'ouvrage d'Adolphe de SiercL D. Calmet

le trouve écrit d'un style simple et rempli

d'onction ,
d'après ce qu'il a pu en juger

par les extraits de Raderus; Chevrier

au contraire, prétend qu'il renfermait peu

de jugement et beaucoup de puérilités.

D. C»t«rr, Bibliothèque lorraine. — Bftci», Bio-

graphie «le U Moselle, IV, 380} et: Htctoire de*

Science*, de* Lettre*, etc., du P*y» Memn, 316.

Cbivxk*, Mémoire* pour cerfir a l'Hittoire de*

homme* illustre» de Lorraine, II, 160, »q.

ADON, issu d'une famille puissante du

GAlinois, au diocèse de Sens, est né vers

l'année 800, et n'appartient à la biogra-

phie luxembourgeoise que par une circon-

stance de sa vie.

Les parents du jeune Adon étaient fort

religieux et voulurent élever leur Gis dans

la crainte de Dieu. Dès sa plus tendre

enfance ils le mirent dans le monastère

de Ferrières , en Gàtinois , afin qu'il y
apprit en môme temps les sciences et les

maximes du christianisme. Il ne tarda pas

à donner des preuves de la sagacité de

son esprit et de la solidité de son juge-

ment, joignant a ces heureuses dispositions

une grande docilité et un amour extrême

pour les saintes doctrines, au point qu'il

croissait tous les jours en connaissances

et en vertu. Comme plusieurs de ses amis

voulaient lui inspirer le goût des honneurs

du monde pour lesquels il n'avait aucune

affection, il résolut de rompre entièrement

avec eux et de se consacrer sans retour

à Dieu par des vœux de religion : il prit

l'habit au monastère même de Ferrières.

Cependant la réputation de science

qu'Adon s'était acquise ne tarda pas à se

répandre au loin. Lorsqu'elle fut parvenue

aux oreilles de Marquard, troisième abbé

de Pruin, lequei dit-on, avait été lui-même

religieux à Ferriètes, ce prélat le demanda
pour présider aux écoles de son monastère.

Adon s'y rendit et chercha à inspirer à ses

disciples le goût des solides éludes autant

que l'amour pour une bonne instruction.

Il y réussit, vraisemblablement en grande

partie par l'effet de l'influence salutaire

de Marquard (v. son art.), qoi lui-même

était ua savant da. premier ordre. Aussi,

tant que cet abbé vécut, l'école de Prum
mérita d'être citée en tête des institutions

de ce genre. Mais après la mort de Mar-

quard la jalousie se déchaîna contre l'éco-

lâtre et lui suscita des ennemis nombreux
qui employèrent d'abord l'outrage et la

calomnie, puis finirent par le chasser de

l'abbaye.

Dans cette position Adon voulut se con-

soler de l'injustice à laquelle il venait d'être

en bntte , en entreprenant un pèlerinage

à Rome pour visiter les tombeaux des

Apôtres : il passa cinq ans dans la ville

sainte, puis il se rendit à Ravenne où il

trouva un ancien martyrologe qu'il copia

et qu'il répandit en 858 dans le public

avec des additions et des corrections.

Il donna aussi les vies des Saints Didier

et Clef, ainsi qu'une Chronique universelle

qui est encore souvent citée pour son

exactitude.

A son retour d'Italie il vint à Lyon o«

il s'arrêta quelque temps. St. Remy qui

était pour lors archevêque de cette ville,

le retint près de lai et lai confia la paroisse

de St. Romain près de Vienne-en-Dau-

phiné, après qu'il en eut obtenu le con-

sentement de l'abbé de Ferrières dont

Adon relevait. Le siège épiscopal de Vienne

étant venu à vaquer vers cette époque,

Adon dont tout le monde appréciait la

vertn et les talents, fut élu pour l'occuper :
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Il fat sacré an mois de septembre 860.

Le pape Nicolas loi envoya le paUium arec

les décrets d'an concile de Rome, lesquels

avaient pour objet de remédier a différents

abus qoi s'étaient glisses dans plusieurs

églises de France.

Lorsqu'il fot revêtu de l'émiuente dignité

épiscopale Adon ne changea rien à son

ancienne manière de vivre ; il conserva la

même humilité, la même modestie, le

même amour pour la mortification et il

annonçait avec nn zèle infatigable les vé-

rités de l'Evangile. Son clergé attirait sa

principale attention ; et il n'admettait aux

ordres sacrés que ceux qu'il avait bien

éprouvés et bien examinés. Il exigeait

qu'ils réunissent a la science toutes les

vertus qui doivent caractériser les véritables

ministres do Christ. Il fit aussi de sages

règlements pour la décence du culte public.

La réforme des mœurs parmi le peuple

était encore un objet dont il s'occupait avec

beaucoup de zèle. Il travaillait sans relâche à

bannir toutes les pratiques vicieuses et tous

les abus qui pouvaient porter atteinte à la

pureté des mœurs.

Sa vie était fort austère ; il se traitait eu

toot avec une grande sévérité, et les ec-

clésiastiques attachés à sa personne avaient

ordre do l'avertir de ses moindres fautes.

S'il était inflexible envers les pêcheurs opi-

niâtres, il recevait avec bonté ceux qoi se

convertissaient sincèrement. Il regardait les

pauvres comme ses enfants et pourvoyait

à tous leurs besoins, fondant des hôpitaux

oh ils étaient admis et entretenus à ses

dépens. Il parut avec éclat dans plusieurs

conciles et il en tint lui-même quelques-uns

à Vienne pour le maintien de la pureté de

la foi et des mœurs. Mais les actes de ces

conciles sont perdus : il ne reste qu'un

fragment de celai de 870.

Lorsque le roi Lothaire voulut répudier

la reine Thielherge , sa femme légitime,

Adon s'éleva avec chaleur contre ce divorce

et fit au prince les plus fortes représenta-

tions pour l'en détourner. Il eut beaucoup

de part aux affaires publiques de son

époque et la religion trouva en lui un

défenseur aussi zélé que constant. Le pape
Nicolas, Charles-le-chauve et Lonis-le-

germonique l'estimaient autant pour sa pru-

dence que pour sa sainteté, et déféraient

à ses avis avec une entière confiance. Ja-

mais l'embarras des affaires ne nuisit i

son recueillement : il priait en toutes cir-

constances avec la même ferveur et s'assu-

jettissait aux mêmes mortifications. Il ai-

mait à lire les vies des saints, afin disait-

il, de se pénétrer de leur esprit et de l'ex-

citer à imiter leurs exemples.

Il est mort le 16 décembre 875, à l'Age

de 76 ans. L'église l'a inscrit au catalogue

des Saints et a fixé sa fête au même jour.

Botuk et GoMtcu», Vie» «es Pèrea, dea Mtrtyri

et itt antrea principaux aalnta, XII, 160, ««m*,.
—

HaaiLtoM. Aeta aanetoium Ordioia SU. Beaedîcii,

VI. 981. - CocaTt*. Encyclopédie moderne, 1, 1 50.
— Biographie ualvctaelle, I, 837, aq.

Agelet
,

Joseph Lepaute <f; y. LE-
PAUTE (fAgelet t Joseph.

AGRICIUS, Mathieu, né à Wittlich,

florissait en 1570. Il était licencié en droit

et bon littérateur. Il fut longtemps pro-

fesseur à Cologne ; mais dégoûté du monde
il alla s'enfermer dans l'abbaye de Hem-
merode où il passa le reste de ses jours.

On a de lui : 1°, un poème intitulé : Mo-
nasterii Hemmerodensis antiquitatum mo-
numents; 2°, Vita B. Davidis discipuli

S. Bernardi et postea Religiosi Hemme-
rodensis; restée manuscrite; 5*, Vita S.

Heriherti Arcbiepiscopi Colonicnsis; po-

ème épique.

Adreaa Kalender de Trt»ea, 1843, 109.- Hm»-
ntm. Bibliotheca Colonienaia, 330.

ANTHOINE , Nicolas, né à Briey, dit

Régin, non à Brieu comme le porte le

supplément au Dictionnaire de Moreri , a

présenté dans tout le cours de sa vie les

funestes effets que les discussions théolo-

giques produisent sur un esprit faible.

Les parents d'Anthoine, catholiques zélés,

avaient pris un soin particulier de l'édu-

cation de leur fils qu'ils envoyèrent pen-

dant cinq ans au collège des Jésuites de
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Luxembourg, puis a Pont-à-Mousson , à

Trêve* et à Cologne. 11 «Tait vingt aoi

lorsqu'il retourna a la maison paternelle,

imbu d'une grande prévention contre la

religion catholique romaine, prévention

qu'il alla même jusqu'à chercher à faire

partager par sa famille. N'ayant pas pu

y réussir, il se rendit à Metz chez Paul

Ferry, pour lors pasteur de l'église réfor-

mée de cette ville. Celui-ci lui enseigna

les dogmes de sa confession qu'Aothoine

commença dès lors à professer publique-

ment. De Metz il fut envoyé a Sedan pour

y étudier en théologie
;
puis il comparut

devant on synode qui se tenait à Paris

où il éprouva un échec qui l'affligea telle-

ment qu'il commença à ressentir des symp-
tômes non équivoques d'aliénation mentale.

Peu après il alla à Génève où ses opinions

religieuses se changèrent une seconde fois :

s'étant attaché à la méditation de l'ancien

et du nouveau testament il trouva dans

ce dernier des difficultés qu'il crut inso-

lubles, et adopta la religion judaïque. Cette

nouvelle abjuration eut lieu cinq ou six ans

avant le procès dont nous parlerons plus

bas. Son zèle en faveur du culte de Moïse
devint même tel qu'étant sorti de Génève
il revint à Metz où il fit aux Juifs sa pro-

fession de foi, leur demandant avec in-

stance à être admis dans leur synagogue.

Mais ceux-ci, craignant les conséquences

possibles d'une pareille affaire, renvoyèrent

leur nouveau prosélyte à Vénise. Dès qu'il

y fut arrivé il demanda la circoncision avec

les pins grandes instances : on s'y refusa

encore, à cause de l'ordonnance du Sénat

portant défense de circoncire quiconque
n'était pas né dans le mosaïsme. A Padoue
Aotboine éprouva le même refus ; mais les

Docteurs de la Synagogue le tranquillisèrent

en lui insinuant qu'il ferait son salut sans

professer ouvertement la religion juive,

pourvu qu'il demeurât fidèle à Dieu dans
son cœur. Il revint en conséquence à Génève
où il s'était acquis la réputation d'homme à

talent. Sur ces entrefaites il fut môme ad-

mis par le professeur Deodati à instruire

ses enfants. Dans celte position il continua

en apparence ses études théologiqaes, fut

pendant quelque temps régent de la pre-

mière classe et concourut ensuite , mais

sans succès, pour la chaire de philosophie.

A l'extérieur il feignait de professer le

culte réformé; mais dans ses dévotions

particulières il suivait la loi judaïque.

Enfin il se rendit au synode de Gex en

Bourgogne, qui l'admit en qualité de pasteur

et lui confia l'église de Givonne. Mais il

ne parlait jamais de Jésus-Christ, ni dans

ses prières ni dans ses sermons , et ne

puisait les textes de ces derniers que dans

l'ancien testament, appliquant à d'autres

les passages que les chrétiens rapportent

au Sauveur. Cette circonstance fit soup-

çonner au seigneur du village que les idées

d'Anthoine pouvaient bien n'être pas or-

thodoxes ; d'où des plaintes d'abord, en-

suite des murmures contre le ministre qui

s'en alarma à un tel point que sa démence

se déclara tout-à-fait. Au mois de mars il

eut un tel accès de folie qu'il marchait k
quatre pattes dans sa chambre, déclamant

contre le culte des chrétiens, soutenant

que le nouveau testament n'était qu'une

folie inventée a plaisir et que Jésus-Christ

devait être considéré comme une idôle
j

etc. S'étant échappé pendant la nuit des

mains de ceux qui le gardaient il courut

aux portes de Génève où on le trouva le

lendemain matin, à demi-nu, dans la boue,

ôtant ses souliers au nom du véritable Dieu

d'Israël et se posternant à terre pour l'a-

dorer. Les magistrats l'ayant fait mettre

à l'hôpital, son esprit se calma peu à peu.

Lorsqu'on crut qu'il avait recouvré quelque

peu de raison, les ministres réformés l'en-

tourèrent pour l'éclairer ; mais il continua

à soutenir le judaïsme et persista dans

ses opinions. Paul Ferry, son premier

maître en théologie, dans une lettre qu'il

écrivit le 30 mars 1632 en faveur de ce

malheureux, le dépeint comme un jeune

homme taciturne, d'une humeur noire, tou-

jours agité de sombres pensées, inquiet,

ardent, et plus fou que méchant. Mais, ni

cette lettre, ni d'autres démarches qni

furent faites en sa faveur, ne purent vaincre
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~ 7 -
ia rigueur des magistrats génévoia que les

blasphèmes de cet aliéné avaient aigris au

suprême degré. 11 fut eo conséquence

condamné le 20 avril, « à estre lié et mené
« #n la place de Plein-Palais, pour là estre

« attaché à un Poteau sur un Bûché, èt

« estranglé, defaçon accoustumée, et en après

« son corps brusléet réduit en cendres » etc.,

sentence qui fat exécutée. Anlhoine, dit-

on, endura ce supplice avec le courage que
peut donner la conviction, même si elle

oh il est parlé d'une nouvelle alliance n'ont

rapport qu'à une continuation de l'ancienne

alliance faite avec Abraham, Moïse et les

Pères.— 5\ Explication du chapitre LUI
d'Isaïe qu'il appliquait aux Israélites ver-

tueux
,
punis à cause des méchants et en-

veloppés dans les mêmes malheurs. —6°.
Il avait finalement travaillé à une Concor-

dance de l'ancien testament, qu'il n'a point

achevée et dont on croit qu'il ne reste plus

rien.

On connaît plusieurs petits ouvrages

écrits de sa main, mais qui n'ont, que
nous sachions

,
pas reçu les honneurs de

l'impression: Quelques passages de

l'Ancien Testament , avec nue prière. —
2*. Une prière qu'il récitait le soir avant

de se mettre au lit; et une autre prière

qu'il disait après ses sermons : Ces prières,

dit Bégin, sont remplies d'onction. Le
style en est à peu près le même que celui

des théologiens réformés ; mais il n'y est

pas question de Jésus-Christ. — 5*. Onze
objections contre le dogme de la Trinité.

— 4°. Un écrit assez long , renfermant

sa profession de foi, en douze articles,

avec les preuves à l'appui: Cet écrit,

qu'Authoine signa le jour de son exécution,

fat envoyé par lui aux magistrats , avec

prière de le communiquer à leurs théolo-

giens. A la fin l'auteur cherchait & prouver

que lea passages de l'Ancien Testament

Bien, Biographie de ta Mo»f)U. I, 44 • 49. -
Suppléas»! aoJDictiooDairo de Moataj, I, 873, aer.

— Sfom, Hietoire de Géoère, 1730» I, 498. —
Bibliothèque aogiaiae, 11,1250, »q. — Guvint,
NeaTcaa Dictionnaire hiatoriqoe et critique, 1, 356.

acjq. — VoLTAiti, IfoMeaoi MéUoge». — Cocon*.

Encyclopédie moderne, II, 9.

AUBRY, N. Nous ne connaissons ni

son prénom ni le lieu de sa naissance.

Il est mort en 1789 , curé à Bellevaux

près de Bouillon. Ce personnage est auteur

d'Observations manuscrites sur la Statis-

tique et rhistoire de rancien Duché de

Bouillon. Son ouvrage ,
qni est cité par

Ozeray dans son Histoire de Bouillon,

forme un volume de 38 pages in-folio,

avec 20 pages de Supplément. Il a écrit

de même un Dictionnaire du tooi/on, resté

également manuscrit.

OiaaAT, HUtoire do|Doehe de Bonillon, 360,

note « ; 288. — I^jC1* a« Biooa-Litvu, Biographie

t. II. 489.

BARTHEL, Nicolas, est né à Thion-

rille , le 26 novembre 1718, d'une famille

estimée de la bourgeoisie. De longs ser-

vices militaires , une bravoure éprouvée,

des chances heureuses lui ouvrirent une

belle carrière durant les guerres de la ré-

volution française de 1789. En l'an VI il

commandait dans la place de Manheira.

Quelques temps après il se retira du ser-

vice avec le grade émineot de général de

division.

Barlnel est mort le 13 mal 1813, à

Belesme ,
département de l'Orne , à l'âge

de quatre-vingt-quatorze ans et demi, non

à Metz comme l'indique erronément la

table du Moniteur français,

La plupart des Biographies ont oublié

le général Barthel, parce que sans doute

sa vie ressemblant à celle de tant d'au-

tres personnoges de cette époque, les

détails de sa glorieuse carrière n'e

été particulièremeot notés.
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TuMna, Hittoire de Thioarille, 308 — Btcn,
Biographie de la Mocelle, I, 70; et BUtoire Jet

•eïenees, de* lettre*, etc. dan* le paya Mea*in, 359,

•ote S. - TaMea du Mrailesr friocoii, de 1T87
* 1U14.

BERAULT, dit Bercastel, Antoine-

Henri, est né à Briey, le 2 novembre
1722, fils de François, ehcvao léger de
S. A. K. , et de Gabriclle Masson.

Le jeune Berault se fit d'abord Jésuite
;

puis il fut nommé curé d'Oraerrillc au

diocèse de Rouen; enfin il obtint un ca-

nookat à Noyon. Il est mort pendant la

révolution française.

Berault débuta dans la carrière des

lettres par un petit poème sur le serin

de Canarie, qu'il publia en 1755. Deux
années plus tard il fit paraître la traduc-

tion d'un roman espagnol, intitulé : Voyages

récréatifs du chevalier de Quévédo; et en

1761 , un Recueil d'Idylles nouvelles. Ces
compositions furent suivies en 176G d'un

pofrae en douze chants sur la conquête

de la Terre promise.

Plus tard, entre les années 1778 et

1791, il s'occupa à des œuvres d'un genre

plus conforme à son état : il fit imprimer
une Histoire de FEglise, en 24 volumes

;

outrage qui est conduit jusqu'en 1721
et a reçu les honneurs d'une traduction

allemande, imprimée en 1784 ; 24 volumes
i»-!2'. L'abbé Berault laUsa en outre a

sa mort: un abrégé de cet ouvrage, en
cinq volumes in-8°, mais qui n'a pas été

imprimé. Finalement cet homme de lettres

fit insérer, entre les années 1754 et 1762,
plusieurs bons articles dans le Journal
étranger dont il a été pendant quelque
temps le principal collaborateur.

Biographie unitcnelle, IV. 887. — Biographie

des Contemporain! , II , 305. — La France littéraire,

I. 87». -Bccm, Biographie de la Moselle. I, 78,
iqq. - Coemm, Encyclopédie moderne, III, 876.
-Ch.™, Catalogue de la Ilibliothè^e de Lvxem-
hoorg, 486.

BIGOT, Raoul, né à Rouen pendant
la seconde moitié du dix-septième siècle,

était fils d'un président à mortier de cette

ville. Après avoir fiait de brillantes études

préliminaires, le jeune Bigot se voua a

l'état ecclésiastique. En 1661 le comte

de Soissons le jugea digne de remplir les

fonction» de dojeu delà Chrétienté à Yvow-
Carigoan , fonctions qu'il occupa pendant

quarante ans. Et c'est à cause de ce long

séjour dans l'ancien Luxembourg que les

gestes de ce vénérable prêtre méritent de
trouver place dans cet ouvrage.

Dès qu'il eut pris possession de soo

doyenné tous ses soins furent voués à

son troupeau, comme il le disait let-

mêtne ; mais surtout à la propagation

du goût des lettres et d'une solide instruc-

tion de la jeunesse. Dans cette vue il

fonda à Carigaan , et de ses propres de-

niers , une école latine dans laquelle il

appela des professeurs habiles: de cette

école sont sortis plusieurs excellents su-

jets qui ont rendu de grands services à

leur pays, taot dans le sacerdoce que

dans les lettres et la magistrature , même
dans la carrière des armes , nous disons

le génie militaire. Aussi les biographies

françaises renferment-elles plusieurs noms
très honorables dont l'éducation avait été

faite à l'école de l'abbé Bigot.

Ce respectable ecclésiastique est mort
vers l'année 1700, et son collège a subi

le sort de tant d'établissements de ce

genre qui dépérissent dès que la puissante

main qui les avait créés vient à s'affaisser.

La pieuse reconnaissance des élèves de

Bigot lui avait élevé un monument funé-

raire digne de ses modestes vertus; elle

lui avait consacré les vers suivants , in-

scrits sur un des murs de la chapelle de

St. Géry de la ville de Carignan , daus

laquelle il a reçu la sépulture:

«Eximio partit genuit Normannia Bl-

[GOT,
«Maxima quem pietas ingeniumque

[Patrum

«Duxere ad cœlum, mendici dulce le-

[vamen;

nVixit, ethodio raptusab urbe fuit.»

Dm i* Haut et L'Ecvr, Annale» civile* et rrli-

gicoaca d'YvoU-Carigoan , 401 , aq.

BOCIISA , Robert-Nicolas-Charles, est

né à Moat-Médy, le 9 août 1789. Sou

père , musicien au grand théâtre de Lyon,
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lui enseigna les premiers éléments de son

art ; et il profita si bien qu'à l'âge de sept

ans il exécuta en public un concerto de

piano. Il apprenait aussi la flûte et s'est

de même exercé sur la harpe; de sorte

qu'il finit par se rendre également fort sur

ces trois instruments. Très jeune encore

et n'ayant étudié que fort superficiellement

la composition , il écrivit des concertos,

des quatuors, des ouverture» et mit môme
eo musique , à seize ans, l'opéra de Trajan

qui fut joué à Lyon à l'occasion du passage

du premier Consul par cette ville. Sa Ca-

mille ayant à cette époque été appelée à

Bordeaux il y reçut des leçons de François

Beck et composa la musique de la Danso-
manie , ainsi que l'Oratorio le Déluge uni-

versel. Bocbsa vint ensuite à Paris et entra

dans l'école du célèbre Catel où dès la

première année il remporta le premier prix

d'harmonie. Plus tard il a composé un
grand nombre de morceaux de musique
instrumentale pour harpe, flûte, haut-bois

et violon.

En 1814 il débuta dans le genre lyrique,

par l'opéra des héritiers Michau qui fut

accueilli avec plaisir. Il n'a pas été aussi

heureux dans celui d'Alphonse, roi d'Ar-

ragon joné quatre mois après. Au mois

d'août 1815 il a donné Le Roi et la Ligue,

ainsi que Les noces de Gamache qui ont

obtenu beaucoup de succès. Tout semblait

promettre à ce compositeur une carrière

distinguée dans son art si des dépenses

excessives n'étaient venues ternir sa répu-

tation et le forcer à se réfugier en Angle-

terre où il a mené une vie plus ou moins
obscure et joué un rôle subalterne.

Bochsa avait épousé la fille du marquis

Ducrest , union qni l'avait rendu neveu

de la célèbre Madame de Genlis. 11 est

mort depuis plusieurs années et dans un
état de fortune très modeste.

,11, 807.
privées cl

BOCK, Jean-Nicolas-Etienne, Baron de,

était fils d'Etienne de Bock , Lieutenant

des Maréchaux de France au Département

de Tbionville
,

Seigneur de Lelling , et

d'Elisabeth Hennequin : Il vit le jour à

Thionville, le 14 janvier 1747. Le jeune

de Bock embrassa d'abord la carrière des

armes et obtint quelque temps après la

survivance de la charge de son père, d'a-

bord à Vie, puis à Thionville, Boulay

et St.-Avold. Il s'établit à Metz où il se

fit bientôt remarquer par son esprit , son
amour pour l'étude et son amabilité dans

les sociétés. Il avait un goût décidé pour
la littérature allemande

,
possédant égale-

ment bien cette langue et la française.

La révolution de 1789 priva de Bock
de son emploi, circonstance qui le força

à émigrer en 1792. Après avoir parcouru
plusieurs provinces d'Allemagne il se fixa

à Ansbach en Franconie où il eut recours

à sa plume pour se procurer les moyens
de pourvoir à son existence. Rentré en
France à l'époque de l'amnistie , il dut a

la bienveillance du Préfet Colchen d'être

rayé de la liste des proscrits.

Sous l'empire, le Baron de Bock fut

nommé Conseiller de Préfecture à Luxem-
bourg. Il est mort à Arlon en 1809,
laissant un nom justement estimé.

De Bock a publié , soit comme auteur

soit comme traducteur, on grand nombre
d'ouvrages qui sont encore généralement

recherchés. Nous donnons ici la liste des
uns et des autres. La première catbégorie

comprend : f*. Recherches philosophiques

sur l'origine de la pitié , et divers autres

sujets de morale; 1787, in-12. — T.
Mémoire sur Zoroastre, Confucius, et

Essai sur l'histoire dn Sabéisme; 1787,
in-4«. — 5*. Tbékla de Thurn ou scènes

de la guerre de trente ans; 1815; 3 vol.

in-12.—4°. Histoire du Tribunal secret,

d'après les lois et les constitutions de l'Em-
pire

;
pouvant faire suite aux Chevaliers

des Sept-Montagnes et à Hermann d'Una
(v. plus bas.); in-8*, Metz, 1801. —
S9 . Relation d'un voyage philosophique;

1788, in-8*.

Viennent les œuvres qu'il a traduites

de l'allemand : 6*. La vie de Frédéric

Baron de Trenck, écrite par lui-même;
2*'
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1787, 2 vol. in-12.— 7\ Essai sur l'His-

toire du Sabéisme , auquel ou a joint le

catéchisme de la religion des Druses et

un mémoire historique sur le peuple no-

made appelé en France Bohémiens et en

Allemagne Zigeuner; 1788. — 8°. Les

Apparitions ; le Voyageur ; et le Tribunal

secret , drame historique en cinq actes

;

1 toI. — 9
V

. Histoire de la guerre de

sept ans , commencée en 1756 et terminée

en 1763; 1789, 2 vol. in-8°. — W.
Tableau de l'armée prussienne avant et

pendant la guerre de sept ans; d'après

d'Archenholtz. — il". Hermann d'Una

ou aventures arrivées au commencement

du quinzième siècle , dans le temps où le

Tribunal secret avait la plus grande in-

fluence; 1791 , 2 vol. in-8». — 12°. Le

tribunal secret; drame historique précédé

d'une notice sur cet étrange établissement
;

1791 .

—

43". Petite Chronique du royaume

de Tatoïaba; 1797, 3 vol. in-18.— i4\

Les chevaliers desSept-Montagnes onAven-

tures arrivées dans le treizième siècle , du

temps où le Tribunal secret avait le plus

d'influence ; avec une Notice sur l'état

ancien et actuel de ce Tribunal; in-18,

3 yol. — i5°. La vie du Feldmaréchal

deLoudon.— 16°. Irminia dans les Ruines

de Rome ; 1801 , in-12. — /7°. Le men-

songe généreux ; drame en un acte ; vol.

i„_g«. — i$o. De la Fièvre en général
;

de la Rage ; de la Fièvre jaune et de la

Peste. Du traitement de ces maladies d'a-

près une méthode nouvellement découverte,

par Godef. Christ. Reisch, Docteur en

Médecine et Professeur à l'Université d'Er-

langen, etc. Traduit par J.-N.-E. de Bock
;

1800, in-12. — 19°. Traitement de dif-

férentes maladies guéries par le Docteur

Reisch , avec le remède qu'il a nouvelle-

ment découvert; pour faire suite à son

traité sur les fièvres , la peste , la rage
;

1800, in-12.— 20°. Mémoire sur la Peste
;

pour faire suite au Traité sur les fièvres

,

la peste, la rage, du D* Reisch; 1801,

in-12.

On a encore attribué d'autres ouvrages

au Baron de Bock; mais il n'existe de

lui que ceux dont nous venons de donner

le titres.

Tum», Hilloirr de ThionTille, 508; et E*»ai

philologique mr la Typographie a Met». 167, »qq.

—Bceia, Biographie de la Moaelle, I, 97, aqq. —
Qciuaa, La France littéraire, I, 963.— Bkactau,

Dictionnaire historique, ou Biographie uiiitc r»rlle

élastique , 984. - Picoaito , Petite Biographie biblio-

crnphico-romancière.—Nauca, Catalogue de U Biblio-

thèque de Luxembourg , SOS, 988, 509, £41, 678.

BONAVENTURE
,
Georges, est né à

Thionville, le 25 mai 1768. Après qu'il

eut terminé ses humanités il entra dans

une école de pharmacie d'où la conscription

militaire vint l'enlever pour l'incorporer

dans le service sanitaire de l'armée de la

République, puis de l'Empire. Les vastes

connaissances qu'il avait acquises dans son

art et les branches accessoires
,
jointes à

son excellente conduite le firent prompte-

ment avancer en grade et finirent par le

faire nommer pharmacien-major des hô-

pitaux militaires et des armées.

A la chute de Napoléon 1" il prit sa

retraite et vint s'établir à Thionville où il

publia en 1818 un travail de 27 pages

in-8° , sous le titre suivant : Observations

sur la Pharmacie en général, sur son

exercice en France depuis la suppression

des maîtrises; sur les abus qui s'y sont

glissés et sur les moyens d'y remédier, etc.

Il adopta pour cette brochure, qui ren-

ferme des idées très saines
,

l'épigraphe:

« Lecteurs , ceci est un recueil de bonne
« foi. — Félix si prodest. »

Bonaventure a en outre fait insérer

plusieurs mémoires sur la pharmacie et

l'histoire naturelle dans divers recueils

académiques. Il est mort pendant ces der-

nières années dans un âge assez avancé.

Besin. Biographie de la Moaelle, I, 119, aq. —

BONAVENTURE , Nicolas-Melehiade,

Baron de , cousin germain du précédent,

est né à Thionville, le 7 octobre 1751,
fils de Georges Bonaventure, marchand,

et de Madelaine Duvivier. Des disposi-

tions heureuses , une imagination ardente,
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des reparties fines et spirituelles engagèrent

ses parents à snigner son éducation. Il

n'avait que seize ans lorsque
,
ayant fini

ses humanités au collège de Tbionville

on l'envoya chez un oncle maternel qui

habitait Louvain. Celui-ci lui fit suivre

les leçons de l'Université de cette ville.

Ses cours de philosophie et de mathéma-

tiques terminés, il étudia le droit, prit

ses licences et débuta près le tribunal de

Louvain où ses plaidoyers obtinrent un

grand succès. La réputation que Bona-

venture s'était acquise de bonne heure

fit jeter les yeux sur lui dès qu'une place

vint à vaquer au Conseil provincial de

Tournay. En 1784 il exerçait ces hautes

fonctions de manière à mériter l'estime de

ses concitoyens. A la révolution braban-

çonne (1787-88) il fut un des plénipoten-

tiaires envoyés & LaHaye pour traiter de

la paix avec le Stadhouder. Cette impor-

tante mission, comme on sait, fut suivie

de près de la pacification générale. Elu

par le Département de la Dyle député au

Conseil des Cinq-Cents (1797) il porta

plusieurs fois la parole dans cette assem-

blée et sut par ses talents faire passer

plus d'une loi utile à son Pays.

Les fonctions législatives de Bonaven-

ture ayant cessé après le 18 brumaire, un

arrêté du premier Consul, en date du
17 messidor an VIII (6 juillet 1800),
le nomma juge au Tribunal d'appel de la

Dyle, et président du Tribunal criminel

de Bruxelles. Décoré de la Légion d'hon-

neur en 1804, il devint, par décret du
25 avril 1806, membre du Conseil de

discipline et d'enseignement de l'école de
droit de Bruxelles. Le 10 février 1811

il fut présenté à l'Empereur comme député

du collège électoral de lu Dyle et obtint

dans le cours de la même année les titres

de Baron et d'officier de la Légion d'hon-

neur. Ayant pris sa retraite peu de temps

après , il se retira à Jette ,
près de Bru-

xelles, dans une belle propriété que lui

avait laissée l'oncle maternel dont nous

avons parlé plus haut. C'est là que le Baron

Bonaventure s'occupait d'études et des

soins qu'il donnait à l'embellissement du
village de sa résidence , de même qu'à la

prospérité de ses habitants : ses immenses
revenus il les utilisait à ces travaux. Il

avait réuni dans son château de superbes

cabinets de sculpture et de peinture , de
même qu'une bibliothèque choisie.

Bonaventure est mort en 1831. U n'a

rien publié ; mais les services qu'il a ren-

dus comme juge et comme législateur lui

ont assuré un des premiers rangs par-

mi les illustrations de son pays natal.

Nous avons jugé inopportun de nous oc-

cuper ici des accusations vagues d'ar-

restations arbitraires qu'il aurait fait opé-

rer pendant qu'il était président du
tribunal criminel de Bruxelles, parce que
ces accusations n'ont jamais été appuyées

de preuves suffisantes pour en faire re-

tomber l'odieux sur la tète du Baron de

Bonaventure
, qui du reste n'y a pas ré-

pondu parce que sans doute il était per-

suadé qu'elles ne pouvaient l'atteindre,

sa réputation de juge intègre et indé-

pendant de caractère étant trop bien éta-

blie par ses antécédants honorables.

IttGlN, Biographie de la Mosrllr. ï, 108, tqq.

—

Biographie dea hommes vitantf, I, 390. — Galerie

historique de» contemporains, II, 260, sqq. - Bio-

graphie nouvelle dea Conteaporaiai, III, 240.—
VtaioKNAU, Statistique historique de la Moselle,

467.

BOBMANN, Michel, est né à lïoll-

nich près de Brousfeld, au cercle ad-

ministratif prnssien de Prura , le 6 fé-

vrier 1795, d'une famille assez aisée.

Au sortir de l'école primaire de son en-

droit natal il entra en 1808 à l'école

centrale de Luxembourg qu'il ne quitta

qu'en 1814 au moment où cette ville

allait être bloquée par les troupes alliées,

et alla continuer pendant deux ans en-

core ses études philosophiques et théolo-

giques sous la direction du curé Arends
h Steffesbausen. En 1816 il entra au
collège de Trêves et fut admis en 1818
au séminaire de la même ville où l'année

suivante il obtint la prêtrise.

Nommé vicaire & Nittel immédiate-
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tement après son ordination , il fat en

1821 promu à la paroisse de Daleyden

où il resta jusqu'à son décès , c'est-à-dire

pendant près de quarante ans , aimé et

estimé de tous pour sa science , sa vertu

et son zèle à remplir ses devoirs pas-

toraux. Le gouvernement lui confia l'in-

spection des écoles de son ressort, l'au-

torité ecclésiastique le désigna définiteur

et plusieurs sociétés savantes , telles que

celle pour la recherche et la conserva-

tion des monuments historiques dans le

Grand-Duché de Luxembourg , celle pour

les recherches utiles de Trêves, celle

des antiquaires du Bas-Rhin, l'inscrivirent

sur le tableau de leurs associés.

Bormann avait une prédilection très-

marquée pour les recherches historiques,

surtout pour l'archéologie des environs de

sa résidence; et à ces études il consa-

crait toutes les heures que l'accomplisse-

meut de ses devoirs lui laissait dispo-

nibles. Ces études produisirent la com-
position de quatre ouvrages dont les deux

premiers ont seuls été publiés, tandis que les

derniers sont restés en manuscrit. Ce sont:

1° Beitrag zur Geschichtc der Ardennen
;

2 vol. in 8"; Trêves, 1841 et 1842,
avec plans et cartes.— 2* Nachlese zur

Geschicbte der Ardennen ; vol. in 8°
;

Trêves, 1849.—J° Geschichte der alten

und jetzigen Pfarrei Daleyden ; 3 vol. in

folio.

—

4° Leben des hl. Wiltibrord oder

Eiufuehrung des Christenthums in den Ar-

dennen.

L'auteur avait fait cadeau de ces deux
derniers manuscrits à la Société archéo-

logique de Luxembourg. Le second avait

été rédigé dès 1850 , en réponse à la

question que ce corps savant avait pro-

posée au concours: Donner l'historique

de l'établissement du christianisme dans

le pays de Luxembourg. Mais il les re-

demanda plus tard, afin, disait-il, de les

revoir et d'y mettre la dernière main.

Il avait renoncé au prix , mais il voulait,

ajoutait-il , réunir les noms de localités

ainsi que les traditions qui avaient rap-

port à St. Willibrorde afin de préparer

les matériaux nécessaires pour une meil-

leure biographie de cet apôtre des Pays-

Bas et fournir de cette manière son con-

tingent pour l'histoire de la première con-

version de notre pays au christianisme.

Pour ce qui regarde la Chronique de

Daleyden, si d'un côté elle ne comprend

que des recherches minutieuses sur l'his-

toire générale du Pays , de l'autre elle de-

vient très intéressante si on la considère

sous le point de vue des sources et des

traditions locales qui y sont consignées.

L'essai sur l'histoire del'Ardenne luxem-

bourgeoise a déjà été jugé et très diver-

sement. On a dit et répété plusieurs fois

qne l'auteur n'aurait pas possédé les con-

naissances préliminaires nécessaires pour

bien exécuter un travail de ce genre;

qu'il n'aurait pas eu à sa disposition les

sources désirables
;
que son point de vue

aurait été trop borné ;
qu'il se serait laissé

aller trop loin dans ses déductions éty-

mologiques touchant les passages de César

qu'il appliquait aux contrées ardennaises;

etc. Mais, en concédant même que ces

reproches ne sont pas absolument imméri-

tés, nous devrons toujours avouer que

Bormann n'a fait que suivre en ceci les

écarts d'autres auteurs et qu'il n'en a pas

moins réuni de nombreux et d'impor-

tants matériaux pour l'Histoire du Pays,

consigné bien des faits archéologiques et

tiré des traditions anssi bien que de la

légende plus d'une solution dont l'absence

serait à regretter. Nous ajouterons fina-

lement que le pays lui doit au moins de

la reconnaissance pour son désintéresse-

ment : il faisait toutes ses recherchée à ses

propres frais , de même qu'il couvrait le

prix de ses publications ,
ayant dépensé

pour cela près de deux mille francs qu'il

sacrifia sans arrière-pensée à l'idée de se

rendre utile.

Le curé Bormann est mort, frappé

d'apoplexie par suite de la vie séden-

taire que ses études continuelles avaient

exigés, le 27 avril 1860, à l'âge de 65

ans. Ses épargnes ainsi que sa fortune

patrimoniale il les partagea: une partie

échut au convictoire des jeunes étudiants

à Trêves, tandis que l'autre servit à la

Digitized by Google



— J3 —
fondation d'une bourse d'études en[faveur

de sa famille, à défaut de celle-ci, de ses

paroissiens et enfin des étudiantsjjorigi-

naire de son endroit natal.

Eseuac; aiait Public. Soc. areb. Luibg. , XVI,
X.—Souvenirt. — Correspoodauces avec Bormuan.

—

Bocdbt db Puymaigrb , Gabriel-Fran-

çoit; v. Pcymaigbk', Gabrie^- François

Boudêt de.

BOUILLON , Baudouin de, était fils

puîné d'Eustache, comte de Boulogne et

d'Ide d'Ardenne , conséquemment frère

cadet du fameux Godefroid , dit de Bouil-

lon (v. son art.). On admet généralement

qu'il est né en l'année 1058.

Les parents de Baudouin l'avaient d'a-

bord destiné à l'état ecclésiastique , mais

il préféra bientôt le métier des armes et

suivit son frère à la croisade en Pales-

tine où il obtint la principauté d'Edesse
,

puis après la mort de Godefroid , arrivée

en l'année il00, il fut placé sur le trône

de Jérusalem et couronné par le patri-

arche de cette ville, le jour de Noël de

la môme année. En 1101 il prit Antipa-

trîs , Césarée
,
Azot, et tua cinq mille Sar-

rasins à Ascalon. Le 24 mai 1104 il

occupa Acre après un siège de vingt mois
et avec le secours de soixante-dix vais-

seaux Génois; puis Tortose. Assiégé &

son tour dans Rama il eut beaucoup de
peine à se sauver hors de cette place

lorsqu'elle fut enlevée par les infidèles.

En 2 109 Bernard , fils de Raimond comte
de Toulouse prit Tripolis qu'il releva en-

suite de Baudouin a titre de comté. L'an-

née suivante le roi de Jérusalem s'empara

encore de Baruch ainsi que de Saïde,

et donna aux Chrétiens qui vivaient au
milieu des Arabes des terres près de

Jérusalem. Deux ans plus tard l'armée

des Sarrasins Payant rencontré à la tête

de ses troupes pendant qu'il était campé
dans un endroit très avantageux pour lui,

l'attaqua à l'improviste et le mit dans une

complète qu'il lui fut

impossible de couvrir sa capitale , devant

laquelle ils vinrent incontinent mettre le

siège et qu'ils réduisirent aux abois après

en avoir cruellement ravagé les environs.

Dans cette extrémité Baudouin parvint ce-

pendant à réunir de nouvelles forces avec

lesquelles il délogea les assaillants, leur

faisant à leur tour éprouver des pertes

immenses.

On croit , dit M. le comte de Bec-de-

lièvre
,
qu'avant de se rendre en Palestine

ce prince avait été chanoine de l'église

de Liège; mais cette circonstance ne

nous semble pas vraisemblable , puisque

tout le monde sait positivement qu'il a

été marié et que , même du vivant de

sa femme légitime et apparemment parce

qu'elle ne lui donnait aucune postérité,

il a épousé Adélaïde , veuve de Roger

comte de Sicile, avec laquelle encore il

ne laissa pas d'enfant.

Baudouin de Bouillon est mort en

1 1 18 , la dix-huitième année de son règne

à Jérusalem. Il fut enterré au mont Cal-

vaire, dans la chapelle dite d'Adam, an-

nexée à l'église du St. Sépulcre, à

main gauche en entrant. Sa tombe por-

tait I'épilaphe suivante:

Rbx Baldbwinus, Judas [alter Macda-
[b£US,

SPBS PATBIiE , VIGOR ECCLBSLE , VIBTCS

[UTBIUSQUE
,

QUBM FORM1DABANT ,CU1 DOSA TRIBUTA FB-

[rbbant

Cbdar bt Abgyptcs , Dan , ac homicida

[Damascus

,

PSOH DOLOR! Ilf MODICO CLAUD1TUB HOC

[tumulo.

Moaaai, II, 109, sq. — Ds
historique, lîlt B.—Sccea, Histoire universelle, an-

cienne et moderne; pauim, XIV de l'édition in ISi.

—Oshat, Histoire 4e Bouillon, passiui. — La C**

m Bcoaa-Latvii , Biographie universelle, III, 541,

•q.—Coassais as Bavra , Reiseu door Je verme»rd»te

Deelea vas Kleia Aaia etc. 1098 ( 287.—De» Ro-

uen*, Stemneta Lotharingie ae Barri Dueun

,

898, v», aqqq. — Cooana , Encyclopédie moderue,

III, 184.- Ceaversatious-Leiikou , édit. de 1881.

BOUILLON, Godefroid de, dit l'a*-
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eien, l'ardennais ou le barbu, était fils

aîné de Ricuio
,

prince d'Ardeone , ainsi

que doc de Mosellane , et de Malbilde

de Franconie. Dans le partage de la

succession paternelle (945) , Godefroid

obtint les terres de Bouillon et de Ver-

dan.

Ce prince, que les historiens repré-

sentent comme un guerrier intrépide et

plein de dévouement pour son suzerain

,

mais dont les faits et gestes sont loin

d'être tous parvenus jusqu'à nous, se

trouva naturellement impliqué dans la

guerre que le roi Lotbaire entreprit en

984 après le décès de l'empereur, pour

récupérer l'ancien royaume de Lorraine

ou de Lotharingie qui avait appartenu

à ses ancêtres. Godefroid d'Ardenne

,

décidé à défendre et à soutenir de toutes

ses forces Otton III , prince qui était

encore au berceau, de même que l'in-

tégrité de l'Empire, se hâta de réunir

une armée qu'il mena contre la France,

dans la croyance que celle-ci n'était pas

préparée à une défense sérieuse: Mais

il se vit bientôt trompé dans son attente.

En effet, repoussé de toutes paru il se

réfugia à Verdun avec son frère Sige-

froid
, qui fut le fondateur de la dynastie

de Luxembourg. Les français envelop-

pèrent la place, la forcèrent et firent

Godefroid prisonnier avec son frère. Ils

furent cependant remis en liberté peu
de temps après , et Lotbaire renonça à

ses prétentions sur la Lothariugie.

Depuis cette époque nous ne voyons
plus Godefroid s'occuper que des affaires

intérieures de ses domaines. En 942 il

avait fondé à Verdun le monastère de St.

Vanne dans lequel il voulut être inhumé.

Il est mort en 986.

Owut, Bittoire de B*uill«n; pauin. — Diwn,
BJitoire générale «le la Belgiipe, II, pajtim. — C»
M B«C>M'LlftT*l, Biographie liégeoise, I, 49. —
Butili, patsiu. — 8icta*aT »c Gcaaiooat, Chro-

pifut. — Nmcioi, Chro*i<j«e; ad aao. 884.

BOUILLON
, Godefroid de, nommé par

quelques auteurs Godefroid IV, était fils

atné d'Eustache II, comte de Boulogne,
et d'Ide d'Ardenne.

Pour écrire l'Histoire complète de ce

héros fameux, de ce preux chevalier, de

ce pieux chef de la première Croisade, il

faudrait un volume entier. Aussi pour ne

pas dépasser les limites du cadre de cet

ouvrage nous bornerons-nous à ne noler

que très succinctement les faits et gestes

de cet homme illustre, en ajoutant toute-

fois à notre récit les actes particuliers au

pays auxquels il a pris part. Ces circons-

tances, qui peuvent paraître oiseuses dans

un ouvrage de Biographie générale, forment

toujours un complément nécessaire, indis-

pensable, quand il s'agit d'une notice par-

ticulière, nationale.

Né vers le milieu du onzième siècle,

en 1060 ou 1061, disent quelques Chro-

niques, au village de Baizy
,
près de Ni-

velle et de Villers, dans le diocèse de

Liège ou le Brabant wallon, Godefroid de

Bouillon eut pour précepteur un prêtre,

gentilhomme picard nommé Pierre l'Her-

mite, qui devint à son tour fameux dans

l'histoire des croisades.

Godefroid était à peine sorti de l'en-

fance lorsque son oncle, Godefroid -le-

Bossu, duc de la Basse-Lorraine , fut as-

sassiné près d'Anvers (1076) : Ce dernier

avait légué le Duché de Bouillon à son

neveu. Dès les premiers temps de son ad-

ministration , le jeune Godefroid eut des

difficultés assez sérieuses à démêler entre

les gens de guerre auxquels avaient été don-

nées ou qui avaient usurpé par la force

certaines terres et des dîmes que l'abbaye

de Saint-Hubert en Ardenne réclamait

comme siennes ; c'est ce que l'annaliste

de ce monastère appelle la violence BouU-

lonnaise : Ces contestations qui durèrent

plusieurs années, furent enfin apaisées

par Godefroid en sa qualité d'avoué du

monastère.

D'autre part, le duc de Bouillon élevé

dans des sentiments d'qpe grande piété

et d'une fidélité à toute épreuve, tant à sa

Religion qu'à l'Empereur, fidélité qu'on

avait eu soin de lui représenter à chaque

occasion comme héréditaire dans sa famille,

eut pendant longtemps à lutter avec soi-

même à l'occasion des grandes contesta-
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lions qui pendaient entre l'Empereur et

le Souverain-Pontife, dont la ténacité à tous

deux tenait l'Europe dans une inquiétude

continuelle. Godefroid, en homme sage et

prudent , chercha néanmoins par sa con-

duite à ne déplaire ouvertement à aucun

des cootendants, tout en restant attaché

également à l'un et à l'autre. Il ne se tn£la

en effet à aucun parti pendant ces con-

testations et lorsqu'ils se trouvaient en

présence, se réservant de les servir cha-

cun séparément contre tout tiers advenant,

mais jamais l'un contre l'autre. Dans cet

état des choses le pape Grégoire VII,

l'ennemi juré de l'Empereur Henri IV,
ne voulant ni comprendre ni apprécier

la délicatesse de la position de Godefroid,

exigeait de lui une obéissance instantanée

et absolue, menaçant en cas de refus de
le priver de ses fiefs, moyen que la Cour
de Rome avait accoutumé de mettre en
usage pendant ces siècles que nous ne
voulons pas qualifier ici, et il eut même
l'audace de tenter de mettre sa menace à

exécution en écrivant à Manassès arche-

vêque de Rbeims de lui retirer la terre de
Douzy, etc. Manassès en serviteur servile

voulut obéir à l'injonction papale sans

s'enquérir de la justice de la démarche
qu'on demandait de lui ; mais Godefroid
sut déjouir ces basses intrigues par une

- courageuse résistance qui lui réussit à un
point tel que l'archevêque se vit bientôt

forcé de renoncer à sa tentative, de crainte

de s'attirer de graves déboires , de déci-

der peut-être sa propre perte : Godefroid
avait fait ses premières armes sous son
oncle à la guerre de Flandre, et s'était

déjà alors fait admirer par son agilité à

la course, sa dextérité et sa force dans
l'art de la lutte, dans les exercices de
Péquitation, et plus que tout cela par son
courage et son sangfroid au combat.

Quelque temps après (1077) Albert III

comte de Namur s'étant mis en tête de
taire valoir des droits beaucoup plus ima-
ginaires que réels à la possession du duché
de Bouillon , s'avança avec une armée
jusqu'aux portes du château de ce nom.

Mais Godefroid le défendait; c'est assez

dire que le comte de Namur fut repoussé

avec des pertes tellement grandes qu'il

perdit l'envie de revenir désormais à la

charge. Ce nouvel exploit couvrit le duc

de Bouillon d'une gloire qui se répandit

bientôt au loin.

Dès qu'il fut débarassé du comte de

Namur, Godefroid marcha sur Stenay dont

il s'empara et força l'évéque de Verdun
de lui conférer le titre de Vicomte de

Verdun : Stenay fut fortifié et muni d'une

imposante garnison.

Bientôt après (1078—1080) nous le

retrouvons dans les rangs de l'empereur

Henri, combattant à Mersebourg où il

décida la victoire sur Rodolphe de Souabe

qui périt pendant sa défaite : Thierry,

comte ou duc de Mosellane, autre ennemi

de Henri IV fut fait prisonnier par Gode-
froid et traîné dans les cachots du caste!

de Bouillon ou il mourut.

Pendant les guerres que l'Empereur

Henri fit en Italie et les événements dé-

plorables que suscita son schisme avec

Grégoire VII (1083—85), Godefroid se

tint dans l'une et l'autre Lorraines , afin

d'éloigoer de ces. contrées l'esprit de ré-

volte. En 1086 il vint assister aux ob-

sèques de l'abbé de St. Hubert, Thierry

I". Deux ans plus tard (1088) il entra

avec les plus puissants seigneurs des envi-

rons dans la confédération dite Trève-de-

Dieu que Henri I
er

,
évéque de Liège (v.

son art. Luxembourg , Henri de) avait or-

ganisée pour s'opposer aux maux inces-

sants que suscitaient les guerres et les

rapines continuelles de cette époque de
désolante mémoire.

Godefroid, dont la réputation de bra-

voure et de fidélité avait volé partout, vit

bientôt augmenter ses titres comme sa puis-

sance : l'empereur avait donné le Duché

de la Basse-Lotharingie à Conrad, son fils

atné ; mais ce prince dénaturé trahit son

père et son bienfaiteur au point d'oser

tramer contre l'auteur de ses jours nn
complot ayant pour but de lui ôter la vie.

Henri IV apprit ce projet ; et
, plein d'in-

-
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dignation contre l'ingrat, le priva de son

bénéfice qu'il donna an prince de Bonilion.

Bientôt après il demanda même en ma-
riage sa sœur Adélaïde et l'épousa.

Les fêtes qui suivirent cette cérémonie

étaient à peine terminées lorsque Gode-

froid, devenu très poissant par le concours

de tous ces événements, résolut de rentrer

dans les domaines que ses ancêtres avaient

autrefois possédés et qui alors se trou-

vaient aliénés. Dans ce dessein il médita

et exécuta un nouveau coup de main sur

Stenay qu'il prit une seconde fois et qu'il

parvint à conserver avec le secours que lui

amenèrent fort à propos ses deux frères,

Baudouin (v. son art.) et Ënstache, ainsi

que Henri comte de Grandpré; et cela

malgré les forces que le comte de Namur
et l'évêque de Verdun avaient mises en

campagne pour reprendre cette ville devant

laquelle ils avaient déjà mis le siège. Par

la paix qui se fit bientôt après par l'entre-

mise de l'évêque de Liège , il fut stipulé

que le Duc de Bouillon aurait le haut do-

maine de Verdun et que l'évêque de cette

ville reprendrait de loi le comté en fief.

Après ces exploits Godefroid rentra pour

quelque temps dans l'obscurité (1091), ne

voulant pas se mêler des dissenlions de
l'empereur avec l'impératrice et son fils

Conrad : le seul acte public que nous le

voyons poser dans cet intervalle fut sa

recommandation auprès d'Otbert à l'effet

d'engager ce prélat à reprendre l'abbé de

St.-Hubert dans ses bonnes grâces après

l'avoir chassé de son monastère pour s'être

déclaré opposé à sa nomination à l'évéché

de Liège.

Mais des événements bien autrement

glorieux pour Godefroid se préparaient.

Le Concile de Clermont avait résolu la

Croisade contre les infidèles. PieTre l'Her-

mite, ancien instituteur de Godefroid avait

fanatisé le monde chrétien en faveur de

cette expédition, et le pape Urbain II

avait, de sa main, donné la Croix au duc

de Bouillon.

C'était en l'année 1094 ou 1095.

Avant de partir pour cette périlleuse

entreprise qui devait immortaliser son nom,

Godefroid voulut montrer tout l'intérêt qu'A

portait à l'abbaye de St.-Hubert en dépo-

sant en présence d'un entourage nombreux

et choisi, sur l'autel de l'église de Bouillon

un acte de donation en faveur de cette

abbaye , de l'église de Baizy et ses acces-

soires, ainsi que la confirmation de celle

de Sansanruz avec ses annexes
,
qui avait

été autrefois concédée au même monastère

par Godefroid-le-barbu son grand-père,

le tout sous la seule charge pour l'abbé

et les religieux, de desservir l'église de

St.-Pierre près du château et la chapelle

de St.-Jean dans ce fort. Vers la même
époqne il institua en l'honneur de St. Michel

un chapitre de douze chanoines à Anvers

et rétablit le monastère de Stenay qui avait

été ruiné par les guerres.

D'un autre côté, comme il était con-

vaincu que les revenus du domaine de

Bouillon et des fiefs ennexés à ce duché

n'auraient pu suffire pour subvenir aax

frais de son voyage projeté en Terre-

Sainte , il résolut d'engager ces terres a

l'évêque Albert et à l'église de Liège

,

contre payement d'nne somme d'argent

sur le chiffre de laquelle les historiens

sont loin d'être d'accord aujourd'hui, le

tout sous la réserve expresse que ces

biens resteraient à jamais attachés à l'E-

glise de Liège si lui ou un d'entre ses

héritiers qu'il désignait, ne venait les dé-

gager en remboursant les deniers de l'en-

gagée.

A l'évêque de Verdun il abandonna

ses droits réels on prétendus sur le comté

de ce nom et loi céda le château de

Stenay avec le village de Mouza. L'é-

vêque, piqué de générosité, lui compta

en retour un secours en argent pour son

voyage.

Godefroid avait terminé toutes ces dis-

positions lorsqu'arriva le moment fixé

pour le départ de l'armée expédition-

naire, au printemps de l'an de grâce

1096. Les Croisés étaient convenu»

qu'on se réunirait dans la plaine de Con-

staotinople; mais pour éviter l'encorn-
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brement inévitable qu'aurait produit une

immense multitude si tous avaient suivi

la même route , chaque chef devait

prendre un autre chemin: Godefroid,

avec soixante mille hommes la plupart

Lorrains, se dirigea par l'Allemagne,

traversant la Hongrie , la Valacbie et la

Thrace.

Afin d'abréger , nous ne parlerons pas

des difficultés de tout genre qui se pré-

sentèrent presque à chaque pas pendant

cette longue marche oh l'Occident levé

en masse , semblait vouloir aller engloutir

l'Orient ; ni des embûches nombreuses qui

étaient sans cesse tendues aux Croisés; ni

enfin des pertes considérables d'hommes
de tout âge que les fatigues leur faisaient

tous les jours éprouver.

On arriva enfin au lieu du rendez-

vous où l'on trouva dans les Grecs, au

lieu d'un peuple ami, des ennemis astu-

tieux qui épuisèrent toutes les ressources

de la mauvaise foi pour s'opposer au
passage des Croisés, on an moins pour
le contrecarrer. Godefroid en chef habile

mais surtout courageux et franc, força

l'empereur Alexis-Commène à tenir ses

engagements, à loi ouvrir les chemins

d'Orient et à dissimuler les inquiétudes

que naturellement il avait dû concevoir

en voyant toute cette armée étrangère

entrer au cœur de ses états , comme pour
les envahir. Il conclut en effet avec ce

prince un traité par lequel il s'engageait

à rendre les places de l'Empire grec

qu'il prendrait sur les infidèles, a con-

dition qu'Alexis fournirait à l'armée chré-

tienne les vivres nécessaires. L'Empereur
qui s'était vu obligé a accepter ce traité

,

avait bien souscrit aux conditions qu'il lui

imposait; mais il était résolu d'avance

de n'en remplir aucune; ce qu'il fit en

effet.

Godefroid qui avait été élu un des

chefs de l'armée des Croisés
,

s'avança

aussitôt vers Nicée dont il fit le siégé.

Cette ville ayant été prise le 14 juin 1097
après un mois d'attaque , les Croisés con-

tinuèrent leur marche vers Jérusalem, en

passant par la Natolie oh ils enlevèrent

encore on grand nombre de places. Leurs

forces se composaient encore alors de

cinq cent mille hommes de pied et de eent

mille chevaux. Cette multitude eût sans

doute été capable de tout entreprendre et

de réussir en tout, parce que le courage

ne lui manquait pas ; mais il eût fallu

pour cela qu'elle fût homogène ; tandis

que mal conçue dans son plan autant

qu'erronément assortie dans sa composi-

tion , elle se voyait chaque jour à la veille

de se dissoudre ou de s'entredétruire à

cause du défaut d'unité et d'ensemble

dans la direction suprême. Cependant

Godefroid , le plus vaillant sans doute

d'entre ces combattants, était là, il ré-

unissait dans sa personne une énergie

presque surnaturelle qui sut en mainte

occasion racheter autant que possible le

mal que les tiraillements entre les chefs

faisaient éprouver à ces différentes co-

hortes sans discipline.

De la Natolie on passa devant la grande

Antioche dont le siège fut immédiatement

résolu. Cette ville fut prise, mais par

trahison, le 3 juin 1098.

Les Croisés n'y étaient entrés que de-

puis trois jours lorsqu'une armée immense

de Sarrasins vint à son tour les y assié-

ger. Sans provisions, au point qu'ils se

voyaient obligés de se nourrir de chair de

cheval et de chameau , et rendus encore

de leurs fatigues antérieures, ils se

croyaient à deux doigts de leur perte

lorsqu'une pieuse fourberie vint les tirer

d'affaire : un prêtre visionnaire déclara

qu'il avait découvert le fer de la lance

qui avait percé le flanc de Jésus crucifié,

et que cette trouvaille leur assurait la

victoire. Aussitôt le courage renaît parmi

les assiégés, la superstition les aveugle;

et furieux ils s'élancent sur les assaillants,

qu'ils dispersent en les taillant en pièces.

L'année suivante, 1099, ils se trou-

vèrent devant Jérusalem , la ville sainte,

le but de leur voyage et de leurs exploits.

Le siège commença le 9 jnin ; et cinq

semaines après , le vendredi 1 S juillet

,

-
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cette ville fut prise après an assaut ter-

rible après lequel le vainqueur se livra à

un massacre horrible sur les vaincus:

tout y nageait dans le sang qui montait,

disent les historiens contemporains
,
jus-

qu'au frein des chevaux.

Toutes ces victoires, les Croisés les

durent à l'intrépidité de Godefroid de

Bouillon.

Aussitôt après la conquête de Jérusa-

lem , ce chef aussi pieux qu'il était vail-

lant
,
s'empressa de satisfaire sa dévotion :

il se dépouilla de son armure qu'il avait

juré de ne quitter qu'après avoir atteint

le terme de son long et périlleux voyage,

s'affubla de laine et alla, pieds nus,

faire le tour de la ville ,
puis se rendit

au Saint-Sépulcre où il adressa au Dieu

des armées des actions de grâces pour

les succès obtenus et ajouta une humble

prière de remerctments pour la faveur qui

lui était faite de pouvoir contempler de

ses yeux le lieu où le corps du Sauveur

du monde avait été déposé après son sup-

plice sur la croix.

Huit jours après les Croisés se réunirent

pour nommer un roi de Jérusalem et des

pays conquis sur les infidèles : leur choix

unanime tomba sur Godefroid de Bouillon.

Ce prince accepta la dignité qu'on lui of-

frait , mais il refusa la qualité qui y était

attachée , disant que jamais il ne consen-

tirait à porter une couronne d'or dans la

ville où Jésus-Christ, le Dieu des rois de

la terre avait été couronné d'épines : 11 ne

prit en effet que le titre de Duc et d'a-

voué ou protecteur du Saint-Sépulcre.

Le sultan d'Egypte, qui avait appris

les victoires des Croises, commençait à

craindre que , une fois affermis dans leurs

conquêtes ils ne voulussent tenter de pé-

nétrer également dans ses états. Comme
d'antre part il voyait leur armée réduite

à un très petit nombre ,
puisque de trois

cent mille qui avaient pris Aotioche il ne

leur restait que vingt mille combattants

,

Gt marcher contre eux une armée de

quatre cent mille hommes. A la nouvelle

de leur approche l'intrépide Godefroid

ne perd point courage ; il s'avance à leur

rencontre dans la plaine d'Ascaloo, en-

gage le combat et s'élance le premier

sur eux ; les siens le suivent de près et

en font un grand carnage : Cette nou-

velle victoire assura au Duc-avoué du
Saint-Sépulcre la paisible possession de

la Palestine entière , moins deux ou trois

places.

Dès lors Godefroid s'occupa moins à

étendre ses conquêtes qu'à conserver celles

qu'il avait faites et à y établir une bonne
police. Il constitua à Jérusalem un pa-

triarche, y fonda deux chapitres de cha-

noines , l'un attaché à l'Eglise du Saint-

Sépulcre , l'autre à celle du Temple , et

finalement un monastère dans la vallée de

Josaphat. Après cela il fit publier en

langue romane ou wallonne les Assises de

Jéhusalbh , monument précieux pour le

langage du temps, l'étude des lois du
moyen-âge et leur juste application aux

besoins de l'ordre social.

On attribue la rédaction de ce code fa-

meux à Philippe de Navarre, savant ju-

risconsulte qui avait suivi les Croisés. La

seconde révision des Assises fut faite en

1260, par Jean d'Ibelin, et la troisième

par Jean de Lusignan. Cette œuvre est

perdue; on n'en possède que quelques

fragments traduits en latin et qui se

trouvent à la Bibliothèque du Vatican.

Godefroid est mort à Jérusalem après

un règne d'un an, le 18 juillet 1100. Il

fut enterré dans la chapelle dite d'Adam,

annexe de l'Eglise du Saint-Sépulcre.

Son tombeau , que de Bruyn a décrit et

qui a subsisté jusqu'en 1807, a dispara

depuis la soi-disante restauration de la

chapelle qui le renfermait
,
par les soins

d'un architecte grec qui a présidé à cette

restauration après l'incendie qui l'avait ré-

duite en cendres. Ce monument portait

l'épitaphe suivante :

+ Hic iacbt inclitis dux
GODBFBIDCS DB Bui.LOft QUI

TOTAM ISTAM TbBRAM AQUI-

SIVIT CULTUI XRIAXO CUi.

Anima regnet ccm Xro
Ame*.
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Pour termioer cet article, nous aimons

à transcrire ici le jagemeot qae l'abbé

de Cuoisy a donné sur ce héros de la

Chrétienté, dans le Journal des Savants,

année 1712, p. 119: «Jamais l'antiqui-

«té fabuleuse ne s'est imaginé un héros

« aussi parfait en toutes choses , que la

«vérité de l'Histoire nous représente

«Gode froid de Bouillon. Sa naissance

«était illustre, mais ce fut son mérite

« qui Téleva au-dessus des autres ; et l'on

«peut dire de lui que sa grandeur fut

«l'ouvrage de sa vertn. »

En 1848 la Belgique a érigé une sta-

tue équestre à la mémoire de Godefroid

de Bouillon. Ouvrage du sculpteur Simo-

nis , elle décore la place royale de Bru-

xelles.

Ozir*t, Ilistoirc de Bouillon, iii & 71.~('omtk

m Bic-M-Llivas, Biographie liégeoise, I, 87, Sq.

—Diograqbie générale de» Belges, 33 — Moaeai , litt.

G.—Bmtbolk* , III, 188 k 508, passiia.-Da

Fauta, Dictionnaire historique, litt. G.—D« Wiu,
Labores tlrrcolii christiani Goilefridi Ballionii;

Lille, 1074.—La Tassa, Jérusalem délivrée; paa-

sita.—Caatatoriaai ; passlm; ad nuaos concordantes.

—0a Baora, Reisca etc., 988.—Wasseaooao , An-
tiquités, 9S«. aq. - Ds Massa, 119, aqqq.— Daa

Routât». 8temma(a Lotharingie ac Barri Doeum,
923, i°, sqcjq.— Les Hommes illustres dea Pays-

Bas, I, Î404 à SI08.— Cooaria, Encyclopédie mo-

derne, litt. G.-Biographie universelle , XVII , 846,
aqqq.—Les Belge* illustres, I, 87, sqqqq.— Conver-

MtWLeiiko», édlt de 1881.

BOUILLON
,
Godefroid-Charles-Henri

de la Tour d'Auvergne, due de, était fils

unique de Cbarles-Godefroid de la Tour

d'Auvergne , duc de Bouillon
,

auquel il

succéda en 1772. Il avait une sœur, Looise-

Henriette-Jeanne qui fut mariée à Hercule-

Mariadec de Rohan ,
prince de Guimenée.

Ce prince, sur la vie duquel nous ne

nous étendrons pas , a su s'acquérir de la

part de la postérité le beau nom de phi-

lanthrope par les soins qu'il n'a cessé de

donner au bonheur de ses sujets. Il fonda

en effet l'hôpital de Bouillon, créa en

1774 une poste aux chevaux et une mes-

sagerie publique, encouragea le com-

merce , favorisa l'introduction et le déve-

loppement de l'imprimerie et donna fina-

lement aux Bouillonnais uo grand nombre
de lois sages.

Godefroid-Charles-Henri est mort en

1792, laissant un enfant unique, Jacques-

Léopold-Charles, mort en 1802, dépos-
sédé de la terre de Bouillon et sans pos-
térité.

Oxtaav. Histoire de Bouillon, SSI9, sqqq.-ftfns-
sta et VitnDaaa.cua, Dictionnaire géographique da
Luxembourg, 194 et 965 à 966. — Paraaa, His-

toire de l'ancienne principauté de Sedan, II, passisa.

— Le Cu an Brc-bt-Liivas, Biographie liégeoise,

II, 498. — Goacscia», Vie* de* Saints, des Pères

et dea Martyrs, VII, 569, note.

BRIXHE, Jean-Guillaume, est né à

Spa, le 27 juillet 1758. Dès sa plus tendre

jeunesse il manifesta le goût Je plus pas-

sionné pour l'étude, surtout celle de la

jurisprudence; et il y fit des progrès si

rapides qu'à l'âge de dix-neuf ans il fut

jugé capable d'être admis procureur à la

cour de Spa. En février 1780 il reçut son
immatriculation en qualité de notaire pu-
blic au pays de Liège.

Lorsque la révolution liégeoise se pré-
parait, à l'instar de celle de France,
Brixhe en embrassa les principes avec en-
thousiasme et fut nommé Bourgmestre de
Spa ainsi que membre secrétaire perpétuel

de cette fameuse assemblée représentative

dite de Franchimont qui fut toujours la

première dans ses propositions ultra-libé-

rales, que plus d'une fois elle fit présenter

sous forme d'adresses à la municipalité

de Liège à l'effet de les sanctionner à son
tour. Elu en 1790 député suppléant au
Tiers-Etat du Pays de Liège, il occupait

ces fonctions lorsque l'armée autrichienne

vint reprendre le pays et réinstaller l'E-

véque : Brixhe proscrit comme un des
quatorze premiers fauteurs de la révolte,

se réfugia à Paris où il devint membre du
comité général des Belges et des Liégeois

réunis.

Son caractère ardent ne lui permettant

pas plus à Paris que dans sa patrie de
rester spectateur oisif des événements qui

se succédaient avec tant de rapidité, il se

mêla bientôt à tous les clubs , au point

Digitized by Google



que Robespierre le crut mériter d'être

inscrit sur sa liste des bons patriotes :

Brixhe était loin cependant, dit-on, de
partager toutes les doctrines sanguinaires

des terroristes.

L'armée française vint sur ces entre-

faites conquérir la Belgique et avec elle

le Pays de Liège; Brixhe la suivit et se

vit bientôt réintégrer dans la municipalité

de son endroit natal. Le peuple le députa

en outre en même temps a l'administration

générale du Pays de Liège où il se montra

un des plus chauds partisans de la révo-

lution française et de la réunion des pro-

vinces belgiques à la France.

A la retraite de Dumouriez il fut de

nouveau forcé de se réfugier à Paris où

il fut employé dans les bureaux de la vé-

rification générale des assignats. Au mois

de prairial an II (mai ou juin 1794) le

comité de salut public , réuni à celui des

finances et des assignats le nomma vérifi-

cateur dans les départements du Nord et

des Ardennes. Paordivers arrêtés des re-

présentants du peuple il fat envoyé avec

la même qualité à la suite des armées dans

les pays conquis : cet emploi il l'a conservé

jusqu'à la suppression des assignats.

Se voyant privé de sa place il commença
à exercer les fonctions de défenseur offi-

cieux près les tribunaux civils et criminels

des départements de l'Ourthe, de Sambre-
et-Meuse et de la Meuse-inférieure : Une
âme passionnée, une éloquence vive jointe

à une logique serrée, une connaissance

approfondie des lois lui firent bientôt ob-

tenir dans cette nouvelle carrière les suc-

cès les plus brillants. En l'an VI (1798)

l'assemblée électorale scissionnaire le nom-
ma administrateur du département; et la

suivante il fut envoyé au Conseil des Cinq-

Cents. Il en fut exclu par la loi du 19 bru-

maire an VIII (10 novembre 1799) et

revint à Liège où il continua la profession

de défenseur officieux. Le 27 frimaire an

IX (18 décembre 1800) le premier Con-
sul le nomma avoué près le tribunal d'ap-

pel de Liège, et le 18 fructidor an XII

(5 septembre 1803) l'école de droit de

Paris lui délivra un diplôme de licencié.

Brixhe est mort le 25 février 1807.

Nous avons de lui: f°. Journal des

séance» du Coogrès du marquisat de Fraa-

chimont, tenu au village de Polieur, com-

mencé le 26 août 1789
;
Liège , in-4*.—

2°. Plusieurs adresses de rassemblée fran-

chimontoise à la municipalité de Liège.

— J°. Plan de municipalité pour le boorg

et la commune de Spa , et dont la ratifi-

cation finale est laissée aux cinq élections
;

Spa, 1790, in-4°; 20 pages. —4°. Quel-

ques plaidoyers remarquables par les ques-

tions importantes que l'auteur a su y sou-

lever , et par le talent avec lequel il les

a traitées. — S*. La tribune publique du

Département de l'Ourthe
;
Liège, Latour;

an V, in-8°: Il en a paru 18 numéros

formant 312 pages.

Poiaia, EiqnUsu biographique de l'ancien Par»

de Liéffe.-C* M Btc-M-LitTu, Biographie liégroii*.

II, 804, - BiogmpWe général* d«* Be Ic«, 40.

BROUSSE , Matkias-Pierre, Hs d'an

conseiller au bailliage de Thionville , est

né dans cette ville , le 13 septembre 1742.

Il était Jésuite non profès en 1764.
lorsque la société d'Ignace de Loyola fat

dissoute en France. Devenu simple prêtre

il fut pourvu dès qu'il eut atteint l'âge ca-

nonique, de la cure de Volcrange près

de Thionville, dont les Jésuites de Trêves

étaient collateurs.

En 1787 il fut chargé avec trois autres

ecclésiastiques de représenter le clergé du

District de Thionville à l'assemblée pro-

vinciale des Trois-Evêchés et du Clermon-

tois qui se tenait à Metz sous la présidence

de l'évéque, Monseigneur de Montmorency-

Laval.

Brousse prêta le serment civique et re-

ligieux; intrigua pour être appelé aux

Etats-Généraux, réussit dans son projet

et aspira à Pévêché de Metz en mars 1791.

Mais son absence, de même que le petit

nombre de ses partisans entravèrent ses

vues ambitieuses , et Nicolas Francin (v.

son art.) , curé de Kœnigsmacher, élu par
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— Si —
«a propres confrères, recul l'onction épis- b**«, nugraphic de la sto«eiie, i, lïe.—T««iu,

deTMoutiU.
1787-89.

copule civique. Cette préférence troubla *•«•«"• ** TkUwiUe. 5a«.- Table, d»

la vie de Brousse qui mourut ignoré

et loin de Thionville, sa ville natale.

c.

CvEMMKRER , Frédéric, né à Longwy, le jeune poêle ; l'étoile du berger ; le pa-

ie 2 juillet 1785, était fils d'un ancien pillon; la barque égarée.—4°. En 1828
chef de bataillon d'infanterie et chevalier suivirent quatre autres morceaux : sur la

de St. Louis, qui s'était marié à Longwy solitude ; sur le premier amour ; sur la

où son régiment était en garnison. marguerite; sur l'orage. — 5°. Le Cban-

Frédério Cœmmerer fit ses études a sonnier des Grâces contient plusieurs corn-

Nancy, entra en 1804 dans le corps des positions du même auteur dont les œuvres

mineurs et se trouvait employé à Hambourg en général ne manquent ni d'élégance ni

lorsqu'il eut l'occasion de connaître et d'é- de naturel. — 6°. Elgire de Baumgarten,

pouser la nièce du poète Klopstock. ou trois jours dans les Alpes; poème,
Nommé plus tard à la direction des postes 1833.

à Longwy il occupa ses loisirs par Fétude Caemmerer avait été transféré a Langres,

et composa plusieurs petits écrits qui lui Département de la Haute-Marne, toujours

valurent la réputation d'un homme savant avec les fonctions de Directeur des Postes,

et de bon goût littéraire. Nous connaissons II s'y occupait de la publication d'une édi-

cté lui les opuscules suivants : 1*. Mémoire tion complète de ses œuvres lorsque la

sur un autel antique découvert à Havange, mort le surprit le 3 février 1838 , à l'âge

village situé sur la route de Longwy à de 52 ans.

Btcia, Biographie de la Moselle, I, 224, iqcj.—
eraire.Metz

;
1822, adressé à la société lia

plus tard Académie de Meta, qui en retour Etui n'r raLtoire de Longwy, 161, gqq — T«-
lut conféra le titre de membre correspon- * i*Acad««k rayai» de Mets) M»é« isas

dant. —2». La même année 1822 cette ? »• 7a » «M-M. p- 131; i887-

Socîété savante avait mis au concours la
M

' p' ™ ~ «"««««• P«*«i*"

question suivante : Quelle a été dans ces CHARDON , Mathiat, dit Do» Charles,

derniers temps l'influence de fétude des est né à Yvois-Carignan en 1695 , d'une

sciences exactes sur les productions pure- famille honorable
,
puisque son frère oc-

ment littéraires? Cœraraerer envoya un cupa dans cette ville la charge de baillif.

mémoire portant pour épigraphe: Ante Mathias Chardon entra en religion en

omnia Musse. Cet écrit, quoique ne trai- 1711, dans l'ordre des Bénédictins de
tant pas le point principal de la question, la Congrégation de SL-Vanne , à Verdun,
an sentiment du jury examinateur, a paru y fit profession le 5 ou le 23 juin 1712
digne d'être honorablement mentionné à à Page de 17 ans et prit le nom de Don
cause des pensées ingénieuses, des images Charles sous lequel il fut connu plus tard

gracieuses et vives qui y sont exprimées dans le monde.
avec un style pur, élégant, animé, et qui II se livra avec passion à l'étude de la

décèle dans Fauteur un adorateur zélé des théologie , de l'antiquité sacrée et profane

lettres, un amant exclusif des Muses. — ainsi que des langues syriaque, hébraïque,

5°. En 1826 il adressa au même corps grecque et latine; l'italien ne lui demeura
savant quatre petites pièces de poésie : pas étranger non plus et il acquit bientôt
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ta réputation d'un savant très distingué,

an point qu'on lui confia les chaires de

rhétorique , de philosophie et de théolo-

gie au monastère de Noti-les-moines près

de Relbel : il les occupait d'une manière

brillante lorsque son opposition à la bulle

Unigenilus lui causa des désagréments

graves et le fit destituer par le Chapitre

général tenn à Toul en 1730. Après cette

disgrâce il se retira à l'abbaye de St.-Arnoul

à Metz où il est mort en 1771 , à l'âge

de soixante-seize ans.

Le Père Don Charles-Mathias Chardon
était un religieux très attaché à ses devoirs,

ami de la règle, de la discipline et de

l'étude; de mœurs austères et générale-

ment estimé. La Clef du Cabinet, journal

mensuel qui se publiait à cette époque à

Luxembourg, a donné son éloge.

Nous avons de Don Charles : f°. His-

toire des Sacrements, ou de la manière

dont ils ont été administrés dans l'Eglise,

et de l'usage qu'on en a fait depuis le

temps des apôtres jusqu'à présent; 6 vol.

in-12, Paris, 1745; c'est un ouvrage

d'une profonde érudition, écrit solidement,

plein de recherches et qui a été traduit

en italien ; Brescia , 3 vol. in-4°.— 2°.

Histoire des variations dans la discipline

de l'Eglise ; restée manuscrite.

—

5°. Traité

contre les incrédules modernes ; manuscrit.

De la Haut et Lacov , Annale* civile* et religieuse»

d*YTOi»-Carignan , 403. — Dl Fuui, Dictionnaire

hùtorique; édition de 1838; Mont, II, 169; «u pé-

piement ta même oavenge, II, 08. — La Ciel du
Cabinet; année 1771. - Cooarnf , Encyclopédie mo-
derne, V, 583. -Biographie nniveraelle, VIII, 78.

CIIOUET de Bollemont, Charles, est

né le 20 janvier 1749 , fut créé chevalier

de St. Louis et devint par ses mérites et

ses talents militaires lieutenant-général

d'artillerie. Il est mort à Arrancy, le 17
décembre 1815.

Les notes qui nous ont été transmises

snr ce personnage distingué se réduisent

malheureusement au peu de mots qui pré-

cèdent.

Pïotei fournie».

COLLAS, Jean-Pavl-Louit, est oé à

Tbionville, le 13 septembre 1735. Il était

fils d'un procureur du roi au bailliage de

cette ville, et de Catherine-Reine Standt,

de Limbourg. Doué d'nn esprit propre à

l'étude des sciences exactes, Collas s'y

livra avec ardeur. Il professa de bonne

heure et avec distinction les mathématiques

à l'université de Lorraine. 11 s'occupa aussi

d'astronomie et y fit d'intéressantes ob-

servations: il s'aperçut entr'antres d'une

éclypse de soleil qui n'avait été ni prévue

ni annoncée par les astronomes de Paris.

Collas avait obtenu les ordres sacrés et

partit de France en 1767 , pour aller prê-

cher en Chine : il fut un des derniers mis-

sionnaires qui y furent admis. S'étant rendu

à Pékin on l'attacha comme mathématicien

au service du palais. Il est mort dans cette

ville, le 22 janvier 1781, n'étant encore

âgé que de 46 ans.

Collas a fait insérer les mémoires dont

les titres suivent dans la collection des

Mémoires sur les Chinois: i°. Etat des

réparations et additions faites à l'observa-

toire bâti depuis longtemps dans la maison

des Missionnaires français à Pékin. — 2°.

Observations astronomiques faites à Pékin,

en 1775.— 5°. Lettre sur la quintescence

minérale de M. le Comte de Lagaraye.

—

4°. Lettre sur un sel appelé par les Chinois

Kien.— 5°. Lettre sur la chaux noire de

la Chine ; sur une matière appelée Lieou-li,

espèce de verre , et sur une sorte parti-

culière de mottes à brûler. — 6°. Lettre

sur le Hoang-fau ou vitriol , sur le Naocha
ou sel ammoniac , sur le Hoang-pè-mou.
— 7". Notice sur le charbon de terre.—
8°. Notice sur le cuivre blanc de la Chine,

sur le minium et l'amadou. — 9". Notice

sur le papier doré sans or.— 10° Notice

snr le bambou. — 11°. Mémoire snr la

valeur du taël d'argent en monnaie de

France.

Bâem, Biographie de la Moselle, 1, 898, *•,•;•""

Biographie universelle, IX, 9*1. — Begutres de

l'Eut cMI de Thionvitlc — Corot», Encyclopédie

moderne, VI, «37. - Biographie «JuterecUe, IX,
931.
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COLLOZ, Don Michel, vit le jour en

1722, à Offagne, aujourd'hui commune
du canton de Paliseul, arrondissement de
Neufchâteau et dépendant autrefois du
Duché de Bouillon. Colloz embrassa la

règle de St. Bénolt et détint prieur de

l'abbaye de Beaulieu en Argonne. Il était

habile archiviste et grand amateur d'anti-

quités. II est mort vers Tannée 1780.

Don Michel Colloz a publié f>, l'His-

toire monastique des Gaules
;
précédée de

savantes dissertations : Ouvrage très-estimé

des savants. Il a aussi travaillé, £°, a l'His-

toire de Metz.

C* m Bsc-M-LtivM, Biographie liégeoiie, II,

480. — Masculin LaGaioi, Notice i*r le* Laxca-
bourgeoi* célèbres, 37.

CONSEIL, Louis, officier de la Légion

d'honneur, capitaine de chasseurs de la

garde impériale , chef de bataillon de la

garde nationale et membre du conseil mu-
nicipal d'Ars-sur-Moselle, est né à Thion-

ville, en 1777. Il était le vingt-deuxième

enfant et le seizième fils de sa famille.

Son père, fabricant de chandelles à Tbion-

ville
,

ayant conduit tous ses enfants ait

sacre de Louis XVI à Rheims, obtint une

pension de ce monarque le jour même de
la naissance du jeune Conseil qui fut pour
ce motif nommé Louis, avec addition du
nombre seize, pour le distinguer, dit-on,

d'un de ses frères qui portait déjà le même
nom, peut-être aussi , et par une coïnci-

dence aussi extraordinaire que remarqua-

ble, à cause du rang d'ordre que le roi

régnant occupait parmi les monarques ho-

monymes de sa dynastie, rapporté à celui

que par sa naissance le jeune homme avait

entre les (ils du même père et de la même
mère.

Il avait à peine quinze ans lorsqu'il

s'enrôla dans le 4' bataillon des volontaires

de la Moselle. Simple soldat , il fit dans

ce corps les premières campagnes de la

République; mais sa jeunesse, les pri-

vations et les fatigues de la guerre le ra-

menèrent malade dans sa famille. Il s'y

rétablit cependant et se hâta de reprendre

du service dans le 3* régiment de hus-

sards, dans lequel il avait obtenu tous ses

grades en 1815 ; ce fut dans ce corps que
sa valeur brilla de tout son éclat: Ce
serait une longue tâche a raconter les

faits d'armes qui ont illustré sa carrière.

Dans toutes les campagnes de la Répu-
blique et de l'Empire il se montra con-

stamment aux postes les plus périlleux

,

paya toujours de sa personne, reçut des

blessures graves et eut plusieurs chevaux

tués sous lui. Napoléon I
er

avait reçu des

mains de Louis Conseil plusieurs drapeaux

enlevés à l'ennemi, lorsque détachant de
sa poitrine l'étoile des braves il le créa

officier de la Légion d'honneur, distinction

qui ne se donnait alors qu'au vrai mérite.

Après les désastres de 1814 ses affec-

tions patriotiques qu'il ne pouvait cacher,

lui attirèrent des disgrâces ; mais le retour

de l'île d'Elbe l'en récompensa : Napoléon

l'appela dans les chasseurs à cheval de sa

garde. A Waterloo il était officier d'or-

donnance près de l'Empereur qu'il ne

quitta que le dernier. La restauration, pour

réparer les fautes qui avaient amené les

cent jours, faisait pleuvoir dans les corps

des croix de St. Louis: Conseil refusa

cette décoration : « Un volontaire de 92,
« dit-il à son colonel avec une noble fierté,

« ne peut être chevalier de St. Louis. Je

«n'ai rien fait d'ailleurs pour ceux qui

« m'offrent cette croix
;
je ne les connais

« pas Celle-ci du moins (en frappant

« sur son cœur) je l'ai gagnée : elle n'irait

« point avec l'autre. » Une réponse aussi

franche le priva du fruit de ses campagnes
;

et jeune encore , il n'avait que 38 ans et

était à la veille de passer officier supérieur,

on le mit à la retraite. Ce fut alors qu'il

revint à Thionville où la vue des ennemis

qui occupaient sa ville natale lui fit éprou-

ver de nouveaux chagrins. Il la quitta bien-

tôt pour s'unir, dans le bourg d'Ars-sur-

Moselle, à une famille recommandante. En
juillet 1830 il se bâta de faire arborer les

trois couleurs à sa commune dont il orga-

nisa la garde nationale. Ce fut le dernier

acte patriotique qu'il accomplit ; il est mort

le 23 octobre 1833, à l'âge de 56 ans.

-
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Solide de la Mwelle, 468,

COURTOIS , Alexandre-Nicolas, est né
«Longuion, le 24 novembre 17S8. Il était

fils de Jean Courtois, jurisconsulte an bail-

liage de LoDgaion, et de Marie-Elisabeth

Cbatain.

Courtois montra de bonne heure des

dispositions heureuses 5 moins dissipé que
ne le sont ordinairement les jeunes gens

de son âge , il copiait à cinq ans dans l'é-

tude de son père, et à huit il écrivait assez

bien pour donner des modèles d'écriture

aux écoliers de l'instituteur de Ja commune.
A l'âge de dix ans il commença à ap-

prendre le latin ; et à quinze son père,

chargé d'une famille de dix enfants , le

plaça chez nn patricien de Nancy qui en
fit bientôt son maître-clerc. Pins tard il

entra à l'école de droit de Nancy; fut

reçu bachelier le 27 juin 1783 et licencié

Tannée suivante, à l'âge de vingt-six ans.

Il entra alors au barreau où il acquit bien-

tôt de la réputation par son éloquence et

ses connaissances. Il partageait en outre

son temps de manière à pouvoir en con-

sacrer une partie à la littérature et à la

poésie. Il fit insérer plusieurs pièces lé-

gères dans différents recueils et obtint

des succès nombreux a l'académie de
Nancy, aux séances de laquelle il assistait

régulièrement. Ses correspondances litté-

raires étaient étendues. Plus tard il se

retira même du barreau pour donner tous

ses moments à ses études favorites et

devint pendant un an un des collabora-

teurs du journal littéraire de Deux-Ponts.

Il travailla ensuite au Journal général de
l'Europe qui s'imprimait à Hervé ; et à

dater du mois de juillet 1788 il rédigea

Seul, pendant huit a dix mois le Journal

de Luxembourg intitulé : Mélanges de lit-

térature et de politique. D'autres feuilles

publiques reçurent aussi des articles sortis

de sa plume.

La révolution française éclata sur ces

entrefaites. Alors les événements de la

vie de Courtois se succédèrent rapide-

ment. Nommé membre du district de
Longwy il s'y fit remarquer par plu-

sieurs rapports lumineux. Peu de temps

après il fut appelé à l'Administration

du Département de la Moselle; mais la

commission dont il faisait partie fut pres-

que en même temps supprimée par ordre

du Gouvernement. Courtois se rendit

alors près du ministre Lebrun qui le

nomma en 1792 commissaire national du

pouvoir exécutif de la République dans

la Flandre orientale poux opérer la ré-

nnion de cette province. Il réussit par

ses bons procédés et ses proclamations

à gagner l'esprit des Belges; opéra la

division administrative de leur territoire,

y organisa les administrations ainsi que
les tribunaux et sut y maintenir la paix au

milieu des troubles qui agitaient la Fraoce

à cette époqne.

Le 9 décembre 1792, dans une cha-

leureuse improvisation à la société des

amis de la liberté et de légalité à Gand,
Courtois engagea les peuples belges i

organiser chez eux une Convention na-

tionale. Son discours fut vivement applau-

di et l'impression en fut ordonnée.

Le 22 février 1793 il parla égale-

ment à l'occasion de l'assemblée commu-
nale de Gand.

Obligé de fuir lors de la défection

de Dumouriez, Courtois revint avec une

caisse bien remplie qu'il remit au Gou-
vernement, et fut ensuite a Longwy ou il

prononça le 22 octobre de la même année

un discours éloquemment écrit à l'occasion

de l'anniversaire de la rentrée des troupes

françaises dans cette ville. En récom-

pense de sa loyauté et de ses services le

ministre Lebrun l'avait fait nommer , le

19 juin 1798, accusateur militaire près

le tribunal du deuxième arrondissement

de l'armée de la Moselle dont Metz était

le chef-lieu. Mais de telles fonctions ca-

draient mal avec l'esprit généreux, le

caractère paisible de Courtois. Aussi ne

tarda-t-il pas à être dénoncé comme mo-

déré, accusation fort grave pour l'époque,

et qui le mit a l'instant sous le poids d'un

mandat d'arrêt. Courtois prévoyant l'orage

dont il était menacé, se réfugia à Longuion
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pour y occuper une place de juge près le deux cents vers ; dans le Journal de

tribunal civil où il remplissait depuis quel- Deux-Ponts.— 5*. Une infinité de pièces

que temps les fonctions de suppléant. Il fugitives insérées sous des noms supposés

obtint cette fois de demeurer chez lui sous dans la feuille précitée , les Affiches de
la surveillance d'un gendarme pendant Metz, le Journal de Nancy, l'Almanach

que son procès s'instruisait. Toute l'ad- des Muses, les Etrennes lyriques, etc.

ministration départementale ayant été dé- u M-fe,u , ^ 4
noncée a propos de son adresse au roi

sur l'affaire du 10 août, Courtois fut du COURTOIS, Anacharsis-Jean> frère

nombre des victimes que l'on traîna à Pa- du précédent , est né comme lui à Lon-

ris: en route les gendarmes que sa jeu- guion, le 6 octobre 1767, et entra au

nesse et sa candeur intéressaient, vou- service militaire, le 11 décembre 1785.

laient le laisser évader et lui en ména- Au passage du Rhin en 1794 il était

geaîent les moyens. Mais sa conscience capitaine au 43' régiment d'infanterie et

était calme et il n'envisageait pas la ca- passa le premier dans une barque avec

tastropbe qui pesait sur sa tête. Con- <dix-huit hommes à la tête de l'île de Bcd-
damné à mort par le tribunal révolu- berg, força les retranchements de l'ennemi

tioonaire il périt sur la guillotine , le 12 et fit vingt-deux prisonniers avec un officier,

janvier 1794 , à l'âge de trente-trois ans. Ayant joint les tirailleurs de l'avant-garde

Il avait été marié deax fois. Sa pre- il s'empara d'une pièce de canon avant

mière femme lui donna un fils , Michel- d'entrer dans Kaiscrsvers. A la prise d'as-

Amédée , qui avait embrassé la carrière saut de Friedberg il montra la plus grande

des armes et mourut à vingt-six ans des intrépidité à la tète de sa compagnie : le

suites de blessures reçues au champ général Jacopin Ini ayant ordonné do char-

d'honneur en combattant pour la France, ger l'ennemi qui était en masse dans la

Sa seconde femme s'est plus tard rema- grande rue il le culbuta et le força à la

riée à Liège qu'elle a continué d'habiter. . retraite. Dans cette journée on fil prison-

Courtois jurisconsulte , littérateur et niers deux bataillons autrichiens. Au pas-

poëte, était doué d'une rare facilité dont sage du Tagliamento , le 26 ventôse an V
il abusa quelques fois en composant des (16 mars 1797) il prit le commandement
futilités qui passeraient peut-être aujour- du 3* bataillon d'après les ordres du gé-

d'hui inapperçues. Elève de l'école de néral Duffaut, et s'empara de Cividal

Dorât, il n'a pas eu le temps de mûrir qui était encore occupé par les grena-

ton talent; cependant il parvint parfois diers hongrois; il en fit beaucoup pri-

à s'élever au-dessus de son maître. sonniers. Le 4 germinal (24 mars 179"7)

Outre un grand nombre de compo- a la prise du fort Cbnexa il commandait

skions en prose et en vers qui n'ont pas la compagnie de grenadiers du 3" ba-

été imprimées et qui furent en grande taillon quand il reçut l'ordre de s'em-

partie lacérées ou détruites , on a de lui : parer avec la première compagnie de
i
m
. Observations sur la ville de Looguion grenadiers du même régiment du glacis

du Département de la Moselle ; Paris , de cette forteresse ; ils parvinrent à en

io 12; 54 pages; an II de la liberté.— chasser l'ennemi et s'y établirent. D'a-

2°. Idée sur l'estime au marc d'argent, près le compte rendu au général Bona-

nouvelle mesure de la valeur des hommes, parte de la conduite que Courtois avait

donnée par la majorité en voix de l'as- tenue dans les affaires du 26 ventôse et

semblée nationale ; 24 pages in 12.— du 4 germinal il fut nommé chef de ba-
5°. Réflexions sur une brochure nouvelle, taillon. Au passage du Mincio , à Pozzo-

intituJée: Ultimatum; 16 pages in 12.— lo , le 4 nivôse an IX (25 décembre
4°. La Grille, conte gascon, de plus de 1800) le chef de bataillon Courtois se

4
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distingua particulièrement: il fut le pre-

mier qui à la tète de son bataillon re-

prit le village de Pozzolo dont l'ennemi

s'était emparé et y marcha le drapeau a

la main. Courtois contribua par cette ac-

tion au succès de la journée dans la-

quelle il fit quatre cents prisonniers,

parmi lesquels se trouvaient quinze offi-

ciers. En Italie il se fit une brillante ré-

putation
,

reçut plusieurs blessures et fut

nommé Officier de la Légion d'honneur

par l'Empereur. Passé major au 76* de
ligne il se conduisit avec bravoure à Ma-
rengo, fit la campagne d'Allemagne,

commanda a Wagram une brigade de gre-

nadiers et de voltigeurs réunis, reçut

deux blessures graves et mérita par sa

belle conduite que l'Empereur lui confé-

rât le litre de chevalier avec une dotation.

Depuis 1815 le colonel Courtois avait

obtenu sa retraite et vivait à Metz , lors-

qu'en 1830 il fut nommé colonel d'une

légion de la garde nationale de cette

ville où il est décédé après une longue

maladie, le 4 juillet 1836, à l'âge de
79 ans.

Vmmmam, SUIttUqnc de U Moaelle, S3I . aq.—
Bien, Biographie de la Moaelle. I, S 14.

COURTOIS, Marie-Florentin, frère

des deux prëcédeats, entra comme simple

soldat dans le quatrième bataillon des

volontaires de la Moselle et fut fait sous-

lieutenant par Louis XVI dans Royal-

Konssillon. Il s'est trouvé au camp de
la Lune , à la bataille de Jemmapes , à

celle de Thouars , à celles de Savenay et

du Mans ; a fait avec distinction les cam-
pagnes d'Italie , de la Vendée , de Prusse

et d'Allemagne. Un boulet qu'il reçut en
pleine poitrine en entrant dans le village

de BomersdorfT mit fin à sa glorieuse

carrière. U était chef de bataillon, membre
de la Légion d'honneur et avait assisté

avec le colonel Anacharsis-Jean Courtois,

son frère (v. son art.) , a plus de trois

cents combats
,

sièges ou batailles.

Btci», Biographie de la Moselle, I, 515,
Vaaao»**», Statistique de la Moaelle, «St.

D.

DAGLY né à Spa , était un

artiste distingué qui faisait les meilleurs

vernis à l'épreuve de l'eau et du feu.

Il est l'inventeur de ce beau vernis des

Gobelins en usage depuis 1713 à la ma-
nufacture de ce nom et qui est connu

sous celui de son inventeur : U est pos-

sible cependant qu'on ignore dans cet éta-

blissement que c'est à un enfant de Spa

que l'on doit cette admirable invention.

11 employa , dit-on
,
quarante ans pour

le trouver. Son vernis ressemble beau-

coup à celui de la Chine et il a de plus

la propriété de pouvoir être employé sur

des matières ployables, comme les étoffes,

la toile, le cuir. U avait obtenu en 1713

un privilège exclusif pour établir des ma-

nufactures en plusieurs endroits de la

France. On croit qu'il est revenu finir

ses jours dans le pays de Liège
,

peut-

être dans son endroit natal.

Diwiz, Dittotre d« Pay§ de Liège, II, 555.—
C*«». Bic-M Lttvat. Biographie liégeoise, 11,558.
—Biographie générale du Belge* , 65.

DELCOUR, Jean, est né vers le mi-

lieu du dix-septième siècle à Hamoir,
dans l'ancienne principauté de Stavelot.

Dès son plus jeune âge il montra un

goût décidé pour la sculpture et s'y adon-

na avec entraînement: Il fit même deux

voyages en Italie pour se perfectionner

dans cet art par l'étude des chefs-d'œuvre

des grands maîtres. Delcour se flxa en*

suite à Liège qui possède ses principaux

ouvrages , tels qu'un Saint Jean-Baptiste

en bronze , au-dessus de la fontaine

Hors-Château : une autre statue du même
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27 —
saint dans la paroisse du même nom ; la

fontaine de la place St. Paul où les figures

sont également en bronze. L'église des

religieuses dites les Bons-Eofants possé-

dait aussi de lni un Cbrist au tombeau,

en marbre blanc , etc. : cette œuvre se

trouve aujourd'hui à la cathédrale. On
raconte que Vauban , instruit des talents

de Delconr , l'avait engagé à faire la sta-

tue équestre de Louis XIV pour la place

des Victoires, mais que cet artiste s'y

était refusé, prétextant son grand âge

et ses infirmités.

Delcour est mort à Liège , le 4 avril

1707. La modestie et la probité de cet

habile ouvrier ajoutaient encore à ses

rares talents. Ses compositions sont d'un

bon goût, ses contours élégants et ses

draperies bien jetées.

Ds Fillm, Dictionnaire hiftariqae, litt. D.—Di-
nii, Uiitoire dn Pays de Liège, II, 355. — Cooa-

tim, Encjclopédk moderne, VIII, 185.

DELCOUR , Jean-Gilles, que Dewez
nomme simplement Jean, comme le pré-

cédent, naquit comme lui à Hamoir et

manifesta bientôt une inclination ainsi

qu'une disposition particulières pour la

peinture qu'il vint apprendre à l'école

de Kertbolet Flémalle de Liège. Il alla

ensuite se perfectionner à Rome où il

peignit le tableau de l'assomption pour
le maître-autel des Gnillelmines de Liège

et copia les batailles de Constantin contre

Maxence d'après les fresques de Raphaël.

Il y fit aussi une copie de la chute de

Simon le magicien ponr la collégiale de

St. Pierre à Liège et composa la table

d'autel de la même église ; finalement

l'Ange gardien dans le couvent des Anges
de la même ville, ainsi que le plafond

de l'église de Notre-Dame-des-Fonds
étaient aussi de lui et passaient pour ses

chefs-d'œuvre.

Le peintre Jean-Gilles Delcour est mort
subitement à Liège, en 1694.

Bvwax, Hiateire da Paye de Liège , II, S54.

—

De Fat.ua, Dictionnaire hiitoriqoc; article Delconr,

•culptevr.—Biographie générale des Belge», 68, aq.

-Conana, Encyclopédie a>oder.e, VIII, 185.

DOUTRELEPONT
,
Joseph, est né à

Halmédy, le 21 novembre 1775, d'une

famille estimable. Il alla étudier la mé-
decine aux universités de Wirzbourg et

de Halle, et fut reçu docteur à cette

dernière, en 1798. 11 fréquenta ensuite

les leçons d'accouchement du Professeur

Roër, à Vienne
;

puis il exerça l'art de
guérir, de 1799 jusqu'en 1816 , à Salz-

bourg où il professa en même temps l'art

obstétrique.

En 1816 il fut nommé professeur à la

maternité de Munich
,
puis à Wirzbourg;

et en 1832 le roi de Prusse lui conféra

l'ordre de l'aigle rouge.

Doutrelepoot est mort le 20 mai 1845

,

laissant un assez grand nombre d'ou-

vrages sur la médecine, qui sont très-

estimés, dit-on, mais dont nous ne

sommes pas parvenu à nous procurer

les titres.

B«aaca, Eiflia illnatrata, 111, 1, i, 50.

DRION, Dieudonné, originaire de
Wanne , à une lieue environ de Slave-

lot , naquit pendant la seconde moitié da
dix-septième siècle. 11 entra en religion à

l'abbaye de Malmédy , dout il était pri-

eur lorsqu'en 1737 il fut nommé soixante-

douzième Abbé-Prince de Stavelot-Mal-

médy. Ce respectable prélat est mort

en 1741 ou 1742, avec la réputation

d'une grande science et d'une exquise

bonté, qui l'avaient fait chérir de ses re-

ligieux aussi bien que des habitants de
sa principauté.

C» aa Btc-ai Liivaa, Biographie liégeoiae, II.

388.-Baai.»L«T, II, P. d. VIII.

DUCHATEAU, Philibert, né à Lon-
guion en 1765, entra à l'armée où il par-

vint en assez peu de temps au grade de
sous-lieutenant au 7* des chasseurs a che-

val. Ducbateau fit toutes les campagnes

de l'an VI et compta plusieurs actions

d'éclat: il se distingua entr'autres le 25
floréal an VII (14 avril 1799) à l'affaire

de Rome et reçut l'étoile de la Légion

d'honneur le 25 prairial an XII (14 juin
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1804). Il faisait partie de Pavant-garde

qui commença à décider la déroule de

I'avant-gardc de l'armée napolitaine et

reçut un coup de feu dans ce combat.

Pendant le même mois il enleva deux
drapeaux au milieu d'un régiment autri-

chien , et en récompense de cet acte de

bravoure il fut, le même jour, nommé
officier sur le champ de bataille. Le 28
thermidor an VII (15 août 1799), à la

bataille de Novi, il eut un cheval tué

sous lui.

Le lieutenant Duchateau est mort dans

sa ville natale, le 13 mai 1806.

Tnumii, Statistique de U Moselle 8311.

DUCLOS, Pierre-Gilbert, est né a Long-

wy, le 14 mars 1765. Après avoir terminé

ses études avec succès , le jeune Duclos

entra à l'armée oh il parvint au grade

d'officier d'état-major, après s'être distin-

gué en différentes rencontres. Plus tard il

quitta la carrière des armes avec une re-

traite de capitaine, et s'occupa de litté-

rature. Fixé à Paris, il y a donné plusieurs

pièces de théâtre qui ont eu du succès,

mais dont nous n'avons pas découvert les

titres. Il contribua en outre à la rédaction

de quelques journaux. Vers 1827 il était

professeur d'Histoire et de Géographie

au collège de Sorrèze , fonctions qu'il a

encore quittées depuis pour se livrer sans

partage k son goût pour les lettres. Du-
clos , dit son biographe , avait en porte-

feuille, en 1829, de nombreux manuscrits

qu'il se proposait de publier un jour;

nous ignorons si ce projet a été rais à

exécution. Ce littérateur est mort en 1838,
à l'Hôtel des Invalides.

Btti», Biographie de la Moselle, I, 5V8. - C
Estai sur l'Histoire de Longwj , 1(1». — Renseigne-

ments particuliers.

DUQUESNOY, Adrien-Cyprien, est né

à Briey, le 26 septembre 1759, fils de

Charles-Louis Duquesnoy, Conseiller du

roi , son procureur au bailliage de Driey,

et de Jeanne Pcrrin. Après avoir fait de

bonnes études au collège de Metz il prit

le titre d'avocat, demeura quelque temps

à Briey partageant ses loisirs entre l'étude

de l'agriculture et celle des belles-lettres,

et fut ensuite s'établir à Nancy où résidait

une partie de sa famille. Devenu, avant

la révolution de 1789, syndic de Lorraine

et du Barrois, Duquesnoy se concilia l'es-

time publique et mérita d'être élu en 1789,

député aux Etats-Généraux par le Tien-

Etat du bailliage de Bar-le-Duc. Apôtre

de la liberté, il en devint un des plus nobles

défenseurs. 11 siégea peu de temps dans

le parti appelé Palais royal qu'il aban-

donna pour prendre un ton plus modéré

que celui de ses fougueux collègues; et

plus d'une fois la tribune eut à s'enorgueil-

lir de ses accents généreux. Il servait de

bonne foi la liberté sans s'isoler d'une con-

stitution monarchique qu'iljugeaitindispen-

sable à la France, et demeurait attaché au

trône tout en proclamant les droits do

peuple, parce que le trône et le peuple

lui semblaient devoir rester unis par les

liens d'une constitution basée sur les pré-

rogatives nécessaires de l'un et de l'autre.

Peu de temps après son arrivée à Paris,

Duquesnay se lia d'amitié avec les pre-

miers publicistes et les plus célèbres écri-

vains de France ; il était l'intime ami de

Mirabeau à qui ses talents et ses connais-

sances variées devinrent très-utiles en dif-

férentes circonstances.

A peine Duquesnoy eut-il pris place à

l'assemblée qu'il se Gt remarquer par ses

observations justes et sa diction facile.

Dans les premières séances de 1789 il

accusa la lenteur du travail de la consti-

tution, proposa d'établir quelques principes

avant son examen, parla sur le préambule

de la déclaration des droits et pour le

maintien de l'invocation à l'Etre suprême.

Dans beaucoup d'autres circonstances il

fit preuve de modération et de justesse de

conception de son mandat , et on le vit

toujours rangé au nombre des députés les

plus éclairés comme les plus francs amis

d'une sage liberté.

Rentre dans ses foyers à Nancy, il fut

nommé maire de cette ville, le 12 février

1792. Décrété d'accusation en 1794 et

Digitized by Google



incarcéré pour avoir Contribué à dissoudre

rassemblée populaire de Nancy, une des

plus exaltées de toutes celles qui faisaient

alors trembler la France, il eut le bonheur

de n'être traduit devant le tribunal révo-

lutionnaire qu'après la chute de Robes-

pierre, et il fut acquitté. Depuis ce moment
il ne fit plus parler de lui jusqu'après le

18 brumaire, où Napoléon le nomma chef

de division au ministère de l'Intérieur,

avec mission d'initier son frère Lucien

dans la science du Gouvernement : l'ex-

périence que Duquesnoy avait acquise le

rendait digne de cet emploi.

Cependant les travaux que lui imposaient

les charges dont il était pourvu ne suffi-

saient pas à l'activité de son esprit. Il

fonda vers cette époque une grande fa-

brique près de Rouen et une filature qui

rendirent d'éminents services a l'industrie

française, mais qui ne tardèrent pas à ab-

sorber toute sa fortune. Il établit égale-

ment et entretint pendant plusieurs années

à ses frais un hospice où de jeunes filles

apprenaient à travailler , institution émi-

nemment philanthropique et qui suffirait

pour laver son auteur des torts qu'on lui

a généralement imputés.

Nommé maire du dixième arrondisse-

ment de Paris, Duquesnoy se montra digne

de ces délicates fonctions : ami de l'huma-

nité il se mit à la léte de tous les établis-

sements qui pouvaient contribuer n l'avan-

tage de ses concitoyens. Le conseil de
bienfaisance le compta au nombre de ses

membres , et l'établissement des sourds-

et-muets parmi ses administrateurs.

Un événement assez singulier arrêta

tout-à-coup la fortune et la prospérité de
Duquesnoy. Obligé par ses fonctions de
constater l'état civil des citoyens, il inscri-

vit sur les registres de la mairie l'acte de
mariage que Lucien Ronaparlc contracta

en 1804 avec Mademoiselle Jouberton.

Le premier Consul, violemment irrité du
secret qui lui avait été fait de cet acte,

s'emporta contre le maire et ne voulut plus

entendre parler de lui. Cette disgrâce, qui

lui enlevait tout espoir de relever une

fortune qui baissait chaque jour davantage

par suite d'obligations que ses entreprîtes

lui avaient fait souscrire, aliéna sa raison;

et, dans un accès de délire il conçut et

exécuta le projet d'un suicide, en janvier

1808 : Son corps fut retrouvé dans la

Seine, près de Rouen, vers la tin du même
mois. 1) était dans toute la vigueur de
l'âge, n'ayant que 49 ans, et pouvait

rendre encore de grands services a ses

concitoyens et à l'Etat. Plein de zèle pour
tout ce qui avait rapport à l'utilité pu-

blique, amateur éclairé des beaux-arts, il

protégeait de sa bourse et de son crédit

ceux qui les cultivaient.

Duquesnoy est auteur des ouvrages dont

les titres suivent : i\ Mémoire sur l'édu-

cation des bêtes à laine ; 225 pages iu-8%

Nancy, 1792.— 2*. Recueil de mémoires

sur les hospices et les établissements d'hu-

manité, traduits de plusieurs langues étran-

gères. J799 à 1804 ; 39 numéros, formant

15 volumes in-8°. — 3°. Aperçu statistique

des Etats de l'Allemagne, par Hœck ; tra-

duit de l'allemand; Paris, an IX ; in-folio.

— 4°. Histoire des pauvres, de leurs droits

et de leurs devoirs; par Th. Ruggels;

Paris, an X; traduit de l'anglais.

—

5°.

Esquisse du mémoire en faveur des pauvres

de Jérémie Rentbam ; in-8° ; traduit de

l'anglais. — 6°. Recherches sur le nombre

des habitants de la Grande- Rretagne et

de l'Irlande in-8
0
.; de Sir Morton Eden,

etc. — 7°. Recherches asiatiques, ou Mé-
moires de la Société établie au Bengale

pour faire des recherches sur l'Histoire

et les antiquités, les arts et la littérature

de l'Asie; traduits de l'anglais, par A.

Labanne, revus et augmentés de notes

pour la partie orientale, physiologiqoe et

historique par M. Langlès, et pour la

partie des sciences exactes et naturelles

par MM. Cuvier, Delambre, Lamarck et

Olivier, membres de l'Institut; in-4°.

—

8°. Quelques Essais de Rumfort. — 9°.

L'ami des patriotes, etc. , etc.

BtciK, Biographie de la Moselle, I. 4SI a 456.
— Vï»»ow»*i». 8tatiitiquc de la Motelle; 9e partie,

02. — Coc»tw , Encyclopédie moderne; IX, 181,
tq. — Biographie nnÏTeraelle, XII, 354
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DURBACH, Charles-Frédéric, est né

à Catteoom, le 15 avril 1763. Occupé
d'agriculture dès son enfance, Durbach
dota sa province d'nn grand bienfait en

y introduisant l'usage des prairies artifi-

cielles qui y étaient absolument ignorées

avant lui. Il était maire de son endroit

natal lorsqu'il fut appelé en 1790 à l'ad-

ministration du département de la Moselle.

Ami sincère de la liberté et de la mo-
narchie constitutionnelle, mais éloigné des
excès qui compromettaient le salut et la

dignité de la France, Durbach s'opposa

toujours autant que cela fut en lui aux fu-

reurs d'une multitude égarée, souvent

excitée au crime par quelques traîtres

soudoyés. Ayant protesté hautement avec

tous ses collègues contre les événements

du 20 juin 1792, cet acte de courage

attira sur sa téte l'animadversion du pou-

voir sanguinaire qni commençait à tour-

menter la France. Durbach fut nommé le

23 juin membre de la commission de

comptabilité. Le 27 il proposa à la Chambre
de supplier le roi de compléter les lois

relatives aox abus de la presse, et le 30
il développa sa motion qui fut ajournée

malgré toute l'éloquence de son auteur.

Plus tard il prit dans plusieurs discussions

importantes une part très active aux dé-

bats de la Chambre ; mais nous ne pouvons
entrer dans ces détails qui nous mèneraient
trop loin. Nous ajouterons seulement qu'il

était encore à la législature en 1818 où il

montra la plus grande indépendance de
caractère comme le plus éclatant civisme.

Compris dans l'ordonnance de proscrip-

tion du 24 juillet, il fut obligé de quitter

Paris dans les trois jours , non sans pro-

tester contre une mesure qu'il proclamait in-

juste ettyrannique; et il ne rentra en France

qu'après plusieurs années d'exil. Depuis

lors il vécut loin des fonctions publiques,

mais encore occupé d'objets d'utilité gé-

nérale. Il est mort à Tarbes (Hautes-Py-

rénées) , le 16 septembre 1827, à sod

retour des eaux thermales.

Durbach est auteur de plusieurs bro-

chures, fruit des circonstances, et qui

pour ce motif sont oubliées aujourd'hui.

Nous allons en copier les titres: i°. Né-

cessité d'une Constitution ou Pacte so-

cial; 1814.— 2°. Encore un mot sur la

Constitution; 1814.-3°. Du mode de

présentation de la Constitution au Corps

législatif et a la nation.—4". Aux membres
du Corps législatif sur le projet de don-

ner une Charte à la France.—5*. Dis-

cours an sujet de l'adresse au roi ; 6 juin

1814.—6*. Discours sur la liberté delà

presse; 30 juin 1814.-7°. Opinion sur

la liberté de la presse; 6 août 1814.—
8°. Encore un mot aux défenseurs du

projet de loi relatif à la liberté de la

presse; 1814. — 9*. Encore quelques

lignes sur la liberté de la presse; 1814.

— 10*. Opinion sur la loi des Fi-

nances; 30 août 1814.— 11*. Opinion

sur le projet de loi relatif à la naturali-

sation des Départements qui furent ré-

unis à la France; 1814.— J2°. Opinion

sur les amendements faits par la Chambre

des Pairs au projet de loi relatif à la li-

berté de la presse; 1814.— 13". Opinion

sur le projet de loi concernant la restitu-

tion aux émigrés de leurs biens non ven-

dus ; 1814.— 14'. Les véritables intérêts

de la Maison de Bourbon; 1814.

Galerie des contemporains, IV, 288.— Tbmuu»
HUtoire Je Tkiwill*. 897.-«•», Biograpkk

Je U MMelle. 441 • «60 -Vntoa.A... 8t.ti.ti,»*

VI, «63, le-q.
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FARABERT, Farabertus, sortait de la

maison des Comtes palatins dits de St.

Pol ou peut-être de St. Paul , ex Comitibus

S. Pauli de Palatio. Il entra à l'abbaye

de Prum où il fit sa profession religieuse.

Après la mort de l'abbé Ruofrid il fut dé-

signé pour lui succéder dans le gouver-

nement de ce monastère dont il devint le

onzième abbé en rang suivant Bertbolet,

le dixième seulement d'après Knauff, et

le second de son nom.
Les historiens s'accordent à dire que

sous l'abbé Farabert le monastère de Prum
avait acquis beaucoup de renommée par

l'exacte discipline qu'il sut y maintenir et

par le nombre de religieux qu'il y avait

admis, lorsque Hugues, évêque de Tongres
ou de Liège vint à mourir, le 14 janvier

947. Farabert fut appelé à lui succéder

et devint ainsi le quarante-deuxième évêque
de ce diocèse. En 948 il assista au Con-
cile d'Ingclheim où il prit pour la première

fois , disent quelques auteurs, le titre d'é-

vêque de Liège: cependant d'autres an-

nalistes prétendent que Richaire ou Ri-

cairc (v. son art.) , un de ses prédéces-

seurs avait déjà adopté et pris cette qua-

lification.

Ce prélat qui
,
paraît-il , a augmenté le

nombre des paroisses de la capitale de
son évéebé, ne gouverna que six ans: il

mourut le 28 octobre 953. Les historiens

liégeois ne font pas son éloge comme
évêque, bien qu'ils ne spécifient aucun
reproche direct: Il eût mieux fait, disent-

ils seulement , de rester dans son abbaye
qu'il avait parfaitement dirigée.

I, 161), »q.— DviVKX,

Hutoire du Pays de Liège, I, 90. — Clc M Bic-

M-LltvM, Biographie lirfjroUe, I, ST. — Kaaorr,

Dcfeniio Abbfttisc Prumitmit, 44. — Bmt*out> II,

P. J. XII. — t. Stiabimg, Metropolû Eecle*ùe

T«Teric«. I, 467.

FRANCIN, A'tcofcu, est né le 20 sep-

tembre 1735, à Kœnigs-Macher ,
village

du Luxembourg français, arrondissement

de Tbionville. Il était curé du même en-

droit lorsque Durbacb (v. son art.) le fit

désigner évêque constitutionnel de Metz

par l'assemblée électorale, le 15 mars

1791. Francin qui avait alors 56 ans et

qui était franchement attaché a la disci-

pline ecclésiastique, hésita longtemps avant

d'accepter cette dangereuse mission. Mais

après avoir mûrement réfléchi sur le bien

qu'il pourrait faire en faveur de l'Eglise

de Metz pendant ces temps de triste mé-

moire où l'absence d'un officiant asser-

menté était un arrêt de condamnation

prononcé contre les édifices consacrés au

culte, flatté peut-être aussi un peu dans

son amour-propre pour la distinction qu'on

lui conférait , il accepta à la fin et quitta

quoiqu'avec regret une retraite où il avait

su se faire aimer.

En ecclésiastique honnête il remplit

avec beaucoup de dignité les fonctions

épiscopales ; mais il n'était assis que de-

puis un peu plus d'un an sur ce siège

lorsque déjà il fut dénoncé pour avoir

célébré la fête d'un saint. Cette imputation

suffit pour le faire arrêter avec son grand-

vicaire, en 1793, et le faire jeter dans

les cachots de Clermoot-Ferrand d'où il

ne sortit que quatorze mois après, à la

fin de la Terreur.

De retour à Metz , Francin essaya vai-

nement de relever les autels dans son

r
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diocèse: délaissé du Gouvernement, re-

poussé par un grand nombre de fidèles qui

fuyaient les prêtres assermentés , il n'eut

plus, même pour faire le bien ,
qu'une

autorité faible et très incertaine. Les

épreuves douloureuses dans lesquelles il

vécut pendant les neuf années qui suivirent

sa mise en liberté eurent enfin un terme.

A la signature du Concordat du 18 avril

1802, il résigna ses fonctions épiscopales

avec un empressement beaucoup plus grand

qu'il n'en avait montré pour le» accepter,

et obtint en échange la cure de Notre-Dame

qui venait d'être érigée. Mais il ne conserva

cette nouvelle mission que peu de mois,

il mourut dès le 24 août de la même
année (16 fructidor an X) , à l'âge de 67

ans.

Un regret universel, dit son biographe,

honora sa sépulture, et un tombeau lui

fut élevé au cimetière Belle-Croix, à Metz.

Il porte l'inscription suivante :

D. 0. M.

Ci-gît le Révérbndissimb Pérb bn Jésus-

[Christ ,

NICOLAS FRANCIN

,

Elu Evbqub du Dép. db la Moselle par

[la Const. frm
,

UHB PIBTB APOSTOLIQUE, DES M0BUH8

[douces
,

Une bienfaisance exemplaire
,

fubbnt 8b8 vertus.

IL DÉCÉDA PASTEUR db l'Eglisb Notre-

[Dame , a Metz
,

A l'agb de 67 ANS.

Un rbgrbt général honore sa sépulture,

Lb 24 août 1802 , 6 fructidor an X db

[la Rép« frm .

* PaiBZ DlBU POUR SON AME.

Grégoire, ex-évêque de Blois avait

proposé cette autre inscription :

Nicolao Francin

Qui svffragante populo

Invitus iniit episcopatwn ,

Suas ovet cognovit

Sicui et sua eum cognoverunt;

Manum aperuit inopi

Et paîmas extendit ad pauperem

Ipse pauper et inops.

Saerorum dogmatum fuit propagator

Fideique defensor

Intrepidus.

lnspiœ et insatœ philosophie*

Factus vietitna

CamiRces inter et maîeficos

In careere per qualuordecim menses «tnctu*

Ad supplieium jam tralabatur

Impavidus.

Tandem gloriâ decorus

In libertatemque vindicatus

24 die Augusti 1802 animam efflavit

Annos natus LXV1I.

Optimo prœsuli metenses planctu magno

Bitia, Biagraphîe de la Maaelle, II, S10, 14.

—Guide da Tojagenr a Mets, «93-Notei commo-

niçnéet.

FRANÇOIS , Don Jean , est né le 26

janvier 1722 , non 1712 comme M. Mar-

cellin La Garde l'écrit erronéroeot , au

village d'Acremont, commune moderne

de Jéhonville dans l'ancien Duché de Bouil-

lon. 11 fit ses humanités chex les Augustins

à Bouillon où il remporta tous les premiers

prix. A l'âge de dix-sept ans il embrassa

l'ordre de St. Benoit à l'abbaye de Beaoliea

en Argonne et y prononça ses vœux eo

1740 : il ne fut sacré prêtre que six ans

plus tard , lorsqu'il eut atteint l'âge cano-

niquement requis. En 1749 il fut nommé

professeur a l'abbaye de Hautvilliers, prés

de Bheims; et là, tout en enseignant la

théologie , la philosophie , la rhétorique,

le droit canonique et les mathématiques,

il s'occupa activement de recherches d'his-

toire pour l'étude de laquelle il se sentait

un goût de prédilection: non seulement

il réunissait des faits et des dates, mais

il les discutait et les soumettait à une cri-

tique judicieuse.

On lui donna dans sa congrégation plu-

sieurs emplois dont il s'acquitta avec beau-

coup d'honneur. Passé à St.-Vanne de

Verdun il y remplit encore les fonctions

de professeur, et en outre celle» de nui-

tre des novices. En 1757 il quitta cette
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maison pour se rendre dans celle de St.-

Symphorien à Metz où il devint doyen.

L'Académie de cette dernière ville ayant été

fondée vers la même époque par une réu-

nion de gens de lettres, Don Jean François

en fut nommé un des premiers membres :

il conçut dès lors le projet de publier

l'Histoire générale de Metz
,
ouvrage à la

rédaction duquel il consacra dix-huit an-

nées de sa vie. Peu de temps après il fut

designé prieur de St. Arnoul
,
toujours à

Metz; mais il n'occupa pas longtemps

cette charge, puisqu'en 1758 les béné-

dictins de l'Académie allemande, siégeant

à Trêves, l'invitèrent à s'établir près

d'eux et à les secooder dans leurs travaux

historiques et littéraires. Il s'y rendit avec

empressement et ne tarda pas à être nom-
mé secrétaire de cette importante institu-

tion ; ce qui le mit en rapport avec tous

les savants de l'Europe. Il vivait à Trêves

d'une manière conforme à ses goûts au

milieu de personnages voués à l'élude,

lorsqu'encore une fois l'obéissance monas-

tique l'obligea à quitter cette résidence

favorite pour retourner à Metz occuper la

dignité de prieur de l'abbaye de St.-Clé-

ment. Il profita de son nouveau séjour dans

cette ville pour mettre la dernière main

à son Histoire. La bibliothèque de son

monastère fut à cette occasion et par les

soins de Don François, enrichie de plus

de cinq mille volumes choisis; et finale-

ment il fit restituer à sa congrégation deux

riches prieurés dont ses études lui firent

découvrir l'usurpation sur les bénédictins

par des chapitres séculiers.

Ayant été reçu en 1773 au nombre des

Académiciens de Cbâlons-sur-Marne il s'oc-

cupa à composer l'Histoire de cette ville

sur le même plan que celle de Metz.

Ce savant religieux était rentré depuis

quinze ans environ dans sa maison professe,

l'abbaye de Beaulieu, lorsqu'il eut la dou-

leur d'être témoin des commencements de

la révolution française de 1789, et de la

dissolution des ordres religieux. II se vit

ainsi, malgré lui
,

rejeté dans le monde,

arraché à un état qu'il aimait, à des tra-

vaux dont il s'était fait une douce habi-

tude, en un mot aux goûts de toute sa vie.

Retiré dans le hameau qui l'avait vu naître

il y mourut le 22 avril 1791, à l'âge de

près de soixante-dix ans.

Ce célèbre bénédictin est auteur des

ouvrages suivants qui tous se distinguent

par une critique sévère et impartiale:

I
e Histoire générale de Metz; en collabo-

ration avec D. Tabouillot; 3 vol. in-4*,

avec un vol. de Preuves; in-4°, 1769

et années suivantes. — 2° Vocabulaire

austrasico, pour servir à l'intelligence

des Prenves de l'histoire de Metz , des

loix et atours de la ville, des Chartres,

titres, actes, etc., écrits en langue romane,

tant dans le Pays messin que dans les pro-

vinces wallonnes; volume in-8°, 1773.—
Dictionnaire roman, wallon, ultique et tu-

desque; in-4°, Bouillon, 1777. —4°.
Bibliothèque générale de l'Ordre de St.

Bénoît, patriarche des moines d'occident,

contenant une notice exacte des ouvrages

de tout genre, composés par les religieux

des diverses branches, filiations et ré-

formes; 4 vol. in-4°, Bouillon, 1777.

—

5°. Il avait en outre formé le projet d'un

Recueil d'anciennes Chartres qu'il devait

donner sous le titre de : Chartres austra-

siennes. — 6*°. Il travailla encore, comme
nous l'avons dit, à l'Histoire générale de

Cbâlons-sur-Marne
,

d'après le plan de

l'Histoire de Metz.— 7°. Il avait dressé

un Code régulier ou monastique, à l'usage

des religieux de quelqu'ordre qu'ils fussent.

— 8° enfin , un Pouillé du diocèse de

Metz.

La mort de l'auteur et la révolution,

survenues au milieu de ces gigantesques

entreprises ont empêché les quatre der-

niers ouvrages de paraître.

DiFiuii, DicUonaaire historique; édit. de

III, 189. — Biographie générale de* Belge», 90.

— La G»n, Notice sur les Lnxctnliuurgt-ois ce-

lèbrrt, 38. i<jq. — C,e de Btc-»e>I.iiva«, Biographie

liégeoise, II, 448. — Na«u», Catalogue de la Bi-

blioloèqie de Laie-bourg. 487, 78tf. - Cocar»,

Encyclopédie moderne, XI, 318. — Biographie uni-

verselle, XV, 490.
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GAMA , Jean-Pierre, est né à Fontoy,

«ri 1775 ou 1776. Ayant perdu ses pa-

rents de fort bonne heure il fut recueilli

par un honnête propriétaire de Rombas,
village Toisin,qui pourvut aux premiers frais

de son instruction. Par son travail et ses

succès le jeune Gaina se montra digne

des bienfaits dont il était l'objet, et fit

voir dès sa première jeunesse toute la

maturité de l'âge mûr. Se seniant une

grande vocation pour l'art de guérir il

étudia la médecine et fut reçu Docteur.

Nommé chirurgien-sous- aide au commen-
cement de la révolution française de 1789,
aux armées de la Moselle et du Rhin, il

passa ensuite avec le même grade aux

hôpitaux d'instruction de Metz et de Stras-

bourg. Aide -major au 5"* chasseurs à

cheval, il fit avec ce corps la campagne

de Hanovre; fut attaché ensuite en qua-

lité de chirurgien-major aux ambulances

des armées chargées d'opérer en Prusse,

en Pologne et en Espagne
,
jusqu'en 1810

ou 1811 , où il devînt chirurgien principal

d'un corps d'armée en Andalousie. Gama
remplissait ces dernières fonctions à Wa-
terloo , et partout on l'a vu à la hauteur

de sa position.

Elevé aux fonctions de chirurgien en

chefde l'hôpital d'instruction de Strasbourg

il organisa d'une manière remarquable le

service de ce grand établissement et en

fit sortir une foule de sujets distingués.

Revêtu en 1823 et sans l'avoir sollicité,

du titre honorable de chirurgien en chef

de l'armée d'Espagne, il dut à une

ambition rivale de partager le fardeau qui

lui était imposé. On lui conserva son

titre, mais il n'eut que la direction du
service de l'armée de Catalogne sous les

ordres du Maréchal Moncey. Gama eut en

cette circonstance à lutter souvent contre

l'autorité usurpatrice des intendants mili-

taires, et le zèle avec lequel il sut toujours

défendre la cause des chirurgiens sous

ses ordres l'empêcha, parait-il, de partager

les faveurs qu'on se plut à répandre sur

l'année d'occupation.

Cependant la justice finit par imposer

silence aux petites passions qui s'agitaient

autour de lui. Revenu en France il reçut

bientôt après le brevet de chirurgien en

chef de l'hôpital de Val-de Gràce. Depais

il a continué à occuper ces hautes fonc-

tions avec la distinction que l'on retrouve

toujours chez les personnages d'un mérite

transcendant.

Si Gama s'est distingué comme chirur-

gien militaire il n'en a pas moins bien

mérité pour ses savantes leçons théoriques

aux hôpitaux d'instruction auxquels il a

présidé pendant les temps de paix ; aussi

les premiers corps savants se sont-ils em-

pressés de se Passocier ; ainsi il est de-

venu membre de l'Académie royale de Mé-

decine de Paris, de la Société des sciences,

agriculture et arts de Strasbourg, de la

Société des sciences médicales de la Mo-

selle, etc., etc. L'étoile d'officier de la

Légion d'honneur brillait de même sur sa

potrine.

Gama est mort à Paris, dans un âge

avancé.

On a de lui : f°. Discours prononcé à

l'hôpital militaire d'instruction de Stras-

bourg, le 12 novembre 1822, dans la

séance publique destinée à la distribution

des prix ; in-8°
,
Strasbourg. — 2e . Dis-

cours prononcé sur la tombe de Mazet;

1825, in-8°; Barcelonne. — 3°. Discours

prononcé à l'hôpital militaire d'instruction

du Val -de- Grâce , le 16 octobre 1827,

dans la séance publique destinée à la dis-

tribution des prix ; Paris , in-8°. — 4°.
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Mémoire sur les plaies de tête et sur l'en-

céphalite qui leur est consécutive
;
Paris,

1826; in-8".

BéCil, Biographie de U Motelle , II, S18, tqq.

GÉRARD, Maurice-Etienne, comte,

maréchal et pair de France , est né à Dam-
villers

,
Luxembourg français , le 4 avril

1773.

En 1791 il entra comme volontaire à

l'armée du Nord et combattit pour la pre-

mière fois à Fleurus sous les ordres de

Jourdan. Plus tard il passa capitaine et

aide-de-camp de Bernadotte qu'il suivit

dans les campagnes du Rhin et d'Italie.

Après la paix do Campo-Formio il accom-

pagna Bernadotte à son ambassade à Vienne

où par son courage il sauva la vie à ce

dernier pendant une émeute. Nommé co-

lonel il prit part a la bataille d'Austerlitz,

le 2 décembre 1803, et fut grièvement

blessé: il obtint sur le champ de bataille

même la croix de commandant de la Légion

d'honneur. En 1806 il assista avec le grade

de général de brigade à la campagne de

Prusse, et en 1809 avec celui de chef

d'état-major du neuvième corps d'armée

il combattit à la bataille de Wagram, tou-

jours sous Bernadotte qui lui avait confié

le commandement de la cavalerie saxonne.

Depuis le mois de juillet jusqu'à celui

d'octobre 1810 il fut en Espagne. Pendant

la campagne de Russie il contribua beau-

coup à la prise de Smolensck ; à la bataille

de la Moskowa il conduisait la division

du général Godin qui venait d'être tué;

à la Bérésina il chercha avec une division

du corps du maréchal Ney à couvrir le

passage et conserva par ses manoeuvres

habiles la vie à plusieurs miliers de sol-

dats. Lorsqu'après le départ de Murât le

vice-roi Eugène prit le commandement
des débris des troupes stationnées sur la

Vistule , Gérard obtint le corn mandement
du Parrière-garde composée de douze mille

napolitains. Avec ce peu de forces il harcela

l'ennemi sur l'Oder et se retira ensuite sur

l'Elbe où il prit le commandement des

avant-postes.

Pendant la campagne de 1813 il était

à la téte d'une division du onzième corps

d'armée sous Macdonald. Par une marche

hardie, qui toutefois était contraire aux

ordres du général en chef, il arracha à

Bautzcn la victoire aux ennemis qui croy-

aient déjà la tenir. Gravement blessé

quelques jours après dans une escarmouche

contre des postes avancés , il fut forcé de

quitter l'armée pour quelque temps. Lors-

qu'il eut repris son commandement après

son rétablissement, il poussa près de Gold-

berg les prussiens sous les ordres du prince

de Mecklembourg jusqu'en Silésie : le com-
mandement du onzième corps d'armée fut la

récompense de cette action d'éclat. Comme
à la bataille sur la Katzbach , il fut très

dangereusement blessé à la téte pendant

la seconde journée de celle de Leipsic,

de façon qu'encore une fois il dut quitter

l'armée. Cependant il se trouvait déjà assez

bien guéri vers la fin de l'année pour pou-

voir être placé à la téte du corps de ré-

serve de Paris, composé en grande partie

de conscrits qu'il conduisit aussitôt contre

les puissances alliées. Le sangfroid et la

bravoure qu'il montra pendant la campagne

de 1814 et qu'il conserva jusqu'au dernier

moment, fnrent sans bornes. II basculait

presque constamment les corps ennemis ;

cependant il n'a pas pu poursuivre la vic-

toire faute de moyens suffisants. Au nom-
bre de ses plus belles actions d'éclat on

doit nécessairement comprendre la persé-

vérance qu'il montra à la bataille de La-

rothière , le 30 janvier, où il ne cessa

qu'à minuit et encore seulement sur l'ordre

exprès de l'empereur , la défense du pont

de Dionville sur l'Aube. Le 18 février les

français avaient déjà dès la pointe du jour

entrepris mais inutilement d'attaquer l'en-

nemi près de Montereau, lorsque Gérard

réçut de Napoléon l'ordre de se mettre à

leur téte. Il changea aussitôt le plan d'at-

taque, marcha à l'ennemi avec impétuosité

et remporta sur lui un bntin considérable.

Après l'abdication de l'empereur, Gérard

reçut la délicate commission de ramener

la garnison de Hambourg. Le maréchal

Suchet lui confia ensuite l'inspection géné-
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raie de la cinquième division militaire avec

le commandement do camp de Belfort.

Au retour de l'Ile d'Elbe , il se range*

de nouveau sous les ordres de Napoléon,

obtint le commandement de l'armée de la

Moselle et combattit avec gloire à la ba-

taille de Ligny, le 16 juin 1815. Le
surlendemain, 18 , il se trouvait sous les

ordres du maréchal Groucby. Son corps

d'armée était sur la route de Wawre.
Lorsqu'on entendit le canon gronder du
côté de la forêt de Soignies, Gérard pro-

posa de marcher immédiatement dans cette

direction, manœuvre qui aurait pu donner

à la bataille de Waterloo une issue toute

autre que celle qu'elle a eue. Mais le

Conseil de guerre pencha pour l'opinion

de Groucby et de Vaodamme qui s'ap-

puyaient sur des ordres vrais on prétendus

de l'empereur.

Au moment où Gérard à la tête de son

infanterie , tenta de pénétrer dans le vil-

lage de Bierges, une balle l'atteignit à la

poitrine. Malgré cette blessure il se fit

transporter à la suite de son corps jusqu'au-

delà de la Loire et obtint la permission

de résider à Tours jusqu'à sa guérison,

lorsque le maréchal Macdonald prononça

la dissolution de l'armée. Il vint ensuite

à Paris , mais le gouvernement lui fit signi-

fier de faire un voyage. 11 se rendit en

conséquence à Bruxelles où il épousa la

fille du Lieutenant-général de Valence. A
son retour en France en 1817, il se retira

à sa campagne de Villers-Creil , départe-

ment de l'Oise. En 1822 et 1827 les

électeurs l'envoyèrent à la chambre légis-

lative où il sut défendre avec dignité la

Charte et les droits du peuple contre le

parti ultra. Il était un jour à la chasse,

en 1824, lorsqu'un coup de fusil maladroi-

tement lâché lui fit perdre l'œil gauche.

Ce malheur dut lui paraître pénible , sur-

tout à cause de la grande faiblesse qu'il

avait déjà auparavant ressentie au droit.

Malgré cet accident il se mit le 29 juillet

1830 à la tétc du peuple en armes, et

fut ensuite nommé ministre de la guerre

par Louis-Philippe qui lui donna en outre

le bâton de maréchal et l'éieva en 1832

à la pairie.

Pendant son ministère il mit tous ses

efforts à réorganiser sur un pied respec-

table l'armée dont la discipline avait été

presque complètement viciée sous la res-

tauration. Lorsque pendant le mois d'oc-

tobre la situation politique était devenue

plus menaçante il résigna pour motif de

santé son portefeuille entre les mains du
maréchal Soult. Cependant au mois d'août

1831 sous le ministère de Casimir Périer

il accepta le commandement en chef de

l'armée du Nord, à la tête de laquelle

il fit, en treize jours de temps évacuer

le territoire belge par l'armée hollandaise.

Le 15 novembre 1832 il entra une seconde

fois en Belgique pour prendre la citadelle

d'Anvers qui lui fut remise par le général

Chassé , le 23 décembre suivant. Lors du

changement ministériel de juillet 1834 il

reprit le portefeuille de la guerre qu'il

résigna déjà le 29 octobre suivant. En
1835 il fut appelé à succéder au duc de

Trévise en qualité de grand chancelier de

la Légion d'honneur, et après le décès du

maréchal Lobeau il obtint le commande-
ment en chef de la garde nationale du

département de la Seine. Pendant l'émeute

du 12 mai 1839 il se conduisit avec autant

de ménagement que de fermeté. En 1842

il remit le commandement de la garde

nationale entre les mains du général Jacqoe-

minot, à cause de sa grande faiblesse de

la vue. Il est mort enfin au mois d'avril

1852, à l'âge de soizanle-dix-neuf ans.

ConTenaUoM-Lexikoo, édit «le 1881, litL G- —
Victoire! et coaqaétet. — Hoaitcnr français. — Bio

graphie nnivcneiie, etc.

GOURCY ou Gorcey, de, est

né à Longuion vers le milieu du dix-hui-

tième siècle, fils d'un baron de Gourcy,

descend d'une famille irlandaise qui était

venue en France avec le roi Jacques. La

famille de Gourcy
,
Gorcey

,
Gorcy, porte :

d'hermines , à trois annelels de gueules

,

rangés en fasce.

Le jeune de Gourcy entra d'abord chez

les Jésuites , mais il les quitta avant d'a-
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voir pronoocé ses vœux. Il fat ensuite

employé à la paroisse de St. Rocb à Paris,

ou son éloquence et ses talents le firent

bientôt remarquer ; il devint prédicateur

du roi et acquit par ce titre une abbaye

en commande , d'un revenu d'au moius

vingt mille livres. L'évéque de Bordeaux

se l'attacha plus tard en qualité de grand-

vicaire , fonctions qu'il remplissait encore

lorsque la révolution de 1789 éclata et

le força k émigrer. Il partit pour l'Italie

où il se trouva bientôt réduit au plus

misérable état. Les armées françaises

étant sur ces entrefaites entrées dans ce

pays, quelques officiers le reconnurent,

le secoururent et l'admirent même à leur

table. L'abbé de Gourcy vécut longtemps

de cette générosité; puis il partit pour
l'Allemagne et alla mourir à Augsbourg.

Ce savant personnage était membre de
l'Académie de Nancy et d'un grand nombre
de sociétés littéraires. Il fut un des ec-

clésiastiques que l'assemblée du clergé de
France choisit pour écrire contre les nou-

veaux philosophes , à l'époque où ils inon-

daient l'Europe de leurs ouvrages. Lors-

qu'il consacra sa plume au soutien de la

religion il s'était déjà fait connaître avan-

tageusement dans le monde littéraire par
des écrits judicieux et profonds. Le ca-

ractère de ses ouvrages est la méthode
et la netteté des idées. Son style est

simple et sa critique ainsi que ses rai-

sonnements solides ; ses connaissances très-

étendues.

L'abbé de Gourcy est auteur des com-
positions suivantes: f°. Eloge de Réné
Descartes; 1765, in 8°.—2°. Histoire

philosophique et politique de la doctrine

et des lois de Lycurgue; Nancy, 1768,
in 12°.—3". Quel fut l'état des personnes
en France sous la première et la deuxième
races de ses rois ? 1769 , in 12 ;

2* édi-

tion, 1779, in 8°.—ê°. Jean-Baptiste

Rousseau vengé , ou Observations sur la

critique qu'en a faite M. de la Harpe , et

en général les critiques qu'on a faites des
grands écrivains; Paris, 1772, in 12.
—5°. Essai sur le bonheur; 1777 , in 12.

— 6°. L'Apologétique et les Prescriptions

de Tertullien ; 1780 , in 4°.—7". Suite

des anciens Apologistes de la religion

chrétienne; traduits et analysés ; in 8".

—

8*. Des droits et des devoirs des citoyens

dans les circonstances présentes , avec un

jugement impartial sur l'ouvrage de Ma-
bly; 1789, in 8«.

Lxcdt, IlioRi-iphie uoiveneUe, XVIII, 199, tq.

—Boota, Biographie de U Moselle, II, S41 -Uo-
43t*caocK. — Cooktii, Encyclopédie modem, XII,
174-Bio6r«phie «niTenclle , oncicuc et moderne.

GUILLAUME
,
Jean-Joseph, est né à

Bourseigne-Graade , au canton moderne

de Gedinne ,
province actuelle de Namur,

le 28 mars 1758: En 1779 il mérita

d'être proclamé primus à l'université de

Louvain. Ordonné prêtre à Namur , en

1782 , il fut nommé professeur de théo-

logie et président du séminaire de ta

même ville. Plus tard il devint Doyen
de Fleuras

,
puis missionnaire , et mou-

rut enfin en 1836
,
supérieur du sémi-

naire de Namur.

Jean-Joseph Guillaume était un homme
d'une vie éminemment chrétienne et sa-

cerdotale; mais surtout d'une exquise

charité envers les pauvres. Sa simplicité

et sa sainteté pouvaient le disputer pour

les premiers temps du Christianisme:

aussi sa mémoire sera-t-elle longtemps en

vénération parmi le clergé de son diocèse.

Article fourni por M' M.-J.-E. Porcukt , eoré de

Bouneignc-ueare, en 1844

GURNEZ , Jean-Antoine, est né à Sta-

velot vers la fin du seizième siècle.

Après avoir fait de bonnes études il fut

nommé régent de l'école publique de

Matines; mais il quitta ce poste en 1629

pour entrer dans la congrégation de l'O-

ratoire où il fut ordonné prêtre. Lorsque

l'année suivante l'administration de Ma-

tines eut, à la demande de l'Infante

Isabelle-Claire-Eugénie, confié l'école de

celte ville aux Pères de l'Oratoire , sous

l'inspection de l'archevêque Boonen , sui-

vant la licence qui en avait été obtenue

du St. Siège en 1445 , le Père Gurnex

r
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en devint le premier Préfet. Quelque temps celebris , etc. ; Bruxelles , 1 647 ,
in 4°.

après il partit de nouveau, abandonnant —5*. Chorograpbia sacra Laça* Parthe-

cette charge pour se retirer avec son frère nia , Mariani collûs antiquitate et miracu-

et deux autres Oratoriens chex le curé de lorum glorift illustris ,
quam e majonbus

St. Géry à Bruxelles. L'année d'après il ejusdem argumentis comroentarius uuper

fut nommé premier recteur de la chapelle editis , etc. : Inséré dans la Cborographia

de Notre-Dame-de-bon-Secours qui dé- sacra Brabantiîe de Sanderos, Sédition;

pendait de celle paroisse , et il y demeura 63 pages.

jusqu'à sa mort, arrivée dans l'Oratoire c„ M Blc.M.LlàvB,, niogT>pLie liégeoise, il,

même de St. Géry, le 23 octobre 1652. ft|4. _ c©c^m, Encyclopédie moderne, xn.!34o

Le PèreGurnex était versé dans la poé- GUYON , Xavier-EHonore , né à Fau-
sie, l'éloquence, hV critique etlhistoirc.

ont en 1734 éUlit fi!s de Charles

On a de lui: i*. Palaestra scholoe publ,-
£ éoraètre dislingué de l'ancien

cae Mechliniensis.-2°. ElogiumR. Dorai-
dJhé

,

de
°
Lorraine> el peut-fils d'un gé-

ni Cornelii Jaosenii ,
Iprensis Lptscopi:

néral aiUr jcu jen tué devant Virton et enterré

cet opuscule, de cinquante-six bexa-
a Montméd

mètres, se trouve en tète du Commentaire
Lg

.

g Gayon embrassa d'abord la

de Jansénius sur le Pcntateuque dans le» .^y^ des armcs cl par*int en peu d'an-

éditions de Louvain, 1660, in 4°, et
nécs >n de d

.omder> Mais comme un

de Rouen , 1704 , in 4°
;
l'Augustinus y déddé ,e porlait a ,»état ecclésiastique

est loué en termes énergiques.- d Vita
f, enlra chc2 ,e8 j^tes à Pont-à-Mousson,

et martyrium S. Liberti Malyoatis, et
fit son noviciat) étudia avec beaucoup

Mechlinensium principum Adonis et Ec-
desuccès le8 8cienCe8 physiques etmaibé-

clesiae Clii , historicA face et poëmaUbus
maljques ainsi qac ,es belles-lettres, com-

variis aucta, etc. Malines, 1639; in 4 ,
p iu9ieurs ouvrages dont cependant

217 pages : La vie de St. Libert offre peu ^ sQnl reglég inconnus el de-

de faits nouveaux et intéressants. On y ^ un dcs boa8 pnsdicateurs de son

trouve ensuite des épigrammes , des élé-
ordre

gies et une églogue à l'occasion delà irans- A *

a 8uppreggion des Jésuites il fut

latioo solennelle d'une partie du crâne de
nommë chape]a jD bénéficiaire à Morhange

St. Libert dans l'église métropolitaine de
cl p<ju dfi |effips après ., oblinl ,a cure

Malines, à laquelle Hubert Germeys,
de Le |Hn(ï oi| n ge flt chérir par ses au-

abbé de St. Trond en avait fait présent.
mônes £ $eg fondations de charité.

.„ archiprêtre
Brnxellense suburbanum , culta ac prodi- ^ contre

-

c>
giis Dcipara, a Normannorum tempori-

*

bus , id est ante omnia Parthcniis aedibus Bé«>, Biosrnpkielde I. M-ciu. II, 501, •*

et iconibus miraculosis in Belgio loca clara,

HENRY né en 1757, à St. Lan- Montmédy, entra à l'armée où sa bravoure

rent, village de l'arrondissement actuel de le fit avancer jusqu'au grade de général.
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Il est mort à Verdun sur Meuse, en 1835
ou 36.

Aeueignementi •dauDutratiff.

HÉRÉ, Emmanuel, est oé à Sancy,

le 14 octobre 1705. A l'avènement de
Stanislas ex-roi de Pologne en Lorraine,

il entra au service de ce prince en qualité

d'ingénieur et de premier architecte : il

fut un des artistes dont les talents contri-

buèrent le plus à donner à la Lorraine

l'éclat dont elle a joui à cette époque. En
effet , ce fut a son zèle, à son imagination

vive et à ses conceptions aussi hardies

que majestueuses que Nancy surtout est

redevable de tant de beaux édifices qui y
ont été élevés sous le règne du bon Sta-

nislas. Il donna les plans des palais de la

place royale et fut chargé de la direction

des travaux qui furent exécutés sous ses

yeux. Aussi le roi, pour lui marquer sa

reconnaissance pour les services qu'il lui

avait rendus, anoblil-il son architecte-ingé-

nieur par Lettres du 15 septembre 1751,
pour lui et ses descendants!. A cette flatteuse

distinction Louis XV en ajouta de son côté

une autre non moins honorable ep lui con-

férant le cordon de St. Michel.

Héré est mort à Lunéville, le 3 février

1763, sincèrement regretté du roi Stanis-

las qui l'avait comblé de ses bienfaits.

Quelques années avant sa mort, et en

vertu d'on octroi du 2 janvier 1754 , il

avait entrepris d'élever une fabrique d'a-

midon de marrons d'Inde ; mais ses pro-

jets ne lui réussirent malheureusement

pas , et les pertes qu'il eut à subir de ce

chef dérangèrent sa fortune. La rue qu'il

habitait à Lunéville a retenu son nom.
Héré a publié ses plans en 3 volumes

in folio.
*

D. Calmkt, Bibliothèque Lorraine, additions et

corrections. — Donut, Dictionnaire de la Lorrain*

et du Barrois, I, 214, »qq. — Bécu, Biographie

de la Hocelle, II, 3S7, acjq. — Gceaaua,

de Lnaérille, 1818, p. 886.

I.

«I.

JACQUEMIN, Nicolas, est né le 16

janvier 1736 , à Osne , succursale de Ca-
rignan. Après avoir fait de bonnes études

il embrassa l'état ecclésiastique et fut , à

la suppression des Jésuites , nommé pro-

fesseur d'humanités au collège de Sedan.

Après avoir exercé ces fonctions pendant

huit ans il passa à l'hotel-Dieu de celte

ville en qualité de chapelain. En 1775
il partit comme missionnaire pour la

Guyane et devint pendant dix ans curé

à Sinamari. Pie VI récompensa son zèle

et ses services par des Lettres de Préfet

apostolique dans l'île de Cayenne et Terre-

ferme de la Guyane française , en date du

13 mars 1787; il le créa en outre pro-

tonotaire apostolique. Lorsqu'en 1797 il

se disposait à rentrer en France , les in-

digènes , dont il avait su gagner toute la

confiance, firent ce qu'ils purent pour le

détourner de son dessein, lui promettant

de chasser et de pécher pour lui , aQn

que rien ne lui manquât ; mais rien ne

put le détourner. De retour dans sa patrie

le Concile des Constitutionnels, assem-

blé en 1797, le nommaévêque de Cayenne;

et l'année suivante il fut sacré eu cette
'

qualité : c'était , comme le remarque avec

infiniment de raison un de ses biographes,

échanger contre un titre et des pouvoirs

f
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bien éphémères ceux qu'il tenait du siège

apostolique ainsi que les glorieux témoi-

gnages qui les avaient accompagnés. 11 ne

put , du reste , aller prendre possession

de son évêché qui n'était reconnu ni par

la Cour de Rome ni par l'autorité civile.

Lors du Concordat il donna sa démission

comme évêque , se contentant d'une pen-

sion de douze cents francs que le Gou-

vernement français lui alloua. Il est mort

en 1820, dans le modeste poste de curé

d'un village près de Montereau au Dé-

partement de Seine-et-Marne , diocèse de

Meaux.

On a du curé Jacquemin : 1*. Rapport

concernant l'état de la religion dans les

colonies du Nouveau-Monde; 1798, 12

pages in 8"; inséré dans les annales de

la Religion, T. VI , N u 2.—S°. Mémoires

sur la Guyane française; Paris, 1798,
in-12; 108 pages. — 5°. Mémoire sur la

Louisiane, contenant la description du sol

et des productions de cette tle, et les

moyens de la rendre florissante en peu de

temps ; avec un vocabulaire et un abrégé

de la grammaire et de la langue des sau-

vages; Paris, 1803, in-12 ; 167 pages.

Di i» Haut et Liccy, Annales d*Yvois-Carignan,

400. uq.- Journal de Pari» , du 50 septembre 1803 ;

57. - La France littéraire, I" snpplémcat, 2il8 4

9* supplément, SOI.

JAUBERT, Louis, Comte de, fils de

Werner, comte de Joubert-Jaubert, che-

valier de St. Louis, colonel en retraite

du régiment de Nassau, infanterie, et de

Snsanne Laoir, est né à Tbionville, ie

19 février 1764.

Destiné comme son père et ses ancêtres

à la carrière des armes, le jeune Jaubert

commença son éducation au collège des

Augustins de Tbionville, et la finit dans

une école militaire d'où il sortit en 1781,
élève d'artillerie. Il entra comme lieute-

nant en troisième dans le régiment de

Metz, commandé par Faultrier, partit aussi-

tôt pour l'Amérique et ne tarda pas à se

distinguer dans son corps par l'agrément

de son esprit et de son caractère. Il re-

vint en France avec le grade de lieutenant

en premier. En 1791, tandis que son ré-

giment était en garnison de Besançon,

l'exemple de quarante-cinq de ses cama-

rades et de son colonel le détermina à

émigrer : il était alors capitaine en second.

Son exil dura treize ans pendant lesquels

il culliva par délassement les lettres et

l'art du dessin. Les vers qu'il a faits, les

articles qu'il fit insérer dans les journaux

scientifiques et littéraires d'Allemagne,
n'ont pas été réunis : leur auteur y atta-

chait trop peu d'importance pour songer

à les conserver. On y trouve toujours em-
preints la vivacité de sou esprit et l'habi-

tude de la discussion littéraire. En société

on se plaisait à l'entendre; personne sous

ce rapport ne l'égalait. Sans prétention,

d'un caractère bienveillant, commandant
l'attention autour de lui par des récits tou-

jours animés, il ne pouvait avoir ni enne-

mis ni envieux ; c'est ainsi qu'il a passé

sa vie.

En 1796, pendant son émigration, il

fut nommé chevalier de St.-Louis.

Dès que les lois révolutionnaires snr

l'émigration eurent été adoucies en France,

Jaubert rentra dans sa pairie et vint se

fixer à Metz où lui furent offertes quelques

années après les fonctions de conservateur

de la Bibliothèque pnblique qu'il accepta

avec plaisir sous l'administration du préfet

de Vaublanc , et auxquelles le rendaient

propre ses connaissances jointes à sa grande

aménité: c'est à lui que l'on doit la rédac-

tion des catalogues et l'ordre parfait qui

règne dans cette nombreuse et intéressante

collection qui n'était qu'un magasin en

désordre lorsqu'il y entra et dont il a créé

une Bibliothèque.

Il était bibliothécaire depuis seize à dix-

huit ans lorsqu'il mourut le 27 septembre

1 823 , à l'âge de 59 ans.

Le comte Louis de Jaubert n'a publié

qu'un seul ouvrage; c'est la traduction

de celui de Robert de Spallart, intitulé:

Tableau historique des costumes, des mœurs
et des usages des principaux peuples de

l'antiquité et du moyen-âge. Il devait avoir
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10 volumes de texte et autant de cahiers

de planches ; 7 seulement ont le jour;

Met*, 1804 a 1809, in-*°.

Baara, Biographie it la Maille, II, SOS, »qq.
— TuitM , Hlitofae 4c TUarolle, 118, «qq.

JEAN , dit de Stavelot, vulgairement

nommé Stabulant, né en 1386 dans la

ville dont il porta le nom , se fit béné-

dictin à l'abbaye de St.-Laurent à Liège.

11 était poète, dessinateur, peintre et

historien. Il a composé une Chronique

qui commence à St.-Materne et te termine

en 1449, qui est Tannée de sa mort. Cet

ouvrage a été continué plus tard par Jean

de Looz, ou Loesensis , abbé de Stavelot,

qui a été témoin oculaire des événements

du règne de Lonis de Bourbon
,
évéque

de Liège. On confond ordinairement les

auteurs de ces deux ouvrages; celui de
Stabulaus était conservé en manuscrit a

l'abbaye de SL-Lanrent. Le même monas-

tère possédait en outre quatre volumes

in-folio, transcrits de sa main: les trois

premiers renfermaient la Chronique de

Jean d'Outre-Meuse et le quatrième la

continuation de cette même chronique.

On a aussi du même auteur: §*. Une
Traduction en roman-wallon de la Règle

de St. Benoît. — 5*. Une Traduction fran-

çaise de la vie de St. Benoit avec ses

miracle»
,

rédigée par St. Grégoire : il a

orné cette dernière œuvre de vignettes

qu'il a dessinées lui-même.

Jean de Stavelot est mort à l'Age de

63 ans.

Swmtics, Atbtne Brlgicx, 478. — Diwn, His-

toire 4m Paya de Liège, II, 58». - C* n Btoac-

Litvit, Biographie liéçeaiae, I, 145.

JEAN-BAPTISTE, dit de Malmédy

,

vivait pendant la première moitié du dix-

huitième siècle et avait embrassé la car-

rière médicale dans laquelle il s'était fait

recevoir Docteur.

Ce personnage ne nous est connu que

par un ouvrage intitulé : Ditquititio phy-

sico-tnedica de naturd aquoe, et quœnam
tit taluberrima , a Joanne-Baptittd de

Malmedie, Medicinœ Doctore; ÂugutttB

Eburonum, apud J.-P. Gramme, 1735;
vol. in-12, de 95 pages.

KERKHERDÈRE, Jean-Gérard, est

né en 1678, a Fauquemont. 11 étudia

d'abord avec succès les humanités à Maas-

tricht, puis la philosophie et la théologie

à Louvain , enfin les langues savantes , la

critique et l'antiquité. Il enseigna ensuite

pendant plusieurs années les belles-lettres

et donna conjointement des leçons d'His-

toire au collège des Trais-Langues dans la

même ville.

En 1708 l'empereur Joseph I
er
le nomma

son historiographe.

Kerkherdère est mort le 16 mars 1738,
à l'âge de 60 ans.

Nous avons de ce personnage : 1°. Sys-

tems apocalypticum
;

Louvain, 1708,

.a

in-12 : C'est l'essai de l'ouvrage qoi suit.

— 2°. De Monarchià Romœ pagnana?, se-

cundùm concordiam inter SS. Prophetas

Danielem et Joannem : consequens histo-

rié a monarchie conditoribus usque ad

urbis et imperii ruinant. Accessit séries

historiée apocalypticœ
;

Louvain, 1727,

in-12. — 3°. Prodromus Danelicus , sive

novi conatus bistorici
,

critici, in celeber-

rimas difficultates historiée Veteris Testa-

ment^ monarchiàrum Asiœ, etc., ac prae-

cipue Danielem propbctam; Louvain,

1711; in-12: cet ouvrage ainsi que le

précédent, est plus d'érudition. Les hy-

pothèses de l'auteur, assez vraisemblables,

jettent beaucoup de jour sur les difficultés
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historiques, chronologiques et géogra-

phiques de l'Ecriture-Sainte. — 4°. De
situ Paradisi terrestris; Louvaio, 1731,
in-12: L'auteur place le Paradis terrestre

uo peu au-dessus de la Babylonie ; prend
pour le Phison le bras occidental de
î'Euphrate jusqu'à son embouchure , et

pour le Gehon le bras oriental du même
fleure, depuis la ville de Cypara, où il

se mêle à un bras du Tygre, jusqu'à l'em-

bouchure du même Tygre près de la

ville et de Pile de Charax. Ce système

diffère de celui du savant Huet, mais il

est tout aussi probable. Kerkherdère a (ait

précéder ce traité de : S0
. Conatus novus

de Cephâ reprehenso ; dans lequel il sou-

tient que ce Céphas est différent de St.

Pierre.— Ou trouve encore dans ce même
volume

, 6% une dissertation : sur le nom-
bre des années pendant lesquelles le Sau-

veur a instruit le peuple ; et 7° une autre

intitulée : De Cephâ ter correpto. — S\
Grammatica latioa ; Louvain , 1706 ; in-

12, de 117 pages , où il y a autant d'éru-

dition que dans la plupart des grammaires,

même les plus volumineuses. — 9*. Ua
grand nombre de poésies latines qui as-

surent à leur auteur une place distinguée

sur le Parnasse.— {0°. Quatuor Aetates
;

resté manuscrit, et pouvant servir à l'é-

claircissement de plusieurs endroits de la

Génèse. — Opus quatuor monarchia-

rum
;
auquel la Monarchiœ Roms Pagens

devait servir de quatrième partie; ma-

nuscrit. — i2°. Traité des LXX semaines

de Daniel
;

qui était entre les mains du
censeur lorsque l'auteur est mort. — i3°.

Plusieurs autres compositions dont les

titres nous sont restés inconnus.

Cte M Dic di Liïvé», Biographie liégeoite. II,

585.

KLAM , né à Bambiderstroff,

canton de Fauquemont, au Luxembourg
français, vivait en 1770. Elam était un

sculpteur distingué
,

qui a orné la cathé-

drale de Strasbourg d'ouvrages en bois fort

remarquables.

LACOUR ou Laeowrt, Guiot, Baron
de, né à Yvois-Carignan, dans le courant

du dix-huitième siècle, prit fort jeune,

et en 1787, le parti des armes où ses

mérites le firent parvenir au rang de gé-

néral sous l'Empire, commandant de la

Légion d'honneur et grand-croix de l'ordre

de St. Henri de Saxe.

Il fit la campagne de Hollande en qua-

lité d'adjudant-général sous Pichegru et

celle d'Allemagne sous Moreau dont il fixa

plus d'une fois l'attention par son courage

et ses talents. Fait prisonnier en Suisse

avec plusieurs officiers généraux, il fut

d'abord accueilli avec assez de bienveillance

par Suwarow ; mais bientôt après le gé-

néral russe le traita avec une extrême ri-

gueur: Cependant il lui rendit la liberté

sur parole. En 1801 il fut nommé général

de brigade et investi du commandement
des Départements de l'Yonne, de Mayenne

et de la Loire. Il passa en 1803 à l'armée

d'Italie en qualité de commandant d'une

brigade et eut la gloire de terminer le

siège de Gaête. En 1806 le général Lacour

se rendit au corps d'armée de Davoust

en Pologne, fit la campagne d'Autriche de

1809 et se distingua particulièrement au

pont de Landshut qu'il emporta malgré la

supériorité de l'ennemi.

Blessé à mort à la bataille de Wagram,

il reçut la visite de l'empereur Napoléon

qui
,
après lui avoir témoigné les regrets

les plus touchants , lui conféra , avant de

le quitter, le grade de général de division.

Mais le général Lacour expira à Vienne,
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Te 28 juillet, Tiogt-deox Jours après la

bataille
,
regretté de tous ses compagnons

d'armes.

Napoléon 1" estimait le général Lacoor
ai baot qu'il avait ordonné par uo décret

formel, daté de Tannée 1810, qoe sa

statue serait une de celles qoi devaient

orner le pont de la Concorde à Paris.

Biographie nonTelle drt Contemporain* , X, 840,

Lamaeck , Robert II de; v. MARCK,
Robert H de La.

Latocb d'Auvbbgnb, Godefroid-Ckar-
let-Htnride; v. BOUILLON

, Godefroid-
Charles-Henri de Latour d'Auvergne, due
de.

LECUY, Jean-Baptiste, est né le 3
juillet 1740, à Yvois-Carignan, et se fit

en 1759 religieux dans l'Ordre de Pré-
montré dont il devint pins tard Abbé-
Général. En 1765 il fut reçu bachelier
au collège de Prémontré a Paris, et Docteur
en Sorbonne en 1770.
En 1782, 1785 et 1788 il tint des

chapitres nationaux relatifs à la discipline,

a l'amélioration des études, à la réforme
et réimpression du bréviaire et autres livres

liturgiques à l'usage des religieux de son
ordre. Membre de l'assemblée provinciale

du Soissonnais en 1787, il présida plus

tard rassemblée du district de Laon , dé-

partement de l'Aisne. En 1790, l'abbé

Lecuy quitta son abbaye par suite de la

suppression des ordres monastiques. Ar-
rêté en 1793, il eut le bonheur d'échap-

per aux plus grandes persécutions de cette

époque , et se retira a la campagne où il

se livra à l'éducation particulière de quel-

ques jeunes gens. Peu de temps après la

révolution du 18 brumaire (9 novembre
1799) le Gouvernement consulaire ayant

solennellement relevé les autels en France,
l'abbé Lecuy revint à Paris.

Ses vastes connaissances , le tact exquis
qu'il mettait dans ses relations avec le

monde et sa grande vertu le firent choisir

pour confesseur par le roi Joseph , frère

de l'Empereur des Français, et par la reine
son épouse.

L'abbé Lecuy fut aussi nommé par le

cardinal de Belloy chanoine de Notre-Dame
a Paris, où il est mort le 22 avril 1834,
à l'âge de 94 ans.

C'est lui qui a soigné la publication de
l'excellent ouvrage qui a pour titre : An-
nuité civiles et religieuses a" Yvois-Carignan
et de Mouxon; Paris, 1822; vol. in-8%
que l'Abbé de la Haut, chanoine régulier
de l'étroite observance de Prémontré avait

laissé en manuscrit.

On doit en outre a ce respectable et
savant ecclésiastique : 2*. Une traduction
des Oeuvres de Franklin

, revue, corrigée

et publiée par Barbeu de Bourg
; Paris,

1773 , 2 vol. in-4\ - 5°. Traduction de
l'interrogatoire de Franklin devant le

Parlement d'Angleterre: février, 1766.— 4°. Discours prononcé à l'ouverture du
chapitre national de Prémontré, en 1770.— 8°. Amintoret Theodora, suivi de l'ex-

cursion ; ou les merveilles de la Nature
;

Traduit de l'anglais; Paris, 1798 , 3 vol.

in-8°, fig. — 6°. Nouveau dictionnaire uni-

versel, historique, biographique , biblio-

graphique et portatif; traduit de l'anglais,

1803 ; vol. gros in-8\— 7°. Dictionnaire
de poche latin-français, contenant non seu-
lement les mots qui se trouvent dans les

auteurs de la bonne latinité , mais encore
ceux qui ont été employés par les écrivains

du moyen-âge; Paris, 1803, vol. in-4\— 8°. Abrégé de l'histoire de la Bible,

contenant l'ancien et le nouveau Testament;
2 vol. in-8°

;
fig. et atlas. — 9*. Un assez

grand nombre d'articles dans le journal
de Paris , depuis le 30 floréal an IX de
la République (20 mai 1801). — /0\ Dis-
cours pour l'anniversaire du Couronnement
et de la bataille d'Austerlilz

;
Paris, 1813.— ii°. Plusieurs sermons dignes du carac-

tère et de la réputation de leur auteur.

Renseignement* particulier* —Biographie non Telle
des Contemporains, XI, S9B, $q.
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LEGROS , né à Bovignes prêt

de Dinant, alla se fixer à Malmédy où

il florissait en 1777. Il a acquis de la

réputation pour avoir inventé et confec-

tionné le miroir concave que Ton admi-

rait jadis k l'université de Bonn.

•« fi«c .. Lu*... Biographie liéfeoiae. II,

448.

LELOUP Remacle, né à Spa, florissait

vers le milieu du dix-huitième siècle. U
s'est distingué dans les paysages et les

perspectives. C'est lui qui a dessiné et

gravé les vues des villes et des châteaux

,

insérées dans les Délices du Pays de Liège.

U eut un fils, nommé Antoine, qui

a réussi comme son père dans les paysages

à l'encre de la Chine.

Dvwm. Hittour* 4« P.y. de Liège, 11,543, iq.

—C** B«c Dt-LuVrM, Biographie lîéyeoue, II,

587.

LEMAIRE, Hubert, frère ntérin du
maréchal de camp baron Thomas et beau-

frère du premier Président Pécheur

,

est né à Cheminot, en 1751. Entré fort

je a ne en qualité de clerc chez un procu-

reur de Metz , il devint loi-môme , en

1777, procureur au parlement de celte

ville. Avocat à la révolution , il eut la

réputation d'être un bon jurisconsnlte et

ne cessa de donner des consultations jus-

qu'à sa mort.

En l'an V (1796-97) il avait été

élu membre du Conseil des Cinq-Cents

,

mais il n'y siégea pas, la loi du 19

fructidor (5 septembre 1797) étant venue

annuler la nomination du Département de

la Moselle avec celles de quarante-huit

autres députés. Devenu chef de bureau

à la Préfecture en 1800, il passa ensuite

secrétaire en chef de la mairie de Metz
et occupa ce dernier emploi avec autant

de zèle que de distinction. On lui doit la

mise en ordre des archives de la com-

mune ; il en a fait une table historique

en 12 volumes in-folio, travail immense
et inûniment précieux.

Hubert Lemaire est mort k Metz, le

19 août 1825.

Btora, Biographie 4c la MMeIle, II, 833-
Notei de Taimu et Moat.

LEPAUTE, Jean-André, est né en

1720 os 1728 , au village de Thonne-U-

long , à une lieu de Montmédy , ou bien

à Puilly près de Carigoan ; non à Mont-

médy môme , comme oo l'a écrit.

Il se destinait à l'état religieux et fai-

sait dans ce dessein les études prélimi-

naires nécessaires à l'effet de pouvoir

être admis dans un monastère , lorsque

son père , homme intelligent pour la con-

fection des instruments aratoires le détour-

na de son projet et l'engagea à apprendre

le métier de fondeur en cuivre. 11 suivit

ce conseil et alla à Malhoa près d'Yvois-

Carignan , chez un maître-fondeur qui

s'occupait en même temps à réparer les

horloges et les pendules communes: c'est

dans cet atelier que Lepaute développa

son génie pour l'horlogerie. Il -débuta par

la construction de plusieurs horloges de

campagne ; et , ayant pris goût à ces ou-

vrages il se rendit à Paris en 1740 pour

s'y perfectionner. Sans ressources comme
sans appui il chercha et trouva le moyen
d'être admis chez un horloger habile où

ses progrès furent tellement rapides que

bientôt cet art lui dut de grands perfec-

tionnements. Le 'premier il composa de

grandes horloges horizontales pour les-

quelles il imagina un échappement à repos

dont les leviers étaient égaux. L'horloge

du Luxembourg, celles du Palais-royal,

du Jardin des plantes , des Invalides ainsi

que l'horloge décimale des Tuileries sont

de lni. En 1780—81 il répara ou plu-

tôt il reconstruisit ceUe de l'Hôtel-de-

ville, ouvrage qui coûta cinquante mille

francs. Il a en outre inventé les moyens

d'exécution d'un nouveau mouvement dont

la courbe fut calculée par de Lalande

avec lequel il était en relation d'amitié.

Lepaute a publié : I*. Traité d'horlo-

gerie; in-4*, Paris, 1755-68.—2\ Des-

cription de plusieurs ouvrages d'horlo-

gerie; Paris, 1764, in-12.—3*. Sup-

plément au Traité d'horlogerie ; Paris.

Il est mort à Paris en 1801 , et avait
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épousé en 1749 , Nxcole-Reine-Etable de

la Brière, née a Pari», le & janvier 1723 :

Celte dame cultiva l'astronomie et s'y fit

de le réputation. Elle était membre de l'a-

cadémie de Bélier», et coopéra au Traite"

d'horlogerie, que son mari a publié comme
nous l'avons vu plue haut. En 1757 elle

concourut avec Clairant et de Lalande

an calcul de l'attraction de Jupiter et de

Saturne sur la Comité prédite par Halley,

afin d'avoir exactement son retour. On
lui doit en outre un ouvrage fort utile

pour les astronomes et les navigateurs}

c'est S* La connaissance des temps, que

l'Académie publia chaque année, depuis

1759 jusqu'en 1774. On trouve encore

d'elle dans le 18* volume , 1783 , des

Ephémérides : 4', lee-'Calculs du soleil

,

de la lune et de tontes les planètes.—5\
Elle calcula pour toute l'étendue de l'Eu-

rope, l'éclipsé annulaire du soleil pré-

dite pour le 1" avril 1764 , travail qui

fut suivi d'une carte que cette dame pu-

blia et où l'on voit de quart en quart

d'heure la marche de l'éclipsé avec ses

différentes phases. Nous avons encore

d'elle : 6*. Description d'un nouvel échap-

pement a repos ; 1753 , in-4\ — 7°.

Description d'une nouvelle pendule,

pour servir de supplément au Traité

d'horlogerie; Paris, 1760, in-4*. Fina-

lement 8", l'Académie de Béliers et

d'autres corps savants ont obtenu de cette

dame plusieurs mémoires savants.

Madame Lepaute est morte à Paris , le

6 décembre 1788.

Db la Haot t Annales d*YTois-(2arignan , 411,
•q.-Da Fiun, Dictionnaire hbtoriqne; .appt. III,

lOa.-Biocraphie unirerndle, XXIV, 806.—Note»
communiquée*. - Cooatib, Encyclopédie moderne,

XIV, 865.-Biogr.pkie nielle de.Ca.temp.rai...

XI, 871, .q.

LEPAUTE ,
Jean-Baptiilc, frère puîné

de Jean-André qui précède, suivit la

même carrière et avec le même succès.

Comme lui il a laissé des ouvrages qui

ont conservé leur réputation et qui sou-

tiennent la célébrité de l'un et de l'autre.

Il est mort h Paris, le 1
er mars 1802.

On lui doit la belle horloge de l'botel-

de-viUe de Paris
,

posée en 1786.

Da la Haut, An.ale. d*V?oU-Carignaa , 411.—
Cobitik, Encyclopédie moderne, XIV, il(t3 —Bio-

gr.phi. wMTataalle, XXIV, KM, a* — Biographie

.awlle de. Coatempor^o-, XI, 571 . H.

LEPAUTE d'Agelet, Joseph, est né à

Thonne-la-long vers l'année 1752. Il était

neveu des deux précédents qui le firent

venir k Paris en 1768 et lui firent étudier

l'astronomie sous de Lalaode ; il se rendit

assez habile dans cette science pour pou-

voir être reçu à l'académie des sciences

en 1785. En 1773 il avait fait un voyage

en Australie , et plus tard l'amour de la

science le fit accompagner La Peyrouse

dans la désastreuse expédition où il pé-

rit avec l'équipage. Lepaute d'Agelet a

composé des mémoires sur VAphélie de

Vénus et sur la longueur de l'année.

D. la Haot, Aanalct d*Y»oU-C*rignp i , 413.

—

Covaria, Encyclopédie moderne, I, 804, .q.—Bio-

graphie nni,er.ell., I, 888.

LIHBOURG
,
Jean-Philippe de, mé-

decin célèbre , né à Theux en 1726 , est

mort en 1811, laissant une réputation

européenne. Membre des Sociétés royales

de médecine de Londres et de Paris,

on a de lui : 1°. Plusieurs écrits sur les

eaux minérales de Spa.—2°. Un travail

sur les caractères des médecins; Liège,

1760, in-12.— 3°. Dissertation sur la

goutte et le rhumatisme goutteux.

—

4".

Dissertation sur les affinités chimiques.—*

S*. Mémoire sur l'influence des arts.

—

G*. Nouveaux amusements de Spa; 2
vol. —7°. Tableau de l'univers; publié

par l'abbé de Feller.

Biographie générale de Belge., 188.

LISSOIR, Remacle, est né a Bouillon,

le 12 février 1730. 11 dut à l'affection qu'un

citoyen notable de sa ville natale avait pour

lui, de faire d'excellentes études qui lui

permirent, une fois entré en 1748 en qua-

lité de novice à l'abbaye de Val-Dieu au
diocèse de Rheims, d'acquérir assez de
supériorité pour obtenir successivement
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les fonctions de maître des novices, de

professeur de théologie , de prieur et en-

fin d'abbé en 1766. Dès qu'il fut revêtu

de cette dignité il prit des mesures qui

témoignent de ses intentions généreuses et

distinguées: il augmenta la bibliothèque

de son couvent, établit une pharmacie gra-

tuite pour les pauvres du voisinage , mit

au concours les cares k sa nomination,

etc. Il publia Tannée même de son élé-

vation sur le siège abbatial un ouvrage

intitulé: De Vélal de l'Église et de la

puissance légitime du Pontife romain ;

2 vol. in 12 ; 1766, Wirabourg (Bouillon) :

Dans cet ouvrage , qui reproduit plus ou

moins les idées du Febronius de l'é-

véque de Hontheim (v. son art.) , Lissoir

souleva sur les droits de la papauté des

contestations bien hardies pour un reli-

gieux. Il fut, du reste, très-utile à son

Ordre dont les chapitres nationaux l'a-

vaient nommé visiteur. Il refondit les

livres liturgiques des Prémontrés et en

surveilla lui-même la réimpression.

La révolution l'ayant privé de son ab-

baye , il fut appelé par l'évêque constitu-

tionnel du Département des Ardeones k

desservir la cure de Charleville. Empri-

sonné sous la Terreur , il fut rendu k la

liberté après le 9 thermidor et vint k Paris

où il mena une existence ebétive jusqu'à

ce que le Journal de Paris l'admit au

nombre de ses rédacteurs. Il écrivit aussi

des articles remarquables dans le Journal

d'économie politique et de morale de Rœ-

derer. En 1797 il assista en qualité de

député du presbytère des Ardennes au

concile des constitutionnels , et fut appelé

après le Concordat aux fonctions d'aumô-

nier de l'Hôtel des Invalides. Il exerça

ces fonctions jusqu'à sa mort , arrivée le

13 mai 1806.

La Guu, Notice sur le* laxeabonrgeoM célèbre*.

57, iq -D« F«tit». Dictionnaire nUtoriqoe, «dit.

1839, litt. L. — Coootim, Encyclopédie moderne,

XIV, 368.

LISSOIR , Théodore, frère de Remacle

qui précède, est né à Bouillon comme

ce dernier. Il entra dans l'Ordre de St.

Benoît et publia k Paris, en 1776, un

Tableau géographique du Martyrologe ro-

main; vol. in-12.

La 0*m«, Noticew le* l«««W»Jtgeoij eêlèkre*.

58. — Cocons, Encyclopédie moderne. XIV, 565,

_ Biofmphie •Ivettelle, XXIV, 869.

LUXEMBOURG-LIGNY oud«St.POL,

branche cadette de la Maison régnante

de Luxemboorg, qui prit sa naissance

de Walram , fils puîné du Comte Henri II

et de Marguerite de Bar. Cette branche

qui s'est continuée jusqu'k nos jours dans

plusieurs de ses rameaux collatéraux et

qui a retenu les armes de sa souche, n'ap-

partient pas , k proprement parler k la

Biographie du Pays de Luxembourg ; mais

nous nous voyons engagé k la mentionner

pour pouvoir suivre le manuscrit des Vin

illustres que nous avons entrepris de don-

ner en entier, en le complétant. Cepen-

dant nous n'en établirons pas la généalogie

suivie, comme nous l'avons fait pour la

branche principale ou régnante du même

nom ; et nous nous contenterons de dire

successivement quelques mots sur la Bio-

graphie des personnages de cette lignée

qui sont rappelés dans le manuscrit cité,

renvoyant pour le surplus le lecteur k la

descendance presque complète que Ber-

tholet en a donnée en tête du Tome IV

de son ouvrage.
_

LUXEMBOURG - LIGNY , André de,

était fils de Gui , Comte de St.-Polou de

Luxembourg-Ligoy , et de Mabaut de Châ-

tillon, et frère puîné de Pierre (v. son

art.) qui fut d'abord archidiacre de Dreux,

pnis évêque de Meta, ensuite Cardinal et

enfin canonisé.

André est né pendant la seconde moi-

tié do quatorzième siècle et obtint , comme

son frère , les Ordres sacrés. Voici ce

que le manuscrit des Viri illustres dit de

lui: «Andréas de Lnxemburgo, isUus Pe-

t( In— l'article de ce dernier précède tmme-

« dialement dans le dit manuscrit— frater

,

«Episcopus Cameracensis, S. R. In>P-

« Princeps. »>
,

Nous ne possédons aucune noUon ul-

térieure sur ce personnage, que sa dignité
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d'évêque de Cambray semble seale avoir

fait placer aa nombre des Viri illastrespar

l'auteur de cet opuscule. Cependant nous

devons mentionner ici une circonstance

qui, quoique de mince importance, ne

doit pas être passée sous silence à défaut

d'autres faits qui pourraient concerner

André de Luxembourg : Meurisse rap-

porte à l'article Pierre de Luxembourg

,

que celui-ci étant parvenu à l'évêché de

Metz, avait résigné entre les mains de son

frère André l'archidiaconat de Drenx ; de
sorte que ce dernier semble avoir égale-

ment occupé ce bénéfice avant son épisco-

pat.

L'ouvrage intitulé : Les Délices des

Pays-Bas le fait succéder comme évêque

de Cambray à Jean de T'Serches , mort
en 1389, et ajoute que lui, André, est

décédé à son tour en 1396.

Viri fflutrea, I, H» 33. - BikTioirr , IV» aote

testant V. — MtotiMt, Histoire de* Efesqnei de

LUXEMBOURG-LIGNY, Charles de ou

de St. Pol , n'appartient pas à la Biogra-

phie luxembourgeoise. Aussi , si nous le

citons ici, ce n'est en effet que pour

donner dans son entier le Manuscrit des

Viri illustres qui sert de base à notre tra-

vail. Voici ce que l'auteur de cet ou-

vrage dit sur ce personnage : « Carolus de
« Luxemburgo Ludovici Connestabnli Gal-

« liœfilius Dux et Episcopus Laudinensis.»

Louis de Luxembourg , Comte de St.

Pol , de Ligny et de Roussy , Châtelain de
Lille et Connétable de France, fut le

père de Charles dont il est ici question.

Sa mère était Jeanne de Bar , Comtesse
de Marie et de Soissous, dame de Ghis-

telles, etc. , première femme du dit Louis.

Tout le monde sait la fin tragique du
Connétable qui mourut décapité à Paris,

en 1475, par un effet de l'implacable

rancune de l'astucieux Louis XI , roi de

France, et de la basse trahison de Charles-

le-téméraire , duc de Bourgogne
, qui eut

la faiblesse de le livrer à son cruel en-

Charles de Luxembourg
,

qni fut

évêque de Laon , était le troisième des

quatre fils de Louis et de Jeanne de Bar.

Une fille, Jaqueline , issue du même ma-
riage, fut mariée en 1555 à Philippe,

sire de Croy et comte de Porcéan. Les
trois autres fils étaient: Jean, comte de

Marie et de Soissous, chevalier de la

Toison d'or , tué à la bataille de Morat

contre les Suisses, en 1476; 2° Pierre,

qui continua la lignée de St. Pol-Ligny

sous le nom de Pierre II ;
3° enfin , An-

toine
,
tige de la branche de Luxembourg-

Brienne.

Viri Ulattre», I, HP 50. — Bmimut, III, aatè

testa* VII t et IV. aatè testam VI, •«.- Pmtum

LUXEMBOURG-LIGNY , François de,

est mentionné comme suit par l'auteur

du manuscrit des Viri illustres : « Fran-

ttciscus de Luxemburgo Antonli Comitis

«de Roussy filins episcopus Cenomanen-
sis. *>

L'auteur dont nous venons d'extraire

ce passage verse dans une erreur en
nommant le père de ce personnage An-

toine , tandis qu'il aurait dû écrire Pierre

I" ,
seigneur de Beaurevoir et de Riche-

bourg, Comte de St. Pol et châtelain

de Lille
,

lequel avait épousé Marguerite

de Baulx. Son père est mort en 1433
et sa mère en 1469.

Viri illustres, I, N» 34. — Bunom, IV, astte

Tolnmen, VI.

LUXEMBOURG-LIGNY, Jean de,

est rappelé comme suit par l'auteur du

manuscrit des Viri illustres : « 1409 , Jo-

« anoes de Luxemburgo Dominus de Ba-

« varcuoir ab historicis laudatnr uti prima-

«rius miles sui saeculi. »

Cette notice
,
plus que sommaire , nous

a mis dans un grand embarras pour sa-

voir de quel personnage il pouvait s'agir.

Nous avons cru un instant que l'on vou-

lait designer Jean de Bavière, second

mari de la trop fameuse Elisabeth de

Gœrlitz, duchesse engagiste du Luxem-
bourg; mais nous n'avons pas tardé à

r
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être détrompé en comparant les dates.

En effet, Antoine de Bourgogne, le pre-

mier époux de cette prinocsse , n'est

mort qu'en 1415, conséquemment Jean

de Bavière qui avait d'abord été évêque

de Liège, n'a pu appartenir au Luxem-
bourg qu'après cette date: il devenait

par conséquent moralement impossible de

faire concorder l'administration de ce per-

sonnage avec le milésime 1409 placé en

marge des Viri illustres. Mais alors quel

a été ce Jean de Luxembourg? quelle

est celte seigneurie de Bavarcuoir dont

le nom semble avoir été estropié pour le

plier à une désinence latinisée ? Serait-ce

Berward? La chose pouvait paraître pos-

sible , car vers cette époque vivait un

Jean, dynaste de Berward; mais alors

pourquoi le dire de Luxembourg ? serait-

ce parce qu'il serait né dans cette ville,

ou qu'il y aurait résidé?

Cependant en poursuivant nos recherches

nous avons trouvé dans la Maison de Lux-

embourg-Ligny un Jean qui a vécu pen-

dant la première moitié du quinzième siècle.

Le manuscrit des Viri illustres a-l-il dé-

signé ce dernier? Nous sommes absolument

porté à le croire depuis que nous avons

rencontré un passage de Pîerret où il est

dit : « Labranche de Luxembourg-firienne,

«St. Toi et Piney ,
qui commença en Jean

« 'de Luxembourg, seigneur de 13eacrevoir,

« etc., fils puîné de Gui , comte de Ligny,

««Ton est sorti Franco»-Henri de Mont-
ci morency , duc de Luxembourg

,
pair et

«maréchal de France. » etc.

Nous nous croyons donc en devoir de

copier ici l'article que la Biographie uni-

verselle a consacré à ce Jean de Luxem-
bourg-Ligny , bien qu'à vrai dire ce per-

sonnage n'appartienne pas directement au

pays , mais parce que , nous le répétons,

11 est mentionné dans le manuscrit des Viri

illustres.

«Jean de Luxembourg, dit le comte

«de Ligny, frère cadet du cardinal Louis

« (v. son art.) , se montra comme lui très

«attaché aux Anglais et à la maison de
« Bourgogne qu'il servit longtemps les

«armes à la main. Il était en 1414 gom-

« verneur d'Arras; et U fit sur les frontières

« de France différentes incursions dans les-

« quelles il se montra fort cruel. Henri V,
« roi d'Angleterre , lui confia le gouverne-

ment de Paris en 1418, et le lui ota

« deux ans après pour le donner au duc

« de Clarence.3 Le comte de Ligny com-
<« manda ensuite différentes expéditions en

« Picardie et dans le Haiaaut ; il s'empara

«de Mouzon, de Beaumont, ravagea le

« Beauvaisis et vint investir Compiègne oà

«se trouvait Jeanne d'Arc. Cette héroïne

«ayant été prise dans une sortie qu'elle

«fit à la tête de la garnison, resta eu

« son pouvoir; et il ne la remit aux

«Anglais qu'après de vives sollicitations

«et lorsqu'il eut reçu d'eux une somme
« de dix mille livres. Jean de Luxembourg

«continua ses incursions pendant plusieurs

«années, et il commit des cruautés in-

« ouïes dans les environs de Laou où

«il conduisit sou neveu qu'il voulait ac-

«coutumer à un tel spectacle. Sa haine

«pour les sujets du roi de France était

«telle, que dans plusieurs occasions H
«leur tendit des pièges par le moyen

«de différentes troupes de brigands ré-

«pandue en Picardie et qu'il appuyait

«secrètement. Après avoir vainement es-

sayé de réconcilier les Anglais et les

«Bourguignons, il refusa en 1435 de

«signer le traité d'Arras, en affectant

« envers le roi de France et même envers

« le duc de Bourgogne un air d'iodépen-

«dance qu'il n'était pas assez puissant

«pour soutenir. Charles VII, irrité d'une

« telle conduite , venait de donner ordre

«à ses généraux de l'attaquer, lorsque

«Jean mourut en 1440, laissant son

«neveu héritier de ses vastes domaines,

«de son courage et de cette fausse et

«insidieuse politique qui devait entraîner

« la ruine de sa maison. »

Biographie «mfcnclle, XXV. 468. - Viri illw-

Irei. Il, Fr» ISS. — Pimwr, III, 885.

LUXEMBOURC-LIGNY , Jean de,

évêque d'Apaume, est noté comme suit
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par l'auteur du maouscrit des Viri il-

lustres: « Joanoes de Luxemburgo Antonii

«comitis de Roussy Nepos, Episcopos

« Apamiensis. »

Bien qu'aucune date ne soit ajoutée

à celte phrase, il est à croire que ce

personnage a vécu pendant le seizième

siècle, puisque l'ouvrage que nous venons

de citer est en grande partie rédigé par

ordre chronologique, et que Jean de

Luxembourg se trouve placé entre d'autres

illustrations dont Tune vivait en 1522 et

la suivante en 1550. Cette supposition

acquiert un grand degré de vraisemblance

sinon une certitude absolue
,

quand on

compare avec les indications fournies , la

généalogie des cadets de Luxembourg-
Ligny donnée par Bertbolet qui dit que

Charles 1", comte de Bricnne, Ligny

et Roussy, fils d'Antoine I
M

, laissa An-
toine H, son successeur, Louis mort sans

hoirs, Jean, Evéque de Pamien (Apa-

miensis 7) , mort à Avignon en 1 548
;

plus d'autres enfants encore qui ne nous

intéressent pas ici.

Nous regrettons de n'avoir trouvé nulle

part des détails ultérieurs sur ce person-

nage.

Vtrt illustra, I, K' 59. -Buiuut, IV, »tè
teitum, VIII.

LUXEMBOURG-LIGNY, Louit de,

n'appartiendrait pas plus à notre biogra-

phie que ses agnats dont nous venons de

parler, si sa famille n'avait pas possédé

en même temps le comté de Roussy ainsi

que les terres de Fiennes et de Bohan.

Louis était fils de Jean 1
er

, comte de

Luxembourg-Ligny , St. Pol et Roussy,

Châtelain de Lille
,

Seigneur- de Fiennes

et de Bohan, et de Marguerite d'Engfaien,

comtesse de Conversan et de Brienne.

D'abord cinquante-unième évéque de Te-

rouanne en 1414, il se déclara pour le

parU des Anglais et fut en 1425 fait

Chancelier de Henri VI, roi d'Angleterre,

qui se titrait en même temps roi de France.

Louis exerça cette charge jusqu'en 1435

où il obtint l'archevêché de Roueu
;
puis

en 1439 le pape Eugène IV le nomma
cardinal du titre des quatre saints couron-

nés. Cependant il ne voulut accepter celte

dignité qu'à la condition que le roi d'An-

gleterre n'eût approuvé sa promotion,
tellement il était dévoué aux intérêts de
ce prince qui , en récompense de son at-

tachement lui fit avoir l'Evêché d'Ely et

lui confia ses plus importantes affaires en
France. Le prélat les poussa avec vigueur,

conduisant lui-même du secours aux places

assiégées , animant les faibles
,
s'opposant

a ceux qui étaient las du joug anglais et ne
négligeant rien pour rétablir ce parti chan-

cellant. Il se jeta dans la Bastille, en 1436,
lorsque la ville de Paris fut soumise à

Charles VII ; mais il fut obligé d'en sortir

par composition et se retira pour lors en
Angleterre où il est mort à Harfield , le

18 septembre ou bien le 4 octobre 1443.
Le manuscrit des Viri illustres consacre

à ce personnage l'article que nous allons

transcrire : « Ludovicus do Luxemburgo
« S" Pétri ex Joanne fratre Comiteque in

« Roussy Nepos Archiepiscopus Rotoma-
« gensis S. R. Ecclesiœ Cardinalis. »

Délier* des P.yi B... III, IÎ18 - Viri Maître*,

I, S&. — B*»Taoirr, IV, «ntè testa», V. fq. —
Moim, II, 60*» et IV, 106». - De Fmn,
Dictionnaire kii torique, 4dit. de 1859, IV, 2155.—
CovaTia, Encyclopédie moderne, XV, 47. — Bio-
graphie naitcraelle, XXV, 4«7. i-j.

LUXEMBOURG-LIGNY, Pierre de,
le bienheureux , est mentionné comme suit

dans le manuscrit des Viri illustres : «1387.
« Sanctus Petrus de Luxemburgo , Guido-
« nis Comitis in Rutticb seu Roussy filins,

«Episcopus Metensis S. R. Imp. prin-

«ceps, S. Rota. Ecclesiœ Cardinalis min-
et culis clarissimus. »

Pierre de Luxembourg n'appartient que
fort indirectement à la Biographie du
Luxembourg. Fils de Gui de Luxembourg,
comte de Ligny, et de Mabaut ou Matbilde

de Cbatillon , comtesse de St. Pol , il est

né au château de Ligny, le 20 juillet 1369.
Il n'avait que dix ans lorsqu'il fut envoyé
aux études à Paris où il fit de grands

progrès, surtout dans les lettres sacrées

-
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pour lesquelles sa piété innée Ini donnait

une propension toute particulière. Plus

il avançait en âge et plus il se sentait

fortifié dans la vocation la plus décidée

pour obtenir les Ordres et à mener une

vie toute dévouée à Dieu. Son frère voyant

ces dispositions, craignit un moment, disent

les biographies ,
qu'il ne finît par se vouer

absolument à la solitude. Pour empôclier

cette résolution il demanda et obtint pour

lui en 1383 , un canonicat à Notre-Dame.

Pierre qui n'avait que douze ans se mit

aussitôt en devoir de desservir les charges

de ce bénéfice avec la plus ponctuelle

exactitude, tout en continuant ses études.

La réputation de sa vie exemplaire, de sa

science et de sa vertu n'ayant pas tardé

à parvenir aux oreilles de l'anti-pape Clé-

ment VII que la France avait reconnu

pour Pontife légitime, ce dernier le nomma

d'abord archidiacre de Dreux dans l'église

de Chartres ; et peu de temps après , en

1384 il lui conféra l'évêché de Metz qui

était devenu vacant par la mort de Thierry

de Boppart. Pierre n'avait encore que

quinze ans d'âge ; mais le Pape était per-

suadé que la sagesse et la vertu du jeune

prélat suppléeraient à sa grande jeunesse.

Il fit son entrée solennelle à Metz en

1385 ; mais il n'y put jouir pendant long-

temps de la paix : les messins considérant

sa jeunesse ne crurent pas devoir se sou-

mettre a son choix pour la nomination de

leurs magistrats annuels, prétextant que

ce choix devait leur appartenir jusqu'à

tant que leur évêque aurait atteint l'âge

canonique pour pouvoir être ordonné prêtre

et recevoir l'onction épiscopale. Ces débats

amenèrent bientôt des conflits déplorables

entre le comte de St. Pol, frère de Pierre,

et les bourgeois. Mais le récit de ces con-

testations n'entre pas dans notre sujet;

nous dirons seulement que l'évêque ne

prît aucune part aux actes de violence qui

se commirent de part et d'autre.

Ces contestations n'étaient pas terminées

lorsque Clément VII , charmé de plus en

plus des vertus et de la sainteté de

l'Evêque-élu de Metz, résolut de l'attacher

à sa personne. Il le manda en conséquence

à Avignon, le créa cardinal du titre de

St. George, eu 1386, et le retint à sa

cour pour le faire servir d'exemple aux

prélats de sa suite.

Pierre, loin de se laisser éblouir par

l'éclat de la pourpre , ne voulut point se

relâcher de ses pratiques de piété ; il se

maintint au contraire plus que jamais dans

les sentiments de la plus profonde humi-

lité et dans les exercices de la plus rigou-

reuse austérité de vie et de mœurs , don-

nant presque toutes ses heures à la prière

et à la méditation, et ne prenant de nour-

riture que ce qu'il en fallait strictement

pour soutenir la vie : les jours de jeûne

entr'autres il les passait au pain et à l'eau.

Il se couvrait en outre le corps d'un rude

cilice et
,

ajoutent les légendaires , se le

déchirait souvent avec la discipline, telle-

ment que ces excès de zèle et de piété

ayant été dénoncés à Clément VII, celui-ci

le manda auprès de lui et crut devoir

l'exhorter au nom du ciel à les modérer,

ajoutant que dans le poste où la Providence

l'avait placé il ne devait pas vivre tant

pour lui-même que pour l'Eglise. Sa cha-

rité dépassait toutes les bornes
;
quoique

né d'une famille opulente et percevant en

outre des bénéfices considérables , il don-

nait tout aux pauvres, tellement que plus

d'une fois il manqua lui-même du néces-

saire, et qn'à sa mort on ne trouva dans

ses coffres que vingt sols.

Ses jeûnes excessifs et sa vie plus que

pénitente ne tardèrent pas à miner sa

santé et à lui gagner enfin le germe de

l'affection qui l'enleva à la fleur de l'âge.

Pendant sa maladie on le porta à la ville-

neuve
,
près d'Avignon , afin qu'il y fût

plus tranquille et hors du bruit. Il y fit

son testament par lequel il légua ses biens

à ses frères et & sa soeur; il voulut être

inhumé dans le cimetière des pauvres à

Avignon, sans autre distinction qu'une

arcade en pierre, etc. Ses livres il les

donna à son frère André (v. son art.) et

fit encore quelques legs particuliers à des

monastères de même qu'à ses domestiques.
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Pierre de Lnxemboorg-Ligny est mort

le 2 juillet 1387 , à l'âge de dix-htiit ans

moins autant de jours, et fut enterré à

l'endroit qu'il avait lui-même choisi. En
1395 Charles VI, roi de France Gt élever

au lieu de sa sépulture un couvent de

Célestins dont l'église , dit-on
,
possède

ses reliques. Il a été béatifié en 1527,
cent et quarante ans après son décès.

Bertholet et Meurisse rapportent l'épl-

taphe qu'on inscrivit sur son tombeau.

Nous la transcrivons:

HOC COLITUR TeMPLO, TEGITUR 81MUL

[aurba yirttjs,

Clara Luxbmbubgi soboles , nitidissima

[mbrcbs

OrBIS , BT CRUS HOR08 MORTALI CORPORE

[COELCM

TliANSFERTUR MBRIT1S PETRUS 1RTBR

[Ndmira Ncmer,
ArRIS MILLE DBNÏS SEPBLITCR, 8ICQCB

[trbcbntis

HlS SEPTEK JURGBRS OCTOGINTA SDFBRAD-

[DB9,

Et quinta Juli pollbrs virtctibcs altis,

ASSIDCO POPULO VBRBRATOR QDOLIBBT ARNO.

Pierre de Luxembourg a composé quel-

ques traités de piété; un entr'autres qu'il

dédia à sa soeur et dans lequel il a rap-

porté tous les motifs qu'il croyait con-

vaincants pour la faire renoncer au monde
et se consacrer à Dieu. On a imprimé sous

son nom : 2°. Le livre de Clergie, nommé
l'image du monde.— 3°. La diète du salut.

L'original de ses autres ouvrages se con-

servait aux Célestins de Paris.

Viri illustre*, I, n° M. - Mes*»», Histoire

de. Eresqaes de Mets, 831 à 638. - Mon... V,
8*6. — Bunu, 198. — Lu BtaéMcri»», Histoire

générale de Mets. II, 604 k 600.— Wiumn a
AViltqiih , Ditquititionci antiquiritr. Iliitori^ lux-

embargensts , II . e. 6. §. S. — Cbroniqae dn Doyen
4e St. Thibaut, de Met,; .d .... 1584. sqq. -
Bu'Mut, I, antè testas), XL1I; V, a»tè tcitam,

V; VI, 388} VII, 134 A 160. - D« R*«, Vies
des Pires, des Martyrs et des Saints. IV, 38, sqq.

— CocsTiN, Encyclopédie moderne, XV, 47.— Rio-
graphie aniferselle. XXV. 466, sq, — Baowsa

,

Anaale» Trevirenses. 11b. XVIII. — Nsuauait, Les
anteurs laxenboargeoii , 10.

LUXEMBOURG-LIGNY ,
Philippe de,

Comte de Brienne, est indiqué comme

suit par l'auteur du manuscrit des Viri

illustres: «Philippus de Luxemburgo e

« Comitibus de Roussy Episcopus Ceno-

« macensis S. R. Ecclesiae Cardinalis. »

Ce personnage était troisième fils de
Thibaut de Luxembourg, tige de la branche

dite de Luxembourg-Fiennes , et de Phi-

lippotte de Melun, dame de Sottengbien.

Son père étant devenu veuf, se fit ec-

clésiastique et obtint les abbayes d'Igny

et d'Orcampj il fut ensuite élu évéque du
Mans, et le Pape Sixte IV le désigna car-

dinal ; mais il mourut en 1477, pendant

qu'il se disposait à entreprendre le voyage

de Rome pour aller recevoir le chapeau.

Quant à Philippe auquel cet article est

consacré, il entra également dans les

ordres sacrés et obtint d'abord on cano-

nicat à la cathédrale de Touroay
;
puis il

devint évéque de Terouanne, ensuite

d'Arras par résignation de son oncle, Phi-

lippe de Melun , enfin du Mans après le

décès de son père. Ce prélat, qui eut

toujours beaucoup de part aux affaires de
l'Etat, fut en 1496, fait cardinal du titre

des SS. Pierre et Marceliin par le Pape
Alexandre VI qui le nomma son légat en

France, poste qu'il remplit également sous

le pontificat de Jules II. Alexandre VI
l'employa pour la dissolution du mariage

du roi Louis XII avec Jeanne do France.

Il obtint en outre en commande les évéchés

d'Albano et de Frascati.

Quelque temps après, le désir de la

retraite porta Philippe à remettre soo

évêché à son parent, François de Luxem-
bourg (v. soo art.). Mais comme ce der-

nier mourut peu d'années plus tard, le

chapitre l'engagea à se charger de nouveau

de la direction du diocèse, et il finit par

y consentir.

Philippe de Luxembourg est mort en

1519, à l'âge de 74 ans, avec la répu-

tation d'avoir été un des plus grands pré-

lats de son époque. Il fut inhumé dans

sa cathédrale.

Vicaica. Histoire it Luiembonrg. — Moaaai, II,

608; et V, 818. — Les Déliées des Pays-Ras, III,

77.— RiaraoLCT , IV, anti teilum, X. — Viri illas-

très. I, 5fi.

f
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LUXEMBOURG-LIGNY, Walramde,
était fils de Gui de Luxembourg , comte

de Ugoy-St.-Pol , et de Mahaut de Châ-

tiflon , comtesse de St.-Pol. L'auteur du
manuscrit des Viri illustres lui a consacré

la notice que nous allons transcrire : «1396.

«Valramos de Luxemburgo Cornes S"

«Failli et in Roussy, sine quo Franciae

«Rex nibil magnum agebat; duxit exer-

ce citom pro Carolo VI. Gallorum Regc
« subsidio Comiti contra Frisios, quos et

« vieil. » Nous ajouterons que, né en 1355,

il fut en 1396 nommé gouverneur de Gênes

et en 1402 grand-maître des eaux-et-forêts

de France. Il fit la guerre aux Anglais et

fut deux fois battu par eux. Le duc de

Bourgogne lui fit obtenir en 1410 la charge

de grand-bouteiller de France et eu 1411

le gouvernement de Paris avec l'épée de

Connétable.

Walram se titrait de Comte de St.-Pol,

de Ligny et de Roussy , châtelain de Lille,

seigneur de Fiennes et de Bohan. Il a été

marié deux fois. En premières noces avec

Mahaut, fille de Thomas de Hollande et

demie-sœur de Richard II , roi d'Angle-

terre , d'où une fille , Jeanne , mariée à

Antoine de Bourgogne, duc de Brabaot.

En secondes noces il avait épousé Bonne
de Bar qui ne lui donna pas d'enfants.

Il est mort en 1414, à l'âge de 60 ans

au château d'Yvois dont il était gouverneur,

et fut enterré dans l'église de Notre-Dame
de cette ville.

Viri illustres. II, Tt° 908. - Piouit. 54. - Dt
FtLtn, Dictionnaire historique; Utt W.

—

un, IV, ante testant, IV, —
clopédie moderae, XV, 47. — Biographie

XXV, 404, »q1

MAIGRET, Georges, né en 1575,
d'une bonne famille de Bouillon, entra à

17 ans chez les Augustins qui venaient

de s'établir dans sa ville natale. Il ache-

va ses études à Louvain où il prit en 1604
le grade de Docteur en théologie

, pen-

dant qu'il était prieur de son Ordre à

Tournay. Sept ans plus tard il fut désigné

prieur à Liège et conserva cette dignité

douze ans de suite. En 1614 il avait

obtenu de Ferdinand de Bavière , alors

Prince-Evèque , la cure de St. Georges de
Iluy qui fut unie à un couvent d'Augus-

tins, sans discontinuer d'être une paroisse

de cette ville , et l'année suivante il y ou-

Trit un collège d'humanités.

Eu 1622 le chapitre général qui se tint

à Enghien (Anguien) le désigna provin-

cial de la Basse-Allemagne ; il eut aussi

le rang de définiteur ainsi que celui de vi-

siteur, et il présida à quatre Chapitres

différents de sa province. Enfin eu 1G24
il fut nommé prieur de Huy où il mou-

rut pieusement après une longue mala-

die , le 15 mai 1633 , à l'âge de 61 ans.

Le Père Georges Maigret a composé

un assez grand nombre d'ouvrages dont

nous allons indiquer les titres: 1°. Le

Noviciat, ou niveau de la vie monas-

tique, pour l'instruction des jeunes novi-

ces ; Douai , 1602 et 1609, in-12
;
Liège,

1615, même format.— 2*. Le Trésor,

ou coffret honoraire de Jésus-Christ et

des Saints ,
auquel est déclarée l'institu-

tion et excellence de la confrérie de la

ceinture de St. Augustin; Douai , 1604,

in-12; Liège, 1611 , in-12: Le P. Mel-

cbior de Daelhem a traduit cet opuscule

en latin , sous le titre de : Arca honora-

ria Chrîsti ac Sanctorum etc. Le Pape

Eugène IV avait institué cette confrérie le

7 juin 1446 et l'avait mise sous la pro-

tection de la Ste. Vierge , de St. Augustin,

de Ste. Monique et de St. Nicolas deTo-

lentin que ce pontife venait de canoniser.

—5°. Petit Rayon (Radiolus) ou Atone

Digitized by Google



53

de la splendeur monastique sur les fruicts

que recoeilleot les fidellcs par la bienve-

nue et joyeuse entrée des religieux dans

les villes
,
pour contre-poison au régal de

Sathan et des hérétiques ses ministres
;

Douai, 1608, io-12.—4\ La vie du Bien-

heureux Jean de Satagthun , de l'Ordre

des frères Ermites de St. Augustin, ca-

nonisé par Notre S. P. le Pape Clément

VIII; Tournay, 1610, in-12: Cet ou-

vrage, qui est dédié à l'Infante Isabelle-

Claire-Eugénie, a été traduit en latin par

le P. Nicolas Bax qui dédia cette traduc-

tion au P.Maigret; Anvers, 1625, in-12.

—5*. Rejettons sacrés pulullants de la

palme triomphante des premiers martyrs

de l'Ordre dit des frères Ermites de St.

Augustin , recueillis par le frère George

Maigret, Bullionoy , Doct. thé. et prieur

du mesme ordre au couvent de St Au-

gustin lèz Liège; Liège, 1612, petit

in-12: cet ouvrage renferme vingt-sept

vies abrégées de martyrs. L'auteur en a

aussi donné des éditions latines sous les

titres de : Iconographia martyrum , etc.

,

1616; et Martyrographia Augustiniana

édit. nova, caHeris raulto auctior
;
Anvers,

1625, in-12.—6° Les larmes, ou gé-

missement de rhéraclite cbrestien, res-

snssité miraculeusement de l'Enfer, et

baptisé pour apprendre à chascun l'art

de déplorer sa misère, selon l'un et

l'autre hommes; Liège, 1613, in-12.

—

7°. 11 a revu l'Antiphonaire et le Proces-

sional de son Ordre
;

imprimés à An-
vers, 1625, in-4°. —8°. Augustioo-Pyc-

tacium provinciœ Flandris seu Germa-
nise Inferioris; Bruxelles, 1625, in-12:

C'est une carte de cette province
,

qu'il

présenta la même année au Chapitre-gé-

néral des Augustins qui se tenait à Rome.
—9°. Litaniae Augustinîœ

;
Louvain, 1626,

in-16. - 10". Abrégé de la vie de St.

Thomas de Ville-nenve
,
archevesque de

Valence , de l'Ordre des frères Ermites
de St. Augustin; Liège, 1626, in-12.— 11°. La vie de Ste. Elisabeth, reine

de Portugal; avec les cérémonies faictcs

a Rome en sa canonizalion
;
Liège, 1626,

in-12 : Le P. Maigret avait assisté à cette

solennité.— /2°. Oraison funèbre de Ma-
dame Josine l'Aumosnière comtesse de la

Marc , etc.
,
espouse de Monseigneur le

comte de Rochefort, prononcée publi-

quement; Liège, 1627, io-12.— 13*.

Tractatus brevis, quo clarè ostenditur re-

ligiosos mendicantes ad alium ordinem

,

etiam strictiorem , transire non posse

,

excepto solo Carthusianorum , absque

speciali Summi Pontificis licentid
;

Liège,

1630, in-12. — 14°. Théâtres tragi-co-

miques et anatomiques ,
auxquels sont ex-

posées les principales misères que les

Provinces Belgiques ont endurées par

guerre civile l'espace de quarante ans ou

environ: C'est un carême que l'auteur

avait prêché à Bruxelles. Des raisons de

politique en ont arrêté l'impression.

Le Père Georges Maigret avait un

neveu, connu tous le nom religieux de

PÈRE ATHANASE, qui était né à

Bouillon comme lui. Ce dernier se fit

également recevoir en 1684 Docteur en

Théologie à Louvain , deux ans avant sa

mort et après avoir pendant un assez

grand nombre d'années enseigné la Théo-

logie à Cologne et à St. Guislain. Il a

été, comme son oncle , prieur à Huy , et

deux fois visiteur-définiteur de la province

de Flandre. Il est mort à Huy, le 5

juin 1686 et fut inhumé dans l'église de

St. George de cette ville , aux pieds de

son oncle.

Nous trouvons finalement dans le Re-

cueil aux Commissions des archives de

l'ancien Conseil provincial de Luxem-
bourg

,
que François-Joseph de Maigret

,

ci-devant capitaine au régiment de Ligne,

infanterie , a été créé Comte de son nom,
par Patentes du 6 décembre 1756. Ce-

pendant nous ne savons pas si ce person-

nage appartient à la même famille: Les

comtes de Maigret portent d'azur , à trois

coquilles d'or , 2 en chef et 1 en pointe;

à la fasce du même.

SvrctTiof, Athen.r D«1b>csb, 975.—Cu m D(c-»r-

Liivtt, Biocrapkie lilgeoUe. I, 436. •<{.; et 4JJ9.

—Archive» do Conseil prorincial, Aeq. coma. N°

r
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1109, p. 184.— Guin, Catalogne de la Biblio-

thèque de Luiembourg, 146.—Archive* et alliances

de la Famille de Mutiel. de Thor«.

MALHERBES, Don Deni$, florissait

pendant le dix-huitième siècle et mou-
rut en 1777. Il était prévôt de l'abbaye

de Stavelot où il professa la philoso-

phie et la théologie. Don Malherbes a

écrit un opuscule qu'il intitula : Secundus

Triumphus S" Remacli, dans lequel il

chercha à prouver la supériorité du mo-
nastère de Stavelot sur celui de Malmédy,

question controversée pendant des siècles

et qui n'a jamais reçu une solution abso-

lue.

C«« >e B.c-Bt L.ci.i, Biographie liégeoise, II,

Malmédy
,
Jean-Baptiste de; v. JEAN-

BAPTISTE , dit de Malmédy.

MANASSÈS
,

Seigneur de Hierges,

au Duché de Bouillon, accompagna Go-
dcfroid de Bouillon a la première croi-

sade en Terre-Sainte et devint chance-

lier du royaume de Jérusalem. Il est mort
vers 1099.

C«- m B.c n Lrtv„, Biographie liégeoise, I, 87.

MARCK, Robert II, de La, duc de
Bouillon, seigneur de Sedan et cheva-

lier de St. Michel , était fils de Robert 1"

et de Jeanne de Marley, dame du Sau-

Icy. Il naquit en 1480 el rendit son nom
fameux par ses démêlés avec Charles-

Quint. Petit-neveu du célèbre Guillaume

de La Marck surnommé le Sanglier de*

Ârdennes , il prit cette devise singulière :

« Si Dieu ne me vient en aide , le diable

« ne me saurait manquer. »

Robert II de La Marck lit ses pre-

mières armes en Italie , au service de
Lonis XII , roi de France

, lorsque ce

prince revendiquait le Milanais et le

royaume de Naples. Il obtint le grade

de lieutenant-général et se distingua en

cette qualité à la bataille de Novarre

où il commandait les bandes noires.

Au plus fort de l'action il apprit que
ses deux fils, Fleuranges et Jametz,

étaient tombés couverts de blessures sous

des monceaux de morts et de mourants :

Il s'élance aussitôt avec quelques-uns de

ses plus intrépides hommes d'armes,

s'ouvre un passage à travers l'ennemi et

parvient au lieu ou gisaient ses enfants

baignés dans leur sang et près de rendre

le dernier soupir. Les dégager et les

placer sur son cheval, ce fut pour loi l'af-

faire d'un moment
j

et, chargé de ce pré-

cieux fardeau il fut assez heureux pour

traverser de nouveau les rangs des enne-

mis qui, électrisés par ce dévouement

paternel de courage et de sang-froid , se

rangèrent avec respect pour lui ouvrir

un passage.

Cependant, à la sollicitation de son

frère Evrard qui était Prince-Evèque de

Liège , Robert abandonna ensuite le parti

de François I" pour embrasser celai de

l'Empereur Charles-Quint, à l'élection du-

quel il contribua même activement, liais

bientôt après, il se brouilla avec son nou-

vel allié , et cette brouille même devait

rehausser encore l'éclat de son nom :

Les Cbimay de Croy étaient en discussion

avec les sires d'Eymeries pour la seigneu-

rie de deux petits villages ardennais.

Les pairs consultés avaient dit: « Ce chi-

« teau appartient aux Cbimay ; et comme
«le Duché de Bouillon est indépendant et

« ne ressortit de nulle suieraineté notre

«jugement doit s'exécuter sans appel.»

Le sire d'Eymeries recourut a la justice

de Charles-Quint qui fit réviser l'arrêt

par le Conseil aulique. Le Sire de La

Marck s'en offensa et vint , eu sa qualité

de duc de Bouillon , réclamer lui-même

ses droits à la diète: Il croyait que jus-

tice lui serait faite après ses services pour

l'élection impériale. Maia Charles-Quint

•e contenta de répondre : que le Conseil

avait décidé et qu'il n'avait aucun pouvoir

pour réformer la sentence. Impétueux de

caractère , Robert , brisant un de ses gan-

telets sur la porte du château , s'écria :

« Puisque celui que j'ai créé empereur ne

«veut pas me rendre justice, je saurai

« bien me la faire moi-même. » Et aussitôt
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ii tint s'aboucher arec les commissaires

de François I", à Sedan, pour offrir ses

services et stipuler ses conditions. Le
bras de La Marck était trop fort pour

qu'on hésitât à remployer. D'un carac-

tère ardent
,

impétueux , Robert ne se

contenta pas de s'allier à la France;

seigneur à peine de quelques villages et

d'une trentaine de lieues de pays dans

les Ardennes , il voulut , lui seul dé-

clarer la guerre a l'Empereur et à ses

électeurs ! Et en effet il fit défier Charles-

Quint en pleine diète a Worms, et se

mit aussitôt en campagne. Il entra d'a-

bord dans le Luxembourg et vint en 1520
prendre Virton qui venait d'être fortifié.

Il pénétra ensuite dans l'intérieur du Pays

où il se livra à tous les excès. Mais su

témérité ne tarda pas à être expiée par

un grand revers: les impériaux, sous la

conduite de Henri de Nassau , vinrent

battre le château de Logne en brèche et

le prirent. Les soldats qui en avaient

formé la garnison furent pendus aux cré-

naux restés debout, et le château même,
qui avait été engagé aux La Marck , re-

stitué à l'abbaye de Stavelot dont il re-

levait: l'abbé le fit abattre. La forteresse

de Bouillon fut ensuite cernée; la trahi-

son la lit tomber au pouvoir des assié-

geants qui la détruisirent après avoir

brûlé la ville (1521) , et en remirent les

débris aux mains de l'évêque de Liège :

le traité de Madrid, conclu en 1526,
confirma le prélat dans cette possession.

Robert II de La Marck est mort en

1535. Il avait épousé Catherine de Croy

qui lui avait donné six fils et deux filles.

La G*a>>, Notice i«rlet Ii»xembourf;eoii célèbre»,

li{ , iqqq —Mouu, V, 114.—Biographie gémirait

if BelfM, 140, h-Omui, Histoire d« Duché
de Bomillon, ISIS k «05.

Marisy, Frédéric- Christophe'Henri-

Pierre- Claude Wagnair de; v. WAG-
NAIR de Marisy, F.-C.-H.-P.-C.

MARTIN , dit de Remouchamps , ainsi

nommé de son endroit natal, situé sur la

rivière d'Amblève, vit le jour en 1522.

Après avoir achevé ses humanités il entra

à l'abbaye de Florennes
,
bourg de l'an-

cienne principauté de Liège , où il fit sa

profession religieuse. Il y exerça pen-

dant vingt-cinq ans la charge de procu-

reur et fut finalement élu abbé en 1574,
après la mort de Jean d'Emelhon.

Dès qu'il fut revêtu de cette dignité il

s'occupa a rebâtir l'église de son mona-
stère qui avait été ruinée presque de fond

en comble par les armées françaises en

1554. Il n'avait pas encore achevé cette

construction a laquelle il avait mis tous ses

soins, lorsque la mort le surprit le 27
décembre 1600, épuisé de vieillesse, de
travaux et d'études. II fut, comme ses

prédécesseurs , inhumé vis-à-vis de l'au-

tel de Notre-Dame , sous une tombe en

pierre bleue.

L'Abbé Martin de Remouchamps était

très-versé dans les langues grecque et

latine, les saintes-écritures, le droit ca-

nonique et civil, la géométrie et l'his-

toire. Jacques Marchant, professeur de
théologie à la même abbaye , lui attribue

les trois ouvrages suivants, qui sont

restés manuscrits: V. Epistolss ad di-

versos : quelques-unes de ces lettres sont

adressées à Jean Molanus qui en a fait

usage pour la rédaction de ses Natales

Sanctorum Belgii; v. l'édit. de 1595,
p. 182.— Antecessorum suorum lucu-

lenta historia: c'est un Catalogue histo-

rique des abbés de Florennes.— 5°. Aevi

sui chronica : ou Histoire de ce qui s'est

passé de son temps,

G»m Btc Lrt*.t, Biographie liégeois, I, 337.

MATHIAS , dit de Malmédy , du lieu

de sa naissance, religieux du monastère

d'Orval , s'est fait un nom comme litté-

rateur sacré et profane. Dans les derniers

temps de l'existence de son abbaye on

y conservait encore le manuscrit d'une

Chronique des faits et gestes des comtes

de Chiny qu'il avait composée. Il parait

que cet ouvrage
,

qui n'a jamais été im-

primé, a été perdu.

Mathias de Malmédy est mort en 1555.
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C* m iKH-uim, Biaffrapkie Uegeaùe, I,

802.— BiaTBOLrr, 111, P. J. IV. — Nbobab», Lct

aatrnr* luxembonrgeola, 16. — Biitiu, 07. —
T. 8rMi»n«, Metrop. Eeclea. Trtia. II, 168.

MATIS, Jean-François-de-Salis , est

né à Thionville le 27 mai 1773, fils de

Jean Matis, négociant, et de sa seconde

femme Marie ERingen.

Entré an service comme sous-lientenant

an régiment de Picardie, Matis remplit

avec honneur tontes les fonctions mili-

taires auxquelles il fut appelé: colonel

du U7a d'infanterie de ligne en 1813 , il

commanda en 1814 le 71*. Il fut de même
placé a la tète de la légion des Landes à

son organisation. Nommé maréchal de camp

le 13 décembre 1821, il fut employé dans

la 4* Division militaire et tint garnison à

Angers ;
plus tard, en 1829 il était com-

mandant militaire d'Arras.

Le 28 août 1810 ,
Napoléon l

w
l'avait

créé officier de la Légion d'honneur; et

le 8 avril 1821 , Louis XVI II l'éleva au

rang de commandeur de cet ordre.

Le général MaUs est mort après 1830,
• en retraite, dit-on.

Btcui, Biographie de la BlWIle, III, 186, •*-.—

TitMwm, Histoire de Thionrilte, 531, tej.

MALGRÉ , Jean de, quoique né à Se-

dan ,
peut à plus d'un titre être réclamé

par Carignan , tant parce qu'il a passé ses

derniers jours dans cette ville que parce

qu'il a été pendant plusieurs années curé

à Chauvency-St.-Hubert qui ressortissait

autrefois à la Justice d'Yvois, dépendant

à son tour du Luxembourg avant la paix

des Pyrénées.

Jean de Maugré, qui était fils d'un

capitaine de la milice frontière, est né

pendant les premières années du dix-

huitième siècle. Il fit ses études au col-

lège des Jésuites de sa ville natale et entra

plus tard au noviciat de cet ordre dans

lequel il fut employé pendant plusieurs

années à l'enseignement. Il quitta ensuite

les Jésuites et fut nommé vicaire à Balan,

puis successivement curé à Cbauvancy,

Givet , St.-Hilaire , Gentilly près Paris et

finalement prieur titulaire de St. Côme de

Chablis. Il se retira plus tard à Carignan

après avoir résigné ses bénéûces , et il se

trouvait dans celte Tille lorsque la réyo-

lutioo de 1789 éclata: Il vit pendant ces

jours d'horreur massacrer à ses côtés,

dans une émeute à Sedan, son amiLatude;

et lui-même , bien qu'âgé de près de 80

ans, il fut arrêté et enfermé an Mont-

Dieu , d'où il ne sortit qu'à la chute de

la Terreur. •

Jean de Maugré est mort en 1811.

On a de lui : i9 . Une requête à l'Impé-

ratrice Marie -Thérèse: c'est une œuvre

pleine de goût et de gatté, qui lui valut

une lettre bien flatteuse de cette princesse

et une gratification de cent ducats. — 2*

.

L'oraison funèbre du Maréchal de Belle-

Isle; Paris, 1761, in-4°. — 3". L'oraison

funèbre de Don Menn Effleor, Abbé d'Or-

val, 1765, in-4«.— 4
9

. Discours sur le

rétablissement du culte catholique dans la

ville de Sedan
;
Bouillon, 1785 , iu-4.—

5". Le militaire Chrétien; petit in-12:

Ce sont des extraits de ses sermons,

prêchés à Givet, ville de garnison où il

arait su se rendre intéressant aux officiers

de même qu'aux soldats. — 7*. Une tra-

duction complète des psaumes de David,

en vers hexamètres et pentamètres ; ma-

nuscrit qu'il avait dédié au Pape Pie VI.

— 8°. Panégyrique du Chevalier Bayard ;

prononcé à Méxières.

Lacor, Annale* d"Y?oi«-Cari(jnan , 408, an;. —
Biographie nnifertelle, XI, 87. - Witmi, Koo

vean Bictionnnire nniverael, 518. — Ba Fsili*,

Bictioanaire historique; Supplément, II, 185- —

Bibliothèque de Luxembonre;. 1448, in ine.

MENGHEBS, Corneille, né à Zantfleid,

petite ville à trois lieues d'Anvers, est

particulièrement connu sous ce dernier

nom, et vivait pendant le quinzième siècle.

Il entra d'abord a l'abbaye de Bénédictins

de St. Jacques, à Liège, puis il devint

prieur de celle de Stavelot.

Menghers dit Zantflied, était un homme

pienx et instruit, et passa pour un his-

torien exact et fidèle, qui ne manque

pas d'éloquence. Comme écrivain con-

temporain des événements qui se sont
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passés de son temps, il est a considérer

comme une autorité; et ce qui ajoute

encore à soo mérite, c'est son jugement

et sa véracité. Si on doit Ini reprocher

quelquefois un peu de crédulité, ce dé-

faut est largement compensé par la vi-

vacité de ses récits et par les détails cu-

rieux qu'il nous a conservés : Cbapeau-

viHe en parle toujours dans ces termes

dans son Histoire des Evéques de Liège.

Il a écrit une Chronique estimée qui com-

mence à la création du monde et te ter-

mine à Tannée 1461 , époque où vrai-

semblablement l'auteur est mort. L'abbaye

de SU Jacques a possédé l'original de cet

ouvrage jusqu'à sa suppression. Les PP.
Martène et Durand ont publié de cette

Chronique la partie qui commence à Tan-

née 1230 jusqu'à la fin, et qui forme

environ quatre cents pages in-folio de
PAmplissima Colleetio.

C» m Bm-m-Li*vh, fiiognpkfc liéfeoût. 1, 148.
— Muni, Suppléant, III, ÏOM. — Dinu, HU-
t«ire dn P»y» 4e liège, H, 5J5.1. — Mtntn et

Bnm, AnplÎMia» C*Ue«ti», V.-Cuiumiu,
Ilisloria Efiicoperna leWientioa —. etc., rte.

IfERCY, Claudê-Florimond, Baron puis
Comte de, est né en 1666, au château de

Mercy, ou bien à Longwy, comme son

grand-père
,

François , Baron de Mercy
dont noos avons inséré l'article dans le

corps de cet ouvrage.

Après avoir terminé ses études, s'être

adonné aux mathématiques ainsi qu'aux

différentes branches d'éducation suivies

pur la noblesse de cette époque, il alla en
1682 offrir ses services à l'empereur Léo-
pold, et se signala comme volontaire à la

défense de Vienne assiégée par les Turcs.

Ayant obtenu pen après une lieutenance

dans un régiment de cuirassiers , il fit

avec distinction six campagnes en Hongrie
et eut un cheval tué sous lui , fut blessé

en même temps à un œil et mérita le grade

de capitaine. Envoyé en Italie en 1691
avec son corps, il y demeura jusqu'en

1696 et fit éprouver beaucoup de pertes

ù l'armée française en dirigeant contre elle

une guerre de partisans. Les preuves de

courage qu'il avait données en différentes

rencontres, et notamment en 1697 à la

bataille de Zeotha contre les Turcs, lui

valurent le grade de major. En 1701 il

quitta la Hongrie pour retourner en Italie

où avec trois cents chevaux seulement il

prit une batterie et mit six escadrons de
cavalerie en fuite, le 9 décembre

,
près de

Borgo-Forte; mais le lendemain, étant

tombé dans une embuscade il fut fait pri-

sonnier. Il éprouva le même malheur en
1702 à la surprise de Crémone par le

prince Eugène qui pénétra dans la ville

et emmena captif le maréchal de Villeroy

lui-même qui y commandait. Mercy couvert

de blessures resta dans la place : il était

alors lieutenant-colonel. Dès qu'il fut guéri

on l'échangea contre d'autres prisonniers,

et un nouveau régiment dont il fut nommé
colonel, loi fut confié. 11 se rendit avec
ce corps sur le Rhin et se distingua au
combat de Friedlingen où il eut un cheval

tué sons lui et échappa avec peine. Pen-
dant la campagne de 1704 il ne négligea

aucune occasion d'inquiéter l'ennemi sur

les bords du Rhin. Elevé au grade de
feld-major-général , il emporta en 1705
les lignes de Pfaffendorf et obligea les

Français a se retirer sons le canon de
Strasbourg. L'année suivante il jeta des
troupes dans Landau et y fit entrer des
provisions malgré que celte ville fût déjà

cernée , et la couvrit tellement bien que
l'ennemi n'osa pas en entreprendre le siège.

En 1707, le 22 septembre, il défit près
d'Oflenbourg quatre mille hommes com-
mandés par le général Vivans; fut fait

feld-maréchal-lieutenant de la cavalerie

impériale en 1708 et couvrit de nouveau
les environs de Landau. En 1709 il était

a la téte de six régiments dans le Duché
de Mantoue. Revenu la même année sur
le Rhin, il pénétra avec huit mille hommes
dans la Haute-Alsace, au moyen d'un pont
qu'il établit près de l'île de Neuchatel.
Dès qu'il eut ainsi entamé le territoire

de Bftle il attaqua le 26 août le comte
Du Bourg, nommé depuis maréchal de
France. Mais ce dernier, puissamment

S**
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retranché à Rumersen, opposa une résis-

tance insurmontable , bien qu'il eût moins

de troupes que son agresseur; et Mercy,

blessé et vaincu ne ramena que peu de

monde avec lui. Sa retraite fut même si

précipitée qu'un grand nombre des siens

se noyèrent dans le Rhin. La cassette de

Mercy avec tous ses papiers tomba au

pouvoir du vainqueur et sa déroute le mit

dans l'impossibilité absolue de rejoindre,

comme il en avait eu le dessein, les troupes

de Savoie qui devaient passer par la Haute-

Bourgogne.

Jusqu'en 1716 où commença la guerre

avec les Turcs , notre général ne trouva

aucune occasion favorable pour se signaler.

A la bataille de Peterswaradin à laquelle

il commandait en chef la cavalerie , il lit

des prodiges de valeur et contribua puis-

samment à la victoire. Il couvrît le siège

de Temeswar, força les Turcs de s'éloigner

et demeura dans le bannat de Temeswar
avec le titre de général-commandant. Le
9 novembre , Panzowa tomba entre ses

mains et le 15 du même mois il prit Vi-

palanka. Ayant en 1717 rejoint la grande-

armée avec son corps de troupes, il s'acquit

beaucoup de gloire à la bataille de Belgrade,

le 18 août, et fut chargé de mettre le pays

à l'abri de nouvelles incursions. En 1719

il quitta son commandement dans le Te-

meswar, après y avoir rétabli la tranquil-

lité, et se rendit en Sicile dont l'Empereur

l'avait nommé commandant-général. Dès

son arrivée, son premier soin fut d'enlever

l'île de Lipari, au nord de la Sicile.

Le marquis de Leyde qui commandait

en chef l'armée espagnole et dont les

troupes n'avaient cessé de fuir devant l'en-

nemi, ayant reçu un renfort, engagea Mercy

à lui livrer une bataille avant que les ba-

taillons que ce dernier attendait ne fussent

arrivés. Mercy n'écoutant que son courage,

met son armée en mouvement le 27 juin,

traverse quelques montagnes et vient se

mettre en présence des Espagnols retran-

chés sous Villa-Franca ,
bourg fortifié du

royaume de Naples, du côté du golfe de

Venise. A peine fut-il en vue de l'ennemi

qu'il l'attaqua. On se battit pendant cinq

heures avec un égal acharnement de part

et d'autre; il y eut environ six mille

morts et quatre mille blessés. Mercy fat

au nombre des derniers avec plusieurs

autres généraux. On a jugé différemment

les résultats de cette bataille, puisque

chaque parti s'est attribué la victoire;

cependant les impériaux eurent cet avan-

tage qu'ils rendirent la position de leurs

adversaires plus critique en leur enlevant

plusieurs points importants et en se con-

servant pour eux la libre communication

avec la mer.

Le général Zumjungen qui avait momen-
tanément remplacé Mercy depuis sa bles-

sure , alla mettre le siège devant Messine

qu'il attaqua vivement par terre et par

mer. La ville se rendit après une médiocre

résistance ; mais la citadelle ne céda qu'a-

près une attaque meurtrière dirigée par

Mercy lui-même qui signa aussi la capitu-

lation.

L'année suivante il s'empara de Païenne

qu'il fit réduire en cendres, chassa l'en-

nemi de toute la Sicile et reçut, au nom

de l'Empereur , au milieu des ruines de la

capitale, les hommages de l'armée vaincue.

Cette expédition fit beaucoup d'honneur

au baron de Mercy qui sç rendit de là à

Vienne où il obtint de nouveau le gouver-

nement de Temeswar auquel on ajouta

tout le bannat: 11 en prit possession le

28 juillet 1711.

Le 1*' octobre 1723, l'empereur éleva

de Mercy à la dignité de feld-maréchal

et le nomma peu de temps après son con-

seiller intime. Désigné en 1733 comman-

dant en chef des troupes impériales qui se

portaient en Italie contre la France et ses

alliés , il arriva à Mantoue au mois de

février 1734. Le premier mai il passa le

Pô et s'avança dans le Duché de Parme.

Une indisposition soudaine, quelques au-

teurs disent un coup d'apoplexie , l'ayant

fait renoncer aux fatigues de la guerre,

il quitta l'armée pour quelque temps. Dès

qu'il l'eut rejoint il forma le dessein d'at-

taquer le prince de Croy qui se trouvait
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fortement retranché dans son camp. Mais

cet exploit fat le dernier qu'il entreprit :

ce fut le 29 juin que l'action commença
près du village de Croisetta non loin de

Parme. A peine Hercy avait-il commandé
l'attaque du village qu'un coup de mous-

quet l'atteignit à la tête et l'étendit mort.

Son corps transporté à Reggio fut enterré

dans l'église des chanoines.

Mercy était regardé comme un des pre-

miers capitaines de son siècle; mais sa

bravoure était rarement tempérée par la

prudence ; et le feu dont il était animé

dans une action lui devint souvent nuisible.

Ce général a écrit des Mémoires sur Us
campagnes du duc Charles V de Lorraine

en Hongrie. D. Calmet en a profité ; mais

cet ouvrage est resté manuscrit.

Le 29 avril 1720 l'empereur avait érigé

en sa faveur la Terre de Mercy en Comté.

Comme il n'avait pas d'enfants il adopta

Antoine, comte d'Argenteau , son parent,

à la condition qu'il prit son nom et ses

armes: Depuis celte époque la famille

d'Argenteau se dénomme de Mercy-Ar-

genteau.

B««i«, Biographie de U Hoeelle. lit. 916, t<i1<i

—
. C"***\ Etrai car l'Histoire de Longwy, 173,

•qqq. — Haïra, V, S88; et sapplémeat, III, SS7.
— Codbtui, Encyclopédie moderne, XV, 4IÎ0. —
JB.ogT.phJe noiTenelle, XXVIII, 300, •*

MERLIN, Antoine-Christophe, dit Mer-

lin de Thionville ou le conventionnel, est

né à Thionville, le 13 septembre 1762.

Sou père, ancien huissier, destinait son

fils à l'état ecclésiastique; mais ce dernier,

après avoir fait d'excellentes études au

séminaire de Paris, ne se sentant aucune

vocation pour le sacerdoce, quitta la sou-

tane et revint dans son Pays natal oh il

suivit la carrière du barreau. Il était

avocat lorsque les premiers symptômes

de la révolution française éclatèrent. Mer-

lin en adopta les principes avec l'enthou-

siasme d'une jeunesse ardente et d'un

caractère fougueux. Il fut élu membre de

l'assemblée législative par l'arrondissement

de Thionville, h la majorité de six cent

vingt voix sur sept cents électeurs.

II n'eut pas plutôt pris séance à l'as-

semblée nationale qu'il se montra l'un

des orateurs les plus chaleureux et les

plus zélés de cette assemblée. Dès la

première séance, le I" octobre, il réclama

l'exécution de la loi qui portait que l'as-

semblée entière se diviserait en bureaux,

une commission ayant l'injuste effet de
donner à plusieurs le droit qui appartient

à tous. Depuis ce début on le vit presque

toujours à la tribune comme un soldat

surla brèche, défendre souvent avec exal-

tation, les principes d'un ardent républi-

canisme. Il demanda que l'assemblée ne
permit pas qu'on lui présentât comme loi

une décision du comité de constitution
;

parla pour qu'elle procédât avec le plus

d'activité possible a la Constitution défi-

nitive
;
engagea fortement les membres à

se tenir dans une position plus calme,
plus réservée dans le cours des séances

;

défendit la validité de certaines élections,

de celle du Calvados en particulier et ren-

dit un brillant hommage au civisme de
Fauchet, premier député de ce départe-

ment. Il demanda que Joarnet fût rappelé

a l'ordre pour avoir, dit-il, avancé une
hérésie politique lorsqu'il avait dit que la

Constitution avait besoin de l'acceptation

du roi , et provoqua l'appel nominal afin

que les députés se constituassent en As-

semblée nationale législative, proposition

qui fut agréée le 2 octobre, aux cris de
* Vive la nation ! * 11 pressa ensuite la

formation des bureaux ; demanda que la

prestation du serment se fit avec une grande
solennité

;
que la Constitution fût apportée

par l'archiviste; que ce fût en tenant la

main posée sur ce livre sacré que chacun

prononçât la formule du serment dans
toute son intégrité , et que cette formule,

imprimée en gros caractères, demeurât
placée au-dessous du Bureau du Président,

afin que chaque membre qui parlerait dé-

sormais à la tribune eût constamment sous

les yeux la représentation de ses devoirs.

Dans les séances suivantes il proposa de
ne plus employer l'expression : Votre Ma-
jesté, le seul titre de Louis XVI étant
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roi des Français; il proposa en outre de

décréter que le corps législatif, malgré

l'évidence de la prééminence de ses droits,

eût à traiter d'égal à égal avec le pouvoir

exécutif, et que le roi même devrait se

rendre à l'assemblée nationale toutes les

fois que cette dernière le jugerait conve-

nable. Quelques jours après il demanda
qu'on arrêtât et que l'on saisît toutes les

voitures qu'on trouverait transportant des

armes, des vivres ou des munitions de
guerre propres k renforcer les ennemis de
l'Etat; le 23 il ût écarter une motion

d'ordre qui tendait à restreindre le droit

de pétition aux seuls cas où des intérêts

individuels auraient été lésés. Les jours

suivants il dénonça le transport d'une mul-

titude d'effets de harnachement au chiffre

du roi
;
s'opposa a ce qu'on renvoyât au

pouvoir exécutif le procès-verbal de ceux

qui avaient été arrêtés k Longwy; com-

battit les articles présentés par Condorcet

sur l'émigration et demanda la question

préalable. Le 6 novembre il fit écarter

une proposition tendant à prier le roi de

prendre de nouvelles mesures pour l'Ile de
St.-Domingup. Dans la séance du lende-

main , sur un amendement proposé par

Merlin, l'assemblée décréta que les sous-

lieutenances vacantes dans les différents

corps de l'armée seraient réservées pour

être à l'avenir remplies par les gardes

nationaux qui servaient aux frontières.

Devenu membre du comité de surveil-

lance , il fit décréter que le pouvoir exé-

cutif enverrait un courrier extraordinaire

pour s'assurer de la personne de Tardy

et autres, accusés de trahison; le 13 il

voulut qu'une somme de dix millions de-

mandée par le roi pour un armement vers

St.-Domingue fût imposée sur les colonies,

parce que le commerce seul, dit-il, jouit

des prétendus avantages qu'on relire des

colonies. Il présenta aussi des vues sur

le mode de remplacement pour les em-
plois vacants dans l'armée ; fit charger le

comité des dépenses de présenter un projet

de loi pour faire payer les pensions des

officiers retirés dans leurs Départements
;

demanda la question préalable sur l'article

relatif au nouveau serment de la constitu-

tion civile du clergé et se plaignit des

avantages qu'on donnait aux réfracta ires

sur les constitutionnels
;
dénonça une lettre

signée Delatre , adressée à Galonné pour

lui recommander son fils; signala le 25

les armements qui se faisaient à Coblence

et proposa de mettre en accusation les

princes français émigrés, leurs agents,

fauteurs et adhérents. Dans une nouvelle

discussion relative aux colonies, son opinion

fut que l'on maintint chacun dans les droits

en faveur d'une création de petits assignats
;

et le 26 il réclama avec force contre l'ar-

restation qu'on avait exercée sur lui la

veille, au passage dit le Chœur-des-

Feuillants , et contre l'établissement des

clubs de ce nom dans l'arrondissement de

l'assemblée.

En 1792 il demanda l'ajournement de

la discussion sur la sanction des décrets

concernant la haute-cour nationale; fit

passer à l'ordre du jour sur les discours

relatifs aux désordres arrivés dans Paris ;

soutint la légitimité du séquestre des

biens des émigrés pour indemnité des

frais de la guerre; s'éleva contre le pro-

jet tendant â former en bataillons d'in-

fanterie légère les compagnies de chas-

seurs de Paris
;
s'opposa à ce qu'en temps

de guerre on ne pût donner qu'à des

officiers de ligne le commandement des

places-fortes; attaqua le projet de faire

délivrer aux soldats leur viande en na-

ture , dans la crainte que les ministres

ne les fassent mauvaises pour exaspérer

le soldat; dénonça une création d'office

de notaire par le ministre de la Justice;

s'opposa k la suppression des séances

du soir; sollicita un rapport sur le mode
de séquestre des biens des émigrés ; vota

pour que , en attendant cette loi , les

corps administratifs fussent autorisés à

prendre des mesures conservatrices de

ces biens abandonnés; accusa le ministre

Narbonne d'avoir fait arrêter le colonel

Savignac ; se mêla k la discussion sur le
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•équestre des biens des émigrés et s'op-

posa à l'exception réclamée en faveur

des artistes et des savants, comme de-

vant entraîuer à des abus, chacun pou-

vant prendre l'une ou l'autre de ces qua-

lités; fit décréter qu'il n'y avait pas lieu

à suivre l'accusation portée contre Vidal

et François, arrêtés comme espions des

émigrés ; demanda qu'un rapport conte-

nant des dénonciations contre l'ex-ministre

Narbonne fût ajourné; s'opposa à l'évacu-

ation des tribunes qui avaient applaudi

dans cette discussion
;
parla en faveur du

projet pour la prohibition du costume

ecclésiastique; voulut que la poursuite

des crimes d'embauchage fût attribuée à

la haute cour ; sollicita en faveur de de
Noailies, ambassadeur de France à Vienne,

la faveur de se justifier à la barre; com-
battit vivement le projet d'établir des com-
mandants temporaires dans les places-

fortes pendant la durée de la guerre;

demanda que la guerre fût déclarée aux
rois et la paix aux nations; évoqua le

rapport du décret qui consacrait à la

patrie le tiers du traitement des députés

en y substituant une contribution volon-

taire; accusa le ministre de l'Intérieur

de favoriser les prêtres réfractaires et

vota leur exil en Amérique; s'opposa

avec chaleur à une motion du ministre

de la guerre qui voulait qu'on accordât

1 chaque général une somme de cinquante

mille livres pour entrer en campagne.
Quelques jours après il vota pour que
Marat et Royou fussent mandés à la

barre; il obtint le renvoi au comité

militaire de sa dénonciation d'un brevet

intitulé: «De par le Roi et Monseigneur
« le Comte d'Artois. » Lors de la dis-

cussion du projet d'établissement des tri-

bunaux correctionnels il déclara que rien,

a son avis , n'est plus contraire à l'hon-

neur des guerriers français, que les ar-

mées ne s'y soumettraient pas. Dans les

séances suivantes, Merlin fit décréter

l'envoi aux armées d'un discours du mi-
nistre de la guerre, contenant un trait

de dévouement généreux du maréchal

Luckner; il annonça la rentrée de trots

escadrons de Bercheny
,

purgés de leurs

officiers qui les avaient mit passer à l'en-

nemi; fit décréter que tout militaire dé-

missionnaire ne pourrait obtenir ni em-
ploi ni retraite etc.

Au milieu de ces travaux législatifs,

Larivière, juge de paix de la section

Henri IV, poursuivant un journaliste qui

avait parlé d'un comité autrichien, cita

comme témoins Merlin , Bazire et Chabot,

et décerna un mandat d'arrêt contre cha-

cun d'eux. Merlin fnt conduit chez lu/

par la gendarmerie, mais il dénonça aussi

tôt à l'assemblée cet abus de pouvoir,

comme une violation de la représenta-

tion nationale. Le juge de paix, arrêté

à son tour, fut décrété d'accusation. Les

trois députés renouvelèrent bientôt les

mêmes inculpations relatives au prétendu

complot autrichien et citèrent à l'appui

de cette accusation la reprise de la co-

carde blanche par des soldats suisses,

à Neuilly, et la destruction de plusieurs

ballots de papiers brûlés & Sèvres , par

Laporte, intendant de la liste-civile: la

municipalité de Saint-Cloud affirmait que

ces ballots contenaient des papiers ap-

partenant à la Cour. Laporte , mandé à

la barre , assura qu'on n'avait brûlé que

l'édition entière d'un libelle intitulé: « Mé-
moires de Madame la Comtesse de La-

mothe » qne cette dernière avait fait im-

primer à Londres. L'information n'en fut

pas moins continuée et ne produisit au-

cun résultat; mais Merlin se porta de

nouveau et à diverses reprises , accusa-

teur des ministres. Il vota pour le décret

d'accusation porté contre le dac de Bris-

sac , commandant de la garde du roi
;

appuya le projet de la fédération civique

proposé par le ministre Servan; re-

procha à Duport-Dutertre ,
ex-ministre,

ses propos contre les jacobins ; appuya

la demande que faisaient les cent-suisses

d'être employés et secourus; fit lever

la suspension de Manuel, procureur de

la commune de Paris. Ce fut encore

sur le rapport de Merlin que l'assemblée
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décréta d'accusation le député Blancgilly,

de Sedan. Le 15 août il annoDça que les

Prussiens et les Autrichiens étaient

maîtres de Rodemacber, et qu'au mo-

ment où il parlait on ouvrait peut-être

la tranchée devant Thionville; «mais,

a ajouta-t-il , tous ses concitoyens laisse-

« ront leur vie sur les remparts plutôt

« que de livrer la ville. » Et à celte oc-

casion il demanda que les femmes et les

enfants des émigrés , ainsi que Louis XVI
fussent déclarés des otages pour la France.

Dans la même séance il fut d'avis que,

vu l'état de siège auquel Longwy se trou-

vait réduit, on plaçât à Metz le siège

de l'assemblée électorale. Sa qualité de

membre du comité de surveillance le

porta à demander un décret d'accusa-

tion contre tout le conseil général de la

commune de Sedan pour n'avoir pas mis

obstacle à la marche sur Paris de La-

fayelte dont il proposa de raser la mai-

son pour éterniser , dit-il , le souvenir

de son crime. On le vit successivement

présenter à l'assemblée deux quittances

du trésorier de la liste-civile , sur ordon-

nance de Louis XVI , constatant le paye-

ment, pour 1792, de la dépense des

maisons des princes émigrés; insister

pour que les femmes et les enfants des

émigrés fussent retenus en otages pen-

dant l'occupation du territoire français par

l'ennemi; faire autoriser le pouvoir exé-

cutif à nommer aux places militaires;

demander que les municipalités pussent

disposer des armes des ex-nobles; dé-

clarer qu'à l'expiration de ses fonctions

il se rangera dans le corps des tyranni-

cides dont la formation était sollicitée

par Jean Debry; proposer le rappel de

tous les commandants de place, et ne

cessa pas dans des discours où respire

une fièvre républicaine , de diriger pres-

que a son gré la marche d'une assem-

blée qu'il domina souvent par l'exaltation

de son génie.

Quelques jours après avoir fait entendre

ces dernières paroles , il présenta une re-

lation de l'attaque et de la défense de

Thionville ; mais elle est généralement in-

exacte et faite dans un esprit qui ne peut

servir de modèle à l'historien. Le lende-

main il rendit un compte détaillé de sa

mission dans les départements de l'Aisne

et de la Somme, où il avait levé sept

mille hommes que lui-même il avait con-

duits à l'armée de Champagne.

Nommé à l'unanimité des électeurs du

Département de la Moselle , dépoté à la

Convention , Merlin ne tarda pas à y
montrer toute la véhémence et l'exalta-

tion de ses opinions républicaines. Il s'op-

posa à ce que cette assemblée s'engageât

par aucun serment et s'éleva contre les

défiances jetées dans la Convention par

l'idée d'un prétendu parti dictatorial. Dans

les séances suivantes
,
presque toutes si-

gnalées par quelque sortie virulente de

sa part, il rendit de nouveau compte de

l'énergie des habitants de Thionville

contre les assiégeants; et il fut accusé

un jour par Narbonne d'avoir reçu dif-

férentes sommes de sa main
,
par l'en-

tremise de Lacroix.

On le vit demander que Louis XVI

,

qu'il appelait infâme, fût jugé par la

Convention nationale qui devait être pour

lai un jury d'accusation et de jugement;

accuser les feuillants de vouloir seuls

une garde départementale
;
regarder l'in-

surrection des ouvriers du camp sous

Paris comme l'ouvrage de ceux qui vou-

laient entourer la Convention d'une force

armée; demander qu'il fût ordonné à

l'accusateur public de dénoncer au jury

la ci-devant reine; manifester le désir, à

l'occasion des débals entre Robespierre

et Louvet , qu'on ne s'occupât pins désor-

mais de querelles particulières; faire sus-

pendre l'exécution du décret qui ordon-

nait la démolition des maisons de Long-

wy dont les habitants étaient accusés de

s'être mal défendus et demander que les

habitations des traitres fassent données

aux malheureux bourgeois de Lille.

Le 10 octobre il accusa Roland, mi-

nistre de l'Intérieur , d'avoir porté at-

teinte à l'inviolabilité des correspondances
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en retardant le départ de plusieurs cour-

riers , mais il fat plusieurs fois interrom-

pu par les murmures de l'assemblée,

pendant que plusieurs conventionnels

Tinrent le féliciter. Les jours suivants

Merlia demanda que les papiers trouvés

chez l'ex-constituant Bonnay ne fassent

pas ouverts; que la réponse de Robes-

pierre à Louvet fût imprimée à quioze

cents exemplaires, ainsi qu'en avait usé

le ministre de l'Intérieur pour la dé-

nonciation de celui-ci: fit arrêter par la

Société des Jacobins l'envoi de cette ré-

ponse aux sociétés affiliées, etc.

Plus tard il fit décréter d'arrestation Du-
quesnoy, maire de Nancy; s'opposa à

l'ouverture d'une lettre attribuée à Nar-

bonne , Malouet etc. , et relative à la dé-

fense de Louis XVI ; demanda que séance

tenante on adoptât le mode d'exécution du
décret ordonnant la réunion des assem-

blées primaires, afin de prononcer le

rappel des députés qui auraient trahi la

patrie; il annonça que le comté de Cré-

baoge, enclavé dans le département de
la Moselle , venait de déclarer son adhé-

sion à tous les actes de la Convention
nationale, et le 16 décembre il prit part

à la discussion où l'on agitait l'expulsion

de la famille royale. Cette séance fut la

dernière de l'année où Merlin prit la pa-

role: son ardeur républicaine eut à se

déployer sur un autre théâtre où il parut

avec gloire.

La Convention nationale inquiète
, ayant

a lutter en même temps contre les enne-

mis du dehors et contre ceux qui déchi-

raient son sein, nomma deux commis-
saires aux armées commandées par Biron,

Custine et Beurnouvelle , avec pouvoir
de faire rendre compte à tous les comp-
tables. Merlin se jette d'abord dans Ma-
yence que menaçaient à la fois les forces

combinées delà Prusse et de l'Autriche;

écrivit que c'était au nom de Louis XVI
que les ennemis combattaient les Fran-
çais , vota la mort du roi , comme natio-

nalicide et fournit ensuite des détails sur

la situation de la garnison. Tant que ce

siège dura, Merlin aidé de son collègue

Rewbel donna des preuves multipliées

d'un courage brillant qui allait même
jusqu'à la témérité: Aussi les Allemands

lui donnèrent-ils le sobriquet plus hono-

rable encore que singulier de Feuer-Teufel,

C'était au milieu des ennemis qu'il faisait

l'essai de ses armes: on lui apporta un

jour un sabre de prix. Il se mit aussitôt

à la tôte d'uné sortie et le rapporta teint

du sang des hussards prussiens, en disant

à ses soldats: t7 coupe bien. Il fit con-

struire la redoute Merlin qui existe en-

core et qni porte toujours son nom. Tous

les jours il présidait aux travaux , encou-

rageait les ouvriers et bravait le feu

meurtrier de l'ennemi. Cette redoute ayant

été, vers la fin du siège, emportée par

les Prussiens qui y mirent un de leurs

meilleurs bataillons pour la défendre,

Merlin demanda quelques hommes de

bonne volonté : trente grenadiers se preV

sentèrent. 11 fond à leur tôte sur le ba-

taillon ennemi et le chasse. Souvent il

pointait lui-même les canons des batteries

et il en fit construire une au-delà du Rhin ;

il se plaisait, au sortir de table, de con-

duire vers cette batterie les convives qui

Tenaient de partager avec le Représentant

du Peuple un morceau de cheval ou d'autre

animal bien plus immonde. Les assiégeants

ne manquaient jamais de saluer les visi-

teurs de leur mitraille, à un endroit où le

chemin couvert était interrompu. Mais il

avertissait là tous ses compagnons du
danger et leur laissait la liberté de ne le

point partager avec lui. Un tel dévoue-

ment méritait toute la gratitude de la Con-

vention nationale; aussi Merlin reçut-il

les témoignages de sa vive satisfaction,

pendant que d'un autre côté le départe-

ment du Finistère réclamait son expulsion

du sein de cette assemblée. Après la plus

opiniâtre résistance, Mayence fut cepen-

dant forcée de se rendre : les moyens de

défense étaient épuisés, la ville se trouvait

battue en ruine de tous côtés, la redoute

deGustavenbourg, élevée par les Prussiens,

foudroyait les moulins qui ne pouvaient
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plus moudre le peu de blé qui existait

encore, les munitions de guerre devenaient

aussi rares que les subsistances; enfin la

capitulation fut délibérée dans on conseil

de guerre où siégeaient les généraux

Doiret, Aubert-Dubayet, Beaupuis et Kle-

ber. On obtint la capitulation la plus ho*

norable.

Merlin fit a la Convention un rapport

sur la reddition de cette place et sur les

motifs qni l'avaient engagé à capituler;

mais à une époque où les dénonciations

calomnieuses se succédaient, les commis»

saires à l'armée dn Rhin ne pouvaient en

être exempts, non plus que les braves qui

les avaient si courageusement secondés.

Le général Aubert-Dubayet fut arrêté;

Merlin brisa bientôt se» fers, repoussa

Victorieusement les absurdes calomnies

qu'on avait répandues et fit prendre par

ta Convention un décret portant que « l'ar-

« mée de Mayence avait bien mérité de la

« Patrie. * Merlin s'étant absenté quelques

jours après , Montant renouvela vainement

les accusations qu'il avait fait entendre

auparavant. Thurot et Chabot s'élancèrent

à la tribune, défendirent avec énergie

leur collègue et rappelèrent à rassemblée

que , « le 10 août, armé de deux pistolets,

« il avait porté l'effroi dans Time dn tyran, s

A son retour, Merlin somma son accusateur

de venir de nouveau soutenir ses accusa-

tions calomnieuses a la tribune; mais

Montant ne répondit point à cet appel.

Barrère rappela dans cette môme séance

le courage militaire de Merlin, et ce der-

nier mit fin aux discussions dont il avait

été l'objet, par ces paroles remarquables :

« Je n'ai plus qu'un mot a dire
;
qu'une

«commission militaire nous juge tous, et

« si l'on me prouve qu'il existe à Mayence
« une place large comme mon chapeau oh
«un homme pût être en sûreté pendant
« une heure

, je consens à porter ma tête

« sur l'échaflaud. »

Peu de jours après , Merlin , en qui la

Convention ne cessait d'avoir la plus hante
confiance, fut chargé d'une mission non
moins importante que la première. On ren-

voya dans la Vendée à la tête de Tannée

de Mayence, et aucun républicain ne mon-

tra plus de valeur ni peut-être plus d'équité.

Cette mission peut être considérée comme

un des plus beaux épisodes de la vie de

Merlin , si remplie d'ailleurs d'événements

extraordinaires. Un jour, emporté par

son ardeur an milieu des Vendéens, il

se trouva bien près de tomber vivant

entre les mains de ses implacables en-

nemis ; un soldat avait déjà saisi la bride

de son cheval ; sans s'étonner du danger,

il fendit la tête de son agresseur, et,

enfonçant les éperons dans les flancs du

chevai , il franchit un ravin immense qui

le séparait des siens, au grand étonne-

ment des deux partis qui le croyaient

prisonnier. Mais si son courage person-

nel ne fléchit point dans cette funeste

guerre intestine , sa fougue et son effer-

vescence politique diminuèrent sensible-

ment. Il s'éleva avec énergie contre tous

les excès
;

dénonça les opérations des

généraux envoyés précédemment dans ta

Vendée, fit un rapport sur la défaite des

brigands à Saint -Shnpborien , réclama

contre la destitution des généraux Cau-

daux et Aubert-Dubayet qui venaient d'en

être frappés au moment même où ils

avaient remporté des avantages signalés;

il annonça le passage de l'armée a An-

cenis et a Varades, après une marche

victorieuse à travers tonte la Vendée et

donna en plusieurs occasions des preuves

de modération et d'humanité envers les

vaincus. De retour à la Convention , on

l'entendit faire des réclamations équitables

et des motions fondées en raison et en sa-

gesse. Epouvanté des horreurs qui se com-

mettaient *autonr de lui; voyant tant de

députés, dont plusieurs étaient de ses

amis , tomber victimes de la haine de Ro-

bespierre; se croyant peut-être menacé

lui-même , il se lia d'affection et d'intérêt

avec le parti qui renversa le tyran et qui

mit fin au règne de la Terreur.

Elu secrétaire de la Convention, 3

présenta un projet pour détruire la sépa-

ration des héritages dans la Vendée ;
de-
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manda qu'Osselin soit entendu avant d'être

décrété d'accusation ; voulut qu'on remon-

tât à la source des dénonciations contre

les députés ; fit une motion en faveur

d'Aubry, fils d'Olympe de Gouges; de-

manda que les étrangers ne fussent pas

admis dans les armées ; fit décréter d'ac-

cusation les accusateurs du député Bernard
;

appuya la motion d'échanger le prince de
Linanges contre les représentants arrêtés

par Dumourier; donna des éloges au pa-

triotisme des parents des réquisitioonaires

du onzième bataillon qni provoquaient

enx-mêmes la punition de leurs enfants

rebelles; fit adopter aux jacobins des me-
sures d'épuration ; voulut que le comité

de salut public s'appelât comité de gouver-

nement; demanda que les gens des ci-

devant grands-seigneurs ne pussent remplir

aucune fonction publique ; fit , aux jaco-

bins
,

l'élogo de Danton pour avoir sauvé

l'Etat le 10 août; demanda qu'il fût per-

mis à tous les députés de voir Chabot et

Bazire au Luxembourg; fit décréter l'ar-

restation de Manjean , ancien maitre-échevin

de Metz
, qni avait été dénoncé pour des

exactions commises dans le département

de la Moselle ; fit traduire au tribunal

révolutionnaire Boissard , administrateur

du département du Doubs; s'opposa à

l'insertion au Bulletin des lois les détails

du jugement de cinq Lillois et obtint le

renvoi au comité de Salut public d'une

dénonciation portée contre Lavàlette et

Dufraine son aide-de-camp ; demanda une

loi contre les femmes qui suivent les ar-

mées ; réclama l'exécution littérale de celle

sur le gouvernement révolutionnaire
;
jus-

tifia Ttiirion ; obtint en faveur de Bercy-

Marigny de Chinon qu'il conserverait le

cheval que son fils montait lorsqu'il fut

enlevé d'un coup de canon au siège d'An-

gers
;
communiqua une dépêche du général

Beaupuy annonçant la déroute de l'armée

catholique , et se plaignit du refus que le

ministre faisait à cet officier do brevet de
général de division

;
parla en faveur de

Bazîre et de Chabot; écrivit un article

virulent contre Fitz-Gérald
,

agent d'An-

gleterre en Suisse ; réclama le brevet d'ad-

judant-général pour un militaire qui s'était

distingué à Mayenceetdans la Vendée ; etc.

En 1794 , cet infatigable orateur fit

ordonner la reddition des comptes des

percepteurs de taxes révolutionnaires et

autres impositions semblables; combattit

les assertions de Philippeaux sur la Vendée
et demanda qu'on entendît Westermann
doot il prit la défense ; fit maintenir au

rang des émigrés ceux qui avaient fui pen-

dant le siège de Thionville ; demanda qu'on

imitât les Prussiens qui avaient tout détruit

dans leur invasion en France , et que les

républicains eu pays ennemi fissent tout

refluer sur les terres de la République,

ajoutant que si les peuples se plaignaient,

leur vengeance devait retomber sur leurs

Souverains qni voulaient la guerre. Ce fut

sur une de ses motions que la Convention

jura par acclamation la République une et

indivisible, et se rendit en masse à la fête

du 21 janvier. Dans les séances suivantes

il proposa de porter l'artillerie volante

à neuf régiments
;
repoussa comme exé-

crable la proposition de Ruhl contre l'Elec-

teur de Mayence; fit adopter son projet

sur l'artillerie ; vota le rappel de Javoques

et la suppression du tribunal de Lyon;
combattit aux jacobins l'envoi de mission-

naires aux Pyrénées orientales et demanda
que l'agent national du département de la

Moselle ainsi que tous les agents publics

fussent pris exclusivement parmi les mem-
bres de la Société ; fit décréter la condition

de savoir lire et écrire pour pouvoir être

admis aux grades militaires
;
appuya une

dénonciation contre le liquidateur de la

liste-civile; proposa d'exclure les nobles

du service militaire ; fit appliquer la loi

contre les émigrés contre ceux de leurs

débiteurs qui leur envoyaient de l'argent;

demanda la suppression de la mendicité

et un prompt rapport à cet effet
;
inculpa

Bouchotle alors ministre de la guerre;

demanda que l'infâme Jourdao d'Avignon,

surnommé coupe-lête, fût traduit à la barre

pour sa conduite envers Pélissier
; prit la

défense des Nantais calomniés ; etc.

9**
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Merlin avait, à cette époque montré

tant d'aversion pour les menées de Robes-

pierre et de son parti, que dans la Journée

du 9 thermidor Henriot, commandant de

la force armée de Paris, le satellite le

pins dévoué des monstres qui ensanglan-

taient la France depuis dix-huit mois,

fondit sur lui , suivi de quarante forcenés

disposés à le mettre en pièces ; et le heur-

tant do canon d'un pistolet qu'il lui mit

sur la poitrine , il le traîna au corps-de-

garde da Palais royal; Merlin le suivit

sans résistance; mais reprenant tout a

conp son énergie , il harangua à son tour

les citoyens réunis , les ramena a son opi-

nion et fit arrêter Henriot lui-même, rem-

plissant ainsi Tan des vœux les plus vifs

de la Convention. Il fit aussi mander à la

barre la municipalité et le département

de Paris
,
ligués avec les Jacobins pour

opérer un mouvement contre cette assem-

blée. Merlin prit part à la discussion sur

le remplacement des membres dn comité

de salut public; demanda que leur nomi-

nation fût faite au scrutin; fit rapporter

le décret sur le visa des congés accordés

aux députés.

Elu membre do comité de sûreté générale

il donoa des éloges à la manière dont la

gendarmerie s'était conduite dans les der-

niers troubles qui avaient eu lieu , mais

lui rappela qu'aucun agent de la force ar-

mée ne devait arrêter un représentant du

peuple a moins d'être muni d'un décret

de la Convention nationale; il obtint la

suspension d'un décret rendu la veillle

contre les troubles et les prêtres ; demanda
que tous les vrais républicains détenus

fussent mis en liberté, tandis qu'au con-

traire on tiendrait les aristocrates sous

une verge de fer ; il demanda que Fouquier-

Taioville donnât des explications snr la

conspiration de l'étranger et snr celle de

Luxembourg; parla en faveur des citoyens

mis en liberté, etc.

Nommé le 3 fructidor président de la

Convention , Merlin représenta dignement

ce grand corps de l'Etat ; et le 8 on le vit

avec satisfaction exhorter la Société des

jacobins qui était venue en députalion se

présenter à la barre, et l'engager à donner

désormais l'exemple d'une entière soumis-

sion aux lois.

Depuis ce moment un notable change-

ment s'opéra dans la marche politique

de Merlin. Il porta des coups sensibles

aux partisans de la montagne et même
aux jacobins exagérés , et fut un de ceux

qui contribuèrent le plus à la ruine de

leur parti. Ainsi, on le vit successivement

justifier Dubayet accusé de la perte de

Mayence, et mettre la responsabilité de

ce fait sur la tête de Cnstjne ; dénoncer

avec toute l'énergie d'une âme vivement

émue et les continnateurs de Robespierre

et les jacobins et le comité révolutionnaire

de Nantes ; demander le maintien du gou-

vernement révolutionnaire jusqu'à la paix

et la peine de mort contre les agents ultra

révolutionnaires ; accuser les jacobins de

correspondre avec les égorgeurs de Mar-

seille; etc.

Le 2 vendémiaire , à propos de plu-

sieurs dénonciations portées contre des

membres de la Convention, Merlin deman-

da qu'on mtt fin à de tels débals
;
que la

Convention formât dans son sein une com-

mission, a Tappel nominal
;
qu'on renvoyât

les accusateurs aux trois comités de salut

public, de sûreté générale et de législation,

et que les honnêtes gens pussent enfin

faire entendre leur voix si longtemps com-

primée.

Le surlendemain il monta de nouveau

à la tribune pour parler au sujet des fêtes

nationales. Dans ce discours il exprima des

idées excellentes sur la manière générale

de célébrer des solennités nationales aux-

quelles il voulait faire intervenir directe-

ment le public, et non pas le laisser simple

spectateur. Et dans une des séances sui-

vantes il donna des détails étendus sur

sa manière de voir à cet égard.

Plus tard il inculpa Carrier et le général

Tnrreau pour leurs excès dans la Vendée
;

communiqua au nom du comité de salut

public des détails sur les troubles qui

s'étaient élevés dans l'assemblée de la sec-
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lion Guillaume - Tell , a Paris; annonça

l'arrestation de Giot, commissaire du pou-

voir exécutif aux Pyrénées
;

provoqua

des mesures contre ceux qui s'assemblaient

clandestinement et présentaient ensuite

leurs vœux comme étant celui des sections
;

lut une lettre du commissaire de guerre

Bouquet qui dénonçait l'adjudant-général

Lefèvre comme ayant fait noyer à Paim-

bœuf des femmes et des enfants de rebelles

de la Vendée ;
s'opposa à ce qu'il fût mis

hors de la loi et demanda à ce qu'il fût

traduit devant le tribunal militaire; ap-

puya le projet de loi sur la police des

sociétés populaires ;
s'opposa à la mise en

liberté des représentants arrêtés le 9 ther-

midor
;
annonça que la protestation de ces

députés était au comité de sûreté générale

et accusa ceux qui parlaient contre eux

d'avoir calomnié le 31 mai; chercha k jus-

tifier Dubois-Craocé relativement au siège

de Lyon, en disant que Coulhou et Ro-
• bespierre avaient été ses accusateurs; an-

nonça l'arrestation de Babeuf et celle du
Président et des sociétaires du club élec-

toral
;
parla en faveur du général Danican

qu'on accusait d'avoir gardé le lit le jour

du siège d'Angers
;
annonça la capitulation

du fort du Rhin ; fit une sortie contre les

continuateurs de Robespierre; rendit

compte de l'assassinat du citoyen Olivier

dans une rixe où il prenait le parti de la

Convention ; fit rendre aux indigents leurs

effets engagée au Mont-de-piété, en com-

mémoration du 21 janvier; fit l'éloge de
Philippeaux et de Camille-Desmoulins et

appuya la proposition d'une féte au 9

thermidor ; demanda des secours pour la

veuve Philippeaux
;

dénonça le citoyen

Adam, de Metz, comme un complice de

Robespierre; provoqua le rapport de la

commission des vingt-un sur les anciens

membres du Gouvernement; reprocha à

Richer-Sérizy d'avoir dénoncé Sieys; de-

manda l'échange des députés détenus en

Autriche ; sollicita le maintien du décret

qui rappelait les députés hors la loi avant

d'avoir prononcé sur leur protestation, et

invita ses collègues à la concorde et à

l'union ; discuta dans plusieurs séances les

attributions à donner au comité de salut

public
5
annonça un avantage remportémous

les murs de Luxembourg; fit rejeter la

proposition de Romme qui voulait qu'on
ne prescrivit point de limites à la quantité

de pain que devait recevoir un ouvrier.

Dans la même séance cet orateur enga-

gea ses collègues à frapper la tyrannie

partout où elle se trouverait , à ne plus

avoir égard aux bruits propagés par les

ennemis de la Constitution et à rester éga-

lement sévères pour les buveurs de sang
et pour les royalistes.

Ce fut Merlin qui
,
envoyé à Meudon

pour examiner les pertes qu'on y avait

éprouvées , rassura la Constituante sur

l'ensemble de ces pertes. La même année
il se plaignit des personnalités lancées

contre Lecointre de Versailles; annonça
que le comité militaire avait pris des me-
sures pour réprimer les désordres qui

troublaient la tranquillité publique ; re-

procha vivement aux anciens membres du
Gouvernement d'avoir fait inspecter sa

conduite en attachant des espions sur ses

pas et sur ceux de ses collègues ; fit sentir

la nécessité de mettre la Constitution en
activité et voulut que les assemblées pri-

maires fussent révoquées pour le 10 flo-

réal an IV (29 avril 1706) ; dans la dis-

cussion relative aux membres de l'ancien

comité de salut publie il réclama la mise

en jugement de ceux qui avaient couvert
la France de cadavres et appuya la pro-

position faite d'imprimer la liste des déte-

nus
,

d'y joindre l'énoncé des motifs de
leur arrestation et de l'envoyer à chaque
section de Paris; dans la journée du 12
germinal il invita au calme et à la retraite

hors de la salle les citoyens qui s'y étaient

tumultoairement attroupés pour demander
la Constitution de l'an 1793 et du pain,

et vota l'impression des adresses de féli-

citation, afin de prouver qu'en cette même
journée les bons citoyens n'étaient pas sou-
levés contre la Convention

Paris ayant été mis en état de siège , on
l'adjoignit a Pichegru dans le commande-
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ment de cette Tille. Si Ton en croit le

rapport de Deledoy, Merlin était dans le

même moment l'un des conventionnels

désignés par Duhem aux poignards du café

Payen ; mais aucune menace ne pouvait

l'ébranler, et son bouillant courage lui

faisait mépriser l'impuissante furie des

derniers restes du parti de Robespierre
;

11 demanda l'arrestation d'Amar et sa trans-

lation, ainsi que celle de Duhera au château

de Ham, et continua de suivre la voie

d'améliorations qu'il s'était tracée. Le même
jour il annonça que Pichegru se disposait

ù marcher contre les insurgés rassemblés

à la cathédrile de Paris, et que la section

de Gravilliers amenait elle-même Léonard

Bourdon au comité de sûreté geuérale. Il

appuya ensuite la demande d'un rapport

sur le 9 thermidor et sur la journée du

12 germinal qui en est le complément;

proposa l'affiche et l'envoi aux départe-

ments de l'adresse des Lyonnais à la Con-

vention; voulut qu'on prît des mesures

à l'égard de Joseph Lebon et des imita-

teurs de ce tigre; accusa Henti d'avoir

entassé des mourants sur des morts et

d'avoir fait incendier la petite ville de

Goussel sous prétexte qu'il y avait circulé

de faux assignats. Ayant déposé les pou-

voirs militaires dont la Convention l'avait

revêtu a l'époque du 12 germinal, il fut

envoyé en qualité de représentant du

peuple près de l'armée de Rhin et Mo-

selle, et rendit un compte favorable du

moral de cette armée ; il annonça la prise

de la tête du pont de Manbeim par le

général en chef Michau, celle de Luxem-

bourg et la plantation de l'arbre de la li-

berté sur la place d'arme* de cette forteresse.

On lui dut de longs détails relatifs à la

célébration du 10 août à Strasbourg; et le

25 fructidor, à l'occasion de l'acceptation

de la Constitution par l'armée de Rbin-et-

Moselle, il envoya à la Convention un

rapport détaillé et plein de feu sur cet

événement.

Le Baron de Hardenberg, ministre de

Prusse, ayant offert à Merlin et à Ri-

vaud les bons odiccs de son roi pour

accélérer la paix entre l'Empire d'Alle-

magne et la France, Merlin lui écrivit:

« Nous regrettons de ne pouvoir répondre

«à vos vœux; mais, soumis plus que

«personne aux lois que nous fait notre

« patrie , nous combattrons pour elle jus-

« qu'au moment où elle nous dira : Arrêtez,

« nous avons donné la paix à l'Europe. »

Le 13 vendémiaire an IV , Merlin an-

nonça au comité de salut public que l'ar-

mée de Mayence était prête à marcher

contre les brigands et les chouans de Paris.

Il se montra dans sa mission à l'armée

du Rhin ce qu'il n'avait cessé d'être de-

puis deux ans, ennemi des anarchistes

et protecteur du faible et de l'opprimé.

Parmi différents traits de modération et

d'humanité, nous citerons le suivant: Il

ordonna au général Marceau de laisser

passer, sans aucun examen, le premier

corps que le général ennemi ferait partir,

et dans lequel se trouvaient tous les émi-

grés que des lois cruelles condamnaient '

à mort.

Merlin se trouva nommé dans la cor-

respondance de Lemaître; ce qui n'em-

pêcha pas qu'il ne fût réélu par plusieurs

départements membre du Conseil des

Cinq-Cents. Dans la session de l'an IV il

présenta des modifications au projet re-

latif à la désertion ; demanda que Tur-

reau fût jugé par un Conseil-de-guerre;

déclara n'être pas membre de la Société

du Panthéon; repoussa vivement une in-

culpation dirigée contre lui par le Journal

des hommes libres; fit passer à l'ordre du

jour sur une lettre de Drouet , député fu-

gitif qui demandait sa rentrée en France
;

il appuya le projet de réintégration ci-

vile des administrateurs de Longwy dé-

crétés d'accusation sans indication d'aucun

crime et traduits au tribunal révolution-

naire; il fit renvoyer à une commission

la proposition de Couchery sur le main-

tien de la loi du 3 brumaire , etc.

Dans le cours de l'an V, Merlin vota

pour l'admission d'un article additionnel

au Code pénal militaire
,

présenté par

Savary et relatifà la diminution des peines;
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il traita Heintz de proconsul incendiaire

et fit nommer une commission chargée

d'examiner les motifs d'une destitution

qu'il avait provoquée ; demanda instam-

ment que la parole fût accordée à Tarbé,

rapporteur de la commission des colonies,

et s'éleva contre ceux qui cherchaient à

renverser la Constitution. Il démontra

combien il était nécessaire d'exiger une

déclaration des ministres du culte
;

ap-

puya l'entrée des troupes dans le rayon

constitutionnel, au 18 fructidor, jugeant

que ce moyen était le seul qui pût em-
pêcher une faction de mettre à proût la

victoire que venait de remporter le parti

royaliste. Il provoqua dans le même
moment la déportation de Félix Lepelle-

tier , d'Amar et d'Antonelle
,

qu'il dé-

signa comme chefs de l'anarchie. L'année

suivante, Molsa, iogénieur du départe-

ment de la Moselle l'accusa, faussement

croit-on, d'avoir par dilapidations acquis

ses propriétés tandis qu'il n'en possé-

dait aucune avant la révolution.

Ainsi finit, en 1798, la carrière lé-

gislative d'Antoine-Cbristophe Merlin

,

dit de Thionvilie. Depuis lors il a rem-
pli pendant quelque temps les fonctions

de commissaire ordonnateur à l'armée

d'Italie, puis celles d'administrateur gé-

néral des postes. S étant prononcé contre

le Consulat à vie il donna sa démission,

ne voulant pas courber sa tête républi-

caine sous l'empire , et se retira des af-

faires et du monde. Il vendit sa propriété

du Moot-Valérien pour acheter une terre

peu considérable en Picardie , où il pas-

sait tout le temps qu'il ne résidait point

à Paris.

A la vue des désastres de 1814, son

amour patriotique se réveilla et, persua-

dé qu'en ce moment critique il servait la

France en servant l'Empereur, il deman-
da l'autorisation de former à Amiens une
légion pour combattre de nouveau l'é-

tranger. L'empereur lui envoya cette per-

mission avec le grade de colonel : Mer-
lin avait alors 52 ans d'âge.

Il donna le 7 avril 1814 au prince de

Bénévent son adhésion au gouvernement

provisoire, et sa lettre fut insérée dans

tous les journaux. Pendant les cent-jours

on lui proposa de se mettre de nouveau

à la tête d'un corps-franc , mais il refusa
;

ce qui n'empêcha pas les Prussiens de dé-

vaster sa propriété qui
,
parait-il , formait

son unique fortune , bien que dans le

temps on eût répandu le bruit qu'il était

immensément riche. Depuis lors il n'a pins

figuré dans les affaires publiques.

Merlin est mort à Paris, le 3 mai 1839,

âgé de 77 ans.

Il avait épousé ,
par motif de reconnais-

sance , une femme aveugle pour laquelle

il eut toujours les attentions les plus

grandes et les plus soutenues. Sa ten-

dresse pour cette dame contrastait en

apparence avec son caractère fougueux
;

mais des personnes qui l'ont intimement

connu, ont assuré que son exallation po-

litique n'a jamais détruit chez lui les sen-

timents d'un bon cœur.

Btcm, Biographie de la Moselle, 10,397 à 967.
— VtaaoMaais, Statistique historique du Département

de la Moselle, 470. - Taisana , Histoire de Thiou-

ville, 594, aq. — Le Moniteur universel; anuéea

1701 . 1799, i795; an* II. III, IV, V, VII, Vin.
- Biographie des hommes vivant*, IV, 413, «qq.

— Biographie nouvelle des Contemporains, XIII,

940, sqqq.- Conversations Leiihon. éd. de 1831.

MERLIN, Christophe- Antoine, était

frère du conventionnel , et naquit à Thion-

vilie , le 27 mai 1771.

D'abord simple cavalier , puis succes-

sivement chef d'escadron
,
major et colo-

nel au quatrième régiment de hussards

,

il servit en même temps que Gabriel son

autre frère (v. son art.) , sous les ordres

du comte Bourcier qui loua plusieurs fois

sa conduite. Il se signala particulièrement

à la bataille d'Eylau, k la suite de la-

quelle il obtint le grade de major, le 20
février 1807. Appelé la même année en

Espagne , avec son corps , il s'y distin-

gua en plusieurs circonstances, notam-

ment au mois d'août 1808. Nommé gé-

néral de brigade le S juin 1809 , il fit ren-

trer dans le devoir les habitants de Bitbao

qui s'étaient soulevés, et continua de
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soutenir dignement la répotatioo de bra-

voure qu'il s'était acquise. Rentré en

France, il reçut le 5 janvier 1814 le grade

de général de division et fit éprouver le

13 mars une perte de plusieurs centaines

de prisonniers au corps rosse commandé
par le comte de Saint-Priest. Louis XVIII

le nomma chevalier de Saint-Louis , le 9

juillet de la même année: il était déjà

commandeur de la Légion d'honneur.

Depuis la seconde restauration , ce géné-

ral a été inspecteur-général de cavalerie

pendant plusieurs années. Une ordonnance

du 16 février 1825 le mit à la retraite

avec le maximum de la pension, pour

cinquante-deux ans deux mois et trois

jours de service. Napoléon l'avait créé

Baron de l'Empire.

Begis, Biographie de U Moselle, III, 869, sa;.—

ViiioJmu
,

Statiitique historique du Département

èc la Moaelle, 470. — Tuniii, Histoire de Thio».

Tille, 584, »q. — Biographie des hommes Tirsots,

IV, 416, »q.

MERLIN, Jean-Baptiste-Gabriel, frère

des deux précédents , est né à Tnionville

comme eux, le 17 avril 1768. Il entra

au service militaire le 13 août 1787

,

comme simple cavalier au régiment de

Royal-Cravattes , lorsque ce corps tenait

garnison à Tnionville. Officier an 7* dra-

gons ; chef d'escadron de la légion de
police, devenu plus tard le 21* do dra-

gons
j
puis dans la garde du Directoire,

il devint colonel du 8* cuirassiers à la

fin de 1799, servit pendant la campagne
de Prusse sous les ordres du général Bour-

cier, se signala souvent par sa bravoure

et fut élevé au rang de général de brigade

le 5 juin 1809, après la bataille de Wa-
gram. Louis XV11I le conserva dans son

grade et lui confia après la seconde res-

tauration la lieutenance de roi de l
n

classe dans la ville de Strasbourg. Il était

commandeur de la Légion d'honneur et

chevalier de St. Louis. Une ordonnance

du 19 septembre 1821 le mit à la retraite

après quarante-trois ans et douxe jours

de service militaire.

B*cm, Biographie de 1> Motelle, HI. 969.-Vu-
•imiiais, SUtutiqne hiitoriqae <U Département de

la Moselle, 470. - Ttiesan, Hiatoire de Thio-iille,

**4. «1

MOLITOR , Gabriel - Jean - Joseph

,

Comte, maréchal et pair de France, grand-

croix de la Légion d'honneur, chevalier

de Saint-Louis, commandeur de l'ordre,

de Baden , etc. , est né à Hayaoge , can-

ton de Thionville , le 7 mars 1770 , fils

de Charles Molitor
,
garde royal des Ma-

réchaux de France , et de Marie Poopart.

Molitor se destinait à l'état ecclésias-

tique, avait reçu la tonsure, portait la

soutane et terminait a peine ses études

lorsque la révolution éclata. De nouvelles

inclinations se révélèrent en lui dès ce

moment, et il s'empressa de suivre la

carrière vers laquelle la jeunesse fran-

çaise se précipitait à cette époque avec

enthousiasme. Nommé en 1791 capitaine

au 4* bataillon de la Moselle , il devint

deux années plus tard adjudant-général

et fit en cette qualité toutes les cam-

pagnes des armées de la Moselle et du

Rhin , se signalant partout et revenant

couvert de blessures et de lauriers. En

l'an VII Molitor, nommé général de bri-

gade, quitte l'armée de Jourdau à laquelle

il appartenait, passe sous les ordres de

Masséna , fait la campagne de Suisse et

se signale en plusieurs occasions. Chargé

pur le général en chef d'occuper le canton

de Glaris et de fortifier ainsi la tétc de

la position de Soult, Molitor forme une

sorte de garde-avancée ; mais , en raison

de l'étendue du terrain il ne peut guère

disposer que de douze a quinze cents

hommes des deuxième et quatre-vingt-

quatrième demi-brigades. A la téte de

cette colonne il attaque brusquement les

troupes ennemies qui occupent les som-

mets du mont Bragel, emporte à la baïon-

nette cette formidable position et pousse

les Autrichiens jusqu'au débouché de Klon-

Thal. Ces derniers s'étant retranchés avec

de l'artillerie dans le village de Netstall

qui ferme le débouché a l'entrée de la

vallée de Glaris, MoUtor laisse un bataillon
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an débouché de Klon-Tbal afin d'assurer

sa droite, et marche sur Glaris avec quatre

compagnies qu'il place à la tète de la

Tille, sur la grande route de Lintthal. En
revenant à Netstall pour diriger l'attaque,

le général français trouve le chemin inter-

cepte
-

et tombe lui dixième au milieu d'un

corps de quinze cents Suisses organisés et

soldés par l'Angleterre. Il paie d'audace,

ne consulte pas le danger qui l'environne,

se fait jour l'épée i la main et regagne

Klon-Thal où le bataillon de la 84' demi-

brigade se trouvait engagé. Les Suisses

qui avaient suivi Molitor traversent le tor-

rent de Lontsch
,
prennent les Français

en queue et jettent le désordre dans leurs

rangs
; mais le général s'élance à la tête

des grenadiers, charge à la baïonnette et

culbute dans le torrent tout ce qui n'est

par tué ou fait prisonnier. De nouvelles

colonnes ennemies ayant débouché près-

qu'en même temps, Molitor fut obligé de

combattre toute la nuit pour se défendre.

Un combat aussi prolongé avait épuisé

presque toutes les munitions de la colonne

française. Molitor occupait une hauteur

dont le front formait un amphithéâtre très

resserré. Il y fit rassembler une grande

quantité d'énormes pierres pour s'en servir

contre l'ennemi lorsque les cartouches vien-

draient à lui manquer tout-à-fait. Le len-

demain au point du jour les Autrichiens

qni s'étaient joints aux Suisses, tentèrent

d'enlever d'assaut la position des Français

;

mais, forts de leur supériorité numérique,

ils négligèrent de prendre les précautions

nécessaires qui pouvaient assurer le succès

de leur attaque : toutefois, malgré la plus

vive résistance de la part des assaillis,

les assaillants commençaient à faire quel-

ques progrès lorsque Molitor ordonna à

ses soldats de faire rouler les quartiers

de rocs qu'ils avaient amoncelés la veille.

Cette défensive meurtrière à laquelle l'en-

nemi était loin de s'attendre, épouvanta
tellement les Autrichiens et les Suisses

qu'ils rétrogradèrent aussitôt dans le plus

grand désordre. Molitor saisit ce moment
pour faire battre la charge : les soldats,

à la tête desquels il se place lui-même,

se précipitent alors des rochers, tombent

à la baïonnette sur leurs adversaires, les

culbutent et restent maîtres de la position

retranchée de Netstall: Cet éclatant fait

d'armes valut aux Français la possession

de la vallée de Glaris. Nous ne nous éten-

drons pas davantage sur la campagne
d'Helvélie où Molitor, bien qu'encore en

sous-ordre sous Masséna', se couvrit de
gloire dans ses marches, ses contre-marches

et ses combats contre les généraux Sowa-
row, Jellachich et Lincken. Il mérita pen-

dant cette campagne le grade de général

de division qu'il obtint le 6 octobre 1800.

A la paix le général Molitor rentra en
France. Nommé Gouverneur de la 7"

Division militaire, il y demeura jusqu'en

1804 où il fut envoyé à l'armée d'Italie

contre les Russes et les Monténégriens.

Il s'y distingua dans un grand nombre
d'affaires; s'empara des bouches du Cat-

taro et fut créé grand-officier de la Lé-

gion d'honneur, le 25 juillet 1806. Cette

campagne , dont le général Molitor a fait

imprimer la relation dans le N° 47 du

Spectateur militaire, a été ponr lui tout

aussi féconde en gloire que celle de la

Suisse.

En 1808
,
Napoléon l'autorisa à por-

ter la décoration de Commandeur de

l'Ordre de Baden.

En 1813 il commandait les troupes

françaises en Hollande lorsque les alliés

s'approchèrent de cette contrée. Le 12

janvier 1814 il rendit compte au mi-

nistre de la guerre de l'enthousiasme et

du généreux dévouement qui s'étaient

emparés de ses troupes à la publica-

tion du 29* bulletin. Cependant tous ses

efforts n'empêchèrent pas la Hollande a

être envahie. Forcé à la retraite par la

désertion des alliés et les révoltes de

LaHaye, etc., i) évacua ce pays, ne

laissant que de faibles garnisons sur ses

derrières.

Au retour des Bourbons , Louis XVIII

le nomma chevalier de St. Louis, in-

specteur-général d'Infanterie et Grand-

it
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Croix de la Légion d'honneur le 21 jan-

vier 1815. Dès que Napoléon I
er eut re-

mis le pied sur le sol français, Molitor

courut se ranger de nouveau sous ses

étendards et fut chargé d'organiser et de

commander les gardes nationales de

l'Alsace. Rapp était alors Gouverneur

de ia 5* Division militaire dont Stras-

bourg était le chef-lieu : ces deux guer-

riers mirent une prodigieuse activité à

remplir leur mandat, et Molitor était

constamment en mouvement pour com-

pléter l'organisation de la défense de la

frontière. En peu de jours on le vit

mettre en mouvement quarante bataillons

de grenadiers et de chasseurs, deux ré-

giments de lanciers et plusieurs compa-

gnies de canoniers , tous composés de

gardes-nationaux levés dans le Haut et le

Bas-Rhin.

Par décret du 2 juin
, l'empereur ap-

pela Molitor à la Chambre des Pairs;

mais il ne put s'y rendre, étant chargé

de la défense du Haut-Rhin et des Vosges.

A la seconde restauration des Bourbons,

notre général perdit non seulement son titre

à la pairie et son commandement militaire,

mais encore la place de Gouverneur du
Palais royal de Strasbourg qu'il occupait

depuis le 20 mars de la même année.

En 1818 il fut rappelé de l'inactivité

pour inspecter les troupes stationnées dans

la 1 6* Division militaire ; et l'année sui-

vante il fut replacé sur le cadre de l'ar-

mée active. Nommé en 1822 inspecteur-

général d'infanterie, il fut désigné en 1823

pour être employé à l'armée d'Espagne.

Il s'y rendit à la tête du second corps de
cette armée, composé d'environ vingt-

mille hommes , et prit une part très active

comme très glorieuse a cette guerre,

notamment à la bataille de Campillo, où

ses manœuvres habiles décidèrent la vic-

toire. Aussi son courage lui valut-il
,
après

la campagne d'Espagne , la dignité de

Pair de France, et le 9 octobre 1823,
le bâton de Maréchal

, qu'il avait l'un et

l'autre si bien mérités.

Après la révolution de Juillet 1830,
Lonis-Pbilippe le nomma Gouverneur des

Invalides, poste qu'il occupa jusqu'en

1849 où Louis-Napoléon, aujourd'hui Na-

poléon III, Empereur des Français, le

conféra au Prince Jérôme et nomma Mo-

litor Grand-Chancelier de la légion d'hon-

neur.

Le Maréchal Molitor est mort à Paris,

le 28 juillet 1849.

Bun , Biographe de la Moselle, III, S81 à 311.

— VuioNOAit, Statiitique de la Moselle, 176- —
Victoire* et coaquétee, etc., dea Français, X, XI,

xii, xiii. xv, xvi, xvii. xix, xxn.
XXni, XXIV, XXVI. - Galerie autorise de»

contemporain» . VII, 111 , f«|. — Biographie BOOTeUe

de* contemporains , XIII, 401, tqqqq. ~~ ReBsrigne-

de 1881.

MORLOT, le Baron Antoine, général

de Division , commandant de la Légion

d'honneur, est un des nombreux exem-

ples de la facilité avec laquelle certains

hommes dépourvus d'instruction ont par-

couru rapidement la carrière des grades.

Fils de Pierre Morlot, marchand, et

d'Anne Bluet, Morlot est né le 5 mai 1766,

à Bousse , arrondissement de Tbionville.

Elevé au métier des champs , destiné à

l'état de charron, ce militaire, ennuyé

de la vie paisible
,

s'engagea dans un

régiment d'artillerie en garnison à Metz

et y obtint le grade de sergent. Cassé

quelque temps après pour un abus de

confiance, dit-on, commis en fait de

comptabilité, Morlot rentra dans ses foyers,

ne songeant plus à reprendre du service.

Mais ayant appris à la naissance de la

révolution , qu'on allait procéder h la for-

mation d'un certain nombre de bataillons

de volontaires , il se rendit à Metz a la

tête du contingent de sa commune et de-

manda à d'Hunolstein de commander la

compagnie dont il avait été provisoirement

élu le chef. Ses concitoyens consultés ré-

pondirent unanimement qu'ils y consen-

taient, et le grade de capitaine lui fat

déféré. Des circonstances favorables l'ayant

plus tard fait connaître de plusieurs repré-

sentants du peuple en mission a l'armée

du Nord et à celle de Sambre et Meuse,

il leur dut ses grades les plus élevés. Le

16 avril 1794, Morlot se trouvait au
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combat et à la prise oVArhn. 11 a , la des suites d'une fièvre pernicieuse , le 21

même année, fait avec distinction la cara- mars 1809. Il commandait alors la 3" Di-

pagne de Belgique , combattu à Fleuras, vision du troisième corps de l'armée d'Es-

à Ostende , aa Mont-Palissel, s Mons, à psgoe, chargé d'opérer sur Jaca. A l'or-

Nivelle , etc. On a même été jusqu'à lui gariisation de la Légion d'honneur en 1804,

attribuer nne grande part dans la victoire Morlot en avait été fait commandant. A
de Fleuras, 26 juin, parce que, élevé sa mort il avait le même grade et avait

pendant deux heures dans un aérostat, à été créé Baron de l'Empire,

une hauteur de quatre cents mètres au- Béclllf Bi««T.pkieaei«M«««He, m, 5*7, h«M
dessus dn champ de bataille, il parvint — Vitilu, Dictioraah« <u D*parteme»t de u Mo-

à transmettre au général Jonrdan dans •eUf» Ht 68. — Viumuu, sotUcîqac kUtwifM

deux lettres, les dispositions de l'armée *e ,â 84

ennemie. Morlot aimait à raconter ces MUSSEY, Jean de, fils de Ferry de
circonstances, et il a même voulu en per- Mussey et de Catherine Mathieu, naquit

pétuer le souvenir dans une maison qu'il à Longwy, le 17 février 1644. Ayant

posséda dans la suite à Richemont, en y reçu en 1662 les quatre ordres mineurs,

faisant adapter une girouette qui représente il passa l'année suivante mattre-ès-arts à

un ballon avec sa nacelle portant un homme l'Université de Trêves et professa le la-

armé d'une lunette : cette girouette sub- tin pendant dix ans : Dans cet intervalle

sbte encore , à ce qu'on nous a assuré. il avait obtenu la prêtrise. En 1675 il

En 1795 il fut appelé devant les co- était curé de la ville de Hadamar, au

mités de la Convention à Paris ,
pour ré- Duché de Nassau , dans laquelle il érigea

pondre à une accusation de concussion en l'honneur de la Vierge Marie une

qu'il aurait eu commise en 1793 étant à chapelle où le peuple se rendait en foule.

Deux-Ponts: Morlot se justifia parfaite- Ce fut dans la même ville qn'un luthé-

ment et retourna à sa division. rien qui vivait avec une femme déban-

Etant passé à l'armée d'Allemagne , il chée , irrité de ce que Jean de Mussey

prit part à la bataille d'Aldenhoven et à avait fait chasser l'objet de sa passion

,

la prise de Juliers. Il fit ensuite les cam- lui tira un coop de fusil chargé de deux
pagnes de Suisse et d'Italie ; se trouva balles qui le blessèreql au genou droit et

à la retraite de Moreau , combattit long- à la jambe gauche : il prit avec succès les

temps dans le Tyrol et commanda en eaux d'Aix-la-chapelle ; et le 13 octobre

1797—98 la 3* division militaire. Parti 1679, trois ans environ après sa bles-

pour Bréda le 27 fructidor an VII (13 sure, il fut pourvu de la cure de Long-

septembre 1799), il ent Chateaunenf- wy. Il entra en fonctions le 6 novembre

Randon pour successeur à Metz. suivant.

Au mois de Novembre 1807 l'arron- Le 27 novembre 1700 , le général des

dissement de Thionville élut Morlot can- jésuites lui donna des lettres d'affiliation

didat au corps législatif. Il commandait h son ordre. Les soins que de Mussey
alors, dit-on, à Toulouse. donnait à son église ne l'empêchaient pas

Appelé en Espagne au commencement d'exercer sa charité et de pourvoir gé-

de la guerre, Morlot s'y distingua par néreusement au bien-être de sa famille:

plusieurs traits de bravoure et d'huma- Il fit étudier les uns, dota les autres et

nité qui lui font beaucoup d'honneur. Il employa tonte sa fortune en libéralités,

prit part au siège de Saragosse et se Longwy n'avait pas d'hôpital ; Jean de

rendit recommandable par sa belle con- Mussey forma le projet d'en élever un.

duite envers les prisonniers. Quelques habitants généreux l'ayant aidé

Tombé malade quelque temps après, dans celte philanthropique entreprise , la

il fnt transporté à Bayonne où il raonrut première pierre en fut posée en 1705,
10**

r
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par Jean-Pierre Verhorst
,
evéque suffra-

gant de TrèTes, auquel Longwy ressor-

tissait pour le spirituel. Ce fut en 1712,
Tannée de son décès , arrivé après trente-

trois ans d'exercice dans les fonctions de

pasteur
, qu'il publia son Histoire de Lor-

raine , à laquelle il donna pour titre :

La Lorraine ancienne et moderne, ou l'an'

cien Duché de Mosellane , véritable origine

de la Maison royale et du duché moderne

de Lorraine, avec un abrégé de chacun

de set souverains; par M" Jean Mussey,

prêtre, curé de Longwy, M .DCC.XU

;

sans nom d'imprimeur; in-8". Cet ou-

vrage , bien écrit pour son temps , est

loin d'être dépourvu de mérite. Mais on

critique généralement l'auteur d'avoir eu

le tort de prétendre que Gérard
,
premier

duc héréditaire descendait des anciens

ducs de Mosellane et des premiers rois

des Gaules. Cette opinion
,

qu'il n'a pas

su prouver clairement, a dû faire manquer
le succès de son œuvre.

Jean de Mussey a en outre composé
une Histoire de Longwy qui a été im-

primée à Luxembourg , petit in-folio , en

1706
,
par André Chevalier, avec le titre

de: Famille bourgeoise de Mussey , établie

en la ville de Longwy depuis cinq siècles,

laquelle sera précédée d'une exacte re-

cherche en forme de dissertation histo-

rique, de ce qui se peut tirer des Histo-

riens et autres Autheurs, concernant le

lieu de Longwy et de ses divers événe-

ments depuis 14 siècles jusqu'au temps

présent. El sera suivie d'un ample In-

ventaire des Titres faisans la justification

de l'Histoire pour le lieu
,
que de la pa-

rentée pour la Généalogie ; qui sont en une

liasse au nombre de quatre cens , cotiez

et paraphes par premier et dernier, entre

mes mains. Achevé en 1766. Jean Mussey,

curé de Longwy.
L'Histoire de Longwy comprend 14

pages. Le reste de l'ouvrage se com-
pose de la généalogie de la famille de

Mussey qui peut être considérée comme

une des plus anciennes de la province.

Un Poignon de Mussey était Maiour de

Longwy en 1200, et jusqu'en 1600 cette

magistrature civique a presque toujours

été remplie par des membres de la même
famille, qu'en 1456, le 24 juin, Réné,
roi de Sicile et duc de Bar a anoblie

dans la personne de Clesse Mussey, au

port d'armes: de sable, à l'aigle d'or

esployée, tranchée , soutenue de gueules.

Ungeschuck parle évidemment d'une

autre famille homonyme lorsqu'il dit :

« Maison de nom et d'armes fort ancienne

<« et des plus puissantes de la frontière

« du pays de Luxembourg, sous la eba-

* tellainie de Longuioo , fief donné à

« Albert Evéque de Verdun , de l'illustre

« maison de Mercy
,

par Hillians ar-

«chevéquo de Trêves en 1519. — Elle

« portait d'azur, à quatre chevrons d'or;

«d'autre disent: d'or, au dextrochère

«revêtu de gueules, tenant une épée

« nue.

«Raimbauld, Paganus, Cono, Hugo,
« Jean , chevaliers de Mussey

,
après

« lesquels plusieurs autres de celte mai-

« son , tous grands seigneurs , ce château

« étant tombé entre les mains de Pierre

«de Bar, sieur de Pierre-forte, par

«transport qui lui en fut fait, moyennant

« quelque récompense par Nicolas de Neu-

« ville
,
évéque de Verdun , du consente-

«ment de son chapitre, il lui en fit ses

«reprises en 1311, et reconnut que ce

« château lui était rcndable , et à ses soc-

« cesseurs Evéques à leur volonté. »

Ungeschuck désigne sans doute la mai-

son noble qui a pris son nom du ma-

noir
,
aujourd'hui ruiné , situé auprès de

Longuion , et qui avec le village
,

porte

le nom de Mussy-V Evéque.

Mdmky, La famille bourgeoise de Muaaejr.—Btcr»,

nio|;r.-ip)iie de la Hoaelle, III t Sttt). — C""%
Eaaai aur l'Hiatoire de Longer, 1 80, aq. — D. Catutr,

Liste de* auteur* Lorrain* ; et Bibliothèque Lorraiac.

— Cttat*. Catalogue de U Bibliothèque de Loir»

koarf;, 163. — Uaccscacca.
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M.

NICOLAÏ, Ferdinand, n'appartiendrait

pas à la Biographie Luxembourgeoise si les

actes de philanthropie qui l'ont rendu re-

coromandable ne s'étaient point étendus à

ce pays.

Ferdinand Nicolaï , né à Stavelot le 30
avril 1772, sortait d'une famille honorable.

Il se destina d'abord au négoce; mais

ses débuts ne furent pas heureux. Résolu

d aller tenter la fortune en Allemagne il

partit vers 1802, emportant pour tout bien

la modeste somme de 45 Louis d'or

,

1059 frs. 75 centimes, et se livra au

commerce des cuirs tannés et des denrées
I "I

COI 0 Ulules*

Ses spéculations ayant été heureuses

pendant quelque temps, Nicolaï commença
à jouer sur les fonds publics et obtint beau-

coup de succès , au point qu'il parvint à

réaliser une fortune considérable. Il habita

successivement la plupart des grandes villes

de l'Allemagne, notamment Cologne, Aix-

la-Chapelle, Coblence et Mayence. Parvenu

enfin à cet âge où le repos devient un

besoin, il se relira des affaires, vint pas-

ser quelques années à Stavelot, son en-

droit natal, et se fixa enfin définitivement

en 1852 à Bruxelles oh il est mort le 15

octobre 1854, à l'âge de 82 ans, 4 mois

et 15 jours.

Nicolaï n'avait pas d'instruction, dit-on
;

il savait à peine écrire et coordonnait dif-

ficilement deux idées dans la même phrase.

Maître d'une grande fortune, ajoute l'au-

teur du Nécrologe liégeois auquel nous em-

pruntons les données que nous consignons

sur ce personnage , et désireux de faire

passer son nom à la postérité , il eut re-

cours à la philanthropie. Ce moyen était

assurément le plus louable 5 mais l'osten-

sibilité du mobile atténuait singulièrement

le mérite de l'œuvre.

En distribuant ses bienfaits, Nicolaï sem
blait moins voir l'infortune qu'il secourait,

que la reconnaissance qui lui était acquise.

Une manifestation publique, si modeste

qu'elle fût, avait pour lui plus d'attrait

que les larmes de joie et les bénédictions

de familles entières. On connaissait son

faible , on savait qu'il ne répandait ses

largesses que pour autant que la renom-

mée en fût l'écho : aussi est-il peu d'hommes
qui, en trois années, aient reçu autant

d'ovations que lui. Etablissements mis sous

son patronage , rues et places baptisées

de son nom
,

inscriptions eu son honneur

dans les lieux publics, médailles, por-

traits, bustes, pièces de vers, rien n'a

manqué à ce qu'il croyait devoir assurer

son immortalité.

En dehors de ces munificences à éclat,

Nicolaï était loin d'être généreux.

Nous ajouterons aussi qu'il se montrait

souvent d'une bizarrerie que l'on ne pour-

rait expliquer sans tomber dans des faits

par trop personnels. Il ne se plaisait nulle

part, s'ennuyait de tout; parfois même il

ne voulait pas voir les personnes que son

vagabond caprice avait gratifiées. Nous
pourrions signaler telle localité qui fut

disgraciée parce qu'elle s'était refusée

d'exprimer sa gratitude de la manière

demandée par le donateur.

Ses nombreux actes de bienfaisance lui

méritèrent la décoration de l'Ordre Léo-

pold, le 2 novembre 1846 ; et plus tard,

le 19 juillet 1852, le cordon de comman-
deur du même Ordre lui fut décerné au

même titre.

Voici, d'après des documeots authen-

tiques, l'indication des libéralités faites

par Nicolaï :

1 ". Hospice FerdinandNicolaï à Stavelot.

Nicolaï acquit une partie des bâtiments
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de l'ancienne abbaye de Stavelot et les fit

approprier en 1843 pour servir d'asile

aux infortunes de toute nature: le soin

des malades fut confié aux Filles de la

Croix qui y entrèrent le 26 août 1844.

Voulant donner à cet établissement, auquel

il avait attaché son nom, un caractère de

perpétuité il en fit don aux hospices ci-

vils de Stavelot, par acte passé a Bruxelles,

le 12 novembre 1845, approuvé par ar-

rêté royal du 25 mars 1846. Cette dona-

tion comprend : f . la susdite partie de

l'ancienne abbaye composée des bâtiments,

i, vergers et dépendances, estimées

revenu annuel de deux mille sept cents

francs j I. tons les meubles et effets mo-
biliers qui se trouvaient dans les bâtiments,

évalués à quinze mille cinq cent quatre-

vingt-huit francs; t. une inscription de

huit mille francs de rentes au Grand-Livre

de la dette publique de Belgique, emprunt

de 1836, aux intérêts de 4 7..

Par acte du 8 novembre 1850, passé

devant le notaire Bigoj, de Stavelot, ap-

prouvé par arrêté royal du 9 janvier 1851,
Nicolal fit à l'hospice de Stavelot une nou-

velle donation d'une rente de dix mille

francs au capital nominal de quatre cent

mille francs, emprunt de 1845. intérêts

de Vf.\.
2°. La ville de Stavelot doit à sa muni-

ficence nne fontaine qui a coûté vingt-mille

francs.

II a aussi donné à l'Eglise paroissiale

des orgues dont la confection est évaluée

à une somme égale de vingt mille francs
;

et un lutrin d'une valeur de deux mille

cinq cents francs.

3* Donations manuelles ;

Au mois d'août 1854, Nicolaï a fait un

don manuel de cent mille francs qu'il a

envoyé directement et par sommes égales

à MM. les Gouverneurs des provinces

dn Hainaut, de Limbourg, de Luxembourg
et de Namur , pour être distribuées par

leur intermédiaire aux bureaux de bien-

faisance les plus pauvres de chacune de

ces provinces.

4*. Donations à divers Bureaux de

Bienfaisance.

Ces donations, en rentes sur l'Etat

Belge , ont été faites sous réserve d'usu-

fruit viager au profit du donateur ; elles

se divisent comme suit :

Province de Liège, sept mille sept

cents francs
j

Province de Brabant, once mille francs;

Province de Hainaut, dix-neuf mille

francs
;

Province de Luxembourg , seize mille

neuf cent dix francs
;

Province de Namur, dix-sept mille cinq

cents francs;

Province de Limbourg , seize mille duo,

cents francs.

5°. Dispositions testamentaires.

Dans son testament, passé devant le

notaire Horren, le 13 décembre 1853,

Nicolal a inséré la disposition suivante:

Je nomme et institue pour mes légataires

universels les Bureaux de Bienfaisance des

provinces de Hainaut, Namur, Luxem-

bourg et Limbourg auxquels j'ai déjà fait

des donations entre-vifs.

Ces donations ayant absorbé toute la

fortune du testateur, il n'est plus guère

resté dans la succession de celui-ci que

le prorata des rentes sur l'Eut dont il

s'était réservé l'usufruit. .

Les détails qui précèdent, concernant

le nombre et l'importance des libéralités

de Nicolal, sont résumés dans l'aperça

numérique qui suit:

Ces libéralités ont fait l'objet de vingt-

trois actes de Donation.

En 1845 , donation à l'hospice Nicolaï

de Stavelot: a. les bâtiments, revenu

annuel , calculé i 3 7© , 2,700 frs. ; ca-

pital 90,000. 00

b. meubles, prix évalué à 15,588. 00

c. inscription de 8,000
frs. de rente, à l'intérêt

de 4%; capital . . 200,000. 00

d. donation de 1850,
d'une rente de 10,000
francs aux hospices au

capital de ... . 400,000. 00
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t. donation de 1851 an

bureau de bienfaisance

d« Stavelot, de 7,700
fr». de rentes, an capi-

tal de 485,000. 00
/. donation de 1852 , à

faisance, ensemble de

40,500 fra. de rentes,

an capital de . . . 1,215,000. 00

g. donation de 1853, à

onze bureaux de Bien-

faisance , ensemble de

40,410 frs. de rentes,

au capital de . . . 1,012,600. 00
k. fontaine de Stavelot . 20,000. 00
•'. orgues de l'église de

Stavelot ....
/. lutrin pour l'église de

Stavelot .... 2,500. 00
k. don manuel fait en

1854 aux bureaux de

bienfaisance de Hai-

naut, Luxembourg,
Limbourg et Namur,
d'un capital de frs. 100,000. 00

2. donations a des bu-

reaux de bienfaisance,

arec réserve d'usufruit,

au capital global de . 88,610. 00
Le tout outre d'autres dons particuliers

qn'il a pu faire et dont les chiffres n'ont

20,000. 00

pas été enregistrés ; ce qui a porté la for-

tune de Ferdinand Nicolaï, dépensée en

œuvres de bienfaisance, a la somme énorme
de quatre millions environ, si on y com-
prend les cadeaux sans publicité qu'il a
faits quelquefois, comme nous avons eu
l'occasion de nous en assurer.

Ferdinand Nicolaï était président de
la Société royale de Philanthropie de
Bruxelles , président d'honneur de la So-

ciété Amphyonique ainsi que des Refuges

des Ursulines et de Sainte Gertrude.

Peu de temps après son décès, on a

prétendu qu'il s'était marié pendant son

séjour en Allemagne , et qu'il aurait quitté

plus tard son épouse parce que son carac-

tère ne lui allait pas j mais qu'après sa

mort cette dame s'était proposé de venir

revendiquer sa juste moitié dans les do-

nations et les libéralités que sou mari avait

accomplies; parce que, ajoutait-on, ma-
riée sous le régime de la communauté
légale , il n'avait pas été loisible à Nicolaï

de disposer ainsi de toute sa fortune qui

appartenait à la communauté. Quoiqu'il

en soit, il semble positif qu'il n'a pas

laissé d'enfants de ce mariage, et les bruits

dont nons venons de parler sont oubliés

aujourd'hui, du moins pour autant que
nous sachions.

UiTIM CtflUin, Nécrologe lirgeoU pour 1&&4,
57, «H* — Le» jouro.ni im

OUDET, Don Jean, est né à Ytois-

Carignan
,
pendant la seconde moitié du

seizième siècle, et entra dans la Congré-

gation de St. Vanne à Verdun oh il pro-

nonça ses vœux religieux le 8 juin 1678.
Don Oudet fut bientôt appelé à en-

seigner la théologie et fit de bons disciples.

Il excellait aussi dans la métaphysique,

science pour laquelle il nourrissait une
prédilection telle

,
qu'elle lui fit entre-

prendre le voyage de Paris pour aller

trouver Mallebranche afin de disputer avec
lui sur son système qui venait de paraître.

Mallebranche le reçut avec distinction, et

il s'établit bientôt entre ces deux savants

des discussions qui durèrent pendant quel-

que temps , mais après lesquelles les

antagonistes se quittèrent sans avoir changé

leurs opinions. Ce trait de singularité dans

le caractère n'est pas le seul qu'on ait à

citer de ce personnage.

D. Oudet a composé plusieurs ouvrages,
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mais dont aucun n'a été publié. On dictait

dans le temps dans sa congrégation son

traité: De jure et justitid, qui, dit-on,

était excellent. Don François parle en

outre d'un Traité de la grâce du même
auteur, où , ajoute-t-il , sans donner dans

aucun écueil , il ne laisse rien à désirer

que de le voir livré à l'impression.

D.Oudet est mort le 18 décembre 1736,

à Novi-les-moines, maison de sa congréga-

tion près de Réthel-Mazarin.

Lscor, Aimâtes dT^ai» Carigoaa, 4tS. K|.— D«
Fellei, Dietioaaaire fcittoriqac ; 8mfpiégeât , III,

818.— D. Funçou, Bibliothèque générale des écri-

ée l'Ordre de 8t. Woott, IV. 17».

P.

P1CART, Jean, est né en 1380, h

Launois au Duché de Bouillon. 11 embrassa

l'ordre de Citeaux dont il devint le 39"

abbé-général. Député au Concile de Cons-

tance , il y prononça une harangue qui a

été depuis insérée avec son éloge dans le

Supplementum Patrum du Père Homey,
et il concourut avec les Cardinaux à l'élec-

tion du Pape Martin V.

L'abbé Picart est mort dans son monas-

tère, en l'année 1440.

C1* • Bcc-K-Ltivai. Biographie liégeoise , I,

157,.,.

POTIIO .... était prêtre et religieux

de l'abbaye de Prum , non évoque comme
le porte par erreur la dernière édition de

Paris du Catalogue de la Bibliothèque des

anciens écrivains ecclésiastiques. Il écrivit

en 1552, comme il le dit lui-même, son

livre : de la maison de Dieu , De Statu-

Domûs Dei, qui fut publié plus tard à

Hanau, in-8°, et inséré ensuite dans la

Bibliothèque des Pères. 11 est de même
l'auteur de l'ouvrage intitulé: De magna"

Domo Sapienlia-, liber I; Hanau, 1532.

Bimn , Aanale* Trevireaset , H , 86. — v. Stsak-

uic, Metropolii Eeclcaiae Trercriée, I, 73- -8wu-
tio», Atbeiur Belgicae, 680.

Phigny, Mathieu-Anne-Louis Que'rieux

de; v. QUÊRIEUX, M.-A.-L., Baron

de Prigny.

PUYMAIORE , Gabriel-François, Boc-

det de, est né à Thionville, le 7 mars

1729. 11 était 01s de François Boudet de

Puymaigre, seigneur de Sioudray en Berry,

commandant du troisième bataillon du ré-

giment de Normandie, chevalier de St.

Louis , et d'Elisabeth de Bock.

Entré au service militaire vers 1744

à l'âge de quinze ans , comme officier de

cavalerie, il était capitaine du régiment

de cavalerie de Condé vers 1766 ;
major

au même régiment l'année suivante , avec

rang de raestre-de-camp en 1770, puis

lieutenant-colonel , et en 1777 dans les

dragons de Condé, il passa brigadier le

V mars 1780 , maréchal de camp le i"

janvier 1784 et finalement lieutenant-

général durant l'émigration.

Il est mort à l'étranger.

Tout ce que l'on peut réunir dans la

pensée, dit Teissier, de loyauté dans le

caractère , de valeuj chevaleresque , de

dévouement à l'amitié, formait le carac-

tère de ce brave général. Il avait épousé

Thérèse Muzac.

Btcia, Biographie de la Moselle, III,

TiiMin, Histoire de Taianville, 515.
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QUARREUX, Gérard-Joseph de, est

né en 1665 au village de Quarreux, ancien

pays de Stavelot, dont il a retenu le nom.

En 1685 il fut couronné primus k l'U-

niversité de LouTain. Plus lard il prit le

grade de Docteur en théologie à la même
université et obtint un canonicat à la col-

légiale de St. Pierre. Ses vastes connais-

sances, surtout en théologie, le firent nom-
mer président du collège dit de Divœus

et censeur royal-apostolique des livres, à

Louvain. 11 fut également examinateur

des livres, à Liège.

Quarreux' est mort en 1741, à l'âge

de 57 ans. Nous ignorons s'il a laissé des

ouvrages.

C" m Bic-m-Liévu, Biograpbit liégeoue, II,

QUÉRIEUX , Mathieu- Anne -Louis

,

Baron de Prigny , est né à Thionville, le

6 août 1774, fils de Liévin-François-Claudc

de Prigny
,
seigneur de Quérieux , Garde

de corps du roi , et de Marie-Madelaine-

Marguerite-Elisabeth Constant-Milleret.

Il montra dès sou enfance un goût dé-

cidé pour les voyages de long-cours et

pour la vie aventureuse. 11 entra en con-

séquence dans la marine où, sans autre

protection que sa bravoure il sut se créer

une carrière glorieuse et parvenir , à la

suite d'une foule d'actions d'éclat, au grade

de capitaine de vaisseau de première classe,

et de capitaine des gardes du pavillon près

du Dauphin, alors grand-amiral de France.

Il était depuis longtemps chevalier de St.

Louis et de la Légion d'honneur lorsqu'il

obtint en 1820 le grade de commandeur
de ce dernier ordre.

Le Baron de Prigny-Quérieux est mort
à Paris, le 13 novembre 1827.

Bt«i*. Biographie de I» Moselle, III, JS31Ï.

REBEL, Jean-Nicolas, né à Thionville,

le 8 septembre 1737 , était fils de Jean

Rebel et de Marie-Marguerite Becker.

Rebel a su se faire dans sa patrie une
répulaf ioujustement méritée comme homme
d'esprit. Il passa sa vie libre de tout lien

et sans emploi , consacrant ses loisirs à

l'étude, à la promenade et à la poésie.

Insouciant pour ses compositions , il les

remettait aussitôt achevées a ses amis qui

étaient nombreux , et ne s'en occupait

plus ; aussi a-t-il été impossible de recueil-

lir ses œuvres. Cependant le journal inti-

tulé Affiches des Trois-Evêchés en a pu-

blié plusieurs qui ne sont pas sans goût.

Rebel est mort dans sa ville natale, le

20 mars 1795.

Btcta . Biographie de U Mocclle, IV, 8, «g.

REGINON
,
Regino, né d'uno famille

noble et très distinguée d'Alta-Ripa, Haute-

Riveou Altrep, florissail pendant le dixième

siècle et les premières années du onzième.

11 entra à l'abbaye de Prum et y fit sa pro-

fession religieuse sous l'ordre de St. Bé-

noit. Il était cus&de lorsque Lolhairc fut

enfermé dans ce monastère : Réginon dit

que lui-même il coupa les cheveux à ce

prince.

Lorsqu'avec le consentement du roi

Arnoul l'abbé Farabert (v. son art.) ab-

diqua en 892 ,
Réginon fut choisi pour

lui succéder dans la dignité abbatiale , le

septième en rang.

A une vaste érudition et a une vie exem-
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plaire Réginon joignait la ferme volonté*

de faire refleurir le goût des bonnes études

ainsi qu'une exacte discipline dans son

monastère. Et eu effet, par suite des in-

cursions des Normands et des guerres

continuelles qui ont marqué les huitième

et neuvième 6iècies, les abus les plus graves

s'étaient insensiblement introduits dans les

maisons religieuses , à un point tel que la

discipline monastique avait été remplacée

par la licence la plus scandaleuse. Réginon,

dès qu'il eut reçu la bénédiction requise,

m crut en devoir d'exhorter d'abord très

sérieusement ses religieux à changer de vie

et à observer les statuts de l'ordre qu'ils

avaient embrassé; et il joignit constamment

l'exempte au précepte. Cependant, en

homme qui aimait l'étude, il saisissait

également et avec le plus grand empres-

sement toutes les occasions pour s'y livrer.

Comme la vie régulière et appliquée ne

sut plaire à la majorité de ses subordon-

nés, l'abbé fut obligé de sévir contre

quelques-uns d'entre eux pour les ramener;

mais cette rigueur, quoique nécessaire,

déplut tellement à ces hommes qui n'avaient

de religieux que leur habit
,

qu'ils com-
mencèrent d'abord à murmurer; puis,

voyant qu'ils n'obtiendraient rien contre la

ferme résolution de leur abbé , ils finirent

par éclater en plaintes contre lui ; et des

plaintes ils en vinrent enfin aux accusations

ouvertes auprès du roi Arnoul auquel ils

insinuèrent que Réginon passait toute sa

vie dans les livres et négligeait ainsi les

soins du temporel de son abbaye. Arnoul,

qui était pour lors occupé à renforcer son

armée et avait eonséquemment besoin des

secours de ses grands vassaux , se laissa

entraîner sans un mûr examen lorsque

deux puissants comtes de sa suite, Gérard

et Manfred , qui avaient à Prum un frère

du nom de Richaire (v. son art.) auquel

les religieux avaient promis le titre d'abbé

si on parvenait à se défaire de Réginon,

se joignirent aux mécontents , et consentit

a Péloignement de l'abbé. Ceci se passa

en 899.

Réginon , soit qu'il eût volontairement

abdiqué pour se soustraire à l'opposition

et aux tracasseries incessantes que lui sus-

citait la direction de son abbaye en présence

du mauvais vouloir des religieux , soit qu'il

eût été réellement déposé par l'autorité du

roi Arnoul, ce qui est loin d'être constant,

quitta cette maison et se retira à, Trêves

auprès de l'archevêque Radbode, ou bien

à l'abbaye de St. Maximin. 11 y vécut en

simple religieux jusqu'à ce que l'archevêque

lui eut donné la conduite de celle de St.

Martin , au faubourg de Trêves.

II passa le reste de ses jour» s'occu-

pant à étudier et h écrire. 11 composa

en effet un ouvrage intitulé: De Ditei-

plinù Eecletiasticù et de Religione Ckrit-

tiandt 2 volumes divisés en neuf cents

chapitres, qu'il dédia à l'archevêque Rad-

bode son bienfaiteur, sur la recomman-

dation duquel ce livre a été rédigé et

qui l'approuva ensuite dans un Concile

tenu à Trêves. Ce traité est un recueil

de canons et de règlements ecclésiastiques,

comme son titre l'indique: Il semble qu'il

a été le premier qui en Occident ait ré-

uni les sentences des Pères et les lois

civiles aux canons. Pour cette compila-

tion, Réginon s'est servi non seulement

des Conciles grecs et d'Afrique ainsi que

des décrets des Papes, mais aussi des

Conciles de France
,
d'Espagne et d'Al-

lemagne, de même que des ouvrages

des auteurs ecclésiastiques grecs et la-

tins, mais surtout du code Théodosieu,

des Capitulaires de Charlemagne et de

ses successeurs rois de France, avec d'au-

tres lois que ces Rois avaient données à

divers peuples qui leur étaient sujets. M ait

à l'égard des Papes il n'employa guère que

celles de Sirice et de ses successeurs jus-

qu'à Hormisdas. Cet ouvrage à été im-

primé pour la première fois en 1659, à

Helmstadt. Baluze en a fait faire une se-

conde édition en 1671 , et de Hontheim

en a donné des extraits dans son Prodro-

mus Historiés Trevirensis.

Swertius cite en outre de lui ne antre

œuvre qui aurait pour titre: De Doelrind

Eceletiasdcâ libri, exSS. Patrum et C<m-
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eiliorum Decretis. Ce livre, qu'il dit se VL «« - Ge.u Tre««,tt-,, i. oo } ««

trouver eo manuscrit à la Bibliothèque
a7 ~ B"""oll«*. *«3. - i»«t«j, ig.

impériale à Vienoe, semble être le môme «
iiiu.tr.u, 1, ni, ,w .

_ j. P .

que celui dont nous venons de parier. d.** de, Be»edikti.«r Orde», d»... P„fr,I e
KégiooD a aussi composé une Chronique, J« >'E««>«» et i.dMtrieiie dEekter»a«k

,

en deux livres, intitulée : Chronicon Fran- ias,t
:

19, "oU lu - — °- Caimt, Bibliothèque

eorum et Germanorum, res gestas continent !'
0'r" i " <

"

I
~-v

.
8r*4"""' M«»«>H" Ecel«i« t«-

.>jmw •> a»-™, *.cc<7. rai/ jr^2i?«r- ^:rô;..î: d.Vhî:
(Mayence, lozl.): Cet ouvrage qu'il dé- toribM «ciM«*tiei., u, 407. - Bn«n, Viu
dia a Adalbéron I", évéque de Metz, n'a-

A
L
b,'•u, Vien.». i«76. - Twmn,

vaitété conduit par son auteur que jusqu'en dcTcxiixT8^'. "î DCCCXCU et

5,07
j
un premier anonyme l'a con- ^» iii..tri.« vi«,n,m Germ..i* - Vm..« g *tmué d abord jusqu'à l'année 977; puis De Hi.to.ieU i.tioi., iik. u. _ b.^.»,.,'., d*'

d'autres et successivement, jusqu'en 1408 8cript0ribui eccic.i».tie«. - Comt.», Encyclopédie

comme nous l'indique l'édition imprimée r^™^
h Mayence, en 1521 : L'œuvre de Kéginon C.ui.

ff.e d. 1. Bib.i.M^.e de i^L*. Vw
mflme mérite toute l'attention des savants 4M ~ Bi«»»pW« univeneiie, xxxvn, siso

^rlPTort
de ^ laq°e,,e * f3iU

Quelque, auteurs lui attribuent de plu.
on (7owm«i/a»re sur Martianus Capella, RICHAIRE ou Ricaire, était né des
des Sermons et une lettre manuscrite qui comtes de Hainaut, si nous pouvons en
a pour titre : De Harmonicd institution, croire Foullon et Knauff. Il avait pour
dans laquelle il traite de la musique an- frè«* 1« Comtes de Gérard Manfred
tienne : Cette lettre est adressée à l'ar- 9ui appuyèrent auprès du Roi Arnoul les
chevéque Radbode. plaintes des religieux de l'abbaye de Prum

Réginon est mort vers l'année 915, et contre leur abbé Réginon (v. sou art.)
fut inhumé à St. Maximio. On a ouvert Paree qoe celui-d voulait mettre un frein
son tombeau en 1581, et on y trouve ses salutaire à leur conduite peu régulière
os, avec des cendres qui provenaient vrai- et en même temps les porter à l'étude,
semblablement dudlice, et une crosse ab- Nous avons dit a l'article Réginon que cet
batiale garnie de fer et brisée, pour montrer »PP°' eut pour effet la déposition soit
sans doute sa qualité d'abbé dépouillé forcée soit volontaire de cet abbé vertu-
de son monastère. La pierre sépulcrale eaK Poor loi substituer le dit Ricbaire qui
portait des restes de son épitapbe : fut

> presque en même temps désigné abbé

aonnage en le nommant : Pastor bonus et

AbbasVgrkÛvs^v,; iWB ««' ^SZ î̂ ^i^Mn
SmàB

COBNOBIO QVONDAM PrVJOB«S1 MORIBVS AL- ÎSJTl • »
*«Wir

POSTOVAM
MORIBVS AL nëg llge Ja yje mona8Uque et renda

O ' n r r r r yv
LM1S toate8 ,es char8es oa obédiences de l'ab-U D.C.C.C.C.XV. ^ de Lobbc$>

Les fastes do monastère de St. Hubert Quoiqu'il en soit, le clergé et le peuple
fixent le jour de son décès au cinq des du diocèse de Toogres l'élurent en 920
Calendes de juin , c'est-à-dire au 28 mai. P«*r leur évéque : II avait un certain

Athen* a«ijic«, 6«6. - a. H.«..«.
Hilduin Poor compétiteur. Le pape Jean

TreTire»U, I, 546. tW , et
x ,es mands tous deux à Rome, et après

, I, itf». - atoMai, les avoir entendus l'un et l'autre il sacra

ir*
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Richaire, lai donna le palliam et dans ses

lettres de confirmation lai attribua le titre

fEvéque de Liège, que ses successeurs

ont porté depuis.

Pour augmenter le lustre de sa cathé-

drale, l'évèque-abbé Richaire y attacha

douze abbés, chefs de monastères, qui

devaient le servir alternativement chaque

mois en qualité de chapelains.

H est mort le dix avant les calendes

d'Août de Tannée 945 ,
après un épisco-

pat de vingt-cinq ans, et fut enterré daos

la crypte de l'église de St. Pierre, a Liège,

qu'il avait rétablie après qu'elle eut été

ruinée par les Normands, et dans laquelle

il avait institué trente chanoines.

Focu*a, Hittoria LeoJieiuU, I, 105, iqqf. —
H»»orr, Defeniio »bb*tic PraatkuU, 44. — Bn*
thut. II. P. J. VI -C«« m Bu ii Liltu, Bio-

graphie liégeoite, I, 57.— Fimh, Hittoria EecleaMB

Lcadiaaah, 910, «Hf,. — Diwu, HiiUira 4u paya

4e Liège, I, 10.

RODRIQUE, Rodrie ou Rodrigue, Jean-

Ignace, est né à Malmédy, le 3 novembre

1697. Après avoir achevé ses humanités

il se fit admettre en 1717, le 15 mai au

noviciat des Jésuites, dans l'intention, dit-

on, d'apprendre à connaître le régime,

les vrais principes et l'organisation de

cet ordre fameux sur lequel on a déjà

tant écrit et que personne peut-être n'est

parvenu jusqu'à ce jour à apprécier dans

ses véritables tendances religieuses et po-

litiques. Rodrique avait vingt ans lorsqu'il

fit ce pas; et après huit ans de séjour

chez ces réligieux il n'était, parait-il, pas

plus avancé quant à l'objet de son but,

que le jour où il y avait été admis. Il

quitta en conséquence la Société le 27
novembre 1725, sous prétexte d'une ma-

ladie, dit Hartzhetm, et se mit a voyager

en France; puis il se rendit à Cologne

où il épousa une veuve qui était sans biens

comme lui, mais qui possédait le privilège

impérial pour le journal politique français

intitulé : Gazette des Savant». Placé sous

sa direction, ce journal prospéra. La guerre

de 1741 lui donna quelque mérite, parce

que Rodrique avait des relations dans les

différents part» et recevait ainsi des ren-

seignements précieux. Mais n'osant pas

imprimer dans sa Gazette tout ce qui

parvenait à sa connaissance, il y supplé-

ait par des Suppléments manuscrits qu'il

distribuait à certaines personnes.

Très versé dans la politique des cours,

il fut consulté par le prince Charles de

Lorraine avant la conclusion de la paix

d'Aix-la-Chapelle, en 1748, et il donna

a ce prince des avis dont la sagesse se

vérifia par les événements.

Jean-Ignace Rodrique est mort le 6

avril 1756, à l'âge de 59 ans, et fnt en-

terré dans le corridor du cloître des

Pauvres-Clarisses, comme il l'avait deman-

dé par son testament.

Outre sa Gazette , on a de Rodrique

quelques ouvrages traitant la plupart de

polémique monacale. Noos allons en énu-

mérer les titres : i: Disputatiooes de Ab-

batibus, origine primaevà et bodiernâ con-

stitutione abbatiarum inter se unitarum

Malmundariensis et Slabulensis, opposite

observationibus , maximè Reverendomm
Edmundi Martène et Ursini Durand Praes-

bylerorum Benedictinorum e Congrcga-

tione S. Mauri; in-folio, Wirtzbourg,

1727: Durand opposa à cette attaque

d'un passage de son Voyage littéraire sur

l'abbaye de Stavelot, un ouvrage qu'il in-

titula ImperiaUs Slabulensis monasterii

jura propugnata adversus iniques dispn-

tationes Ignatii Roderici de abbatibus et

origine Slabulensis ac Malmuodarii; in-

folio, Cologne, 1730. Rodrique y répliqua

par: 4°. De Abbatibus monasteriorum

Malmundariensis et Stabulensis D. Edmun-
di Martène; in-folio, Cologne, 1731. —
5°. Colonicnsis Ecclesiae de suce Melropo-

leos origine traditio vindicata ab impugna-

toribus Disquisitoris aoooymi ; sive res

pracipuae ab Orbe coodilo ad sxculum a

Christo nato de ci num médium ordine chro-

nologico digeste, et excursibus Pbilologico-

Politicis in mores, iostituta, rem civilem,

bellicam atque sacram prxcipuorum po-

pidorum illustrâtes, in usum lectionum

academicarum
; in-8°, 1734. —4°. Cor-
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respondance des savants; in-12 : Ouvrage ^ M B«e-»«-l.*w«, Moc»)»Me li^Ue, n.

périod,,», p»,iM... 1. -reredi et î^"™^^'.™. E5355*.£
samedi. 11 a commence en janvier 1743 et JprBf , X\, 73 -lWt.i... Bikiiotkt«. CoU.ie.-

n'apasété continué au-dela de sa première » . ma, - Biographie «ai«eneiie. XXXvin,
année ; c'était an journal littéraire. *!

8.

SCHNEIDER , Nicolas, né à Hayange,

canton de Thionville an Luxembourg fran-

çais , s'était voué à la carrière militaire

sons l'Empire , et était parvenu au grade

de capitaine d'artillerie à pied. Il se trou-

vait, sous les ordres du commandant Lai-

tier, enfermé à Huningue lorsque les alliés

vinrent assiéger cette place en 1815 et la

réduire à l'extrémité. Lorsqu'il s'agit de

la rendre, le capitaine Schneider, qui

parlait bien l'allemand, fut envoyé en par-

lementaire près du générai autrichien qni

commandait le siège, pour discuter les

articles de la capitulation. L'archiduc Jean,

bien qu'il eèt déjà été renseigné par un

déserteur , ne put ajouter foi aux paroles

de Schneider qui lui apprit que la garnison

n'avait jamais compté que trois cent quatre-

vingt-quinze hommes, réduits à une cin-

quantaine par les suites du siège: «Nous
«verrons cela demain» , lai répondit l'ar-

ehidac d'un air de doute. Effectivement

le lendemain
,
cinquante hommes , blessés

pour la plupart, sortirent, enseignes dé-

ployées du milieu des ruines fumantes amon-
celées par le feu de vingt batteries autri-

chiennes. Ils défilèrent devant les trente

mille hommes de l'armée assiégeante et

devant les étrangers acconrus de loincomme
pour assister à un triomphe. Quand l'en-

nemi sut que c'était là tout, il comprit

qu'il était vaincu, et toutefois un senti-

ment d'admiration s'emparaotde ces étran-

gers , leurs cris d'enthousiasme saluèrent

les héroïques défenseurs d'Huningue.

Le capitaine Schneider avait tiré le der-

nier coup de canon hors de la place , et il

termina là sa carrière guerrière : il de-

manda sa retraite la même année 1815
et se retira dans son endroit natal où il

est mort le 24 juin 1841. 11 avait été

décoré de la Légion d'honneur de la main

de Napoléon I*.

VnuniM, Statùl^M MttoriqM de la M«dk,
177.

Stavelot, Jean de; v. JEAN, dit de

Stavelot.

T.

TAILLEUR, Anne-Victoire, née en

1763 à Distroff près de Thionville, au

Luxembourg français, était fille de Nicolas

Tailleur, propriétaire et officier de la

Seigneurie de Distroff.

Anne-Victoire Tailleur épousa le 28 août

1786 , Alexis deMéjanès, quartier-maftre-

trésorier du régiment de Bainault , infan-

terie , alors en garnison à Thionville. Son
mari étant mort , elle devint la fondatrice,

et depuis la supérieure-générale de l'ordre

des Dames hospitalières de Sainte-Chré-

tienne de Metz
,
congrégation qui est très

répandue de nos jours en France dans les

r
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diocèses de MeU, de Rheims et de Cbâ-

lons. Celle pieuse et utile institution ,
qui

est consacrée au soulagement des pauvres

et à l'instruction gratuite des jeunes Biles,

a été approuvée par décret du 26 décem-

bre 1810, et confirmée par ordonnance

du 25 avril 1816. Anne-Victoire Tailleur

vivait encore en 1830; nous n'avons pas

découvert le jour de son décès.

Béat*, niograpliie de la Moselle, IV, 469. —
TtiMtt», Histoire de Thiouvillr, 478.

THIBAULT , Mcolas, est né à Bouillon

vers 1680. 11 fut prêtre et conseiller du

duc de Bouillon au Bailliage de Sedan où

il est mort en 1742.

Il est l'auteur d'un livre intitulé : Prières

et instructions chrétiennes , avec un abrégé

de l'Ecriture sainte.

C>« m lUc->t>Litvu, Biographie liégeoise, M,
584).

TREILHARD, Adam-François-Charlcs,

Comte de, est né à Cutry , au canton de

Longwy, le 9 février 1764 , fils de Jean-

Baptiste Treilhard
,

qui fut membre de

la Convention
,
puis président du Conseil

des Cinq-Cents , membre du Directoire et

du Conseil d'Etat, enfin ministre d'Etat,

mort en 1810.

Entré de bonne heure dans la carrière

des armes, la bravoure du jeune Treilhard

le fit passer rapidement par tous les grades :

Il était déjà général avant le 18 brumaire,

et commanda une brigade qui se distingua

par plusieurs charges vigoureuses aux com-

bats de Nuremberg et de Neunkircheu

,

livrés parle maréchal Augereau , les 18

et 21 décembre 1800. Treilhard se signala

plusieurs fois dans les campagnes de 1805

et 1806; se trouva au combat de Pultusk,

livré contre les Russes par le maréchal

Lannes, le 26 décembre 1806, donna

des preuves de courage à la téte de sa ca-

valerie légère , fut blessé
,
reçut le 30 du

même mois le grade de lieutenant-général,

et peu après des lettres de Baron. En

1807 et 1809, le général Treilhard ser-

vit avec une é^ale distinction en Pologne

et en Autriche ,
passa en Espagne et fut

souvent aui prises avec l'ennemi jusqu'à

l'évacuation de la Péninsule.

Le 21 juillet 1810 , à l'attaque du fort

de la Conception défendu par l'armée

Anglo-Portugaise, il commandait une divi-

sion de cavalerie légère sous les ordres

du duc d'Elchingen. 11 livra au général

Crawfurl un Combat sanglant sur le pla-

teau du fort, dans le but de rejeter l'en-

nemi dans Alméida ; mais il ne put y par-

venir et Crawfurl effectua sa retraite par

la route d'Alvéara après avoir fait sauter

le fort. Ayant ensuite tourné le village de

Val-de-la-Mula
, pendant que le général

Simon l'attaquait , il débusqua l'ennemi qui

occupait la rive gauche du Turon et re-

poussa six cents cavaliers placés sur la

route d'Alméida. L'ennemi revint avec du

renfort et fut repoussé de nouveau par

les trois régiments de Treilhard qui occupa

la rive gauche du ravin entre Val-de-la-

Mula et Alméida.

Le 16 février 1812 il battit Morillo qui

dans la Haute-Estramadure s'était avancé

avec deux mille hommes jusqu'aux portes

d'Almagro , dans la Hanche , et le pour-

suivit avec vigueur pendant plusieurs jours.

Le 10 août de la même année il eut à

se mesurer avec l'armée de Wellington,

d'abord sur les routes de Galapagar, Torre-

la-Dones et Colmenar, puis à Majalahooda

où l'ennemi , soutenu par quatre pièces en

batterie, occupait une position avantageuse.

Au reçu des ordres du roi Joseph , Treil-

hard sans attendre le renfort d'une bri-

gade d'infanterie et de six pièces de canon

qui devaient le soutenir, partit avec sa Di-

vision, impatiente de combattre les troupes

anglaises. Le treizième, soutenu par le dix-

huitième dragons ayant à sa tête le colonel

Reizet , eurent promplement enlevé trois

pièces de canon. De nombreux escadrons

ennemis chargèrent aussitôt pour les re-

prendre ; trois fois la brigade fut repoussée

et trois fois elle retourna à la charge. Ac-

cablée par le nombre, elle allait se retirer

lorsque les deux premiers escadrons de la

seconde brigade ayant chargé , culbutèrent

l'ennemi. Mais sur les hauteurs qui do-
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mineot Las Uosas plusieurs escadrons ré-

unis les forcèrent à la retraite. La seconde

ligne de bataille, composée des 19" et 22*

dragons et des dragons Napoléon qui for-

maient la réserve sous les ordres du général

Schasetti, se mit alors en

fit une charge vigoureuse et

succès complet.

Indépendamment des trois pièces d'ar-

tillerie enlevées par la première brigade

et que la seconde empôcba d'être reprises,

de nombreux bagages et plus de deux cents

chevaux tombèrent au pouvoir de la Divi-

sion Treilhard ; deux lieutenants-colonels

blessés avec une soixantaine de prisonniers

forent ramenés an quartier-général. Un
officier supérieur et plus de cent cinquante

anglais et portugais restèrent sur le champ
de bataille; enfin, la perte de l'ennemi

fut estimée à sept ou huit cents hommes.
Ce combat de cavalerie est un des plus

beaux et des plus extraordinaires qui aient

eu lieu , tant par la valeur que par l'achar-

nement qu'on y montra des deux côtés.

Mais ce succès n'empêcha pas les troupes

françaises, trop peu nombreuses , d'aban-

donner Majalahonda.

Au commencement de 1814 , le général

Treilhard ayant reçu l'ordre de ramener

sa division en France, arriva le 16 février

à Guignes où Napoléon l'attendait pour

reprendre l'offensive sur la grande armée

des alliés. Le même général contribua le

lendemain au succès du combat de Nangis

et se distingua en plusieurs occasions dans

la campagne de France. Nommé comte et

chevalier de St. Louis par Louis XVIII,

le 8 juillet 1814 , Treilhard n'en demeura

pas moins attaché à l'Empereur. Il com-
mandait à Belle-Isle-en-Mer au retour de

l'île d'Elbe , et s'empressa de se réunir

aux militaires , chefs et soldats qui étaient

sous ses ordres , pour exprimer par une

adresse en date du 23 mars 1815, la satis-

faction qu'il éprouvait du retour triomphant

de Napoléon.

Depuis le retour de Louis XVIII à la

seconde restauration, Treilhard a vécu

dans la retraite la plus absolue.

Galerie des contemporains , VIII, 383. — Estai

sur l'Histoire ds Longwy, 183. — Biographie no«-

XX, 68, swq.

V.

VALLASTER , né à Bambi-

derstroff, canton moderne de Fauquemont,

au Luxembourg français, sculpteur èn bois,

florissait en 1770 où il a orné l'Intérieur

de la cathédrale de Strasbourg d'ouvrages

très remarquables.

Notes administratives.

VAUX
,
Thierry, baron de, Feldzeng-

meister, conseiller intime, vice-direc-

teur du corps du génie et propriétaire

du 25' régiment de ligne, originaire d'i

branche collatérale de l'antique famille

normande des comtes de Vaux , est né à

Petit-Failly , le 4 juin 1748. Après l'a-

chèvement de ses études il entra à l'école

militaire de Sedan ; et plus tard (20 sep-

tembre 1768) ,
par l'entremise du duc

Charles de Lorraine , il fut admis dans le

génie autrichien, en qualité de cadet.

Dix ans après il passa premier lieute-

nant dans cette arme. Telle courte et

telle vide d'événements que fut la guerre

pour la succession de Bavière , de Vaux
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trouva l'occasion d'y mettre ses connais-

sances en évidence. Il dirigea la construc-

tion des retranchements depuis Heiden-

piltscb jusque Nen-Cieschdorf et accom-

pagna en tonte occasion , comme volon-

taire le feldmaréchal-lieutenant marquis

Botta contre l'ennemi. Au combat de

Mœskirch , le 26 novembre , il rassembla

sur l'ordre du lie tenant-feldmaréchal

Stain les soldats qui fuyaient hors de la

mêlée et empêcha par la bonne dispo-

sition qu'il sut leur donner, tont progrès

ultérieur de la part des Prussiens qui

s'efforcèrent en vain pendant tont l'hiver,

d'entamer sur un point quelconque les

retranchements que de Vaux avait établis

d'une manière très avantageuse sur tout

le terrain entre Mœskirch et Zuckmantel.

Après le traité de paix signé, de Vaux

fnt nommé lieutenant-capitaine en récom-

pense de ses éclatants services en cette

circonstance, et employé à la construc-

tion de la forteresse de Theresicnstadt,

d'où il rejoignit en 1788 , avant la guerre

de Turquie, le corps d'armée du général

de cavalerie comte Charles de Lichten-

stein en Croatie.

Sous les ordres du colonel de génie de

Lauer, de Vaux ouvrit pendant la nuit

du 20 au 21 avril la première paral-

lèle devant Tuerkisch-Dubicza , fit les

plans d'une grande partie des travaux

d'attaque et de défense que l'armée d'Au-

triche entreprit jusqu'à sa première re-

traite, et les exécuta avec une infati-

gable activité. Lorsque le feldmarécbal

Loudon prit le commandement des troupes

croates et s'avança de nouveau pour as-

siéger Dubicza , de Vaux lui rendit dere-

chef des services signalés et se distingua

principalement le 22 août par l'intrépi-

dité avec laquelle il construisit un che-

min couvert au pied même de la brèche :

Pendant ce périlleux travail une balle

vint loi fracasser le bras droit et le mit

ainsi hors de combat. Cependant nous

le retrouvons dès le mois de mai 1789
au siège de Berbir où avec son zèle ac-

coutumé il dirigea les ouvrages et accé-

léra de beaucoup la reddition de la place.

Employé au siège de Belgrade il y ob-

tint des succès non moins brillants: En

effet , il offrit d'achever pendant la nuit

de 1" au 2 octobre la construction d'un

ouvrage important et fermé près de

l'aile gauche de la tranchée. Bien que

ce travail fût exposé à une très vive

en était très-peu éloigné il avançait promp-

tement, et il était près d'en terminer la

couverture lorsqu'une balle vint de nou-

veau l'atteindre au bru droit. Saisis-

sant aussitôt l'épée de ta main gauche il

ramena au travail les ouvriers qui fuyaient

et n'abandonna son dangereux poste que

lorsque la grande perte de sang et l'ordre

précis du colonel de Lauer l'y forcèrent

Cette action héroïque lui valut ta croix

de Marie-Thérèse et des lettres de baron

qu'il obtint en 1792. L'année suivante il

dirigea les travaux du siège de Czettin.

Au commencement de la guerre de

la révolution française il fut appelé à Tar-

mée. Grièvement yessé devant Thionville,

le 5 septembre, il resta incapable de

tout service militaire jusqu'au mois de

décembre où il alla fortifier les points

stratégiques près de Trêves entre ta Sarre

et la Moselle; employé ensuite an blo-

cus de Valenciennes il contribua glori-

eusement au succès de Tassant tenté le

25 juillet au soir contre les avant-forts:

il taisait partie de la seconde colonne

principale sons le commandement du gé-

néral baron Wenkheim. Ses services ne

forent pas moins importants au siège du

Quesnoy après qu'il eut assisté aux

combats de Saultin , aux batailles de Fa-

mars et de Waltignies ainsi qu'au blocas

de Maubeuge. Passé lieutenantrcolonel an

mois d'août , il reçut l'ordre d'aller visiter

les environs de Nienport , de fixer les

meilleurs pointa pour y établir des ou-

vrages et des écluses, de trouver aoe

ligne pouvant servir à couvrir les pro-

vinces de la Flandre occidentale depuis

Ypres par Nienport jusqu'à ta mer , et

finalement de mettre cette dernière viUs
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ainsi qu'Ostende en état de défense. A
son retour de cette commission de Vaux
assista à l'assaut da camp français près

de Landrecies et la Sumbre , comme an

siège de cette forteresse, et fat beau-

coup employé pendant les batailles de

Cbarleroi et de Fleuras. Après la mal-

heureuse issue de cette dernière il se

rendit à Joliers
,
par ordre da Prince de

Saxe-€oboarg, pour s'assurer de l'état de
cette ville , et fut plus tard placé sous la

division du doc d'Yorek. Lorsqu'après

un repos assez long ta guerre se ralluma

au commencement de l'automne 1795

,

de Vaui reçut l'ordre de quitter le quar-

tier-général de Limbourg pour se rendre

à Neuwied où il attaqua la tète du pont que

les Français y avaient construit. Les dis-

positions qu'il prit pour exécuter cette

commission furent tellement avantageuses

que l'ennemi abandonna avec précipita-

tion et dans le pins grand désordre pen-

dant la nuit du 31 octobre au premier

novembre ses retranchements et détruisit

le pont de bateaux entre ces oavrages et

l'Ile de Neuwied : Un colonel , 24 offi-

ciers et 682 soldats , qui s'étaient attardés

dans la fuite, furent faits prisonniers.

Après le succès de ce fait d'armes il alla

visiter la forteresse d'Ebrenbreitstein et

se rendit de là au quartier-général à

Mayence. Pendant le siège de Mannhcim
qui suivit de près , de Vaux mit de nou-

veau au Jour les connaissances étendues

qu'il avait dans sa spécialité et la justesse

de son eoup d'oeil que déjà il avait d'ail-

leurs eu tant d'occasion de démontrer.

Les batteries construites d'après ses con-

seils sur la digue du Rhin ainsi que sur

les anciennes tranchées , de concert avec

les obusiers placés dans les parallèles, ou-

vrirent le 20 novembre un feu tellement

bien dirigé contre la ville que déjà le 23
la garnison qui se composait d'environ

9000 hommes capitula. Sur Tordre de
l'archiduc Charles , de Vaux traça ensuite

et acheva le camp retranché de Mayence
sur les hauteurs entre Hœchstheim et

Laubenbeim. Nommé colonel au mois

de mai, il assista au combat près de Bop-

fingeu , mit la ville d'Iogolstadt en état

de défense et entreprit , de concert avec

le colonel du génie de Sxcreday , la direc-

tion du siège de Kebl. Le corps «fat-

laque de cette place dut à sa parfaite

connaissance des lieux et à son courage

que la sortie que Moreau, le général

ennemi tenta de faire avec des forces

très considérables pendant la nuit du 22
au 23 novembre , échoua et que l'impor-

tant village de Suudheim ainsi que le parc

d'artillerie avec son laboratoire furent sau-

vés. Bien qu'il eût reçu une large blessure

d'arme à feu en plein visage, de Vaux
resta au quartier-général à Korck. , visi-

tant, même avant que sa plaie ne fût ci-

catrisée et pendant un froid très-vif,

presque tous les jours les- tranchées. Le
i" janvier ,

ayant encore la tète envelop-

pée de bandages , il s'élança à In téte de

sa colonne contre les quatre ouvrages de

défense placés sur la rive droite Rhin su-

périeur. Après la chute de Rehl il alla di-

riger les travaux de siège en avant de la

tète du pont de Hueningen dont la prise

précipitée débarrassa la rive du Rhin de

la présence de l'ennemi. De Vaux reçut

à cette occasion la croix de commandeur

de l'ordre de Marie-Thérèse. S'étant ren-

du pour ses propres affaires à Prague et

à Vienne , il fut bientôt après chargé de

la direction du génie de campagne à l'ar-

mée d'Italie et envoyé à Vordernberg.

En vertu d'ordres supérieurs il inspecta

ensuite les forteresses de Passau , de

Braunau , de Burgbausen ainsi que d'autres

points militaires importants, et adressa

au gouvernement un rapport sur les ré-

sultats de sa visite. Appelé après cela au

quartier-général de l'archiduc Charles à

Kannstatt il resta auprès de ce prince

jusqu'aux commencements de Tannée 1798,

s'occupant à fortifier davantage Braunau,

Passau et Burghausen.

Comme cela était à prévoir, la paix de

Campo-Formio n'eut qu'une courte durée.

La guerre qui recommença en 1799 sans

véritable déclaration à cause des exigences

f
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outrées du Directoire français, rappela de
Vaux au quartier général de l'archiduc

Charles à Heidelberg. Au mois de no-

vembre il fut Dominé général-major, et

commandé après la bataille d'Engen par

le feldzeugmeister Kray pour Dooauwœrth
et Neubourg où il fut chargé de défendre

avec sept bataillons et quatre escadron*

ce point important ainsi que les magasins

qui y étaient réunis contre les courses

des ennemis. Bien qu'il repoussât avec

force les attaques et les tentatives de pas-

sage que les Français entreprirent près

de Dooauwœrth, les 16 et 19 juin, il fut

forcé de battre en retraite sur Ingolstadt,

pendant la nuit de ce dernier jour, parce

que Moreau ayant passé le Danube près

de Dillingco et de Hocfastœtten
,
pouvait

facilement envelopper la faible division

autrichienne près de Donaowœrth. Après

avoir mis le 22 juin sa brigade en garni-

sou dans la forteresse d'ingolstadt qu'il

avait atteint sans éprouver de perte , de

Vaux se rendit au quartier-général d'où,

dès le 5 juillet, il fut envoyé sur l'inn

supérieure et la Salxe avec la charge de

fortifier les principaux gués de ces rivières,

et construisit la tête do pont près de Muebl-

dorf
,
ouvrage très important à cause des

nombreux accidents du terrain. Il en éleva

un autre près de Kraybourg et conseilla

à bâtir des ouvrages près de Rosenheim,

Wasserbourg, Neu-Oetting, Marktl, Borg-

hausen, Dittmaning, Wildshut, Lauffen et

Uberacker. Comme entretemps un corps

considérable de troupes avait été réuni

sous le commandement du lieulenanl-feld-

maréchat prince de Reuss pour défendre

le Tyrol, de Vaux reçut et exécuta l'ordre

de fortifier les passages ainsi que les points

stratégiques de ce pays. Peu de semaines

plus tard une estafette lui apporta le brevet

de Directeur du génie de campagne de

l'armée d'Allemagne. Il prit part k la ba-

taille de Hobeolinden.

Il était occupé aux fortifications de

Vienne l'orsqu'an mois de décembre, après

le traité de Lunéville, il fut attaché au

bureau principal du génie et placé à la

suite de l'archiduc Jean, qui était directeur

général de cette arme. L'année suivante

il accompagna ce prince pendant son voyage

militaire en Tyrol, le pays de Venise, celui

de Rrain et en Carinthie. A l'irruption de

la guerre de 1805 de Vaux entreprit la

Direction du génie de campagne attaché à

l'armée d'Italie , et dressa le plan de for-

tification des deux points importants de

l'hermitage de Flitscb et de Chiusa-Venela.

Mais comme les événements malheureux

qui se déroulèrent en Allemagne rendirent

ces postes insoutenables, les ouvrages

commencés et qui étaient poussés avec ac-

tivité, restèrent inachevés. 11 fortifia ensuite

Prewald et se rendit peu de temps après

k Carlstadt, où il fit cesser les travaux

qui y étaient commencés parce qu'ils ne

pouvaient devenir d'aucune utilité et or-

donna d'en transférer les canons ainsi que

les munitions à Sissek. Il attendit à Gross-

Szigeth l'arrivée de toutes les divisions

du génie, des mineurs et du corps de sa-

peurs qui revenaient du Tyrol, et envoya

de la an quartier-général de l'archiduc

Charles à Kcermend son rapport, que ce

prince lui avait demandé, touchant la pos-

sibilité de la défense des citadelles de

Raab, Ofen, Essegg, Peterwaradin, Brood

et Gradiska. La paix de Presbourg ramena

de Vaux à Vienne, d'où il accompagna

l'archiduc Jean pendant son voyage en

Autriche et en Styrie.

Le 31 décembre 1806 de Vaux fut

nommé propriétaire du 45" régiment de

ligne; le 2 mai 1807 lieutenant-feldroa-

réchal et au mois de février 1809 vice-di-

recteur général du génie. Pendant la même
année il fut fait prisonnier de guerre à la

remise de Vienne. Rendu à la liberté sur

sa parole d'honneur, il fut peu de temps

après échangé contre Kinkel, lieutenant-

général badois et après la conclusion de

la paix chargé en qualité de commissaire

autrichien de la réception de la capitale

des mains du lieutenant-général français

Andreossy. L'année suivante de Vaux alla

inspecter avec le lieutenant-feldmaréchal

baron Duka les points fortifiés d'Autriche
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et de Styrie et obtint le 25* régiment d'in-

fanterie en échange du 45' qui Tenait d'être

licencié.

En septembre 1813 de Vaux fat promu
an rang de feld-zeugraeister et au mois de
juin 1817 l'empereur le nomma son con-

seiller intime effectif. Il est mort le 4 avril

1820 à Vienne, des suites d'une maladie

longue et douloureuse d'épuisement, après

avoir servi avec fidélité et on zèle infatigable

sons quatre souverains successifs et pen-

dant au-delà d'un demi-siècle. Au nombre
des importantes compositions qu'on lui

doit on peut citer surtout les mémoires

dans lesquels il démontre l'importance de

la forteresse de Komorn et développe ses

vues sur les moyens de la rendre encore

plus forte: Les ouvrages qui avaient été

commencés en 1809 en grande partie sur

ses plans et par le lieutenaot-foldmaréchal

Chasteler, lesquels il continua en personne

et qui furent enfin achevés par le général

Dedovich, ont déjà, pendant la première

année de leur existence après la bataille

de Raab , rendu les services les plus im-

portants ; et les événements de ces der-

niers temps ont de plus en plus prouvé la

justesse du jugement de cet ingénieur aussi

habile qu'expérimenté, lorsqu'il désignait

Komorn comme une des places fortes

principales de l'empire d'Autriche.

HirmirtL», Der Militer Mari* Tlere«ie»-Or<Un,

I, 201 «t «78 .qq4 , II. I75Ï et 174«.

VECRAI, Don André, né à Clause

près de Clermont, ancien fief Iimbourgeois,

entra à l'abbaye deMalmédy. Ce religieux,

fort savant , était un industriel distingué :

il établit et dirigea une papeterie célèbre

et une belle cartoonerie à Bfalmédy. Ses

cartons surtout , d'une qualité supérieure,

étaient destinés à presser les draps. Don
Vecrai , qui avait beaucoup voyagé pour

se perfectionner, est mort en 1767.

C» •* Bic »t L.t*«, Biographie liégeoise, II,

444.

VILLATTE
, Eugène-Casimir , comte

d'Outremont, est né à Longwy, le 14
avril 1770. Il débuta dans la carrière des

armes en qualité de sous-lieutenant au ré-

giment de Bourbonnais, infanterie ; fit avec

distinction les premières campagnes de la

révolution j fut aide-de-camp de Bernadotte

et parvint rapidement au grade de colonel.

Nommé général de Brigade le 29 août

1803, commandant de la Légion d'honneur

le 14 janvier 1804, et général de Divi-

sion le 21 février 1807 à la suite de la

bataille d'Eylau , il dut ce dernier grade

aux services qu'il avait rendus pendant
les campagnes de 1805 et 1806. Le 2
juin 1807 il contribua à la glorieuse dé-

fense de la redoute de Spanden , soutint

le général Frère qui combattait à la téte

d'un pont avec le 27" d'infanterie légère

et fut chargé de prendre l'ennemi en flanc.

11 se distingua avec sa Division à la bataille

de Fricdland et au combat de Wehlau qui

précédèrent la paix de Tilsit.

Le général Villatte contribua le 31 oc-

tobre 1808 en Espagne, à la défaite de
l'avant-garde du général Blacke qui défen-

dait les hauteurs de Durango, ainsi qu'à

la prise de Bilbao, que le général espagnol

fut contraint d'évacuer en désordre. Quel-

ques jours après, sa Division décida la

victoire à Espinosa del Rey et se distingua

encore à la Santa-Maria-del-Campo , de
même qu'à Somo-Sierra.

A la prise de Madrid il emporta par es-

calade, le 3 décembre, l'établissement

royal de Retiro, força la porte d'Alcala

et successivement tous les postes retran-

chés qu'on avait établis dans son enceinte.

A Udès sa division s'étant avancée droit

à l'ennemi, le 13 janvier 1809, pendant
que le duc de Bellune tournait les Espagnols

par Alcazar avec la Division Ruflin, elle

attaqua et battit le corps d'armée com-
mandé par le duc de l'Infantado qui dé-

fendait la position et la ville d'Uclès et

lui fit dix-huit mille prisonniers , dont deux
généraux, sept colonels, vingt lieutenants-

colonels, trois cents officiers , etc. La prise

de trente drapeaux et de toute l'artillerie

complétèrent le succès de cette journée.

Le général Villatte eut la plus grande gloire

à cette victoire.

12*»
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Le 16 mars il chassa les Espagnols de

Val-de-Ramas, remonta le Sbor et pour-

soiTit l'ennemi de position en position , de
rocher en rocher.

Le 28 il décida, à la tête de ses troupes,

la sanglante victoire de Médellin et mérita

en cette circonstance de nouveaux éloges

du duc de Belluoe.

Le 28 juillet, le comte Villalte ût dos

prodiges de valeur à la bataille de Tallavera-

de-la-Reyna.

Le 4 mars 1811, veille de la bataille

de Chiclana , l'ennemi ayant opéré un dé-

barquement près des lignes de Santi-Pétri,

Villalte ordonna de la nuit h ses troupes

de marcher contre lui et le culbuta com-
plètement ; un drapeau, trente-six officiers,

dont trois colonels, quatre cent cinquante-

neuf sous-officiers et soldats faits prison-

niers, deux cents hommes noyés et plus

de cent tués furent les résultats de cette

attaque.

Le 5 mars 1811 le général Villalte fut

grièvement blessé à Chiclana où des forces

triples semblaient devoir écraser les fran-

çais. Une brigade de sa Division commença
l'action , culbuta les Espagnols , leur tua

plusieurs centaines d'hommes et détruisit

leurs ouvrages commencés à la téte du
pont de Santi-Pétri.

Le 26 mai 1812 il était près de Sala-

manque où il soutint avec six bataillons

d'infanterie du 27#
léger, des 63* et 94*

de ligne et 300 dragons du 12' les attaques

et les charges que réitérèrent plusieurs

fois sur lui dans la journée huit mille

hommes de cavalerie anglaise.

A la défaite de Vittoria il combattit avec

succès le général anglais Hill ; mais il ne

put proGler de ces succès à cause du dés-

ordre qui se mil dans l'armée. Cependant

il sut maintenir ses troupes , se retira en

boa ordre devant un ennemi qui lui était

de beaucoup supérieur et soutint ainsi la

retraite jusqu'à Salvatierra.

Pendant les campagnes de 1812 et 13,

le général Villalte commandait le corps

de réserve des Pyrénées , sur la Bidassoa.

Le 25 juillet 1813 , l'armée française sous

les ordres du duc de Dalmatie ayant re-

pris l'offensive, le général Villalte fut

chargé de contenir l'ennemi avec seiie

mille hommes sur la Basse-Bidassoa. Le

31 août il passa au gué cette rivière vert

Bériatu et fit avec le général Reille des

efforts inouïs, maïs inutiles pour enlever

la gauche des positions de l'ennemi en

avant d'Iran et pour se rapprocher de

Saint-Sébastien qu'on avait l'intention de

débloquer. Cependant une partie de sa

Division gravit la montagne des Trois-

Conronnes où était le camp ennemi , et y
mit le feu.

Lors du passage du Bidassoa par les

Anglais, le 8 octobre 1813, le général

Villatte campé sur les hauteurs d'Ascain,

à une lieue de Bayonnette, passa la Nive

pour se porter au secours de la Division

du général Tanpin assailli dans cette re-

doute et vivement mené par vingt mille

ennemis. Cette division soutenue par la

réserve du général Villatte put se reformer

en arrière de la Nive, et les deux corps

se maintinrent dans leur position jusqu'au

mouvement que fit l'armée pour aller en

prendre une nouvelle en avant de Bayonne.

Villatte avait été blessé à l'affaire de

Bessussary sur la Nive, le 10 décembre.

Il combattit à Orthez et à Toulouse , les

27 février et 10 avril 1814, et rendit en

ces deux occasions des services signalés.

A la première restauration, Louis XVIII

nomma le général Villatte chevalier de St.

Louis, le 2 juin 1814, et inspecteur-général

d'infanterie dans les 1 1* et 20* Divisions

militaires. En 1815 à la seconde restaura-

tion, Villatte commandait les troupes fran-

çaises à Paris et avait toute la gendarmerie

sous ses ordres. On le nomma membre
du Conseil de guerre qui devait juger le

maréchal Ney ; mais ce Conseil se déclara

incompétent. En 1816 il passa au comman-

dement de la 4" Division militaire à Nancy,

et le 17 décembre 1818 à celui de la

deuxième, à Chalons. Décoré du grand

cordon de l'Ordre royal de ht Légion

d'honneur le 20 septembre 1820, com-

mandeur de l'ordre militaire de St. Louis
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au mois d'août 1823, ce général comman-
dait depuis le mois de janvier 1820 la 3*

Division militaire lorsque la révolution de
juillet éclata. Villatte n'ayant pas voulu ad-

hérer au gouvernement de Louis-Philippe,

fut mis h la retraite et alla passer le reste

de ses jours a sa campagne près de Nancy.

Il était aussi commandeur grand-croix de

l'Ordre de l'épée, grand-croix de celui

de Charles-Frédéric et chevalier de la cou-

ronne de Fer.

Le général Villatte est auteur d'un petit

ouvrage qui a pour titre : Voyage du Roi
à Metz; relation militaire. 1828, in-8";

43 pages ; Metz , Verronnais.

àci>, Biographie de la MoeeJle, IV, 401, aqqq.

— Hietoire de Longwy, 187, iq. — Table* du Mo-
•Jtcor, de 1800 à. 1814. — Dictionnaire de* Gène-

nu franealt. — Dietioooaire de Bataille*. — Vic-

toire* et Comète, de. Fraacab. XVII à XXVI.
— Bioffraphia dm Uwcs vifMto, V.

VILLATTE, François-Jean , ou Jean-

François, était frère d'Eugène- Casimir

qni précède. Il est né à Longwy, le 5

septembre 1785. Elevé à l'école militaire

de Fontainebleau il entra en 1805 au 5*

régiment d'infanterie légère en qualité de

sous-lieutenant; passa ensuite lieutenant

au 95* de ligne et, en 1807, aide-de-camp

de son frère qu'il a peu quitté depuis

et dont il a partagé les périls , les fatigues

•t les dangers.

Il a obtenu sur le champ de bataille

les grades de capitaine, de chef de bataillon

et de lieutenant-colonel.

Il a rempli les fonctions de chef d'élal-

major de la 15* Division militaire; fut en-

suite employé en la même qualité à une des

Divisions de l'armée d'Espagne sous les

ordres du Dauphin et avec le grade de

colonel que le roi venait de lui conférer.

Au mois de novembre 1823 il fut nommé
chef d'état-major-général de la 3* Division

militaire à Metz et mourut le 8 mai 1829,
à Nancy, des suites d'une blessure affreuse

qu'il avait reçue en 1813, en avant de

Bayonne , et dont il ne pat jamais guérir.

François-Jean Villatte était officier de

l'Ordre royol de la Légion d'bonnenr,

chevalier de St. Lonis, de Charles III,

de St. Ferdinand d'Espagne et dn mérite

militaire de Charles-Frédéric.

Etiai sur IHiateire de Lonfwy, 107, aq. — Bl-
eu, Biographie de la Motelle, IV, 48.

V1SHES , Louis-Jacob de, est né à
Montmédy vers l'année 1705 et dirigea

ses études et ses travaux vers les antiqui-

tés ecclésiastiques : il s'occupa surtout de
la liturgie et du culte. On a de lui : f*.

Office de St. Charles; Paris, 1768; in-12.

— 2*. Office de Jésus-Christ enseignant
;

Paris , 1764 ; in-12. — 3*. Propre des

religieuses de la Madelaine de Traioel;

Paris, in-12°.— 4°. Propre de Saint-Ger-

main l'Anxerrois; Paris, in-12. — 5".

Propre de St. Josse; Paris, in-12. —
6°. Propre de St. Jean en Grève

;
Paris,

in-12.— 7'. Propre de St. Landry ; in-12.

Le père Vismes est mort le 7 octobre

1753, à l'âge de 48 ans.

De Fille*. Dictionnaire hiatariajae ; (applrmrnt,

liU. V. — Histoire ecclèaiailiqae, civile et littéraire

do Département de» Ardennea. — LeetY, Annale*
d'YTOU-Carigaan, 415, iq.

V01AKT, Jacques-Philippe , est né à

Longwy, vers le milieu du dix-huitième

siècle. Son père, employé alors dans l'ad-

ministration des vivres , et depuis contrô-

leur-général des fermes, ne fit faire à sou

fils que des études faibles, parce qu'il le

destinait à son administration. C'est ainsi

que Jacques-Philippe Voïart passa nne

partie de sa vie aux armées , fut long-

temps garde-militaire dans les vivres et

ent pendant la révolution l'entreprise de
la fourniture des Invalides. Il exerçait ce

dernier emploi lorsqu'au plus fort de la

Terreur il fut enfermé avec son épouse dans

les caves de cet hôtel d'où ils n'échap-

pèrent qne par hazard.

Voïart avait reçu de la nature le goût

des beaux-arts et de la poésie. Dès ses

plus jeunes années il dessinait, peignait la

miniature, faisait des vers et composait de

petits ouvrages en prose. La révolution

vint interrompre ces occupations agréable»

qu'il ne reprit qu'en 1815, époque à la-
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quelle la paix le rendit aux muses. Devenu
en 1820 l'un des fondateurs de la Société

linéenne de Paris , il fut attaché au Bureau
de cette Société en qualité de trésorier et

publia entr'autres ouvrages les suivants :

jf°. Entretiens sur la théorie de la peinture;

1820, in-12. — 2». Cboisy. Epitre en vers

à mon ami; Paris, 1829, in-8\

Ami du célèbre médecin Alibert, Voïart

Ta aidé dans la rédaction de quelques-uns

de ses ouvrages. Il a été le père de la

gracieuse madame Tastu, et doit être mort

depuis nne dixaine d'années.

Bac,., Bioer.pl.ie de U Moeelle. IV, 467, »q.

w.

WAGNAIR DE MAR1SY, Frédérie-

Christophe-Henri-Pierre-Claude , est né le

11 juillet 1764, à Kédange, canton mo-
derne de Metzerwisse , suivant Viville et

Verronnais ; à Altropp ou AltrolT, même
canton, suivant Bégin. Il était fils de Mi-

chel Wagnair, notaire à Kédange, et d'E-

lisabeth de Marisy.

Frédéric Wagnair entra de bonne heure

au service militaire. Cadet au régiment de

Conflans, hussards, en 1779, sous-lieute-

nant le 2 janvier 1784, lieutenant le 27
mai 1788, capitaine le 29 avril 1792,
chef d'escadron le 4 octobre 1793, il de-

vint colonel du septième hussards le 1
er

messidor au II (19 juin 1794).

Nommé général de brigade le 12 flo-

réal an XI (2 mai 1803), Frédéric Wagnair
n'avait cessé jusqu'alors de mener une vie

militaire fort active et de se signaler par

des actes de bravoure. Le 14 messidor

an II entrautres, sur la hauteur de Mar-
tinzée, il dégagea le lieutenant Thumelain,

entouré de dix à douze cavaliers prus-

siens, après avoir sabré et mis cette troupe

en fuite.

Il avait fait toutes les campagnes de la

République (1792 à 1812) ; avait reçu trois

coups de sabre dans l'affaire de Lopfui-

gen, le 24 thermidor an IV, et avait eu un

cheval tué sous lui le 26 vendémiaire de

la môme année au combat de Villingen. Il

avait été fait commandant de la Légion

d'honneur à la première promotion, le 25
prairial an XII (14 juin 1804).

Le général Wagnair est mort célibataire

à Talaveyra à l'armée d'Espagne, le 2
janvier 1812.

Bac», BUfraphie de la Moiclle, IV, 371, aqf.

— VinaoMAis . Statistique historique da Départe

ment de la Motrlle. 9 et Ï04. - Vivilm, Dietiaa-
aire du département de la MoaeUe, II, S14.

Walbam de Luxembourg» Ligny; v.

LUXEMBOURG-LIGNY, Walram de.

WANDELBERT, Wandelbertus , reli-

gieux de l'abbaye de Prum, florissait vers

l'année 839. U a écrit en vers un Marty-

rologe que Molanus a publié, ainsi qu'une

vie de St Goar, qu'il dédia a l'abbé Mar-

quard (v. son art.).

t. STaaaaiac. MelropoIU Ecdesbe Trcvcrira, I.

72, et 464.

WENDEL, François de, né à Cbarle-

ville, le 20 février 1778, est mort à Metz,

le 11 mars 1825. Officier de la Légion

d'honneur et chevalier de Saint- Louis,

François de Wcndel occupait les fonctions

d'Inspecteur-Géuéral des gardes nationales

du Département de la Moselle. Proprié-

taire des forges de Ilayange, il s'est reodo

célèbre comme industriel , en changeant

entièrement l'ancien mode de fabrication

du gros fer , ainsi que des fers platines el

fendus.

Vaaaonaai*. Slatitlique niatarique de la MoaeUe,

177.

WIBALDE, Wiebolde ou Guibalde, né

dans la Lorraine ardennaise, pays de
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.Stavelot, comme il le dit lai-même dans

une de ses lettres
,
appartenait à une fa-

mille noble que quelques auteur* nomment
du Pré, a Prato ou a Pratis. Il avait deux
frères et une sœur qui tous trois entrèrent

eu religion comme lui.

Confié dès sa plus tendre enfance a

l'éducation des moines, comme cela était

généralement la coutume à cette époque
dans les bonnes familles, il apprit à l'ab-

baye de Stavelot la Religion, la Grammaire
ainsi que la Rhétorique sous Reinard , il

fit des progrès rapides dans ces branches,

au point qu'il résolut de passer ensuite à

Liège afin d'étudier la Dialectique, l'Arith-

métique, la Géométrie et l'Astronomie,

sciences dans lesquelles il acquit bientôt

la réputation d'un génie du premier ordre:

En effet, les sciences les plus abstraites

u'étaient plus qu'nn jeu pour lui, et elles

n'avaient point de subtilité qui échappât à

sa pénétration.

A la fin de ses cours il résolut d'entrer

en religion et choisit pour cela l'abbaye

de Vaossor près de Oinaut, où il fut chargé

de la direction des écoles. Cependant sa

réputation avait volé partout, et l'ab-

baye de Stavelot où il avait passé ses pre-

mières années désira à le revoir. Après
plusieurs négociations il y retourna et fut

élu abbé de ce monastère vers la ûn d'oc-

tobre 1130, après le décès de l'abbé

Jean de Reuland.

Aussitôt Wibalde se mit en devoir de
remettre en ordre la discipline et le tem-
porel de cette maison , et il y avait déjà

réussi en grande partie lorsque l'Empereur
Lothaire, étant venu le visiter à son retour

d'une diète qu'il avait tenue à Liège,
conçut pour lui une telle estime qu'il lu

nomma son ministre et l'envoya en Italie

à la tête d'une armée pour soutenir le

pape Innocent II. Il fut ensuite chargé du
commandement des flottes impériales dans
la Méditerrannée (1137) et presque en
même temps nommé, contre son gré, abbé
du Mont-Cassin. Mais il quitta cette maison
peu de temps après , afin d'échapper à la

vengeance de Roger , roi de Sicile , qui

avait menacé de le faire pendre s'il tom-

bait entre ses mains, et revint à Stavelot

en 1138.

Après la mort de Lothaire il contribua

beaucoup à faire élire empereur Conrad

de Souabe qui eut pour lui la même amitié,

et qui le désigna en 1146 abbé de la

Nouvelle-Corbie. Il fit partie de la Croisade

ordonnée par le pape Eugène III contre

les Esclavons, et assista aux Conciles de

Rheims et de Trêves au nom du roi Henri

le jeune.

L'Empereur Frédéric I lui donna aussi

toute sa confiance et l'envoya deux fois

en ambassade à Constautinoplc. Il assista

au couronnement de ce prince par le pape

Adrien VI , et mourut
,
empoisonné dit-

on , au retour de sa seconde ambassade

à Coostantinople , le 18 juin 1158, à Ré-

thulie en Paphlagonie, d'où son corps

fut ramené à Stavelot par les soins de

son frère Erlebalde qui lui succéda en

qualité d'abbé de ce monastère. On lui

fit l'épilapue qui suit:

Deo bt ECCLBSIjE

WlBALDrs
Qui vixit , non vixit

Intbr mortalbs omnium Abbatdm
Fblicissimds,

Summo PoîrriFici, Impbratori

Et PRINC1PIBUS CHARISSIMUS
,

Extrms corporis hîc dbposuit,

UnIVBRSA POSTER! TATI

Ob pibtatbm, diligbntiam
,

Et singularbm zblcm

Maximb bt perpktuo commendandus
;

tu ,
qui post bum sbdebis

,

Fac idbm, bt vivbs.

Ce prélat , d'une prudence parfaite et

d'une rare capacité dans les affaires , a

laissé cent quarante et une lettres , mo-

nument précieux sur l'Histoire de l'Eglise

et de l'Allemagne, que Marlène et Du-

rand ont publiées dans l'Amplissima Col-

leclio veterum monumeotorum , T. II

,

153. Swertius cite en outre de lui: f.
Une vie de St. Ronifacc; et 5°, une de

Ste Walburge , sœur de ce dernier.
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Butimst. IV, 48 à 68; 117 k 104. - Im»,
Saapleseat, i056> ,rt C«*«M. - C" > fiic

M-Lltvai, Biographie liégeoitc, I, 75, »q. — Con-

veraatioM-Lexihea, êdit. 1884, XII, SM.-C«c>
fin, Eacyclopédie moderne, XXIV, 169. — Haut».

llll, Bibliotbrca Coloaîeaata, 565. — MiiTttl et

Doaaaa, Collectio anpliaiiaa, II, 155, aqqq. — Bio-

graphie anivertrlle, L, 477, tq. — Su-taut», Athe-

nx Belgic* 665.

WIETERSHEIM , Edouard de, an-

cien ministre d'Etat au royaume de Saxe,

est né en 1789 , dit le Conversalions-

Lexicon , a Luxembourg , où son père
,

alors capitaine autrichien , était en garni-

son : cependant après de minutieuses re-

cherches faites dans les registres de bap-

tême de cette ville , on s'est assuré qu'il

n'y est pas inscrit.

Le jeune Edouard de Wietersbeim

commença son éducation à Pnch
, près

de Bitterfeld, bien appartenant à son

père ;
puis il se rendit a Leipsic pour

suivre les cours de droit. Après qu'il

eut terminé ses études il fut admis dans

les bureaux de l'administration dont il

devint bientôt membre. En 1813 il se

rangea sous les drapeaux de la Saxe et

fit arec le grade d'officier la campagne
dite pour l'indépendance. Bien que ses

propriétés entrèrent en 1815 sons la do-

mination prussienne , il continua de res-

ter attaché an gouvernement saxon qui le

nomma conseiller d'état et de justice ef-

fectif
,
poste qui lai procura une grande

influence comme chef du corde dit Voigt-

land, mais surtout de celui des mines,

dans lequel dernier il sut de préférence

montrer ses connaissances approfondies

en fait d'arts et de manufactures.

Après la retraite d'Einsiedel , en 1830,
Wietersheim lui succéda en qualité de
directeur de la chambre de commerce

,

et lorsque ce corps fut dissous il fut nom-
mé président de la commission générale

attachée au ministère de l'intérieur. Comme
commissaire du gouvernement près de la

diète constitutionnelle depuis 1831 , il

fit en plus d'une circonstance preuve de
beaucoup d'éloquence et d'une expérience

très-étendue. En 1835 il fut nommé di-

recteur de cercle à Dresde et chargé en

môme temps comme conseiller intime ef-

fectif, de la direction d'une division trai-

tant des intérêts commerciaux attachée

au ministère de l'intérieur. Dans ces fonc-

tions il mit tout son cèle à faire prospérer

tous les genres de l'industrie nationale.

Il entra an ministère en 1840, et fut

chargé du porte-feuille des cultes et de

l'instruction publique où son administration

fut rendue recommandable par la fonda-

tion d'une caisse de retraite pour les

veuves et les orphelins d'instituteurs pro-

testants, par la création de l'académie

royale des sciences de Leipsic , l'annexion

de professeurs capables à l'université de

la même ville et la publication d'un rè-

glement nouveau pour les écoles supé-

rieures du royaume de Saxe. Après les

événements politiques de 1848 il de-

manda et obtint sa retraite; mais il con-

serva la surveillance sur les établissements

industriels.

Il se retira enfin absolument en 1853

dans la vie privée.

On doit a de Wietersbeim plusieurs

ouvrages importants , au nombre desquels

nous dénommerons en première ligne:

J°. La Démocratie; Leipsic
, 1848; 2*.

Des recherches concernant l'archéologie

de l'Allemagne
;
parmi lesquelles on doit

distinguer : S*. Zur Vorgeschichle deut-

scher Nation; Leipsic, a
1 852; etc.

Ca»Tcr«alioa«.Le»caa, «dit. de 1851 j XV. 8*

jsaHiç. 3144.

WOLTER DE NEURBOURG, Benoit-

Nicolas
,

seigneur de Cattenom et antres

lieux , maréchal de camp d'infanterie

,

chevalier de Saint-Louis , est né à Catte-

nom le 16 juillet 1726, fils de Jean-

François de Wolter , conseiller au par-

lement de Metz , et de Marie-Françoise

Desandrouins.

Appelé fort jeune au service militaire,

il abandonna sans peine ses prétentions à

la toge pour suivre la carrière des armes.

Il figura avec honneur dans la guerre de

sept ans et se trouvait déjà en 1761 lieu-
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de l« compagnie des cent-soisses.

Il reçut le breret de colonel en 1766 et

Ait nommé brigadier d'infanterie le 1
M

mars 1780. Maréchal de camp de la pro-

motion du 1« janvier 1784, il cessa à

cette époque de faire partie des cent-

snisses et se retira même peu de temps
après dans ses terre*. Il y rivait tran-

quille lors des orages qui annoncèrent la

révolution, lorsqu'on 1787 les vœux de
ses concitoyens le désignèrent comme dé-

puté de la noblesse à rassemblée pro-

vinciale des Trois-Evéchés et do Germon-
tois. Louis XVI confirma ce choix en le

portant à la présidence de l'assemblée

du district de ThionTille. Au mois de
juillet 1789 le général Wolter fut élu dé-

puté aux Etats-généraux. Obligé de se

tenir caché pendant la Terreur , il ren-

tra dans ses foyers après les troubles

de la révolution et mourut à Catteoom
le 23 février 1804 , a l'âge de 78 ans.

BtciM, Biofraplu* de la Moselle. IV, 488. —
Vmko«mau, SUtiitiqne aUtorioae do Departeauat

4e la Moselle, 69. - Mouti . III, 355 de l'ddilio»

.q; 830.' ^ '

XHROUET
,
Joseph, né à Spa, (ta-

rissait vers le milieu du dix-huitième

siècle et s'est distingué dans la gravure.

Il a exécuté le plan du grand-marché de
Liège , de l'Hôtel de ville et de la fon-

taine qui se trouve en face. Ce pion
,

qui est inséré dans le premier volume,

p. 244, des Délices du Pays de Liège,

est admiré par les connaisseurs.

C«- » Bic m Utu, BioCr. P hic II,

XHROUET, Lambert, oncle du pré-

cédent, florissait vers la même époque,
c'est-à-dire en 1740. Il fut un des pre-

miers tourneurs de son siècle et est né

a Spa. Cet homme étonnant exécutait

sur des tours, dont il était l'inventeur, des

pièces merveilleuses par leur difficulté et

leur finesse. La grande réputation qu'il

s'était acquise par la beauté de ses ouvrages
se répandit bientôt partout et lui valut

l'honneur d'être mandé en 1748 à Vienne
et d'y être retenu pendant six mois au-

près de l'empereur François I
er

. Il avait

pris son tour avec lui et donna des le-

çons de cet art au monarque qui lui fit

cadeau d'une belle tabatière en porce-

laine de Saxe et de trois médailles d'or.

Il fut aussi appelé à Bruxelles par le

duc Charles de Lorraine, qui était éga-

lement amateur de cet amusement, et sé-

journa pendant quelque temps à sa cour.

D'autres princes d'Europe voulurent de

même l'avoir auprès d'eux et ornèrent

leurs cabinets d'ouvrages de ce célèbre

artiste. Xbrouet exerçait encore son art

à l'âge de soixante-onze ans ; et malgré sa

caducité on voyait sortir de son tour des

prodiges de goût et de délicatesse.

Cte Bec-ae-Liivae, Biographie Uéçeoi.e, II, 386.
HUtoire du P«yi de Liège, II, 331.

XHROUET, Warner, médecin distin-

gué de Spa, est vraisemblablement né

dans cette ville. Il est mort en 1740,
laissant les quatre ouvrages dont nous

allons transcrire les titres : 1°. De trium

humorum oculi origine , formatione et nu-

tritione; Liège, 1688 , in 8°: Dans cet

ouvrage il s'élève contre la doctrine de

Nuck et prétend que les conduits aqueux

de celui-ci sont de véritables artères. Il

entre dans plusieurs autres détails, tels

que sur la structure celluleuse de l'humeur

vitrée , l'analyse du crystallin et l'humeur

aqueuse, la membrane qui ferme l'iris, etc.

Nuck publia une réplique en 1691. —
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2°. La connaissance des eaux minérales de

Spa, d'Aix-la-Chapelle etdeChaudfontaine,

pour leurs véritables principes; Leyden,

1714, in-12: cet ouvrage renferme beau-

coup d'observations pour confirmer les

vertus de ces eaux. — S". Une traduction

française du Spadacrène de Henri de

Heers, enrichie de notes savantes
;
LaHaye,

1739, in-12: Il y a corrigé les fautes

touchant la chimie , et établi par ses ex-

périences l'existence d'un acide, d'un esprit

volatile, d'une terre alcaline et du fer dans

les eaux de Spa. — 4*. Une analyse sor

le soufre , publiée dans le Journal de Tré-

voux , année 1707. Il prétend, contre le

sentiment de Harabert qu'il attaque, que

Ton peut obtenir des fleurs de soufre sans

aucun mélange d'acide.

CM m Bcom-LUvu. Bi«fr*pkie lirfeoÏM, TL,

«87.

Zantflibd
,
Menghert, Corneille, dit; v. MENGHERS, Corneille.

FIN.
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Nous avons cru devoir ajouter à la suite de la Biographie luxembourgeoise

une version très exacte du manuscrit des Viai iulistbes luxbmbcrgensbs dont

nous avons publié le texte original dans le corps même de notre ouvrage.

Nous avons été amené à cette résolution par la circonstance que parmi les lec-

teurs de notre œuvre il s'en trouvera nécessairement un assez grand nombre qui

ne comprennent pas le latin et pour lesquels par conséquent beaucoup de nos ar-

ticles auraient été en partie inintelligibles.

Dans cette version nous avons conservé la coordination , en grande partie chro-

nologique , que l'auteur des Viri illustres a suivie. Nous avons simplement ajouté

des numéros d'ordre en téte des articles : ces numéros sont répétés dans la no-

menclature des sources a la Gn de nos biographies, afin de faciliter la recherche

dans la comparaison du texte latin avec le français que nous donnons ici.

D'. NEYEN.

Digitized by Google



Digitized by Google



r nunraiTioNs

1. Saint Cunibert, archevêque de Co-

logne , fils d'un comte nommé Cratto ou

de Cratte, est né à Remich sur la Moselle.

2. Saint Gaugeric— Géry—
,
d'Yvois,

évêque de Cambrai et d'Arras, Prince du
Saint-Empire Romain, fonda l'église collé-

giale de Cambrai.

3. Saint Audovon — Ouen—, fils d'un

comte ou seigneur de Marville, archevêque

de Rouen et chancelier de France, fonda

entr'autres le prieuré de Vaux-les-moines

auquel il annexa l'église de Wampach-
sur-la-monlagne où l'on voit les ruines

d'un castel qu'il doit avoir habité et dans

lequel la tradition rapporte qu'il est né.

4. (808.— L'exemplaire de Trêves écrit

898.—) Rénier né des comtes de Lorraine,

seigneur de Rodemacher, abbé du monas-

tère impérial de St. Willibrorde et seigneur

d'Echternach , donna à son abbaye les

églises de Berg et de Rodemacher ainsi

qu'une partie de son patrimoine.

5. Adelbert, fils d'un comte Mosellao

de Remich, se fit religieux a St. Maximin
près de Trêves et devint ensuite premier

archevêque de Magdebourg, Prince du
>

Saint-Empire Romain et Primat de la

Germanie.

6. Théodoric, comte de Luxembourg,
évêque de Metz et Prince du Saint-Empire

Romain.

7. (1124.) Brunon, comte de Chiny,

archevêque de Trêves , Prince du Saint-

Empire Romain, étouffa l'hérésie que quel-

ques sacramentaires avaient prêchée a

Yvois.

8. Adalbéron, comte de Luxembourg,
frère de l'Impératrice Sainte Cunégonde,

était prévôt de Saint-Paulin à Trêves lors-

qu'il se déclara archevêque de Trêves contre

Mégingaud. II se rendit célèbre par ses

bienfaits envers celte église et par sa pé-

nitence exemplaire.

9. Adalbéron, fils d'un comte de Luxem-
bourg, a été évêque de Metz.

10. (1109.) Rodolphe, (ils de Conrad,

comte de Luxembourg, abbé du monastère

de St. Vanne à Verdun.

1 1 . Henri, comte de Luxembourg, évêque

de Metz , a construit dans cette ville l'é-

glise de St. Etienne.

12. (1 109.) Adalbéron, comte de Luxem-
bourg, princier.

13. (1287.) Conrad de Hochstaden, frère

d'un comte de Vianden
,
archevêque de

Cologne, Prince-Electeur du Saint-Empire

Romain, a commencé la construction de la

nouvelle église des Trois-Rois a Cologne

et en acheva le chœur qui forme une des

merveilles du monde.

14. Henri, comte de Luxembourg, évêque

de Liège, Prince du Saint-Empire Romain,

dernier rejeton mâle de la branche aînée

de la maison de ce nom, préféra se sa-

crifier à Dieu plutôt que de continuer la

lignée de son illustre race.

1 5 . Wauthier, seigneur de Meysembourg,

de doyen de l'église métropolitaine de

Trêves se fit religieux de l'ordre de St.

Dominique. Cet homme apostolique décida

dans un seul entretien la bienheureuse

Yolande, fille du comte de Vianden à

quitter le monde et à entrer dans le mo-
nastère de Val-Marie ou Marienthal. Il fut

le premier fondateur du couvent des Do-

minicains à Trêves.
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16. (1311.) Jean Richard, de Luxem-
bourg, évéque de Ratisbonne, Prince du
Saint-Empire Romain.

17. (1327.) Baudouin, comte de Lux-
embourg, ') frère de l'empereur Henri VII,

archevêque de Trêve* et en même temps

administrateur des archevêchés de Mayence
et de Cologne, Prince-Electeur du Sainl-

Empire Romain. Ce prélat est incontesta-

blement le plus grand entre tous ceux des

archevêques de Trêves qui n'ont pas été

inscrits au catalogue des saints , et ce à

tel point qu'à l'inauguration des arche-

vêques de cette église on avait autrefois

coutume d'exprimer le vœu que le nouvel

élu égalât l'archevêque Baudouin. 11 a

fondé les chartreuses de Trêves et de Co-
blence ainsi que la confrérie du Saint-

Sacrement à Luxembourg. Il a été inhumé
à Trêves dans le chœur de St. Nicolas

annexé à la cathédrale.

13. (1343.) Charles de Beaufort, né

près de Trêves daus le duché actuel de

Luxembourg, dit Munstcrus, fut le 139*

grand-maître de l'ordre teutonique. Il a

construit Chrisl-Mémel en Prusse.

19. (1365.) Mathiat d'Echternach fut,

à la prière de Charles IV, créé premier

abbé milré de Munster à Luxembourg, par

Urbain V, et devint évéque de Syrone,

suflragant de l'archevêque de Trêves.

20. (1393.) Paul, Seigneur de Rode-
mâcher, évéque de Verdun, Prince du
Saint-Empire-Romain.

21. (1398.) Jean, fils de Weoceslas
comte puis duc de Luxembourg, devint

évéque de Strasbourg ensuite archevêque

de Mayence et Prince-Electeur du Saint-

Empire Romain.

22. (1387.) Saint Pierre de Luxem-
bourg, fils de Guidon comte de Roussy,

fut évéque de Metx, Prince du Saint-Em-
pire Romain et cardinal de l'église ro-

maine. Il est très célèbre par ses miracles.

23. André de Luxembourg, frère de

Saint-Pierre qui précède, évéque de Cam-
brai , Prince du Saint-Empire Romain.

') Voir an fécond article poar te même personnage,

H» 131 ridetMM.

24. Jean, autrement dit Sobeslas de

Luxembourg, fils de Jean marquis de Mo-

ravie
,

petit-fils de Jean roi de Bohême

et comte de Luxembourg, fut d'abord

évéque d'Olmutz, puis patriarche d'Aquilée

et Prince du Saint-Empire Romain.

25. Le Révérend Père frère Arnoul de

Luxembourg, provincial des Minorités.

26. (1398.) Thilman d'Eydel, abbé de

Munster près de Luxembourg, évéque et

suflragant de l'archevêque de Trêves, était

commensal habituel à diner et à souper

auprès de l'empereur Weoceslas à cause

des agréments de sa conversation et de la

science qu'il y mettait.

27. Le Révérend Père Jean Roussin,

de Luxembourg, provincial des Domini-

cains dans la Teutonique.

28. Louis de Luxembourg, neveu de

St. Pierre par son frère Jean , comte de

Roussy , fut archevêque de Rouen et car-

dinal de la Sainte-Eglise romaine.

29. (1490.) Jacques, marquis de Baden,

fils de Christophe
,
gouverneur et seigneur

par eogagère du Duché de Luxembourg,

fut archevêque de Trêves et Electeur du

Saint-Empire Romain. Il a été élevé sur

ce siège par le Souverain-Pootife à cause

de sa science et de sa probité.

30. Charles de Luxembourg, fils de

Louis, connétable de France , futévêqoe

de Laon.

31. Jean de Trittheim, abbé de Spon-

heim, est né & Trittheim, village dépen-

dant pour la plus grande partie du Duché

de Luxembourg. Cette circonstance lui a

fourni l'occasion de faire de fréquentes

visites à Christophe marquis de Baden et

comte de Spoobeim.

32. Philippe de Luxembourg, né des

comtes de Roussy , fut évéque du Mans

et cardinal de la Sainte-Eglise romaine.

33. Jean Reuter, originaire d'Erpel-

dange près de Remich dans le pays de

Luxembourg, doyeo des cathédrales d'Ar-

ras et de Cambrai , fonda à Louvaio le

collège d'Arras dans lequel les luxembour-

geois ont trois bourses d'études.

34. François de Luxembourg, fils d'An-
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toine comte de Roussy, fut évêque du
Mans.

35. (1500.) François de Bautchleiden

ou BusUyden, né à Boulaide, Tillage ooo
loin de la Sûre , devint sur la recomman-
dation de Philippe 1", roi d'Espagne et

duc de Luxembourg
,
archevêque de Be-

sançon et Prince du Saint-Empire Romain.
36. Jérôme de Busleyden, frère de Fran-

çois, fut prévôt d'Aire et fonda hors de la

succession de son frère le collège des

Trois-Langues ou de Busleyden à Louvain.

37. (1535.) Bernard de Luxembourg,
né à Strassen , a pris son nom de la ca-

pitale de son pays natal, entra dans l'ordre

des frères prêcheurs, obtint le grade de

Docteur en Théologie et devint inquisiteur

chargé de la poursuite des hérésies. II

fut l'antagoniste de Luther et se rendit re-

commandable par la sainteté de sa vie

autant que par sa science. Il fut aussi

confesseur des ducs de Juliers , mourut en

1 535 et a été inhumé à Cologne. Il a écrit

plusieurs ouvrages de Théologie , de mo-
rale et d'histoire.

38. (1522.) Mathieu d'Itzig, village

près de Luxembourg, fut doyen de Lux-
embourg et d'Arloo, chanoine de St.

Siméon à Trêves, curé d'Arlon et de
Grevenmacher , ainsi que conseiller au
Conseil provincial du Duché de Luxem-
bourg. Il a fondé dans l'église de St. Nicolas

nn autel devant lequel il a été inhumé.

39. Jean de Luxembourg , neveu d'An-
toine comte de Roussy

, fut évêque d'A-
paume.

40. Jean de Melzenhauten , seigneur

de Lioster à une lieue et demie de Luxem-
bourg , fut archevêque de Trêves et Prince-

Electeur du Saint-Empire Romain.
41. (1550.) Pierre de Luxembourg,

fils d'un bourgeois de cette ville, fut abbé
du monastère impérial de Sainl-Maximin,

Comte de Vell.

42. (1575.) François, Baron de Cré-

kange et de Pittangt, fils de Wiric justi-

cier des nobles du Duché de Luxembourg,
fut le conservateur de la foi catholique

dans le diocèse de Strasbourg où il était

doyen du chapitre de la cathédrale.

43. (1590.— 1580 suivant l'exemplaire

de Trêves) Jean, comte de Mandertckeid

dans le Duché de Luxembourg, et de

Blanckenheim, évêque de Strasbourg,

Prince du Saint-Empire Romain , fut le

premier fondateur du collège des Jésuites

à Molsheim.

44. (1520.) Evrard Mercurianut, ainsi

nommé d'un village du comte de Montaigu

dans la partie ardennaise du Duché de
Luxembourg, fut le quatrième général des

Jésuites. Sa vie a été écrite par le Père

Olivier Manarcus, de la même compagnie.

Il a coordonné les règles de St. Ignace.

45. (1 580.) Jean Brenner , fils de Jean

firenner , secrétaire d'Etat et greffier à

Luxembourg, fut le premier entre les

luxembourgeois qui entra dans la com-
pagnie de Jésus. 11 célébra ses prémices

dans cette ville en présence de sa mère,

dans la chapelle de St. Clément, aujour-

d'hui de St. André, pendant que son ordre

n'était pas encore établi à Luxembourg.

Après leur admission les Jésuites se sont

servis de la même chapelle pendant environ

vingt ans. Il était excellent prédicateur

loué par Bence dans les rapports annuels

de l'ordre. Il fut le premier recteur du

collège de Coblence que Jean de Schon-

berg
,
archevêque de Trêves, qui l'aimait

infiniment, avait fondé sur ses pressantes

instances. II est mort à Munich au retour

d'une mission qu'il avait été faire en

Souabe.

46. (1592.) JeandeSchonberg,*ei^a6ur

de Hartelstein, arrière-fiefluxembourgeois,

né au château de ce nom, fut archevêque

de Trêves, Prince-Electeur du Saint-

Empire Romain et fondateur du collège

des Jésuites à Coblence.

47. (1592 — l'exemplaire de Trêves

écrit 1596.) Jean Myliut, né an moulin

de Dudelange dans la seigneurie de Mont-

St.-Jean , en face de la ville de Luxem-

bourg , a pris son nom Mylius du nom
en idiôme luxembourgeois latinisé de l'u-

sine dans laquelle il a vu le jour. Il devint

Docteur en Théologie ,
partit pour l'Es-

pagne en qualité d'instituteur particulier

des fils de Don Fernand Alvarês , duc de
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Tolède , fat ensuite nommé traducteur

de l'allemand auprès du roi Philippe II,

mourut en 1596 et a été inhumé à Madrid

dans une chapelle de l'église des Fran-

ciscains. Par son testament il fonda et dota

richement en faveur des luxembourgeois

le collège dit de Mylius à Louvain.

48. Nicolas d'Elchard , né au village

de son nom , dit aussi de St. Jean—Jo-

hann is Elter ou Elschert—
, près d'Ar-

lon , fut évêque de Tyr, suflYngant de

l'archevêque de Mayence à Erfurt. Il a

écrit sur les louanges de la virginité.

C'était un homme saint et savant.

49. (1602.) Jean de Kœnigs-Macher,

Jésuite , Docteur en Théologie , auteur

du premier Catéchisme avant celui de

Canisius , a longtemps prêché à Luxem-
bourg.

50. (1603.) Henri de Samré, originaire

de l'Ardenne luxembourgeoise, Jésuite,

confesseur de Marie Stnart, reine d'E-

cosse
,

laquelle devint martyr. Il s'était

masqué pour pénétrer dans la prison de

cette princesse à laquelle il donna l'ab-

solution le jour de son supplice et lui pré-

senta la sainte communion qu'il avait ap-

portée à cet effet. Il est mort à Luxem-
bourg et fut inhumé dans le chœur de

l'église de St. Nicolas. Il a écrit des ou-

vrages estimés sur la chronologie.

51. (1607.) Adam Petz, de Luxem-
bourg, Docteur en Théologie, fut, par

obéissance, sacré évêque de Tripoli»,

suffragant de Strasbourg.

52. (1619.) Barthélémy de Weyler,

né en Ardenne dans la prévôté de

Bastogne, Jésuite, confesseur et profes-

seur de l'empereur Ferdinand II depuis

la première enfance de ce prince jusqu'à

son élection a l'empire.

53. (1620.) de Busleyden dans

le monde, fut un des premiers qui en-

trèrent dans la Société des Jésuites. Il

devint confesseur de Maximilien duc de
Bavière qui fut créé Electeur du Saint-

Empire Romain a la suite de la bataille

de Prague à laquelle de Busleyden avait

accompagné cm prince.

54. Pierre de Manderen, originaire du

village luxembourgeois de ce nom , ré-

sident des archiducs Albert et Isabelle à

Rome, et enfin auditeur de la Rote , ainsi

que prévôt de Ulenberg et de Maseyck.

55. (1606.) Malhias Appert, de Bitt-

bourg, curé de Diekirch et doyen de

Merscli , fonda deux bourses au séminaire

de Luxembourg.

56 Hotton, né dans le village

de son nom dans l'Ardenne luxembour-

geoise, fut d'abord curé séculier. Plus

lard il se fit Jésuite et obtint sur ses

instantes prières d'être envoyé dans les

Indes occidentales dont il devint l'apôtre.

57. (1620.) Hector de Haen, de St.

Vilh , d'abord chartreux à Rettel ensuite

à Trêves, devint successivement prieur

puis visiteur de son ordre en Allemagne.

Il s'est rendu célèbre par la sainteté de

ses mœurs.

58. Pierre Ernest de Larochette, natif

de Remich, avait pour père Paul, de

l'antique et illustre famille de son nom.

Il entra à l'abbaye de Fulde oh il fut fait

prêtre. Il devint ensuite prévôt de St.

Pierremont où sa piété ainsi que son zèle

procurèrent la réforme. Par son exemple

il prépara également la voie au rétablis-

sement de l'exacte discipline dans le mo-

nastère de Fulde même.
59. (1620.) Jean, Baron de Brani**-

bourg, seigneur de Meysembourg, est

né à Luxembourg et obtint la prêtrise;

mais il n'accepta aucun bénéfice. 11 était

conseiller noble au Conseil provincial de

Luxembourg oh il est mort. 11 a été in-

humé dans l'église des Jésuites ainsi qu'il

l'avait demandé lorsque encore il était aux

études à Pont-à-Mousson. Il a fondé une

bourse au séminaire de Luxembourg et

légué au collège de la môme ville ainsi

qu'à celui de Trêves ses ornements sacer-

dotaux, ses vases sacrés et sa bibliothèque.

60. (1620.) Henri Dumont , d'hel,

curé à Virtoo, Docteur en Théologie, a

fondé une bourse dans un des collèges de

Louvain.

61. (1630.) Nicolas FUsgin, de Lux-
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embourg, de Tordre des frères prêcheurs, ayant achevé la construction de la porte

a construit le nouveau monastère près de rouge ') il en fut nommé gouverneur. Il a

l'église de St. Michel dans sa Tille natale, été surnommé la Colonne de l'Eglise ca-

62. Vincent Franck, de Vianden, ca- tholique et a introduit dans celle de Co-

pucin, fondateur de monastères de son logne l'usage du chant noté,

ordre à Francfort et à Ascbaflenbourg, hors 67. (1636.) Adolphe , comte de Salm,

des aumônes qu'il avait quétées, mourut est né à Luxembourg. Il fut doyen de

à Neuerbourg non loin de son endroit na- Strasbourg, gouverneur de Tabern en Al-

taï et y a été inhumé. sace, un soutien de l'Eglise catholique

61. (1632.) Jean Mercurianus ou de contre la profession de foi dite de Stras-

Marcourt, neveu du Révérend Père Evrard bourg et protecteur du collège comme du

par le frère de ce dernier, fut Jésuite séminaire de Molshcim. Ayant été un jour

comme celui-ci et Docteur en Théologie, fait prisonnier par les Suédois il dit —
D'abord confesseur de Charles, archiduc en faisant allusion à son nom Salm saumon
d'Autriche qu'il accompagna pendant son en français — qu'il préférerait se voir

voyage en Espagne , il devint plus tard couper en tranches comme le saumon que

confesseur, professeur et prédicateur de l'on sert à table plutôt que d'abandonner

Son Altesse Sérénissime l'archiduc Léopold- son Dieu et son Empereur.

Guillaume, aujourd'hui gouverneur des 68. (1636.) Henri Warnach, d'EIsch-

Provinces Belgiques, jusqu'à son décès qui rodt , curé de Hachy et doyen d'Arlon,

fut principalement causé par une ambassade fonda deux bourses au séminaire de Lux-

dont Ferdinand 11 l'avait chargé vers La- embourg. Parl't ffet des guerres ces bourses

dislas, roi de Pologne. Il est mort à ont été réduites à une seule.

Vienne. 69. (1636.) Henri Gauderius , de Ster-

64. (1633.) Persée, de Cronen- penich, village près d'Arlon, licencié

bourg dans le Duché de Luxembourg, fut en Théologie , devint curé à Kcerich où

Docteur en Théologie, Doyen de Miselhach il reconstruisit pour ainsi dire à ses propres

en Autriche, chanoine des cathédrales frais l'église paroissiale. Il passa ensuite

d'Olmutz et de Vratisclaw. à la cure de Sterpenich, son endroit nataty

65. (1633.) Guillaume de Metzenhausen, et institua le séminaire du collège de Lux-

seigneur de Linster, a été doyen delà embourg son héritier pour une somme
cathédrale de Trêves. qui serait montée à dix mille écus d'or

66. (1634.) François-Ernest , comte de si la paix avait permis de les récupérer.

Créhange et de Pittanye, est né à Luxem- Cependant on a encore obtenu un capital

bourg même, dans l'hôtel de sa famille suffisant pour l'entretien de deux boursiers,

dont l'emplacement est de nos jours incor- Il a fondé en outre à Sterpenich une école

poré au collège des Jésuites. 11 fut cha- et un autel devant lequel il a été inhumé,

noine des cathédrales de Mayence et de 70. (1636.) Pierre Penninger , de Dic-

Strasbourg , a été employé à un grand kirch , curé à Brandeubourg, a fondé près

nombre d'ambassades ainsi que de diètes du séminaire de Luxembourg et en l'bon-

impériales, et pendant quelque temps vice- neur de la Sainte-Trinité trois bourses qui

évéque et vice-prince de Strasbourg, di- par les calamités de la guerre ont été ré-

gnités qui lui avaient fait contracter des duites à une seule.

dettes considérables. L'ordre des Jésuites 71. (1636.) Jacques d'Emblèce, ainsi

') Nom ne pouvons pa* garantir l'exactitude de la traduction que non» proposons ponr celte phrase

qui semble ne pouvoir recevoir «on icni réel que d'une particularité locale. Voici dn reste le teste

latin: • 8o«ietas confecit aditnm Robiacum cujaa il le gnberaator. • Le mot Rubiacum est-il un nom
propre qui se traduira par Roubaix, ville et famille connues, on bien doit-on déduire sa signification du
subs tau ti f IV tiliia

, garaaeet— Noua avons aussi rendu le mot Snciitas dn texte par: Ordre des Jésuites:

ce sens peut également n'être pas strictement le véritable, celui qne l'antenr a voulu lui donner.

14
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nommé du village homonyme dans le comté

de Salin , fut curé à Berg sur la Moselle.

Il a institué le séminaire son héritier, sur

les conseils des frères Eustache et Jean

de Wiltbeim , auxquels il avait d'ailleurs

légué tout son avoir.

72. Jean — l'exemplaire de la Biblio-

thèque de Trêves écrit Jean-Guillaume —
de Wiltheim, de Luxembourg, Jésuite.

Après son retour d'une mission en Chine

où il avait demandé à être envoyé après

avoir d'abord enseigné la philosophie à

Fribourg en Brisgaw , il devint le premier

professeur de Théologie morale au collège

de la compagnie de Jésus dans sa ville

natale. Il a écrit sous le titre de: Diane

d'Ardenne , l'histoire du Pays de Luxem-
bourg, principalement pendant la période

romaine.

73 Beriart , de Thionville , fut

abbé de Gran dans l'Autriche inférieure,

sur les confins de la Bohème.
74. (1636.) Paul d'Aldringen, de Lux-

embourg, Docteur en Théologie, évêque

de Tripolis
,
suffragant de Strasbourg. De-

venu comte par le décès du comte
d'Aldriogen son frère dont il fut l'héritier,

il dota en mourant toutes les églises de

Luxembourg d'ornements précieux.

75. (1636.) Henri Philippi, né à ou

près de Jamoigne dans le Duché de Lux-

embourg
,
Jésuite, Docteur en Théologie,

fut confesseur de l'empereur Ferdinand III

comme son professeur dès l'enfance et

jusqu'à son élection en qualité de Roi des

Romains. Il est mort à Ratisbonne, en

1636, peu après ce dernier événement.

76. (1645.) Henri Latnormanni ou de

Lamorménil , Jésuite, frère de Guillaume,

fonda la bourse Lamormanni au séminaire

de Luxembourg hors des deniers fournis

à sa prière par Jean Putz d'Adlerslhurm,

conseiller de l'Empereur. Il est mort à

Vienne en Autriche.

77. (16*6.) Guillaume Germé, dit de

Lamorménil, ainsi nommé de son village

natal au comté de Montaigu dans l'Ardenne

luxembourgeoise, Jésuite, Docteur en

Théologie , confesseur de l'empereur Fer-

dinand II jusqu'au décès de ce prince

dont il a écrit la vie; ensuite provincial

en Autriche. Il a été le plus grand homme
que la compagnie de Jésus ait possédé et

fonda à Vienne une maison professe de

soa ordre , construisit dans la même ville

un collège et une église , ainsi que le no-

viciat de Ste. Anne ;
érigea Funiversité de

Tyrnaw en Hongrie, obtint celle dite

Caroline à Prague pour sa compagnie et

y annexa également une maison professe
;

il constitua les collèges de Kremse,

d'Iglaw, de Znaim ainsi que d'autres

institutions du même genre. 11 fut eu-

fin un des principaux promoteurs du sé-

minaire de Luxembourg et mourut à

Vienne en Autriche. Sa vie devrait être

écrite et répandue dans le monde entier.

78. (1644.) Dominique Venl$ch
y

de

Luxembourg, entra dans l'ordre de St.

François de la stricte observance. A cause

de l'exquise pureté de sa vie religieuse

et de ses vertus exemplaires il fut con-

tinué pendant quarante ans commissaire

et visiteur des monastères de Clarisses

dans la province gallo-belgique. Il

agrandit de beaucoup les bâtiments du

couvent de cet ordre à Lille et mourut à

Mons dans le Hainaut.

79. (1645.) Bernard Binsfeld, de

Luxembourg , licencié en Théologie , cha-

noine de St. Cunibert à Cologne et père

spirituel du Grand-Nazareth dans la même
ville, y est mort en odeur de sainteté.

80. (1647.) J. Bwrchard de Schaum-

bourg, de Luxembourg, de l'ordre des

Joanniles et chevalier de Malte, fut com-

mandeur à Basle et grand-prieur de la

Hongrie.

81. (1648.) Charte* de Manifelt, de

Luxembourg , était fils naturel de Pierre-

Ernest, Prince et Comte de Mansfelt,

gouverneur de Luxembourg. Il fut Doc-

teur en Théologie, Doyen, d'abord à

Yvois ensuite à Sto Gudule de Bruxelles,

ainsi que chapelain des Sérénissimes Ar-

chiducs ainsi que du Roi, aumônier et

vicaire-général de l'armée d'Espagne dans

les Pays-Bas et finalement le premier
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eoœme le principal fondateur des Dames
de la Congrégation de la Vierge Marie à

Luxembourg
,
auxquelles il céda l'hospice

dit de Mansfelt qui était sa propriété. Il

ae rendit célèbre par ses ouvrages

et fut un modèle de la rie cléricale sur

la digoité de laquelle il a beaucoup écrit.

Il est mort à Bruxelles , au moment même
où il Tenait d'être nommé prévôt de St.

Donat à Bruges en Flandre.

82. (1646.) Pierre-Ernest Corff, de

Wiltingen, ministre ou supérieur des

religieux Trioitaires pour la Rédemption
des Captifs à Viaoden , dont par sa piété

il a procuré la réforme tant sous le rap-

port de la discipline que sous celui du
culte extérieur. Il a ajouté à leur église

et à grands frais un beau chœur dans

lequel il plaça un autel gracieux au-devant

duquel il a été inhumé.

83. (1648.) Gilles Scouville, de Marche,

Jésuite, a procuré à son ordre une rési-

dence dans sa ville natale.

84. (1651.) Gaspard Blanchart, de Lux-

embourg , se 6t recevoir affilié laïc dans

Tordre des Jésuites, sur une prédiction

qui lui en avait été faite de Majorque par

le bienheureux frère Rodrigue*, portier de

notre collège en ladite ville. 11 institua et

fonda presque à lui seul la fameuse pro-

cession qui se fait annuellement dans l'é-

glise de notre prieuré d'Useldange , le

jour de la Visitation de la bienheureuse

Vierge Marie.

85. (1652.) Mathias Beckerich, vicaire

perpétuel d'Useldange et curé de Sacul,

fut le principal promoteur de la dévotion

dont il a été parlé à l'article précédent,

conséquemnent le collaborateur de Gas-

pard Blanchart.

86. (1648.) Balthasor Gwliermi, autre-

ment dit Boningen, natif de Thionville,

était prévôt mitré de Rettel lorsqu'il se fit

Jésuite dans l'Autriche supérieure. Il était

Docteur en droit civil et canon. Confesseur

de la veuve de Bethlem Gabor il fut en-

voyé de Vieone pour accompagner cette

dame a son retour en Transylvanie.

87. (1654.) Marc, comte a"Aldringett,

de Luxembourg, frère de Paul, étuR Doc-

teur en Théologie et chanoine secondaire

de Salzbourg lorsqu'il fut sacré évéque de
Ségovie en Styrie et prince du Saint-Em-

pire Romain. Il fut également frère de
Jean, comte d'Aldringen, général-en-chef

de l'armée impériale et son héritier. Il

était l'aîné d'une famille bourgeoise de
Luxembourg et mourut agrégé à la Com-
pagnie de Jésus.

88. Hubert Ventsch, de Luxembourg,
neveu de Dominique qui précède, par le

frère de celui-ci , entra comme lui dans

l'ordre de St. François et fut le fondateur

du monastère de Sierck.

89. (1654.) Jacques Brocquart , de
Thionville, Jésuite, fut curateur de la

chapelle miraculeuse de la Bienheureuse

Vierge Marie, Consolatrice des affligés—
près de Luxembourg.

90. (1654.) Damien de Metternich,

seigneur de Bourscheid dans le Luxem-
bourg, fut doyen de la cathédrale de
Trêves.

91. (1654.) Georges d'Eyschen, d'Ar-

lon, fut anobli par Ferdinand II et nommé
par François prince de Lorraine et évéque

de Vcrdun, chanoine de la cathédrale de
Cologne. 11 était licencié en Théologie et

fonda trois bourses au collège dit Monta-

num à Cologne, ainsi que la chapelle du
St. Rosaire à Arlon son endroit natal. Il

introduisit sous le patronage des Jésuites

les Pères Oratoriens à Cologne et il est

actuellement encore occupé à construire

un monastère pour les Pères Franciscains

à Zons. 11 a eu enfin l'intention d'établir à

Arlon trois écoles primaires.

92. (1654.) Agrèce de Reckingen, né

au village du même nom dans la seigneurie

d'Useldange , abbé du monastère impérial

de St. Maximin près de Trêves, n'obtint

sa confirmation qu'après 27 ans d'opposi-

tion contre son élection de la part de l'ar-

chevêque Philippe-Christophe. Il a été

béni à Cologne par le nonce apostolique

lui-même, et donna aux Jésuites mille

florins de Brabant pour acquérir une maison
dans la ville de Thionville dont il est

curé-né.

93. (1654.) Hubert de Wiltkeim, né à
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St. Vith , se flt Jésuite et fat provincial

de la Gallo-Belgique.

94. (1654.) Pierre Fisch, de Rosport,

village luxembourgeois , fut abbé du mo-
nastère impérial de St. Willibrorde et

seigneur d'Echtcrnach. Il construisit dans

son abbaye une élégante chapelle en l'hon-

neur de St. Sébastien, martyr, et rehaussa

surtout la splendeur des cérémonies du

culte religieux dans l'église abbatiale, ainsi

que la discipline dans sa maison. Il est

encore en ce moment occupé à de grands

projets.

95. (1654.) Geangou de Rahlingen, né

au village de même nom qui possède des

sources minérales, était cousin germain de

Pierre Fisch. Il fut évêque de Davalie

—

Davaliensis — sufTragant de l'évéque de

Spire. Il était trois fois Docteur, c'est-à-

dire en Théologie et dans les deux droits,

ainsi que prédicateur de premier ordre.

96. (1654.) Mathias Clensch, de Craut-

heim, village près de Luxembourg, fut

Docteur en Théologie et curé de Crœff

sur la Moselle. 11 envoya du collège ger-

manique à Rome le corps de St. Tertul-

lien, martyr, dont il Gt cadeau au collège

des Jésuites de Luxembourg.

97. (1654.) François Blanchart, de

Luxembourg, curé de Feulen, fut un grand

protecteur du séminaire de Luxembourg.

98. Jacques de Daun, de Luxembourg,

issu de l'antique et illustre maison de son

nom, était fils de Cbarles de Daun, seig-

neur de Sasseuheim. Il fut chevalier teu-

tonique, grand-commandeur de cet ordre

pour les royaumes et provinces héréditaires

de l'empereur. Il a été créé comte et nommé
plus tard commandeur des possessions

teutoniques à Vienne, Neustadt, Gralz et

St. Doiuiugue, conseiller de l'archevêque

de Mayeoce, Grand-écuyer du sérénissime

archiduc Léopold et son conseiller intime

ainsi que de l'empereur.

99. Alexandre de Wiltheim, frère de

Guillaume — lisez Jean-Guillaume — qui

précède, Jésuite, a érigé près de Luxem-
bourg une statue à l'Ange-gardien et a

écrit l'histoire de l'abbaye de St. Maximin

eu plusieurs volumes.

100. (1654.) François-Louis Faust de

Stromberg, seigneur de Bertrange au-dessus

deThionville, et de Busbach, terres luxem-

bourgeoises, était prêtre et prévôt des

cathédrales de Wirtzbourg et de Coboorg

(Comburgensis), doyen de St. Burchard,

vicaire-général de son évêque pour le spi-

rituel dans le duché de Franconie.

101. Christophe de Wiltheim, de Lux-

embourg, Jésuite, fonda une bourse au

séminaire de sa ville natale.

102. (1654.) C/aude tferçMeColpach,
seigneur de ce lieu, était doyen de la col-

légiale de Baden et conseiller des marquis

de ce nom. Il fut aussi curé de Bastogne.

103. (1654.) Englebert Philippart, de

Noville près de Bastogne, fut bachelier

en Théologie et curé de Tintigny. Il fonda

une bourse au séminaire de Luxembourg.

104. (1654.) Remaele Uuart, de Lux-

embourg, fut pendant quelque temps

conseiller et ambassadeur des archevêques-

électeurs de Mayence. Il était aussi doyen

de St. Pierre dans la même ville.

105. (1054.) Dominique Keurcher, de

Visembach , fut d'abord curé de Honde-
lange ensuite doyen d'Arlon. détail l'hôte

habituel des Pères Jésuites qui venaient

dans cette ville. Il protégea le séminaire

et enrichit son église de vases sacrés en

argent.

106. (1654.) Michel Elchart, d'Ar-

lon , fut prieur de la chartreuse de Trêves

et visiteur dans la TeuloniqUe.

107. (1654.) Barthélémy Gœbel , de

Luxembourg , a été prieur et co-visiteur

de la chartreuse de St. Sixte, à Retlel.

108. (1654.) Jean Mercurianus, de

Marcour, neveu de Jean qui précède,

a été Docteur en Théologie
,
doyen de

Miselbacb en Autriche, chanoine d'Ol-

mutz et vicaire-général pour le spirituel

ainsi que pour le temporel de cet évêché.

1 09. (1 654.) Lothaire-Frédéric de Met-

lernich, seigneur de Bourscheid dans le

Pays de Luxembourg, évêque de Spire,

Prince du Saint-Empire Romain , était

né et fut élevé pour le plus grand bien

de l'Eglise. Il a été enfin prince-électeur

de Mayence.
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110. (!654.> Jean Gilles, Baron cfÂl-

dringen, né à Luxembourg et seigneur

de Hettone etc. , fut commissaire de l'Em-

pereur ,
doyen de Passau et conseiller de

l'archiduc Ferdinand-Charles du Tyrol.

111. Jacques Neunheuter , de Luxem-
bourg, Docteur en Théologie , fut vicaire-

général et officiai de l'archevêché de Stras-

bourg à Molsheira. Il a fondé hors de son

patrimoine des missionnaires attachés au

collège de la Compagnie de Jésus à

Luxembourg.

112. Henri de Meugen, d'Ecbternacb,

abbé d'Orval, a préservé d'une ruine to-

tale son monastère qui venait d'être ré-

duit en cendres par les Français.

1 13. Pierre de Walderode, de St. Vith,

chanoine et archidiacre de l'église métro-

politaine de Cambrai.

114. Henri Thomas, né à Guénange
sur la Moselle au-dessus de Thionville,

d'un père qui était vice-capitaine, passa

Docteur en Théologie et fut nommé pro-

fesseur de cette science à l'université de
Fribourg, chanoine de la cathédrale de
Basic

,
vicaire-général et doyen du même

évéché , et Gnalement sacré évêque de
Chrysopolis, suflragant de l'évêque de
Basle. U a écrit un recueil de morale

extrait des anciens philosophes. Il de-

vint enGn doyen de la cathédrale de Basle.

115. Nicolas Cusanus , ainsi nommé
du village dcCues, situé sur la Moselle

dans l'archidiocèsc de Trêves , fut d'a-

bord lecteur de théologie à l'abbaye de

St. Maximin près de Trêves
,

puis il se

fit Jésuite. C'était un homme apostolique

dans tous ses actes. Il résida pendant
trente-quatre ans au collège de Luxem-
bourg et édilia tout ce duché ainsi que les

provinces voisines par ses travaux in-

croyables. Ses succès immenses le firent

estimer, admirer et aimer de tous. Il a

publié entre autres traités sur la religion

un ouvrage intitulé l'Ecole de la discipline,

die Zucbtscbule, qui a été traduit par

d'autres auteurs en français et en escla-

von et répandu dans toute l'Europe. Il

*st mort en odeur de Sainteté , à Luxem-

bourg en 1636, occupé à soigner les

pestiférés, et a été inhumé dans l'église

des Jésuites.

116. (1607.) Théodore-Ollon , nommé
Beck dans le monde, était originaire de
la Gueldre. Il fut le premier Jésuite qui

prêcha une mission à Luxembourg , de
même que le premier recteur du collège

de cette ville pendant douze ans et jus-

qu'à son décès , à l'occasion duquel le

président ainsi que les membres du Con-
seil provincial de Luxembourg prirent

publiquement le deuil et suivirent son

convoi funèbre comme s'ils avaient per-

du le père de la patrie. Pendant trois jours

consécutifs toutes les cloches de la ville

ont sonné le glas funèbre, la salle du
conseil fut tendue de noir , la ville fit

les frais de ses obsèques et Jean Ben-

ninck
,
président du Conseil lui fit même

célébrer un service funèbre dont il paya

la dépense de ses propres deniers. Thé-

odore-Otlon Beck a été inhumé en 1607
dans l'église paroissiale de St. Nicolas.

117. (1650.) .... Hagen, de Sen-

zich près de Cattenom sur la Moselle,

s'est fait religieux minorité de l'ordre

de St. François de Paule dont il devint

provincial pour l'Autriche , la Bohême et

Bavière.

118. (1654.) René Hannot , de Weis-

wampach, de soldat volontaire se fit re-

ligieux minorité de St. François de Paule.

Il fut prédicateur et supérieur du mo-
nastère de Munich , et a écrit en alle-

mand la vie de St. François de Paule

qu'il dédia à Marie-Anne, sérénissime

électricc de Bavière , à la prière de la-

quelle il obtint d'être conservé deux fois

dans sa dignité de supérieur.

119. (165i.) Hartard d'Alscheid, né

à Luxembourg , était capitaine d'une com-

pagnie à pied lorsqu'il entra dans l'ordre

de St. François de la stricte observance.

L'évêque d'Agre (Agrensis) l'envoya prê-

cher dans la Transylvanie catholique ainsi

que dans la Moldavie. Nicolas Schandt,

commissaire de guerres de Sa Majesté

l'Empereur et Roi dans le royaume de
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Hongrie, aiosi que le Syndic apostolique

et les autres magistrats lui délivrèrent à

Cracovie, le 1" septembre 1657, une

attestation publique dans laquelle ils lui

donnaient le titre de père spirituel des

âmes de la nation allemande, pour avoir

en peu de temps réconcilié les apostats

avec notre mère la Sainte-Eglise Catho-

lique et ramené un grand nombre d'aca-

tholiques à la véritable foi. Il a été loué

et honoré même par les hérétiques, et ce

fut pour ce motif que Paul, comte de
Palfin

,
palatin de Hongrie écrivit sous la

date du 21 septembre 1651 au gardien

de Vienne pour le lui redemander, disant

qu'il l'estimait comme son propre père.

120. (1656.) Charles-Alexandre de

Manderscheid, né à Clervaux dans le Lux-
embourg, entra a Rome dans la Société

de Jésus et fut envoyé dans la province

de la Flandre-Belgique. Après avoir donné
ses soins spirituels aux soldats allemands

pendant une mission qui fut préchée dans

le camp même , il fut adjoint en qualité

de Directeur spirituel à Don Antoine Pi-

mentille , ambassadeur d'Espagne , avec

lequel il se rendit en Suède auprès de
la reine Christine dont il gagna tellement

les bonnes grâces que presque tous les

jours elle le faisait convier à des con-

férences pour s'entretenir familièrement

avec lui sur les divers points de la foi,

sur la passion de N. S. J.-C. etc. Il fut de
même invité plusieurs fois à la table

Charles- Gustave — non Adolphe Gustave
comme l'auteur du manuscrit a écrit —

,

prince palatin , cousin de la reine et son
héritier présomptif. Loraqu'en 1654 il re-

123. (932.) Dipolde, seigneur de Ro-
demacher, fut juge au premier tournoi

de Magdebourg.

124. Guillaume, seigneur de Raville,
assista aux mêmes joùtes.

125. (1046.) Henri de Luxembourg,

tourna eu Belgique avec l'ambassadeur,

la reine lui fit présent, à son départ,

d'une chaîne d'or ainsi que de différents

autres cadeaux , et le prince lui remit une

grande coupe dorée. La reine ayant ab-

diqué en faveur de Charles-Gustave, elle

le suivit en Belgique et aborda à Anvers

au mois de juillet. A cette nouvelle le

père Manderscheid partit en toute hâte de

Bruxelles pour aller la trouver et continua

depuis ce jour à l'accompagner partout. Le
monde entier est curieux de voir les fruits

spirituels que son zèle procurera à cette

princesse qu'il suivit en 1665 à Iaspruck

où elle alla faire sa profession de foi au

catholicisme , et de là à Rome où il est

aujourd'hui confesseur-pénitentiaire à l'é-

glise de St. Pierre.

121. (1653.) Arnoul, fils d'un bour-

geois de Grevenmacher , se fit religieux de

l'ordre de St. Dominique et devint pro-

vincial pour tout le Saint-Empire
,
dignité

qu'il n'accepta que par obéissance. Il est

mort en 1653, à l'âge de quarante-cinq

ans , le jonr de Noël , dans le monastère

de Marienthal au pays de Luxembourg,

où il a reçu la sépulture.

122. (1653.) Jacques d'Eyschtn,#kr-

lon , frère de Georges qui précède, ancien

curé de Messancy, est mort à Cologne,

en 1653, après avoir légué au monastère

de Sainte-Cécile qu'il habitait et dans leq uel

il a été inhumé , une somme de deux mille

écus d'Empire , et aux religieuses carmé-

lites de Trêves quatre mille des mêmes

écus pour leur aider à agrandir leur

duc de Bavière sous l'empereur Henri III,

a combattu dans la PouiUe contre les Nor-

mands et y est mort.

126. (1022.) Herman de Luxembourg,

comte de Salm , fut élu empereur à cause

de sa réputation militaire; il tint le sceptre
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pendant six ans et fui tué d'nn coup de

pierre au siège d'une ville ou d'un château-

fort.

127. (1086.) Guillaume, comte de Lux-

embourg , a vaincu Renaud comte de Bar

et récupéra sur lai le comté de Verdun
pour son évèque. Ce dernier le lui rétro-

céda en ûef. Il fut aussi général en chef

de l'armée de l'empereur Henri IV en

Italie. '}

128. (1191). Walram de Luxembourg,
combattit sous les rois de France et d'An-

gleterre dans la Terre-Sainte contre Sa-

ladin. Pendant le siège d'Acre il rendit

un grand service an roi d'Angleterre en

débloquant Japba que Saladin serrait de

près.

129. (1204.) Theodoric de Houffalize.

130. (1302.) Henri IV, comte de Lux-
embourg , VII* du nom comme empereur,

conduisit son armée en Italie et vainquit

les Florentins.

131. Baudouin, comte de Luxembourg,*)

frère de l'Empereur qui vient d'être nommé
— Henri VII— fut archevêque de Trêves,

Prince-Electeur du Saint-Empire Romain.

Il a été aussi grand-capitaine qu'il fut

grand prélat, ayant vaincu les messins,

réprimé ceux d'Erfort, soumis et détruit

un grand nombre de châteaux-forts.

132. (1330.) Jean, comte de Luxem-
bourg, Ois de l'Empereur Henri VII, de-

vint roi de Bohême et fut nommé vicaire

de l'Empire pendant que son père faisait

la guerre es Italie. Il conquit la Silésie

_par la force de ses armes et se l'est sou-

mise; acquit la Lusaoe
,
porta des secours

aux chevaliers de Tordre teutonique en

Prusse contre le roi de Pologne , vainquit

les Lithuaniens et fut proclamé roi de

Pologne. Il pacifia l'Italie, exploit pour

lequel le Pape lui déceroa le titre de pro-

tectenr de l'Italie et son libérateur dans

ses dissentions intestines. Il succomba à

la bataille de Crécy , combattant pour le

roi de France contre les Anglais. Son
corps, ramené à Luxembourg, a été inhumé

*) V*ir le iIm penoanage N* 178.

») VO» U irfM pewo-o.ge »• 17.

dans l'église de Munster qui avait été

construite par ses ancêtres. U est le fon-

dateur du monastère des Carmes à Arlon
et de celui des Chartreux à Prague.

133. (1347.) Charles IV, empereur
d'Allemagne , fils de Jean , roi de Bohême
et comte de Luxembourg, était très jeune

encore lorsqu'il subjugua les villes d'Italie

pour son père. Après son avènement &

l'empire il délivra Rome de la servitude

et la rendit à la liberté. Il abîma Evrard,

comte de Wurtemberg.
134. (1396.) Walram de Luxembourg,

comte de SL Pol et de Roussy, sans le-

quel le roi de France n'entreprenait rien

de grand, conduisit une armée pour Charles

VI au secours du comte de Frise contre

ses sujets rebelles et les vainquit.

135. (1409.) Jean de Luxembourg,
seigneur de Beaurevoir, est proclamé par

les historiens comme le premier soldat

de son siècle.

136. (1420.) Robert, comle de Vinie-

bourg, vassal du Luxembourg, fut gou-

verneur de ce pays.

137. (1470.) Antoine, dit Le Breton,

von Britannien, gentilhomme originaire du
pays de Luxembourg, est loué par Com-
mues, livre I, chapitre 4, pour s'être

efforcé de servir Charles-le-téméraire un

jour où ce prince courait vers une perte

certaine.

138. (1490.) Bernard, marquis de Ba-
den, seigneur de Rodemacher et d'Usel-

dange, 81s de Christophe, gouverneur et

seigneur engagiste du Duché de Luxem-
bourg, succéda au gouvernement de son

père. Sous son administration les Français,

disent les auteurs, n'osèrent pas même
tenter d'attaquer le Luxembourg.

139. (1569.) Philibert, marquis de

Baden, fils de Bernard et de Françoise

de Luxembourg, comtesse de Roossy,

amena cinq mille chevaux allemands au

secours du roi de France contre les Hu-
guenots. Il périt a la bataille de Moncon-

tour.
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140. Bernard de Schauwenbourg, seig-

neur de Berward, etc., né à Luxembourg,
colonel d'un réginientallemand en Hongrie,

prévôt de Tbionville.

14 J. Christophe de Schauwenbourg,

Tice-gourerneur du Duché de Luxembourg
et justicier des nobles, était frère du pré-

cédent.

142. (1556.) Charles-Quint, empereur,

bien que né à Gand Tut au baptême dé-

nommé Duc de Luxembourg. 11 porta ce

titre pendant quelque temps.

143. (1604.) Pierre-Ernest de Mans-

felt, prince et comte, bien que né étranger

a été eu quelque sorte naturalisé luxem-

bourgeois parce qu'il a été gouverneur

de ce Duché pendant cinquanle-neuf ans.

Il fut le témoin et le coopératcur de pres-

que toutes les victoires d'Alexandre Far-

nèse, prince de Parme. Mais ce qui lui

acquit le plus de gloire ce fut la victoire

de Moncootoiir dont le succès lui fut attri-

bué, même par le roi de France. Il est

mort à Luxembourg en 1604 et a été

inhumé dans une chapelle qu'il avait fait

construire, sous un mausolée digne d'un

roi. Il avait fait bâtir dans le faubourg

de celte ville des jardins dont l'élégance

ne le cédait pas à une résidence souveraine.

144. (1594.) Charles, prince et comte

de Mansfclt , né à Luxembourg, fils de

Pierre-Ernest , fut d'abord général d'ar-

tillerie au service du roi d'Espagne dans

les provinces belgiqucs
; puis créé général-

en-chef de l'armée impériale par Rodolphe

II, et envoyé en Hongrie contre l'armée

musulmane sur laquelle il remporta à Stri-

gonie une bataille des plus sanglantes

comme des plus célèbres et qui eut pour

résultat la prise de cette ville. Il est mort

trois jours après et son corps, rapporté

à Luxembourg, fut inhumé dans le caveau

de sa famille.

145. (1520— L'exemplaire de Trêves

écrit 1580 — ) Jean, Baron de Branden-

bourg , seigneur de Mcyscmbourg , La-

grange, Fontois
;
Mcstre-dc-camp de l'ar-

mée impériale en Hongrie, a été inhumé

dans l'église du monastère du Saint-Esprit

à Luxembourg.

146. (1587.) Octavien, Comte de Mant-

felt, fils puîné de Pierre-Ernest, est né

à Luxembourg. Il périt en combattant avec

courage à l'attaque de Crevecœur près de

Nimègue. 11 repose à côté de son père.

147. (1596.) Marc Bissen, né dans la

basse-ville de Luxembourg nommée Paf-

fenthal , était fils d'un très humble bour-

geois. Ayant pris service à l'armée il fot

d'abord garçon d'écurie en Hongrie et par-

vint successivement jusqu'aux fonctions de

gouverneur de la petite Ralisbonne nom-

mée La Cour
,
pour le duc de Bavière.

148. Don François de Verdugo, bien

qu'originaire d'Espagne, devint luxem-

bourgeois par son mariage avec une fille

naturelle de Mansfelt, laquelle résidait à

Luxembourg. Il fut gouverneur de la Frise

et mourut pendant qu'il aidait le prince

de Parme à reconquérir les provinces bel-

giques. Il a été inhumé à côté de son

épouse, à Luxembourg dans l'abbaye du

St. Esprit. Son fils naturel fut enterré

près de lui.

149. Don Guillaume Verdugo — dit

aussi et très souvent Don Guilermo —

,

de Luxembourg , fut nommé par le roi

d'Espagne général en chef de son armée

et gouverneur du Palatinat, en récom-

pense des services qu'il avait rendus à la

bataille de Prague où il avait commandé
l'avanl-garde et où le prince palatin avait

été complètement défait. Il se rendit re-

commandable par le superbe mausolée qu'il

éleva à son père dans l'église du monastère

du Saint-Esprit à Luxembourg.
1 50. Otton-Henri, comte de Sehœnberg,

seigneur de Ecrirange
,
Messancy, Rollé,

etc., naquit à Luxembourg, devint général*

en-chef d'artillerie pour la ligue Catho-

lique et commanda un corps de mille cui-

rassiers sous Tilly , à toutes les victoires

duquel il prit part et qui n'aurait pas

combattu sans lui. Mortellement blessé à

la bataille de Leipsic il obtint avant de

mourir l'absolution générale de tous ses

péchés
,

par l'effet d'une grâce spéciale

de la Bienheureuse Vierge Marie dont

l'image se trouvait peinte sur les étendards

de toutes les compagnies de son régiment.

Digitized by Googl



— HZ —
151. Jean, comte d'Aldringen , fils d'an

bourgeois de Luxembourg habitant dans

la basse-ville nommée Grund, fut d'abord

commis à la secrétairerie luxembourgeoise

et parvint par ses excellentes qualités mi-

litaires jusqu'au grade de général-en-chef

de l'armée impériale après la prise de

Friedland à laquelle il avait pris la part la

plus active. Il périt près de Landsliut et

fut inhumé à Passa u. 11 a légué mille écus

d'empire à l'abbaye de Munster à Luxem-
bourg.

152. (1G36.) Salentin, comte de Salm,

né à Luxembourg, fut capitaine à l'armée

de Philippe IV, roi d'Espagne. Ses habiles

manœuvres procurèrent la victoire de

Nœrdlingen, pour Ferdinand cardinal-in-

fant. Cette bataille fut livrée la veille de

sa mort.

153. (1636.) Nicolas Nidrum, fils d'un

justicier de Salm, fut d'abord commis au

greffe de Luxembourg, puis capitaine et

enfin gouverneur de Ratisbonne pour Fer-

dinand II.

154. (1637.) Nicolas Bonhem, de Mai-

ling près de Thionville. A la bataille de

Prague il remplaça comme lieutenant-ca-

pitaine le comte d'Anhalt qui était capi-

taine en litre et commandaut de la garde

du corps de Ferdinand II dont il ne quitta

pas les côtés. Il est mort à Vienne.

155. (1646.) Jean
y
premier comte de

Wiltz, fils d'un autre Jean , seigneur du

dit Wiltz et gouverneur de Thionville , fut

d'abord capitaine au régiment de son oncle

Bayer de Boppart en Hongrie. Il succéda

ensuite à son père en qualité de gouver-

neur de la ville de Thionville qu'il sut

conserver contre les efforts de la France

aussi longtemps qu'il y commanda. Il fut

ensuite nommé gouverneur du Duché de

Limbourg et mourut à Viset. Son cœur a

été rapporté à Thionville et inhumé chez

les capucins qu'il y avait fondés, tandis

que son corps repose aux Auguslins à

Bruxelles.

156. (1635.) Alexandre de Sibrich,

seigneur de Distroff et de Roussy, capi-

taine luxembourgeois d'une compagnie

haute-allemande, ponr le roi d'Espagne

et gouverneur de la ville de Rbeinsberg

qu'il défendit courageusement jusqu'à l'ex-

trémité.

157. (1647.) Jean Beck , créé baron

de Beck par l'empereur Ferdinand II,

était fils d'un bourgeois de Luxembourg et

naquit dans la basse-ville nommée Grund,
pendant la même semaine que Jean, comte
d'Aldringen : 11 fut baptisé dans la même
église que ce dernier et eut le même par-

rain. Comme celui-ci encore il fut d'abord

messager à cheval et prit ensuite du ser-

vice militaire. Montant de grade en grade,

il devint capitaine puis «t successivement

lieutenant-général de l'armée impériale en

deçà du Rhin et enfin général-en-chef de
celle de l'Espagne en Belgique. En ré-

compense pour ta reprise d'Aire il fut

nommé gouverneur de sa province natale.

Grièvement blessé à la bataille de Lens
et fait prisonnier par les Français parce

qu'il n'avait pas voulu fuir à pied, il est

mort à Arras des suites de sa blessure.

Son corps a été ramené à Luxembourg et

déposé dans le caveau que sa veuve, Ca-
therine van der Capelle lui avait fait con-

struire dans l'église des Franciscains sous

une chapelle qu'elle y a fait élever. Pen-

dant sa vie il s'en était fait disposer un
autre dans— peut-être la chapelle ; il y a
une lacune dans le manuscrit — de son

domaine de Beaufort. L'Empire d'Alle-

magne entier, de même que l'Espagne

pleurèrent sa perte.

158. Guillaume, marquis de Baden, se

considérait comme luxembourgeois parce

que ses aïeux l'avaient été et parce qu'il

avait été élevé à Useldange. Il conduisit

dans le Palatinat cinq cents chevaux sous

le marquis de Spinola, et après avoir ré-

cupéré le marquisat de Baden il fonda un
collège de Jésuites à Baden même et en

commença un autre à Creulznach, ville du
comté de Sponheim qui lui appartenait

pour deux cinquièmes. Il fut aussi juge

à la Chambre impériale de Spire.

159. Hennan Fortuné, marquis de Ba-
den , frère de Guillaume qui précède,

15**
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seigneur de Koderaachcr et d'Useldange,

leva à ses frais un régiment de cuirassiers

pour le service de l'empereur et assista

à la sanglante bataille de Brissac en Al-

sace, sous les ordres des ducs de Feria

et de Lorraine pour lequel dernier il avait

engagé un second régiment. Il commanda
enlin pendant quelque temps en chef

Tannée de ce dernier.

160. (1653.) Théodore d'AUamont, sei-

gneur du Brandevillc, justicier des nobles

du Duché de Luxembourg et grand-prévôt

d'Ardennc , assista sous les ordres du
comte de Boucquoy à la bataille de Prague

et à la retraite du pont de Vienne coulre

Gabor Bcthlcm. Bloqué enfin sur le Da-

nube il se défendit dans celte position

pendant six semaines et jusqu'à l'arrivée

de Boucquoy qui le dégagea. En 1653
Philippe IV, roi d'Espagne, le créa comte

de Brandevillc.

161. (1631.) . . . . Vangler, né dans

un village des environs de Thiouville,

était fils d'un charron. 11 entra d'abord

à l'armée en qualité de simple soldat,

passa plus tard colonel d'un régiment de

fantassins de Ferdinand II sous les ordres

de Tilly et fut enfin nommé commandant
en chef des gardes. Il s'empara de plu-

sieurs places en Bohême et passa ensuite

à Cinccndorf. Il a le premier découvert

à Ferdinand II le complot de Friedland.

162. (1635.) Charles de Daun, seigneur

de Sasscnhcim, fils de Charles, seigneur

comme lui de Sassenheim , fut capitaine

et gouverneur d'Aix-la-Chapelle pour le

roi catholique.

163. Philippe de Daun, frère du pré-

cédent, né à Luxembourg, fut seigneur

de Callcnborn et de Daun
,

capitaine au

service de la Ligue, gouverneur et com-

mandant des forteresses de Starkenberg

el de Trarbach qu'il sut conserver à son

prince malgré que l'armée de Silésie les

tint étroitement bloquées.

164. François de Custinc, seigneur

d'Aufllancc dans le Luxembourg , colonel

d'un régiment de cavalerie en Bohème, a

été un soldat intrépide pour l'empereur.

165. Louis de Custine, frère de Fran-

çois qui précède
,
seigneur de Villers-le-

rond, capitaine de l'armée royale, fut

nommé gouverneur de Vianden eu récom-

pense de son grand courage militaire.

166. (1650.) de Custine, fils

de Louis, a été seigneur d'Aufllancc et

de Villers-le-rond , colonel d'un régiment

de cavalerie pour le roi catholique.

167. (1655.) Jean Beichling, né à

Martelange, village situé près de la Sûre,

colonel d'uu régiment haut-allemand , fut

pendant quelque temps capitaine-comman-

dant de Frauckenthal, de Trêves, de Lux-

embourg et de Mouzon ; membre du

conseil de guerre du roi. 11 a été un des

premiers qui délivrèrent Thionvillc pendant

le siège que l'armée française avait mis

devant celle ville.

168. (1655.) d'AUamont, était

capitaine de cavalerie lorsque en sa qua-

lité de Luxembourgeois il fut nommé com-

mandant en second d'une compagnie de

gardes-de-corps haut-allemands de Phi-

lippe IV, roi d'Espagne.

169. Nicolas de S'iedbruck
,

seigneur

de Halslrofl', est né à Callenom dans le

Luxembourg. Il fui capitaine sous le duc

de Bavière et combattit contre les re-

belles de la Bohème. Après avoir pris son

congé il légua , de concert avec Margue-

rite de Lahr , son épouse , une somme
de douze cents écus au séminaire de Lux-

embourg.

170. (16i0.) Jean Gérard, Baron de

Beck , de Luxembourg , fds du gouver-

neur Jean Baron de Beck, fut seigneur

de Bcaufort , colonel d'un régiment haut-

allemand et pendant quelque temps gou-

verneur intérimaire de Luxembourg sa

ville natale, lorsque son père se trouvait

à l'armée. Il avait épousé Odile d'Huart,

fille de Gaspard président du Conseil pro-

vincial de Luxembourg et mourut au siège

d'une forteresse.

171. (1655.) François de Rouyer^ ori-

ginaire d'un village près de Virton , colo-

nel cl chef des gardes du corps , ensuite

commandant de l'artillerie sous l'électeur-
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doc de Bavière qui le nomma également

gouverneur militaire d'Augsbourg. Il était

tellement estimé par ce prince ainsi que

plus tard par l'élcctrice sa veuve qu'ils le

chargèrent d'aller recevoir la fiancée de

leur (ils en Savoie et de l'amener à la

cour de Bavière. De nos jours il est

gouverneur de la ville de Munich et gé-

néral en chef de l'armée bavaroise. C'est

un des grands bienfaiteurs du séminaire

de Luxembourg.

172. (16. . .) Bernard de la ifergolle,

de Cattenom , était fils d'Alexandre , ca-

pitaine en Hongrie. Il était lieutenant-

colonel d'nn régiment en Italie lorsqu'il

sauva la vie au duc de Modène aban-

donné par les siens pendant une bataille

dans laquelle il se trouvait à ses côtés.

En récompense pour cet acte de bravoure

le môme prince le nomma gouverneur de

la citadelle de Modène.
173. Jean-Paul Dommal, de Luxem-

bourg, était lieutenant-colonel d'un ré-

giment haut-allemand et commandant d'Ar-

lon qu'il défendit avec une poignée

d'hommes contre le vicomte de Turenne
qui était venu l'attaquer à la tête d'une

assez forte armée. Il favorisa le séminaire

de Luxembourg.

Iir XXX.USTEU

176. Sigefroid, \*x comte—lisez seigneur

— de Luxembourg , a commencé son règne

en acceptant l'advocatic ou la protection

sur les abbayes de St. Maximin près de

Trêves et de St. Willibrorde d'Ecliter-

nach, dont il augmenta les revenus. Il fut

digne de devenir le père de l'impératrice

Ste. Cunégonde et a été inhumé à Trêves

dans le monastère de St. Maximin.

177. (1057.) Conrad, comte de Luxem-
bourg, fonda l'abbaye de Notre-Dame à

Luxembourg, dans un lieu, dit-il, où aucun

de nos ancêtres n'a jusqu'ici adoré Dieu.

Il est mort pendant son voyage de retonr

d'un pèlerinage en Terre-Sainte vers le

St. Sépulcre. Il a été inhumé dans la crypte

174. (1565.) Georges du Hauloy, lor-

rain et français d'origine, chevalier de

St. Jean de Jérusalem ou de Malte, fut

fait prisonnier par les Turcs dans un fort

de cette Ile nommé Sliclini avec douze

autres chevaliers religieux qui y étaient

retenus malades, et pendu d'abord par

le pied, puis cruciûé le 23 janvier 1565
en haine contre la foi chrétienne. Son
écusson portait les armes de Luxembourg,

un lion de gueules en champ d'argent, cou-

ronné et armé d'or, la queue fourchue. Au-
dessus de la queue il avait ajouté la figure

d'une Mélusine se peignant, se mirant dans

un miroir et nageant ou se baignant dans

un bassin, ayant la forme demi-femme et

demi-serpent. Ses aïeux avaient quitté

la France pour venir s'établir en Lorraine;

et l'on ajoute qu'ils sont issus d'un cadet

de la maison de Luxembourg. Georges

du Hautoy a été inscrit au martyrologe de

l'ordre de Malte.

175. Jean Fogel, de Weylcr-la-Tour,

seigneur de Bettembourg, etc., colonel,

se distingua en Hongrie sous Charles-

Quint. Il a été iobumé à Bettembourg

—

lisez lietlendorff— où son épilaphe alle-

mande porte : Noble Jean Fogel, elc.

CITIX.W.

de l'église de St. Pierre dont il avait

commencé la construction.

178. Guillaume, comte de Luxembourg
,

fils de Conrad qui précède, a déjà été cité

parmi les illustrations guerrières '). 11 a

construit une église en l'honneur de Notre-

Dame sur la crypte que son père avait

bâtie et repose dans le même caveau à

côté de ce dernier.

') Voir le numéro 1Ï7.

179. (1213.) Henri, comte de Vianden,

a fondé dans la ville capitale de son do-
maine un monastère de Croisiers de l'ordre

de la Ste. Trinité pour la rédemption des
captifs, en reconnaissance de ce que ces

f
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religieux l'avaient racheté des mains des

Sarrasins, lui, son épouse Marguerite et

Philippe leur fils.

180. (1020). Hc'zelon, bourgeois de

Luxembourg , a fait construire la chapelle

de St. Nicolas
,
aujourd'hui principale pa-

roisse de Luxembourg.

181. (1226.) Henri, fils d'Ermesinde

comtesse de Luxembourg et de Walram
du Limbourg, fut a son tour comte de

Luxembourg et fit construire le monastère

des Franciscains de la môme ville.

182. (1252.) Alexandre de Soleutre,

avoué du comté de Luxembourg et prévôt

de la ville de ce nom , fonda le monastère

des Dames de Sainte-Claire à Diflerdange.

183. (1350). Thomas de Sept-Fontaines,

seigneur du domaine de ce nom dans le

pays de Luxembourg, était préfet de la

cour de l'Empereur Henri VII : Ce prince

mourut entre ses bras et son corps fut

par lui ramené à Pise pour y être in-

humé. A son retour dans ses foyers il

construisit l'église de Sept-Fontaines à la-

quelle il attacha un personnat et lui donna

le calice ainsi que les autres ornements

sacerdotaux qui avaient été portés par le

prêtre lorsque , dit-on , ce dernier pré-

senta le poison à l'empereur.

184. (1304.) Robin ou Robert d'Usel-

dange, issu des seigneurs d'Esch, sénéchal

du comté de Luxembourg , est inhumé à

Marienlhal , monastère dont il avait aug-

menté les biens.

185. (1310.) Gilles, seigneur de Rode-

macher, fut nommé gouverneur du comté

de Luxembourg par patentes de Jean, roi

de Bohème , datées de Nuremberg.

186. (1352.) Gilles de Rodemacher,

seigneur de Cbassepierre, a été gouver-

neur du Duché de Luxembourg.

187. (1382.) Roland de Rodemacher,

fut gouverneur du Duché de Luxembourg

pour l'empereur Wenceslas.

188. (1400.) Henri d'Orley, seigneur

de Beaufort, capitaine du Duché de Lux-

embourg, a été inhumé à Linster.

189. (1408.) Huart ou Hugue d'Autel,

autrement dit Elter, seigneur de ce lieu,

de Kœrich et de Hollenfeltz, gouverneur

ou Drossa rt au nom de Valenline, veuve

de Louis d'Orléans pour le quartier wallon

du Duché de Luxembourg, est inhumé

dans l'église de Marienthal.

190. (1424.) Eghardde Gymnich, sei-

gneur de Berbourg et de Mont-St.-Jcan,

capitaine-général du Duché de Luxembourg
pour Jean de Bavière et Elisabeth de Gœr-
lilz , est inhumé à Dudelange.

191. (1480.) Pkilippe, marquis de Ba-
den, comte de Sponhcim, seigneur de

Rodemacher et d'Useldange, fils de Chris-

tophe marquis de Baden
,
gouverneur de

Luxembourg , succéda a son père dans

cette dernière dignité, lui cinquième de

sa famille, par nomination de Philippe IV,

roi d'Espagne.

192. (1519.) Jean, comte de Salm,
fut vice-gouverneur du Duché de Luxera-

bourg sous le marquis de Baden.

193. (1490.) Gilles de Busleyden, re-

ceveur général du Duché de Luxembourg
et particulier de la ville d'Arlon , a fondé

dans cette ville l'église paroissiale de St.

Martin ainsi que plusieurs autres. Il fut

le père de François et de Jérôme de Bus-

leyden.

194. (1532.) Théodore de Metzenhausen,

seigneur de Linster , conseiller-noble du

Roi et vice-gouverneur du Duché de Lux-

embourg.

195. (1441.) Gilles de Rodemacher,

Gouverneur du Duché de Luxembourg
pour Elisabeth de Gœrlitz.

196. Nicolas de Navet, seigneur de

Chinnery dans le pays de Luxembourg,
fils d'un autre Nicolas , fut vice-chancelier

du Saint-Empire Romain sous Charles-

Quint. Le vers qui suit rappelle ce per-

sonnage :

Ccesar amat Laceras Naves et Grandia vela;

pour désigner allégoriqucment combien

l'empereur estimait:

Lazare Schwendi
,
originaire de la Si-

lésie

,

De Naves de Luxembourg; et

le cardinal de Granvelle, bourguignon.
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197. Jean de Navet, fils du chancelier

qui précède, Tut conseiller d'Etat sons

Philippe If, roi d'Espagne, et commis-

saire en chef des vivres en Belgique. Il

reçut dans sa maison à Luxembourg Don
Juan d'Autriche lorsque ce prince vint

prendre possession du gouvernement des

provinces belgiques. Ces trois de Naves

ont été inhumés dans l'église du monastère

du St. Esprit à Luxembourg.

198. (1563.) Mathias Heldl, d'Arlon,

fut vice-chancelier de l'Empereur Charles-

Quint. Sa fille unique a fondé un monastère

à Cologne.

v. pl.. u% N« 841.

199. Nicolas de Marner ou Mameranus,

originaire du village de ce nom près de

Luxembourg, poète lauréat.

200. (1570.) Materne Cholinut , d'Ar-

lon, a beaucoup perfectionné l'art typo-

graphique à Cologne.

201. (1560) Henri Mameranus ou de

Marner, frère de Nicolas qui précède, fut

poêle lauréat ainsi que philologue.

202. (1550.) Nicolas de Wiltheim, de

Saint-Vith, échevin de celte ville, a orné

son endroit natal d'un hôtel-de-ville et y
a conduit une fontaine. Il géra les affaires

communales et les organisa sur un meilleur

pied , et fut très charitable envers les

pauvres. Il a été inhumé devant l'autel de

Sw . Catherine que ses aucêtresavaient fondé.

203. (1570.) Antoine Houst , de Lux-

embourg, Docteur dans l'un et l'autre

droits , fut d'abord membre du conseil

provincial et entra ensuite au conseil privé

à Bruxelles. Par son travail , son zèle et

son habileté il décida la fondation d'un

collège de Jésuites à Luxembourg. Il fonda

de môme dans l'église de St. Michel une

messe à chanter le jeudi de chaque se-

maine en l'honneur du Saint-Sacrement.

Il est mort à Bruxelles et fut inhumé

dans l'église de Caudenberg dans laquelle

il avait fait une fondation semblable.

204. (1570.) Viric, Baron de Créhange

et de Pittange, seigneur de Hombourg,
Sept -Fontaines, Dompfen

,
Dodenbourg,

Reinig , etc. , maréchal et justicier des

nobles du Duché de Luxembourg, était

un homme tellement distingué que Don
Juan d'Autriche

,
lorsqu'il vint prendre

possession des provinces belgiques qui

étaient pour ainsi dire perdues pour la

couronne d'Espagne, le fit mander le

premier dès son arrivée à Luxembourg,
afin de le saluer au nom du roi qui avait

ordonné au prince de prendre et de suivre

ses conseils en toutes choses.

205. (1612.) Christophe, Baron de

Créhange et de Pittange, fils du person-

nage qui précède , était bailly de la Lor-

raine allemande et d'une force prodigieuse.

Lorsque le maréchal Biroo tenta d'assié-

ger et de surprendre Luxembourg il fut

un des premiers à repousser les agres-

seurs en roulant du haut des murs un

tronc d'arbre sur leurs machines.

206. (1616.) Georges, Baron de Cré-

hange, fils de Christophe , est né à Luxem-
bourg avec six doigts. Comme il fut

adopté par son oncle mort sans postérité

il prit le surnom de Bayer de Boppart.

Il était seigneur de Lcesenich et de Brouck-

castel , écuyer de l'archiduc Léopold qui

l'aimait tant qu'il alla lui rendre visite

pendant sa maladie. Il est mort à Vienne

en Autriche.

207. (1627.) Gilles du Faing, bour-

geois de Luxembourg et conseiller de

courte-robe au conseil de la même ville.

En récompense de son succès dans une

ambassade vers le roi de Danemark,
ainsi que des services qu'il avait rendus

à l'Etat il fut créé baron de Jamoigne.

208. (1616.) Jean-Blanchart , de Lux-

embourg, bailly de la Seigneurie-comté

de Wiltz , a légué en mourant un capital

de neuf cents florins de Brabant pour

aider a la construction de l'église des Jé-

suites à Luxembourg. Cette somme fut la

plus considérable que les Pères reçurent

dans cette intention d'un seul et même
donateur.

209. (1627.) Pierre-Ernest de Raville,

de Luxembourg ,
seigneur de Dagstuhl

,

Kœrich
,

Ansembourg
, Sept-Fontaines

,

etc. , maréchal et justicier des nobles de

ce Duché et prévôt d'Arlon. Ce person-

f
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nage se rendit recommandable par les

efforts constants qu'il fit pendant toute sa

vie pour le bien de son pays
,
par ses

ambassades , mais surtout par les nobles

et généreux soins qu'il donna à la con-

struction de l'église des Jésuites.

210. (1626.) Melchior Willz, de Lux-

embourg, Docteur dans l'un et l'autre

droits , avocat près le Conseil de Luxem-
bourg , devint fameux pour avoir refusé

la place de conseiller. Il a fait donation

d'un emplacement près de Luxembourg
pour y construire la chapelle de la Bien-

heureuse Vierge Marie , Consolatrice des

affligés , célèbre par ses miracles.

211. (1639.) Claude de Humyn , de

Bastognc, devint surintendant de l'une et

de l'autre justices dans le Palatinat , en-

suite membre du conseil secret du roi à

Bruxelles. Il a fondé le couvent des

Franciscains de Bastogne.

212. (1631.) Jean-Gaspard êCHuart,

de Luxembourg, fils de Bemacle, con-

seiller du roi , était conseiller au Grand
Conseil de Matines lorsqu'en récompense

des services qu'il avait rendus à la diète

de Ratisbonne et à Cologne auprès des

princes de l'Empire qui s'étaient retirés

dans cette ville, il Tut nommé prési-

dent à Luxembourg où il est mort.

213. (1620.) Jean-Oswald Brilt , de

Larochette , a été conseiller et secrétaire

intime pendant trente-six ans des rois

Philippe II et III d'Espagne. 11 était

co-seigneur de Larochette. Le roi a créé

son fils, Don Louis, chevalier d'Alcantara.

214. (1633.) Philippe de Hattstein,

de Luxembourg , fils du président Jean

de Hattstein , fut conseiller du roi et pen-

dant quelque temps son ambassadeur à

la cour de Danemark. Il était seigneur

de Born.

215. (163*.) Guillaume de Hattstein,

frère de Philippe qui précède , a donné
au séminaire de Luxembourg deux mille

florins de Brabant pour affermir la fon-

dation de cette institution. Il est mort cé-

libataire et a été inhumé dans l'église des

Jésuites à Luxembourg à laquelle il avait

fait d'importantes libéralités.

216. (1635.) Jean de Wiltheim, de

St. Vith , fils de Nicolas , était secrétaire

d'Etat sous Philippe II, III, IV et des

Sérénissimes Archiducs Albert et Isabelle,

ainsi que greffier du conseil provincial

de Luxembourg pendant cinquante ans.

Il fut seigneur de Waldbredimus , etc.

C'était un homme grand dans tout ce

qu'il exécutait : outre les nombreux bien-

faits qu'il effectua tant à Luxembourg
qu'au dehors envers les églises , les cha-

pelles, les pauvres et en œuvres pies

pendant une vie de quatre-vingts ans, il

fit, du consentement de son épouse, Mar-

guerite Brenner originaire de Luxembourg,

don d'une somme de deux mille écus placés

à intérêt perpétuel pour procurer des ali-

ments aux pauvres honteux parmi les

bourgeois, plus six cents autres écus qu'il

légua à sa mort pour l'achat d'habits sa-

cerdotaux et d'ornements d'autel dans

presque toutes les églises de la ville de

Luxembourg , de St. Vith et des chapelles

de ses seigneuries. Il est décédé à Luxem-
bourg et fut inhumé chez les Pères Cor-

delicrs de celle ville.

De son mariage ainsi que de sa descen-

dance sont issus des généraux en chef,

des colonels, des capitaines, des prési-

dents , des conseillers , des secrétaires

de rois et de princes, plusieurs préires

réguliers , et un abbé-prélat. Trois de ses

Gis devinrent Jésuites-prêtres ; il vit deux

de ses filles faire vœu de chasteté ; il en

maria trois autres h des luxembourgeois,

une entr'autres à Roger Bergeroth , con-

seiller du roi , l'ornement du conseil pro-

vincial par sa science, sa vertu et sa piété.

217. (1632.) Jean de Busbach , fils do

conseiller Christophe de Busbach
,

reçut

le bonnet de Docteur dans l'un et l'antre

droits à l'université de Salamanque en Es-

pagne. Il était assesseur à la Chambre

impériale de Spire lorsqu'il mourut à Lux-

embourg après avoir, de concert avec son

épouse
,
légué cinq cents écus aux Pères

Dominicains, et fut inhumé à l'église de

St. Michel annexée à leur monastère, dans

le tombeau de ses ancêtres.

218. Christophe Binsfeld, Docteur dans
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Tua et l'autre droits, conseiller du roi dans

le Duché de Luxembourg, abandonna au

séminaire de cette ville une quatrième

part de la dime de Sassenueini, et fit

entrer son fils unique, Jean-Guillaume,

dans Tordre des Jésuites.

219. (1636.) Charles de Schœnbcrg,
de Luxembourg fut, avec son frère Otlon-

Henri, créé par l'Empereur, comte de son

nom. Il était seigneur de Schœnberg sur

le Rhin, de fierlrangc, Messancy, Ilollé,

etc., conseiller de courte robe à Luxem-
bourg et prévôt d'Arlon. En récompense

pour ses ambassades pour le roi catholique,

faites en Danemark et à la diète de Ratis-

bonne, il fut nommé Chevalier de St.

Jacques par Philippe IV. Ferdinand 11 le

créa conseiller intime d'Etat et l'envoya

vers le roi d'Espagne pour complimenter

ce monarque. En 163*, à son passage à

Luxembourg il donna de concert avec sa

femme, Catherine Poppolie de Lobkowilz,

originaire de Bohème, un grand fonds

de terre situé dans cette ville pour y
construire le séminaire actuel. Il lui naquit

en Espagne un fils qu'on nomma Ferdi-

nand-Philippe, qui fut levé sur les Saiuls-

Fonls aux lieu et place de l'Empereur Fer-

dinand II, par le Père Paganus, recteur

du collège des Jésuites à Vienne, lequel

se trouvait accidentellement présent, ainsi

que par le Père Marcellus Mastrilius eu

remplacement de Philippe IV. Ces Révé-

rends Pères étaient tous les deux origi-

naires de Naples cl prélres de la compagnie
de Jésus. Le premier avait obtenu le bon-

net de Docteur en Théologie , le secoud

la candidature ; ils moururent tous les deux
martyrs au Japon. Le comte de Schœnbcrg
est décédé à Madrid, en 1639, et son (ils

Ferdinand quelques années après lui, sui-

vant la prédiction du Père Mastrilius qui

avait déjà été martyrisé lorsque cet évé-

vement eut lieu.

220. (1633.) Philippe-Théodore, comte

de Mandertcheid et de Blanckenheim, seig-

neur de Keyl, Ropolskirchen, Neuerbourg,

Bettingen, etc., conseiller noble au Duché
de Luxembourg, fut plusieurs fois vice-

gouverneur et une fois mais pendant long-

temps Gouverneur temporaire de ce pays.

Il a fait construire à Keyl une belle cha-

pelle ronde en l'honneur de la Sainte-

Vierge et mourut à Bruxelles où il avait

été envoyé en mission pur les Trois-Etats .

du Duché de Luxembourg.

221. (16*9.) Jean-Mathias d'Arnoult,

de Mont-Médy, Docteur dans les deux

droits, Conseiller royal et seigneur de

Schengen , fit de concert avec son fils

Malhias—erreur; il eût fallu dire Jean—

,

né ù Luxembourg
,

lequel avait remplacé

son père au siège de conseiller parce que

celui-ci était trop avancé en âge , et ce du
consentement de Félicité de Lailtre, belle-

fille de Jean-Mathias et épouse d'un sieur

de Limouzin, colonel et commandant d'Ar-

lon, donation enlrc-vifs en faveur du sé-

minaire de Luxembourg d'une somme de
quatre arpents de vignes ainsi que d'une

petite ferme à Wornieldange. Muthias —
lisez Jean— d'Arnoult avec son épouse,

Marguerite de Busbacli, fille du conseiller,

ajoutèrent à celle libéralité une somme de

deux cents écus.

222. (163*.) Jean d'Huart, frère du
président Gaspard d'Huart, fut sur la puis-

sante recommandation du personnage qui

précède, ainsi que de celle de Schwicquard,

archevêque-électeur de Mayence, dont il

avait été longtemps secrétaire intime,

nommé par la Sérénissime Isabelle-Eugé-

nie, infante d'Espagne, régente de la Bel-

gique , son secrétaire pour les affaires

d'Allemagne. A son décès il a légué à la

chapelle de Notre-Dame de Consolation

à Luxembourg cinq cents écus d'Empire.

223. (1632.) Sébastien Tynner, bien

qu'originaire du marquisat de Baden, peut

à plusieurs égards être considéré comme
luxembourgeois par son mariage avec

Marie de Hoclistein qui était de ce pays

que du reste lui-même il avait habité de-

puis son enfance, étant à la suite des mar-

quis de Baden dont il a été le bailly à

Useldange. Il devint plus tard seigneur

de Hollenfellz et pendant quelque temps

capitaine d'une compagnie de gens de



guerre. An nombre d'autres œuvres pies

il a fondé, de cooeert avec son épouse

trois bourses au séminaire de Luxembourg.

11 a été inhumé à Marienthal.

224. (1656.) Charles d'Ouren, de Lux-

embourg, seigneur de Liropach, Tavigny,

etc., capitaine et prévôt de la ville de

Luxembourg, conseiller noble de ce Duché,

a fait ériger dans l'église des Cordeliers

un autel en l'honneur de St. Joseph.

225. (16...) Englebert de Neuforge,
de Laroche dans le Pays de Luxembourg,

conseiller au conseil provincial de ce duché

et envoyé une fois au nom des archiducs

Albert et Isabelle en ambassade vers

l'empereur Ferdinand II, fut ensuite atta-

ché au comte Soranus, député à la cour

du roi de Pologne. Il est mort à Orval

où il a été inhumé.

226. (1638.) Georges de Bande, frère

utérin d'Englebert de Neuforge qui pré-

cède , fut d'abord commis au greffe de

Luxembourg, puis secrétaire du roi d'Es-

pagne , et remplit diverses missions à

Vienne auprès de l'Empereur ainsi qu'au-

près du roi de Pologne. Il fut aussi chan-

celier de l'ordre de la Toison d'or et intro-

duisit en Espagne l'art de fondre des ca-

nons en fer. A Turgau où il avait établi

sa fabrique il construisit une belle église

uvec un frontispice à colonnes en fer et

à ornementations. A son décès il légua

quarante mille patacons pour la fondation

d'un hospice pour les ouvriers pauvres,

ordonnant que cet établissement fût placé

sous h direction des pères Jésuites.

227. (1646.) Bernard Holler, d'Ech-

ternach, Docteur en l'un et l'autre droits,

professeur de droit civil à Vienne, ensuite

conseiller et procureur fiscal pour les pro-

vinces autrichiennes , enfin vice-chancelier

près du conseil aulique pour l'Autriche

inférieure. Il est mort à Vienne.

228. (1634.) Nicolas Vernuleus, origi-

naire d'un village du pays de Luxembourg,

fut professeur d'histoire à Vienne, ensuite

successeur de Lipsc et d'Eric Puteanus

—

Henri van de Pull— à l'université de Lou-

vain ainsi que président du collège de
Mylins. Il est mort dans cette ville.

229. (1617.) Nicolas Sittart, de Lux-
embourg, Docteur en droit civil et canon,

professeur de jurisprudence civile à l'u-

niversité de Gralz en Styrie. Il est mort

dans cette ville avec une grande réputa-

tion de science.

230. (1646.) Nicolas-Georges Bekhen-
sperger , de Thionville , fut conseiller de

l'Empereur et chancelier de l'archevêque

de Mayence. Bien qu'étranger à l'Alle-

magne il fut élevé à cette dignité à cause

de son exquise habileté à traiter les affaires

les plus délicates , telles que les négocia-

tions pour obtenir la paix de Munster,

auxquelles il présida avec tant de distinc-

tion qu'il s'acquit l'amitié de tous les rois

et des princes , à tel point que ceux-ci,

de même que leurs députés lui firent ca-

deau de cbaiues d'or et de portraits ornés

de brillants , en témoignage de leur re-

connaissance pour avoir terminé ces diffi-

cultés avec tant de bonheur. Et même le

roi d'Espagne le créa en oulre, lui et son

fils, chevaliers de St. Jacques, chose ex-

trêmement rare. Il est mort en 1651 , à

Francfort, et fut généralement pleuré.

231. (1642.) Hubert d'Z/am, de Bitt-

bourg. Après avoir accompagné depuis

Vienne jusqu'en Espagne le vice-consul de

l'Empereur, il fut nommé conseiller de

Ferdinand H et III, et leur résident c'est-

à-dire leur député auprès du cardinal-in-

fant à Bruxelles, tant que ce prince vécut.

Il fut envoyé depuis, en la même qualité

auprès des villes anséatiques avec rési-

dence à Hambourg. 11 est mort à Lille

en Flandre pendant son voyage pour se

rendre auprès de l'archiduc Léopold.

232. (1656.) Godefroid d'Autel ou

(ff/fer, seigneur de Bcrtrange au-dessus

de Thionville, et de Lahr, fut plusieurs

fois envoyé par l'ordre équestre du Duché
de Luxembourg vers l'archiduc Léopold,

pour conférer avec ce prince sur les affaires

de cette province , et naguère encore le

même archiduc le chargea au nom du roi

d'Espagne d'aller remplir une mission

auprès du nouvel archevêque de Trêves,

commission dont il s'est très honorable-

ment acquitté.
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233. (1656.) Jean-Binsfeld , de Lux-

embourg , conseiller intime du duc de

Neufchâtel , Juliers et Clèves.

234. Jean de Valderode , de St. Vith,

surnommé d'Eckstein dans les patentes

d'anoblissement que Ferdinand II lui Qt

expédier, fut conseiller aulique près du
môme empereur ainsi que de Ferdinand III

et leur secrétaire pour les affaires à expé-

dier en latin , et finalement référendaire

au conseil intime.

235. (1639.) Jean Boltin, de Larocbc,

de secrétaire au greffe de Luxembourg
passa chancelier de la légation d'Espagne

sous le comte d'Ognatc, à Rome et à

Vienne, poste qu'il occupa pendant long-

temps et jusqu'à ce qu'il fut nommé secré-

taire du roi ainsi que de son cabinet

pour les affaires d'Allemagne et de Bel-

gique.

236. (1634.) Quirin ou Qatllin Le-

jœune, co-seigneur de Bommal. Sa fille

unique ayant embrassé l'ordre des Cé-

lestines à Liège , il donna sa maison na-

tale, la plus grande de Durbuy, aux Fran-

ciscains pour la convertir en un couvent

de leur règle.

237. Jean Cridelle , fils d'un bourgeois

de Luxembourg, Docteur dans les deux

droits, fut d'abord professeur de droit

civil ù l'université Caroline de Prague , en-

suite chancelier de l'ordre des Joannites

de Malte et conseiller royal aux appels

en Bohème ; enfin conseiller aulique de

l'empereur Ferdinand III qui l'estimait

infiniment.

238. Jean-Pulz , né à Igel, village

luxembourgeois, fut, dans ses patentes

d'anoblissement par Ferdinand II, sur-

nommé d'Adlersthurm à cause du mo-
nument romain qui se trouve dans son

endroit natal. Il a été conseiller de Fer-

dinand III et intendant en chef des do-

maines dans les pays et provinces héré-

ditaires. Il fonda près du séminaire de

Luxembourg deux bourses de famille,

au montant de trots mille six cents flo-

rins de Brabant.

239. Eustache de Wiltheim, de Lux-

embourg, seigneur de Waldbredimus,
fils de Jean de Wiltheim dont il a été

parlé plus haut, et gendre du président

Jean Benninck , fut successivement gref-

fier, secrétaire d'Etal, conseiller, sur-

intendant des deux justices au Falatinat

et enfin président à Luxembourg ainsi

que garde des archives. Il a réuni ce qu'il

a pu découvrir touchant l'Histoire du
Pays et des familles nobles qui y résident,

le tout dans l'intention de publier uu

jour ces documents. Lui et son frère

Jean , avocat au conseil provincial
,
qu'une

mort prématurée a enlevé, ont rétrocédé

au séminaire de Luxembourg un legs de
mille écus que Jean d'Emblève, curé à

Berg leur avait fait. Par son testament

Jean de Wiltheim y ajouta même une
somme de cent écus.

240. (1637.) Gerlais, de Marche,
président du Conseil de Narour.

241. (1565). Malhias Heldt, d'Arlon,

vice-chancelier de Charles-Quint, est in-

humé dans l'église paroissiale de St. Li-

solphe , à Cologne , dans une chapelle

qu'il avait fait bâtir à ses frais et qui fut

dotée par sa fille. Celte demoiselle vivait

splendidement à Cologne
5
et, assise dans

une voiture, comme on me l'a rapporté

(c'est ainsi que me l'écrivait de Cologne,
le 25 octobre 1653, Messire Georges
d'Eyschen , d'Arlon , chanoine de la ca-

thédrale) elle demandait un compagnon,
pourvu qu'il ne fût pas noble. A la fin,

un individu ayant voulu faire croire au
public qu'il avait couché avec elle, elle se

fit visiter par sept matrones qui la trou-

vèrent vierge et intacte. Après cette dé-

claration le calomniateur ayant pris la fuite

son portrait fut exposé en effigie. Elle

donna sa maison à Cologne aux pauvres

clarisses qui l'ont rétrocédée il y a peu
d'années aux dames de l'ordre tertiaire

de St. Augustin ; et Ton prétend que ses

avocats ont reçu d'elle des cadeaux bien

plus considérables encore. Lorsqu'elle fut

près de mourir, dit-on encore , elle a fait

16**
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demander s'il u'y avait à Cologne aucun

Arlonais qui voulût accepter des bienfaits

d'elle?

« Malliias Held , chevalier et Docteur

» dans l'un et l'autre droits , Conseiller de
»Sa Majesté l'Empereur et vice-chance-

» lier , etc.
;

» .Madclaînc Brandisin , sa légitime

» épouse: 1563. «

lia ro ni us assista en 1537 à Sihmalcaldc

au concile des protestants auquel Luther

fut également présent. Mathias Heldt qui

y était envoyé par Charles-Quint en qua-

lité de vice-chancelier s'eflbrça mais en

vain de leur persuader d'envoyer des dé-

putés. Voyant que ses exhortations n'abou-

tissaient pas , il décida les princes catho-

liques à conclure une trêve de deux ans.

242. Gregoire-Hcnri Steill , né dans la

prévôté de llcrnich au Duché de Luxem-
bourg , fut assesseur à la chambre impé-

riale de Spire.

FIN.

Digitized by Google



EPILOGUE.

f^n ieme//an/' dciuttie ^£tu//e de *?t^n ouvione a /'€*n/tii»?eufy

f '^toutt deJoeti r/ttdiyf/e/^ un a/^e/ a cc//ejplanrfi wyott/ê de

conce/ryenj peu ae/njrn/' <4i /e//e ^la/tee d&zzm/tuipectde e/' yut ft£-

dtien/' aon dt.f/ttijfue'j.

Cja*u* Â ^fii^aae de ae//e (rutUe / 'at ytitj /etyytetncn/ de* con-

tinuer' 4a ^/Jerjfiyi/te </e won ^^/^ San/' yue meJ ^ticed *ne /e

^lel/netfi&n/. (fac d&/w ^tu>mtJ de ^' ei^ fou/e-J <eJ de/naic/cj ^'i*yïurf/e<j

; „,„ ,<^„lta , ,<,„„„<

de teeuee//tr
y /a /<opiafî/ite dej yieuonnajfec/ put n/ouucn/ aven/' nwe.

tou/' /e tnonàt ,Jen/ièa en fet '*/ f̂ f/ œtJ&ry entrée des /a-

cetneâ, ef ybea/-e?ie /enusvu/t , dans Ccj «CUlIne» de me<t ai/tc/cj y e//eJ

.yuevtenncn/' du (/ptttt/' a/.jn/u r.4 4ett<jetpne»ten/fj <f€/r
/

6.1 ^ieidon-

£':l£/tn d&rtc de ient/tù**^ <JUfty^ut>emen/ ce<J *u<té.-j dtybt'j <nt'c/ert/aiie-

je> ctoià Revoit j>tiet loua ùé êcimxiej yciicteuov cl (mu jwu-

éatitô De ovufott tëieu me |aite jjatcenit tout.M fw Doutteetf De cette

calotte <jti 'iù js^c^enb ou jtouttent Decouctit t)aud (a duiie»: (?//éj

<teè/>n/ aoreeec/Zte/ avec 4cer>/itmyy?>ancc e/" ^ta/t/te'eJ e/anj /c*J tSOpplSDlCDtS

pue me ^îi^aje e/c/t/er' au & medute , ^wur^ ac/evet^

/(t uaj/e Sac/e yrue fe tne daui inviolée.

t//z , ce </'r

Dr NE YEN.
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Longue?»!, F/auçoi»-Joaeph Feit, dit. B. L» 3111
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L 527
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Merlin, Cbrittopbe-Antoine. A. //, «9
Merlin, Jean- Baptiste-Gabriel. A. //. Zfi

Mernier, GUlea, dit de Grapfonlaine

Graffontanus. B. II, 334
Merscb, Thierry on Théodorie de. B. L. 4411
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M j lias, Jean. B. L 470

N.

IVamnr, Barthélémy. B. II, 3
Nauert. Jeun. Nicolas. B. Ji 5
NoTee, la famille de. B. II, ï
Mares, Jean I de. B. IL X
lïavee, Jean II de. B. II, fl

Narea, Nicolaa I de. B. II, R
Naves, Nicolaa II de. B. II, 9
Neipperg, Gaillaume-Réaé ou Richard,
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Nicolas. B. II. 23
Nryen. Jean-Michel. B. II, 19

Ncyen, Jenn de. B. II, 21

>ogie



137

Nicolaï, Ferdinand. A. //. 7*
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de Prigny. A. If, 79

Probrt. Jean Baptiste. B. II, 61
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Roland. Hyacinthe-Charles Léopold. B. II, &S
Rotlinge*; ». Ra»ille, la fbaoille et le*

penonoages eoanus. B. II, t)7 et fiH

Rote ou Rotin «I Rotk, Jean; Rothe,

icoo. b. ii. es
Rothe, Jean. B. Il, 85
Rothin, Jean; ». Rothe, Jeaa. B. II, 83
Rotinbach; ». Kodemacher, la famille et

les perionnages connut. B. II, IW k 91

Ronger ou Rouyer, Fraoçoii de. B. Il, 97
Roussi*. Jea*j ». Rouira, Jean. B. II, 00
Rou»roy, Théodore, baron de. I) II, Ul
Rouyer, François de; u. Ronger, François

de. B. II. fiZ

Rudigcr. B. II, 811

Ruistrt , Nicolas le ou de; ». Ruystre, Ni-

colas le ou de. B. II, 101
Rasiim, Jean. B. II. 80
Rutb, Antoioe-lgaece. B. II, 99
Ruthre, Rutthre ou Ruttre, Nicole* le ou de ;

t. Ruystre, Nicolas le on de. B. II, 101
Rnithiel, Henri-Joseph. B. II, 1011

Rayitrc, Nicolas le on de. B. II, 1111

Ruytthre ou Ruyltrt , Nicolas le ou de; ».

Ruystre, Nicolas le «a de. B. Il, 101

S.

Salm, la maison de. B. II, 102
galas, Adolphe, comte de. B. II, 105
Balsa, Etienae, dit de( ». Etienne, dit de

Balsa. B. L ICit

Salm. llermao, comte de, dit de Luxem-

bourg. B. II. 105
Salss, Jean, comte de. B. II. 103
Salas. Salentia, comte de. B. II, lOii

Samré, Henri de on Samerius. B. II, UM
Suadt, Hubert B. II, 106
Sarbourg , Mathias de; ». Mathias, dit de

8*rbourg. B. L H

4

Sarrasin, Pierre Dominique. B. II, 100
Sauvage, Jean-Pierre. B. II, 10fl

Schannat, Jeun-Frédéric. B. II. 109
Schauwenboarg oa Schaumbourg, la fa-

saille de. B. II, 114
Sebanweabonrg. Bernard de. B. II. LUI
8ehauwcnboorg. Christophe de. B. II. I1H
Schauwcabourg, Jean-Bonrchsrd de. B. II, 1 i Si

Scheffcr. François. B. H, 112
8cheffer, Henri, dit le Père Willibrorde. B. II, LIA
Scketsel ou Scketselon, St.; ». Ghislain,

St. B. L *H
Schilbert, Jean. B. II, LLK
Schiobein, Jean-Manrice. B. II, lltt

Sehleidan, on Sleidan, Jean. B. II, 111
Schleiden, Jean dc« t. Sehleidan, Jean. B. II, **?
Sehmid, Gérard, dit Faber. B. II, 110
Schiait, Jean François, dit Schmit Brûek. B. II, 120.

8chmils. Jean-Hubert. B. II. 125
Schneider, Nieolas. A. //, 8J
Schœneck , la maison tt Us personnage* con-

nu* ; ». Schoneck, la maison et les per-

iionnsgra connus. D. II, L27.

Schonberg, Scbœnberg ou Scbœmberg,
Hcnri-Otton de. B. II, 1M

Sehonberg, Jean de. B. II, 124
Schonberg, Jeun-Charles de. B. II, 123
Schoneck, Schrrneek, Sehsnecken, In mai-

son de. B. II, L22
Schoneck, Conrad ou Conon de. B. II, OU
Schoneck, Eneric de. B. II, LÏ&
Schoneck, Simon de. B. II, 12»
Scholtbeis. B. II. L20
Schnts, Jeaa. B. 11. 12»
Scheuweiler, GUI** et Philippe; ». Scout Ole,

Gilles et Philippe. B. Il, Lïfl

Schwsrt», Jean-Bernard. B. U, 557
Schweitaer, Mathins-Bernard. B. II, 1221

Seouville, Gillea. B. Il, 120
ScoBTille, Philippe. B. II, 120
SeUcr, «Van. B. IL 12&
Stiler, Anne-Barbe-Marguerite ; ». Sérier,

Anne Barbe-Marguerite. B. II, 151
Seiter, Christophe; ». Seyler, Christophe. B. II, 1M
Sents; ». Lud*igh. B. L SJtl

Sept-Fontaines, Thomas de. B. 1

1

;
150

8ejler, Anne Barbe Marguerite. B. II, 13_1

Sérier, Christophe. B. II, L52
Seyler, Jean; ». Seiler, Jean. B. II, 120
Sibrieh, Alexandre de. B. Il, 133
Sierck, Adolphe de; ». Adolphe, dit de

Sierclt. A. //, 3
Sierck, In famille de. B. II, 15*
Sierck. Frédéric de. B. II, 134
Sierck, Jacques de. B, II, 154
Sierck. Jean de. B. II, 137
Sigrfniy, te comte, dit de Luxembourg ; Lux-

embourg, le comte Sigefroy de. B. 320
Siger de Grevenmexhtr; ». Grevenmaeher,

Siger de. B. L 220
Sigisnond ,

empereur, duc de Luxembourg;

». Luxembourg, Sigiimund, empereur. B. 341
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Silfiuf , Jean. B. H, 138
8ilfiae, NicolM. B. II, lûll
SUvint, Noii ou NatalUi ». DaboU, Nata-

lis ou Noël. B. 2, U13
Simon, Michel, le Père, dit Calen. B. II. !'!)

8imony, Aoloinc-Oger. B. II, l M)
8itiart, Nicolas. B. II, LUI
8i»ille, Jean-Pierre-Auguste. B. II. 1111
Sieidan, Jean; ». 8ehleidan, Jean. B. II, 117
Soleu»re, Alexandre de. B. II, «4P
Sjiirlet, Dominique-Nicolas. B. II, 141
8laden, Don Guillaume. B. II, 141
8(m, Jacques. B. II, LAS
Stator, Pierre. B. IL 148
Startio t, Jean de* ». Jean, dit de Starelot. A. II, 4 i

Steichca, Jean-Baptiste. B. II. 145

Steil ou Steill, Grégoire-Henri. B. II, Ui
Steinmcta, Nicolas. B. II, LAZ
8teis, Jean-Baptiste. B. Il, 141
Slephanut; ». Etienne, dit de Salni. B. L IftJt

Stolta, Jean. IL U. HA
Stoltz, Matkias. B. II, 147
Stratten, Bernard de; ». Bernard, dît de

Strassen. B. L lil

Strassen, IVaulliier de. B. II, lia
Sircam on Streage, Jean. B. II, tM
Stromberg, François-Louit Faust de;l. Faust,

François-Louis de 8trosaberg. B. L lflS
Slmnpcr, Jacques. B. II, li2
Sturm, Jacqaes. B. 11, MB
Sturm on Slnnains, Jean. B. II. fjjl

Sturmiue, /tan; ». Slunn, Jean. B. II, 134

T.

Tailleur, Anne-Victoire. A. II, 83
Tandel, Charles-Antoine. B. II, 1M
Tandcl. Nicolas Emile. B. II, 187
Tandel, Pierre. B. II, lîii*

Taurin, 8t B. II, Util

Tellot, Jean. B. II, 100
Thtobaldtu; ». Thibaut, 8t. B. II, 101
Théodoric on Thierry , dit d'Echtemaeh. B. II, lfiÛ

Théodoric de ûovffaliie ; t. Houflaliae, Théo-

doric de. B. L 254
Théodoric dê Luxembourg ; t. Luxembourg,
Thierry on Théodoric de. B. I, "HH

Thiofrid} ». Thiofrid. B. II, iflfl

Thibault, Nicolas. A. //, SA
Thibaut, St. B. Il, liil

Thierry d'Echtemaeh ; y. Théodoric, dit

d'Echtemaeh. B. %I, litQ

Tbierrj, Louis. B. II, iHâ
Thierry, St. B. II, 1111

Thierry de Luxembourg} ». Luxembourg,
Thierry on Théodoric de. B. L 5M

Thierry, Jean. B. II. 14M
Thiee , Féiis ; ». Thyes, Félii. B. II, LU
Thiofrid ou Tbielfried. B. II, ICC
Thomjp, Nicolas. B. II, 1118

Thomas, Uenrî, de Guntingen on Guc-

nange. B. II, lli2

Thorn, Jean-Baptiste. B. II, 10»

Thyca, Félix. B. Il, 111

Tilly. Philippe Charles de. B II. 121
Tinant, François-Auguste. B. II, 118
Tllenx, Philippe-Joseph-Ilyaeinthe. B. II, 122
Trappe, llcrinnn-Jcan , baron de. B. H, 174

Trauseh, Valeatin. B. II, 17 Si

Trcilliard, Adam-Françoi» Charles , comte

de. A. //. 81
Trittheim on Trittenheim, Jean de. B. II, 181)

Tyuncr, Sébastien de. B. Il, 188

U.

Ungeschuck, Antoine. B.

Useldange, Robert on Robin d'. B.

II, L63 Vreld; ». Danu , Urold de. B.

II, 1113

L L4Û

V.

Valderode on Vallerode, Jean de. B.

Valderode ou Vallerode, Pierre de. B.

II, 104 Valentiny, Pierre-Jéroac. B.

II, iM ralfroy, St. t ». Walfroy, St. B.

II. LM
II. Mil

>ogie
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Valluter A. II, 8&
VaUerode, Jean et Piêrr* ; ». Valderode,
Jean et Pierre. B. Il, 134 et iH3

Varier Noot, Jeaa-Tb codorc. B. II, lfiii

Van derStrnien, Charles-Fraaçois-Jos. B. II, iM
Van derStratea, Louis-Moric- Joseph, ba-

ron. B. II, 131
Vnngler. Jean. B. II, 1112

Vanneras, François-Julien. B. II, iflg

Vaulx, Charles de. B. II, 1J13
Vaulx , Remarie de. B. 11^ 105
Vaolde, Giilea. B. II, y>3
Vaux. Thierry, baron de. A. //, Ûii

Yeber, Conrad; t. Vccerua, Conrad. B. II, 100
Veeernt on Veeerins, Conrad. B. II, UHi
Vecraî, Don André. A. If, SB.

VenUcb, Domiaiqne. B. IlT l SNi

VenUch , Hubert B. U, lilfi

Verdogo, François de. B. II, UHI
Verdogo, Guillaume ou Don Guilicrmo

«»«. B. II, lflfl

Verlaine, Cbarlea. B. II, 2m
Vernnleut ou Vernultx, Nieolaa de. B. II, gliO

Vcjdcr de Malbcrg, François-Charles, ba-

ron de. B. II, 8Q8; et add. II, S3B
Vianden, la maison de. B. H, 2112
Viandes. Gérard, comte de. B. II, Xill
Vianden, Godefroid de, archevêque de

Trêves. B. II, 2111

Vianden, Godefroid II, comte de. B. II, ÏOjJ
Vianden , Guillaume de; ». Guillaume, dit

de Vianden. B. I, 221

Vianden, Henri I", comte de. B. II, '2iï7

Vianden, Henri, comte de. B. II, 2112

Vianden, Jean de; ». Jean, dit de Vian-

den. B. L 215
Vianden, Marguerite , tomteeee de; T. Cour-

tenay, Marguerite de. B. V, 134
Vianden, Philippe I". comte de. B. II, 2011

Vianden, Philippe II, comte de. B. II, 2111
Vianden, Yolande, comtesse de, la véné-

rable. B. II, SU
Viltariue, Barthélémy; ». Barthélémy, dit

de Weyler. B. LIS
Villatte, Eugène- Casimir, comte d'Outre-

mont A. fl, fl»

Villatte, François- Jean, ou Jeau- Fran-

çois. A. //, ttl

Villers, Jean-Baptiste. B. II, 213
VUthtim; t. Wiltheim, la famille et les

personnages connus. B. II, 2111 à 233
Virnebourg, Georges ou Grégaire, comte

de. B. II, 213
Virnebourg, Robert, comte de. B. 11,214
Vismes, Louis-Jacob de. A. II, III

Viik, Jean de St. ; v. Jean, dit de St VUh. B. L 212
Vogel, Jean; ». Fogel, Jean. B. L 5iU2

Vogelsang, Louis, baron de. B. II, 211
Voiart, Jacques-Philippe. A. //, Ui
Fesse; t. Douane. Thllmaa de, dit Voiac. B. L iiil

VulfUoicue, St.; v. Walfroy, 8t B. II, 221
Vunsck ou Veniseh

,
Dominique et Hubert;

t. VenUch, Dominique et Hubert, B. II, lflff

W.

Wacken. ... B. II, 213
Wacquant-Geoxelles, Jean -Pierre -Théo-

dore, baron de. B. H, 213
VVsgnair de Marisy, Frédéric-Christophe

Marie-Pierre-Claude. A. U± 02
Wagner, l'épouse, née Anne Maquier. B. II, 2111
Wsgner, Jean-Michel. B. II, 2111
Waha, la famille de. B. II, 223.
Waha, Guillaume, baron de. B. II, 223
Waiderode, Jean et Pierre; v. Valderode,
Jean et Pierre. B. M, IM et igjf

W.lfroy, 8t. B. H, 223
Wallerede, Jean et Pierre; ». Valderode,
Jesn et Pierre. B. l£± et

Watrnm de Luxembourg - Ligny ; ». Luxem-
bourg-Ligny, Walram de. A.

Walram , dit de Luxembourg. B.
Waltsing, Jean-Baptiste. B.
Waodelbert. A.
Wangler, Jean f ». Vnngler, Jean. B.
Wariu», Nieoleu; ». Wary, Nicolas. B.
VVarlomout. ... B.

//, *8
II, 223
II, 2211

//, fl2

II, 1112

II, 221
h, m

Warnach, Henri. B. II, 2211

Wnrsberg on Warnesberg, la famille de. B. II, 221
Warsberg, Doémoad de. B. II, 221
Wary, Nicolas. B. II. 221
Watlet, la famille. B. II, 22U
Watlet. Charles-François. B. II. 223
Watlet, Jean-Guillaume. B. II, 2211

Watlet, Pierre-Louis. B. II, 2211

Watlet. Wenceslas. B. II, 2211

Weber, Conrad; ». Veceras, Conrad. B. II, L'àd

Weber, François. U. II, 2211

Webr. Jean dit de. B. II, 231
Wekrt, Jean de; ». Wehr, Jean dit de. fi. II, 931
Weidert ou Weyderl, François. B. II, 233
Weidert, Jean-Baptiste ; ». Weydert, Jean-

BapUste. B. II, 228
Waimer, Georges et Antoine. B. II, 232
Wellenstein, Nicolas. B. Il, 231
Welter, Jean-Joseph. B. II, 234
Wclter. Théodore-Henri. B. II, 233
Wenceila* I" , due de Luxembourg ; ». Lux-

embourg, Wcncealas I". B. L Mfi

lOQie
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Wencttlat II, duc de Luremoeurj ; ». Lux-
embourg, WcocraUi II. B. Jj 340

Weadel, Français 4e. A. Il, fig

JFmscfc ou JfVntfck, Dominique et Hubert;

». Ventscb, Dominique et Hubert. B. II, LUil

sFert ou IT*rM, /«on o*s ; t. Webr, Jean

•Ut de. B. H, 221
Wtydert, Françeie;*. Weidert, François. B. II, 222
Weydert, Jean-Baptiste. B. II, 22fi

Wenler, Barthélémy de; ». Barthélémy dit

de Wejler. B. I, 411

Wibalde, Wiebolde oa Galbaldc. A. //, 02
Wieterabeim, Edouard de. A. II, BA
Willebad. B. II, 222
Willibrorde, 8t B. II, 859
WilUbrorde, le Père; ». gebeffer, Henri. B. II, LU
Willmar, Jean-Georges-Olte-Martin-Victo-

rin-Zaeebarie. B. II, 242
Willoiar, Jeaa-Pierre-Cbrtstioe. B. 1T. 244
Wiltbeim, la famille de B. II, 24fl

Wiltbeim, Alexandre de. B. II. 24Ï
Wiltbeiaa, Christophe de. B. II, 300
Wiltbeim, EneUcbe de. B. II, 22Q
Wiltbeim, Guillaume «a Jean-Guillaume

de. B. II, 221
Wiltbeim., Habert de. B. II, 223
Wiltbeim, Jean de. B. II, 2J2
Wiltbeim, Jean-Gaspard de. B. II, lt»B

Wiltheim, Jean-Guillaume de; ». Wiltbeim,
Gaillaame oa Jean-Guillaume de. B. II, 221

Wiltbeim, Nicolas de. B. II, 222
WilU; deux familles de ce nom. B. II, SttB

Wilts, la maison seigneuriale de ce nom. B. II, 2311

Wilts, Amédée de; ». Wilts, la maison de. B. IL 22tt

Wiltm , Bernard de; ». Willx, la maison

de. B n, Mfî

Wilts, Frédéric de; ». WilU, la maison

de. B. II, 836
WiltM, Oérura de; ». Wilts, la maison

de. B. II, 226
Wiltm, Godard de; ». Wilts, la maison

de. B. il, are
Wittt, Henri de; ». Wilts, la maison

de. B. II. 224
Wilts, Jean I*r

, cinquième de son nom
dans la soite généalogique de sa maison,

baron de. B. II, 222
WilU, Jean II, sixième de son nom dans

la suite généalogique de sa maison, ba-

ron pais comte de. B. II, 2fl2

Wiltm, Jeofftcy de; ». Wilts, la maison

de. B. 11, 255
Wilte, Rodolphe de; ». Wilts, la maison

de. B. II, 255
Wilts, Wautkier de; ». Wilts, la maison

de. B. II, 225
Wilts, In seconde famille de ce nom. B. II, 225
Wilts. Melchiar. B. II, 255
Wilts, Pierre. B. II, 8M
Witry, le chevalier de ; ». Ejerlaoge-Witry,
Bobert Joseph , dit le chevalier de Witry.
B. LUS

iVittlich, Jean de; ». Jean, dit de Witt-
lieb. B. L 222

WWse; t. Bonsse, Tbilman Voise de. B. 1, ?9
Wolff, Matbias. B. II. 251
Wolter de Neorbourg , Benoit-Nicolas. A. //, Cl
WulfUaicue, St.i ». Walfroy, 8t. B. II. 214
IVuntek ou Wuntech, Dominique et Hubert ;

». Ventscb, Dominique et Hubert B. II, 125

Wurtb, Jean Théodore B. II, 212

X.

Xhrourt, Joseph. A.

Xbrouet, Lambert. A.
//, OU
II, Oit

Xbrouet, Warner. A. //, as

y.

Yolande, comtesse de Vianden ; » . Aianden,
Yolande, comtesse de. B. II, 211

Yvois, François <P; v. François, dit d'Y-

ois. B. I. 204

Yvoù, Gilles a"; t. Gilles, dit d*Y»ois. B. L 222
Yvoit , Hubert a"; ». Hubert , dit dTfruis. B. L

Zantfiitd; ». Mengh^n, Coraril. A-
Zarasin, Pierre-Dominique ,• T. Sarrasin,

//, SSL Pierre-Dominique. B.

Zorn, Marie de. B.

IL 1QÇ

n. m



LISTE ALPHABÉTIQUE

DE MESSIEURS LES SOUSCRIPTEURS
A LA BIOOBAPHIE LUXEUBOUBCIEOISE.

.YB. Lu chiffrer* flteiâ en avait de* nonu marquent la série de la »ou«cription.

h.» Majesté I» Belue-Mere des fan-lM t

0» Majesté le Bol aies Belges 1

Mm Majesté l'Empereur d'Autriche 1
Se Majesté le Boi Grand-Duc de Baden 1

a» Niaistére de l'Intérieur de Belajlaïue f•

334. Academische Buchhandlung in Gœttingea

112* Adames , A*. , Provicaire-apostolique du Grand-Duché de Luxembourg
125. André) /.-P., Commissaire du Gouvernement près de la banque inter-

nationale, à Luxembourg
239. Angelsberg , Notaire à Feulen

76. Arend, JV", Gis, Négociant à Wiltz

51

.

Arendt, Ch., Architecte de l'Etat, à Luxembourg
52. Arendt, Fr.-Jut., Notaire à Wiltz

254. Arendt, Normalisto à Luxembourg
169. Arnoldi, Monsgr.

, évéque de Trêves

112* Aschman, Ed., Dr. Méd., Pdt. du Collège méd., à Luxembourg
189. Augustin, P.-J., Juge de paix à Remich
310. Augustin, Receveur de l'Etat à Beltembourg

332. Bcedecker , A., libraire à Rotterdam

303. Bassing , Juge de paix à Rédange
247. Bastendorff, Instituteur primaire à Wiltz

109. Behrens, Eug., Imprimeur, à Luxembourg
175. Benoit-Faber, Aug., Intendant des domaines de Mnsgr. le duc d'Aremberg,

à Marche-les-Daroes

160. Berchem, Gilles, Dr. Méd., à Anvers

161

.

Berchem, François, Ingénieur des mines, à Namur
1 16. Bernard, Jacques, Juge de paix à Wiltz

304. Bian , L.-F.-J. , Notaire à Rédange

22* Bibliothèque de l'Athénée de Luxembourg
173. Bibliothèque de la Députation du Conseil provincial a Arlon

d by VjOOQIC
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278. Bibliothèque de l'Ecole moyenne et industrielle d'Ecbteroacb 1

174. Bibliothèque de la Société historique d'Arlon 1

121L Bibliothèque de la ville d'Arlon 1

&4_ Bibliothèque du 1" bataillon des chasseurs luxembourgeois 1

4_L. Bibliothèque du 2* bataillon des chasseurs luxembourgeois 1

270. Bibliothèque du Progymnase de Diekirch 1

22JL Bibliothèque du Tribunal de Diekirch 1

349. Bibliothèque du (V Régiment de ligne belge, a Arlon 1

308. Bibliothèque Royale publique , à Berlin 1

340. Biblolhèque du Grand-Duché d'Oldenburg 1

302. Bivcort , Doctenr en médecine, à Hollerich 1

289. Bourger, Imprimeur, à Arlon 1

203

.

Bourggraff, Docteur en médecine, à Luxembourg 1

21L Le Bourgmestre de la ville de Luxembourg 1

20JL Brasseur, Avocat, à Luxembourg, 1

197. Brockhaus , F.-A., Libraire à Leipsic 1

2 ifi. Brucher, J. , Etudiant, à Luxembourg 1

268. Brùck, P.-A., Imprimeur, à Arlon 1

CJL Brùck, 7Î.
,

Capitaine du Génie, à Anvers 1

136. Bucan, Ph.-Ch., Inspecteur de l'enregistrement, à Luxembourg 1

1 15. Cavin, L.-P., Conseiller de Cour, Bibliothécaire de S. M. le Roi des

Pays-Bas , à LaHaye 1

249. Cercle militaire, à Echtcrnach I

42. Chalon, R., Président de la Société de numismatique belge, à Bruxelles 1

131

.

Chardonne , Brigadier des douanes, à Wallzing 1

347. Chrislern , F-.W., Libraire à New-Yorck 1

106. Clasen, C.-P. , Professeur , à Diekirch 1

182* Clasen, Professeur à l'école normale de Luxembourg 1

19S. Clemen-Schmitter, Agent-général de la Comp" «la Nationale'), à Luxembourg 1

243. Clesse, Négociant à Luxembourg 1

39. Collette, Ed., Dr. en droit, Notaire et Conseiller provincial, à Erexée 1

245. Conter, Propriétaire, à Sa?ul 1

200. Cordonnier , Ingénieur des ponts et chaussées, à Neufchâteau 1

2JJL Crombach , père , Pharmacien , à Ettelbruck '

222, Cuno, François, Greffier de la Justice de paix à Rédange 1

232. Dargent, Pharmacien, à Eich 1

190. Deitz , Ph. , Clerc de notaire , à Bettembourg 1

2S1L Delahaye , II.

,

Négociant à Luxembourg 1

&4_ Dell, liub., Cap"* au 3" chasseurs à pied, à Liège 1

186. Deloos, P., Inspecteur des douanes, h Luxembourg I

2£L Delvaux, Ch., Tanneur, à Pinlsch 1

201

.

Derneden, A*., Propriétaire, à Baschleidcn 1

3JL Dessans , Inspecteur principal des chemins de fer de l'Est, à Nancy 1

L3JL Didier-Hollenfeliz , J.-P. Notaire à Diekirch 1

181. Ditsch-Kohner , Négociant à Luxembourg *

>ogte



102. Dutreux , Âug., Rentier à Luxembourg

166. Elberling , C.-G., Docteur en médecine, à Luxembourg
178. Elsen, J. , Commissaire de police de la ville de Luxembourg

12IL Elter, Ch.-Dom. , Juge au tribunal de Luxembourg

8JL Ellz, H., Professeur-répétiteur à Echlernach

ULL Engling , J., Professeur de pbilos. à l'Athénée de Luxembourg
238. Ensch, Receveur de l'Etat à Rédange
273. Baronne V* d1

Ensch , née de Lindenheim et Friensberg, à Baden près Vienne

27JL Ensch, Administrateur du domaine de Clervaux

23* Erasmy , M", Aide-timbreur à Luxembourg
320-. Ernst, Vicaire à Beckerich

13. Eydt , J.-F"*, Architecte de la ville de Luxembourg

2_L Eyschen, Paul, Etudiant à l'université de Bonn
315. Eyschen, J.-B., Curé et Définiteur à Dreis, cercle de Wittlich

58. Faber , Ch., Directeur de l'école agricole de l'Etat, h Echternacb

22^ Faber-Knepper , J.-J.-G., Tanneur, à Wiltz

208. Faber, N., Tanneur et propriétaire, à Bissen

20JL Fautsch, N., Huissier à Rédange

1Q8. Felsenhart, J.-P., Lieut.-oOicier-payeur, au 2! régiment de ligne, à Anvers

123. Feyden, Avocat, à Luxembourg
226. Fischer, J.-P., Propriét., Bourgm. et membre des Etats, à Scbronlweiler

43. Fischer, Vétérinaire de 1" classe, à Luxembourg

LL> Fischer, H., Entreposeur de la régie du sel, à Luxembourg
346. Flatau, Em. , Libraire, à Bruxelles

274. Fœhr, Président du séminaire clérical de Luxembourg

liL de la Fontaine, père, Ancien Gouverneur du G.-D., Président du Conseil

d'Etat à Luxembourg
10V. de la Fontaine, Léon, Avocat à Luxembourg
1 56. de la Fontaine, Prosper, Capitaine-commandant de la gendarmerie, a

Luxembourg

223.. Frères, M*

,

Tanneur et Bourgmestre, à Encherange

212. Franck, A., Libraire, à Paris

185. Funck, Camille, Notaire à Capellen

280. Gemen, Aug., Receveur communal, à Luxembourg
180. Gemen, Ch., Chef du Bureau au secrétariat de la ville, à Luxembourg
6JL George, Léon-Jos., Capit. au 1

er
cuirassiers, à Bruges

343. Gerold, Ch., fils, libraire à Vienne

113. Gillet, Lient.-Colonel au 1!! régiment de ligne, à Gand
220-. Gilson , Contrôleur des contributions à Rédange
130. Glesener, Industriel, à Châtilloo

1 18. Glesener, Eug. , Tanneur, à Wiltz

4JL Gnusé , Ch., libraire, à Liège

126. Gontier-Grigy, Directeur de la Comp'* d'ass. la Paternelle, à Luxembourg
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35. Gourdet, Louis, Subst. Proc. du Roi à Neufchatcau

2&L Graf, B. , Professeur à Diekircb

1 H 3

.

Graij Fr.-L. , Notaire à Bettembourg

288. Gregorius, Inspect. provincial des écoles priai., à Arloo.

69. Gruber , M., Brasseur, à Wiltz

2 j7. //««>•
, Curé, à Nomern

1 59. Hallinger , N. s Tanneur, à Wiltz
30.'). lleinlzé, frères, Libraires, à Luxembourg
10i. Heldenstein , Pharmacien , à Luxembourg
1 49. Heldenstein, Bourgmestre de Luxembourg
179. Hm rion, 7.-7., Receveur de PElat à Diekirch

6JL Hertz, Wilh., Bessersche Bucbbandlung, à Berlin

3JJL Heuardl , G.
,
Juge au tribunal de Luxembourg

23 1 . Heuschling
,
X, Chef de la Division de Statistique, au Ministère de

l'Intérieur, à Bruxelles

312. Heussner, F., Libraire, à Bruxelles

248. Hilger, Huissier à Luxembourg
306. Hipperi , M.-Ç.-T. , Colonel-commandant le 3 e

d'artillerie, à Liège

12* Hobscheid, M.
,

Tanneur, à Wiltz

20 L Hoffman , ./.-//.. Procureur du Roi à Malines

27 1 , Hoffmann, Juge de paix à Merscli

29JL Hoffmann , Curé à Angclsbcrg

128. Hollenfeltz, Bourgmestre de la ville d'Arlon

195- Hotte, Libraire, à Gand
S3L Houba, Ch., Curé-Doyen à Bastogne

&L Hurand, Aug., D' Méd., à Grand-Uallcux

277. Jacques, Huissier à Musson
287. Jacquelart , Directeur des conlrib. douanes et accises, à Arloo

335. Jonghaus , G.
,

Libraire, à Darmstadt

103. Juncker, Marchand-tailleur, à Luxembourg

181. Kaesch, Curé à Consthura

2S i. Kaufmann , Curé à Lorenzwciler

13JL Kayser , JV. , Chef de section des accises à Wiltz

29 V. Kinnen, Contrôleur des douanes à Hovelange

63. Klein , 7. , Curé à Wcimerskirch

267. Kleyr, J.-M., Dr en Pbiios., anc. Direct. d'Athénée, à Ncumuhl
17. Knaff , Ch.-J.-Ph. , Memb. de la Soc. arch., à Luxembourg

171. Knupp , Dr
. en Théolog. , à Trêves

34. Katnig , Phil.
,

Commis-négociant, à Bruxelles

337. Kornicker, Libraire, à Anvers

23JL Kreicinckel , Fr.
,
Banquier, à Luxembourg

21 0 . von Krohn, Lieut.-Col., à Maycncc
- i

. Kuntgen , 7.-P.
,

fils, Négociant, à Luxembourg
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7JL Laboulle , 7. , Huissier à Wiltt

18. Lacave, J.-N., Professeur au Séminaire clérical de Luxembourg
79. Lambert , F. , Tanneur et Bourgmestre de la ville de Willz

3_2iL Lambinet, Notaire à Virton

8JL Lamort, Ch., Industriel, à Sicrck

1 46. Lamort
,

Jules, Industriel, à Luxembourg

2i>2_. Larue, Ferd. ,
M"'-Tanneur, à Luxembourg

68. Laurent
,

Capitaine au 8! régiment de ligne, à Mons
6_L Le comte de Le Bidart de Thumaide, à Liège

27JL Lebrum de Miraumont, Bourgmestre à Hondelange

L8JL Le Gallais
y

Ingénieur, à Paris

100. Léonard, D' Méd., à Hosingen

142* Letellier, Ingénieur des chemins de fer, à Luxembourg
2(38. Linden

,
Jean, Curé-doyen, à Willz

138. Lintz , Fr.
,
Libraire, à Trêves

193. Litterariscb-artislischc Anstatl der Cotla'sclicii Bucbliandlaog, à Munclien

244. Lorieux
,
L.-M., Employé au chemin de fer à Luxembourg

99. Loutsch, J.-A., Pharmacien, à Willz.

2G1L Maillard, Commis au Gouvernement, à Luxembourg

29_L Majerus, Curé-doyen, à Mersch

307. Majerus , IL , Instituteur à Winseler

228. Majerus , Léon , Notaire à Luxembourg
147. Marlha , N., Professeur à Luxembourg
83. Martin, Chrél., Capitaine au G! rég. de ligne, a Arlon

170. Marx , Professeur au séminaire-clérical de Trêves

7lL Mathieu, 7.-67»., Propriétaire et membre des Etats, à Wiltz

Mi Maus , Martin , Professeur à Virton

2D.1L Maus , Clém.
,

Ingénieur à Virton

321

.

Maus , Ch. , Conseiller à la Cour d'appel de Bruxelles

022* Maus , H. , Ingénieur en chef, à Mons
144. Merjai

,
Major d'infant., sous-direct, du personnel de l'armée, à Bruxelles

lLIL Mersch
,
J.-Aug. , Lieutenant du génie, à Anvers

163. Mersch- Adam, Négociant à Luxembourg
2_UL Mersch, Jean, Commissaire du District de Diekirch

279. Mcrsch-Faber , Conseiller d'Etat, à Luxembourg
1M, Mertens , Math. , Nolaire à Wiltz

122. Metz , Jules , Avocat , à Luxembourg
176. Metz , Jos. , Curé à Marner
236. Metz, Emile, Industriel, à Eich
167- Michel , Professeur à l'Athénée de Luxembourg
23JL Michel , J.-H. , Mécanicien , à Eich

309. Minlos , Ed. , Kaiserliche Hofbuchhandlung, à St. Petersbourg

344 . Milscher et Itœslell, Libraires à Berlin

134. Molitor , M. , Receveur de l'enregistrement à Wiltz

231. Molitor, Dr Méd., a Arlon

285. Mongenast , A., Juge au Tribunal de Diekirch

331 . Mucquardt, Libraire, à Bruxelles
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4iL Muller, J.-P., Receveur de l'enregistrement, a C1ervaux 1

1ML Muller, M., Directeur de l'Athénée de Luxembourg {

217. Muller, M., Substitut du Procureur d'Etat à Oiekirch 1

1Â* Munchen, J.-Ch., Avocat, à Luxembourg 1

îifL de Musiel, Propriétaire, au château de Thorn 1

153. Namur, A., Professeur à l'Athénée de Luxembourg i

234. Samur , Conservateur des hypothèques à Luxembourg f

2iEL AVumann, B., Avocat-général à la Cour sup. de Justice à Luxembourg I

26JL de Neunheuser, Juge de paix du canton de Marche, à Aye 1

299. Nieden/uhr , Curé à Busclidorf 1

64- Nothomb , Âlph., Ane. ministre, membre de la Chambre des représentants,

à Bruxelles 1

152- Nyhoff, Martin, Libraire, à LaHaye 1

2JL d'Olimart, Gustave, Secrét. pour les Affaires du Grand-Duché, à Lallaye 1

12. Ottmann , Léop. , Recteur des Rédemptoristes à Luxembourg 1

i&L Passau, J.-H., Horloger, à Wiltz 1

QiL Pauly-Strasser
,
Jd., Marchand de vins, à Vianden 1

loi. Peltier, /.-A"., Méd. vétérinaire de II! classe, à Hosiogen 1

111. Pescatore , Ferd.
,

Négociant, à Luxembourg 1

141

.

Pescatore
,

Théodore, Rentier, à Luxembourg 1

222, Pescatore, Guill.
,

Rentier, à Luxembourg 1

201

.

Pescatore, Gis, Etudiant à l'université de Bonn 1

324. Ve Pescatore, née Dutreux
,

Rentière, à Luxembourg 1

59. Pe/y de /îo«e« , J.
,

Propriétaire-rentier, au château de Grune 1

266. Pfinder, Aug., Négociant en vins à Luxembourg 1

283. V Pierlot, née Reuter, à Bouges, lez Nam ur 1

27* Pondront, Bern.-Jos.
,

Propriétaire, à Hosiugen 1

H3JL v. Preuschen, Directeur des Archives, à Idstein 1

8iL Rappard, A.-G.-A., Chevalier de, Ministre d'Etat, à LaHaye
300. Raymond , J.-B.

,
Libraire, à Virton

2_LL ReclU
,

Etudiant, à Luxembourg
316. Reicher, Fr., Employé au chemin de fer, à Klcin-Bettingen

204. Baron de Reinach, de Hirzbach

286. Résibois
,
Vice-président au Tribunal d'Arlon

143. de Reutne
,
Aug., Major attaché au ministère de la guerre, à Bruxelles

199. Richard , Lucien , Président du Tribunal de Diekirch

318. Rinck, Employé aux travaux du chemin de fer, à Lorenzweiler

7JL Rischard, G., Notaire à Wiltz

205. Rischard, M., Receveur de l'Etat à Strassen

6JL Rothermel, Ernest, Lieutenant au 7 e régiment de ligne, à Bruxelles

13JL Rousseau, J.-B., Huissier à Luxembourg
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10JL Roux et Guyer, Entrepreneurs, à Luxembourg
66. Ruppert, M.

y
Capitaine retraité, à Moos

Samson et Wallin, libraires, à Stockholm

101

.

Salentiny , Conseiller de Gouvernement, à Luxembourg
137. Saur, M. , Receveur des contributions à Luxembourg

&L Schaack, Gilles, Négociant, à Willz

87. Schaack , M. , Clerc de notaire, à Bettembourg

157. Schaack, Dom., Huissier à Wiltz

22 i. Schaack , Jo$.
,

Avocat, à Diekirch

23 S. Schaan , M. , Contrôleur des Contributions à Luxembourg
165. Schœfer , i*>r</. , Directeur de la banque internationale, à Luxembourg

155. Schartz , 7. , Accessistc forestier, à Luxembourg
8iL Schaul, J.-N. , Instituteur du degré supérieur à Wiltz

187. <k Scherff, Paul, Rentier, à Luxembourg
191

.

Schiltz , iV. , Secrétaire de district à Luxembourg

26_2_ Schintgen
,

Instituteur, à Luxembourg
293. Schintgen

,
Avocat, à Luxembourg

3_2iL Schleicher , à Habaru (Neufchâleau)

3!L Schmilz, Etudiant en Théologie, à Luxembourg
114. Schmitz , frères

,
Négociants, à Luxembourg

20. Schon, M., Contrôleur garde-magasin du timbre à Luxembourg
210. Schoué, Receveur de l'Etat à Esch s/S.

194. Schrœll, Théoph.
,
Sténographe de l'Etat, à Luxembourg

2ÛJL Schubert et Seidel , Libraires, a Kœnigsberg

TL, Sclncartz-Iiivcer, N.
,
Négociant, à Wiltz

29JL Sepp , C'A. , Prédicateur chez les Menoonites , à Leyde

2JL Servais , 7os.
,

Propriétaire, à Mersch
78. Servais-Thilges

,
/?'*, Fabricant, à Wiltz

110. 5erua« , Emm. , Vice-Président à la Cour sup. de Justice à Luxembourg

86. Seyler, Jean-Gilles, Dr. Méd., à Wiltz

13JL Siegen, P.-M., Aide-conducteur des travaux publics à Luxembourg

25jL Simon , J.-Const.
,

Prop.-rentier, à Niederkorn

124. Simonis , Ch.
,
Avocat, à Luxembourg

314. Simons , £V».
,
Avocat, à Luxembourg

2JL Société de Gymnastique de Luxembourg
152. Speck , /oa. , Professeur à l'Athénée de Luxembourg
47. Steichen , Curé à Ilobscheid

3_L J.-P., Agent comptable à Saarbrnck

148. Stronck , M. , Professeur a l'Athénée de Luxembourg
256. Stronck , Curé à Bertrange

255. Suttor, Géomètre en chef, à Luxembourg

327. Tagnon, Propriétaire, à Ste. Marie (Etalle)

1 17- Sœur Tarsile
,
Supérieure du pensionnat de Demoiselles, à Willz

281

.

Theis , Vicaire à Luxembourg

IL. Thilges, George-Edouard, Tanneur, à Wiltz
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73. Thilges-Faber y
Gust., Tanneur, à WUlz 1

40* Tockert , Fr.-X., Capitaine d'infanterie , chef de bureau au ministère de

la guerre, à Ixelles-Icz-Bruxelles 1

212. Baron de Tornaco, Victor, Ministre d'Etat, Président du Gouvernement

Grand-Ducal, à Luxembourg 5

121 . Toulsch , J.-P. , Conseiller honor. et Président du Tribunal de Luxembourg 1

3JL Ulvelîng , M.-J. , Notaire à Remich 1

M. Ulveling, J., Directeur-général des finances du Grand-Duché, à Luxembourg 1

1 10. Comte Van den Steen de Jehay , Xav. , au château de Bassinnes 1

89. Comte Van der Slraten-Ponthoz , Théod. , Grand-maréchal de la Cour de

Belgique, à Bruxelles lû

297. Comte Fan der Slraten-Ponthoz de Chérisey, à Metz 1

EtfL Fannmu , iL , Substitut du Procureur d'Etat à Luxembourg J

177. Van Volkenberg, D.-A., Référendaire au Département de la guerre, à

LuIIayc (pr. la Bibl. du Département) 1

2_8jL Velter, Avocat, à Luxembourg 1

348. de Villers, ZL, Etudiant à Luxembourg 1

341

.

Voigt et Gunlher, Libraires à Leipzig 1

4L de Wacquant , Th. , Dr. méd., à Fœlz 1

241 . Wellenstein , Ancien Administrateur-général et conseiller honoraire à la Cour

sup. de Justice, à Drciborn 1

3.2JL Weller , curé- desservant à Sandweiler 1

251. Weyer, Secrétaire communal de la ville de Luxembourg i

290. Weyland, Receveur communal à Arlon i

311. Wilkamp, P. H. , à Amsterdam 1

301

.

Wilry, Notaire à Echternach 1

168. Wolfl" , J.-B. , Professeur à l'Athénée de Luxembourg i

242. Wolff , IL , Curé à Contern 1

259. Wolff) Propriétaire-rentier, à Luxembourg 1

2^8. Wolter, Edouard, Propriétaire, à Erpeldange-lez-Wiltz 1

iiL Wurlh-Paque

t

,
Fr.-A\, Président de la Cour sup. de Justice à Luxembourg i

127. Wiirth , Léon
,
Avocat, à Luxembourg 1

AiL Zenners, P., Curé à Udange 1

UL Zens
,
P.-N., Ingénieur civil, a Luxembourg 1

>ogte
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Le lecteur est prié de corriger les fautes typographiques ci-indiquées.

«0&.O««c}r

TOME V.

Page 11 , colonne 9, ligne 9 «m remontant, lises: f.articulièrement , an lieu de prrtieolièrcmcnt.

Page 18, eol. 9, ligne 10 en remontant, lisez: heureuses, au lieu «le heureuse.

Page 97. col. 9. ligne 4 en remontant. lises, 1793; non 1713.
Page 33, col. 9, ligne 99 en remontant, lues, antè trx/nm; non aati.

Page 40. eol. 9, ligne 'l'I en remontant, lises: mentionné, au lieu de mentionnée.

Page CO, col. 9. ligne lises: noues, au lien de nom*.

Page 64, eol. 9, ligne dernière, lises: que cette autre est au; non que cette oravrc est a.

Page 88, col. 9, et la page foirante. Le nom Bocholtz s'écrit avec un T, puisque la famille a signé ainsi.

Page 199, col. 9, ligne 14, lise»: affections séreuses; non sérieuses.

Page 143, col. 9. ligne 8 en remontant, lise»: il parut à AWy; non il paroi.

Page 143, col. 1, ligne 8, lises: U projet de Constitution d'Etats de f 114 f ; non 1848.
Page 181, eol. 1, ligne 94, lises: •s.rtrrATioatsosi non drpulationionihas.

Psgc 1U3. col. 1, ligne 89, lisez: renonçdssent , an lieu de renonçassent.

ibid. eol. 9, ligne 10 en remontant, lisezt ni dans ses autres exploits j nom ni dans les antres etc.

Page 184, col. 1, ligne 10 en remontaot, lisez: en butte; non en lotte.

ibid. col. 9, ligne 9. lisez: à la tète de dix-huit eents hommes; non k la tête dn etc.

Page 916, col. 9, ligne 9 en remontant, lisez: Lamormain an lieu de i.amormam.
Page 918, col. 9, ligne 1'*, lisez: Mais ce qui; non mais ce que.

Page 931, col. 1, ligne 99, lisezi albreviationé pour abbrcviationem ; non simplement abbreviatione.

Page 981, col. 9, ligne 17, lisez: dein, au lien de deèn.

Page 971, col. 9, ligoe 10, lisez: supplément au, non supplément an.

Page 979, col. 9. ligne avaot-dernière, lises: hoc tenus, au lieu de bactenia.

Page 980, col. 9, ligne 18 en remontant, lisez: omnemque; non omnemqua;.

Page 993, col. 9, ligne 17, lisez: 1767, au lieu de 1779.
Page 301, col. 1, ligne 16 en remontant, lisez: Ant. au lieo de Anlc.

Page 309, col. 9, ligne 10, lisez: Thonne-la-hng , au lieu de Thonne-loag.

Page 304, col. I, ligne 93, lisez: Chimay et d'Arcmbcrg; non el.

Page 398, col. 1, ligne 13 en remontant, lisezi Marcomir-le-grand, au lien de Marcomtr.

Page 399, col. 9, ligne 8, en remontant, lisez; patroeinio, au lien de patriocinio.

Page 334, col. 1, ligne 9, lises: quatie-vingts ans; non quatre-vingt.

Page 339, col. 9, ligne 90, lisez i Ifencsslas If ou de Bohême; non Wenceslaa I.

Page 340, col. 9, ligne 3, lisez: à Rodolphe II {IV), duc d'Autriche; non Rodolphe (II IV).

Page 369, col. 1, ligne 16 en remontant, lisez: morte le 7 juin 1804; non 1840.
Page 366, col. 1. ligne 7 en remontant, lisez: né le 14 août 1779; non 1771; mort le 93 juillet

1798; non le 19 juillet.

Page 366, col. 1, ligne 3 en remontant, lises: 1778, non 1776.
Page 3(10, col. 9, ligne 8, lises: le 7 janvier; non le 13 janvier.

Page 307, col. 9, ligne 8, lisez • né le 19 avril 1793; non 1798.
Page 309, col. 1, ligne 8 en remontant, lisez: §. S.; non 1.

Page 378, colonne 9, ligne 3; à compléter la phrase comme suit: et vint camper devant les forti de

8asrotb et de Hatelbach dont les garnisons s'enfuirent a son approche.

Page 399, col. 9, ligne 6 en remontant, il n'y a qu'une virgule (,) après le mot dit o» ; non un point

et virgule (i).

Page 400, col. 1, lignes 8 et 9 en remontant, lisez: le publia avec le goût des belles lettres, etc.

Page 496. col. 1, ligne 15, lises: Ad arma et imperia natas; non eil.

Page 497, col. 9, ligne 19 en remontant, lisez: pour que les P.P. Récollets aient; non ayant.

Page 434, col. 1, ligne 19 en remontant; lises: septembr.; non septembre.

Page 470, col. 1, ligne 1, lisez: légat; non lagat.

TOME II.

Page 91, col. 1, ligne 18, lises: biens d'estoc, non d'est».

Page 94, col. 1, ligne 19 en remontaot, lises: Hasnnville , non Uassonville.

Page 37, col. 9, ligne 10, lisez: sans indication d'émaux , au Heu de couleurs.

Page 39, col. 9, lignes 19 et 90, lises: monastère de Virton; non de Trois-Vierges.
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Page 49, col. 1 . ligne 7, Usez: entre la guerre de *ept an* et la révolution brabançonne ; non la guerre

de trente au.
Pi(;e 08, col. I, ligne 0 en remontant, lises: yvocwm; non quorum.

Page 68, eol. S, ligne 17, lisez: argumentum, an lien de a^meoluiu
Page 68, eol. 9, ligne 93 en remontant, liiez: Sept-Foutaine* , au lien de Septfontaioes.

Page 68, col. S, ligne il en remontant, litczt Sept-Fontaine* , au lien de Sept footaiaes.

Page 88. col. 9, ligne S en remontant, lisez: IJIO an lieu de 1380.
Page 107, cul. 9, ligne 17 en remontant, liiez i compile; non complète.

Page 148, col. 1, avant-dernière ligne, liiez; et un chirurgien; non: et d'un chirurgien.

Page 166, col. 9, 6* et 7 e ligne* en remontant, liiez: pendant la dernière moitié du ontième tiicle et ta

première moitié" du douzième; non: pendant la dernière moitié du dixième siècle et la première du onzième.

Page 199, col. 1, ligne 14; lisez: potitus, an lien de polilns.

Paye 104, col. 9, dernière liçne, lisez: bien que supérieur , non supérieure.

Page 199, col. 9, ligne 90, lisez: refue, non reçu.

Pages 914 et 918, la pagination doit être changée en 314 et SIS, an lien de 114 et 118
Page 936, col. 9, ligne 10; lisez. Weyderterhof, non Weydershof.

Page 940, col. 9, ligne 7 en remontant, lises, l'églùe de Stt. Cécile; non de St. Pierre.

Page 941, col. 1, ligne 3, lisez: VUtabourg, an lie» de Yitalbourg.

Page 943, col. 1, lignes 90 à 94 en remontant; le passage est à rectifier comme toit. St. IVillibrvrde

avait écrit un ouvrage intitulé; Kcelrniatticorum canonum liber, que l'on a pendant longtemps eu ferdu,

mais que le Dr. Frédéric Kunetmann a découvert dan* un Codes d'Augtbourg et qu'il a édité en 1844 à

Muyenee. Swertiu* lui attribue en outre une Relation de ses 'voyages, laquelle ttmble perdue.

Page 306, col. 1, ligne avant-dernière, lisez: BattisU Nang, au lieu de Wang.
Page 340, ligne 1", lisez, contrée*, an lieu de contrés.

APPENDICE.
TOME II.

Page 29, col. 9, ligne 18 en remontant; à placer un point et virgule (j) entre Irlande et iu-8°.

Page 30, col. 9, ligne 7 en remontant, lisez: descendu, non descend.

Page 8f , col. i , ligne 8 en remontant, a effacer le point (.) après le mot rosvovas).

Page 81, col. 9, ligne 97, lisez: Il avait pour frères te* comte* Gérard et Manfred; non les Comtes de

Gérard Mdnfrrd

Page 94, col. 1, ligne 11, lises: aneien ministre d'Etat dt» royaume de Saie; non au.
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